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U  MORALE  INDÉPENDANTE 


Les  attaques  violentes  dont  la  religion  est  depuis  quelques  années 
Vobjel  et  ks  polémiques  ardeotes  qui  en  ont  été  la  suite  ont  eu 
cet  heureux  résulut,  et  de  montrer  une  fois  de  plus  la  force  de 
résistance  dont  le  CiiristiaDisme  est  doué,  et  de  permettre  à  tes 
défenseurs  d'approfondir  certaines  questions,  de  mettre  plus  en 
lumière  certaines  vérités,'  de  révéler  avec  une  radieuse  évidence  sur 
quelle  puissance  de  raisons  reposent  les  enseignements  évangéliques 
et  les  institutions  qui  en  découlent.  C'est  ainsi  que  les  controverses 
soulevées  autour  de  la  Papauté  et  da  pouvoir  temporel  nous  ont  valu 
ces  belles  et  dédsives  réponses  dont  tout  le  monde  se  souvient,  et 
qui  ont  montré  la  justice,  la  sagesse,  l'utilité  providentielle  de  cette 
autorité  que  la  Révolu  ion  seule  s'obstine  aujourd'hui  à  renverser.... 
Un  autre  point  est  devenu  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  débats 
aussi  vifs  et  de  discussions  retentissantes,  dont  le  bruit  n'a  pu  rester 
étranger  à  nos  lecteurs  :  nous  voulons  parler  de  ces  prétentions 
audacieuses  de  la  philosophie  séparée  à  fonder  une  nwralr  indépen- 
doute.  Celle  doctrine  soi-disant  nouvelle  afliche  de  grands  airs, 
tranche  de  l'oracle,  a  ses  maîtres,  ses  livres,  ses  écoles  et  une  Revue 
spéciale,  la  Mormie  indépendante,  destinée  à  lui  servir  d'organe, 
A  l'aide  de  tous  ces  moyens,  elle  travaille  à  propager  un  détesuble  et 
commode  système,  dont  la  conséquence  serait  la  destruction  de  la 
morale  même.  Sentinelle  vigilante  et  incorruptible  gardienne  de  la 
vérité  rationnelle  aussi  bien  que  de  la  vérité  révélée,  l'Église  ne  pou- 
f»i  rester  étrangère  à  cette  brûlante  polémique,  et  Ton  devait  s'at- 
tendre à  son  intervention  dans  un  aussi  grave  débat.  C'est  ce  qui  est 
arrivé.  Avec  l'autorité  inséparable  de  leur  caraidère,  plusieurs  de 
DOS  Évèqnes,  et  Monsieur  Plantîer,  Ëvéque  de  Nîmes,  en  partica- 
Ber,  ont  répondu  à /«  rJfora/Se  indépendante;  et,  du  baut  de  cette 
grande  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  prédicateur  éloquent  a 
écrasé  les  sopbismes  qui  tendent  à  pervertir  du.mème  coup  les  intel- 
ligences et  les  cœurs. 

Toaic  XV.  —  m*  «M-cMM.  —  §•  AVIUI*.  1 
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Qu'il  nous  soit  permis  de  prendre  part  à  ce  débat  en  rassemblant 
ici  dans  on  rapide  résumé  les  principaux  arguments  employés  contre 
les  avocats  de  la  morale  indépendante. 

I 

a  On  peut  traiter  ce  sujet  sous  un  aspect  général,  et  par  rapport 
«  à  la  morale  évangélique  en  particulier.  Nous  laissons  le  premier 
a  point  de  vue  aux  philosophes.  Évâque,  nous  nous  attacherons  au 
«  second}  nous  montrerons  que  la  morale  évangéUqoe  06  peut  nnlle- 
c  ment  être  indépendante  du  dogme  (1).» 

Ces  mots  dessinent  l'attitude  particulière  prise  par  nos  deux  nobles 
champions.  Le  P.  Hyacinthe  s'est  placé  surtout  au  point  de  vue  phi- 
losophique de  la  question  ;  il  a  demandé  à  la  métaphysique,  à  la 
raison,  à  l'histoire,  sans  exclure  pourtant  la  théologie,  des  armes 
contre  la  morale  indépendante. 

Mais  il  importe  avant  tout  de  bien  préciser  l'erreur  qui  se  couvre 
de  ce  nom  sonore  (2). 

La  Biorale  est  la  règle  des  mosufs  et  des  aotes^  De  quoi  la  dil-oik 
iDdépendftOter  des  antres  seieooes  qu'unit  entr^ellee  une  vaste 
synthèse?  de  la  ptyclwlogîe,  qui  considère  l'âme?  de  la  physiologie, 
qui  analyse  k  corps?  de  l'hisioff*»  qui  regarde  le  pesséf  de  la  méta- 
physique, dontuos  modernes  dotSeurs  ont  horreur  et  qui  renferme  les 
principes  de  toaies  les  scienœs?  Oui,  iadépendaiiSe  de  tout  cela  ;  mab 
indépendante  surtout  fa  religion/eoit  complèle  (le  Ghrietlanieme 
catholique),  soit  rudimentatre  (la  i*eligion  naturelle).  «  On  veut 
une  morale  enfin  éjfui  ne  soit  pas  piquée  du  ver  du  mysticisme  et  de  la 
religiosité,  selon  le  mot  de  Proudhon. 

La  morale  est  un  ordre  qui  renfeni>e  nécessairement  trois  élé- 
ments :  l'agent  moral  ou  la  personne,  la  fin  vere  laquelle  il  doit  tendre, 
et  la  /loi  selon  laquelle  il  y  tend.  Cet  ordre  peut-il  être  connu  scien* 
Ufiquementet  pratiquement,  en  dehors  de  tevieidée  de  Dieu  et  de  tout 
rapport  avec  lui?  Ooi,  soutient  le  {^itivi$me,  père  de  la  théorie  de 
l'indépendance  ;  non,  répond  rétoquent  reHgieux  ;  et,  prenMit.tourà 
tour  chacun  îles  éléments  impliqués  dain»rordre  morale  M  les  montre 
inséparables  de  la  grande  notion  qu'on  prétend  éUmlner. 

(1)  Maaitement  <fe  KgrMattUerwr  la  ll»i«l»liiilfaadàiili,p.e. 

(^)  Premiéra  conférence. 
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Les  partisans  de  l'indépendaDce  de  la  morale  commencent  par 
dénaturer  l'idée  de  la  personne;  au  lieu  de  la  définir  nettement,  ils 
s'obsiienent  à  rester  dans  un  vague,  poétique  peut-être,  mab  nulle- 
ment philosophique  :  loin  de  voir  simplement  en  elle  le  sujet  de  la 
Mimle,  ils  la  posent  comme  en  étant  la  source.  «  Ma  personne,  »  dit 
le  potttmUe,  «  est  an  fait.  Un  fût  se  saisit  et  se  constate,  soît  par  les 
a  sens  externes,  soit  par  le  sens  intime  :  tout  se  réduit  poor  moi  à 
•  ia  haalté  que  j'ai  da  MOtir  ma  dignité,  et  dans  la  mienne  celle  de 
■  — a  wèlwhlon  • 

Le  eeotimeDt,  cTest-à-dire  le  p«r  •ofcjeotivisme,  Teilà  donc  la  htm 
fiagOe  de  la  nouvelle  morale  I  Mais  le  lion  da  déseit,  faigie  aor  mm 
foeeecarpé,  le  Léviathan  dans  les  profondears  de  l'Océan,  n'on^ils 
pas,  eu  aoasi,  k  aestiaent  de  lewr  force  et  de  leor  poisaance  indi« 
ndoelle?  et  la  personne  humaine  li'est-elle  rien  de  plus  qu'm  fait 
aoa)ogae  à  ranimaliléT 

A.  cette  nuageuse  et  fiMUsenotionde-lapersonne,  opposons  la  vraie, 
celîe  qu'accepte  toute  saine  philosophie. 

Ce  qui  constitue  priuutivement  la  personnalité,  c'est  la  ref^ponsa- 
htlité  :  je  n'ai  pas  à  demander  coEiipte  à  l'asire  de  la  marche  de 
son  rayon  ;  à  l'arbre,  du  cours  de  sa  sève  ;  à  l'animal,  de  ses  ruses  et 
de  sa  férocité  :  mais  à  l'homme  je  demanderai  raison  de  la  direction 
de  sa  pensée,  de  sa  \'ie,  de  sa  volonté.  Et  il  est  responsable  parce 
qu'il  est  iihre^  et  il  est  libre  parce  qu'il  jouit  de  la  vérité;  quand  il 
ag^t,  il  a  TU  eoD  acte  avant  de  le  poser,  et  il  sait  d'avance  à  quel  but 
il  le  rapporte  :  utilité,  plaisir,  ou  simplement  volonté.  Ën  agissant, 
il  choisit  entre  le  bien  et  le  mal,  dont  il  a  l'idée,  dont  il  toit  la  dis- 
tinction radicale; concerant  le  bien  comme  obligatoire,  il  se  sent  lié 
par  le  devoir  de  fitire  le  bien  et  de  fair  le  mai  ;  obéit-il  au  devoir  et  à 
la  loi?  la  cooscienee  kn  dit  qifil  mérite,  qu'il -est  digne  de  féoom- 
pinee  et  qv'îl  y  ««des  dnite.  Telle  est  l'analyse  de  la  personne;  tels 
sont  les  élûments  qu'elle  suppose  :  responsabilité,  liberté,  vérifté,  loi 
ett  devoirs,  mérite  nu  droits» 

L'borome  n'est  donc  une  peraenne  qu'à  la  condition  d'accepter  In 
M  :  l'agent  mnral s'est  doncpns  indépendant;  en  ie  liant  et  en  lui 
imposant  des  devoirs,  la  loi  restreint  et  limite  sa  prétendue  soaverai- 
Deté.  L  i  [/crsoniie  ainsi  rétablie  dans  sa  juste  et  haute  notion,  consi» 
dèrotis  la  loi  morale.  Pur  un  de  sea  aspects,  tlle  est  /imnaine,  puia- 

l  {1}  Deujuèae  cooftipence* 
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qu'elle  est  en  nous  :  en  efiet,  ni  la  loi  civile,  ni  la  loi  ecclésiastique,  ni 
la  loi  divine  positive  ne  sont  la  racine  première  de  la  moralité,  car 
elles  s'adressent  à  la  conscience  déjà  constituée;  ao-dessus  d'elles, 
par  delà  la  région  Impersonnelle  des  sens,  pins  loin  que  le  sentiment 
qui  n*e8t  qo'un  fait,  et  que  la  conscience  elle-même,  dont  la  fonction 
est  d'appliquer  la  loi  et  non  de  la  créer,  se  rencontre  la  raison  pure. 
Cest  elle  qui,  possédant  des  axiomes  éternels  pour  les  sciences  de  la 
nature  et  de  l'esprit,  en  fournit  aussi  à  la  vie.  Oui  !  eUe  a  des  axio- 
mes pour  la  conscience,  le  cœur,  les  sens  ;  des  principes  aussi  lumi- 
neux, aussi  inflexibles  que  ceux  de  laméiapbysique,  de  la  géométrie, 
des  mathématiques. 

«  Quatre  et  quatre  font  huit,  me  disent  les  mathématiques  ;  la  li- 
ce gne  droite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre,  s'écrie 

0  la  géométrie;  tout  phénomène  recouvre  une  substance  affirme  la 
((  métaphysique.  Avec  le  même  calme,  la  même  autorité,  la  môme 
<(  évidence,  la  morale  me  dit  :  Respecte  les  cheveux  blancs  de  ton 
«  père,  souviens-toi  des  gémissements  de  ta  mère,  honore  la  per- 
«  sonnalité  humaine  en  toi  et  en  tes  semblables,  soumets  ta  chair  à 
«  la  loi  royale  de  la  chasteté  et  ton  esprit  à  la  loi  de  l'obéissance.  » 

Ces  principes  sont  universels  :  ils  s'imposent  à  tous  les  esprits,  à 
tous  les  siècles,  à  tous  les  lieux  ;  ils  créent  pour  tous  et  partout  l'obli- 
gation. «  Et  m  la  science  a  raison  dans  ses  rèfes;  si,  dans  ces  îles  de 
«  lumière  qui  passsent,  la  noit»  sur  nos  tètes  dans  l'océan  d'asur, 
«  s'il  est  là  des  êtres  raisonnables,  ils  sont  mes  concitoyens,  ils  ont 
t  la  même  morale  que  moi.  » 

Pourquoi  cela  ? 

Cest  que  la  loi  qui  est  en  moi  n'est  pas  moi  :  dualisme  mystérieux 
de  ma  pensée  !  moi,  être  fini,  borné,  imparfait,  je  conçois,  je  pense 
l'infini,  l'immense,  le  parfait  ;  je  porte  en  moi  ce  qui  est  plus  que 
moi,  V Absolu j  «  ce  que,  dans  toutes  les  langues  qui  ne  sont  pas  cor- 

«  rompues,  on  appelle  la  Vérité.»  — Qu'est-ce  que  cette  vérité? 
Elle  m' apparaît  impersonnelle,  mais  elle  n'est  telle  qu'eu  mai;  en 
elle-même,  elle  est  personnelle  et  vivante. 

M  Fons  Sopientiœ  Vrrbutn  i)ei  in  excekis,  et  ingressus  illiiis  man- 
«  data  (Ptcnia.  La  source  de  sagesse,  la  fontaine  de  lumière,  la 
«  source  de  la  raison,  c'est  le  Verbe  de  Dieu  dans  les  hauteurs  de 
«  Tàme,  et  sa  présence  révèle  le  commandement  éternel.  Ainsi,  la 
«  vérité  qui  me  parle  dans  le  Sioaï  de  ma  Raison,  c'est  le  Verbe  de 

1  Dieu,  lumière  vivante  qui  éclaire  tous  les  bommes,  non-seulement 
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«  ceux  qui  vont  à  rétei  nité  par  le  bapième,  la  foi,  le  sacrifice,  mais 
«  tous  ceux  qui  viennent  au  temps  par  la  naissance,  les  idées,  la 
a  raoralité  ;  le  Verbe  !  voilà  le  législateur,  et  quiconque  ne  veut  pas 
«  remonter  jusqu'à  lui  dans  la  raison,  est  inconséquent.  A  cette 
•  hauteur,  il  est  clair  que  la  morale  et  la  religion  sont  unies  par  un 
«  anneau  si  paissant,  qu'elles  semblent  se  confondre  :  car  la  même 
«  férité  est  le  premier  principe  de  la  morale  et  l'objet  suprême  de 
■  la  religion.  »  Et  cet  anneau  résiste  aux  efforts  désespérés  des  par- 
ttaans  de  l'indépendance. 

La  morale  n'est  pas  plus  indépendante  dans  sa  fin  que  dans  sa 
im[i). 

Dieu  cherché  dans  la  justice.  Dieu  possédé  dans  le  bonheur:  telle 
est  notre  véritable  fin. 

La  justice  consiste  à  faire  le  bien  parce  qu'il  est  le' bien,  dAt->il 
rester  sans  récompense;  à  éviter  le  mal  parce  qu'il  est  le  mal,  dût-il 

demeurer  impuni.  Lajustice  est  désintéressée,  et  à  cette  condition  seule 
elle  ccïi  Ja  vertu,  u  Si  ce  drame  auguste  et  poignant  de  la  vie  hu- 
€  maine  devait  se  terminer  au  néant,  devant  la  coupe  du  bonbeur 
u  répandue  à  mes  pieds,  devant  le  calice  des  ineffables  amertumes  à 
a  vider  et  à  savourer  jusqu'à  la  lie,  mes  cheveux  pourraient  se  dres- 
u  5-er  sur  ma  tète,  mes  nerfs  se  tendre,  mes  os  craquer  dans  un  mou- 
u  veraeni  con^  ulsif  ;  mais  la  puissance  morale  en  moi  ne  devrait  pas 
€  hésiter,  et  je  devrais  répéter  à  la  justice  ces  paroles  du  poëte  : 

«  J*lral,  j*lrai  partout  te  rendre  un  même  hommage, 

«  Et,  cTun  égal  amour  accompUasant  ta  loi, 

«  Josqu^ans  borda  du  néant  murmurer  :  «  Gloire  à  toi  I  » 

Mais  cette  justice  qui  obtiendra  de  moi  de  telles  immolations,  ne 
peut  être  une  justice  abstraite,  mais  une  justice  vivante  et  persou- 
nelie.  Nos  adversaires,  convaincus  eux-mêmes  que  rhonmie  ne  peut 
rapporter  ^es  actes  qu'à  une  personne,  ont  substitué  à  Dieu  u  notre 
dignité  personnelle.  >j  C'est  tout  simplement  pervertir  la  morale  :  car 
elle  n'est  plus  qu'égoïsme^  si  je  suis  à  moi-même  l'unique  but  de  mon 
activité,  ou  esclavage,  si,  obéissant  à  ce  que,  dans  une  terminologie 
barbare,  l'on  a  appelé  »  l'altruisme,  a  je  subordonne  ma  vie  à  la  per- 
sonne de  mes  semblables. 

Beste  donc  une  personne  qui  est  en  même  temps  la  justice  et  se 
confond  avec  elle,  Dieu.  —  Défenseurs  ardents  de  la  personne  hu- 

(1)  Troiflitiaie  conCérenct. 
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Mine,  prarquoi  donc  ècartet-vous  Diea  du  code  des  devoirs  ?  pour- 
quoi  ie  meUez-voos  en  dehors  de  U  monde?  Ou  voob  nies  son  exi»- 
ttBce  el  sa  r6a]ité«  et  vous  ^athées;  w  vous  coofeases  on  Dieu 
f  ÎTaot  et  féritaUe»  et  h  logique  toos  contrdot  à  l'admettre  mi  rea» 
pect  qae  vous  professez  pour  la  personne. 

Hostile  à  la  justice,  la  morale  indépendante  ne  l'esi  pas  moins  au 
bonheur.  En  ravissant  à  la  conscieuce  l'idée  de  Dieu  et  l'espérance 
d'une  vie  future,  elle  lui  enlève  son  plus  énergique  ressort,  le  frein  le 
plus  puissant  contre  les  passions,  l'encouragement  le  plus  doux  à  la 
vertu,  la  consolaiion  la  plus  suave  dans  les  souffrances  dont  cette 
existence  est  pleine.  Elle  nous  emprisonne  ici-bas  et  nous  jette  parmi 
les  séductions  du  vice  et  les  sacrifices  qu'exige  la  vertu,  sans  nous 
proposer  d'autre  but  qu'une  abstraction  glacée  et  sans  cœor,  la  jus* 
tice,  la  dignité  personuelle  :  morale  impuissante  à  consoler  ceux  qui 
souffrent,  à  calmer  les  sourdes  irritations  des  malbeareux,  à  inspirer 
an  pro&étaire  la  résignation,  à  sauvegarder  en  «n  cmar  de  vingt  ans 
rhonnenr  et  la  ehasteté»  •  SuivesHnoi,  .mootee  k  celte  mansarde 
«  éomte,  abaissée,  obacnre.  Cette  jeune  fiUe  a  reçu  tons  les  doua  de 
t  la  natnre...  eUeeat  belle,  die  est  bonne,  elle  est  pore,  mais  elle 

•  est  pauvre,  fille  travaille  tout  le  jour,  et  bîeo  avant  dans  la  nnil  sa 
«  lampe  brflle  eneora  ;  elle  poursuit  sa  loogne  tâche  ponr  gagner  le 
«  modiMte,  l'inraffisant  salaire  qiû  souvent  laisse  la  fille  de  Fonvrier 

,  «  entre  les  horreurs  de  la  misère  et  les  tentations  du  déshonneur. 
«  Cependant,  avant  que  le  dernier  soleil  soit  couché  sur  la  grande 
«  ville,  elle  n'a  qu'à  regarder  :  elle  verra  une  autre  femme,  une  jeune 
«  fille  du  peuple  comme  elle,  sa  compagne  d'hier  peut-être,  passer 
«  dans  un  char  étincelant,  fière  et  parée  comme  une  reine.  On  dit, 
a  Messieurs,  que  c'est  une  des  royautés  du  jour  :  je  le  croirais  vo- 
«  lontiers.  Quand  les  sophistes  régnent  sur  les  intelligences,  c'est 
«  justice  que  les  courtisanes  régnent  sur  les  mœurs  :  la  corruption 
c  de  la  pensée  donne  la  main  à  la  corruption  des  sens....  L'ouvrière 

•  péot  voir  cela;  mais  non  I  baisse  les  yeux,  6  vierge  !  ne  souille  pas 
f  ton  regard....  Essaie  tes  larmes,  reprends  ton  ugnille,  ramène  le 
«  eouru*e  à  tes  lèvres,  et  murmure  sans  les  séparer  jamsds  dans  ta 
«  pensée  ces  trois  mots  :  le  devoir,  le  ciel  après,  et  puis  Dieu,  qui  est 
c  le  père  da  devoir  et  le  bonheur  du  ciel  :  voilà  la  morale  efficace  qui 
«  réalise  la  vertn  et  donne  le  bonheur  t 

«  Qu'an  professeur  de  cette  morale  faamaine  qui  ne  traite  ni  de 
«  Diea  ni  de  la  vie  future,  entre  c^aos  la  mansarda  ;  qaàl  aei»  son 
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«  tagtgel  «Poon|ii«doBo,paavf6eafaDtabttaéo,iQèi«rDmQ(le  ' 
«  cMà  kwtar  eeaoDidaa  éléiaeiitsde  mystidmnBot  de  va^mr 
m  titi0D«  lOBt  aa  moÎM  des  hypolhèiai  qui  ouiseiii  $xk  déaiiitérffist- 
«  nwaL  De  qaoî  te  pl«iiis*ta  T  D'ae-tu  pae  dent  te  penyietâ,  et  peatr 
m  èm  m  de  U  mert.  U  seMilMi  de  tapropre  eonacicBce»  le 
«  gloire  et  la  doeeenr  d'avoir  sauvé  eo  toi  la  digoité  penoeneUe  t  » 
€  St  ce  détail  lài»e  feile  ebetreetioii,  ce  aérait  uo  sercasme  odiouz. 
«  Ce  n'est  pas  avec  an  tel  langage  qu'on  moralise  et  qu'on  console 
«  le  peuple,  ni  qu'on  sauvegarde  les  sociétés  auxquelles  une  pareille 
«  morale  prépare  des  catastrophes  épouvantables.  Napoléon  disait 
«  uo  jour:  «  Faites-moi  des  élèves  qui  sachent  être  des  hommes. 
«  Et  vous  croyez  que  l'homme  peut  être  homme  s'il  n'a  pas  de  Dieu? 
«  L'homme  sans  Dieu,  je  l'ai  vu  à  l'œuvre  depuU  1793  :  ceLhooiPe^ 
•  U,  OB  oe  le  gouverne  pas,  oale  mitraille.  » 

II 

U  est  dooe  raâoDiielleiDeot  démontré  que  la  morale  ue  saurait,  au 
nom  d'aucun  principe  solide,  revendiquer  l'indépendance  qu'on  ré- 
clame pour  elle.  L'histoire  n*appuie-t-elle  pas  ici  la  logique  de  toute 
Tautorité  des  faits  qu'elle  renferme,  puisqu'elle  établit  que  la  morale 
naturelle  n'a  été  complètement  connue  et  vraiment  réalisée  que  dans 
la  Révélation,  par  conséquent  sous  l'action  immédiate  de  Dieu  (1)  ? 

La  Révélation  a  fait  deux  choses  :  elle  a  fait  connaître  à  l'homme 
des  vérités  qui  dépassent  toutes  les  forces  de  la  raison  et  appelées 
surnaturelles;  elle  a  manifesté,  d'une  manière  extérieure  plus  pré- 
cise et  plus  sensible,  des  véritéa  déjà  en  germe  dans  l' intelligence» 
C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  que  le  P.  Hyacinthe  se  place  ici. 

S'il  est  un  ûdt  incontestable,  fait  philosophique  et  humanitaire, 
cTest  que  partout  et  toujours  l'homme  a  demandé  à  une  révélation 
extérieure  réelle  ou  estimée  telle  la  détermination  précise  et  formelle 
deeesdevoirs.  Trop  faible  pour  tirer  par  ses  seuls  efforts  la  Id  mo- 
nde de  ea  raison,  trop  fier  pour  la' recevoir  de  ses  semblables,  tt  a 
cm  à  une  intervendon  de  Dieu  et  s'est  incliné  devant  elle.  Gioéroii 
Fabien  $t  :  •  Lee  dieux  sont  partout,  àla  racine  des  mœurs  et  àla 
«  radne  des  sociétés.  »  De  plus,  on  trouve  dans  toutes  les  religions 
«  un  fimds  commun  de  vérités  sur  Dieu,  sur  la  vie  fbture,  qui  est 
a  dans  la  vie  présente  le  lien  de  Dieu  et  de  l'âme  humaine.  Ce  fbnds 
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t  commun  apparaît  sartoat  à  l'origine  dans  les  monumento  les  plus 
•  anciens  de  TOrient.  A  cette  origine  on  retrouve  mieux  la  religion 

u  universelle,  fragment  admirable  de  la  révélation  que  Dieu  avait 
«  fait  briller  sur  le  berceau  de  notre  race.  »  C'est  ce  fonds  de  vérité, 
partout  présent,  qui  a  sauvé  la  morale,  et  la  morale  partout  iiubitla 
fortune  des  religions. 

tt  Voyez  Rome,  par  exemple,  avec  ses  vertus  incomplètes,  trop 
w  souvent  souillées,  mais  dans  leur  généralité  réelles  et  grandes  : 
«  Rome  avec  la  chasteté  de  ses  matrones,  T héroïsme  de  Ses  soldats, 
«  la  sagesse  de  son  vieux  Sénat,  le  désintéressement  de  ses  consuls 
«  et  de  ses  dictateurs,  quittant  l'épée  pour  la  charme.  Oui,  elle  fut 
«  grande,  mais  parce  qu'elle  croyait  à  Dieu  :  la  victoire  triomphante 
«  s'inclinait  aux  pieds  de  Jupiter  tonnant,  la  liberté  au  forum  levait 
t  les  mains  vers  le  ciel,  et  chacun  des  foyers  de  ces  fortes  familles 
«  étut  habité  par  les  dieux.  Un  jour  les  Romains  cessèrent  de  croire. 
«  Mais  ce  fut  l'heure  où  Jules  César  s'écriait  au  Sénat  :  \ous  sommes 
«  (ia/is  1(1  bouc  di'  Itof^iuiffs  ;  Vhcure  (elle  s'approchait  du  moins)  où 
«  ses  matrones  ne  s'appelaient  plus  Valérie,  Cornélie,  Lucrèce,  niais 
«  Mes.srdine  et  Poppée  ;  où  les  maîtres  du  monde  ne  seraient  plus 
«  Cincinnatus  ou  Scipion,  mais  Tibère  et  Néron.  Quand  la  révélaiioa 
«  a  été  présente,  fût-ce  même  la  Révélation  entamée,  fragmentaire, 
a  elle  a  produit  des  vertus  admirables,  l'ordre  moral,  et,  par  une 
«  glorieuse  conséquence,  l'ordre  social.  »  Au  contraire,  le  scepti- 
cisme étant  enirédans  l'intelligence,  la  corruption  a  pénétré  dans  les 
masses,  et  à  cette  société  sans  principe  et  sans  loi  il  a  fallu  des  des- 
potes pour  la  régir. 

Même  spectacle  dans  le  monde  moderne;  il  est  aisé  d'y  constater 
la  stérilité  de  la  morale  séparée  :  elle  a  pris  à  l'Évangile  des  mots 
qu'elle  a  dénaturés;  et,  quand  elle  a  essayé  d'innover  contre  le 
Christianisme,  elle  n*a  fait  que  remettre  au  jour  d'antiques  erreurs  : 
elle  a  réhabilité  le  suicide,  amnistié  le  duel,  attaqué  la  propt  iûié, 
une  des  bases  de  l'ordre  social ,  et  le  mariage ,  base  sacrée  de  la 
famille.  Bien  difl'érent  est  le  bort  de  la  morale  au  sein  de  la  llévéla- 
tion  et  dans  ce  grand  Christianisme  qui  commence  avec  le  premier 
homme,  se  continue  avec  le  mosaïsme  et  se  consomme  dans  le  catho- 
licisme I  Par  une  loi  qu'atteste  l'histoire,  les  trois  grands  progrès  de 
la  morale  se  rattachent  aux  trois  grands  progrès  de  la  Révélation. 
A  la  révélation  en  Adam  se  rattache  la  morale  de  la  famille,  fondée 
sur  la  loi  de  l'unité  et  de  l'indissolubilité  conjugale;  à  la  révélation 
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en  Moïse,  la  morale  de  la  cité,  fondée  sur  le  Décalogue  extériorisé  et 
descendu  dans  les  faits  et  les  institutions  civiles  ;  à  la  révélation  en 
Jésus-Christ  se  rattache  la  morale  de  l'humanité  :  elle  repose  sur  la 
loi  de  charité,  destinée  à  sauver  les  âmes  pour  la  vie  éternelle,  mais 
inssi  à  réaliser  la  parfaite  orgaDisation  du  genre  humain  dans  sa  vie 
terrestre. 

La  loi  morale  n'est  donc  vraiment  et  complètement  connue  que  par 
le  CbristiaDisme.  Réduit  à  ses  seules  forces  et  à  ses  seules  énergies, 
r homme  n'est  pas  plus  capable  de  la  pratiquer  qu'il  ne  l'est  de  la 
découvrir  (1).  11  a  beau  en  effet  la  connaître  :  sa  liberté,  demeurée 
entière,  n'en  reste  pas  moins  eu  lutte  contre  cette  loi,  dont  le  caractère 
restrictif  éveille  dans  l'homme,  et  surtout  dans  Thomme  déchu,  une 
révolte  qui  est  un  fait  aussi  triste  qu'incontestable  ;  révolte  activée 
par  des  passons  poissantes,  l'orgueil,  la  volupté,  la  vengeance, 
rintérêt.  Où  troover  le  remède  à  cette  hostilité  de' la  liberté  et  de  la 
lo\?  qoV  opérera  leur  nécessaire  réconciliation?  L'homme  lui-même, 
dit  Ja  .Worale  indépendante.  —  Non,  répliquent  la  religion  et  l'expé- 
rience :  car  il  est  déchu  et  tombé  au-dessous  de  lui-même,  capable 
encore  de  qudque  bien^  mais  non  de  tout  le  bien  que  la  loi  exige  de 
lui.  Qu'on  n'allègue  pas  ici  l'honnête  homme  comme  une  preuve  de 
la  possibilité  d'arriver,  par  la  seule  raison  et  la  seule  force  de  la 
conscience  à  réaliser  la  loi  morale!  Kt  où  est-il?  11  ne  s'est  jaiu  iis 
rencontré  dans  les  camps  du  rationalisme  pur  :  ce  que  vous  appelez 
de  ce  nom,  c'est  un  homme  qui  a  été  baptisé,  élevé  dans  une  iamille, 
une  société  chrétiennes  ;  c'est  un  chrétien  incomplet,  inconséquent, 
«  lefiisd'ooemèrechrétiennequi  se  souvient  desavoix,quienagardé 
«une  harmonie;  »  c'est  le  fils  de  l'Église  catholique,  qui  conserve, 
sinon  l'intégrité,  du  moins  l'empreinte  de  sa  puissante  action.  Oui» 
r  honnête  homme  est  un  chrétien,  «  et,  à  son  insu,  malgré  lui  }teut- 
«  être,  il  monte  à  son  âme  une  sève  divine  qui  pénètre  ce  misérable 
€  sauvageon  da  rationalisme,  tardivement  et  furtivement  implanté 
«  dans  sa  vie,  et  qui  lui  font  porter  des  fruits  qui  ne  sont  pas  les 
«  siens.  sLe  remède  à  la  maladie  qui  travaille  l'homme  doit  donc  loi 
venir  da  dehors.  Les  sages  antiques,  Aristote,  Gicéron,  les  Stofciens 
même,  l'avaient  pressenti  :  la  vertu  leur  apparaissait,  non  comme  un 
trait  de  l'iune  humaine,  mais  comme  un  don  de  Dieu.  Vérité  que  le 
Cliriâliauisme  a  mise  dans  tout  sou  jour,  eu  nous  euseignaut  que  le 

(1>  Cinquième  conférence. 
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bien  est  le  résultat  de  la  grâce  de  Dieu  en  nous^  secondée  par  la  libre 
coopération  de  Tbomme. 

Âînffl,  la  raison  avec  ses  donsées,  Thistoire  avec  ses  leçons,  la 
théologie  avec  ses  lumières  supérieures,  font  justice  de  la  doctrine 
de  la  morale  indépendante.  Dieu,  qu'elle  entend  expulser  ou  écon- 
duire  de  ce  noble  empire,  s*est  rencontré  à  tous  les  chemins  qui 
la  sillonnent  :  la  personne  morale,  la  loi  morale,  la  fin  morale,  la 
pleine  connaissance  de  la  loi,  sa  réalisation  sérieuse  et  vraie,  le  sup- 
posent et  l'appellent.  Il  n'y  a  pas  de  morale,  ou  Dieu  en  est  le  prin-' 
cipe,  la  source  et  le  père  ;  il  n'y  a  pas  de  morale,  ou,  loiad'^e  ijidé*- 
^ndante,  elle  est  nécessairement  religieuse. 

Quel  est  dose  le  principe  secrei  de  la  doctrine  subversive  qu'on 
prétend  élever  ainsi  sur  les  ruines  de  l'Évangile?  quel  est  le 
ncBod  Tilal  de  la  morale  indépendants  «tde  la  aioratereligisiMe? 
C'est  U  wuaerameii  éê  JUm ,  invoquée  par  l'oiis ,  ésanée  par 
fantre  (1)  •  La  Ubre  paaséa  rsponsss  cettis  snavenineté,  t  cette  théo- 
cratie, »  su  iM  de  deux  prindpes.  Nous  ironhuM,  dil^lle,  Fonité  da 
genra  Itomaîn  dans  la  justice  :  or,  la  religion  diYÎM  les  bomei» 
Jions  voulons  de  pluala  liberté  :  or,  la  reUgion,  o'est  raanrfissenunt 
desftsMaet  des  aociétésè  m  pouvoir  qoi  sodH  énnad  deDien. 
Ces  dem  obfeotioos  sont-elka  fondées?  la  souveraineté  de  Bien 
divise-t-elle  7  II  ne  s*ngit  point  ici  de  cette  théocratie  politique 
telle  qu'elle  existait  exceptionnellement  chez  les  Juifs,  où  la  so- 
ciété civile  était  régie  par  une  loi  divinement  révélée;  il  ne 
s*ngit  pas  plus  du  pouvoir  temporel  des  Papes,  institution  admi- 
rable destinée  à  assurer  l'indépendance  du  Chef  de  l'Église,  mws 
qui  n'est  pas  une  théocratie,  car  le  Pape  ne  tient  pas  son  pouvoir 
civil  directement  de  Dieu  :  deux  couronnes  sont  réunies  par  les 
siècles  et  non  confondues  sur  son  front,  et  elles  y  sont  réunies  pour 
être  mieux  séparées  partout  ailUurs,  C'est  le  Christianisme  qui  a 
brisé  dans  le  monde  la  théocratie;  il  n'en  sera  pas  le  Nsfcanrateur.  II 
i agit  donc  ici  dn  règne  da  Dieu  sur  les  consciencea,  et  par  les  con* 
sciences  sur  les  sodétés  :  or,  ce  règne,  loin  de  séparer  les  hommes, 
est  le  principe  supéfieor  de  Tonilé  dans  le  mondei  Considères  d*^ 
bord  l'Immanité,!!  royaume  de  IKsn  incomplet.  wLa  genn  bnnaîn, 
selon  l'eiiprassioo  de  Rosmini,  est  eonatitoé  essantieUeaettI,  nène 

(1)  SixièiiM  confliRnct. 
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en  dehors  de  l'Église  ealiiolique,  soos  Uforme  d'un  royaume  et  d'une 
ihéocralie  naturelle,  et  cela  depuis  le  premier  jour  du  monde»  dans 
les  droits  des  individus,  des  uaiions;  dans  les  idées  universelles  de 
justice;  dans  cette  morale  humanitaire  venue  de  Dieu  par  la  révé- 
lation primitive;  dans  les  croyances  générales  qui  reliaient  les 
boromes  entre  eux  et  les  rattachaient  à  Dieu  :  idées  et  croyances 
altérées  par  l'erreur,  mais  dont  il  survivait  partout  des  restes  glorieux. 

Ainsi,  c'est  dans  l'idée  religieuse  que  le  genre  iiui&aio  trouîeH 
é6jà ua  principe  d'unité. 

Aujourd'hui  le  royaume  de  Diea,  complètement  réalisé  daos  VÉr 
gtiae  catiiolique,  y  rencontre  un  principe  d'unité  plus  merveiUeiiz 
TOWL  L'ÉgËae  renferme  seule  tous  les  éléments  de  U  vie  neligiensis: 
Dieu,  dans  sa  yivante  persoiUMlité  ;  le  Christ,  dans  se  polssente 
tÊéàÎÊtàaai  et  l'Église  ellA*mème.  la  société  des  haounes  en  Dira. 
CcsidleeiisBite  qui,  soène  en  d^is  de  ses  frontières»  meintiant 
ridée  NÎU^aase  an  sein  da  monde.  Un  protestant  iUastro  ame 
loi-odme  qne  le  protestantisoM  n'aurait  pas  Isi  farce  de  conservsr 
le  dépdt  dognMtiqae  qui  en  est  eneore  la  vie  et  qui  s'athîssendt» 
s'ilD'awtderiîèrelui  la  poissante  et  austère  diseipUne  de  fÉgliso 
eatbolîqae.  Ge  qnl  est  ▼rai  ici  d'une  secte  l'est  de  rbamanitô  entière  : 
donc  l'Église  sauve  Thumanité  au  lieu  de  la  dissoudre. 

La  souveraineté  de  Dieu  n'est  pas  davantage  hostile  à  la  liberté. 
a  Gardez-vous,  dit-on,  d'ouvrir  votre  porte  à  cet  étranger  impérieux, 
u  Souvenez-vous  de  Jacob  :  quand  l'hôte  de  cette  nuit  de  combat 
<i  pènèlra  sous  la  tente  du  pasteur  de  la  Mésopotamie,  ils  luttent 
o  ensemble  ;  mais,  au  matin,  Jacob  était  prosterné  dans  la  pous- 
c  sière  :  or,  selon  l'énergique  expression  du  texte  hébraïque,  le  nerf 
«  de  sac  uiase  était  rompu.  Dieu,  c'est  le  géant  des  esprits  (sainte 
«  Thérèse)  ;  or,  si  vous  kii  ouvrez  l'entrée  de  votre  intelligeDce«  de 
9  votre  conscience,  de  la  famille,  de  la  société  »  votre  volonté  sera 
•  OMttrisée.  «Derrière  Dieu ,  d'ailleurs ,  il  y  a  an  hoouBO  menaçant, 
pniinsnt.  cauteleux  (le  prêtre).  S'il  pénètre  en  vous  et  dhes.  vous, 
adiM  votre  Uherté  l  G'eai  l'histoins  dn  genro  immain.  Proclamas  la 
■Micale  indépendante  t  elle  vous  émandpmna. 

Cette  objecUon  n^estque  spéciense  ;  cUe  ne  tieal  oomple  qne  des 
skns  dans  Tordre  rdigiens  et  dans  l'Église  s  il  y  en  a  partant*  et  ils 
mt  le  fidt  de  l'infirmiié  de  lIomoM  el  non  l'œnvoe  da  Dlen.  Ceci 
posé,  il  est  fisible  que  la  sonveiaineté  de  Dion  ne  e'impose  pas 
parlafiMee,  naia  est  acceptée  par  la  liberté.  L'Église  vlifti à aons 
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avec  son  enseignement,  ses  lois,  ses  sacrements,  et  elle  y  entre  par 
la  porte  de  notre  libre  consentement  :  la  foi  se  prêche  et  ne  s'impose 
pas.  Le  glaive  a  pu  défendre  la  \  urité  et  la  justice  opprimées  ;  il  n'en  a 
jamais  été  le  propagateur.  Établi  par  la  liberté ,  le  règne  de  Dieu 
dans  l'homme  a  pour  but  de  le  délivrer,  de  raflVanchir  des  passions  et 
d'élever  la  conscience  à  la  pleine  possession  d'elle-même.  Dans  cette 
œuvre  d'éducation  intime,  l'Église  et  le  prêtre  tendent  à  s'effacer, 
laissant,  selon  la  doctrine  de  saint  Jean  de  la  Croix  et  de  M.  Olier, 
Tâme  en  commerce  direct  avec  la  lumière  et  l'amour.  La  liberté  de 
l'individu  grandit  dans  cette  épuration.  11  n'en  est  pas  autrement 
des  sociétés  :  plus  les  mœurs  y  sont  pares,  plus  la  liberté  y  devient 
possible,  et  la  souveraineté  de  Dieu,  en  affranchissant  les  cœurs,  les 
prépare  par  là  même  à  une  plus  large  extension  de  cette  liberté 
dont  l'homme  est  si  naturellement  jaloux.  Non!  Dieu,  ce  n'est  pas 
l'esclavage  ;  c'est  la  vertu,  et  la  vertu  c'est  la  liberté.  Ne  séparez  donc 
pas  Dieu  de  l'homme  ;  resserrez,  au  contraire,  entre  eux  les  liens 
d'une  nécessaire  et  féconde  dépendance. 

Tel  est  l'ensemble  des  arguments  et  des  considérations  que  le 
R.  P.  Hyacinthe  a  opposé  aux  prétentions  de  la  morale  indépen- 
dante. Si  on  veut  bien  les  comparer  aux  attaques  des  partisans  de 
cette  morale  et  aux  maigres  thèses  d'une  pauvre  I{erut%  on  appré- 
ciera aisément  de  quel  côté  se  rencontrent,  je  ne  dis  pas  la  vérité  et 
le  boûlieur,  mais  la  science,  la  logique,  la  langue  et  le  talent. 

m 

Écoutons  maintenant  Mgr  Plantier,  démontrant  que  la  morale 
évangélique  n'est  pas  indépendante  du  dogme.  La  déclarer  indépen- 
dante, c'est  détruire  du  même  coup  la  notion^X  autorité  elï  efficacité 
de  la  morale. 

«  Qu'un  homme  se  soit  enfoncé  dans  une  forêt  sans  clairières  ou 
«  dans  un  désert  sans  issues,  il  s'agite  pour  trouver  une  roule  qui  le 
«  mène  au  terme  de  son  voyage  ;  et,  s'il  ne  peut  y  réussir,  si  l'impé- 
«  né  trahie  chaos  des  bob  et  le  vague  inexorable  des  solitudes  refu- 
«  sent  de  répondre  à  ses  vœux  ;  si  sa  voix,  malgré  de  violents  efforts 
«  pour  appeler  des  indications  et  des  guides,  meurt  autour  de  lui 
t  sans  écho,  son  inquiétude  devient  profonde  et  menace  d'aboutir 
c  au  désespoir.  Voilà  notre  situation  dans  la  vie,  si  nous  ne  savons 
«  nettement  la  direction  qu'elle  doit  prendre  et  la  voie  par  laquelle 
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«  nous  devons  marcher.  Impossible  d'y  tournoyer  éternellement  aur 
H  oous-wêmes  :  il  faut,  à  toute  force*  aller  en  avant,  et,  pour  aller 
m  eo  avant,  il  faut  savoir  où  passer;  sinon,  quelle  horrible  forêt  que 
«  cette  existence  où  nous  sommes  perdus  (1)1  Connaître  exactement 

•  ses  devoirs  pour  échapper  à  ces  angoisses,  c'est  le  besoin  le  pins. 
«  impérieux  de  l'âme  honnête... •  »  Il  nous  faut  une  loi  morale  asses 
clûre,  asses  précise,  pour  qu'elle  exclue  toute  ignorance  et  ne  laisse 
qo*one  faible  part  à  Tinquiétude;  une  loi  lumineuse,  uniforme  et 
immuable,  à  travers  le  temps  et  les  siècles.  Comment  l'homme  et  le 
peuple  chrétien  pourront-ils  l'avoir?  Une  chaire  est  établie  dans  le 
monde  pour  l'enseigner,  et  c'est  le  dogme  qui  nous  l'assure  et  nous 
la  fût  connaître.  Avec  l'Église  enseignante  et  infaillible,  nous  n'avons 
plus  à  chercher  nos  devoirs,  qu'elle  nous  apprend  avec  autant  de 
lucidité  que  de  certitude.  «  L'humble  et  radieux  flambeau  du  caté- 
îi  chisme  dans  les  mains,  il  n'est  ni  enfant,  ni  homme,  ni  ouvrier,  ni 
«  maître,  ni  paysan,  ni  monarque,  qui  ne  puisse  éclairer  sa  route; 
«  en  tout  cas,  l'Église  est  là  avec  ses  évêques,  ses  prêtres  et  ses 
«  pasteurs,  pour  venir  en  aide  aux  esprits  troublés  et  inquiets.  La 
«  morale  de  l'Église  est  la  môme  partout,  à  Rome,  à  Paris,  au  fond 
«  de  r  Australie  et  dans  les  Montagnes  Rocheuses  ;  elle  ne  change 
«  pas  plus  que  son  vieux  dogme.  «  Mais  ôtez  l'Église ,  que  vous 
reste-t-il?  l'Évangile?  Mais  l'Évangile  lui-même,  s'il  n'est  plus 
défendu  par  une  interprétation  infaillible,  s'il  est  livré  au  génie  de 
cbacun,  oo  en  arrivera  à  diversifier  à  l'infini  la  notion  de  la  morale 
cbréâeone.  Les  protestants  s'entendent-ils  sur  le  Code  sacré,  et  les 
sectes  o'y  ont-elles  pas  trouvé  la  condamnation  de  tout  ce  que  nous 
adorons  et  la  consécration  de  tout  ce  que  nous  'repoussons  :  le 
dhporoe,  l'esclavage,  le  communisme,  etc.?  Reste  la  conscience  I 
Révèlera-t-elle  à  l'homme  «ces  vertus  exquises,  délicates,  surhu- 
t  mûnes,  que  Jésus-Christ  a  apportées  à  la  terre?  Le  monde  païen, 
«  avec  tout  le  génie  et  la  pénétration  de  ses  philosophes,  ne  les 

•  avait  pas  soupçonnées  ;  si  nous  ne  les  connaissions  pas,  nouf  HO 
«  les  inventerions  pas  plus  que  le  polythéisme.  Quant  à  la  loi  natu- 
■  relie,  que  Jésus-(llirist  n'a  fait  que  rendre  plus  lumineuse,  supposé 
«  que  la  masse  de  l'humanité  pûl  la  deviner,  elle  ne  nous  suffirait 
«  plus  après  les  glorieux  besoins  et  les  nobles  exigences  que  nous 
«  avons  puisés  dans  le  sang  du  Calvaire.  »La  raison,  non  plus,  n'a 

(Ij  p.  0,7. 
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po  Mes  ÛB  sagacité  pour  cite  piiloiit  uae  marale  nette ,  uni- 
forme,  immuable.  L'état  des  doctrines  avant  Jésus-Christ  le  prouve, 
et  nous  en  avons  une  nouvelle  preuve  sous  nos  yeux.  Malgré  les 
lumières  versées  par  le  Catholicisme  sur  la  conscience  humaine, 
vous  avez  la  morale  des  Sauvages,  qui  dévorent  l'étranger  et  mangent 
leurs  parents;  la  morale  des  Barbares  civilisés,  qui  mitraillent  et 
gnilloiincnt  ;  la  morale  de  nos  nouveaux  Messies,  demandant  cent 
raille  têtes  pour  régénérer  le  monde ,  et  celle  de  ce  petit  congrès 
d'écoliers  tenu  à  Liège,  a  déclarant  pareille  hécatombe  indispensable 
c  an  salut  de  l'avenir  ;  la  morale  des  utopiales  arcadim,  coover- 
«  tissant  le  travail  en  plaisir  et  la  société  conjugale  en  une  passagère 
«  agrégation  ds  brutes  ;  celle  enfin  des  faennèies  gens  avec  leurs 
c  mille  nuances.  Le  bienfait  d'une  morale  comprise  de  tous,  lumi- 
«  nease*  définie»  admise  dans  les  «staes  termes,  sertant  de  lien  à 
tt  tooiss  les  oetîoiiSt  à  tous  les  temps,  offrant  à  tooles  les  8ooî6tésde 
a  sTasseoir  smr  le  solide  fondement  du  mAme  granit,  c'eat-à^dire  la 
«  même  idée  d«  devoir  et  de  la  vertn,  oe  peut  sertir  que  du  grand 
«  dogawderautoris6divineetderinfiûUîbîlit6  de  TÉglise  univer- 
«  sellemeni  aoceptôe  (1).  Gemme  le  degsMdonne  la  waîe  miim  de 
«  la  morale,  II  en  donne  anssi  la  nmon  dans  Teiemplede  Jésns* 
«  dn'ist  »La  hauteur  de  sa  loi  s^appuie  sur  la  noble  austérité  de 
ses  œuvres  ;  et,  «  s'il  nous  appelle  à  marcher  à  notre  destinée  par  une 
«  route  étroite  et  difficile,  c'est  que  lui-même  il  a,  de  ses  pieds 
«  meurtris,  non -seulement  heurté,  mais  ensanglanté  les  pierres  de 
«  cet  âpre  chemin  (2).  »  L'Incarnation,  avec  tous  les  faits  qui  s'y 
rattachent,  explique  tout  le  détail  de  pureté,  d'abnégation,  de  pa- 
tience, d'humilité,  qu'impose  l'Évangile.  Jésus-Christ  ayant  porté  le 
joug,  nous  devons  l'accepter.  Le  rationalisme  de  tous  les  temps  l'a 
si  bien  compris,  que,  pour  échapper  à  une  morale  qui  rcIlVai3,  il 
rousse  le  dogme  dont  elle  est  la  conséquence  ;  et,  par  cette  néga> 
tk)o,  il  établit  à  sa  auinière  que  le  dogme  et  la  morale  sont  indisso- 
lablement  liés,  et  que  la  rabon ,  le  ioodement  et  le  nmud  de  l'une 
sont  renfermés  dans  l'anlie* 

il  est  deuK  dogmes,  en  partionlier,  enseignés  et  défendus  par 
ri^Bse  et  epîmâtrémem  atlaqués  par  la  pl^osopUe  séparée,  sans 
lesqwch  la  murale  ^eet  imposstÛe  :  c'est  la  crtetien,  qui  fait  i'iiomme 
dépendant,  et  la  liberté^  qui  le  constitue  respoasalile.  «  S*ii  n'a  pas 
«  été  créé,  s'il  est  éternd,  s'il  s'appartient,  ni  Dieu,  ni  la  conscience, 

(1)  p.  Ift.  -  (2)  P.  18. 
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«  û  11  MciMé,  M  Mit  ateis  à  lai  dicter  des  lob.  S*U  n'est  pas 
«  libre,  pour  toi  te  émir  disparaît  avec  ]a  responsabilité.  Pourquoi 
•  loi  parieres-vous  de  sacrifices,  de  vertus,  quand  il  obéit  à  d'aveugles 
«  instincts  ?  Allez  donc  défendre  au  lion  de  se  jeter  sur  sa  proie,  au 
c  torrent  de  dévaster  ses  rivages  (1)  » 

IV 

Su»  le  dogme,  la  morale  n'a  pas  plus  d'outoriTe  qu'elle  n'a  de 
cHirté  et  de  précision  :  car,  si  elle  ne  s'adresse  pas  à  mol  du  haut  d'un 
dogme,  elle  sort  de  la  bouche  d'un  homme  mon  égal,  qui  est  peut- 
être  un  sage  éloquent,  mais  rien  qu'un  sage  ;  c'est  une  parole  de  la 
terre,  brillante  si  vous  voulez,  mais  sans  majesté  et  sans  force 
obligatoire  :  ce  n'est  plus  la  parole  révélée  par  Dieu  et  qui  l'impose 
dans  VÉden,  au  milieu  des  foudres  du  Sinaï  ou  par  les  lèvres  dj4 
Verbe  fait  chair.  Otez  le  dogme  :  la  morale  n'est  plus  qu'une  philo- 
sophie, et  non  une  législation  qui  m'étreint  de  ses  chaînes;  une  phi- 
losophie qui  sera  d'autant  moins  pratiquée  qu'elle  appelle  à  des 
vertus  plus  élevées  et  plus  difficiles  (2). 

C'est  dans  le  dogme  que  nous  trouvons  précisément  les  moyens 
de  surmonter  les  difficultés  et  de  triompher  dans  les  incontestables 
lottes  de  la  vertu  :  une  crainte  salutaire  inspirée  par  la  foi  en  un 
Dka  témoin  éternel  et  rémunérateur  incorruptible  de  nos  actes, 
jnge  de  tontes  nos  fautes  et  qnl  prépare  à  nos  offenses  des  chAtfanents 
nus  fin*,  fùitrcàt  de  Vamout;  être  vertueux  pour  plaire  k  Bien  notre 
père,  imiter  sa  perfection,  reproduire  les  exemples  de  Jésus-Christ 
notre  modèle  :  qnels  nobles  mobilesl  «  A  qndle  hauteur  ce  ressort 
«  peut  lancer  une  âme  I  L'histoire  des  Saints  est  là  poar  le  révéler. . . . 
«  Éteignes  la  foi,  mettex  à  néant  le  dogme  et  surfont  la  (fivinité  de 
a  Jésus-Christ  :  qu'avez-voos  à  sa  place?  Les  mœurs  répondront  à 
u  la  nature  et  aux  exemples  du  Dieu  que  vous  substituerez  à  celui 
«  du  Calvaire....  Si  vous  n'en  substituez  pas,  vous  ouvrez  devant 
o  l'homme  et  devant  les  peuples  le  goulTre  de  l'athéisme;  si  vous  en 
fe  substituez  un  ou  plusieurs,  vous  verrez  les  mœurs  descendre  avec 
c  les  dogmes  nouveaux....  )>Des  dieux  dépravés  finissent  tôt  ou  tard 
par  enfanter  des  peuples  corrompus....  Vous  aurez  beau  crier  :  la 
morale  !  la  morale  !  on  vous  répondra  toujours  :  le  vrai  fondement  de 
la  morale,  sa  grande  définition,  ce  sont  l'idée  et  la  vie  de  Dieu  (S). 

(IJ  P»«.  10.  —  (J)  Pag.  a?.-  (3)  Page  34. 
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C'est  Tamour  de  Dieu  qui  eniantev  ces  anges  de  l'immolation,  » 
le  missionnaire  et  l'apdtre,  la  fille  de  charité  et  tous  ces  dévouements 

qu'on  accuse  d'être  nés  d'un  mysticisme  insensé.  «  Fiers  docteurs, 
((  montrez-nous  le  bien  que  vous  faites  à  l'humanité  !  Nous  voyons 
((  les  âmes  auxquelles  vous  apprenez  à  s'agiter  dans  le  blasphème 
«  en  s'écriant,  comme  les  Manichéens  modernes,  que  Dim  cest  le 
«  mal;  celles  que  vous  livrez  au  tourment  d'une  haine  furieuse 
«  contre  la  société,  les  invitant  à  redire  cette  autre  parole  fameuse  : 
«  la  propriété  c'rst  le  vol  ;  celles  que  vous  jetez  en  proie  au  martyre 
«  déshonorant  de  la  volupté  sans  frein,  en  proclamant,  malgré  le 
«  Christ  et  son  Évangile,  la  réhabilitation  de  la  chair....  Nous  voyons 
«  enfîn,  par  toutes  ces  causes  déchaînées,  quelle  aggravation  de 
«  poids  vous  ajoutes  au  fardeau  déjà  si  lourd  qui  pèse  sur  l'huma- 
«  nité;  quelles  pentes  eflroyables  vous  ouvrez  devant  elles  pour  la 
«  précipiter  dai»  la  honte,  Tanarchie,  les  convulsions  et  la  morC... 
«  Ces  bienfaits,  la  JUarak  indépendante  nous  les  a  prodigués  avec 
•  «  une  indescriptible  opulence;  mais  les  désordres  qu'elle  a  guéris 
«  ou  prévenas,  les  vies  qu'elle  a  soustraites  au  déshonneur  ou  fait 
a  refleurir  dans  la  gloire,  lesl)lessures  qu'elle  a  calmées,  les  larmes 
«  qu'elle  a  taries,  etc...  où  sont-ils,  de  grâce?  Laissez,  laissez  le 
«  Crucifié  elles  louchaots  mystères doot il  est  le  symbole  à  ceux  qui 
c  le  demandent.  » 

A  l'attrait  vainqueur  de  l'amour,  le  dogme  ajoute  l'énergie  de 
l'espérance,  l'espérance  d'une  félicité  sans  lin  au  sein  de  Dieu.  Quels 
héroïsmes  ce  sentiment  n'a-t-il  pas  produits?  L'espérance  de  la 
résurrection,  perspective  qui  rend  à  la  morale  les  services  les  plus 
éclatants,  puisque  le  chrétien  y  trouve  «  fierté  vis-à-vis  de  la  mort, 
«  reconnaissance,  encouragement  à  la  vertu.  Martyrs  de  la  maladie, 
«  de  la  misère,  des  âpres  labeurs,  de  la  pénitence,  du  zèle,  de  l'a* 
«  posUdat,  de  la  persécution,  votre  chair  est  tristement  fatiguée, 
«  meurtrie,  broyée....  Mais  c'est  pour  Dieu  que  vous  avez  supporté 
ff  ces  peines..,.  Soyez  pleins  d'espérance  :  Jésus-Christ  est  ressuscité 
«  le  premier;  vous  ressusciterez  après  lui,  et  vos  ossements  mis 
«  en  poudre  par  la  mort  refleuriront  (1).  » 

La  destruction  de  cette  espérance  conduit  directement  à  la  honte 
d'une  vie  épicurienne,  c'est-à-dire  à  la  morale  indépendante.  La  libre 
pensée  traite  de  mercenaires  des  vertus  ainsi  fondées  sur  la  crainte 

(1)  P.  AS,  44. 
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et  Vespéraoce;  elle  déclare  plus  digne  d'exhorter  les  hommes  à 
rapeamplissemept  du  devoir  pour  le  devoir.  Mais,  si  Thomme  sst 
îndé  pendant,  il  n'y  a  plus  de  devoir  :  sans  Dieu,  sans  Jfteos-Gbrist, 
sans  vie  fntare,  ce  grand  mot  n'est  plus  qu'une  sèche  abstraction 
sans  corps  et  sans  autorité.  Conduit-on  les  liommes  et  les  peuples 
avec  la  méuphysiqueT...  peut-on  désintéresser  ainsi  l'homme  de 
ton  propre  bonheur?  t  En  pratiquant  la  vertu  sous  une  certaine 

■  impulsion  de  terreur  eu  d'amour;  en  se  préoccupant,  dans  l'diser- 
«  vfttioii  de  la  loi  morale,  d'un  châtiment  à  éviter  on  d'une  récom- 

■  pense  à  conquérir,  fera-t-on  toujours  acte  d'égoisme  honteux  et 
«  coupable  (1)? 

«  L'humanité  ne  l'a  jamais  cru,  et  l'Église,  proteclrice  ici  comme 
^  toujours  de  la  raison  et  du  bon  sens,  enseigne  que  le  juste  ne 
«  pèche  pas  lorsqu'il  agit  en  vue  de  la  récompense  éternelle  (2).  Nous 
«i  n'avons  pas  droit  de  demander  à  la  conscience  chrétienne  plus 
«  d'abnégation  et  plus  de  magnanimité  que  Jésus-Ghrist  lui-même  ne 
m  Dous  en  demande...;  et,  puisqu'il  autorise  la  pensée  des  récom- 
«  penses  portée  dans  T  observation  de  la  loi,  qu'il  l'encourage, 
«  l'excite  et  cherche  à  la  pousser  j  usqu'à  l'enthousiasme  par  les  ravis- 
«  santés  promesses  qu'il  fait  à  la  fidélité,  c'est  donc  que  cette  con- 
«  templation  de  l'avenir  est  légitime,  et  que  l'homme,  dans  ses  luttes 
«  avec  le  devoir,  a  le  droit  de  l'appeler  au  secours  de  sa  faiblesse  et 
«  de  sa  bonne  volonté  (8). 

«  U  serait  intéressant  d'étudier  les  services  rendus  à  la  morale  par 
m  la  diKÈrmedu  devoir  pour  le  devoir,,».  Ses  grands  panégyristes,  que 
m  ibnt-ils  et  où  sont-ils  T  ne  les  trouvei-vous  pas  mille  fois  parmi  les 
«  philosophes  dont  les  mœurs  rappellent  les  honteuses  débauches  des 
«  sages  antiques?  ne  figurentrils  pas  parmi  les  dramaturges  obscènes, 

■  ces  feuilletonistes  licencieux,  ces  romanciers  cyniques,  ces  poètes 
«  éhoDtés  dont  les  œuvres  immondes  seront  devant  la  postérité  le 

•  scandale  caractéristique  et  l'incomparable  déshonneur  de  notre 
«  époque?  ne  les  reiiconinz-vous  pas  parmi  ces  publlcistes  étranges 
e  et  ces  extravagants  réformateurs  qm  ne  veulent  plus  ui  propriété, 

•  ui  pouvoir,  ni  lois,  ni  famille,  ni  droit  international,  ui  respect  des 
«  traités,  ui  religion,  et  qui  feraient  du  monde  ,  s'ils  en  étaient  maî- 

•  ireâ  uo  iostaut,  je  ne  sais  quel  chaos  eliroyable  où  l'homuaie  ne 


(1)  p.  «6. 

(2)  Coocite  de  Trente,  Sess.  6,  can.  31. 
(3j  P.  50. 
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«  CMBerait  de  se  rouler  dans  laboae  que  pour  se  Myer  due  le  sang? 
«Tonte  cette  foole  d'eapeîts  égarés,  de  cœurs  corrooipiM  et  de 
c  talents  eorrapteura  sent  tiés-cbends  peiHwis  de  ]a  manie  Siiit 
^dogmideidudmHnrp9ètriBdi9int;9AYmk  peut  apprécier  per  lenr 
«  cmiduilet  qui  es  partage  entre  des  désordies  grossieri  et  je  ne  sais 
«  qneUcs  vertus  vulgaîresy  Tefficaeité  qne  cettedoctriae  peut  airair 
«  élle-niéme  pcor  le  geavemement  moral  des  consciences  et  des 
•  peuples  (1).  »  La  eonsdenoe,  dil-on ,  prêtera  à  la  morale  raff>oi 
qoe  ne  lui  donne  évidemment  pas  le  devoir  poor  le  devoir.  Reate*t-il 
nne  conscience  quand  on  a  ôté  Dieu  et  l'idée  d'une  sanction  future? 
D'ailleurs,  que  devient-elle  seule  dans  les  incertitudes  qui  en  obscur- 
cissent la  lumière,  parmi  les  fascinations  de  nos  convoitises,  l'infir- 
mité de  notre  jugement,  le  mirage  de  certains  sophismes  venus  du 
dehors,  par  les  conversations,  les  lectures,  les  vices  de  l'éducation, 
les  ténèbres  du  milieu  domestique  ou  social?  La  conscience!  on  se  la 
façonne  à  soi-même  à  l'aide  de  l'erreur  ou  du  vice.  Pour  la  rendre 
ferme  et  intrépide,  il  y  faut  des  dogmes  arrêtés.  «  Quand  les  grandes 
«vérités  du  sfmbole  s'élèvent  à  droite  et  à  gauche  de  l'âne  cJiré- 
«  tienne,  comme  de  hauts  et  fermes  remparts  ;  quand  les  pasnons 
«  grondent  en  eUe,  à  quelque  niveaa  que  leur  bouillonnement  les  ûtsae 
«  monter,  elles  se  trouvent  encore  deounées  par  les  dignes  élevées 
«  par  la  main  de  0ieo  même,  elles  restent  emprisonnées  dans  leurs 
«  rivaged,  et  leurs  soulèvements  ne  font  que  donner  une  rapidité  pins 
4L  impétueuse  an  ooerant  qui  entratne  la  volonté  ao  devoir,  liais  ren- 
«  verses  ces  bairiéres,  contentes-voes  de  dresser  sur  les  bords  da 
«  fleuve  les  remords  on  les  éleges  de  la  consdencs,  et  vous  verres  si 
«  les  convoitises  du  cmnr  et  des  sens,  comnm  des  eau  enflées  par 
«  Forage,  ne  déborderont  pas  ponr  répasdee  autour  d'elles  la  fange 
€  et  la  dévastation  (2).  > 

La  loi  civile  n'est  pas  plus  capable  de  rendre  l'âme  fidèle  au 
devoir. 

Mgr  Plantier  termine  ce  Mandement,  qui  est  un  véritable  traité, 
par  quelques  considérations  élevées  et  touchantes  sur  les  institu- 
tions qui  découlent  du  dogme  et  en  particulier  sur  les  sacrements. 
Il  en  montre  l'influence  éminemment  moralisatrice  et  la  merveil- 
leuse eflicacité.  Le  Baptême  apprend  à  l'homme  à  se  respecter  et  à 
respecter  ses  semblables.  Le  AJariage  consacre  l'entrée  dans  la 

(1)  K  81.  —  (1)  p.  5i. 


Digitized  by  Google 


LA  MORALE  INDÉPENDANTE 

iaiDiUe.  «  Ici  encore  un  sacrement  se  présente,  et,  pour  le  recevoir 
«  digneDent,  il  faut  avoif  ftûc  depx  cHosed  :  avoir  purifié  sa  cods- 
«  cience  de  toutes  les  sonînûres  passées ,  avoir  profondément  eza- 
«  miné  n  Dieu  m»pelle  oui  ou  non  à  la  vocation  dont  cet  acte  sacré 
«  éoit  oivifr  tel  inrdèiM  Qui  »e  voit  du  premier  cwp  d'oeU  Hti- 
cMDBfr'tt  aalotairt  oontreH^up- de  cette  préparation  à  la  vie  du 
«  foyer?  Quand  le  mariage  n'est  qu'un  calcul  d'intérêt,  un  caprice  des 
«  passions  ou  un  misérable  jeu  d'enfant,  U  est  à  peu  près  inévitable 
«  qu'il  aboutisse  à  des  conséquences  désastreuses.  N'est-ce  pas  ainsi 
<t  qu'ont  commencé  la  plupart  de  ces  unions  à  la  fois  scandaleuses  et 
c.  infortunées,  dont  le  tragique  dénouement  remplit  tous  les  jours 
«  tant  de  pages  dans  les  fastes  du  suicide  ou  de  la  Cour  d'assises?  » 

Dans  la  Pénitence  et  surtout  dans  l'Eucharistie,  Mgr  de  Nîmes 
montre  enfin  une  force  puissante  contre  les  orages  de  ràiae,  et  la 
source  de  vertus  magnifiques. 

U  termine  cette  éloquente  pastorale  en  empruntant  à  saint  Augus- 
tin et  à  Bossuet  deux  pages  d'une  admirable  actualité  :  l'une  pour 
protester  contre  la  morale  indépendante;  l'autre  pour  saluer  dans 
rÉglii»  catholique  le  principe  des  vertus  qui  font  le  bonheur  des  indî- 
vidus  et  des  peuples,  et  ^e  le  dogme  alvite  aous  le  bouclier  de  son 
inftillibàB  «Bturité. 

L'abbé  LAFFINEUR, 
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II  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  Tambition  de  Grégoire  XII  et  de  Be- 
noit XIII  prolongeait  le  schisme  et  divisait  l'Église.  Ce  dernier,  après  avoir 
été  quelque  temps  prisonnier  dans  son  palais  d'Avignon,  s'était  enfui  k 
Gènes,  alors  occupée  par  la  France  et  gouvernée  par  le  maréchal  de  Bon- 
eicauL  L*0Fdre  avait  déjà  été  expédié  à  celui-ci  de  se  saisir  de  Benoit  et 
â*enipécher  ainsi  qu*il  n*allAt  liors  du  royaume  prolonger  sa  papauté  et  son 
schisme,  ce  que  son  opinlAtreté  ne  faisait  que  trop  appréhôider.  Mais, 
aussi  vigilant  qu'opiniAtre,  il  s*enfuit  bientôt  de  Porto-Venere,  port  situé 
sur  la  côte  de  Gènes  (I),  s*approcha  des  galères  qu'il  entretenait  toujours 
hien  armées  le  long  de  cette  plage,  et,  accompagné  de  quatre  cardinaux  (2), 
il  s'embarqua  le  15  juin  1408  (terme  remarquable  du  séjour  que  les  Papes 
avaient  fait  en  France  durant  103  ans);  après  avoir,  dans  une  bulle  datée 
de  ce  même  jour,  exposé  ce  qu'il  avait  fait  pour  procurer  Tunion  de  l'É- 
glise, et  convoqué  pour  la  Toussaint  prochaine  un  Concile  général  dans  la 
fille  de  Perpignan  en  Espagne,  en  opposition  avec  le  Concile  que  Gré- 
goire XII  parlait  déjà  de  réunir  avec  ses  adhérents,  et  surtout  en  opposition 
avec  celui  que  les  anciens  cardinaux  des  deux  obédiences  parlaient  de  con- 
voquer (i  Pisc  pour  l'année  suivante. 

Benoit  Xlll  (Irhiuiiua  à  Colliouro,  où  il  se  trouvait  vers  le  15  juil- 
let (liOS),  d'après  certains  auteurs,  tandis  que  les  annalistes  espagnols 
nous  apprennent  qu'il  avait  fait  son  entrée  à  Ëlne  dès  le  23  juin  (3). 

(1)  M.  Henry  (Histoire  du  BoustUton,  tome  II.  page  29)  nous  semble  avoir  coafboda 
Porto- f^eaerey  port  italien,  avec  Porl-Vendres^  où  il  fait  débarquer  Btnolt  le  2  juillet. 

[2)  L'»3  rariliiiaux  de  î'io'quf,  de  Clialaiit,  de  (;ironc  et  d'Urries.  CVsl  à  tort  que  lo 
P.  Mancacy  met  Mgr  Jeun  U' Armagnac,  archevêque  d'Auch,  qui,  d  ailleurs,  ue  fut  créé 
cardioal,  à  l>6r|^iiM,  qae  dans  le  mois  de  septembre  aniTant. 

(.1)  C<;  dernier  si>nt'nn';nt  nous  semble  plus  vraisemblable,  ftt  quO  la  tmcnée  dePoltO- 
Veuere  a  CdlUuuru  ue  pouvait  su  prolonger  un  mois. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Mgr  Ximenez,  évêque  d'Elne  (I),  le  reçut  daos  sa  ville 
épiscopale;  ce  qui  dut  faire  concevoir  à  Benoit  l'espérance  de  voir  grandir 
et  triomplier  la  popularité  de  sa  cause  par  T  adjonction  et  les  hommages 
d'un  prâat  aiUBÎ  watàâM  qoe  l'était  Vé^èqa»  d'Elue.  AmA  sepromettail- 
Q  dlieiireiiz  lésoltats  'dHm  Concile  sonteim  par  la  doetrme  et  éebdré  par 
tee  ImnièfeB  de  Mgr  Ximenei. 

Beaûtk  xm  avait  fait  eonnaltre  à  Martin,  ni  d'Aragon,  son  bean-Arère, 
mn  Intoiilifln  de  Tenir  en  Roassillon.  Gélni-d,  voyant  que  la  Fianoe  a^atta- 
chaiC  pins  étioîteroent  que  jamais  à  Tobédienoe  de  Grégoire  XD,  demanda 
Faris  de  ses  députés  et  conseillers,  par  nne  lettre  qui  a  été  oonservéeà 
Barcdone  dans  les  Archiva  d^Âragun  (9).  BUe  est  du  S7  Juin. 

Après  amir  attendis  quelques  Jours  à  CoUioure  (3)  la  réponse  an  nei- 
ssge  qu'il  avait  envoyé  au  roi  Martin,  Benoit  vint  à  Perpignan,  dont  le 
diitean  lui  fut  assigné  pour  résidence  (4).  Il  s'y  trouvait  le  23  juillet, 
eonune  l'atteste  rhistorien  espagnol  Zurita.  Dès  le  14,  les  six  cardinaui 
qid  avaient  autrefois  reconnu  son  obédience  et  résidaient  à  Livonme,  lui 
avaient  écrit  une  lettre  très-modérée,  Irës-sage  et  très-respectueuse,  pour 
Tinvifer  à  assister  au  Ck)ncile  de  Pise.  Cette  lettre  n'ayant  été  suivie  d'au- 
cune réponse,  ces  mêmes  cardinaux,  rendus  à  Pise,  lui  écrivirent  une 
seconde  lettre,  datée  du  24  septembre,  tout  aussi  réservée,  mais  plus 
pressante  que  la  première.  C'est  à  Perpignan  que  Benoît  XIII  prit  connais- 
sance de  celle  seconde  missive,  dont  avait  été  cbargé,  on  ne  sait  comment, 
Jean  Guiart,  archidiacre  de  Poitiers,  au  moment  môme  où  Benoît  faisait 
des  procédures  contre  les  députés  de  l'Université  de  Paris  et  les  autres 
ambassadeurs  que  le  roi  avait  envoyés  aux  deux  papes,  lesquels  députés 
furent  ciu's  à  comparaître,  dans  soixante  jours,  à  Perpignan,  devant  Be- 
noit, par  une  bulle  de  ce  dernier,  datée  du  21  octobre  (5). 

Pierre  de  Luna  ne  répondit  que  le  7  novembre  à  la  lettre  des  cardinaux. 
Danâ  cette  réponse  singulière,  le  Pape  réfutait  les  considérations  et  les 
motifs  contenus  dans  la  lettre  des  cardinaux  de  Pise,  et  non-seulement  il 

(t)  OM  illastre  prélat,  qui  appartenait,  dit-on,  à  la  famille  d'où  devait  sortir  le  célèbre 
CVdinal  ministre  de  Ferdinaad  le  Culbolique,  voulut  rester  toujours  attaché  à  l'Ordre  de 
Sliot-Fraoçois,  et  a  laissé  d'excelieots  ouvragée  de  théologie  et  d'ascétisme,  et  même 
IliJetoira  et  4e  pottdqac 

[i]  Elle  a  été  recnedUe  dm?  la  f:;randr  publication  entreprise  pnr  rinfatiRable  archi- 
fste  Do»  Jfrosper  dt  B^fiwull^  sous  ce  titre  :  Co/eccioa  de  documento*  inedilos  dêl  Ar- 
tkhm  fewre/  â*  la  O^ronm  dt  AngoM  (tome  I,  page  71  ). 

(3)  Oa  à  Eine. 

^4;  Bosch,  historien  catalan  souvent  peu  exact,  prétend  que  Benoît  XllI  eut  pour  de- 
Keure  à  Perpignan  le  couvent  de  Saiot-Fraoçois.  Nous  suivons  l'avlt  de  la  plupart  d«i 
aaaalistes. 

(5)  L'archidiacre  Guiart,  liomme  d'esprit,  observa  la  situation  de  cette  coar  pootiS* 
cale  itléguée  dam  un  coio  du  RousùUoa.  ainsi  que  les  préparatifs  qu'on  y  faisait  poor 
toCeodle.  Oa  a  me IMtie tert eoeirase  raveUdtaere  de  Mdenrwdetnptedtia 
wMùn  Mpfèe  de  Beaoli  (fIfsIMr*  d*  fi§HM  g^Ukau^  par  le  P.  BenUer.) 
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refusait  de  se  rendre  au  Concile  de  cette  ville,  mais  il  leur  ordonoait  dé 
Yeuir  au  Cuucilc  de  PerpignaD. 

Au  moment  où  il  écrivait  sa  répooM,  !•  Gonfiile  inil  déjà  été  ouvert 
dopuis  le  l*'  novembre,  jour  de  la  TotMaint,  par  noa  naaie  jotemellè^ 
UùM^  mnmt  oo  «ttandait  cofiOfepiBsiaii»  penoanagea  q«ft  dMiant  s'y 
troaver,  on  en  remit  la  première  session  à  quinze  jours.  HiaàuA  oe  temps, 
afti  de  leudie  rasieniUée  plas  angiMta  ei  fb»  n^jestoeuai  Bsaott  con- 
fil»  le  titre  de  patriarche  iLdifeia  poélala  da  second  orire.  C'eet  tàtai 
qatUgt  Xinenec»  éfêqoe  d'Bte,  re^ot là  dignité  de  patciarebe  de  Jérs* 
aideiD»  en  même  temps  que  la  tréwrier  de  MagoélonBe  leeevail  la  «cenBé* 
cration  comme  gatriarcha  d'ABtioéhe,  ete«...  (i44ieirËnil)re  1408). 

lie  Id  novembre  1408,  Bentflt  oélébmk  mesto  dons  k|rianpale  église 
de  Perpignan  (1),  en  présence  de  neuf  cardinaux,  des  ^atre  patiiardiea 
créés  par  lui,  des  archevêques  de  Tolède,  de  Saragosse  et  dè  Tarragoney 
d*aB  oertain  nen^x«  d'évêques  (S),  et  eniin,  de  saint  Vincent  Ferrier, 
personneUeaaeilt  invité  à  cette  asseflablée  par  Benoit  XIII,  qui  kû  avait 
offert  la  ponrpie  après  l'avoir  choisi  pour  son  confesseur.  Cet  illustre  enfant 
de  saint  Doniiniquc,  après  avoir  fait  entendre  sa  puissante  parole  dans  la 
Catalogne  et  dans  rArafj:on,  après  avoir  évanj^lisé  les  populations  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  de  la  Savoie  et  de  la  Loinbardie,  venait  de  donner 
des  missions  non  moins  fécondes  dans  TAndalunsie,  et  jusque  dans  la 
Grande-Bretagne.  En  traversant  les  provinces  de  Picardie,  de  Poitou  et 
de  Gascogne,  il  avait  opéré  d'innombrables  conversions,  et  rentrait  en 
Espagne,  lorsque  Bunuit  XÎIl  sollicili  sa  présence  au  conciliabule  de  I*er- 
pignan.  Depuis  longtemps  déjà  saint  Vincent  soupirait  après  le  rétablisse- 
ment de  l'unité  dans  le  suprême  Pontificat,  et  suppliait  Benoît  XlUde  tout 
faire  pour  atteindre  ce  but.  Mais  Benoit  ne  ponsiiit  qu'à  se  servir  du  crédit 
et  de  la  réputation  du  grand  serviteur  do  Dieu,  pour  donner  à  sa  cause 
ploe  d'apparence  de  justice  et  assurer  la  tiare  sur  sa  tète. 

Saint  Vincent  Fenier  peononça  plusieom  diseomt  en  Jatin  daaa  les 
premières  sessions  du  Concile  de  Perpignan.  11  usa  de  tonte  la  force  de 
son  éloqnenee  et  de  tonte  linflnenoe  de  ses  eonaells  pour  procorer  la  paix 
de  rtilglise,  pour  décider  Benoit  Xm  à  céder  ses  droits,  etponr  rengager  à 
envoyer  an  Concile  de  Pise  un  représentant  chargé  d*olUr  son  abdicatioD« 
Mais  robiUnation  de  Benoit  rendit  inutiles  les  conseUs  de  saint  Tincent» 
qni,  désolé  des  mauvaises  dispositions  de  Pierre  de  Lnna,  se  héta  dé 
quitter  Perpignan  et  reprit  le  cours  de  ses  prédications.  Les  Archives  de 

(1)  D*tiili«f  diMM  éiml*i0m  de  Notre Dftme ét  la  Béai.  M.  Bmry  prétend,  noos 
na  Bavons  sur  quel  fondeiiMDt,  que  l'ouverton.do  Concile  Ait  retardée  Juaqu'an  13  no» 
Vambre  [Bitloire  du  RoutsUlon^  t.  II,  p.  38.) 

(3)  Caiot-tingt,  d'aprt»  Zurlta;  oa  aenleateat  qaar»Qie,  d'après  les  aiéinoires  produiu 
aa  Concile  da  Pi—.  lia  apfaileBiJial  Si  i^Bii  iaC^alllli  et  d'Arafoa,  aat  omMs 
da  faix  atda  PiatsaMi 
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MoQlpellier  nous  apprennent  que  l'apôtre  entrîiit  dans  cette  ville  dès  le 
2*J  novembre.  Mais  bientôt  il  crut  devoir  retourner  à  Perpignan.  C'était 
aa  iBois  de  décembre  de  cette  œ^e  année.  Chemin  faisant,  il  annonça  la 
pMiait  dê  Dîeii  dans  plnaÎÉm  vîUes  et  villa^  Arrivé  à  Perpignan,  il  se 
■lit  à  pfèober  au  peuple 'torns  les  Jours. 

C^puduBf  le  emnliabuto  de  Perpignan  dm  Jiuqii'itt  vnm  d*6tril  de 
VëBaêtmàmktit  (1400),  et  çut  quatone  aesBÎoiiB.  Les  opî^oM  s*élant  par- 
tegées  sv  ee  qa*ii  y  avait  à  ikire  pour  lelbien  de  TÉglise,  plusieurs  pré- 
latin eati^aalree  Mgr  de  llMUDOBt»  éf^ue  de  Béilan,  Mgr  da  Çagarriga, 
aichavÉqoa  de  Tonagone,  ete.,  ^piitkèreat  Perpigiiaiif  eà  il  n'en  lesla  qaè 
lâagt-ifaiBb  Rédoita  peu  après  à  aeiae  ou  dix-iuiit»  ila  oonaaiDènat  à  knr 
Pi^  (I*  fiTriar  1100)  d*eiiT0yer  k  Pise,  ott  te  Gooeila  avait  été  rémû  par 
Gto^goiie  Xn,  des  légats  autorisés  à  renoncer  an  aoa  noan  aa  Pttitifieat... 
âa  aait  tout  ce  qui  suivit  :  rasBemblée  des  évêques  dans  k  eiHipdle  da 
chAleaa  fOjfal  de  Perpignan  (7  mars  1409)  ;  la  persistance  de  ces  prélata 
dans  leur  première  propositioa  et  Tobstinatioa  de  JBenolt;  son  consente-  f 
ment  à  envoyer  des  prélats  à  Pise,  pour  y  traiter  en  son  nom  (20  mars)  ; 
la.  déposition  soleanelle  des  deux  Papes,  Grégoire  xn  et  Beoott  JUU»  dana 
la  quinzième  session  du  Concile  juin)  ;  enfin,  l'élection  en  oondave 
d'Alexandre  V  (26  juin  i m). 

On  eût  pu  dès  lors  croire  le  schisme  éteint.  Hélas  1  U  devait  se  ral- 
lumer avec  plus  d'impétuosité  que  jamais. 

Les  cardinaux  reslis  à  Perpignan  auprès  de  Benoît  Tavaient  supplié, 
dans  une  dernière  séance  du  Concile,  d'abdiquer  tous  .ses  droits,  lui  mon- 
trant clairement  que  cï'Uiit  le  seul  moyen  de  rétablir  l'union  dans  l'É- 
gUsiî.  Les  é\ôques  rassemblés  à  Pise  pour  travailler  à  f;ure  cesser  le 
scliir-me  avaient  prié  tous  ceux  de  leurs  amis  qui  approchaient  Benoit  XIII, 
de  décider  ce  Pontife  à  l'abdication.  Le  cardinal  Brancaccio  avait  écrit  à 
Don  Bimifnce  Ferrier,  frère  du  saint  et  supérieur  des  Chartreux,  qui  se 
trouvait  aussi  à  Perpignan,  une  lettre  pressante,  qui  se  terminait  ainsi  : 
c  ».  £ju}usez-moi  si  je  n'écris  pas  à  notre  seigneur  Benoit  XIII  :  c'est  que 
«Je  aaie  qu'il  reçoit  mal  mes  paroles.  Je  me  reeommaadaaac  prièraa  de  ' 
«  TOira  lMen?eillaite  charité.  Salaez  de  ma  part  votie  frère  Vinoantt  mon 
«  trlfr^har  ami,  avec  qui  plftt  à  Dieu  que  je  pnese  enoora  m'entrataniri 
«  Qne  le  Trèa-Hant  voua  aonaerve  henreaaemcot  pour  aon  aarrloe,  et 
«  laaa  aeeeide  ane  loagne  vie.  —  Eorit  à  Pise,  le  damier  Jour  dn  mala 
«  d»  janvier  140B.  » 

Lorsque  eette  lettre  parvint  à  Don  Bonifiiuse,  saint  Vincent  en  avait  reçu 
ane  du  roi  d'Aragon,  ainsi  conçue  :  «Nous  désirons  vivement  traiter  aveo 
«  vooa  quelques  aKiîreB  fu*il  ne  eonvieat  paa  de  eoafier  an  papier.  Noos 
«  V0B8  prions  donc  affectueusement,  pour  notre  honneur,  de  venir  vais 
«  nous,  si  vous  voulez  nous  servir  et  nous  donner  un  conseil  inportam  : 
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«  vous  nous  ferez  un  très-grand  plaisir.  —  Donné  à  Barcelone,  scellé  de 
«  notre  sceau,  le  22  janvier  1409  (1).  » 

Dès  qu'il  eut  reçu  cette  lettre,  saint  Vincent  quitta  Perpignan.  Mais, 
malgré  son  désir  de  se  rendre  proraptement  auprès  du  roi  d'Aragon,  il  crut 
devoir  s'arrêter  quelques  jours  dans  certaines  villes  qui  se  trouvaient  sur 
le  chemin  de  Perpignan  à  Barcelone  et  qui  avaient  besoin  de  sa  présence. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d'Aragon  recevait,  de  son  côté,  une  lettre  de 
quelques-uns  des  cardinaux  déjà  réunis  à  Pise,  suppliant  ce  monarque 
d^user  de  toute  son  influence  pour  déterminer  Benoit  à  se  rendre  au  Con- 
cile réuni  dans  c^tte  ville  (2).  Cette  lettre  était  du  27  janvier.  Peu  de 
temps  après,  le  roi  Blartin  envojfait  à  Bencrft  nu  de  ses  ambanadenre  pour 
lui  renoiuréler  son  défonemenl  et  lai  promettre  de  nouvean  son  appui, 
joutant  qu'il  ne  reconnaissait  nullement  le  Concile  de  Pise  (3).  Le  34  sep- 
tembre sniipant,  écrivant  an  cardinal  d'Espagne  (4),  le  roi  déclarait  de 
nonveau  qw  Benoit  xm  était  à  ses  yenx  le  senlPape  légitime,  et  qu'il  le 
protégerait  de  font  eon  pouvoir  tant  qu'il  serait  dans  ses  états  ;  à  quoi  le 
cardinal  répondit  courageusement,  le  7  novembre,  que,  depuis  la  dépod- 
tion  sdennelle  de  l'un  et  l'antre  Pontife  et  l'élection  d'Alexandre  V,  tous 
ceux  qui  ne  reconnaîtraient  pas  oe  dernier  comme  le  seul  Pape  légitime 
seraient  manifestement  schismatiques  (S). 

La  faveur  que  le  roi  d'Aragon  continuait  ainsi  &  accorder  à  l'antipape 
son  beau-frère,  entretenait  les  espérances  de  ce  dernier  et  menaçait  de 
prolonger  les  maux  de  l'Église.  Hais  les  affaires  changèrent  bientôt  de 
face.  Le  3i  mai  1410,  le  roi  Martin  mourut  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans;  et  l'année  suivante,  il  fallut  désigner  son  successeur,  à  défiiut  d'hé- 
ritier légitime.  Après  de  longues  conférences  et  d'orageuses  discussions, 
aux  congrès  de  Calatayud  et  d'Alcaniz,  les  Corts^  trop  nombreux  pour 
pouvoir  s'entendre,  confièrent  la  solution  de  cet  important  problème  à 
neuf  Juges,  pris  parmi  les  prélats  et  les  grands  seigneurs  du  royaume. 
L'assemblée  de  ce  grand  conseil  se  tint  à  Caspé,  petite  ville  de  la  province 
de  Saragosse,  sur  les  bords  du  Guadalupe.  Les  suffrages  se  réunirent  en 
faveur  de  l'infant  Ferdinand  de  Castille,  neveu  de  Martin  par  sa  mère.  H 
fut  aussitôt  proclamé  roi  d'Aragon.  Ce  fut  le  28  juin  1411  que,  par  cette 
décÎBÎon,  cessa  l'interrègne  qui,  pendant  deux  ans,  avait  ùài  peser  tant 
de  mauJc  sur  l'Église  et  sur  le  royaume  d'Aragon. 

Benoît,  qui  se  trouvait  alors  à  Caspé,  et  dont  la.  faveur  couvrait 
don  Ferdinand,  ne  contribua  pas  peu  à  influer  sur  ce  choix.  <—  Quant 

(1)  *Ponr  cette  lettre  et  la  précédente,  voyei  la  VttétâaM  ytiumt  FtrrUrt  par  le  P. 

Vidal  (liv.  II,  ch.  u). 
(3)  D.  Borarall,  Colecci^  dt  docutnMos  UudUoi^  etc.,  tome  I,  n*>  JS. 

(5)  Ibid.,  n"  17. 

(6)  Ibid.,  n'  30. 

(S)  Ibid.,  1. 1,  n«  39. 
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à  saint  Vincent  Femer,  qui  avîiit  été  l'un  des  neuf  juges  nommés  à  cette 
assemblée  célèbre,  il  opta  aussi  pour  l'infant  de  Castille,  qui,  monté  sur 
le  trône  et  ne  pouvant  lui  faire  accepter  de  récompense,  le  nomma  son 
confesseur  et  son  prédicateur. 

Le  nonveaa  roi  dé&rait  Tniiioii  de  TÉglise.  Aussi  le  voyons-nous  à 
Torloee,  où  se  tronvait  Benoit,  ledoobler  d'efforts,  avec  saint  Vincent, 
pour  décider  Tentipape  à  se  désister  de  tontes  ses  prétentions,  afin  de 
rendre  k  paix  à  TÉ^ise;  mais  ils  ne  parent  vainere  Topiniâtrelé  de  rim- 
plaoÉUe  tittllaid  (novembre  1413).  —-Au  mois  de  juin  1414,  le  roi 
FeidinBiid  se  rendit  àlforèOa,  où  se  tronvait  Tantipape,  et  où  saint  Vin- 
csnt  ne  tarda  pas  à  les  r^oindre,  ainsi  qne  les  ambassadeors  de  l'empereur 
ajgfamond.  Tout  oe  qu'on  pût  obtenir  de  Pierre  de  Luna,  fut  qu'il  se  * 
tendrait  à  Nice,  pour  conférer  aree  Sigîsmond  lui*même,  se  mettre  en 
rapport  «vecle  Pape  de  Rome  et  les  Pères  du  Concile  de  Constance,  enfin, 
pour  prendre  un  parti  défloitit  Après  qud,  le  Congrès  fut  fiié  au  mois  de 
juin  de  l'année  suivante.  Le  18  mai  1415,  saint  Vincent  Ferrier  se  trou- 
vait de  retoar  de  l'Italie  en  Catalogne,  lorsqu'il  reçut  du  roi  Ferdinand 
rinvitatioo  de  se  rendre  à  Port-Vendres.  Le  roi  lui  écrivait  : 

«  Comme  un'Gongrès,  ainsi  que  vous  savez,  doit  se  tenir  à  Niée  peu- 
«  dant  tout  le  mois  de  juin,  entre  notre  Trè»-Saint-Père  le  Souverain 
«  Pootife,leroi  des' Romains  et  nous,  pour  extirper  enfin  un  schisme  qui 
«  dure  depuis  longtemps,  je  vais  me  bâter  d'entreprendre  ce  voyage.  Le 
m  Souverain  Pontife  vous  écrira  sur  ce  sujet.  Nous-méme  nous  vous 
«  prions  très-affectueusement  et  nous  vous  requérons  pour  l'heureux 
«  succès  d'une  si  importante  affaire,  que  tous  les  fidèles  doivent  favoriser 
«  et  que  vos  conseils  et  vos  prières  doivent  servir  infiniment,  nous  vous 
«  prions  de  vous  rendre  à  Port-Vendres  et  d'y  attendre  le  Souverain 
«  l'ontife  et  moi.  Nous  passerons  dans  cette  ville  vers  le  milieu  de  juin...  » 

Après  avoir  reçu  cette  lettre,  saint  Vincent  se  dirigea  vers  Port-Ven- 
dres. Il  apprit  bientôt  qu'une  grave  maladie  empêchait  le  roi  de  se  ren- 
dre à  Nice;  que  l'empereur  Sigismond,  instruit  de  cette  maladie,  avait 
prié  Benoît  XIII  et  Ferdinand  de  désigner  une  autre  ville  pour  le  Congrès, 
et  enfin  qu'on  avait  désigné  Perpignan. 

Ce  fut  alors  que  Grégoire  XII,  Pape  de  Rome,  renonça  à  tous  ses 
droits,  afin  que  le  Concile  de  Constance  pût  élire  un  Pape  accepté  par, 
rÉ^;lise  uniTerselle.  H  fiUsit  dédder  le  Pape  d'Avignon,  Pamlûtîeux  Be- 
noit xm,  à  imiter  un  si  bel  exemple.  Dans  la  seizième  session  du  Gondie 
de  Constance,  tenue  le  11  juillet  1418,  l'empereur  l^gismoud  se  chargea 
d'aller  en  Espagne  pour  s'entendre  avec  le  roi  d'Aragon  et  Pierre  de  Luna, 
clpoor  obtenir  enfin  de  ce  dernier  une  renonciation  pareiQe  à  celle  de 
Or^ûreXn. 

An  mois  de  septembre  suivant,  la  ville  de  Perpignan  fut  le  théâtre  d'un 
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Qimi^4esplii8aflletiiabqiiMi«iil  naeitwwiés  diM  Ms  Amnles,  On 
iBl  itHeniblle  ûvm  «ftla  "vilk^  l'Biilîptpe  Benolk  xm,  «f ec  jliumm 
dvlqut  et  oatdiaMi  de  md  obidiwo»;  1»  roi  d*Ai^c»,  acoomiagiié  d« 
son  fils  et  de  trois  reines,  dona  Éléonore,  son  épouse»  doaa  MAigueritev 
iftmdu  roi  Uartiii*  et  .dons  Vicdante»  ve«w  di  roi  Jeu  ;  les  embissa- 
denis  dtt  GoMîle  do  Cotlmae  ;  le^mnâ-maUffo  des  ekievalocs  deRbodes; 
kè  amfcasaedeMi  dn  loi  de  Frtnee,  du  loi  de  Hotgnoet  du  toi  doNvrarre ; 
leeomie  d'Armagoac  elune  foule  d'aatscegMdtpeMOilBlgesw  L'emperear 
9lgi8moiiMls'éteitierrèléà.]HerbaDm,  où  se  trooveieDt  aussi  rt^unis  dix- 
sefApeâals,  pour  trovailler,  comme  les  membres  de  ra&seniblée  de  Pe^ 
pignan^à  ia  graade  affaire  de  l'eitinclion  du  achisme.  Les  eiTorts  des  UBS  et 
des  aoties  lendatcnt  à  obtenir,  on  Talidicaiioa  de  Benoli  XiU,  on  i&  sons- 
taction  des  royaumes  d*£spegM  à  son  obédience. 

Saint  Vinoent  Ferrier  eut  alors  Toecasion  de  déployer  son  zèle  et  toute 
son  énergie  :  car  il  fut  à  la  Tois  l'oracle  du  Congrus  de  Perpij,'nan  vX  de 
celui  (le  Narbonnc.  Ses  rapports  avec  Benoît  Xlil,  l'estime  dont  l'honorait 
lo  roi  d'Aragon,  sa  haute  réputation  de  8aintet{',  le  désignaient  comme 
rhornnie  le  plus  capable  de  faire  réussir  ces  diflioiles  négociai ion<. 

De  Narbonne,  l'empereur  Sigismond  avait  envoyé  ses  anihassiideurs  à 
Perpignan,  les  chargeant  de  visiter  de  sa  part  Ferdinand  et  Benoît  XIII. 
Gelui>ci  était  toujours  logé  au  château,  avec  une  garde  de  trois  cents 
hotiinies  d'armes,  qui,  chevaliers  de  iSaint-Jcan  pour  la  plupart,  étaient 
commandés  par  Rodrigue  de  Luna,  neveu  de  Benoit  (I). 

Cachant  toujours  sa  pensée,  rarliticieux  Pierre  de  Luna  dit  aux  en- 
Toyés  de  Si^nsmoud  qu'il  était  prêt  à  Caire  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  la  concorde  etruoion.  En  apprenant  cette  réponse,  Tempereur,  pkia 
d'espérance,  settiiearfHite  pour  Perpignan.  Le  idd'Aragon  envoyaàsaren- 
oentre,Jusqu'à8elsM,  soiiiUftiUpliODse,  avec  wiesiiiteeonsidéiable  choisie 
daas  le  Mblesee  espagnole.  Stgismond  fit  son  entrée  à  Perpignan  le  19  sep- 
teadire»  avec  fnsire  aille  cavaliers  alletnenda  ou  hongrois.  On  fit  de 
gitndesfMsB  ponr  la  rteeption  de  l*Oniperear;  maie  le  lol  Ferdinand  ne 
pntyassisteràeBnsedeson  état  de  sonfritnoe.  9i  nons  en  croyons  le 
manuscrit  du  chevelier  Turrell,  remperenr  fnt  le0é  an  oeuvent  des  Fières  . 
Mineirs  (on  Gordeiiers),  et  les  ^ens  de  sa  soite  dans  divetsee  maisons  dn 
même  quartier.  Lê  lendemain»  apièsavoir  entendu  la  messe,  Tempereur 
aMn  fisilsr  le  roi  d*Antgon  retenu  «het  Ini,  et  le  surlendemain,  les  deux 
reines,  Marguerite  et  Violante.  Le  jour  suivant,  il  alla  au  chAteau  rendre 
visite  à  Beaott,  qui,  eseis  sur  un  trône,  entouré  de  cardinaux  et  de  pré- 
lats, le  reçut  avec  bienveillance  et  lui  donna  le  baiser  de  paii.  Sigismond 
ne  laissa  pas  que  d'être  troublé  à  la  vue  de  cet  spparetl,  si  bien  qu'il 
rendit  honneur  et  hommage  à  celui  qui  déployait  si  fostueusement  les  in- 

fi)  Méiniivi  iMnam^i  im  dwwrsHsr  TivU,  ds  Bimilens* 
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Signes  dont  â  eûtfoqltt  le  Toir  se  dépouiller  Tolontairemcnt.  Ce  ne  fut 
qu'après  cetlA  pimitot  entrevue  q,ae  les  fueeiioos  sérleoses  furent  ohoc- 
Hm  mâm  fienott  el  Sigiimoiid. 

Sxâté  par  œ  demiar  ànecoosoto  fue  li  liaa  de  râgliie  et  à  ae  dé- 
mefUedK  Pontificat,  Piene  de  Liuib  répandit  que,  pour  la  sanrica  da 
Diaiit  il renoaearaU à  tout.  H  itlaméme  réponse  aux  ambassadeurs  da 
Gnodle;  nuds,  qadfoesjaorsjprèa,  il  formitUit  des  eonditioas  entitea- 
mMDlL  iaaeceptablea  :  il  Toolait,  an  ratoar  de  son  abdication,  qu'on  regar- 
dât coania  nulle  Concile  da  Oonstaiioe  etqu*oa  ea  aonvo^piAt  un  autre 
anfftaoe,dan8  laquai,  après  avoir  M  confirmé  Pi^  il  d^oaerait  lu 
tiara;  enfin  il^vonlait  demeurer  cardiiud  et  légat  à  laimtt  «vao  un  plein 
pomîr  spiiituel  at  temporel  dans  tous  les  pays  qui  le  reconnaissaient 
alors  comme  Souverain  Pontife.  Cet  intraitable  vieillard,  on  le  voit,  était 
peu  touché  des  maux  de  TEglise  et  na  soageait  qu'à  iralner  les  néguoia- 
tioos  en  long ueur.  Aussi  l'empereur,  le  roi  d'Aragon  et  les  ambassadeurt 
des  autres  princes  étaient-ils  très-mécontents.  Saint  Vincent  lit  les  der- 
niers efforts  pour  inspirer  à  Benoît  des  sentiments  moins  opposés  à  la 
paix  de  1  Église  cl  à  son  propre  salut.  Tout  ce  qu'il  lui  avait  (l('']h  dit  et 
écrit,  dans  plus  d  une  occasion,  il  le  renouvela  avec  une  généreuse  liberté. 
U  ie  pouvait  d'autant  mieux,  qu'il  s'était  montré  humblemeat  soumis  à 
Benoit  XIII,  tant  qu'il  avait  pu  le  croire  Pape  légitime  ;  mais,  en  ce  mo- 
ment, après  l'exemple  de  Grégoire  XII,  il  était  évident  qu'il  dé[>éudait  de 
Btnuit  XIII  de  finir  le  schisme  et  de  réunir  toute  TlOglise  sous  l'autorité 
d'un  même  chef  légilime.  SaiiiL  Miicent.  parla  donc  avec  force;  mais  la 
voix  de  cet  apùtie,  à  qui  Dieu  av:ut  donné  la  vertu  de  faire  entendre  les 
àouids  et  de  reaisusciler  Ici»  niorU,  ue  put  ébituiler  le  plus  oltôliné  des 
hommes  (1). 

Tout  eo  prenant  uae  large  pîirt  aux  travaux  des  deux  assemblées  de 
Narbonaa  et  de  Perpignan,  saint  Vincent  ne  oasaait  da  ipiêaher  au  peuple, 
pour  rexhoilar  à  lapénitanea  ;  mai»  le  peuple  a'asaistait  pas  seul  à  ses 
prédications  ;  Isa  rois  et  laura  ambassadaors  venaiant  las  entendra  -aaaiF 

•  Il  prêchait  après  la  massa,  qui  sa  chantait  aolenneUament.  Toutefois, 
il  na  crut  pas  devoir  profiter  des  musiciens  da  la  chapelle  royale,  que  don 
Ferdinand  avait  mis  à  sa  diapoeitien.  Ne  Yoolant  d*antra  mélodie  qnalo 
ebant  gr^rien,  il  Ihisait  chanter  seulement  les  prêtres  de  sa  compagnie, 
dont  la  voix  n'était  accompagnée  que  parles  accords  de  Torgue.  —  Le  roi 
d'Aragon  ordonna  aux  Juifs  d^assister  aux  prédications  de  saint  Vincent. 
Us  obéirent  volontiers;  mais  quelques-uns  se  prêtèrent  à  un  complot 
tramé  par  des  hommas  jaloux  de  la  réputation  du  saint.  Pour  diminner 

U)  Vtyts  le  p.  Tooroo,  dans  100  onmfe  faitiUitf  :  tmmmmtt  UUulméêrOréMiê 
Wm  PuwflKtwf  {Fiê  dê  sûM  Ftmmu  ttnHr,) . 
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Tautorilé  de  sa  parole,  on  eut  l'idée  de  lui  faire  donner  un  démenti  pu- 
blic. Quelques  rabbins  se  ebargèrent  de  le  contredire  en  présence  de  Be- 
noît Xm  et  du  roi.  Pour  convaincre  les  Juifs,  saint  Vincent  citait  un  jour 
un  texte  de  l'Ancien  Testament  ;  et,  afin  de  se  mettre  davantage  à  la  por- 
tée de  ceux  qu'il  voulait  convertir,  il  cita  le  texte  en  bébreu,  puis  l'expli- 
qua et  le  commenta.  Les  rabbins,  jugeant  le  moment  favorable,  se  levè- 
^  rent  en  s* écriant  qu'il  n*avait  pas  fidèlement  cité  le  texte  et  qu'il  fabri- 
quait une  Bible  à  fa  ftçcm.  Ces  paroles  eansèrent  un  grand  tnmalte»  et  les 
rabbiDs  eussent  pent-ètre  été  yictimes  de  lenr  manTaise  foi,  si  le  saint 

n'eftt  loi-mâme  apaisé  le  peuple  irrité  :  «  Mes  frères,  dit-il  ensuite  à 

«  ses  contradicteurs,  venes  aiyonrd'iiui  dans  ma  cellule  :  Je  vous  ferai 
«  voir  que  j'ai  cité  fidèlement  le  texte,  et  que  c'est  tous  qm  tous 
ff  trompez.  » 

Les  nbbins  ne  purent  pas  refuser  de  se  rendre  à  HuTitation  de  saint 
Vincent  Us  ne  furent  pas  seulement  couYaincos  de  lenr  tort  par  son 
amicale  conversation  :  ils  furent  toucbés  et  gagnés  ;  ils  avouèrent  qu'ils 
avaient  cédé  aux  instigations  de  quelques  envieux;  ils  se  convertirent,  et 
avec  eux  soixante  familles,  c'est-à-dire  presque  tous  les  Juifs  de  Perpi- 
gnan. Plusieurs  entrèrent  dans  sa  compagnie  et  le  suivirent  dans  ses 
missions,  si  bien  qu'à  Toulouse  on  se  disait,  en  les  montrant  du  doigt  : 
«  Voilà  les  Juifs  que  le  Père  Maître  Vincent  a  convertis  à  Perpi- 
a  gnan  (1).  » 

v  Cette  ville  eut  aussi  le  bonheur  de  voir  de  vieilles  inimiti(''s  faire  place 
à  une  paix  fraternelle,  les  usuriers  restituer  un  argent  mal  acquis,  les 
maisons  de  d(''banche  se  fermer,  des  étudiants  dissolus  se  soumettre  au 
joug  de  la  religion,  des  pécheurs  publics  donner  l'exeniplf  d'une  ansttîre 
pénitence.  Un  de  ces  pécheurs,  nommé  Bercoll,  célèbre  dans  Perpignan 
par  sa  grande  fortune  et  sa  honteuse  conduite,  fut  saisi  d'un  si  vif 
repentir  après  un  sermon  de  saint  Vincent,  que,  pour  expier  ses  fautes 
passées,  il  ne  se  contenta  pas  de  longs  jeûnes  et  de  disciplines  san- 
glantes :  il  vendit  ses  biens,  distribua  tout  son  argent  aux  pauvres,  se 
dépouilla  de  tout,  se  retira  dans  la  solitude  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
une  grotte,  pleurant  ses  fautes,  priant  et  se  mortiGant.  Saint  Vincent  se 
réjouissait  de  ces  belles  conversions,  parce  qu'il  pensait  qu'en  apaisant  la 
lustice  de  Dieu,  elles  contribueraient  efficacement  à  obtenir  du  ciel  la  grftce 
la  plus  universellement  désirée  »  Pextinction  du  schisme  et  la  paix  de 

1*1^80(2).» 

Cependant,  d*un  c6té,  la  ténacité  de  Pierre  de  Luna  causait  une  pro- 
fonde tristesse  à  saint  Vincent;  et,  d*un  autre  côté,  cette  affliction  s'ijon- 
tant  à  la  fatigue  dont  Tavaient  accablé  ses  travaux  apostoliques,  il  tomba 

(1)  Vit  êt  ««An  rteemf  mWkr,  par  te  P.  TaoU,  lir.  I",  tr.  II,  ch.  xtn, 
(9)  Vit  de  iobtt  nnuM  rmUr^  par  H.  TabW  A.  Bayla,  ch.  sxn. 
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gmemont  malade.  Le  P.  Théobald  Dmant,  Dominioeia  da  ooavenk  de 
Perpigiiaii,  loi  aTait  cédé  sa  odlole,  qui  fut  bientôt  remplie  de  religieux 
désoIéB  à  la  seule  peoiée  que  la  mort  allait  peut-être  leur  enlever  le  plus 
aiot  de  lêura  l^rea.  liaia  Jésue-Chriit  a^amt  à  saint  Vîneent  an 
moment  le  plus  déwepéré  de  aa  maladie.  Un  habile  médecin,  le  docteur 
Fmsfioie  Génis,  Aant  venu  le  wter»  il  refusa  le  concours  de  son  art,  en 
lui  «Baant  :  t  Ce  ne  sont  pas  des  remèdes  humains  qui  me  rendront  la 
•  santé.  Jésus-Christ,  qui  sait  guérir  tous  les  maux,  m*est  apparu  cette 
«  nuit;  il  m'a  dit  que  je  prêcherais  jeudi  prochain.  »  Cette  prédiction  se 
.  réalisa.  Se  levant  le  jeudi  avec  sa  force  ordinaire,  saint  Vincent  prêcha 
mr  ce  texte  :  »  Ossa  arida»  audite  verbum  Dei:  ossements  arides,  en* 
«  tendez  la  parole  de  Dieu.  »  U  raconta  l'apparition  qui  avait  consolé  ses 
souilrances,  et  déclara  que  Jésus-Christ  l'avuit  assuré  qu'il  ne  mourrait 
pas  à  Perpignan,  mais  qu'il  visiterait  encore  divers  pays. 

Cependant  les  mois  s'écoulaient,  et  aucune  résolution  n'était  prise. 
L'empereur  Sigismond,  voyant  l'inutilité  de  tous  ses  efforts  et  des  exhor- 
tations de  saint  Vincent  Ferrier  sur  Benoit ,  menaça  de  retourner  à 
Conslancc,  pour  engager  les  Pères  du  Concile  à  déposer  au  plus  tôt  Piene 
de  Luna,  Il  somma  le  Pontife  obstiné  de  renoncer  purement  et  simple- 
ment, comme  avait  fait  Grégoire  XII,  sans  proposer  d'inacceptables  con- 
ditions. Résolu  à  ne  rien  céder,  Benoît  XllI  persista  à  ne  faire  que  des 
réponses  évasives.  L'empereur  en  colère  fit  ses  préparatifs  de  départ.  Le 
roi  d'Ai-agon,  fâché  du  nouveau  tour  que  prenaient  les  négociations, 
somma  de  son  côté  Pierre  de  Luna  d'abdiquer,  en  le  menaçant  de  sous- 
traire toute  l'Espagne  à  son  obédience.  Benoit  XIU  consentait  à  parle- 
menter toujours,  mais  il  ne  voulait  rien  conclure.  Le  5  novembre  1415, 
Temipereur  Sigismond  prit  le  chemin  de  Constance,  en  menaçant  de 
liguer  les  princes  d'Burope  contre  ceux  qui  défendaient  le  Pape  d'Avi- 
gnon. Il  partit  sans  prendre  oongé  du  roi  Ferdinand,  dont  il  soup^nnait 
la  bonne  foi,  et  qu'il  croyait  au  fond  partisan  du  Pontificat  de  Benoit  XDJ, 
bien  que  oe  prince  eût  l'air  de  désirer  sa  renonciation.  L'événement 
démentit  cette  sévère  ao^sation  :  car  Benoit  ayant  voulu  tenter  de  se 
dérober  aux  obsessions  dont  il  était  l'objet,  le  roi  d'Aragon,  malgré  ses 
souffrances,  qui  devaient  l'enlever  l'année  suivante  et  qui,  déjà  alors,  le 
mettaient  dans  l'imposslbUité  de  signer  ses  dépêches,  fit  dérendre  aux 
galères  de  Benoit  de  s'éloigner,  et  aux  capitaines  des  ports  de  laisser 
sortir  aucun  navire  sans  sa  permission. 

La  reconnaissance  pouvait,  jusqu'à  un  certain  point,  attacher  Ferdi- 
nand aux  intérêts  de  Benoit  ;  mais  il  voulait  avant  tout  le  bien  et  la 
pdx  de  rKglisc.  Aussi,  se  sentant  blessé  du  départ  précipité  de  Sigis- 
mond, il  tint  à  faire  connaître  à  celui-ci  ses  véritables  sentiments,  et  se 
hâta  d'envoyer  auprès  de  lui  deux  gentilshommes,  qui  ratteignireut  près 
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Nlitrboime  et  le  prièrent  de  e*arrèter  due  cette  deraière  ville,  Ite» 
fmt  qne  leuf  mflttie  ollaît  ^mùdn  un  parti  décUf  et  ledoièler  d'efliorti 
ponr  amener  Bandt  à  tSbëqtm  aa  pniasmoe;  à  déhnft  de  ^pxn  S  ranoi^ 
cendt  hn-méme  (MiTêrteflNttt  à  aeo  okédiem.  SigianoBd  êonaanlit  à 
paaaer  ^él^e»  Jome  I  NariMne,  FënKnand  tint  parole  :  il  rdsnit  ke 
fiiéologiein  du  Oengièa  et  leor  demanda  leur  «vie  ;  dHine  voix  unoime, 
fla  lai  eODaeilIèrent  de  réciamer  par  trais  Ibis  do  Benott  XIII  la  oession 
de  toea  aaa  dreila,  et  ée  ae  retirer  de  son  obédience  «'H  refusait  eon 
déaiatement.  Vne  première  sommation  fat  faite  à  Pierre  de  Luna,  le 
42  novembre,  à  Perpignan.  Le  surlendemain,  Bcnott  quitta  cette  ville, 
ftisant  dire  an  roi  d'Aragon  qu^  B^en  aliait  à  Coliioere,  et  qu'il  poe^t 
ordonner  de  lui  tont  ce  quMl  lui  plairait.  D?  s  lors,  Ferdinand  ordonna  de 
faire  h  l'obstiné  vieillard  une  seeondc  sommation,  lo  15,  h  CoUioure. 
L'antipape  était  déjà  monti'^  sur  une  grtlère  qnand  on  vint  lo  supplier  de 
déposer  la  tiare  ;  il  répondit,  faisant  allusion  à  la  prétendue  ins^ratitude 
du  roi  d'Aragon  :  «  ^f''  qtf'  f"  misisti  w  Hf\nfrfum  :  moi  qui  t'ai 

0  fait  roi,  tu  m'as  envoyé  aa  désert.  »  L*antip.ipf  se  rclini  aussitôt  dan» 
la  petite  forteresse  de  Peniscola,  voisine  de  Valence»  et  si  célèbre  dans 
rhistoire  du  Cid.  Ce  fut  là  qu'il  repoussa  encore  une  troisième  somma- 
tion, appuyée  par  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes  chrétiens. 

Il  ne  restait  plus  au  roi  d'Aragon  qu'à  se  retirer  de  l'obédience  de 
Pierre  de  Luna,  ainsi  que  le  lui  conseillait  suint  Vincent  Ferrier.  Ce 
dernier  consentit  à  publier  lui-même  le  décret  qui  défendait  à  tous  lea 
sujets  du  roi  d'Aragon  de  reeonnattre  déaonnaia  l'kttlorité  de  Pierre  de 
Luna.  Ce  fût  le  6  janvier  1416  qn*eût  lien  à  Perpigaan  la  pubUflatkai 
solennélle  de  eat  é<fti.  Cétalt  le  jour  de  PÉpiphanie.  Saint  VineenI  Fer- 
rier, étant  monté  en  ehaire,  prit  ponr  teile  de  aon  eeroMii  oea  moto  de 
Pévangile  du  Jovr  :  «  Cbtulenmi  ei  mmam,  amm,  ihm  et  myrrkam:  ila 
«hil  oOrirenl  en  préaent  de  l'or,  de  Tenoana  et  de  I»  myrrhe,  a  H  dit  as 
peuple  qn'en  ee  Jour,  où  râgUae  célébrait  INiftraide  de  dona  précieni  pcé> 
«entée  par  trois  rois  magea  au  Saurenr  dv  monde,  il  devait  levr  annoneer 
me  olÂwide  aiïsei  agréable  faite  an  même  Sauveur,  an  même  prioee  de 
la  pak,  ^offrande  que  lui  présentaient  lea  troia  roia  de  l'Bapagne  :  celui 
d*Aragon,  celai  de  Gaal^  et  odoi  de  Navarre.  Après  avoir  ainai  éveillé 
la  curiosité,  il  ajouta  que  cette  offrande  était  le  décret  de  aoaatraclion  à 
Tobédienoe  de  Pierre  de  Lnna,  décret  qui  ordonnait  à  chaque  vassal  des 
trois  couronnes  de  ne  plna  reconmaltre  Benelt  poor  Pape  légitime,  et 
d'être  prêt  à  vénérer,  comme  unique  et  vrai  Pape,  celui  qui  serait  élu 
canoniquemcrtt  par  le  Concile  général  de  Constance  ;  il  raconta  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  Congrès  de  Perpignan;  puis  il  lut  le  décret  de 
soustraction,  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  joie  par  tout  le  peuple. 

Û  n'eat  pas  nécessaire  de  dire  la  coneolatMO  qu'^mvèrent,  à  k  non- 
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véQe  de  oet  édit,  tous  les  Pères  du  Concile  de  Constance.  C'est  ce  qa*on 
pent  voir  par  k  lectan  de  la  lettre  ^*^cnwt  à  saint  Vincent,  le  9  ]nin 
de  l'année  suivante,  le  pieux  et  sarant  chancelier  Jean  Gerson,  désireux 
d'attirer  le  saint  au  Concile  de  Constance,  où  il  se  trouvait  lui-même. 
Tous  les  Përes,  en  effet,  demeurèrent  persuadés  qu'ils  étaient  redeyables 
à  saint  Vincent  du  sage  parti  qu'avait  pris  le  roi  d'Aragon  pour  mettre 
fin  au  schisme. 

Stmi  Tiooent  Feerler  npiil  «muite  le  cours  de  ses  Invtw  apwto- 
Uqam,  Après  avoir  parcouru  plusieurs  contrées  de  TAragon  pour  faire 
passer  les  peuples  de  l'obédience  de  Benoît  XllI  à  celle  du  Concile  de 
Constance,  il  alla  prêcher  dans  le  Languedoc.  Le  siûnl  apôtre  ne  s'arrêta 
à  Béziers  que  trois  jours,  qui  furent  aussi  fructueux  qu'une  longue  mis- 
sion. Après  avoir  raffermi  à  Montpellier  la  réforme  des  mœurs,  qu'il  y 
avait  déjà  introduite  dans  sa  mission  de  1408,  et  avant  de  se  rendre  à 
Toulouse,  pour  répondre  à  l'appel  de  l'archevêque,  dominicain  comme 
lui,  il  vint  encore  évangéliser  le  Roussiilon  dans  le  courant  de  cette 
môme  année  L416. 

Disons,  en  terminant,  que  le  Concile  de  Constance  essaya  encore  une 
fois  d  a/uener  Benoît  à  une  abdication  volontaire,  en  lui  envoyant  des 
plénipotentiaires  spéciaux  ;  raaib  Benoît  persista  dans  sa  résistance  en 
Ji^ant  :  a  Ce  n'est  pas  à  Constance,  c'est  à  Pciiiscûla  que  se  trouve  réunie 
«  rÉglise  catholique,  comme  un  jour  l'humanité  tout  entière  fut  ren- 
«  fermée  dans  Tarche  de  Noé.  »  En  apprenant  cette  flère  réponse,  le 
Ccneile,  dans  sa  trente-septième  ^session  du  26  Juillet  1417,  prononça 
«olomelleiBent  la  déposition  de  fierre  de  Luna,  et  le  it*  norembre  sm- 
vaBl,  noDBiafit  Martin  ¥,  bientôt  reeonnn  comme  Souverain  Pontife  par 
«MielaéMtiflQté. 

Itere  de  Limiie  momna  qu'an  i4M»  du»  son  nid  fortfflé  de  Pe- 

• 

L'ASBf  J.  TOLRA  J>£  BORDAS. 
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THÉODORE  GÉRICAULT 

SA.  VIE  ET  SON  GEUVBE 


I 

Qui  n'a  pas  remarqué  quelquefois,  soit  dans  Tatelier  des  artistes, 
soit  à  l'étalage  de  certains  marchands  à  Paris,  un  plâtre  moulé  évi- 
demment sur  la  nature,  et  représentant  un  homme  jeune  encore,  au 
iront  large  et  découvert,  aux  traits  nobles,  quoique  défigurés  par  les 
longues  souffrances  de  la  maladie?  On  ne  peut  se  défendre  d'un  fris- 
son en  voyant  ce  masque  qui  semble  le  masque  de  la  douleur,  ces 
yeux  si  profondément  enfoncés  dans  l'orbite,  ces  joues  creusées  ef- 
frayamment,  ce  nei  aminci,  ces  lèvres  contractées,  cette  barbe  inculte 
ajoutant  à  Timpression  pénible  produite  par  un  visage  rigide,  cadavé- 
rique, et  qu'à  certaines  heures  du  jour  le  reflet  d'une  vague  lumière 
fait  ressortir  davantage  en  complétant  l'illusion.  Ce  masque  lugubre 
est  celui  du  peintre  Géricault,  qui,  s'il  eût  vécu,  serait  peut-être 
aujourd'hui  le  premier  artiste  de  l'époque.  Par  malheur,  enlevé  aux 
ans  après  ses  premiers  et  magnifiques  débuts,  il  ne  laisse  qu'un 
petit  nombre  d'œuvres  à  admirer  au  connaisseur,  quand  le  biographe 
se  voit  forcé  de  racooter  en  quelques  pages,  c«îtte  vie  qui  fut  si  courte, 
hélaa! 

Géricault  (Théodore-Jean-Louis-André)  naquit  le  25  septembre 
1791,  à  Rouen.  Son  père,  longtemps  avocat  dans  cette  ville,  vint  se 
fixer  à  Paris  lorsqu'il  eut  renoncé  à  l'exercice  de  sa  profession.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  Lycée  impérial  (Louis-Ie-Grand;,  Géri- 
cault qui  voulait  être  peintre,  entra  dans  l'atelier  de  Carie  Yemet, 
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qu'il  quitta  vers  1811  poar  celui  de  Gaérin  ;  ce  Guérin  dont  le  pinceau 
iat  toojoo»  si  prudent,  comnie  on  l'a  dit,  et  qui  vit  néanmoins  sortir 
de  son  atelier  les  plus  ardents  réformateurs  de  la  peinture  en  France. 
D'no  caractère  fougueux,  le  jeune  bomme,  ce  qui  fait  honneur  à  sa 
modestie,  n'en  soumettait  pas  moins  à  son  maître  ses  productions 
assez  étranges,  et  fort  docilement  il  écoutait  ses  conseils,  encore  qu'il 
eût  peu  l'air  d'en  profiter.  Quand  il  apportait  au  {)eintre  de  /a  Didon 
que. qu'une  de  ces  études  de  chevaux  dont  la  pâte  forte  et  raboteuse, 
le  desisin  fiévreux  et  la  touche  brutale  étonnaient  et  révoltaient  le 
sage  professeur,  celui-ci  ne  pouvait  s'enipûclier  de  lui  dire  : 

—  Je  ne  conçois  rien  à  votre  manière  :  c(;  coloris  me  choque,  ces 
effets  hasardés,  ces  contrastes  de  clair-obscur  feraient  croire  que  vous 
peignez  au  clair  de  lune. 

—  Pourtant,  répondait  l'élève,  il  n'en  est  rien  :  je  peins  au  grand 
jour  et  dans  la  pldne  lumière,  et  je  m'étudie  à  rendre  fidèlement  ce 
que  y  ai  sous  les  yeux  ;  je  copie  de  mon  mieux  mon  modèle,  la  nature. 

»  Qhlla  naturel  reprenait  le  maître  :  vos  académies,  mon  cher, 
ressemblent  à  la  pâture  comme  une  botte  de  mlon  à  un  violon. 

Cependant  la  biographie  de  Aabbe  et  Boisjolin  contredit  en  partie 
celte  tradition  quand  elle  dit  :  «  Très-peu  encouragé  par  son  mature, 
et  d'aiUeufs  enuuyé  de  l'atelier,  Géricault  emporte  un  jour  sa  palette 
et  va  aux  casernes  de  Gourbevoie  pour  faire  des  études  de  chevaux. 
Il  prend  ses  modèles  à  l'écurie,  attachée  an  râtelier,  et  peint  sur  la 
toile  les  croupes  d'une  rangée  de  coursiers  au  repos.  Cette  étude  (ou 
plutôt  cette  suite  d'études,  maintenant  au  Louvre)  reproduisait,  par 
la  seule  expression  des  croupes,  les  dilTérences  de  race,  d'âge,  de  force 
ei  de  poil  de  ces  animaux  ;  le  dessin  en  était  d'une  vie  et  l'exécution 
d'une  vigueur  extraordinaires.  Géricault  rapporta  son  étude  à  Paris 
et  se  hâta  de  la  montrer  à  son  maître,  qui,  dit-on,  ouvrit  alors  et  pour 
la  première  fois  les  yeux  sur  le  mérite  immense  de  ce  jeune  homme. 
Ses  camarades  en  furent  plus  vivement  frappés  encore,  et  Géricault 
eut  dès  lors  une  réputation  dans  les  ateliers;  » 

L'année  suivante,  son  premier  tableau  représentant  le  Chasseur  à 
tkeoal  de  la  garde^  fort  remarqué  au  Salon  (1812),  le  fit  connaître  du 
public  Le  chasseur  à  cheval  de  la  garde  est  représenté  dans  son  pit- 
toresque costume,  gravissant  one  montée  ardue  et  se  retournant  vers 
ses  Créres  d'armes,  comme  pour  les  enlever  et  les  précipiter  sur  l'en- 
oenL  Cette  étude  est  pleins  de  vigueur;  la  pose  du  cheval  indiqu«f 
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une  facilité  extrême  à  se  jouer  des  difficultés  les  plus  graves  ;  c'est  du 
Michel-Ange  équestre.  Peut-être  y  a-t-il  dans  l'atlitude  de  l'iiomuie 
quelque  cbose  de  forcé  qui  rappelle  l'écuver  du  Cirque  olympique; 
mais,  eu  général,  comme  couleur,  mouvement,  indépendance  de  style 
et  fermeté  de  dessin,  c'est  une  œuvre  tout-à-fait  estimable. 

Le  pendant  que  Tartiste  donna  deux  années  après  au  Chasseur^  le 
Cuirassier  blessé,  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  ;  et  même  nous  incli- 
nerions à  préférer  cette  seconde  page,  empreinte  d'une  poésie  grave, 
douloureuse,  profonde.  Ici,  dit  on  jadicieoz  biographe,  le  Cmreasier 
se  révèle  par  une  expression  résignée,  par  une  pose  simple  ;  les  yenz 
levés  au  ciel,  comme  pour  conjurer  les  maux  qui  fondent  sur  Tarmée 
française  à  la  retraite  de  Moscou  ;  ce  cavalier,  les  traits  épuisés  par  la 
souffrance  et  la  misère,  traîne  avec  lui  un  cheval  ayant  partagé  toutes 
les  infortunes  de  son  maître.  Ce  n'est  plus  le  noble  coursier  à  l'œil 
ardent,  aux  naseaux  enflammés,  à  la  croupe  luisante  et  nourrie  à 
pleine  peau;  c'est  le  cheval  blessé,  rompu  de  fatigues  et  déjeunes,  et 
dont  l  àme  impressionnable  absorbe  les  douleurs  de  son  maître  avec 
lecjuel  il  est  ideulifié.  Ici,  point  de  coloris  brillanté,  point  de  glacés 
diaphanes,  plus  de  ces  traits  lumineux  qui  jouent  la  bulle  de  savon  ; 
tout  est  froid  comme  le  ciel  russe,  son^bre  comme  le  sujet,  grjs  et  sale 
comme  ces  deux  compagnons  dont  uoe  terre  maudite  est  la  coucha 
unique. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  le  critique,  qui  écrivait  en  1866,  voit 
dans  ce  tableau  un  épisode  de  la  campagne  de  Russie.  Cette  opinion, 
adoptée  par  le  public,  et  en  faveur  de  laquelle  il  y  avait  en  quelque 
•  sorte  prescription,  a  été  contestée  récemment  par  M.  £.  Ghes- 
neau  (i),  dont  la  contradiction  aurait  plus  de  poids  s'il  apportait,  à 
l'appui  de  son  opinion,  autre  chose  qu'une  affirmation  dénuée  de 
preuves.  «  Pour  trouver  dans  le  Cuirassier  blessé  lé  symbole  doolou* 
reux  de  nos  revers  au  milieu  des  plaines  glacées  du  Nord,  il  faut  y 
mettre  un  peu  de  bonne  volonté,  i  Ainsi  s'exprime  M.  Cbesneau  ; 
mais  cette  déclaration  assez  tranchante  suilit-elle  pour  que  la  tradi- 
tion i)asse  à  l'état  de  légende  ? 

Faut- il  croire  maintenant  ce  que  nous  dit  Kabbe  du  caractère  de 
Géricault  I  uLes  premiers  et  brillants  succès  de  l'artiste  avaient  nui  à 
ses  études,  non  pas  en  t'xcitaut  sou  orgueil,  mais  en  le  mettant  en 
coutaci  avec  la  société  et  ses  dissipations.  Géricault  joignait  à  des 

(1}  IM  Ckf/S  (fiCQit, 
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passions  vives  et  iiupétueuses  ua  caractère  très-facile  ;  il  avait  assez 
de  fortaoe  malheureusement  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  se  livrer  à 
soo  peochaDt  pour  le  plaisir;  d'un  autre  côté,  plusieurs  de  ses  amis 
ou  pFéteodus  tels  abusèreut  de  l'iQÛueoce  qu'il  était  fort  aisé  de 
prendre  sur  lui,  pour  le  pousser  à  tous  les  genres  d'excès  qui  compro- 
metieot  le  son  du  talent  en  altérant  TorganisaiioD.  » 

Il  travaillait  néanmoins  par  intervalles,  et,  dans  un  moment  où  la 
raison  reprit  le  dessus,  il  résolut  de  quitter  Paris  et  de  faire  un 
voyage  en  Italie.  Il  consacra  quîmee  mots  à  cette  excursion  ;  puis,  à 
sou  retour,  il  s'occupa  des  études  relatives  à  son  Smifrayn  de  la 
MèdmCy  tableau  qui  ue  lut  iiullcintiiU  improvisé,  comme  ou  l'a  trop 
volontiers  répété.  Les  graïulcs  œuvre-",  celles  auxquelles  est  promis 
l'aveuir  et  la  durée,  ne  s'iiniirovÏMeut  pas,  que  les  jeunes  ;^ens  le 
sachent  bien;  au  contraire,  l'insi)iratiou  ue  suffit  pas  sans  l'étude 
qui  prépare,  sans  la  méditation  qui  combine,  sans  la  science  lente- 
meoi  acquise.  Géricault  travailla  loogiemps  avant  Ue  transportor 
sa  composition  sur  la  toile  et  de  commencer  Tébaucbe.  11  étudia 
sérieusement  et  à  loisir  les  groupes  divers  et  les  détails  importants 
de  800  tableau,  au  point,  à  ce  qu'on  rapporte,  que,  pour  avoir  une 
image  exacte  du  radeau,  qui  u'était  après  tout  qu'une  chose  secon- 
daire, il  fit  faire  en  petit,  par  Tud  des  matelots  échappés  au  désastre, 
uu  modèle  tout  pareil  à  celui  sur  lequel  s'étaient  sauvé%les  malheu- 
reux naufragés»  On  comprend  donc  que  ce  n'était  point  à  l'étude 
sérieuse,  mais  à  la  routine  que  Géricault  faisût  allusion,  quand  il 
s'écriait,  certain  jour,  eu  voyant  un  écolier,  a^  sortir  de  la  .cMse* 
tracer  sur  un  mur  uu  croquis  qui  l'étonnait  par  la 'hardiesse  du 
dessin  : 

—  Quel  dommage I  l'étude  gâtera  tout  cela. 

On  sait  le  sujet  du  tableau  :  pour  les  lecteurs  néanmoins,  il  n'est 
pas  inutile  de  le  rappeler,  en  empruuiantà  la  relation  d'un  des  sur- 
vivants de  la  catastrophe  quelques  iigiies,  qui,  dans  leur  brièveté, 
n'en  résument  pas  uioius  d'ui)e  façon  terriblemenl  éloqueJUe  ce  tra- 
gique épisode  : 

«  La  frégate  la  Médme.  dit  M.  Curréurtl,  Hccompagiiée  de  trois  autres 
bâtiment^!,  la  corvette  fEcho.  la  tlùte  la  Loire  et  le  brick  fWrf/us,  quiil.i 
la  France  le  17  juin  1810,  portant  à  Saint-Louis  (Séni^gal)  le  !,'ouvern.Mi:' 
cl  les  principaux  employés  de  cette  colonie,  il  y  avuit  à  bord  environ  qualr.' 
ceutb  houmBs,  marins  ou  passagers.  Le  i  juillet,  la  frégate  touchait  sur 
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labaiicd'Argiiin;  et,  après  ciuq  jours  d'inntOes  ifforls  pour  remettre  le 
navire  à  flot,  un  radeau  fut  oonslmit,  et  cent  qoarante-nenf  victimes  y 
furent  entassées,  tandis  que  tout  le  reste  se  précipitait  dans  les  canots. 
Bientôt  les  canots  coupèrent  les  amarres,  et  le  radeau,  qu*i1s  devaient 
traîner  à  la  remorque,  resta  seul  au  milieu  de  Vimmensité  des  mers.  Alors, 
la  faim,  la  soif,  le  désespoir  armèrent  ces  hommes  les  uns  contre  les  autres. 
Enfin,  le  quinzième  Jour  de  ce  supplice  surhumain,  VArgu»  recueillit 
quinze  mourants,  s 

Voilà  la  doDDée  dont  s'empam  Géricault,  et  qu'il  sut  si  admira- 
blement interpréter,  liais  son  œuvre,  qui,  s'inspiraut  de  la  réalité 
poignante,  rompait  en  visière  avec  tontes  les  traditions  de  la  routine 
académique,  souleva  de  vives  colères,  et,  d'autre  part,  elle  était 
lalttée  avec  enthousiasme. 

«  Par  une  exécution  tout-à-fait  insolite,...  l'artiste,  a  dit  un  critique 

éminent,  s'inspirait  de  la  nature  seule,  .ibîindonnant  le  dessin  systéma- 
tique et  d'atelier,  et  ces  attitudes  de  couvention,  et  ce  coloris  formulé 
comme  une  préparation  du  codex  pharmaceutique.  Sa  brosse  parut  fou- 
gueuse, mais  indépendante;  son  coloria  sembla  gris,  mais  puissant  d'effet; 
ses  oppositions  de  lumière  étaient  heurtées  et  souvent  môme  l)riit;iles,  mais 
elles  donnaient  une  clarté  pâle  et  sinistre,  parfaitement  en  harmonie  avec 
le  génie  et  les  inspirations  de  l'artiste;  l'art  enfin  était  revenu  à  ce  prin- 
cipe, qui  doit  être  la  source  éternelle  :  La  vérité  n'était  ^oiiU  méconnue,  » 

Non,  sans  doute;  mais,  tout  en  nous  associant  du  fond  du  cœur  à 
cet  éloge,  r impartialité  du  critique,  qui  n'exclut  pas  la  vive  sympa- 
thie, nous  oblige  à  quelques  réserves.  Assurément,  cette  toile  est 
l'œuvre  d'un  grand  artiste,  d'un  talent  hors  ligne,  je  ne  crains  pas 
même  de  dire,  d'un  homme  de  génie,  qui  sent  fortement  et  dont  la 
main  virile  sait  traduire  éuergiqueraent  sur  la  toile  ses  impressions. 
Nul,  s'il  a  un  cœur,  s'il  a  une  âme,  ne  saurait  rester  froid  devant 
cette  page  à  la  fois  grandiose,  terrible  et  pathétique.  Comment  se 
défendre  d'un  frisson  à  la  vue  de  ces  malheureux,  hâves,  décharnés, 
spectres  sinistres  de  la  famine,  les  mourants  pêle-mêle  avec  les 
morts,  et  tous  hallottés  sur  ces  débris  à  moitié  disjoints  et  que  la 
vague  couvre  par  intervalles,  menaçant  à  chaque  instant  de  les 
engloutir?  Quelles  expressions  saisissantes,  poignantes  et  dramati- 
quement variées  I  Combien  est  admirable  ce  père  qui  fait  ressouvenir 
d'Ugolin,  avec  sa  face  carrée,  ses  yeux  hagards  et  fixes,  son  appa- 
reott  impassibilîté  qui  n'est  que  le  paroxysme  de  la  douleur,  alors 
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qo6  d'âne  main  oonvnlÛTe  il  rettent  le  cadavre  de  eon  fils,  iiii  bel 
adolesoent,  dont  le  torae  élégant  et  quelque  peu  académique  dut 
faire  sourire  le  vieux  GuérinI  Dirai-je  l'autre  cadavre  roulé  dans  la 
v<Mle,  sous  laquelle  les  formes  plus  viriles  ont  tant  de  relief?  et  cee 
infortunés  se  précipitant,  surexcités  par  l'espoir,  àTavantdu  canot» 
pendant  que  l'un  d'eux,  un  nègre,  grimpé  sur  un  tonneau,  agite  un 
lambeau  d'étoffe,  et  tous  appelant,  implorant  par  leurs  cris,  par 
leurs  gestes  frénétiques,  le  navire  qui  n'est  qu'un  point  blanc  et 
semble  fuir  à  l'horizon?  Je  le  répète,  malgré  quelque  fracas  et  une 
légère  exagération  de  mise  en  scène,  rien  de  plus  émouvant  que  cette 
grande  page,  d'une  exécution  si  solide  et  véritablement  magistrale. 
Seulement  on  voudrait  que  sur  cette  réalité  puissante,  mais  un  peu 
brutale,  l'art,  sans  heu  ôter  au  drame  de  sa  vérité,  jetât  plus  d'idéal 
et  de  poésie. 

L'Œuvre,  telle  qu'elle  est,  n'en  reste  pas  moins  supérieure, admi- 
rable, et  elle  méritait  les  applaudissements  des  vrais  amateurs,  qui 
ne  lui  firent  pas  défaut,  en  dépit  des  critiques  violentes,  injustes, 
par  lesquelles  on  essaya  de  la  déprécier  dans  l'autre  camp.  Écoutons 
un  des  arbitres  du  goût,  à  cette  époque  (1819) ,  jugeant  le  tableau  de 
Géricanlt: 

«  Un  Naufrage^  par  M.  Géricanlt,  dit  M.  Gault  de  Saint^Ger- 
main,  tableau  qui  me  semble  n'être  remarquable  que  parce  qu'il  fixe 
r attention  (ôla  Palisse  !).  J'entends  partout  dire  qu'il  représente 
les  naufragés  de  la  Méduse.  Xww»  que  le  mérite  d'une  causes!  ma- 
jeure échappe  à  toutes  mes  observations.  J'y  chercbe  la  crainte,  la 
douleur,  le  regret,  l'ingratitude,  l'espérance,  le  désespoir  ;  je  con- 
salie,  je  médite,  je  demande  sans  cesse  :  Tableau,  que  me  veux-tu  ? 
Pas  un  épisode  pour  répondre  à  mon  désir  ;  et  toujours  mon  esprit 
retombe  dans  celle  première  impression  de  trouble  que  présentent 
des  gens  entassés  entre  la  vie  et  la  mort,  sans  coloris,  sans  caractère, 
sans  expression,  et  presque  tous  atteints  d'une  corruption  anticipée. 
(Mais  prenez  vos  lunettes,  bonhomme,  prenez  vos  lunettes  !  ).  Quel 
que  soit  le  mérite  de  ce  morceau,  en  lui  supposant  le  mérite  qu'on 
lui  donne,  il  instruit  trop  peu  et  ne  toucbe  point  assex  pour  nous 
fiûre  dire  au  milieu  du  Salon  :  a  Ici  les  malbeureux  trouvent  des  yeux 
«  qui  les  pleurent.  »  Après  tout,  ce  tableau  ne  manque  pas  détalent 
dans  rexécution.  » 

On  n'en  croit  pas  ses  yeux  en  lisant  cette  appréciaUon,  qui  est  pour 
no«i«  tout  justement  le  contre-pied  de  la  vérité,  en  lisant  tant  de 
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choses  awssi  mal  penqées  que  mal  dites  et  où  la  «oUise  des  cootr»- 
dictions  et  l'ineptie  des  idées  sont  mises  eo  relîef.par^la  platitude  du 
langage.  Et  pourtant*  formulé  doctoralement,  oe  jugement  parait  l'ex* 
pression  d*uHe  conviction  sincère  \  et,  bien  loin  qvî'û  étonnât  alors, 
beaucoup  de  gens  le  trouvaient  tout  à  fût  nûsonnable  et  opinaient  du 
bonnet  ou  autrement  dans  le  même  sens.  Ils  n'empêchaient  peint  ce- 
pendant cette  fois  le  grvind  public,  éclairé  par  son  seul  instinct  et 
sourd  aux  déclamations  ei  protestations,  d'admirer  et  d'applaudir. 

Il 

La  carrière  s'ouvrait  donc  large  et  magnifique  pour  Tartisle,  qui 
semblait  n'avoir  plus  qu'à  marcher  en  avant.  De  vastes  projets  le 
préocciipaieiil  ;  et,  s'il  eût  pu  réaliser  ces  nouvelles  compositions,  qui 
sait  jus  ]u'où  il  fut  parvenu?  Mais  tout  ù  coup  il  vint  se  briser  contre 
l'écueil  qui  fut  fatal  à  tant  d'antres,  à  Raphaël  lui-même  :  la  passion 
(lu  i)laisir.  Son  voyage  d'Italie,  qui  lui  avait  été  si  utile  au  point  de 
vue  de  l'art  en  excitant  en  lui  mille  idées  nouvelles  et  le  piquant 
d'une  généreuse  émulation,  lui  avait  été  moins  favorable  sous  d'autres 
rapjports.  M  l'on  en  croit  un  biographe  déjàcitéet  qui  ne  parait  aucu- 
nement disposé  à  la  malveillance  :  «  Géricault  revint  plus  que  jamais 
U'it^lie  avec  le  goût  des  plaisirs  les  plus  orageux,  que  n*avait  fait 
qu'augmenter  la  galanterie  passionnée  des  habitants.  » 

Dn  voyage  à  Londres  nB  fit  de  même  qu*exa1ter  Je  goût  de  l'artiste 
pour  les  chasses,  les  chiens,  les  chevaux,  les  exercices  violents.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  ce  tourbillon,  dtfns  le  délire  de  cette  fièvre, 
était-il  heureux  ?  Bien  loin  de  là!  Se  reprochant  cette  oisiveté,  cette 
vie  dissipée  et  creuse  à  laquelle  il  n'avait  pas  le  courage  de  s'arracher, 
il  en  arrivait  à  la  tristesse,  à  l'amer  découragetnent,  à  cet  ennui  pro- 
fond, le  terrible  ennui  des  gens  inoccupés,  appelés  si  mal  à  propos 
(t  les  heureux  du  monde,  »  il  en  arrivait  à  cette  funeste  maladie,  en- 
démique sur  les  bords  de  la  Tamise,  maladie  si  souvent  inguéris- 
f-able,  et  dont  le  dénouement  d'ordinaire  est  tragique.  Oui,  ce  gran-l 
e>i»rit,  ce  noble  cœur,  cet  homme  de  génie,  auquel  la  gloire  proniet- 
t.iiL  le  plus  magnifique  avenir,  il  faillit  éire  la  proie  du  monstre;  il 
f.-iii'it ,  pris  de  vertige,  glisser  dans  l'abîme  où,  plus  lard,  Léopold 
Robert  et  Gros  devaient  si  tristement  s'engloutir.  Voici  ce  que  ra- 
conte le  colonel  La  Combe  et  qu'il  tenait  de  Charlet,  le  compagnon 
de  voyage  de  Géricault  : 

«  Chaiiet,  rentrant  à  l'hôtel  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  apprend 
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^  Générait  n'est  pas  sorti  de  la  Journée  et  <ia'on  a  lieu  de  craiiidre  do 
m  part  qnelqae  ânistre  projet.  H  va  droit  à  sa  cbambre,  frappe  sans  obte- 
nir de  réponse,  frappe  de  nonmu,  et ,  oomme  on  ne  répond  pas  davan- 
tsfs,  enfonce  la  porte.  Il  était  temps  t  nn  brasier  bHUait  enoore,  et  Gérl- 
eanh  était  sans  connaissance  étendu  sur  son  lit  :  quelques  secours  le 
rappdlent  à  la  vie.  Cbarlet  fait  retirer  tout  le  monde  et  s'assied  près  de  son 
ami: 

m  —  Géricault,  lui  dit-xl  de  Fair  le  plus  sérieux,  voilà  plusieurs  fois  que 
ta  Teux  mourir;  si  c'est  un  parti  pris,  nous  ne  pouvons Tempédier.  A 
Favemr,  tu  fnas  comme  tu  voudras,  mids  au  moins  laisse-moi  te  donner 
un  coDsaiL  Je  te  sais  religieux  :  tu  sais  bien  que,  mort,  c'est  devant  Dieu 
qn'jl  te  Ikudra  paraître  et  rendre  compte  ;  que  pourras-tu  répondre,  mal- 
heureux, quand  il  t'interrogera       Tu  n'as  seulement  pas  dîné.  » 

Cette  saillie,  plaa  qu'étrange  après  ce  qui  précède,  mais  fort  inat- 
teadne,  fit  rire  Gérieaolt,  qui  promit  de  ne  pins  jamais  attenter  à  ses 
jours.  Cetbeuienx  résultat  sert  d'excuse  à  Cbarlet,  dont  «  le  discours, 
ajoote  en  note  son  biographe,  d'après  Gustave  Planche ,  est  un 
corîeux  mélange  d'affection  et  de  raillerie.  Cette  singularité  n'éton- 
nera personne  parmi  ceux  qui  ont  vécu  dans  le  commerce  familier  de 
Charles.  La  raillerie  était  chez  lui  un  don  si  évident,  un  talent  si  im- 
périeux, qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  sourire  dans  les  occasions  les 
plus  solennelles.  S'il  n'eût  adressé  à  Géricault,  pour  le  détourner  de 
la  mort  volontaire,  que  des  paroles  f.érieuses,  inspirées  par  la  philo- 
sophie et  la  religion  ,  peut-être  n*eùt-il  pas  réussi  à  le  sauver  :  la 
raillerie,  en  ranimant  de  vive  force  la  gaité  dans  l'âme  qui  voulait 
aller  au-devant  de  la  mort,  est  venue  au  secours  de  la  religion  et  de 
la  philosophie.  » 

Aîoâ  parle  le  colonel  dans  son  commentûre,  dont  je  lui  laisse  k 
responsabilité.  M.  Ernest  Chesneau,  après  avoir  cité  ce  passage,  nous 
avertit  ensuite  dans  une  note  qu'il  a  ouï  dire  que  M.  Dedreux-Dorcy , 
Fami  le  plus  intime  du  grand  artiste,  protestait  vivement  contre  ces 
allégations  et  déclarait  la  scène  du  suicide  une  fable  inventée  par 
Cbarlet.  Inventée!  pourquoi?  dans  quel  but?  N'est-ce  pas  incriminter  « 
un  peu  légèrement  Charlet?  et  M.  Dedreux-Dorcy,  qui  n'était  pas,  je 
crois,  à  Londres,  lors  de  cet  événement,  ne  se  laisse-t-il  point  égarer 
par  sa  susceptibilité,  d'ailleurs  si  louable,  à  l'endroit  d'une  mémoire 
chère?  n'oublie-t-il  pas  un  peu  trop  le  conseil  du  philosophe: 
ArtUcus  PiatOt  sed  magis  arnica  ver i Un  ? 
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A  l'appui  de  cette  opinion,  je  rappellerai  de  quelle  maDÎto 
Cbarlet  réUit  lié  avec  Géricaolt^  ainsi  que  lui-même  Ta  raoontâ 
plus  tard  dans  ooe  de  ses  lettres,  publiées  par  le  colonel  La  Combe. 
Dans  l'année  1818,  Cbarlet,  encore  peu  connu,  était  employé  pour  le 
compte  d'un  sieur  Jukel,  peinire  barbouilleur  philosophe^  comme 
il  le  qualifie,  à  la  décoration  de  l'auberge  dite  des  Trois  Couronnes^ 
à  Meudon.  Là  il  peignit  sur  les  volets  et  les  murailles  force  lapins, 
lièvres,  faisans,  canards,  etc. ,  qu'on  y  voit  encore  peut-être,  sauf 
restauration. 

•  J*étai8,  dit  Cbarlet,  dans  tout  le  feu  de  ces  compositions,  quand  l'au- 
bergiste vint  me  prier  de  monter  au  premier  éta^,  où  Ton  m'altendait  ; 
j'y  trouvai  de  joyeux  convives  attablés,  et,  au  milieu  d'eux,  un  compa- 
gnon qui,  après  m'avoir  dit  qu'il  s'appelait  Gérirault,  ajouta  : 

a  —  Vous  ne  me  connaissez  pas,  Monsieur  Chariet;  mais  moi,  je  vous 
connais  et  je  vous  estime  beaucoup  :  j'ai  vu  do  vos  lithographies,  qui  n<* 
peuvent  sortir  que  du  crayon  d'un  brave,  et,  si  vous  voulez  vous  mettre 
à  table  avec  nous,  vous  nous  ferez  honneur  et  plaisir.  * 

«  —  Comment  donc.  Messieurs  I  répoudis-je,  mais  tout  le  plaisir  et 
l'honneur  sont  pour  moi. 

«  Je  me  mis  donc  à  table,  et  tout  se  passa  bien,  et  môme  si  bien,  que  do 
ce  jour  date  une  amitié  que  la  mort  seule  a  contrariée.  Pauvre  Géi'ic<iuU! 
excellent  cœur  d'honnôte  homme  et  de  grand  artiste  !  » 

Ainsi  s'exprime  Cbarlet.  £st-ii  probable,  possible,  que  l'homme 
qui  parlait  ainsi  ait  voulu  imaginer  l'bistoire  du  suicide,  pour  le  seul 
plaisir  d'un  mensonge  qui  pèserait  sur  la  mémoire  de  son  ami  et  ne 
lui  rapporterait  à  lui-même  ni  honneur  ni  profit? 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  M.  Dedrenx-Dorcy,  Je  puis  le  répéter 
à  propos  de  ces  autres  panégyristes  qui  n'admettent  pas  qu'il  y  eût 
l'ombre  de  fondement  dans  ces  bruits,  selon  eux  colportés  par  la 
malveillanoe  et  trop  facilement  acceptés  par  les  journaux  du  temps, 
qui  attribuent  la  mort  de  Fillustre  artiste  aux  causes  indiquées  plus 
haut.  Cette  version  cependant  a  été  adoptée  par  le  plus  granrl 
nombre  des  biographes  ei  nullement  ho>iile3  à  Géricault  (la  Bio' 
QVdplne  Universelle,  la  Uiogruphk  de  Didot^  etc.). 

Mais  M.  Darroiix,  qui  dit  tenir  ses  renseignements  de  M.  I)e- 
dreux-Dorcy,  s'indigne,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  cl 
de  la  Lecture^  de  ces  assertions  : 

n  On  a  prétendu  que  Géricault  était  mort  en  grande  partie  par  sa  faute, 
lui  dont  IVxiMence  ne  fut  qu'une  liilte  font  intelleclnelle  contre  la  froi- 
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dear  et  Tindifférence  de  son  si^clc!  L'envie,  qui  le  poursuivait  ,de  son 
vivant,  n'a  paa  pu  s'arrêter  devant  sa  tombe.  » 

Nous  tous,  si  sympatliiques  à  l'illuslre  peintre,  nous  serions 
heureux  de  pouvoir  croire  a  ces  affirmations;  mais  devant  d'autres 
non  moins  précises,  émanant  d'hommes  sérieux,  et,  comme  on  l'a 
dit,  nullement  hostiles  à  la  gloire  de  Géricault,  il  semble  difficile 
de  De  pas  douter  un  peu,  de  ne  pas  incliner  même  vers  cette  coo- 
yneûon  que  les  amis  du  grand  artiste,  par  on  excès  de  sële,  font  trop 
boD  marché  de  l'histoire,  ou  mieux,  sont,  les  premiers,  dupes  d'une 
généreuse  illusion. 

M.  Ch.  Blanc  poortànt,  qui  n'est  pas  suspect,  d'autant  plus  que 
plus  d'une  fois  il  invoque  le  témoignage  de  Dedreox-Dorcy , 
sTezprime  d'une  fiiçon  qui  nous  semble  couper  court  aux  incei- 

«  Géricaolt,  ditril,  était  alors  un  beau  jeune  homme,  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne,  élégant  et  bien  fait,  aimé  des  femmes  et  les  aimant, 
remarqué  déjà  aux  courses  du  Cbamp-de-Mars.  De  nos  jours  c'eût  ôté 
on  membre  du  club  des  jockeys,  un  des  héros  de  Chantilly  et  du  steeple-" 
tàttte,  un  lion  enfln  dans  tout  l'éclat  du  mot;  mais  les  plaisirs,  les  folios 
cavalcades  ne  nuisaient  point  aux  études  de  Géricault...  que  dis-je?il8 
fournissaient  matière  à  ses  observations  fovorites,  et  c'était  le  peintre  en 
lui  çtn  allait  au  boisl  » 

11  n*est  pas  besoin  de  dire  que  cette  dernière  opioioo,  contredite 
par  les  faits,  n'est  pas  la  nôtre. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  l'infortuné 
jeune  homme,  déjà  gravement  malade,  revint  à  Paris,  résolu,  pa- 
raît-!], à  se  remettre  sérieusement  iiu  travail.  Résolution  tardive  et 
qoe  la  caïastropbe  ne  lui  permit  pas  de  réaliser!  Une  chute  de 
cheval  détermina  une  lésion  de  la  colonne  vertébrale  et  par  suite  une 
pblbîsie,  à  laquelle  Géricault  succomba  le  1 S  janvier  1824.  Chose 
remarquable  1  comme  Prud'bon ,  il  laissait  dans  son  atelier  un 
grand  tableau  religieux  presque  terminé,  et  commencé  lorsque  sa 
main  déjà  afiiûblie  avait  peine  à  tenir  le  pinceau.  Cette  Descente  de 
Croix,  à  ce  qu'on  assure,  était  exécutée  avec  toute  l'élévation  de 
style  et  la  sévérité  de  ton  qui  distinguent  les  meilleures  productions 
de  l'Ecole  lombarde.  Elle  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  sentiment 
religieux  qu'au  milieu  de  regrettables  entraînements  avait  conservé 
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Géricaolt,  seDtimeDt  qui,  on  peut  l'espérert  aura  consolé  sa  longue 
et  cruelle  agonie. 

Après  la  mort  de  l'artiste,  eut  lieu  la  vente  de  ses  tableaux  et 
dessins.  Son  chef-d'œuvre,  la  magnifique  toile  de  la  Méduse^  fut 
acheté  seulement  au  prix  de  6,000  fr.,  et  encore  par  M.  Dedreox- 
Dorcy,  qui  ne  voulait  pas  qn*il  fût  emporté  en  Angleterre.  C'est  de 
lui  que,  plus  tard,  le  Musée  l'a  racheté.  En  revanche,  les  autres 
tableaux  de  moindre  grandeur  et  les  dessins  furent,  comme  on  dit, 
couverts  d'or.  L'une  des  premières  toiles  de  Géricault,  représentant 
un  Garçon  d'écurie^  et  donnée  naguère  à  la  Société  des  Arts,  fut 
payée  6,000  fr.  et  maintenant  peut-être  elle  vaudrait  trois  ou  quatre 
fois  cette  somme.  On  en  pourrait  dire  autant  du  Carabinier,  ou  du 
Cheval  Normand^  ou  du  Clmsupur  ftélite^  une  œuvre  qu'eût  signée 
Rembrandt.  A  la  vérité,  les  tableaux,  les  esquisses  même  de  Géri- 
cault sont  peu  nombreuses  ;  mais  ses  dessins  ou  aquarelles,  attestant 
sa  facilité  comme  la  hardiesse  de  son  crayon,  ne  manquent  pas,  et 
pourtant  rarement  on  en  voit  aux  ventes  publiques,  où,  disputées  à 
la  folle  enchère,  ils  vont  s'engloutir  dans  les  cartons  et  cabinets 
d'amateurs,  pour  n'en  plus  sortir  au  moins  de  longtemps.  On  com- 
prend,  d'ailleurs,  cet  enthousiasme  jaloux  :  cardon  en  peut  juger 
par  les  dessins  qui  se  voient  an  Louvre,  dans  le  moindre  croquis  de 
Géricault  on  sent  la  (jri//c  du  lion 

Aussi,  pour  l'art  comme  pour  l'artiste,  combien  il  eût  été  à  dé- 
sirer que  les  sentiments  restés  vivants  au  fond  de  son  cœur  et 
qu'il  devait  sans  doute  au  souvenir  d'une  pieuse  mère,  eussent 
d'abord  servi  de  règUi  à  sa  vie!  sa  destinée  aurait  été  tout  autre; 
et  pour  nous,  en  y  songeant,  quelle  source  amère  de  regrets!  son 
talent,  qui  ne  péchait  que  par  la  fougue,  par  l'excès,  eût  appris  à  se 
modérer.  Avec  cette  réalité  puissante,  avec  cette  vigueur  d'exécu- 
tion, ces  expressions  fortes  et  saisissantes,  il  aurait  mis  de  plus  en 
plus  sans  doute,  dans  son  œuvre  inspirée,  ce  sage  idéal,  ce  rayon 
poétique  que  nous  avons  constaté  dans  certaines  parties  de  l'œuvre 
de  Prud'hon  et  vers  lequel  l'artiste,  sans  perdre  de  vue  la  nature, 
doit  toujours  tendre.  Car  l'art  véritable,  le  grand  art,  ce  n'est  pas 
la  copie  servile,  mais  la  copie  intelligente  do  la  nature  transfigurée  • 
par  l'interprétation  du  génie. 

Géricault  vivant ,  continuant  de  produire  .  j'imagine  que  tout 
différent  eût  été  l'avenir.  Quelle  impulsion  donnée  à  ce  mouvement 
dit  romantique,  nécessaire  après  les  exagérations  de  l'école  de 
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David,  eicellent  en  principe,  mais  si  promptemeni  dévoyé  et  qui  a 
fini  presque  par  aboutir  à  un  avortement,  tout  au  moins  à  l'anarchie 
que  nou^  déplorons,  surtout  au  matérialisme  nrtistiqne  et  au  mer- 
cantilisme qui  do  plus  en  plus  triomphe.  Mais  (îériranlt,  conservant 
la  tète  du  mouvement,  n'eût  pas  permis  à  ses  suivants  de  s'épar- 
piller a  droite  et  ^  pauche;  il  eût  prêché  dVxomple  bien  mieux 
qu'Eugène  D?lncroix,  auquel  on  ne  peut  refuser  d'éminentes  qua- 
lités, mais  avec  trop  delacaoes.  Géricault,  organisatioD  tout  autre- 
ment complète,  n'a  point  ces  inégalités  qui  nous  cboqaent  daaBles 
toiles  du  peintre  du  Massacre  de  CJdos,  Gbez  lui  la  science  pas  plus 
que  la  fougue  de  l'inspiration  ne  nuisent  à  la  profondeur  et  à  la 
clarté  de  la  pensée.  La  magie  du  coloris  n^est  point  au  détriment 
de  la  correction  do  dessin*  quoique  l'artiste  d'aillenrs  s'inquiète 
plus  de  la  force  que  de  la  grâce  et  de  l'élégance.  Le  souci  de 
rexécotîon  matérielle  ne  lui  fait  pas  négliger  la  noblesse  et  la  vérité 
des  expressions.  En  un  mot,  dans  l'cravre  de  Géricault,  des  qualités 
qB*il  semble  difficile  dei  trouver  réumes  se  rencontrent  sans  se  neu- 
traliser l'une  par  l'autre ,  et  se  concilient  d'une  façon  qui  semble 
admirable  autant  que  rare.  Et  puis,  ce  qui  n'est  pas  moins  à  appré- 
cner,  la  langue  que  pnrle  le  jeune  maître,  énergique,  puissante, 
élo^juente,  ma^rnilicpie  pour  l  iionime  du  métier,  reste  intelligible 
au  vulgaire  lui-même,  à  la  foule,  que  le  peintre  pas  plus  que  le 
poète  ne  dnit  jamais  {let dre  de  vue,  fidèle  au  conseil  de  la  Bruyère  : 
a  Que  les  pi  usées  soient  sensibles,  faniilières,  accommodées  au 
simple  peuple,  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger.  » 

Quoi  qu'on  dise,  l'art,  pour  remplir  sa  mission,  pour  atteindre  son 
bot,  doit  s'adresser  à  umis,  à  des  degrés  divers,  si  l'on  veut  ;  et  il  ne 
saurait  être  comme  une  langue  mystérieuse  que  parlent  entre  eux 
les  initiés,  et  que  seuls  ils  comprennent.  Dans  ces  conditions,  la 
mort  prématurée  de  Géricault  est  one  perte  à  jamais  regrettable, 
f  allus  dire  irréparable. 

Le  grand  artiste,  malgré  les  écarts  dont  il  a  été  parlé,  était  une 
noble  et  généreuse  nature,  et  je  loue  M.  Cbesneau  de  loi  rendre  ce 
témoignage. 

«  Sa  nature  chevaleresque  lui  Ht,  parmi  les  hommes  de  son  âge,  des 
amis  absolimicnt  dévoués;  parmi  les  hommes  plusjeunp<^,  de  véritables  fa- 
nalîqnr^.. ..  Tous  ceux  qm  font  approrhé  ont  conservé  pour  lui  un  senti- 
ment profondément  empreint  de  vénération.  ...Je  tiens  d'un  ami  de  sa  jeu- 
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nesse,  M.  Belloc,  que,  lorsque  la  rencontre  d'une  personne  de  sa  connais- 
sance le  tirait  de  son  rêve  habituel,  il  avait  dans  la  voii,  en  revenant  à  lui 
et  en  disant  ces  simples  mots  :  Akl  bonjour!  un  accent  û  cordial  et  si 
doux  qu'on  en  gardait  an  cœnr  nne  chande  impression  pour  le  reste  de  la 
jonmée.  Le  nëgre  Joseph,  qui  a  posé  pour  lui  bien  souvent,  ne  parle  jamab 
du  peintre,  après  quarante  ans,  qu'en  l'appelant  Monsieur  GériemU.  » 

Auati  des  amitiés  fidèles  s'empressèrent  pendant  sa  lopgue  mala- 
die et  jusqu'au  dernier  instant  autour  de  son  lit  de  douleur.  Tous 
les  unis  de  l'art  doivent  prononcer  avec  respect  les  noms  de  Mon- 
fileor  et  Madame  Brot,  Dedreux-Dorcy,  Ary  Schefier,  qui  a  consacré 
à  la  mémoire  de  l'artiste  un  tableau  de  petite  dimension,  mûs  d'on 
sentiment  profond  et  que  la  lithographie  a  popularisé.  Cette  es- 
tampe, nous  conseillons  à  ces  jeunes  gens  trop  enclins  à  prêter  IV 
reille  aux  conseils  pernicieux  et  aux  séductions  du  plaisir,  de  la  pla- 
cer dans  leur  atelier  et  bien  en  vue,  pour  j  méditer  de  tempe  «i 
temps,  surtout  quand  ils  seront  sollicités  par  la  tentation,  comme 
Ulysse  par  le  chant  de  la  Sirène  :  car  cette  image  est  la  fidèle  repro- 
duction du  tableau  où  l'artiste  infortuné,  nous  dit  Rabbe,  «  est  repré- 
«  senté  dans  les  derniers  instants  de  son  agonie  et  tel  que  les  souf- 
«  Irances  et  l'abus  de  la  vie  l'avaient  lait,  c'est-à-dire  bien  dilTérent 
«  de  ce  qu'il  était  avant  d'avoir  dévoré  les  trésors  d'une  si  riche  jeu- 
«  nesse  et  d'un  si  beau  talent.  » 

11  m'en  coûte  de  linir  sur  cette  lugubre  impression,  et  justement 
une  anecdote  me  revient  en  ce  moment  à  l'esprit  et  que  je  me  repro- 
cherais d'oublier,  puisqu'elle  est  à  la  louange  de  notre  artiste  :  car  elle 
prouve  qu'il  était  au-dessus  de  ce  fol  orgueil,  de  cette  misérable  YSr- 
nité,  qui  semble  trop  aujourd'hui  le  travers  commun  des  hommes  de 
talent  ou  de  génie,  et  à  plus  forte  raison  de  la  médiocrité*  11  poussait 
môme  à  ce  pdnt  la  modestie,  que  lui,  si  magnifiquement  doué,  lui 
ce  mâle  et  puissant  génie  qui  giavait  en  quelque  sorte  sa  pensée  sar 
«  un  invulnérable  airain,  »  pour  me  servir  de  l'éloquente  expression 
de  Torateur,  il  enviait  la  touche  spirituelle  et  la  facilité  d'exécotion 
d'Horace  Vemet.  11  avait  commencé,  à  ce  qu'on  raconte,  en  même 
temps  que  ce  dernier,  une  petite  étude  de  chevaux.  Peu  de  jours 
après,  entrant  dans  l'atelier  d'Horace  avec  un  ami  commun,  il  voit 
la  toile  de  Vernct,  en  ce  moment  absent,  complètement  terminée  et 
accrochée  au  mur.  La  montrant  avec  l'air  de  l'admiration  à  celui 
qui  l'accompagnait,  il  lui  dit  : 

—  Voyez,  déjà  fini  l  Horace  est-il  heureux  1  sa  tète  est  un  vrai 
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meuble  à  tiroirs  :  il  ouvre,  regarde,  et  trouve  chaque  souvenir  en 
place!  Ici  rien  ne  manque  !  c'est  bien  cela,  pas  un  détail  d'oublié  I 
£t  moi  je  ne  sois  pas  encore  à  la  moitié  de  mon  travail  I 
Uoe  jolie  et  curieuse  aoecdote  encore  pour  terminer  : 
Passant  un  jour  dans  une  des  petites  rues  montantes  qui  condui- 
saient an  Louvre,  Géricault  voit  un  cbarretier  qui  frappait  ses  che- 
vaux en  jurant  Indigné  des  mauvais  traitements  qu'on  fait  aubir  à 
ses  chers  nlbdéles,  il  apostrophe  vivement  le  voiturier  et  le  rappelle 
anz  sentiments  d'humanité. 

—  De  qum  vous  mèlei-vous?  répond  brusquement  l'homme  du 
peuple;  les  chevaux  sont  des  chevaux,  et  je  sais  comme  il  faut  les 
conduire.  Passez  votre  chemin  et  allez  à  vos  affaires,  quoique  vous 
m'ayez  bien  l'air  d'uu  flâneur,  mon  beau  Monsieur,  qui,  pour  en- 
nuyer le  monde  sans  doute,  vous  faites  h;  patron  des  bétes. 

Et  de  plus  belle  il  se  mit  à  fouetter,  toujours  eu  jurant,  ses  chevaux. 

—  Ail  I  lu  le  prends  sur  ce  ton  !  s'écrie  l'artiste  exaspéré,  et  à  un 
sage  et  amical  conseil  tu  réponds  par  une  sottise,  ilh  bienl  nous  al- 
lons changer  de  note. 

Et,  sans  plus  de  réllexion,  il  s'élance  sur  le  charretier,  auquel  il 
arrache  son  fouet,  qu'il  jette  à  dix  pas  j  puis,  empoignant  l'individu 
d'une  main  plus  vigoureuse  encore,  il  le  fait  pirouetter  sur  lui-même 
9t  rouler  dans  la  houe.  L'autre*  qui  ne  s'attendait  pas  du  tout  à  cet 
argument  ad  hminem^  se  relève  un  peu  confus  ;  mais»  convaincu  tout 
aa  moins  par  cette  leçon  de  la  supériorité  physique*  du  Monsieur,»  il 
hiidîiavecun  accent  plus  poli,  et  d'ailleurs  avecl'instinctdu  bon  sens  : 

— Puisque  vous  êtes  si  fort,  vous  auries  mieux  fait  de  pousser  à 
larooe. 

— C'est  juste  I  répond  naïvement  Géricault,  qui,  tout  aussitôt,  sans 
craindre  desalir  ses  gants  blancs,  saisit  à  deux  mains  l'wie  des  jantes, 
tandis  que  le  charretier  en  faisait  autant  de  son  côté,  et  la  voiture 

eu  peu  d' instants  fut  dégagée. 

—  Saus  rancune,  mon  bourgeois,  dit  alors  l'homme  du  peuple,  et 
merci  du  service  !  Je  vous  promets,  en  souvenir  de  la  chose,  d'être 
icoins  dur  a  l'occasion  pour  mes  chevaux,  puisque  vous  avez  tant 
d'amitié  pour  eux. 

—  Et  moi,  répondit  l'artiste,  je  te  sais  gré  de  cette  bonne  parole, 
et  je  veux  au  moins  payer  le  blanchissage  de  la  blouse  !  k^t  il  lui  mit 
dans  la  main,  qu'il  serra  cordialement,  une  pièce  blanche. 

mniLD  BOUNIOL. 
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Comment  se  fait-il  que  rexécration  du  mal  ne  soit  pas  la  passion 
de  riiumanité?  Je  le  demandais  l'autre  jour,  je  le  demande  eocore, 
et  toujours  je  le  demanderai.  Puisque  nous  possédons  la  mémoire, 
faculté  étrange  dont  on  oublie  de  s'étonner,  fiusuUé  qui  paraîtrait 
invraisemblable  si  elle  n'était  pas  évidente,  faculté  par  laquelle  le 
passé  revit  dans  le  présent,  revit  sans  revenir,  revit  revêtu  de  son 
essence,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  dépouillé  de  son  accident;  puisque 
nous  possédons  la  mémoire,  comment  faisons-nous  pour  ne  pas  voir 
cette  traînée  de  sang  qui,  depuis  le  sang  dTAbel,  marque  derrière 
nous,  sur  la  terre  où  nous  marchons,  la  trace  de  nos  pas? 
Les  sanfjs  de  ton  frère  crient  vers  moi,  dit  le  Seigneur  à  Caîn, 
Le  texte  hébreu  porte  :  /es  smigs^  parce  (jue  Dieu  entendit  à  la  fois 
tous  les  cris  de  tous  les  enfants  qu'aurait  eus  Abel,  tous  les  cris  de 
tous  les  enfants  étranglés  avant  leur  naissance. 
»  Et  le  nom  du  Seigneur  employé  dans  le  récit  de  la  inorl  d'  Abel 
est  le  tetragramitlatmi ,  à  cause  de  la  solennité.  C'eot  le  priiicipiî  de 
vie,  Jéhovab,  qui  demande  compte  du  sang  de  sou  Irëre  au  premier 
bomicide. 

Or,  depuis  Âbel,  on  connaît  l'histoire  du  monde  :  elle  estépou-. 
vantable.  Avant  Abel,  avant  Adam,  on  entrevoit  l'bistoire  du  monde  : 
elle  est  épouimntable.  Quelles  catastrophes  inconnues,  fondant  sur 
lè  monde  encore  inachevé,  ont  accompagné  la  chute  de  Lucifer? 
Quels  cataclysmes  ont  épouvanté  de  leurs  horreurs  précoces  une 
création  à  peine  ébauchée  encore?  Il  est  très-probable  que  le  soir  do 
premier  jour,  qui  a  vu  la  main  du  Juge  séparer  la  lumière  des  ténè^ 
bres,  «  vu  tomber  au  fbnd  de  sa  honte  le  Chérubin  déshonoré.  Quelles 
scènes  a  dû  éclairer  l'aurore  du  second  jour  ? 

Quand  on  songe  à  l'immensité  des  douleurs  qui  ont  suivi  la  chute 
de  l'auge  et  la  chute  de  l'homme,  il  me  semble  que  la  créature  devrait 

(1)  On  vaUune,  par  Mgr  GMime,  P^tonoiain  apottoUqM. 
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mooter  au-dessus  d'elJe-méme,  et  grandir  et  atteindre  une  taille 
nouvelle,  et  relever  en  elle  le  sentiment  de  la  vie,  à  force  de  désirer  , 
la  vengeance. 

Comment  rbommei  fait-il  poor  onbUer  savengeance  ?Si  une  lanterne 
MNude,  éclairaot  nos  profondeatéDèbres,  nous  montrait  dans  son  hor- 
reur riojnre  qui  nous  a  été  faite,  peut-être  tomberions-nous  la  face 
contre  terre,  à  jamais  étonnés  de  n'avoir  pas  détesté  d'une  détesta- 
tîon  plus  profonde  et  plus  intime  notre  infftme  ennemi,  notre  ignoble 
ennemi  I 

An  Heu  de  cette  borreur,  vous  savez  quels  sont  les  sentiments  de 
rfaomme  vis-à-vis  de  Celui  qui  est  damné.  Jusqu'où  donc  somtnes- 
nous  tombés,  si  nous  ne  savons  plus  haïr  ?  La  haine!  c'est  bien  d'elle 
qu'il  s'agit  !  Vis-a-vis  de  Celui  qui  est  damné,  rijoinine  moderne  est 
porté  à  trois  choses  :  à  l'oublier,  à  l'admirer,  à  nier  son  existence. 

Le  livre  de  Mgr  Gaume  a  donc,  une  opportunité  saisissante. 

LTÉglise  nous  fournit  contre  l'ennemi  plusieurs  armes.  Par  une 
disposition  d'esprit  que  je  ne  qualifie  pas,  parce  qu'elle  est  inquali- 
fiable, l'bomme  négli;;e  de  s'en  servir  et  affecte  de  les  mépriser.  La 
complicité  secrète  qui  existe  entre  son  adversaire  et  lui,  le  porte  à 
dédaigner  son  salut. 

Une  des  raisons  de  ce  dédain,  c'est  que  les  armes  iju'on  lui  pro- 
pose lui  semblent  petites  et  indignes  de  lui.  Chose  merveilleuse! 
l'homme,  qui  a  un  corps;  l'homme,  qui  a  besoin  de  tout,  lui,  l'uni- 
versel indigent  I  il  trouve  le  moyen  de  mépriser  les  secours  qu'on 
lui  offre. 

L'eau  bénite  se  présente  sous  une  forme  vulgaire  ;  et  lui^  qui  mour- 
rait de  soif  sll  n'avait  plus  l'eau  ;  lui,  qui  n'a  jamais  eu  la  pensée  de 
mépriser  l'usage  naturel  de  l'eau  non  bénite,  s'avise  de  mépriser 
cette  eau  quand  elle  est  élevée  à  une  dignité  nouvelle,  quand  elle  a 
reçu  la  bénédiction  1 

L'absurdité  de  l'bomme  est  au-dessus  de  sa  portée;  elle  appar- 
tient au  mystère  de  Tabtme  où  ses  regards  ne  pénètrent  pas.  L'affec^ 
tation  de  mépriser  l'eau  semblerait  invraisemblable  à  qui  ne  con- 
naîtrait pas  l'bomme.  Il  est  vrai  qu'il  ne  la  méprise  que  quand  elle 
est  bénite. 

Cela  constitue,  à  ses  yeux,  la  circonstance  atténuante  de  son 
mépris.  Le  mépris  est-il  au  moins  le  fond  de  son  extravagance?  Non 
pas.  il  y  a  quelque  chose  de  plus  bizarre  :  après  avoir  méprisé,  au 
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lieu  d'être  honteux,  lui  qui  tout  h  l'heure  aura  soif,  il  est  fier  ;  il  est 
fier  de  son  mépris,  il  veut  que  ses  amis  le  connaissent.  Après  leur 
avoir  donné  cette  incomparable  preuve  de  sa  chute,  il  preiiflra  peut- 
être  de  Teau  bénite,  à  un  moment  donoé.  Mais  alors  il  se  cachera. 

Si  le  bandeau  se  levait,  rbomme  admirerait  cet  esprit  de  ven- 
geance en  vertu  duquel  l'Église  oppose  la  matière  à  ce  damné,  à  ce 
méchant,  à  cet  infâme,  qui  a  méprisé  la  matière  sons  prétexte  qu'il 
était  un  ange,  La  matière,  que  Dieu  ne  méprisait  pas;  la  matière,  sur 
laquelle  Dieu  jeuit  un  regard  profond,  un  regard  qui  était  un  projet, 
le  projet  du  Verbe  incarné;  la  matière,  sur  qui  cet  immense  honneur 
se  préparait  à  fondre;  la  matière,  sur  qui  Dieu  se  pisncbait,  ayant 
l'intentioD  de  prendre  un  jour  une  femme  pour  mère,  la  matière  1 
Croyant  faire  preuve  de  grandeur,  ce  Chérubin  l'a  méprisée  ;  et,  pour 
se  moquer  de  lui  éternellement ,  c'est  la  matière  qui  fournira  contre 
lui  des  armes  aux  petits  enfants.  Les  moyens  qu'on  lui  oppose  sont 
d'une  extrême  simplicité.  Il  n'en  est  que  plus  lurieux.  Il  déteste  tant 
la  simplicité!  il  fait  toujours  parade  de  quelque  chose,  il  aime  les 
oripeaux,  il  a  le  goût  du  théâtre.  Par  bonheur,  so/i  enflure  }ie  le  con- 
sole pas^  et  nous  n'avons  pas  à  craindre  qu'elle  adoucisse  son  déses- 
poir éiernel.  Notre  vengeance  peut  savourer  avec  délices  la  ceriiiude 
du  désespoir  éternel  des  ennemis  de  Dieu.  C'est  Hni  à  jamais  1  Et  si 
la  matière  est  bien  choisie,  l'eau  dans  la  matière  est  particulièrement 
bien  choisie.  L'eau  est  peut-être  la  substance  qui  représente  la  néces- 
sité. L'homme  a  besoin  de  tout.  Mais  ce  dont  il  a  besoin  est  très-sou- 
vent, dans  l'Ecriture,  représenté  par  l'eau.  Oh  I  qui  me  donnera  à 
boire,  é'écrie  David,  qui  me  donnera  l'eaa  de  la  citerne  qui  est  dans 
Bethléem? 

Et  Béthulie  !  c*est  le  besoin  de  Peau  qui  arma  le  bras  de  Judith. 
Le  Dieu  qu'elle  invoque  est  le  Créateur  des  eaux,  Expandi  manus 
meus  ad  te  :  anuna  mea  sicut  terra  sine  aqua  tibi.  Toujours  l'eau  el 
le  besoin  collés  ensemble. 

Que  veulent  dire  les  douces  splendeurs  de  la  rosée  quand  le  soldl 
de  mai  jette  sur  les  brios  d'herbe  ses  premiers  rayons,  mêlés  aoi 
chants  de  l'alouette  et  aux  fleurs  des  fraisiers  ? 

Peut-être  disent-elles,  dans  leur  langage  très-simple  et  très-beau, 
que  ce  qui  est  utile  est  magnifique  ;  que  Teau  doit  resplendir,  puis- 
qu'elle est  Décessahre,  et  que  le  soleil  fait  bien  de  la  saluer,  puis- 
qu'elle a  aatisfiût  la  soif  des  brios  d'herbe. 
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L*eao  est  austère,  profonde,  immense,  magnifique,  nécessaire  par- 
dessus tout. 

L'eau  esi  une  substance  primordiale.  11  résulte  d'un  texte  de  saint 
Pierre  cité  par  Mgr  Gauine  : 

tt  Que  le  ciel  et  la  terre  n'ont  pas  toujours  existé,  mais  qu'ils  ont 
été  tirés  de  l'eau  ;  qu'ils  existent  au  milieu  de  l'eau,  qu'ils  sont  affer- 
mis par  le  Verbe  divin  (1). 

«  L'eau,  ajoute  Mgr  Gaume,  est  donc  la  mère  du  monde,  puis- 
que le  ciel  et  la  terre,  avec  toutes  les  créatures  matérielles,  ont  été 
formés  de  l'eau,  à  laquelle  le  Verbe  créateur  a  imprimé,  en  la  con- 
densant, des  formes  arrêtées,  qu'il  maintient  dans  un  état  perma- 

Les  autorités  ne  manquent  pas.  Écoutons  saint  Clément,  disdple  de 
saint  Pierre,  lequel  tenait  cette  doctrine  de  la  bouche  de  son  Maître  : 

«  L'eau  primitive,  dît-il ,  qui  remplissait  l'espace  intermédiaire 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  s'étendit ,  condensée  comme  de  la  glace  et 
solide  comme  du  cristal,  de  manière  à  former  le  firmament  qui  sépare 
le  ciel  de  la  terre.  » 

Ecoutons  OEcuménius  : 

t  Le  ciel  et  la  terre  ont  été  faits  de  l'eau.  Le  ciel  n'est  que  l'eau 
vapoii^ée  ou  à  l'état  aériforme;  et  la  terre,  l'eau  solidiiîée  ou  à  l'état 
concret.  « 

£t  saint  Augustin  : 

u  Au  commencement  les  cieux  et  la  terre  furent  faits  de  l'eau  et 
par  l'eau.  11  n'y  a  doue  rien  d'absurde  à  dire  que  la  matière  primitive 
c'était  l'eau:  car  tout  ce  qui  naît  sur  la  terre,  les  animaux,  les  arbres, 
les  herbes  et  les  éires  semblables,  doivent  à  l'eau  leur  formation  et 
leur  nourriture.  » 

Le  livre  de  Mgr  Gaume  contient  sur  l'eau  en  général,  sur  l'eati 
bémte  en  particulier,  sur  le  sel,  sur  le  baume,  sur  le  symbolisme, 
sur  les  saeramentauz,  de  nombreux  et  importants  détails.  Ce  sont 
là  des  connaissances  pratiques  qui  compléteraient  avantageusement 
Fédocatiott  de  plusieurs  savants. 

Pour  faire  connaître  quel  est  Tintérét  du  livre  de  Mgr  Gaume,  il 
est  peut-être  bon  de  relire  un  passage  de  la  table  des  matières  : 

•  Troisième  espèce  d'eau  bénite  :  l'eau  bénite  ordinaire.  -«Sa 

(I)  iMÊit  faim  Mt  boc  ratailM,  qnod  ccall  mai  prlM,  «t  ttm,  de  aqui  et  per  aquam 
CMrfMa»  IM  wto.  II  Pue,  m,  8. 
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mission.  -—Purifier  et  préserver.  Purifier  rhooMM  et  les  créa- 
tures. —  De  quoi  les  purifier.  —  Préserver  rhommeetles  Cfféatures. 

 De  quoi  les  préserver.  — Double  destin alion  de  l'eau  bénite  ex- 
primée dans  les  prières  de  l'Église.  —  Échantillon  de  ces  prières.  — 
Noblesse  des  éléments  de  l'eau  bénite  ordinaire.  —  Respect  univer- 
sel de  Teau.  —  Raison  de  ce  respect.  » 

Nous  pourrions  continuer  et  citer  beaucoup.  Nous  aimons  mieux 
renvoyer  au  livre,  et  a^ouVex  un  seul  élQge  aus  éloges  que  nous  venons 
de  donner. 

Ce  liTre  doit  déplaire  à  Satan. 

La  malice  du  démon  est  profondément  inconnue  des  hommes. 
Cest  QD  bienfait  de  la  leur  apprendre.  C'est  un  bienfait  de  lea 
amer. 

Si  quelqu'un  déleite  encora  le  naudit.  je  lui  livre  en  finissant, 
pour  le  npw  de  .eoo  esprit,  cette  douce  pensée.  Ls  désespoir  de 
Salaa  a  un  nom  ;  06  déitepeir  se  noaiM  : 

JAMAIS. 

Ce  désespoir  est  à  l'abri  des  injures  du  temps  :  il  est  revêtu  d'une 
lobe  traînants,  la  robe  de  rétemité,  sous  laquelle  aucune  flétris- 
sure ne  l'atteindra;  et  les  siècles  des  siècles,  si  Ton  pouvait  encore, 
à  (  pos  de  Venfer,  nommer  ces  siècles  les  siècles  des  sièclés,  pas- 
seraient plus  nombreux  que  ne  l'ont  été,  depuis  la  création,  lea 
feuilles  des  arbres,  sans  user  en  quoi  que  ce  soit  le  désespoir  étemel 
du  damné,  ni  la  jeunesse  inexorable  et  la  fratcbeur  de  ce  déses- 
poir. Amen. 

ËRAiEST  HELLO. 
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I 

« 

A  toli  te  NMCtfw,  M  partano»  de  la  MtnftlIt-OffliM 
IUaGr|iid«»6JailtoU 

L**  .*)  juillet,  à  8  heures  du  matin,  le  canon  du  sleamship  IS'antihis  re- 
tentit sur  la  Crescent-City  :  nous  voUà  eutrainôs  par  les  eaux  rapides  dti 

Miiïsissipi  vers  le  golfe  du  Mexique. 

n  itira  curieux  t«aus  doute  pour  le  loctcur  de  plisser  en  revue  avec  nous 
les  racea  hétéro^'ènes  qui  .se  conlomlciit  à  boi-d.  L;i  jireinit're  figure  inté- 
re&sanli'  qui  se  présente  à  mon  alleutiun,  (?sl  un  monsieur  à  moustache 
noire,  au  teint  bran  et  d'une  bonne  tenue.  Il  se  plaint  amèrement  de  ce 
que  le  Q;ivire  l'emporte  avant  qu'il  .'lit  eu  le  tomjts  d'uller  à  terre  vériOer 
I  heureuse  nouvelle  que  vient  de  lui  ;iii;ionc'';r  un  de  ses  amis.  D'après  une 
dép^'che  de  St-Pétersbourg,  il  parail  qu'il  y  aanmistic  générale  pour  tous 
les  bannis. 

Getto  dépêche  le  remplit  de  joie  ;  il  voudrait  pouvoir  retooraer  \  terre 
et  s'eralNurqiisr  directement  pour  sa  patrie.  Il  n'est  plus  temps  :  force  est  de 
se  rendre  au  Texas  pour  y  prendre  un  navire  et  de  là  reigagner  la  Russie. 

—  Voos  êtes  donc  Russe  7  loi  demandal-je  en  souriant. 

—  Je  suis  Russe,  oui,  Monsieur,  me  répondit-il  en  iizant  sur  moi  des 
yeux  pleins  de  vivacité. 

—  £t  moi  9  je  suis  FranQÛs,  ijoutai-je  en  réponse  à  sa  question. 
Quoiqu*cu  ce  moment  nos  compatriotes  soient  en  guerre,  lien  ne  nous 
empécbe  ici  de  nous  traiter  en  amis. 

^ous  écbangeons  un  sourire,  et  nous  nous  quittons  résolus  de  prati« 
quer  Tententc  cordiale. 

Dans  an  coin,  à  Téerirt,  on  peut  apercevoir  quelques  Juifs ,  aux  regards 
inquiets  oX  à  Tair  pensif  :  ils  sont  agenouillés  sur  leurs  coffres  de  merce* 
ries  et  d'autres  marchandises,  comme  s'ils  se  défiaient  d'un  pillage» 

A  la  proue  do  navire  sont  appuyés  silencieusement  une  quinzaine 
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d'Irlandais,  hommes  rustiques  et  vigoureux,  à  la  figure  un  peu  enluminée. 
Où  vont-ils  encore?  Ils  ont  déjà  abandonné  les  campagnes  de  leur  verte 
Erin.  Ils  ont  sué  jusqu'au  sang  pour  y  gagner  le  pain  de  chaque  jour.  La 
verge  de  fer  d'un  lord  anglais  les  a  enfin  contraints  à  dire  adieu  à  leurs 
vallées  et  à  leurs  montagnes  natales,  puis  à  choisir  l'exil.  Ils  ont  déjà  par- 
couru tous  les  États-Unis,  travaillant  aux  canaux,  aux  roules,  aux  chemins 
de  fer,  aux  constructions  et  aux  mines,  comme  d'autres  enfants  de  Jacob; 
mais  la  concurrence  est  encore  trop  grande,  le  climat  trop  rude,  dt  k 
Nouvelle-Orléans  même,  malgré  sa  grande  demande  de  travail  sar  les  ba- 
teaux et  les  navires,  devient  pestilentielle.  «  Allons  donc,  »  se  disent  ces 
pauvres  exilés  volontaires,  «allons  demander  aux  prairies  et  aux  cbamps 
dn  Texas  un  meilleur  climat,  une  vie  plus  douce  et  on  avenir  plus  sou- 
riant. »  Et  les  voilà  maintenant,  tristes,  abattu^  à  o6té  d'un  rouleau  de 
bardes,  allant  rcgmndre  leurs  ffères  d*infortnne.  Pauvres  cosmopolites  1 
Et  le  lord  anglais  étend  son  empire  sur  vos  campagnes,  et  il  s'engraisse 
du  cbamp  que  vos  sueurs  ont  fécondé,  pendant  qu'une  Amérique  même, 
le  pays  des  rdves,  vous  refuse  encore  un  gtte  assuré. 

Les  cabines  sont  occupées  par  quelques  riches  marchands  américains, 
que  de  grandes  alikires  appellent  momentanément  au  Texas,  ou  bien  qui 
^en  vont,  après  une  excursion  dans  les  États  du  Nord,  retrouver  leur  oo« 
lonie  et  ses  nombreux  troupeaux. 

D'autres  plus  Jeunes  hommes  sont  nonchalamment  assis  sur  le 
deuxième  pont,  dans  la  partie  la  plus  agréable  du  bâtiment,  réservée  aux 
premières  classes.  Les  pieds  allongés  sur  la  grille  du  pont  à  la  hauteur 
de  leur  tête,  ils  se  plaisent  à  faire  voler  au  loin  les  bouffées  d'un  fin  Mary- 
land,  puis  se  remettent  à  suivre  les  péripéties  d'un  di;  ces  romans  d'un 
shilling,  dont  le  pays  abonde.  Tout  à  côté,  quelques  vieux  richards  font 
retentir  les  airs  de  ces  mots  éternels  :  «  State-stock  bank-notes  :  five 
thousand  five  hundredand  eighty-eight  dollars  cash  on  the  Erie  and  New- 
York  rail-road-baiik.  » 

Tout  à  coup  apparaissent  sur  le  pont  les  perles  d'tine  société  américaine. 
Quelques  dames  aux  gigantesques  crinolines,  sous  un  monccan  informe 
des  plus  riches  soies  ou  des  plus  beaux  cachemires,  viennent  présenter 
leurs  grâces  aux  yeux  des  dandys  effarés  à  leur  présence.  Elles  s'étalent 
el  se  pavanunt  avec  celte  complaisance  et  cette  hauteur  (jui  caractérisent 
si  bien  la  femme  améric^iine;  leurs  regards  clais,  mais  sans  tendresse,  se 
tourneut  tantôt  sur  les  monuments  de  la  ville,  qui  s'effacent,  tantôt  sur 
les  longues  sinuosités  du  fleuve,  tantôt  enfin  sur  les  jeunes  gens,  leurs 
compagnons  de  voyage. 

Oevonspuons  passer  sous  silence  la  figure  la  plus  caractéristique  de  toute 
U  société,  le  ministre  anabaptiste,  envisage  sec,  à  Tmll  sévère  et  creusé, 
au  sourire  suspect?  H  porte  la  cravate  blanche,  signe  distinctif  du  mi- 
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sistre  de  rÉvangile.  H  se  rend  aa  Texas,  où  il  porte  la  bonne  nouvelle  de 
sa  doctrino,  car  kl  ehaque  pastenr  a  h  aieiiiie;  il  y  va  plonger  dans  les 
esu  pnres  et  saneliflantes  da  Rio-Biazos  on  du  SÛi-Antooio  les  incré- 
dules et  les  athées  conTertis. 

Je  snia  Français,  il  le  Terra  bientôt  ;  je  sois  catholique,  il  s'en  doutera 
aussi  :  il  va  donc  trouver  tout  de  suite  l'occasion  d*exercer  sqû  saint  mi- 
nistàre.  A  a  incontestablement  quelques  petites  valises  pleines  d'imprimés, 
bistoirea  édiiiantes  cousues  de  textes  bibliques  ;  il  a  même  des  Bibles  à 
distribuer  gratis.  Enfin,  il  va  m'entreprendre;  c'est  à  quoi  il  ne  manquera 
pss,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'expérience  :  car  ses  semblables  n'ont  jamais 
minqné  roccasion.  Mais,  grâce  à  Dieu,  je  suis  toujours  catholique 
romain  ;  malgré  ses  assauts,  je  suis  encore  ce  qu'il  regarde  comme  son 
ennemi  juré. 

CeUe  société  est  amusante  sans  doute,  mais  j'avoue  qu'en  voyage  je 
préfère  les  beautés  de  la  nature.  Le  Nautiltis  r  ses  charmes,  mais  le  Mis- 
sissipi  et  ses  rives  en  ont  davantage.  Voici  lé  tableau  tel  à  peu  près 
qu'il  se  présente  à  nos  yeux. 

Les  rives  du  Mississipi  sont  capricieuses  et  dentelées  :  partout  où  il  n'y 
a  plus  de  plantations  à  protéger,  les  digues  dispaniissent;  on  entend  à 
chaque  instant  quelque  monceau  de  terre  se  détacher  des  hords  et  tomber 
avec  fracas  dans  les  eaux.  Aussi  le  fleuve  est-il  toujours  bourbeux  et  jau- 
nâtre, et  change- l-il  singulièrement  son  cours.  De  nombreux  îlots  se  sont 
formés  dans  son  lit,  grâce  aux  troncs  d'arbres  tout  entiers  qu'il  charrie,  en 
hiver  surtout,  à  la  crue  des  eaux  ;  grâce  aux  monceaux  de  boue  et  de  sable 
qu'il  accumule  de  distance  en  distance,  ou  bien  encore  à  la  violence  de- 
ses  flots,  qui  se  tracent  un  nouveau  canal  dans  les  terres. 

Les  bords  du  fleuve,  à  partir  de  la  Nouvelle-Orléans  jusqu'à  son  embou- 
chure, sur  une  distance  de  plus  de  quarante  lieues,  sont  moins  sauvages 
que  dans  les  régions  supérieures.  Les  plantations  qui  s'y  multiplient,, 
jusqu'à  moitié  chemin  de  l'embouchure  à  peu  près,  offrant  un  coup  d'mil 
diannant,  surtout  au  moment  de  la  récolta.  Vous  voyez  un  mooceau  de- 
verdure  :  ce  sont  des  bosquets  d'orangers,  de  citronniers,  de  pêchers,  do- 
llanrs  et  d'arbres  de  plusieurs  espèces,  qui,  entourés  d'une  belle  palissade,, 
environnent  à  leur  tour  un  élégant  édifice.  Par  derrière  sont  échelonnées,, 
en  rang  paifiûtement  symétrique,  les  maisonnettes  des  nègres,  an  nombre 
de  doose,  vingt,  cinquante,  cent,  selon  l'importance  de  la  plantation. 
Toute  la  campagne  d'alentour  est  remplie  de  cannes  à  sucra,  de  cotonniers, 
de  mais  superiie,  qui  s'étend  quélqueft^  fort  knn  dans  les  bois.  Des  trou- 
peaux d'esclaves  y  travaillent,  courbés  sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent. 
Au  bruit  du  steamer  qui  passe,  quelques-uns,  impassibles,  restent  atta- 
chés à  la  glèbe  ;  mais  la  plupart,  levant  leur  luisante  tête  d'âtène,  font, 
briller  an  soleil  le  blanc  nacré  de  leurs  grands  yeux  ndrs. 


uiyiii^ûd  by  Google 


IBTUB  DU  MONOe  CATHOUQtrS 


Un  soupir,  en  passant,  pour  ces  rebuts  de  l'humanité  !  un  vam  pour  k 
détlTinnee  i  taulière  de  ces  parias  Infortunés,  eouri^  sous  le  travail 
servilc,  pent-étre  encore  pour  longtemps! 

A  dix  lieues  de  la  Nouyelle-Orléans,  la  campagne  devient  de  plus  en 
plus  déserte.  Sur  la  droite,  de  grandes  ftrtaies  vierges;  k  gandie,  des  prai- 
ries salées,  des  lacs  :  voilà  tout  ce  que  rttil  rencontre  an  loin.  Dans  un  fieu 
désert  se  trouve  la  quarantaîne  où  les  valsBeaui  venant  des  ports  étran- 
gers sont  soumis  à  une  scmpulenst^  visite.  Tons  ceux  dont  la  salubiité 
est  douteuse  sont  forcés ,  par  les  règlements,  d*y  fûre  nne  halte  de  qoa- 
lante  jours,  n  est  fort  probable,  en  effet,  que  les  soins  apportés  ces  der- 
nières années  à  assainir  la  Noavelle-Orléans,  flniraient  par  en  faire  un 
séjour  sûr  en  tout  temps,  si  le  germe  des  maladies  épidémiques  n'y  élait 
introduit  des  ports  des  Antilles,  du  Mexique  et  de  l'Amérique  du  Sud. 
Pent-C'tre  finira-t-on  parnrriver?i  ce  but. 

Pendant  mon  entretien  avec  un  jeune  Américain,  In^s-ner,  très-orgueil- 
leux, comme  ils  le  ;-on(  Ions,  pour  tout  rc  qui  concerne  leur  pnys,  nous 
sommes  bientôt  en  vue  (runc  constniclion  en  brique,  silure  de?  deux  cCMs 
du  fleuve,  et  tellement  basse  qu'elle  atteint  à  peine  le  uiveaa  du  Mis- 
sissipi. 

((  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  demandai-je  au  J«une  hommo  d'un 
ton  un  peu  ironique. 

Cela?  c  est  un  fort  !  vous  le  voyez  bien. 

—  Un  fort  I  II  n'est  pas  facile  de  le  deviner.  Et  dans  quel  but,  ce 
fort? 

—  Pour  défendre  le  passage,  en  temps  de  guerre,  bien  entendu. 

-  —  Penaefr^ons  sérieusement,  loi  dis-je,  qa*une  bâtisse  de  cette  ap- 
parence sontien^rait  pendant  6  heures  le  choc  de  deux  gros  vaiaieaux  de 
guerre»  èhargés  dtacnn  de  60  1  70  bouehes à  ftn?  » 

Ici  le  ton  du  jeune  dandy  m'indique  sufDssmment  que  j'ai  poussé  kt 
eonversation  assez  loin,  et  qu'en  pays  étranger  il  n'est  pas  toujours  bon 
de  jouer  avec  la  snseeptibilité  des  nationaux.  Je  k  laisse  donc  dans 
sa  bonne  fd,  en  attendant  que  les  faits  viennent  hii  démontrer  son 
erreur. 

Sur  un  navire  à  wpenr ,  la  oofttiiniité  d'attention  ponr  toutes  les  teariétés 
de  la  nature,  le  mouvement  toujours  monotone  des  machines  et  des 
gnes,  réussissent  bientôt  à  vous  endormir.  Je  tromperais  la  confiance  de  mes 
lecteurs  si  j'omettais  cette  phase  de  mon  Toyage.  Pourquoi  le  cacher? 
On  ne  peut  pas  toujours  contempler,  s'entretenir,  ou  flotter  sur  les  ailes 
de  l'extase.  On  dort  aussi  quelquefois  en  voyage.... 

A  mon  réveil,  la  perspectifs  n  ehangé.  Les  rives  de  la  branche  Sud-Est, 
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la  seak  navigable  du  Mississipi,  se  sont  élargies;  elles  s'avancent  comme 
deux  digues  artificielles  entre  dos  espiices  de  lacs  irrégulièrement  formés 
pr  les  eaux  de  la  mer.  Sur  la  gauche,  ou  aperçoit  des  prairies  salées  qui 
▼ont  le  perdn  dmi  rOcétn;  plus  <d  feee,  c'est  la  mer,  aveeto  Toiles  de 
Ma  gnudeor,  qui  Minehissenk  au  loin  comme  les  oUes  d'an  cygne  su 
morlbdHiiie  mirëe  d^  A  drotte,  te  mt  locora'des  fotaies 
fiffgM»  (MB  i^ads  tocjom  inondés;  pkn  loin,  os  sont  les  paroiaei  de 
IhqMiiiiM,  da  LafooTCha,  de  Seneboone  et  de  8aÉit»>lfuie,  daiailfa 
linila  de  la  LooMaDe  eof  le  gollb  du  Mexique. 

Uttoaner^aiviMia  tentemeot:  icî  «'est  rembouofaiira  peiflde  du  Pèie 
ém  lanz,  "Bm  pMa  de  table»  de  trônes  d'adbres»  d^ièna  mêmes  toit 
iÊ^en;  ^ébknle  ittviiUila  anr  lequel  le  fleafo  sa  porta  chaque  année  de 
fins  an  plos  dans  la  mer.  Lea  dmgeni  sont  imminents  ponr  les  navires  : 
fwlà  ce  qui  explique  la  pitence  de  deox  eotieiix  monuments  snr  dm- 
cane  des  denz  pointée  eitv&mea  de  eee  dignes  nalnieUsa  dost  nous  otqu 
parlé* 

L'un  est  un  phm,  étoile  d'espérance  toajonra  doooe  ponr  le  marin 
perdu  la  nuit  snr  ces  rivages;  l'autre  est  la  demeure  du  pilote,  qui  vient 
Jbientôt  à  bord  pour  nous  conduire  en  mer.  Un  pilote  est  toujours  bienvenu 
à  bord  ;  on  le  rej^arde  comme  un  génie  lutélairo  et  on  l'écoute  comme  un 
oracle,  (iràcc  h  celui-ci,  nous  voilà  sains  et  saufs  en  haute  mer.  Oui!  car 
les  çnux  ne  sont  plus  boueuses  ni  jaunâtres;  le  Mississipi  s'est  perdu 
comme  une  goutleletto  d'oau  dans  ce  go ulTro  sans  limite  :  ce  sont  mainte- 
nant les  ondes  bleu&lres  de  l'étemel  Océan. 

Tout  le  monde  est  sur  le  pont  :  cir  il  est  quatre  heures  du  soir  au 
moins,  le  spectacle  est  plein  de  grandeur.  Il  fait  un  lemps  maguilique, 
si  i  un  peut  donner  ce  nom  à  une  journée  où  l'az;.:'  du  :-cl  est  sans  nua- 
ges et  où  les  beaux  rayons  d'un  soleil  presque  trupicai  cluI  tempérés  par 
la  JMÎse  des  mers. 

De  looB  oAltfs  on  aperçoit  des  navires  voguant  à  pleines  voiles,  aembb- 
Uanèdes  oiseauz  voyageurs,  dont  iee  uns  s'en  vqnt  toneàerèd^aifeDBS 
nm,  ai  dont  lea  antns  ae  hâtent  de  rentrer  au  port  aprèe  ka  btignea  et 
las  dangers  d'nn  long  cours,  fai,  idioite,  sont  les  rivagea  édmnerCa  de  la 
fiowainne;  IMias,  vers  le  soleil  eonohant,  on  voit  se  oonibndre  svee  l'ho- 
rinolassôlasvnrdoyantésonrochanseadn  Taxas,  oàblsiiehîl  réonme 
des  vagues  qui  se  brisent  :  côtes  fertiles,  poétiques,  enchanteresses,  dont 
k  m  sinln  ms  int  rêfver  à  on  bssa  psys  et  à  qnsiqne  ekose  da  non* 
vwo,  de  myslénenx,  que,  dans  n»  jenneme,  Je  iM  pas  aneoraraa- 

CQBllél 
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longtemps.  Nous  restons  seuls  avec  le  ciel  et  ses  astres  sur  nos  têtes, 
avec  rOcéan  qui  rugit  et  scintille  autour  du  navire.  Le  silence  s'est  fait 
partout,  sur  le  p(mt  êt  dans  les  cabines.  On  n'entend  plus  que  le  bruit  des 
vagues  et  dos  roues  mêlé  à  la  res^ration  sifflante  des  tuyaux  à  vapenr  et 
an  mouvement  r^ulier  des  macfaines.  Tout  à  coup  la  vapeur  se  ralentit; 
le  piston  m  glisse  presque  plus  dans  son  arbre  de  oonehe;  le  vaisseau 
onque  une  fois...  deux  fois...  et  ne  bouge  plus  de  place.  J'aperQois  l'iur 
gtinieur  8*élanoer  de  sa  cabine;  je  cours  k  sa  suite»  et  bientôt  on  entend  la 
foule»  anaohéeau  sommeU,  s'écrier  pleine  d'eBrai  :«  Qu'est-ce  que  c'est? 
qu'est-ce  que  c'est?  »  Â  ce  cd,  Je  m'élance  sur  le  pont  :  h  navire  me  parait 
se  balancer  avec  un  sinistre  mouvement;  il  me  semble  qu'il  va  bientôt 
aombrer  :  l'épouvante  me  saisit.  D'autres  personnes  arrivent  près  de  mol  : 
«  n  ne  s'en  tirera  pas  1  il  ne  s'en  tirera  pas!  »  font<elles  d'un  ton  ému, 
entrecoupé.  L'effroi  augmente....  Je  m'approche,  le  couteau  en  main,  des 
barques  de  sauvetage,  prêt  à  m'y  élancer  et  à  couper  les  cordages  dès  qu'il 
y  aura  danger. 

Mais  le  capitaine  sonne  :  l'ingénieur  change  la  direction  de  la  vâpear  ;  le 
navire  recule  de  deux  brassées  en  arrière,  et  une  minute  après  il  s'élance 
aussi  rapide  qu'auparavant.  Néanmoins,  l'effroi  ne  me  quitte  pas  :  il  me 
semble  toujours  que  notre  bâtiment  est  avarié.  Plusieurs  fois  je  m'in- 
forme s'il  n'y  a  pas d ouverture  à  fond  décale;  on  me  répond  vaguement. 

On  s'est  approché  de  quelques  lieues  trop  près  des  côtes,  et  l'écueil 
qui  a  failli  nous  être  fatal,  n'est  beureusenient  qu'un  banc  d'huîtres.  Sur 
un  rocher,  notre  navire  se  fût  probablement  cntr'ouvert  et  nous  eût 
laissés  là  seuls  à  nu  sur  la  surface  de  l'abîme.  Idée  consolante  quand  on 
est  là  sur  les  lieux  et  que  l'anxiété  gêne  le  raisonnement  I 

Le  lendemain,  on  se  raconte  avec  émotion  le  sinistre  de  la  nuit,  auquel 
une  partie  des  \  'j\ageurs  endormis  est  restée  étrangère.  C'est  à  cette  occa- 
sion surtout  que  je  fais  des  connaissances  à  bord,  entre  autres  le  consul 
français  de  Matamoros  (Mexique),  qui  me  donne  des  informations  sur  le 
pays  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  de  simplicité.  C'est  un  homme 
sans  prétention  et  sans  vanité,  avec  l'apparènce  d'un  de  nos  bons  bour- 
geois français.  Il  est  en  Amérique  comme  négociant  depuis  trente  années; 
il  y  a  quatre  ans  seulement  qu'il  est  consul,  ce  qui  ne  l'empêcbe  pas  de 
contînner  UNqoorf  son  commerce,  conraie  font  tous  les  consuls  de  ces 
pays-cL 

Qnélqne  temps  après,  un  "deux  matois  vient  m'acooeter  en  langue  eq^- 
gnole.  Qooiqiie  Je  n'aie  guère  encore  parlé  ce  langage  qu'en  acbetant  quel- 
quefois des  oranges  à  des  Espagnols  an  marché  de  la  Nonvelle4)iléans,  Je 
me  hasarde  néanmoins  à  mettre  en  pratique  les  leçons  que  Je  me  suis 
données.  Je  m'aperçois  que  les  mots  viennent  comme  d'enx-mémes.  Le 
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mil  Espagnol  me  devine  plotAt  ^'Sl  ne  me  comprend  ;  et,  comme  il  y  a 
fécipracité,  il  vient  d'heore  en  heure  me  trouver  pour  sttisfoire  cette 
Mmngeuson  de  parler  qjai  le  tounaente  depuis  longtemps.  U  y  a  un 
maîi  qu'il  est  aux  Etats-Unis.  H  ramène  son  flls  du  collège  des  Jésuites, 
an  Gfând-Côteau,  pite  de  Saint^Louis,  dans  le  HissourL  Gomme  il  ne  sait 
parler  ni  anglais  ni  français*,  il  n'a  pu  guère  s'entretenir  qu'avec  son  flls, 
pendant  un  si  Umgintervalle  de  temps.  Aussi  quel  iwnhenr  de  trouver  ici 
des  personnes  qui  parlent  sa  langue  I 

Un  Amtjricain,  puis  un  créole  de  la  Nouvelle-Orléans  se  rencontrent 
tour  à  tour  face  à  face  avec  moi.  Avec  Tun  il  fanl  parler  anglais,  avec 
l'autre  on  se  plait  à  parler  espagnol  et  français  :  tant  il  est  vrai  que,  dans 
ce  Xouveau-Monde,  il  est  bon  de  savoirtoutes  les  langues!  Le  plus  curieux 
de  toute  la  société  est  sans  contredit  un  gros  Suédois  demeurant  à  Mata- 
mores. C'est  un  de  ces  hommes  bavards,  enthousiastes,  bons  buveurs,  qui 
ne  doutent  de  rien,  veulent  parler  tour  h  tour  anglais,  allemand,  fran- 
çais, avecle  premier  venu.  Il  va  et  vient,  boit,  mange, engraisse  sa  grosse 
corpulence,  rit  comme  un  fou  et  amuse  tout  le  monde  :  voilà  notre 
Suédois.  11  y  a  d'ailleurs  sur  le  Nautilus  des  passagers  de  toutes  nations  : 
c^est  comme  de  coutume  dans  ce  pays,  une  Babel  ambulante. 

Les  heures  passent  vite  dans  une  société  semblable.  Le  lendemain, 
timsième  jour  de  notre  voyage,  nous  nous  trouvons,  par  un  soleil 
magnîGque,  en  vue  des  rivages  du  Texas,  vis-à-vis  de  la  jolie  baie 
de  la  Trînidad,  à  l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom.  Une  longue  fle, 

sablonneuse  et  nue,  s'élève  eu  face  de  la  baie  pour  protéger,  au  centre 
même  des  côtes  de  ce  beau  pays,  l'un  des  plus  jolis  ports  qu'il  y  ait.  La 
mer  pénètre  entre  celte  langue  de  terre  et  le  continent  par  une  entrée 
assez  étroite,  qui  s'ouvre  du  nord-ouest  au  sud -est  et  n'offre  qu'un  lit 
rétréci  et  dangereux  pour  les  navires  de  premier  ordre.  L'intérieur  du 
port  est  vaste  et  sûr,  étant  protégé  du  côté  de  la  mer  par  l'Ile  déjà 
mentionnée  et  en  tous  sens  par  le  continent. 

La  gaie  petite  ville  qui  se  bâtit  tous  les  jours  sur  l'Ile,  et  qui  est  le 
principal  entrepôt  de  l'intérieur  du  Texas,  se  nomme  Galveston.  C'est  ici 
que  nous  mettons  pied  à  terre  et  que  nous  terminons  le  premier  chapitre 
de  notre  relation. 

II 

PoBta  bftbella,  te  •  Julttet  188S. 

Le  Nautihu  ne  devant  repartir  qu'à  quatre  heures  du  soir,  tons  les  pas- 
sagers descendent  à  terre,  les  uns  pour  visiter  la  ville  de  Qalveston,  les 
antres  pour  s'emharqner  immédiatement  sur  une  de  ces  nombreuses 
embareations  qui  font  le  service  pour  l'intérieur  du  Texas. 

Je  n'ai  ancnn  but  fixe.  Je  dirige  donc  mes  pas  droîtà  l'édifice  qui  frap|e 
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le  plus  mes  regards,  la  cathédrale  catholique.  Ce  monument,  symbole  de 
notre  foi  et  œuvre  de  nos  compatriotes,  s'élève  au  milieu  de  quelques 
centaines  de  maisons  en  briijiies  ou  de  maisonnettes  en  planches,  propre- 
ment construites.  En  Amérique,  quand  la  brique,'  remplaçant  la  pierre  qui 
manque,  est  trop  coûteuse,  on  se  contente  de  bois.  Aussi  les  scieries  sont- 
elles  le  premier  établissement  que  Ton  fonde  auprès  d'une  ville  ou  d'un 
village  naissant  :  elles  sont  très-nombreuses  et  oofitriboent  à  bâtir  une 
maisonnette,  uu  village,  une  ville,  avec  une  rapidité  magique.  La  cathé- 
drale même  est  en  briques,  bieo  bAtie,  impotante  de  toio,  mais  d'une 
panvielé  «t  d'nne  nudité  déBoltniM  à  nnténeor.  A  la  ?oir,  rétnmg«r  se 
sent  en  plein  paye  de  missiona.  La  Tne  de  deoK  prêtres  français  disut 
la  messe  me  reporte  immédiatement  vers  k  patrie.  J'apprends  que  rÉfé- 
qne,  Mgr  Odin,  Français  Im-mêoie,  art  en  mission  dans  l'État  dn  Tstas  : 
car  toat  l'État  est  sons  su  juridietion.  Ce  séié  Prélat  travaille  comme  le 
pins*  simple  de  ses  missionnaires,  et  son  sèle  ne  reste  pas  toojom  infras- 
tnenx  (f  ). 

Au  sortir  de  la  cathédrale,  je  me  rends  an  collégs  des  Jésuites,  dont 
m'a  parlé  à  bord  nn  négociant  ftnnçais  de  Qalveston.  Cet  établissement 
est  âtué  non  loin  de  la  mer.  C'est  une  maison  en  briques,  asses  taste  pour 
le  pays,  avec  une  grande  cour  et  un  gymnase,  le  tout  entouré  de  palis- 
sades. Le  Recteur,  qui  est  Français,  me  reçoit  avec  la  plus  grande  aflà- 
hilité,  et  m'entretient  pendant  une  heure  de  tant  ce  qui  peut  m'intéres- 
ser.  Û  me  dépeint  le  caractère  de  ses  élèves;  ses  couleurs  sont  encore  plus 
sombres  que  ne  le  sont  les  miennes  à  ce  sujet:  enfimts  indépendants,  to- 
lonlaires,  sans  respect  ni  obéissance,  même  grossders  et  paresseux  Jus- 
qu'à ne  vouloir  rien  apprendre  par  cœur.  «  Sept  d'entre  eux,  ajouta  le 
Père,  viennent  de  s'échapptf  subrepticement;  beaucoup  sont  partis  à  cause 
des  chaleurs  ;  et  de  quatre-vingts,  nombre  complet  pendant  l'hiver,  il  n'en 
reste  plus  qu'une  trentaine  avec  nous.  » 

Les  révérends  l'i'  res  ne  sont  plus  que  quatre  :  plusieurs  sont  morts  de 
la  ûèvre  jaune.  Galveston  subit  à  peu  près  I  -s  mômes  inûuences  climaté- 
riques  que  la  Nouvelle-Orléans,  Cuba ,  Vera-Gruz  et  Tampico,  toutes 
villes  situées  sur  les  bords  du  golfe  du  Mexique.  Le  Recteur  me  recon- 
duit très-loin,  et,  en  nous  quittant,  nous  nous  serrons  la  main  comme 
deux  compatriotes  qui  aiment  à  fraterniser  sur  de  lointains  rivages. 

J'aiiiio! "lis  à  visiter  le  couvent  des  Sœurs  françaises,  qu'on  aperçoit  à  un 
kilomètre  vers  la  pointe  oocidentalede  l'Ile  ;  mais  la  chaleur  est  telle,  qu'on 
ne  peut  penser  qu'à  aller  se  ratraicbir. 

(1)  J'ai  eu  l'booiieur  de  ¥oir  Mgr  Odin  truù  moi*  plus  tard,  à  Son-AïUonio.  Je  l'ai  même 
eatenda  prononcer  avec  fhdlittf,  en  trois  langues  •acceMivement,  le  français,  ranglab  et 
l'espagnol,  on  aeiM  dont  le  bot  «lâlt  rtaMM  4>»f  novreOs  éB>N  cathtUqiM  à  8aa- 
«àalooio. 
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J'entre  daas  un  petit  restaurant  ou  auberge  lenu  par  un  Américain, 
rejeton  immC-diaL  d'un  Français.  Après  que  j'ai,  selon  la  coutume  de  ce 
pays,  parcouru  les  journaax,  nous  entamons  une  conversation  sur  le  Texas. 

t!  Ici.  me  dit-il,  la  vie  est  facile.  On  n'a  qu'à  remonter  vers  l'inté- 
rieur de  cet  État,  rejoindre  d'autres  colons  :  ils  vous  donnent  un  endroit 
pour  bâtir,  vous  procurent  du  travail  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  à  même 
de  vous  établir,  et  ce  moment  n«  se  fait  pas  longtemps  attendre. 

—  lien  est  de  môrae,  lui  dis-je,.  de  tous  les  autres  KtaU  de  rUnion. 
Dans  tons,  il  faut  tonjonre  payer  tribut  aux  fièvres  chaudes,  intermitten- 
tes, Croides  oa  tremblantes,  etc.  Il  faut  se  soumettre  à  bien  des  privations, 
mm  de  pervenir  à  na  eortoiD  dflf  ré  de  prospérité. 

En  général,  répond  mon  ioteriimilenr,  nain  il  n'en  est  ptt  moins 
ml  ^  le  TeuB  est  na  dimtt  ^cinde  ressonras;  il  est  encom  pan  ba- 
hM,  et  oflre  une  bêlle  perspective  pour  l^vege  dn  bétail,  k  colton  àa, 
coton,  de  la  canne  à  sucn,  de  la  vigne  et  de  teste  e^èee  de  eéiéilii. 
Leteisin  y  est  bien  peu  cultivé;  meis  il  y  a  id  des  zftnssi  des  eoteanx 
magnifiques  ponr  la  onlUire  dn  nisin.  » 

Mfestott  est  nae  vills  de  quatre  mille  Ames  environ,  qniest  en  os  mo- 
msnt  preofae  déserte.  Les  riehes,  solvant  Vnssge  des  habitants  da  8nd, 
sont  allés  passer  leurs  vacances  dans  le  Nord  de  TUnion.  Le  oommeree  a 
été  triste  cstte  année,  par  suite  d'une  longue  sésheresse  qai  a  sévi  dans 
tant  le  Midi.  Les  rivières  oat  cessé  d'être  navigsUes^  et  les  produite  acsa- 
maiés  en  haut  dee  fleuves  et  des  fiviàree  vont  descendre,  Tantomne  pvo- 
«kaîB,  eacomifer  ies  ports.  On  s'attend  à  de  grandes  affaires»  surtout  en 
colon,  ponr  eetteépoçie. 

A  mqbearee,  le  sifflet  d'alarme  appelle  teol  le  monde àboid.  La  brise 
8.-S.-0.,  Moralisant  l'ardeur  du  soleil,  vient  rendre  la  vie  plus  agréable 
bord  fâli  terre.  Noos  voyageons  longtemps  en  vue  des  côtes.  An  loin, 
en  voit  les  vagues  blanchir  la  côte,  et  produite  par  leur  écume  sur  les 
miles  ou  les  rochers  du  rivage  des  échancrures  et  des  formes  diverses, 
qii*oa  prendrait  Tolontiers  pour  des  habitations  éclairées  par  le  soleil. 
Pins  Uàn,  dee  atiaiBtes  verdoyante  eemblent  sortir  da  sein  des  eaux  sur 
ans  longue  distance.  Fuis  les  dunes  reparsimsnt,  ponr  présenter  à  rail 
de  nouvelles  formes  et  de  nouvelles  couleurs. 

Le  lendemain,  nous  apercevons  la  baie  de  Matagorda^  dans  laquelle 
«  trouve  Indiano/a,  entrepôt  de  la  métropole  du  Texas,  San  Antonio 
de  Befor;  plus  loin,  Cor]^  Càristit  à  rembouchure  du  fleuve  de  las 

La  nuit  suivante,  on  voit  au  loin  scintiller  une  vive  lumitTo  :  c'est  le 
jiftre  de  Brazos  Santiago,  Je  quitte  vivement  mon  lit  de  cordage,  où  jo 
sommeillais  à  la  brise  sur  le  pont  afin  de  chasser  le  mal  de  mer,  et  je 
m'^psie  eur  les  bords  du  navire  pour  saluer  le  but  de  notre  voysge. 
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Bientôt  k  Nautihu  s'arrête.  L'abord  de  la  passe  Brazot  Santiago  (les 
bns  de  saint  Jacques)  est  dangereux.  On  jette  l'ancre  ;  on  passe  la  nnit  à 
bord,  et  le  lendemain  matin,  à  5  heures,  on  passe  entre  les  bns  immo- 
biles dn  bon  saint  Jacques. 

n  n'y  a  qu'nno  seule  embaroation  dans  la  baie  :  c'est  le  Mio  Grande^ 
l'un  des  bateaux  à  vapeur  qui  attendent  l'arriTée  des  vaisseaux  de  la 
ligne  de  Vandeibilt,  pour  remonter  le  fleuve  du  Rio  Grande  Jusqu'à 
Brownsville.  De  petites  chaloupes  nous  abordent  pour  transporter  les 
passagers,  les  uns  an  bateau,  les  autres,  et  c'est  la  majeure  partie,  à  Punta 
IsabeUa,  au  prix  d'un  dollar  par  personne  pour  une  distance  de  cinquante 
mètres  :  c'est  payer  cher  la  chance  de  prendre  un  bain  dans  Vonde  amèrt^ 
à  laquelle  la  maladresse  de  notre  rameur  nous  exposa  plusieurs  fois. 

B^is  dans  un  pays  comme  TAmérique,  il  faut  que  le  commerçant  fasse 
fortune  ;  et,  quand  il  a  le  monopole  d'une  branche  commerciale  quel- 
conque, il  en  profite  sans  remords  de  conscience. 

Punta  Isabellaf  comme  le  nom  l'indique,  est  une  pointe  de  terre,  sablon- 
neuse et  nue,  qui  s'avance  dans  la  mer,  avec  l'aspect  désert  d'un  rocher  de 
Sainte-IIélènc.  Au  milieu  d'une  quinzaine  de  chaumières  qui  cx)mposent 
le  village,  on  voit  sYlevcr  la  cathédrale  catholique,  maisonnette  en  plan- 
ches de  l'aspecl  le  plus  misérable. 

Le  premier  être  humain  auquel  nous  ayons  affaire  sur  ces  bords 
désolés,  c'est  un  Français,  excellent  liumme,  qui,  d'après  son  récit,  aurait 
fait  de  bonnes  affaires,  si  les  Américains  jaloux  n'avaient  pus  refusé  de 
prendre  à  bord  les  marchandises  nécessaires  h  son  commerce.  Il  en  est 
maintenant  réduit  à  tenir  le  dépôt  des  bagages.  Eugène  Scrrano  (c'est  le 
nom  de  mon  vieil  Espagnol)  et  moi,  nous  confions  nos  effets  à  son  fils  et 
à  ce  brave  gardien  du  dépôt;  puis  nous  allons  ensemble  retenir  une  voi- 
lure pour  nous  transporter  à  Brownsville,  eu  face  de  Matamoros,  sur  les 
bords  du  Rio  Grande.  Pourquoi  faire  cette  route  par  terre,  au  lieu  de 
remonter  le  fleuve  avec  hi  vapeur?  C'est,  je  crois,  uniquement  une  ques- 
tion de  célérité.  Le  transboidement,  les  sinaoeités  inimtjables  du  Rio, 
occasionneraient  un  retard  d'an  moins  une  journée  tout  entière.  Le  Cût 
certain,  c'est  que  Punta  babélla  doit  son  existence  au  passage  des  étran- 
ger, et  tout  le  oommeroe  consiste  à  les  servir. 

Arrivés  au  village,  nous  voyons  un  enclos  triste,  sale,  renfermant  de 
mauvais  chevaux  et  quelques  mules  an  regard  attristé;  à  cété,  des  dili- 
gences, des  voltares  à  quatre  roues,  qui  n'ont  pas  meiUeur  aspect.  Plus 
bas  sur  le  chenun,  nous  lisons  :  Âtnta  ItabeUa  hM,  La  (Isim  nous 
presse . 

—  Vémos  à  desaynnar.  Aqui  esté  ttna  fonda,  seilor;  vâmosi  me  crie 
vivement  el  seâor  Serrano. 
J'accepte;  et,  avec  le  fils,  qui  nous  a  rejoints,  nous  entrons  dans  l'hôtel 
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en  planches.  Au  milieu,  un  vieux  cl  crasseux  billard;  à  côté,  une  buvette; 
derrière,  une  table,  à  laquelle  sont  assis  un  Français  de  Brownsville  qui 
finit  son  déjeûner,  et  deux  de  nos  passagers,  deux  gloutons  d'Américains, 
qui,  pousst'^s  par  la  faim,  nous  ont  déjà  devancés.  Nous  parlons  anglais, 
espagnol;  per^^onne  ne  nous  répond.  Une  petite  femme  agréable,  vive, 
empr*^>éc,  est  occupée  au  fond  de  la  maison  à  servir  d'autres  voyageurs. 
Je  l'entends  parler  un  français  pur  et  distinct  ;  je  la  contemple  attentive- 
ment.... o  Mais  c'est  une  Française!  m  me  dis-jeea  moi-même.  Je  laisse  le 
billard,  et,  m'approchant  d'elle  : 
«  Vous  êtes  Française,  Madame  ?  lui  dis-je  avec  étonnement. 

—  Oui,  Monsieur,  je  suis  Parisienne.  » 

Mon  étonnement  augmente  :  je  ne  puis  me  ûgurer  une  Parisienne  si 
loin,  dans  un  lieu  si  désert. 

Bientôt  vient  un  gros  homme  à  large  et  bonne  figure  :  c'est  un  boulanger 
herculéen. 

•  Monsieur  est  aussi  Français,  sans  doute?  lai  demandai-je  avec  la 
certitude  d'une  réponse  afOrmative.  . 

—  Oui,  Monsieur,  para  servir  à  V.  d.,  me  répondlt^Û  d'nn  ton  réjoui. 

—  De  quelle  partie  de  la  Fnnee? 

—  De  Bourgogne.  ' 

—  De  ^pielle  Tîlle? 

—  D^Aaton.  » 

Mon  éUMmement  est  à  son  oomUe. 

t  Mus  noDs  sommes  on  ne  peut  plus  compatriotes,  »  m'empreesai-je 
de  loi  répliquer. 

On  s*éoienrellIe  de  part  et  d*aiitre,  on  prend  le  petit  verre,  on  s'émer- 
TeSe  encore,  et  chacan  de  se  raconter  brièvement  son  histoire,  en  finis- 
lant  par  cette  remarque  très-juste,  que  les  Français  sont  partout  en  petit 
nombre,  parce  qu'ils  manquent  de  l'Instinct  voyageur,  mais  qu'on  peut 
en  trouver  à  tous  les  coins  du  globe. 

Notre  hôte  a  d^à  parcouru  la  moitié  des  deux  Amériques,  et  la  petite 
Pteisienne  Vm  courageusement  accompagné  partout.  ^ 

firowntviUe,  le  9  Juillet  m  Mir. 

Notre  d^eûner  à  Punta  Isabella  est  assez  copieux,  bien  que  les  vivres 
soient  difficiles  à  trouver  dans  ces  r^ons.  Je  n*aperçois  pas  de  jardins  : 
dus  tons  les  alentours  il  n'existe  que  du  sable  ou  des  rocs,  de  l'herbe, 
une  ptairie  marécageuse  continue,  où  paissent  des  bétes  à  cornes  et  quel- 
les cbevanx* 

Uds  heure  après  notre  déjeuner,  les  équipages  s'arrangent.  On  se  loge 
quatre  à  quatre  dans  la  même  voiture.  L'Espagnol,  son  fils  et  moi, 
n'étant  pas  an  complet,  nous  appelons  un  quatrième  voTageur.  Une  voix 
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noos zépoad;  m  homme  aeeourt  Qui  est-ce?  Précûémeoi  notre  Soédois 
à  groMe,  mais  eoarte  corpulence,  qui  n'a  jamais  pu  se  bAter  assez  pour 
arriver  à  tempe.  Ce  n*eet  pas  nous  qui  y  perdons  :  car  il  noos  amuse  tout 
le  long  du  chemin. 

An  bout  de  qnel^s  iMures  de  marche  et  d'un  silence  de  quelques 
minutes: 

Vous  Mes  Franfais,  Monsieur?  me  dit-U  brusquement  avec  sa  gaieté 
ordinaire.  Je  crois  que  vous  séries  l'homme  qu'il  me  faudrait  dans  mes 
aflirires. 

—  Je  n'en  doute  pas»  lionvenr  iqneUes  sont  vos  afliu^  8*11  n'j  apas 
d'indiscrétion? 

—  J'ai  un  frand  magasin  d'épiceries,  d'étoffes,  de  parfumerie;  je  tiens 
même  un  salon  de  coiffure,  le  plus  fréquenté  de  notre  dté  de  BrownsviUe. 

Que  feraîs-je.  Monsieur,  dans  un  si  grand  magasin  et  dans  une  cité 
telle  que  BrownsviUe?  Je  ne  me  suis  jamais  occupé  d'affaires. 

— Mais,  mon  cher  Monsienr,  en  Amérique  tout  le  monde  peut  et  doit 
s'occuper  d'aflirires.  Venez  chez  moi  :  je  vous  dresserai  aux  affaires  ;  je 
vous  ferai  une  position. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  èles  à  BrownsviUe  ? 

^  Depuis  cinq  ans,  et  je  me  suis  déjà  fait  10,(H)0  dollars  de  bénéQces. 
Puis,  Monsieur, — je  vous  dis  Qa  à  vous,  —  j'ai  une  (Ule.... 

—  JoUe? 

—  Du  moins  le  monde  le  dit. 

—  Instruite? 

—  Oui,  dame!  elle  n  f  lit  ses  itudef  au  couvent  des  Sœurs  françaises  de 
cette  ville  ;  je  pense  qu'elle  doit  savoir  quelque  chose. 

—  Monsieur,  en  vérité,  c'est  trop  me  flatter  !  je  ne  me  croirais 
digne  d'une  si  belle  position.     fist-elle  âgée,  votre  demoiselle? 

—  Elle  a  quinze  ans. 

—  C'est  un  pou  jeune. 

—  Mais  vous  attendrez,  et  pendant  ce  temps  vous  vous  fenv.  aux  alluires.  » 
Les  promesses  sont  trop  belles  pour  que  j'aie  conliance  en  de  semblables 

fanfaronnades.  L'épicerie,  du  F'esle,  pas  plus  que  le  salon  de  coiffure,  ne 
m'a  jamais  bien  souri.  Je  promets  cependant  au  Suédois  d'examiner  la 
chose,  mais  du  mémo  ton  qu'il  nie  raco.ite  ses  succès  commerciaux. 

Nous  continuons  noire  roule,  examinant  tout  ce  qui  tombe  sous  nos 
yeux,  nous  interpellant  l'un  l'autre  de  voiture  à  voiture.  Nous  avons  cinq 
voitures  ii  deux.  L'unitpie  souci  de  nos  cochers  est  de  se  surpasser  les 
uns  les  autres  ;  et  tout  le  monde  d'éclater,  quand  l'un  d'eux,  au  lien  de 
dépasser  les  autres,  s'embourbe  pour  une  demi-heure  dans  les  maré- 
cages avec  ses  deux  haridelles. 

La  route  que  nous  suivouâ  eât  aUreuse,  vu  que  et;  t>oi  plat  vient  d'être 
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manâê  gir  Im  fïvàm,  Toiil  le  spMUola  à  voir  Mft  um  pieirte  mta, 
ft'étaadnl  toul  le  tong  de  la  mer,  boiete  daiie  qoelques  eodniilf  •  et  en 
lietMop  d'autres  changée  en  petite  ItM  par  les  plaîes  ;  ça  et  là,  une 
ladie  similaire  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux;  àm  Tair,  des  eaaardf  aau- 
Tages;  aa  milieu  dia  arbustes,  des  oisoaux  de  tontes  forflMS  et  de  loatea 
aoakiin;  et  à  une  certaine  dUtanoe  de  la  mer,  dea  eygnes  Uancs 
laiiMa  k  neife,  4ee  «icognes  au  bec  et  aux  pattes  dhine  longueur 
iDorma»  et  des  mouettes  marines,  se  jouant  tantôt  sur  terre,  tantôt  sur  la 
cime  des  vagnas  :  tout  eela  îtmM  entendre  un  ramage^  des  eris  aigus 
et  étranges,  piodniaant  lae  inpreaaion  indéiniasaUa  au  miliett  da 
ai  désert. 

Non?  atteignons  bicnt^M  un  espace  immense,  plat  et  eu  ce  moment 
partielle  Oient  inondé.  A  droite,  on  aperçoit  une  chaumière.  «  C'est  E.  G., 
qui  rhal}ite  avec  une  négresse,  n  se  dit-on  l'un  à  l'autre.  A  gauche,  à  un 
kilonoèlre  de  disLinee,  se  trouve  une  autre  cjibane  avec  un  haut  hangar. 
«C'est le  célibaLairtî  R.  W.,  qui  vit  sur  sa  ferme  comme  un  cénobite  de  la 
Thébaide.  u  Ces  trois  créatures  humaines,  ces  deux  cnbancs  sont  les  seuls 
moDumeois  qui  m:u-quent  le  champ  de  bataille  fameux,  dans  l'bktoijre  des 
AméFk&inÀ.  C'est  le  Pa/lo-Aito  (1). 

En  48i6,  une  discussion  ayant  eu  lieu  relativement  au  Texas,  les 
Américains,  si  hardis  quand  ils  se  sentent  les  ^ilus  forts,  et  pleins  «Veii- 
thousiasme  au  souvenir  de  leur  triomphe  à  San  Jacinlo,  en  IS.'jri,  sons  le 
général  Houston,  lancent  leurs  (roupos  contre  le  faible  et  pauvre  Mr\i({ue. 
Les  Mexicains  arrivent  en  nombre  de  beaucoup  supérieur  et  auraient  di\ 
écraser  leurs  ennemis,  si,  comme  on  nous  l'iissiire,  les  ufticiers  mexicains 
n'avaient  pas  été  tous  aclietés  \)i\v  le  nhnfijhttj  dollar. 

Le  lendemain  9  mai,  les  drux  .u-rnées  se  liallaient  encore  à  Jiesaca  de 
la  Paiirta.  Le  résultat  fut  le  même.  Les  pauvres  sujets  de  Santa-Anna  se 
firent  massacrer,  ou,  suivant  la  trahison  de  leurs  chefs,  passèrent  à  l'en- 
nemi. C  est  ainai  que  couimenra  cette  conquête  complète  du  Mexique  par 
ks  Américains,  sous  la  conduite  du  général  Taylor,  le  roéme  qui  ««ail  dé- 
fmda  la  Nouvelle-Orléans  contre  les  Anglais  en  1815.  Cette  gneno  de  eon* 
fBète  se  oen^ua  Tannée  suivante.  Le  général  Taylor,  avec  4,00D  bemnes, 
katlit  à  Buana-Yiste  (Nnevo-Léoa)  te  Président  Sante-Anna,  qui,  an  dire 
daa  ABéneaina^  dont  il  faat  se  ddfior,  en  avaU  bien  9U,0b0.  Pendant  ce 
teai^  te  gteénl  SeoU,  opérant  an  snd,  prenait  Yara^Ims,  oecapait 
teirtea  tea  tiUea  da  littoni  et  entrait  vietoriensanaat  è  Maiioo,  te 
15  scptetebia  1847.  Cette  ytetoîra  amena  k  pan  de  1848,  par  teqnelle  te 
JtfsOrofidràrest  et  an  nord»  et  k  rifière  Oik  ati  nord,  farcat  fixés 
aaaaM  tinûtas  dea  dsux  pays.  On  sait  que  te  grand  territotee  du  nonveaa 
Maslqua,  eoaqms  par  te  général  Kaamey  snr  te  Meûque,  avec  «ne  petite 

(I)  Le  haut  pien. 
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bande,  le  18  août  1846,  fat  défioitiveiiieiit  anneié  aux  États-Uois  par  b 
même  paix.  Une  troiaième  spoliatioa  eut  lieu  en  1884.  06  s'arrêtera  ce 
grand  vol  par  la  force  des  armes?  Bt  apite  oek,  les  Amérieains  vous  disent 
'  tont  bonnement  qu'Us  ne  font  point  de  conquêtes,  qu'ils  ne  font  qne  s'é- 
tendre à  Tamiable,  en  payant  un  bon  prix  pour  tout  ce  qa*i)s  achètent. 

Nous  ne  trouvons  plus  rien  de  bien  curieux  à  mentionner  dans  notre 
course  de  huit  heures,  ai  ce  n'est  Taspect  particulier  des  roncAot 
(fermes). 

A  mesure  que  nous  approchons  de  Brownsville,  la  culture  semble 
s'améliorer,  sans  offrir  cependant  rien  de  comparable  à  ce  que  nous 
voyons  en  Europe.  Le  pâturage  et  le  mais,  voilà  à  peu  près  tout  le  produit 
de  ces  cany^agnes. 

Nous  touchons  enfin  aux  avant-postes  de  la  grmie  çUi  du  Suédois.  Ce 
sont  des  cabanes  en  terre,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  des  cabanes  asses 
souvent  trouées,  ou  en  état  de  décadence.  A  la  porte,  apparaissent  des 
visages  mexicains  ou  plotAt  indiens  :  car  leur  couleur  basanée,  leurs  die- 
veux  d*nn  noir  d'ébène,  rappellent  plutôt  les  Sauvages  de  TAmérique  que 
la  race  européenne. 

Il  est  six  heures  du  soir.  Nous  descendons  au  centre  de  Brownsville, 
dans  un  bétel  français  d'nn  aqMct  remarquablement  propre  pour  ce 
pays. 

m. 

Bmiiitvtllt  (Iteat),  le  IS  jtdliet  llsa. 

Brownsville  porte  le  nom  de  Brown,  brave  ofticier  américain  tué  en  ce 
lieu  même,  sur  les  bords  du  Rio  Grande  del  Norte.  Celte  bourgade,  des- 
tinée à  mériter  plus  tard  le  nom  de  ville  qui  l'honore  maintenant,  est 
située  sur  un  petit  plateau,  à  12  ou  15  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
fleuve  et  à  9  ou  10  mètres  au-dessus  de  sa  rivale  mexiraine,  Matamoros, 
sur  la  rive  opposée.  Trois  rues  principales,  parallèles  au  fleuve,  la  com- 
posent. Chacune  peut  être  de  3(X)  mètres  de  longueur.  L'une  se  nomme  le 
Water  Street  :  c'est  celle  qui  borde  le  fleuve.  La  deuxième,  la  plus  longue 
et  la  plus  importante,  pourrait  se  désigner  sous  le  titre  de  Main  street 
(principale  rue),  selon  l'usage  universel  des  villes  et  des  villages  américains. 
Notre  restaurant,  les  offices  d'avocats,  de  juges  et  de  docteurs,  les  shops 
ou  tiendas  (boutiques)  d'épiceries,  de  nouveautés,  de  graineterie,  d'ins- 
truments de  ménage  et  d'agricultnre,  occupent  presque  tons  cette  me.  La 
tidsième  est  plntAt  nu  lien  de  retraite  qne  de  commerce,  pour  les  pins 
riches  négociants  del'endroiL  Leurs  demeures,  maisons  modestes,  mais 
prppres  et  confortables,  se  trouvent  échelonnées  dans  cette  rue,  plus  calnn 
et  plus  silendense. 
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Arextrémité  Est«  s'élève  Tédifice  central  du  marché  public  :  c'est  comme 
sn  petit  châtelet,  ouvert  sur  les  quatre  côtés  et  surmonlc  d'une  elodie, 
dont  le  but  principal  est  sans  doute  de  réveiller  les  habitants  à  l'heure  qne 
le  marché  s'ouvre,  c'est-à-dire  vers  l'aube  :  car  ici,  comme  aux  États-Unis, 
tooles  transactions,  en  été,  sont  Gnies  avant  6  heures  du  matin.  Geoh&telet 
BVBUtile  est  entouré  de  buvettes,  d'hôtels  (ils  vont  jusqu'à  usurper  oe 
nom!)  et  dp  pensions  bourgeoises  ou  gargotes,  dont  l'ensemble  constitue 
UD  square.  Les  conûns  du  village  sont  garnis  et  comme  défendus  par  les 
bittes  des  Indo-Mexkains  et  des  nègres,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Li  population  habituelle  de  Brownsville  est  un  mélange  monstrueux  de 
toutes  les  nations.  Il  y  a  plus  d'étrangers  que  d'indigènes,  peut-être  plus 
d'Européens  que  d'Américains.  Depuis  la  révolution  mexicaine  sous 
Sauta-Anna,  on  1854,  il  est  venu  se  réfugier  ici  une  foule  de  bandits, 
exilés  ou  fuyards  du  Mexique,  dont  les  excès,  les  vols  et  les  assassinats 
mettent  le  trouble  dans  toute  la  population.  Tous  les  jours,  le  pauvre 
panchero  voit  disparaître  une  brebis,  un  veau,  une  chèvre,  ou  môme  son 
cheval,  des  poules.  Le  jardinage  y  est  impossible  :  car  on  sait  d'avance 
que  ce  serait  travailler  pour  autrui. 

L'administration  du  village  est  naturellement,  depuis  la  conquête,  en 
1845,  époque  de  l'annexion,  entre  les  mains  des  Américains  du  Nord.  Les 
objets  d  art  et  d'industrie  qui  se  vendent  ici  viennent  aussi  des  fabriques 
américaines.  U  en  est  toujours  ainsi  partout  où  la  race  anglo-saxonne  a 
établi  sa  domination.  On  conçoit  que  dans  les  États-Unis  les  plus  inté- 
ressés aux  nouvelles  conquêtes  sont  ceux  qui  y  espèrent  des  emplois  de 
dercs,  de  secrétaires,  d'avocats,  de  juges  et  de  médecins  :  emplois  qu'ils 
acçaièrent  toujours  presque  aussitôt  que  le  pays  esl  eonquis.  La  popula* 
ta  maàeaâm  ou  espagnole  est  en  effet  tellement  indolente,  désûitéres- 
lée  et  jgnofante,  qu'elle  cède  yolontien  ses  droits  à  de  plos  habiles  et  de 
|Im  rasés  qu*elto.  Son  oocapation.  ici  comme  partout  aillenrs,  est  de  cul- 
tiver quelques  mofoeanx  de  champs  snfQsuit  à  la  sobsistance  delà  Ihroille; 
fois  de  se  traîner  sar  ses  peaux  de  bœaf  on  sar  l'argile  de  ses  hnttes 
Is  mte  da  temps  ;  ou  bien  encore,  chez  les  hommes,  de  chevaucher  non- 
•hriimmftnt  dans  les  bois  oa  les  campagnes,  sons  le  plus  léger  prétexte* 

Je  vfûs'cepeiidaiit  quelques  Mexicains  qui  conduisent  des  bœufs. 

Cet  atteiaee  est  curieux  :  uie  forte  gaule  retorse  est  passée  autour  du 
en  des  paoYres  bétes  et  leur  permet  ainsi  de  tirer  comme  les  chevaux. 
On  rencontre  souvent  un  bcBuf  se  mouvant  lentement,  seul  an  milieu  d'un 
limon,  et  traînant  une  charge  énorme. 

• 

On  commence  à  voir  les  habitudes  et  le  costume  mexicains.  Ghec  les 
fiainmess  un  grand  mouchoir  ou  écharpe,  appelé  néoto,  se  fixe  autour 
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de  la  Ute,  au  nojeo  d'oMéfingle  plus  ou  moiiis  odie,  pnii,  paasut  ior 
les  éfêuks^  retombe  per  derrière,  non  en  ftiaU»  comme  chei  boqb,  maàa 
daiiB  toole  la  forme  oirrée  da  monchoirt  eeloa  k  oootnme  des  Amérieaî» 
nesde  laNouvelIe-iUgletorfe.  . 

Les  enfants  des  deiu  seies  Tont  tout  nos  josqn'à  1*1^  de  4  oo  5  aw. 
Maïs,  oomme  partout  et  en  toet  il  y  a  des  exceptions  à  la  rè^,  on  ai  ^nàt 
même  de  7  à  8  ans  se  promener  de  la  manière  k  pins  ineoucknle  dana 
toute  leur  majeeté  adamiqve.  U  est  à  cniîre  cependant  fee  cette  nudilé  * 
complète,  bien  qu'elle  soit  trèe-écononique  en  tout  tamps,  ne  dure  gnèea 
qne  pendant  k  saison  d*été. 

Les  bomoies  portent  des  pantalons  en  mousseline,  à  larges  jambes, 
fendues  de  bas  en  haut  jusqu'aux  genoux.  Oo  ne  peut  guère  attribuer  cetta 
mode  fantastique  qu'au  désir  de  jouir  d'un  pen  plus  d'espace  et  de  liai- 
cheur  pendant  les  ardeurs  de  Tété.  D'autres  pensent  parvenir  «nooro 
mieux  à  cette  ûn  en  se  oonnani  d'un  aimpk  caleçon ,  par-dessos  leqnd 
v(^tige  un  je  ne  sais  quoi,  que  je  ne  peux  m'empêeber  de  prendre  pour 
une  chemise  proprement  dite.  Ajoutez  à  cette  bizarre  toilette  des  sandales 
^ssières,  un  grand  chapeau  de  feutre  blanc  à  larges  bords  tout  droite» 
et  vous  aurez  tout  un  complet  costume  d'un  ranchero  mexicain. 

La  figure  de  l'indigène  pur  sang,  c'est-à-dire  de  l'Indien  apprivoisé,  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  d'un  Indien  un  peu  civilisé,  est  d'un  rouge  sombre; 
il  a  les  yeux  noirs  et  grands;  les  cheveux  noirs,  droits  et  d'une  longueur 
suffisant  à  leur  cacher  le  front  et  quelquefois  les  yeux.  Les  hommes  ont 
peu  de  barbe;  les  femmes  ont  généralement  une  belle  chevelure  noire, 
une  figure  ronde  et  remplie,  qui»  chez  quelques-unes,  ne  manque  pas 
d'un  certain  agrément, 

Brownsvillo  contient  une  garnison  pour  les  troupes  américaines.  J'en 
ai  visité  les  lieux.  A  part  les  monceaux  de  boulets  et  d'obus,  les  quelques 
canons  et  autres  munitions  de  guerre,  tout  ne  présente  qu'un  bien 
pauvre  aspect  :  les  logements  sont  petits  et  bien  modiquement  meublés; 
les  exercices,  d'une  vingtaine  de  soldats  à  la  fois,  excitent  le  rire  d'un 
Français.  Ces  soldats  ne  sont  que  des  mercenaires  irlandais  ou  allemands, 
payés  à  raison  de  1  dollar  par  jour  avec  nourriture  et  entretien.  De  sem- 
blables garnisons  se  rencontrent  à  chaque  cinquantaine  de  lieues  environ, 
tout  le  long  du  tleuve.  C'est  partout  la  môme  espèce  de  soldats  :  des  étran- 
gers rançonnés,  à  Texçeption  des  ofticiers,  qui  sont  généralement  améri- 
cains. Le  système  militaire  est,  aux  États-Unis,  à  peu  près  le  môme  qu'en 
Angleterre,  n  y  a  parlant  plusieurs  régimentii  de  volontaires;  mais  la 
milice  r^nliàre  elle-même  est  peu  nombreuse  et  ne  se  compose  que  de 
gens  entretenns  et  payés  par  l'État. 

Si  Ton  regarde  maintenant  de  l'autre  côté  du  fleuye,  on  voit  un  spec- 
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tacle  encore  plus  capable  d'excitei'  au  rire  et  môinc  à  la  pilit^  Devant  uae 
cabane,  sise  au  lieu  où  s'arrête  le  radeau  qui  relie  Brownsville  et  Mata- 
OK)fos,  se  tient  uae  demi-douzaine  d'hommes  à  la  tôte  et  aux  bras  nus, 
portant  un  pantalon  de  toile  grossière  et  une  cotte  de  couleur  qui  les  fait 
à  peine  prendnî  pour  des  soldats.  Le  reste  de  la  garnison  doit  ôlre  à  Ma- 
limoros  même,  a  1  kilomètre  du  Rio  Grande,  sous  les  ordres  d'un 
Ja  général  Woll,  au  service  de  Santa-Anna. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  village  est  en  état  de  siège  et  que  le  général 
est  sorti,  à  la  lète  de  400  hommes,  pour  livrer  bataille  aux  pronnnciados, 
^i,  au  nombre  de  2,000  hommes,  s'avancent  dans  riiiN  iUion  de  s'em- 
parer de  Matamoros  même  et  d'un  autre  village  situé  plus  haut,  le  long 
du  fleuve,  probablement  Reynosa  :  car  ce  sont  les  seules  places  qui  restent 
MMWe  fidèles  au  vieux  Président.  Toute  la  province  du  Naevo-Leon, 
me  grande  partie  du  Tam&ulipas  et  da  Gobahuila,  au  Nord;  plusieurs 
pnviaoea  du  Sud  et  du  Centre  se  sont  déjà  prononcées  contre  celui  qui, 
éepns  deflî  longues  innées,  s'enrichit  aux  dé^SDt  de  Ift  République,  en 
vendul  le  pays  pièce  par  pièce  au  gouvernement  de  Washington,  et  qui 
8*sst  enfin  renda  odieox  psr  ses  enetioni  et  par  son  administration  aiv 
Mtraîr&  Son  général  est  ici  la  terreur  des  révolutionnaires.  WoQ  est  en 
effet  d'âne  sévérité  exemplaire  et  même  cruelle.  H  vient,  dit-on,  de  faire 
entier  nae  femme  de  bonne  Cunille,  dont  le  seul  crime  a  été  Tabus  de  sa 
Isngne  sur  les  quêtions  politiqueai  On  hii  a  rasé  les  cheveux;  on  Ta  pro- 
meiée  ainsi  plusieurs  fois  sur  un  Ane  à  travers  le  village,  en  présence 
mAaie  de  ses  filles  ;  puis  on  Ta  exilée  à  Tampico,  où  elle  a  saooombé 
Jhiaal5t  aux  effets  de  la  honte  et  du  chagrin. 

Kolre  vlail  Espagnol,  M.  Serrano,  fui,  comme  nous  l'avons  dit,  revient 
dn  collège  des  Jésuites,  du  Qrand  Coteau,  se  trouva,  à  son  premier  passage 
h  MatemoniB,  dans  la  phis  terrible  position.  A  son  azxivée  chez  quelque 
ami,  il  eut  Timprudeneede  rapporter  les  succès  desprommciadoi  de  Mon- 
kttf  «t  de  la  province  dn  Nuevo-Leen.  Le  Dictateur  le  sut,  et  le  fit  en- 
emer  immédiatement.  Le  vieux  planteur  passa  toute  la  nuit  en  prison, 
dans  les  angoisses  les  plus  épouvantables  :  il  ne  s'attendait  à  rien  moins 
fn*à  être  faaiUé.  Il  en  fut  saisi  d'un  frisson  mortel  pendant  tout  aon 
vofage;  et,  après  un  mois  d'intervalle,  me  dit  notre  restaurateur,  on  le 
TOÎl  encore  trembler  toutes  les  fois  qu'il  en  parle. 

Outre  les  quelques  célébrités  mexicaines  cx'ûô.cs  par  le  Dictateur  de  la 
Aépublifue,  comme  rex-miaistre  de  la  Justice,  les  personnages  et  les 
établissements  les  plu^  remarquables  à  firownsville  sont  :  un  Français, 
qui  tient  une  bonne  école  ;  trois  missionnaires  français,  les  Pères  Oblats, 
qui  demeurent  dans  un  humble  presbytère  en  planches,  attenant  à  une 
chapelle  aussi  simple  et  aussi  pauvre  que  le  presbytère.  C'est  la  seule 
égiàie  que  j'aie  remarquée  dans  k  village;  ce  qui  est  étonnant  ;  car,  aux 
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États-Unis,  la  moindre  boutée  a  sonvent  pour  ainsi  dire  autant  d'églises 
qne  de  maisons  privées.  Gela  tient  à  la  multiplidté  des  ealles  lieanconp 
pins  ^'aui  sentiments  religieux.  L'école  ou  collège  des  Pères  est  mainte- 
nant sans  élèves:  les  professeurs  manquent,  on  plutôt  les  ressources  pour 

les  rétribuer  ont  été  épuisées.  L'édifiée  qui  est  l'honneur  et  la  gloire  de 
Brownsrille,  c'est  sans  contredit  le  couvent  des  Sœurs  françaises.  Il  s'élève 
fièrement  en  dehors  du  village,  au  milieu  d'une  agréable  campagne,  et 
fhippe  de  loin  l'csU  du  voyageur.  11  est  en  bon  état  de  prospérité  et  est 
appelé  à  rendre  un  grand  service  aux  jeunes  demoiselles  mexicaines  on 
texiennes  qui  y  sont  déjà,  ou  aiii  viendront  un  jour  se  confier  à  rinfluenoa 
civilisatrice;  de  nos  bonnes  Sœurs. 

Il  est  sans  doute  sous  la  direction  des  Pères  Oblats,  dont  los  services  dans 
ces  contrées  à  demi  barbares  doivent  aussi  avoir  un  si  heureux  efTet.  Ces 
trois  missionnaires  sont  presque  toujours  à  cheval,  parcourant  les  vil- 
lages et  les  hameaux  qui  bordent  le  tleuve  et  ceux  mômes  qui  en  sont 
éloignés.  Il  y  a  dans  nette  partie  du  Mexique  des  prêtres  pour  chaque  grand 
centre  de  population;  mais,  au  dire,  même  de  nos  missionnaires,  ils 
laissent  souvent  tant  à  désirer  qu'il  leur  arrive  d'être  plus  nuisibles 
qu'utiles. 

Cependant  le  bateau  du  Brazos  qu'on  attend  ne  vient  pas  encore.  Nous 
commençons  à  nous  impatienter  :  car  la  vie  est  bientôt  devenue  triste  dans 
un  lieu  tel  que  Brownsville.  La  nuit,  les  mosquitos  (petites  mouches, 
cousins)  pénètrent  même  à  travers  notre  rideau  de  toUe,  ou  moustiquaire, 
comme  disent  les  créoles  de  la  Nouvelle-Orléans,  on  bien  encore,  selon  les 
Américains,  mosquito-bar.  Nous  ne  pouvons  Jouir  d*nn  sommeil  complet 
et  tranquille  :  ces  vampires  nous  dévorent. 

Le  matin,  on  cause  pendant  quelque  temps  dans  ce  grenier  qni  nous 
sert  de  dortoir  ;  puis  on  prend  au  restaurapt  français  un  déjeûner  copieux 
et  soigné,  on  joue  un  instant  au  hillard,  on  manipule  les  gigantesques  tor- 
tues de  rembouchure  du  Rio  Grande,  où  elles  abondent,  et  qui  à  cette 
heure  exhalent  lentement  sur  le  parquet  les  demien  souffles  de  vie.  Après 
cela,  on  se  disperse.  J*aime  à  me  promener,  le  pistolet  en  main,  dans  les 
arbustes  et  les  brisoirs  qui  environnent  Brownsville.  Le  gibier  y  abonde  : 
car  il  est  favorisé  par  l'état  inculte  du  pays.  Ici  Ton  ne  cultive  presque  rien, 
si  ce  n'est  le  mais  et  la  canne  à  sucre,  qui  y  prospèrent.  Les  pluies  y  sont 
rares  et  la  campagne  y  est  desséchée  pendant  plusieuro  mois  consécutifs. 
Les  ânes,  les  mulets,  les  chevaux  sont  nombreux  :  aussi  l'habitude  du 
Mexicain  est-elle  de  toujoun  cbevaucber. 

Après  un  lUhi  de  trois  ionrs  h  Brownsville,  il  nous  faut  enfin  vaincre 
les  difûcultés  du  voyage,  qui  sont  effrayantes.  J'ai  bien  su  à  la  Nouvelle- 
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Oriétns  que  le  Mexique  est  en  révolution  ;  mais  il  me  semblait  que  j'étais 
d'esse!  ptcillqnes  dispositions  pour  qa*on  me  livrât  passage  par  tonte  la  R6- 
pnUique,  sans  mdestation.  J'ai  donc  jusqu'ld  voyagé  dansTinsoncianoe; 
mais  eo  ce  moment  mes  inquiétudes  et  mon  indécision  sont  extrêmes. 

Le  vieO  Espagnol  a  beau  passer  et  repasser  le  fleuve  pour  obtenir  nn 
passeport,  pour  expliquer  Turgence  de  ses  affaires  et  Tinnocence  de  ses 
démarches  et  de  son  voyage  :  rien  ne  peut  fléchir  les  autorités. 

«  La  proclamation  r^^cente  du  président  Santa-Anna  est  formelle,  » 
loi  dit  le  consul  mexicain.  «  Quiconque  sera  surpris  sur  le  territoire  de 
k  République  sans  passeport,  sera  fusillé  sur-le-champ,  et  il  est  défendu 
jusqu'à  nouvel  ordre  aux  consuls  et  autres  ^autorités  mexicaines  de  déli- 
Trer  des  passeports,  a 

La  potttîon  devient  exeesdvement  embarrassante  pour  moi  anssi  bien 
qne  poar  mes  compagnons.  Nous  fkisons  connaissance  avec  un  Gascon, 
n  revient,  nous  dit-il,  de  la  Nouvelle-Orléaos,  où  il  est  allé  faire  des 
achats  pour  son  petit  commerce  de  Monterez .  D  est  à  Brovnsville  depuis 
deux  mois,  attendant  un  changement  dans  Tétat  des  choses  pour  pouvoir 
regagner  ses  foyers.  Cet  exemple  est  loin  de  me  rassurer.  Je  tombe  dans 
llncertilude  la  plus  profonde  :  tantôt  je  suis  déddé  à  rebrnn5''pr  chemin; 
tantôt  je  chercbr  h  me  fixer  h  Brow  nsville,  acceptant  l'offre  des  Pères 
Obkts,  qui  veulent  faire  de  moi  le  Directeur  de  leur  école  ;  plus  tard,  je 
pense  à  m'enfoncer  dans  Tintérieur  du  Texas.  Cependant  j'ai  Tims^nar 
tion  trop  éprise  des  beautés  du  Mexique,  pour  négliger  aucun  des  moyens 
qui  peuvent  m'y  transporter.  La  pensée  de  mettre  pied  à  terre  sur  le 
territoire  de  Santa-Anna,  d*y  être  surpris  sans  passeport,  d'y  être  fusillé 
sur-le-cbamp,  me  met  bien,  il  est  vrai,  dans  un  singulier  malaise  :  car 
enfin  je  ne  suis  pas  venu  dans  des  intentions  belliqueuses;  je  ne  veux 
donc  imllement  encourir  la  chance  de  perdre  la  vie.  Cependant,  quand 
j'aperçois  mes  trois  compagnons  de  dortoir  et  de  restaurant,  le  Gascon, 
le  vieil  Espagnol  et  son  fils,  décidés  à  tout  braver  pour  se  rendre  à  Mon- 
terey,  je  m»'  paye  d'autant  de  courage,  quoique  je  n'aie  aucune  plantation 
ni  aucun  magasin  à  défendre  contre  le  pillage  du  soldat. 

Nous  insistons  encore  pour  obtenir  des  passeports;  nous  offrons  de  les 
payer  25,  30,  et  môme  40  francs  :  mais  tout  est  inutile.  La  République  est 
en  danger;  la  proclamation  est  formelle  et  inflexible.  Â  force  pourtant  de 
prendre  des  informations,  on  nous  dit  : 

«  Toute  la  province  du  Nuevo-Léon  jusqu'aux  frontières  du  Texas  est 
occupée  par  les  Pwnunciados  :  vous  n'avez  qu'à  monter  avec  le  bateau 
américain  jusqu'à  Roma,  d'où  vous  pouvez  facilement  pénétrer  jusqu'à 
Ifier,  village  mexicain;  là,  les  autorités  révolutionnaires  vous  donneront 
facilement  un  laissez-pusser.  u 
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CSo  odusbO  nous  ssinblê  èti%  nuA  bon  dédntéfBiflft*  Rom  TauMp* 
Ions  SQiBildl,  et  nous  nous  prépaions  à  parttr  am  le  balean  à  vap^vs. 

Le  leodemiin,  quatrième  ]oor  de  Mtre  réaldenee  à  BrawasfiUe,  noo> 
assistons  jfkàsa  de  joie  à  raneiage  dv  bafeen  le  CoiimrcA«,  qui  redescend 
le  flenve  pour  décbarger  ses  peanx  de  b6les  à  eones,  poor  prendre  les 
maidiandîses  qoe  le  bateas  dn  Brazos  Tient  d'apporter,  et  pab  leparlir 
aussitôt. 

Ces  deux  bateanx,  qoi  se  tnnametlent  Fan  Tantre  les  cargaisons  da 
nivire  iê  NoHtiha,  sont  petits  en  comparaison  des  magniflqiies  embaica- 
tiens  fm  vogaeot  sans  cesse  sarrBodson»  snr  les  lacs,  snr  TOhio  et  sur 
le  Mississipî;  mais  ils  sont  cependant  de  grandeur  raisonnable  et  bien 
en  rapport  avec  la  largeur  du^fleuve,  et  surtout  ayec  réUganoe  ordinaire 
des  constructions  nautiques  des  États-Unis. 

C'est  le  14  juiil^  an  soir  que  le  sifflet  du  romandke  donne  le  signal 
du  départ,  et  que  nous  disons  pour  toujours  adieu  à  nos  quelques  amis 
et  à  ce  village,  qui  a  été  témoin  de  nos  eunnls  et  de  noe  angoisses^ 

Ghablbs  JABOEUF. 

{Ltt  auitê  au  prodkain  mmiro,) 
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On  entend  d'ordinaire  par  SodiU  biblique  une  asaoctation  proiea- 
tinte  ayant  pour  bnt  de  recneillir  beaucoup  de  aonacriptions  afin  de 
iaiie  Tim  conYeMJUenent  ses  adnlniatrateQrs  et  de  répandre,  an 
BioyeD  de  peelem  timanl  les  eieuraîone  tointaineei^  nène  de 
MDqplescoaraiB-voyagears,  dee  Ubies  (kMfiéea.  La  leetore  dé  ces 
bibles,  où  se  cache  le  mensonge,  doit,  d'après  les  propagandistes, 
eijseigner  la  Vérité.  Généralement,  ceux  auxquels  on  les  distribue  ne 
sarent  pas  lire. 

La  nouvelle  Société,  dont  nous  allons  raconter  les  grandeurs  et  la 
décadence,  a,  ou  plutôt  avait,  —  car  elle  est  bien  morte,  —  un  tout 
autre  caractère.  £lle  montrait  avec  orgueil  au  rang  de  ses  fondateurs 
des  juifo.  des  protestants,  des  catholiques;  et  parmi  les  juifs  des 
labbios,  parmi  les  protestants  des  pasteurs,  parmi  les  catholiques 
des  prêtres.  NatureUemeiit»  l'élément  éclectique  et  rationaliste  n'y 
■eaquaîi  pas.  On  doit  wètoA  reeounattreque,  sans  amir  U  nujorilé 
quant  an  nombre,  il  aYait,  au  fond,  le  premier  rOle.  ffétaic-ce  pas 
mt  sou  femiu  que  f on  se  réunissait  î  ne  deraltjl  pas  prononeer  en 
dernier  ressort  sur  les  prétentions  opposées  que  la  divernté  des 
croyanees  ferait  inévitablement  surgir,  bien  que  Ton  se  fllt  réuni 
pour  fusionner  les  cœurs  en  attendant  d'autres  fusions  T 

Mais  quel  éLaii  précisément  le  but  de  l'œuvre  ? 

Ce  point  important  devient  dès  à  présent  assez  diflicile  à  saisir. 
Tout  mauvais  cas  est  niable,  dit  assez  légèrement  la  sagesse  des 
Dations.  Les  catholiques  entrés  dans  la  nouvelle  société  biblique  ne 
songent  certainement  pas  à  revendiquer  le  bénéfice  de  cet  axiome; 
tout  au  plus  voudraient-il  admettre  que  tout  mauvais  cas  est  expli- 
cable. £b  iMen«  même  «?ec  de  l'esprit*  on  y  échoue  quelquefois.  11 
est  ceitaiBt  exemple  t  que  plusieurs  des  hommes  houorables 
dwi  ouos  sIloOT  iaum  eeuiîm  les  déflarstiona  n'out  pas  tenat  le 


Digitized  by  Google 


72  UTOE  DD  IlOIlOB  CATHOUQinB 

kngage  le  plus  clair  et  le  plus  précis  du  monde.  Us  ont  fait  preure  da 

loyauté,  mais  non  pas  de  netteté. 

A  défaut  d'une  explication  officielle,  acceptée  de  tous,  nous  con- 
sulterons et  reproduirons  divers  témoignages.  Voici  d'abord  le 
programme  sommaire  publié  par  le  journal  la  France,  qui  aspirait 
visiblement,  et  non  sans  droite  à  devenir  l'organe  de  Tassociation  : 

«  Un  membre  de  llnsiitat,  profeseear  au  Collège  de  Pmiiee,  ildsait  Ur 
guère  la  remarque  suivante  : 

'  «  Une  laeune  sérieuse  existe  dans  la  littérature  toncaise  :  on  y  cber- 
«  cberait  en  vain  une  traduction  satisfoisante  de  la  Bible.  » 

«  Les  versions  en  nsage  pèchent  par  leur  inexaeUtude  on  par  Tinoor- 
rectkm  et  la  vulgarité  du  style. 

H  Pour  rhonneur  de  la  Fnmce  et  de  sa  langue,  dont  la  mission  est  uni- 
verselle, Vindillérenoe  relative  à  cette  lacune  ne  doit  pas  se  prolonger. 

«  A  quelque  point  de  vne  qu'on  se  place,  on  reooonaltm  que  les  textes 
bibliques  ont  droit  à  une  traduction  nouvelle,  aujourd'hui  surtout  que  les 
gwttimtt  moralaeireligieutei  occupent  tous  les  esprits. 

tt  Depuis  quéiques  années,  il  est  vrai,  on  s'est  misàl'œuvre  de  plusieurs 
cAtés  à  la  fois.  Biais,  sans  contester  les  mérites  respectifs  des  essais  mis  an 
Jour,  ne  faut-il  pas  regretter  la  dissémination  et  TinsufOsance  de  tant 
d'eiforts,  dont  la  comlûnaison  etTumon  pourraient  assurer  le  succès? 

«  Nous  demandons  une  entente  des  bomm^es  de  bonne  volonté,  se  ren- 
contrant  sur  le  terrain  commun  de  la  philologie  et  des  études  littéraires. 

«  Que  les  savants  hébrabants  ou  hellénistes  de  Tlnstitut  de  France,  de 
la  Sorbonne,  de  la  Société  asiatique,  seréunisaentpoor  la  formation  d'une 
Société  on  d'nne  Académie  nouvelle;  qu'ils  s'adjoignent  les  érudits  et  ks 
littérateurs  les  plus  compétents. 

n  Sous  l'égide  d'un  gouvernement  làvorable  aux  recherches  de  la  science, 
ils  érigeront  ensemble  un  monument  national  digne  de  la  belle  langue 
que  nous  parlons,  digne  de  la  science  philologique  qui  a  réalisé  de  si  im- 
portants progrès,  digne  surtout  des  immortelles  vérités  dont  V Ecriture  nous 
a  transmis  rinépuisaàle  trésor,  » 

Ce  programme,  on  le  voit,  promettait  tout  à  la  fois  une  œuvre 
philologique,  littéraire  et  religieuse:  il  s'agissait  de  donner  une  ver- 
sion exacte  de  la  Bible,  une  version  où  l'on  pourrait  chercher  en 
toute  sécurité  des  lumières  sur  les  questions  maraks  et  religieuses 
qui  occupent  tous  les  esprits;  il  fallait  enfin  que  cette  version  fût 
digne  surtout  des  vérités  immortelies  dont  l'Ecriture  twtss  a  iransmi» 
le  trésor.  Et  cependant,  parmi  les  hommes  qui  devaient  nous  en  gra- 
tifiWt  an  grand  nombre  r^ooasentplo^rs  de  ces  vérités,  et  qoel* 
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ques-uns,  d'après  une  déclaration  que  nous  dour.ons  plus  loin,  les 
repoussent  toutes.  Avec  quel  respect  ils  auraient  accompli  leur  lâche  I 
Voici  maintenant,  telle  que  Ta  donnée  le  journal  la  France,  la  liste 
des  savants,  des  écrivains,  des  docteurs  et  amateurs  qui  devaient 
nous  doter  eu  commun  de  l'œuvre  nouvelle  : 

•  &  A.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  ; 

«  liSf.  Alfired  André;  Aristide  Astnic,  grand  rabtrin  ;  Andtesr  ;  Tabbé  Bargès, 
proiiBneiir  dTiébrea  b  la  Sorbonoe;  le  chanoine  Bertrand;  Tabbé  Et  Blane,  du 
dvgé  de  la  Madeleine  ;  de  Bonnecbeee;  le  prinoe  Albert  de  Broglie,  de  l'Aca- 
démie française  ;  Jules  Carvallo  ;  de  Cassan-KIoyrac,  ancien  cliauoinet  docteur 
en  théologie;  le  général  baron  de Chabaud- la-Tour;  Augustin  Coctiin,  membre 
de  l'Institut  ;  Crémicux,  ancien  ministre;  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine; 
Ernest  Dhombres,  pasteur;  l'abbé  Duclos,  membre  de  l'Institut  historique; 
Henry  Dunant,  membre  de  la  Société  asiatique  ;  Egger,  membre  de  l'Institut, 
profe&cur  à  la  Faculté  des  lettres;  £icbbofr,  inspecteur  honoraire  de  TUni- 
lenitè,  oorreqNndaat  de  riastltot;  Feer,  chargé  de  eoors  à  l*Boole  dia 
laagoes  orientales  et  irlTantei;  Guatave  d'Elebtal;  Freppd,  professeur  à  la 
Sorbonoe;  Garcln  de  Tassy»  de  Plnstitot,  professeur  à  TEcole  des  langues 
orientales;  Gaudard,  directeur  de  l'Ecole  normale  de  Courbevoie;  le  R.  P.  Gra- 
try,  prêtre  de  l'Oratoire  ;  l'abbé  Hugonin,  Supérieur  de  l'Ecole  des  hautes 
étode^i  ecclésiastiques;  le  H.  P.  Hyacinthe;  l'abbé  Isoard,  directeur  de  l'Ecole 
desCaruies;  ijatouche»  bibliothécaire  à  la  .Sorbonne;  Léon  Lefébure,  auditeur 
au  Conseil  d'État;  Le  Roux  de  Liucy,  membre  du  Comité  d'archéologie;  Lévy- 
Bing,  banquier,  membre  de  la  société  asiatique  ;  l'abbé  Loyson,  docteur  de 
la  faeollé  de  théologie  de  Paris  ;  L.  de  Mss-Latrie,  chef  de  seetlon  anx  Ardiivea 
de  Iteptoe;  llatter,.  pasteur  de  la  Confession  d'Augsbowg  ;  Tabbâ  Mleband  i 
rabbé  Ulebon;  Frédéric  llonnier,  anditeur  au  Goosall  d*État;  le  oontte  de 
MODtalembert  ;  Munck,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France; 
Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint-Louis-d'Antin;  M.  Jules  Oppert,  membre  de 
la  Société  asiatique;  Paulin  Pâris,  membre  de  l'Institut  ;  William  Pétavel,  pas- 
teur auxiliaire  de  l'Eglise  suisse  de  Londres;  Emmanuel  Pétavel,  licencié  en 
théologie  ;  Josias  Pétavel,  docteur  en  médecine  ;  le  comte  Robert  de  Pourtalès  ; 
Edmond  de  Pressensé,  docteur  en  théologie;  iioguou,  pasteur;  Uosseuvv  Saint- 
HDalre,  professeor  à  la  Sorbonne  ;  le  nuirqols  de  8alnt-Aulab«  ;  Safnt-llare 
GirardiD,  de  PAcadémle  française;  Saint-René  Taillandier,  profeSBour  sup- 
pléant à  la  Faeulté  des  lettres  ;  A.  Salomon  ;  Sader,  professeur  à  FÊoste 
d'état-mi^jor;  l'abbé  Sénao,  ancien  premier  aumônier  au  collège  Rollin  ;  Amé- 
dée  Thierry-,  sénateur,  membre  de  l'Institut  ;  Jacques  Thierry,  officier  d'état- 
œajor  ;  Gilbert  Thierry,  auditeur  au  Conseil  d'État  ;  Valette,  pasteur  de  Ift  Gon- 
fessioD  d'Augsbourg  ;  Louis  Vcrncs,  pasteur  ;  le  vicomte  do  la  Villemarqué, 
membre  de  l'Institut  ;  Vilet,  de  l'Académie  française  ;  llcnri  Wallon,  membre 
de  riostitut  ;  Jean  Wallon  ;  Gonr;.d  Witt  ;  Wogue,  professeur  au  séminaire 
israinie.  » 

Le  mélange  est»  eerteei  aîBgriinr  à  tons  égnrdt;  mfatljCMede 
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'  paraître  aingiiHer  et  prend  lui  antre  caractère,  quand  od  songe  à 

l'œuvre  que  l'association  se  proposait. 

*  Nous  devons,  d'ailleurs,  constater  tout  de  suite  que  plusieurs  de 
ices  noms  avaient  été  portés  d'office  ou  fort  étourdiment  sur  la  liste 
que  nous  venons  de  reproduire.  MVl.  les  abbés  Isoard,  Hugonin,  De- 
guerry,  Freppel,  Bargès,  le  P.  Gratry  et  le  P.  Hyacinthe  ont,  par 
exemple,  décliné  en  termes  plus  ou  moins  accentués  toute  respoosa- 
Juiité  daoa  cette  entreprise  ;  ils  ont  déclaré  n'avoir  jamais  Dût  à  ses 
promiiteiiis  aucune  promesse  de  concours.  Nous  indiquerons  pins 
loin  le  caraetèie  de  leurs  diverses  réclamations»  D'antres  se  sont  rsti- 
rés.  Noas  dirons  aussi  comment  ils  ont  opéré  leur  retraite.  Il  importe, 
en  effet,  de  bien  exposer  toutes  les  phases  de  cette  aventure»  Tune  des 
manifestations  les  plus  propres  à  dénoncer  Taction  du  catholtcisoie 
libénl^mème  sur  dea  esprits  éclairés  et  fermement  dévoués  à  l'Église. 
Qnel  nvage  ne  doit-il  pas  produire  sur  la  foule  affolée  des  adeptes  I 
C'est  le  21  mars  que  la  Société  nationale  pour  une  traduction  nou- 
velle des  Livres-Samts,  déjà  annoncée  par  le  journal  la  France^  s'est 
produite  devant  le  public.  Elle  a  tenu,  ce  jour-là,  à  la  Sorbonne,  une 
première,  et,  je  crois,  dernière  séance  solennelle.  Nous  allons  donner 
les  détails  de  cette  séance,  d'après  deux  journaux  qui,  tout  en  jugeant 
diversement  l'œuvre»  ont  été  d'accord  sur  la  mise  scéoe. 

«nyofaitfimleydit  Irifoide;  La  composition  du  Imnau  poanii  cx- 
pB^ner  cet  eflBpresBsmenl  Adroiteetài^nolie  dn  pré8idenl,8e  reagesient 
des  prêtres  catholiques,  des  ministres  protestants,  des  nhÛns  Ssraiâîtes. 
Les  discount  presque  tous  lus,  et  médités  par  conséqnent,  reposaient  sur 
ce  texte  des  Saintes  Écritures  :  «  H  n'7  anra  qu*un  seul  troupeau  et  qn*nn 
seul  pasteur.  »  C'est  vers  ce  but,  à  entendre  les  membres  de  la  commis- 
sion» que  tendront  tous  les  eflbrts.  Dans  Tœuvre  UUéraire  qu'on  entre- 
prend, on  a  trouvé  nn  moyen  infaillible  de  réaliser  k  fraternité  oniver- 
saUe^  Sn  se  voyant  de  phuprès^  on  as  oonnaitia  mieux,  et  les  pr^ugés  de 
chacun  tomberont.  L'unification  des  dogmes  par  la  phikilagîe,  voilà  le 
pian  réel  de  k  eommiasioa.  • 

V Opinion  nationale  constate,  comme  le  Monde^  qu'il  y  avait  foule, 
u  L' hémicycle,  dit-elle,  était  rempli  de  dames.  «  Elle  ajoute  : 

ff  Au  bureau  se  tenaient,  à  la  droite  de  M.  A.  tliierry,  MM.  Martin  de 
Noirlieu,  curé  de  Saint-Louis  d'Antiu  ;  Valette,  pasteur  de  la  Coofesaion 
d'Augsbourg  ;  Pétavel,  pasteur  de  TÉglise  suisse  et  promoteur  de  l'œuvre, 
et  Grémieux  ;  à  gauche,  MM.  Astruc,  grand  rabbin  ;  Paulin  Pâris,  de 
l'festitnt,  et  Uvy-Bing,  banqniet  irméiiÉSi 
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«  Derrière  ces  messieurs  se  pressaient  les  autres  membres  de  la  Société: 
prèlres  cathoUc^ues,  pasteurs  protestants,  rabbins  ;  sans  compter  les 
Itfqaes. 

a  A  hait  heures,  M.  A.  Thierry  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel,  après  s*être  réjoui  d'une  pareille  union  des  repnsentants  des  trois 
cultes^  il  a  exposé  la  Nécessité  de  l'œuvre  entreprise.  Selon  lui,  la  nouvelle 
tradnctioD  de  la  Bible  est  une  chose  d'autant  plus  facile  à  faire,  qu'en  de- 
iMira  de  dogme,  il  est  un  terrain  neutre  où  Ton  peut  se  mettre  d'Mord  : 
eél«i  de  la  philologie  et  de  la  littérature. 

•  LlioDonble  président  a  Mi  ressortir  encore  une  autre  canes  ^fl»> 
Mie  et  de  Iran  accord  :  kssttaqnes  des  incrédnke  de  Jour  en  Jour  pins 
■Bdeiienses,  etoontre  lesqnélles /et Irot s  Églim  ne  touraittu  tfop  s'unir. 
Gsreott'est  pas  trop,  s^ogi  Ini,  dHin  pareil  ooneert  pour  repousser  Isa 
dangereoses  doetrines  répandoes  à  cette  lienre.  » 

UaUaqoe  principale  des  incrédules  étant  aujourd'hui  dirigée  contre 
la  divinité  de  Jésus- Christ,  ou  a  le  droit  de  se  demander  si  M.  Amé- 
àèe  Tbîerry  parlait  sérieusement  et  se  rendait  compte  de  ses  paroles 
CD  atontrant,  dans  le  concert  de  quelques  jnifs  avec  des  protestantr 
et  des  catholiques,  un  moyen  de  repousser  Tennemi.  Mais  ce  savant 
est  de  cent  qui,  ayant  des  idées  larges,  nViment  pas  à  examiner  les 
choses  de  trës-prà.  Cependant  il  aurait  dû  savoir  que  parmi  ses 
collègues  de  la  nouvelle  Société  biblique  se  trouvaient  des  hommes 
émt  M.  Fabbé  Bargès,  porté  à  tort  sur  la  liste  des  adhérents,  a  pu 
dire  :  quelques-uns  de  ces  noms  «  rappellent  des  attaques  et  des 
«écrits  dirigés,  soit  contre  l'existence  de  la  révélation  divine,  soit 
a  contre  rautheniicité  des  Évangiles  et  des  Livres-Saints  en  gé- 

•  né  rai.  n 

Revenons  au  compte-rendu  de  l' Opinion  nation  aie, 

«  Le  président,  dit-elle,  a  préssnté  à  TasseiiifaléeM.  PélBiFBl,qaia  en  k 
piWBilre  pensée  de  l'assodalion  aelnelle  et  qui  en  a  été  le  promoteuc.  Ge 
M.  Pétavel,  Snisse  d'origine,  est  fils  d*vn  des  réfogiés  protestants  ftna- 
«aîsdaiess. 

«  On  a  enanite  eoiistitué  le  borasn  de  traduction,  qui  se  compose  de 
im.  Martm  de  Noirlieu^  Valette,  P.  Péris,  Astruc,  avec  M.  Pétavel  pour . 

«  Ce  dernier  a  lu  un  mémdre  sur  le  caractère  de  la  Société,  lequel 

•  iNtX  Millsment  doctrinal,  »  et  sur  k  maftrs  dont  dk  entend  réaliser 
asB  but  Le  asénoira  se  termÉse  par  ksianks  smvantsB,  quenow  avQBs 
ïSBMiiBJes  • 

•  kê  Mm  de  esIkgmidseHKiktiflûqiBdsil  findeoBBt  Ms 
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«  rémir  touB  un  Jour  sous  un  seul  pasteur  et  dans  un  seul  troupeau, 
«  nous  s(^liâlons  Tadhéaion  et  la  coopération  de  tout  homme  de  osur,  et 
«  nous  appelons  sur  ce  berceau  de  notre  Société  la  protection  du  IMea 
«  personnel  et  vivant,  du  Père  des  lumières,  notre  bon  Père  céleste,  dont 
«  le  souffle  anime  et  rassemble  les  hommes  de  bonne  volonté.  » 

«  Après  cette  lecture,  M.  le  curé  de  Saint-Loiiis-d*Antin,  M.  le  grand 
rabbin  Astruc,  BL  Valette,  pasteur  de  la  Confession  d'Augsbomg; 
BL  Bertrand,  dianoine  de  Versailles;  M.  Lévy  Bing,  banquier  israélite 
et  philologue,  ont  pris  successivement  la  parole  pour  exprimer  leur 
adhésion. 

«  Notons  en  passant  rallooution  de  M.  Tàbbé  Loyscm,  vicaire  de  Sainte- 
Glotilde,  qui,  au  nom  du  Catholicisme,  a  désavoué  l'Inquisition  et  s'est 
félicité  de  ce  que  le  temps  soit  passé  où  la  contrainte  matérielle  paraissait 
nécessaire  pour  assurer  Fanion  des  consciences.  » 

V  Opinion  nationale^  qu'il  est  très-diflicile  de  satisfaire  pleine- 
ment, adresse  ici  une  observation  aigre-douce  à  M.  l'abbé  Loy son. 
Elle  auirtit  voulu  que  cet  ecclésiastique,  se  montrant  plus  progressif 
encore,  eût  protesté  contre  toute  pensée  de  contrainle  morale.  Ce 
qu'elle  entend,  au  juste,  par  contrainte  morale^  elle  ne  le  dit  pas. 

Après  avoir  averti  M.  l'abbé  Loysoo,  le  journal  de  M.  GuérouU 
foudroie  le  seul  orateur  qui  lui  ait  paru  manquer  véritablement  de 
tolérance  : 

t  Le  discours  le  plus  intolérant  de  la  serrée  a  été  prononcé  par  un 
laïque,  et,  cela  est  aas»  triste  i  dire,  —  par  un  inspecteur  de  l'Uni- 
veiaité.  M.  Eicbfaoff,  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  a  cm  devoir  ^jouter  à  son 
adhésion  une  manifestatioB,  selon  nous,  fort  inopportune,  contre  «  cet 
tfiwfué»  qui  nient  ie  miracle,  parce  quils  ne  peuvent  le  comprendre,  i» 

a  A  notre  grande  satisfustion,  cette  sortie  n'a  obtenu  qu'un  assez  mé- 
diocre succès.  Il  est  vrai  qu'il  était  dix  heures  et  demie  et  que  l'assemblée 
était,  non  sans  raison,  fatiguée, 

«  En  somme,  le  eamctère  général  de  celte  réunion  fait  espérer  que 
l'ouvre  toumeia  au  profit  de  hi  tolérance  religieuse.  » 

La  tolrnnice  religieuse,  on  peut  croire  qu'elle  existe  :  aussi  est-ce 
la  tolérance  de  l'irréligion,  non-seulement  par  les  individus  et  les 
lois,  mais  par  les  Eglises,  que  réclame  ï Opinion  nationale.  Nous  ne 
lui  prétoQ.s  rien.  Voici  son  texte  : 

«  Maîfi  enlendona-nous  bien.  Quand  nous  parions  de  la  tolérance 
letiigieoae,  nous  ne  la  bornons  pas  aux  aenles  oroyanoes  reemunies  et 
autorisées;  nous  la  voulons  sans  limites.  Certes,  il  est  beau  de  voir  les  fiîa 
des  nactym  dn  paasé  s'unir  m  ^eantndwtadpe  poRséuttini»  dws.une 
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ceiivrp  toute  de  coTicïïîatîon.  C'est  un  spectacle  consolant  pour  le  philosophe 
de  voir  les  successeurs  îles  Evôques  et  les  successeurs  des  «  pasteurs  du 
désert  »  siéger  fraternellemeul  à  côté  des  rabbins  ;  seulement,  en  dehors 
des  croyances  officielles,  n'est-il  pas  d'autres  affirmations  que  poursuit 
aujourd'hui  l'anathème,  et  pour  lesquelles  ce  ne  serait  pas  trop  de 
demander  un  peu  de  cet  esprit  de  liberté  dont  jouissent  à  l'heure  présente 
les  doctrines  qui  menaient  jadis  au  bûcher?...  » 

Noos  ne  discalermis  fias  cette  thèse  :  d'abord  le  terraiii  ne  serait 
pas  aûr;  ensolte  notre  Init,  en  citant  YOpinion  naHmuUe^  est  de 
reproduire  la  pli|8ionoinie  de  la  séance  et  de  montrer  qaelles  doc- 
ttÎMs  trooYaient  leor  compte  dans  l'entreprise  de  la  Société  natio' 
mie,:  et  generoiae  pour  la  traduction  des  livrefr-Sunts. 

Les  dernières  ligaes  do  l'article  do  Monde  compléteront  le  procès- 
verbal  (le  la  réunion  : 

«  C'est  avec  tristesse  que  nous  n'avons  pas  entendu  une  mx  s'élever 
pour  proclamer  le  droit  de  la  vérité,  pour  repousser  les  hautaines  condes- 
cendances des  Israélites  et  les  astucieuses  avances  des  protestants,  pour 
montrer  qu'il  est  des  livres  et  des  choses  qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme 
de  dégager  de  leur  essence,  de  matérialiser.  Tout  le  danger  n'est  pas  dans 
l'union  pour  un  tel  travail  des  catholiques,  des  protestants,  des  Israélites; 
il  y  a  un  quatrième  travailleur  auquel  ses  œuvres  éclatantes  et  scanda- 
leuses font  autant  de  droits  h  la  coopération.  Les  membres  de  la  commis- 
sion doivent  une  place  à  l'exégèse  moderne,  au  rationalisme,  à  la  négation. 
Dans  celte  Bible  de  Babel  qu'on  réve,  il  faut  sa  place  à  M.  Renan  aussi 
bien  qu'aux  autres.  » 

IJ  est  hors  de  doute  que,  si  l'on  pourattivait  un  bot  philologique  et 
.littéraire,  H.  Renan,  si  contestaUe  que  soit  sa  science,  devait  pren- 
dre rang  parmi  les  membres' fondateurs  avant  les  dii-nenf  vingtiè- 
mes des  adhérents  dont  nous  avons  plus  haut  donné  les  noms.  Mais 
voyez  l'inconséquence!  ces  chrétiens  qui  s'associaient  aux  juifs  pour 
traduire  l'Évangile,  ont  applaudi  à  tout  rompre  une  allusion  contre 
le  blasphémateur  de  l'Horame-Dieu.  N'y  avait-il  pas  sous  ces  applau- 
dissements un  scrupule  dont  on  cherchait  à  se  soulager? 

Les  fondateurs  de  la  iSoc/c/f'  nationale  avaient  triomphé  le  21  mars. 
Le  lendemain,  on  connaissait  les  détails  de  leur  fameuse  séance,  et 
lu  sentiment  de  pénible  surprise,  de  révolte  douloureuse,  écla- 
tait de  tontes  parts.  Ce  soulèvement  du  sens  chrétien  a  vraiment  été 
on  beau  et  consolant  spectacle.  Cette  fois,  même  pour  les  indifférent» 
on  les  Inattentifs,  nos  catholiquos  modérés,  coneiliatenrs,  libéraux 
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avaient  été  trop  loin.  Des  théories,  que  peu  de  gens  écoutent  et  dont 
moins  encore  se  rendent  compte,  ils  s'étaient  aventurés  dans  la 
pratique.  Us  avaient  voulu  donner  le  spectacle  d'hommes  séparés 
par  leurs  croyances,  s'unissant  pour  faire  en  commun  une  œuvre 
que  leur  foi  ou  leurs  préjugés  les  forçaient  de  condamner.  Nul 
doute  que  cet  accord  ne  leur  parût  attendrissant  et  même  édifiant. 
Ce  qu'il  était  vraiment,  des  voix  plus  autorisées  que  la  uôtre  le 
diront  tout 4  l'heure.  Continaous  l'exposé  dea  faits. 

Quelques  ecclésiastiques  portés  indûment  sur  la  liste  desmemlm  * 
fondateurs  s'empressèrent  de  réclamer  dés  que  cette  liste  futconmM 
oa  dès  que  la  séance  de  la  Sorbonne  eat  saisi  l'opinion.  Nous  doiw 
Dons  la  phrase  essentidle  et  la  date  de  oes  réolaflntiona. 

H.  l'abbé  tsoard.  ^  îù  wmn.  Une  noie  insévée  dans  ia  Finance 
de  ce  jour  me  met  an  nombre  des  membres  foodateois  de  la  Soeiéèf 
nationale,  etc.  C'est  on  honneur  auquel  je  n'ai  nul  droit,  et  que  je  ne 
aainaîs  en  aucune  façon  accepter.  • 

M.  l'alM  Hugonio.  —  20  mars.  —  «  Je  n'ai  ai  accepté  ni  pa 
accepter  l'honneur  et  la  responsaliilité  d'une  ceuvro  û  délicate,  à 
laquelle,  malgré  mes  sympathies  pour  les  intentions  des  hommes 
honorables  qui  la  dirigent,  il  m'est  impossible  de  prêter  mou  con- 
cours. » 

M.  l'abbé  Doguerry.  —  27  mars.  — «  Je  n'ai  donné  d'autorisation 
ni  écrite  ni  vefbale  pour  l'inseriion  de  mon  nom  sur  la  liste  que 
vous  avez  publiée  des  membres  de  cette  Société.  Je  ne  connais  pas 
d'ailleurs  son  programme.  » 

Le  R.  P.  Gratry.  —  *2A  mars.  — «  Malgré  ma  vive  sympathie  pour 
les  hommes  très-honorables  qui  ont  fondé  la  Société  nationale  pom 
unemomvelie  tradmtimdes  lAores-Saints,  je  dois  dire  qae  c^est  par 
erreur  que  mon  nom  se  trouve  sur  la  liste  des  fondateurs  quia  publiée 
la  FnBÊoe,  » 

H.  H.  Wallon.  —  2A  mars.  —«Tout  en  exprimant  à  M.  le pasiesnr 
Pétave)  la  sympathie  que  n^inspire  son  aèle  pour  nos  divines  Aeri- 
tures,  je  lui  ai  déclaré  fhmchement  que  son  espoir  d'arriver,  par  le 
travail  commun  de  catholiques,  de  protestants  et  de  Jaife,  à  une  tra- 
duction unique  de  la  Bible,  intelligible  à  tout  le  monde  et  acceptée 
de  tous,  me  semlrfalt  être  me  pure  chimère.  Je  n*ai  donc  aucun 
titre  pour  figurer  sur  la  liste  des  membres  fondateurs  de  la  Société 
qu'il  veut  constituer  à  cette  fin.  » 

M.  l'abbé  Freppel.  —Rome,  le  SI  mars.  — «  On  me  fait  l'honneur 
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de  ot^mpreadfe  nm  non  dm  mie  eomimsâon  formée  de  menbres 
appaneouitàdlIlIftiili.Gallee,  et  qui  se  propose  de  tkire  uaeiioa- 
▼elle  traductioQ  des  LWres^-Stints.  Permettez-moi  de  déclarer  que  je 

m  saurais  prendre  aucune  part  à  une  entreprise  dont  je  croyais  avoir 
moou'é  à  ses  honorables  promoteurs  Timpossibilité  et  le  danger,  n 

M.  l'abbé  Bargès. —  h  avril.  — «  L'honorable  professeur  d'hébrea 
à  la  Sorbonne  déclare  qu'il  a  tout  de  suite  dit  à  l'auteur  du  projet 
que  sou  idée  n'aJxMUk^ii  pas;  il  rappelle  commeat  il  motiva  son  opi- 
nioa  ei  ajoute  ; 

•Quelqn&s  jours  après  cette  entrevue,  Tiin  de  mes  confères,  théologien' 
bilifle  et  versé  comme  moi  dans  la  connaissance  de  rhébten,  adressa  an 
même  nuaistre  nne  lettre  par  laquelle  il  loi  annonçait  qne,  TÉglise  catho- 
lifM  étant  la  seule  et  nnifw  ttttnçfète  inCdUible  des  Setntes-Éeiitores, 
il  lui  répugnait  de  eoopénr  à  nne  csuvre  fui  était,  à  n*en  pas  donler,  k 
n^^ation  pratique  de  ce  principe  ;  que,  par  conséquent,  il  refusait  son  ooih 
cous  à  roBUTie  projetée,  ne  votUant  pas  que  son  nom  parût  dans  la  liste 
des  ssfsnts  juifs,  protestants  et  catholiques,  qui  devaient  en  faire  paitie. 
n  ajouta  qo*en  cela  il  était  d'ailleurs  parfaitement  d'acoord  avec  moi,  et 
qu'il  se  ftisait,  dans  cette  lettre  écrite  sous  mes  propres  ysux,  Tinlerpiète 
de  ma  pensée  et  de  mes  intentions.  » 

Ces  déclarations  sont  formelles  :  elles  établissent  que  M.  le  pas- 
teur PéUvel,  le  véritable  fondateur  de  la  Société,  n'avait  reçu  de 
MM.  Isoard,  Hugonin,  Deguerry,  Gratry,  Freppel,  H.  Wallon,  Bargès, 
aucune  ptomeeee  de  nature  à  lui  faire  croire  qu'ils  le  snivraienu  U 
a  pris  des  paroles  de  politesse  pour  des  adhésions. 

Voici  une  autre  lettre  où,  sons  une  forme  moins  ex{»licite«  se  tioovt 
également  un  désafon. 

Le  B.  P.  Hyacinthe. — 21  mars.  —  «  En  accordant  des  sympnihiM 
smoteet»  et  que  }e  ne  tetira  point,  à  des  projets  d'étade  en  «ommun 
nr  non  lima-Saints,  je  n'ai  pu  m  Tooki  prendre  le  titre  de  ibodatmir 
d'une  Sodété  à  rorganîsatioo  et  anz  travaux  de  laqodie  jeu'ei  point 
en  de  part.  Je  vous  prie  doue  de  cetrancher  mon  nom  d'une  liste 
qui  m'imposerait  une  responsabilité  illusoire,  en  même  temps  qu* die 
me  créerait  uu  honneur  immérité.  » 

D'après  cette  lettre,  on  s'expliquerait  que  M.  Pétavel  eût  pu  croire 
que  le  R.  P.  Hyacinthe  Gnirait  par  s'associer  à  une  entreprise  dont  i 
U  paraissait  approuver  les  bases  et  le  but;  mais  cette  espérance 
D'autorisait  pas  Teotreprenant  pasteur  angio-genevois  à  faire  figurer 
râloquent  relig«eu«  parmi  «es  necoriéi.  Ces  procédés  sont  ttop 
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réktmés  et  trop  libéraux.  U  n'est  pas  permis  en  France  de  prendra 
les  noms  des  gens  sans  y  avoir  été  formellemeot  aatorisé.  De  plus, 
M.  Pétavel  aurait  dû  savoir  qae  le  P.  Hyacinthe  ne  poavait  donner 

son  adhésion  sans  l'autorisation  de  ses  supérieurs.  Bien  qœ  le  pro- 
grès nous  déborde,  un  Carme  u'esi  pas  encore  aussi  libre  qu'un  mi- 
nistre protestant. 

Passons  aux  rétractations. 

Voici  d'abord  M.  Cochin,  agissant  tout  à  la  fois  en  son  propre  nom 
et  comme  fondé  de  pouvoirs  de  MM.  de  Montalembert  et  Vitet.  Il 
rappelle  qu'il  a  été  nommé  parmi  les  personnes  qui  avaieol  adhéré 
au  projet  de  M.  Pétavel,  et  ajoute  : 

27  mars.  —  «  Veuillez  me  nommer  aussi  au  nombre  dès  adhé- 
rents qui  ont  résolu  de  dégager  leur  responsabilité  de  cette  entre- 
prise, depuis  qu'elle  a  para  changer  de  can^ctére  et  sortir  de  sa 
donnée  primitive. ... 

«  Mes  aroist  MM.  de  Montalembert  et  Yitet,  me  chargent  de  faire 
en  leur  nom  et  vous  prient  de  vouloir  bien  publier  la  même  décla- 
ration. » 

H.  de  la  Villemarqué,  l'écrivain  français  qui  connaît  le  mieux  le 
breton,  sTest  également  exécuté  de  trés-bonne  grtce. 

«  Auriei-voos  robligeance,  écrit-it  le  !*■  avril  à  la  FrancBf  d'an- 
noncer dans  votre  journal  que  je  veux  rester  désormais  étranger  à  la 

Société  pour  la  traduction  des  Lirrcs -Saints^  parmi  les  fondateurs  de 
laquelle  vous  m'avez  nommé.  En  conservant  ma  sympathie  à  ses 
honorables  membres,  je  ne  saurais  les  suivre  tous  où  ils  paraissent 
aller.  L'étude  ardue  qu'ils  entreprennent  n'est  pas  d'ailleurs  celle  de 
tout  le  monde,  comme  Ta  fort  bien  dit  Montaigne,  et  je  prends  pour 
moi  son  avis.  v> 

M.  l'abbé  Loyson.  —  h  avril.  —  a  Si  j'ai  adhéré  à  une  Société 
pour  la  traduction  des  Livres-Saints,  c'était  dans  la  persuasion  que 
le  concours  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  catholiques  consi- 
dérables lui  était  acquis.  La  plupart  de  ces  noms  se  sont  successi- 
vement effacés.  Telle  qu'elle  peut  subsister  après  cela,  cette  Société 
n'est  donc  plus  ceUe  qui  avait  reçu  mon  adhésion,  et  je  désire  en 
dégager  complètement  ma  responsabilité.  » 

Ces  refus  de  concours,  les  seuls  qae  nous  connaisâons  Jusqu'à 
présent,  mais  il  dmt  y  en  avoir  d'autres ,  suffiraient  à  prouver,  à 
défaut  d'autres  raisons,  que  la  Société  nationale  ne  vivra  pas. 

Toutes  ces  lettres,  en  eflét,  sanf  celle  du  P.  Hyacinthe,  con- 
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damnent  au  fond,  la  pensée  même  de  l'œuvre  et  déclarent  impod- 
nblesoo  exécution. 

DooooQS  maintenant  la  parole  à  un  respectable  prêtre  qui,  sans  se 
retirer  tout  à  fait  de  la  Société,  y  reste  très-peu,  et  finira  certaine- 
neot  par  n'y  pas  rester  du  tout.  Il  s'agit  de  M.  Martio  de  Noirlieu, 
curédeSaiotF-Louis-d'ADtiQ,àParis.  Trouvant  maavais  que  le  journal 
le  Monde  ait  blâmé  rentreprue  de  MM.  Pétavel,  Astrue»  etc.,  il  lui 
éoH: 

Parmi  les  noms  qui  figurent  sur  lo  programme  de  V Association  pour 
iw>^  traduction  nouvelle  de  la  liihle,  sans  parler  de  ceux  de  nos  honorables 
co'!t'gu"s  dans  le  sacerdoce,  se  trouve  le  nom  de  ces  hommes  que  nous 
ivoDS  vus  défendre,  depuis  trente  ans,  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout 
éloge,  les  grands  intérêts  de  l'Église  catholique;  cela  seul  eût  dû  inspirer 
quelle  réserve  à  l'auteur  de  l'article  que  nous  signalons. 

Cet  argumeot  a  deux  défauts  assez  grayes.  Premièrement,  il  repose 
sur  une  erreur  de  fait;  secondement,  il  appuie  une  théorie  fort  con- 
testable. 

L'auteur  de  ces  lignes  suit,  non  pas  depuis  trente  ans,  mais  depuis 
longtemps  néanmoins,  les  hommes  dévoués  à  la  défense  des  intérêts 
de  l'Eglise.  Or,  il  est  sûr  de  ne  pas  se  tromper  en  affirmant  que 
de  tous  ceux  auxquels  l'allusion  de  M.  Martin  de  Noirlieu  peut 
s'appliquer,  un  seul,  M.  le  comte  de  Montalembert,  se  trouve  parmi 
lesadiiéreots  de  .\1.  le  pasteur  Péuvel  et  ieaassociés  de  M.  ie  rabbin 
istruc.  Quant  aux  autres  catholiques,  plus  ou  moins  notables,  por- 
tés sur  la  liste  delà  nonvelle  Société  biblique,  ou  ils  sont  restée 
àpea  près  étrangers  anx  lattes  religieuses  qui  ont  marqué  les  der-  ^ 
Bières  années  do  règne  de  Louis-Philippe,  pu  ils  ont  figuré  dans  les 
nngsde  nos  adversaires. 

Du  reste,  il  en  serait  autrement,  et  BIM.  tels  et  tels  mériteraient 
pour  le  passé  le  certificat  contre  lequel  nous  protestons,  que  l'on  ne 
perdrait  aucun  droit  sur  leurs  actes  d'aujourd'hui.  La  chose  est  si 
évidente  que  je  me  reprocherais  d'insister, 

M.  Martin  de  Noirlieu  invoquait  ensuite  quelques  paroles  de 
M.  Pétavel,  pour  établir  que  la  Société  générale  n'avait  aucune  pré- 
tention dogmatique.  Voici  ces  paroles  : 

«  Notre  Société  n*est  pas  une  société  de  propagande.  Son  caractère  n'est 
•  nnOement  doctrinal;  il  est  philologique  et  littéraire.  Elle  lih^seta  aux 
■  autorités  constituées  au  sein  des  communions  diverses  la  liberté  d'a« 


Digitized  by  Google 


82  BrvUB  DU  MONDE  CATHOLK,»!» 

))  dopter  son  œuvre,  d'y  ajouter  leurs  interprétations  et  leurs  coinmen- 
»  l.'iircs,  de  l'éditer  et  d'y  apposer,  si  cela  leur  plaît,  leur  approbation 
»  dan5^  la  mesure  de  leur  couipéteuce  reâpecUve,  au'poiul  de  vue  dqgBia- 
j»  tique.  » 

Le  vénérable  curé  de  Saint-Louis  d' Antin  ajoutait  : 

«  11  ne  s'agit  donc  nullement  d'une  conciliation  ea  matière  de  doctrine, 
mais  simplement  de  discussions  philologiques  sur  le  texte  de  la  Bible,  à 
une  époque  où  la  critique  de  l'exégèse  a  dépassé  toutes  les  bornes.  Si  ce 
projet  peut  jamais  aboutir,  les  membres  c«itholiques  de  l'association  se 
conformeront  alors  scrupuleusement  aux  prescriptions  de  l' église,  et 
soumettront  le  texte,  avec  les  uote^  de  la  traduction  nouvelle,  à  l'autorité 
compétente.  » 

II  disait  encore  dans  une  autre  déclaration  : 

«  1)  y  a,  dans  cette  association,  le  fait  extérieur  et  l'intention  de  chacun 
des  associés.  Je  regarde  donc  comme  un  devoir  de  mt  charge  pastotale  de 
faire,  sans  délai,  cette  dr>clarattoa  de  principes. 

«  Ce  qui  constitue  la  force  toute  divine  de  l'Église  catholique,  c'est 
l'unité,  qui  devient  impossible  sans  l'obéissance  de  chacun  k  l'autorité 
légitime  des  premiers  pasteurs. 

«  Voilà  pour  le  lait  extérieur  dont  il  est  question.  Uuant  à  l'intention 
dn  cœur,  Dieu  seul  ki  connaît,  et  lui  seul  peut  la  juger. 

L'apùlre  saint  Paul,  qui  n*a  pas  manqué  de  faux  frère=;  et  d'aecusateurs, 
écriv  lit  aux  tidéles  :  «  Xotre  ,L,'loire,  la  voici  :  le  témui^Miage  de  notre 
«  œii.>cience,  que  dans  la  simplicité  du  cœur  et  dans  la  sincérité  de  Dieu, 
«  non  dans  une  sagesse  charnelle,  nous  avons  agi  en  ce  monde.  •  (//.  Ép. 
aux  Corinthians,) 

Ces  déclarations  ne  prouvent  pas  seulement  la  sincérité  de 
M.  Martin  de  iNoirlieu  et  sa  parfaite  soumission  à  i'auLorité  légitime, 
lesquelles  ne  pouvaient  être  mises  en  question;  elles  prouvent  aussi 
que  plusieurs  de  ses  ^5,çor/V'\  lui  paraissent  gênants  et  qu'il  voudrait 
i)ien  les  quitter.  C.e  désir  est  fort  naturel,  et  il  ne  doit  se  faire  aucun 
scrupule  d'y  céder. 

Quant  à  la  droiture  des  intentions,  AL  Martin  de  Noirlieu  a  tort  de 
croi  •  e  que  certains  hommes  veuillent  la  mettre  en  doute.  Ne  peut-on 
dénoncer  une  fausse  démarche,  sans  attribuer  a«x  gens  de  roauiaîwB 
'  pen.<ées?  Pournotre  part,  nous  admettons  dans  cette  affaire  la  droiture 
cbex  tout  le  monde  ;  mais  nous  hésitons  à  croire  que  la  résolution  de 
faire  une  œuvre  purement  philologique  et  littéraire  ait  été  générale. 
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Quelques-unes  des  réclamaLious  et  rétractations  que  noas  ve!>ons  de 
reproduire  ou  d'analyser,  justifient  pleinmient  notre  doute.  — «  Eq 
conservant  ma  sympathie  aux  honorables  membres  de  la  Société, 
dit  M.  de  la  Villemarqué,/e  ne  saurais  les  suivre  tous  oit  iis paraissent 
aller.  »— M.  Cochin  se  retire  parce  que  l'entreprise  a  paru  changer 
de  caractère  et  sortir  de  sa  donnée  primitive.  MM.  de  Montalembert 
tl  Vitet  abritent  leur  mouvement  de  retraite  sous  la  même  raison. 
-*Le  P.  Hyacinthe  entrevoit,  dans  ces  études  en  commun  sur  les 
Is9rwSaint$,  une  responsabilité  qui  l'inquiète.  Parleraît-ll  ainn 
dTsiio  mpoDsalMlité  littéraife?  ^  M.  Wallon  déclare  qu'en  réponse 
«n  aottidtatMns  de  tt.  Pétavel,  il  lui  a  dit  que  son  e^oir  d'arriver, 
|iar  un  travail  coiflmun  de  catholiques,  de  protestants  et  de  juiis,  à 
une  traduction  unique  de  la  Bible,  intelligible  à  tout  le  monde  et 
arreptée  de  tous^  lui  semblait  une  puro  chimère. 

Des  refus  de  concours  ou  des  retraites  ainsi  motivés  ne  laissent 
pas  \a  (jucstion  sur  le  terrain  de  la  philoloi^^ie  et  de  la  littérature. 
Et  d'ailleurs,  la  composition  môme  de  la  Société  ne  permet  pas  de 
lui  donner  ce  caractère  restreint.  Si  l'on  voulait  faire  une  œuvre 
philologique  et  littéraire,  il  fallait  prendre  des  bébraïsants,  des 
iieUéoistes,  des  écrivains  d'une  supériorité  reconnue.  Pas  du  tout  : 
on  a  recruté  quantité  de  prêtres  et  de  pasteurs,  de  laïques,  catholfr< 
qnes  et  protestants,  de  juifs,  rabbins  ou  banquiers,  qui  sont  loin, 
pour  la  plupart,  de  posséder  une  autorité  quelconque  comme  pbk> 
lolognes  ou  écrivains.  Tenons-nous-en  aux  adhérents  catholiques. 
Bien  qu'un  impertinent  proverbe  prétende  que  la  vérité  seule  est  ble»^ 
santé,  nous  espérons  ne  blesser  aucun  d'eux  en  constatant  que  leur 
nombre  eût  été  considérablement  réduit  si,  pour  entrer  dans  cette 
association,  destinée  à  traduire,  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  du 
grec  et  de  l'hébreu,  il  eût  fallu  savoir  l'hébreu  ou  seulement  être  fort 
en  grec  Or,  si  ni  celui-ci,  ni  celui-là,  ni  beaucoup  d  autres  n'ont  pu 
être  recherchés  pour  leur  hébreu,  ou  leur  grec,  ou  leur  français, 
il  eo  résulte  nécessairement  qu'on  les  a  pris  à  titre  de  prêtres  ou  de 
catholiques  notoires,  et  dans  le  but  de  donner  à  l'œuvre  une  couleur 
de  fusion  religieuse.  Sans  doute,  pour  leur  compte,  ils  ne  voulaient 
pas  cela,  mais  c'était  cela  que  Ton  voulait  d*eux. 

Noos  n'insisterons  pas  ici  sur  les  difficultés  pratiques  de  l'œuvre; 
cependant,  nous  en  indiquerons  quelques-unes,  d'après  une  lettre 
wàrmé%     Monde  ; 

«  Les  hébraïsants  savent  que  les  manuscrits  do  rAucien-Tc^Uamut, 
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80Ît  antérieurs  à  la  Massore,  soit  plus  modernes,  offrent  des  variantes 
nombreuses.  A  quel  texte  l'assemblée  donnora-t-elle  la  préférence?  Et  si 
eUe  prévient  le  public  qu'elle  lui  offre  la  traduction  de  l'édition  de  Lon- 
dres (1845),  par  exemi)lc,  comment  justifiera-t-elle  ce  choix  aux  yeux  de 
lecteurs  qui  lui  demanderont  la  traduction  exacte  du  texte  authentique, 
de  l'unique  texte  authcnlique?  Acceplera-t-on  ou  rejettera  t-on  la  déter- 
minalion  des  textes  primitifs  par  les  auteurs  de  la  Massore,  hommes 
faillibles  après  tout?  Probablement  on  secouera  ce  joug.  Alors  on  se 
trouvera  en  face  de  livres  d'une  haute  antiquité ,  écrits  dans  une  langue 
dont  il  reste  peu  de  monuments,  dans  une  langue  beaucoup  plus  poétique 
qu'analytique,  dans  une  langue  qui  peint  plus  qu'elle  ne  précise.  Il  s'y 
rencontre  souvent  des  phrases  snseeptîbles  de  recevoir  plusieurs  sens  éga- 
lement ou  à  peu  près  ^ement  vraisemblables,  surtout  après  l'élimina- 
tioD  des  points-voyelles.  Qa*aniven4»ilT  Sans  ftUe  prophète,  on  peut 
ramumcer.  La  théologie  catholique,  qui  a  letem  de/énu-Chriti^  centre  et 
Imnière  de  toute  la  Bible,  a,  dans  les  trésors  de  si  doctrine,  les  ressources 
nécessaires  pour  bien  comprendre  le  Livre  sacré.  Mais  les  membres  jaifa 
et  prolestants  de  l'assemblée  n'admettront  pas  ce  moyen  d'exégèse.  S'ils 
consentaient  à  accepter  d'un  bout  à  l'antre  de  la  Bible  le  sens  vrai  de  la 
Bible,  qui  est  le  sens  catholique,  il  ne  leur  resterait  pins  qu'à  avouer  leur 
erreur  et  à  demander  le  baptême.  Ils  maintiendront  donc  leurs  interpré- 
tations particnltëres,  et  dès  lors  nne  traduction  en  commun  dn  livre 
sacré  devient  nne  chimère.  » 

Du  reste,  toute  la  question  n'est  pas  là.  Admettons  que  les  adhé- 
rents caLliolicjues  de  la  Soriéié  n/itionale  eussent  tous  été  de  première 
force  sur  l'hébreu,  le  prec  et  le  français  ;  admettons  aussi  qu'ils  eus- 
sent eu  le  droit  de  compter  sur  la  science  et  la  bonne  volonté  de 
leurs  collaborateurs  ;  il  resterait  encore  à  savoir  s'ils  pouvaient  s'as- 
socier avec  des  j  uifs,  des  protestants  et  des  rationalistes,  pour  traduire 
les  Livres  saints. 

D'antres  que  nous  vont  traiter  cette  question. 

M.  l'abbé  d'Alzon,  vicaire-général  de  Mgr  rÉvêqne  de  Nîmes,  rap- 
pelle les  prières  que  fait  l'Église  le  Vendredi-Saint  pour  les  juifs  et 
les  hérétiques,  il  ajoute  : 

a  Et  c'est  avec  ces  honiines  pour  qui  TKglise  prie,  mais  qu'elle  déclare 
perfides,  aveuglés^  plongés  dans  toutes  les  erreurs,  f rompes  par  fes  fourberies 
du  dénion^  que  des  prêtres  catholi(^ues  s' issociunt  pour  traduire  le  livre  de 
la  vérité  j»ar  excellence  I  Ou  l'Eglise  sait  ce  qu'elle  dit  dans  ses  prières,  ou 
elle  ne  le  sait  pas.  Si  l'on  croit  qu'elle  ne  le  sait  pas,  qu'on  le  prochme 
tout  haut;  si  elle  le  sait,  si  les  mêmes  prières  avec  les  mêmes  condamna- 
tions ont  été  aujourd'hui,  jour  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  répétées  d'un 
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bout  du  monde  à  l'autre,  quel  espoir  de  trouver  le  vrai  sens  de  la  Bible  à 
l'aide  d'auxiliaires  tels  que  les  prières  liturgiques  nous  les  dépeigineutl  » 

Éoontoos  maiDtenaDt  M.  l'abbé  Réaome  : 

tLe  saint  Concile  de  Trente  et  les  Constitutions  apostoliques  ont  tracé 
de.)  règles  pour  la  traduction  des  Saints-Livres  en  langue  vulgaire.  Sou- 
mettra-t-on  à  ces  règles  pleines  de  sagesse  les  rabbins  et  les  prolestants, 
les  rationalistes  et  les  ennemis  de  l'Eglise?  Ce  sera  curieux  et  touchant. 
Leur  accordera-t-on  dispense  par  esprit  de  conciliation  ?  Où  trouveru-t-on 
des  approbations  pour  donner  crédit  à  l'œuvre  ?  Le  Saint-Siège  laisserait- 
ii  circuler  celte  machine  sans  la  soumettre  à  son  suprême  tribunal  ?  Et 
l'on  suppose  qu'elle  échapperait  à  la  mort,  à  la  suite  du  jugement  qui  la 
frapperait  I  U  y  a  là  un  désordre  ou  plutôt  un  renversement  d'idées  qui  est 
effrayant.  » 

M.  Réaume  ajoutait  :  «  Si  Bossuet,  doot  on  parle  plus  souvent 
qu'on  ne  le  lit,  sortait  de  son  tombeau  et  devenait  témoin  de  sembla- 
bles aberrations^  il  y  redescendrait  suMe-cbamp,  saisi  d'étonnement 
er  de  doolenr.  »  Bossnet  n'entendait  pas»  en  effet,  qn'onfût  condli- 
ast  eo  semblable  matière. 

An  dix-septième  siècle,  le  P.  Richard  Simon,  oratorien  et  catho- 
lique éclairé,  eut  Tidée  de  faire  en  collaboration  ayecdes  proteslanls 
nae  tradoetion  française  de  la  Bible,  qui  ne  favorisât  aucun  parti  U 
qui  pût  être  également  utile  aux  catholiques  et  aux  protestants.  C'est 
à  peu  près  le  plan  de  M.  Pétavel,  sauf  que  le  progrès  n  allait  pas  en- 
core au  dix-septième  siècle  jusqu'à  s'entendre  avec  des  juifs,  pour 
donner  une  bonne  version  de  l'Évangile.  Peut-être,  du  reste,  le 
P.  Simon,  esprit  avancé  et  même  un  peu  judaïsant,  dont  M.  Renan 
a  dernièrement  fait  l'éloge  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes^  eût  il 
été  jusque  là;  mais  Bossnet  entraya  son  œam.  11  fit  plus  que  f  en* 
traver,  il  la  condamna. 

«  Voilà,  dîsait-il,  un  beau  projet  pour  un  prêtre  catholique  :  c'est  de 
Iiire  une  Bible  propre  à  contenter  tous  les  partis,  c'est-à-dire  à  entretenir 
riûdilféreuce  des  religions,  et  qui,  dans  nos  controverses,  ne  décide  rien, 
ni  pour  ni  contre  la  vérité  :  le  plan  et  le  modèle  d'un  si  bel  ouvrage  est 
doQoé  par  M.  Simon,  et  le  travail  est  partagé  par  un  ministre. 

•  An  reste,  on  eût  fait  des  notes  :  sans  notes,  M.  Simon  convient  encore 
aliolirdniui  qu'on  ne  peut  traduire  la  Bible,  et  fl  eût  été  enrieox  de  voir 
comme  on  eût  gardé  dans  ces  notes  la  parfaite  neutralité  qu'on  avait  pro- 
mise entre  r Eglise  et  l'hérésie,  entre  Jésus-Christ  et  Bélial... 

c  Que  si,  après  qu'on  vdt  M.  ffîmon,  de  son  propre  aveu,  capable  d'en- 
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tper  dans  des  liaisons  si  scandaleuses,  il  se  plaint  encore  d'ôtre  tenu  pour 
suspect,  il  a  en  main  le  moyen  d'effacer  celte  tache,  en  s'humiliant  devant 
l'Eglise,  et  en  reconnaissant,  comme  il  y  était  obligé,  l'autorité  de  ses 
censures.  » 

Bossuet  n'admettait  pas  non  plus  que  la  ^cimce  des  langues  pùt 
répondre  à  tout  dans  une  œuvre  semblable  ;  il  osait  même  prétendre 
que  beaucoup  de  théologie  et  une  connaissance  approfondie  de  la 
Tradition  étaient,  en  pareil  cas,  préférables  à  beaucoup  de  philologjie. 
Il  appuyût  cette  manière  de  voir  sur  des  raisons  qui»  même  aujour- 
d'bm,  ne  paraîtront  pas  sans  force* 

Vwci  un  extrait  des  rmar^mparlkidiôm  annexées  à  sa  première 
instroetioD  sur  la  VenUm  de  TrÀiaux  : 

Il  (le  tr.'ulucteur)  insinue  qu'on  ne  doit  reconnaître  ici  pour  légitimes 
censeurs  que  ceux  qui  saventles  langues;  ce  qui  est  faux  et  dangereux.  Il 
est  certain  que  les  principales  remarques  sur  un  ouvrage  de  cette  sorte, 
c'est-à-dire  celles  du  dogme,  sont  indépendantes  de  la  connaissance  si 
particulière  des  langues,  et  sont  uniquement  allucliées  à  la  connaissance 
de  la  tradition  universelle  de  l'Eglise,  qu'on  peut  savoir parfailemenl,  sans 
tant  d'hébreu  et  tant  de  grec,  par  la  lecture  des  Pères  et  par  les  principes 
d'une  solide  théologie.  On  doit  être  fort  attentif  à  cette  remarque  et  pren- 
dre garde  à  ne  point  donner  tant  d'avantage  aux  savants  en  hébreu  et  dans 
la  critique  ,  parce  qu'il  s'en  trouve  de  tels,  non-seulement  parmi  les  ca- 
tholiques, mais  encore  parmi  les  hérétiques...  II  faut  sans  doute  estimer 
beaucoup  la  connaissance  des  langues,  qui  donne  de  grands  éclaircissfr» 
ments;  mais  ne  pas  croire  que  pour  censurer  les  licencieuses  interpréta- 
tions, par  exemple  celle  de  Grotius,  à  qui  l'on  défère  trop  dans  notre  aièele, 
il  faille  savoir  autant  de  grec  et  de  latin,ou  même  d'histoire.e(  de  eâtique, 
qu'il  en  montre  dans  ses  écrits.  L'Eglise  aura  toiyonrs  des  docteurs  cpii 
excelleront  dans  tous  ces  talents  particuliers  \  mais  ce  n*est  pas  là  sa  plus 
grande  gloire.  La  science*  de  la  Tradition  est  la  vraie  science  ecclésiastique; 
le  reste  est  abandonné  aux  curieux,  même  à  ceux  de  dehors,  comme  l'a 
été  durant  tant  de  sièoles  la  philosophie  aux  païens  (1  ) .  » 

Combien  d'autres  arguments  propres  à  écraser  le  projet  et  les 
prétentions  de  MM.  Pétavel  et  consorts,  on  pourrait  extraire  de  ces 
admirables  instructions  I  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  prendre  ce 
soin,  car  la  question  est  aujourd'hui  jugée.  Tenons-nous-en  aux  faits, 
et  terminons  leur  exposé  par  quelques  extraits  d'une  lettre  de  Mgr 
Doney,  évêque  deMootauban,  sur  cette  éclatante  et,  à  certains  égards, 
très-heureuse  manifestation  du  libéralisme  catholique. 

(1)  orueret  eomplètit  delhinei,  t.  III,  p.       ÊditioB  Vlvèt. 
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l«  «avant  prélat  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  adressée  au  journal 
le  Monde  : 

«  J*ai  h^sit6  loiijsrtemps  (et  cela  so  comprend)  îivanl  de  vous  prier  de 
pakiier  dans  fe  Moud*'  ma  protestation  purliculi^re  contre  le  fait  qui  vient 
de  se  passer  en  Sorboniie.  Mais,  toute  réflexion  faite,  l'entreprise  est  si 
étrange,  »i  attentatoire  aux  principes  el  aux  droits  de  i'Eplis<»  catboliqne, 
aax  décrets  des  Conciles  et  des  Pontifes  roinains  ;  elle  est  encore  si  irré»- 
flédiie  de  la  part  de  plusieuis,  que  je  me  Uenbpour  paj-lailêment  autorisé 
à  k  dé  marche  que  Je  fais. 

«  Oû  dirait,  depuis  surtout  que  ces  mots  magiques  de  liberté  et  (Tindé- 
pendante  ont  fiiil  irruption  dans  les  meilleurs  esprits,  que  nous  perdons 
]a  téte  en  France,  et  que  le  seul  mot  de  science  nous  fait  déraisonner.  11  n'y 
t,  en  .effet,  qu'un  mot  pour  qualifier  l'entreprise  dont  il  s^agit  :  elle  n*a 
pas  le  sens  eommfm,  tant  elle  est  en  dehors  de  tout  principe,  de  toute 
lègle,  de  toute  tradHion,  et  même  de  la  plusTulgiûre  expérience,  n 

Mgr  Doney  déclare  ensuite  que  pour  des  catlioliqucsetsurtoutpour 
des  prêtres,  une  pareille  entreprise  n'est  ni  décente,  ni  honnête,  ni 
canonique.  II  examine  successivement  ces  trois  points. — Ëlleo'est  paa 
décente,  dit -il  en  substance,  parce  que  des  catholiques  ne  peuvent 
ifnnirà  des  rabbins,  à  des  hérétiques  pour  faire  en  commun  une 
œuvre  qui  tient  aux  entrailles  même  de  lareUgion  et  qui,  si  elle  est 
mal  exécutée  ne  peut  nuire  qu'à  rÉg1iâe;eIle  n^est  pas  honnête  parce 
que  «  pour  arriver  à  une  traduction  et  rédaction  commune,  il  faudra 
néoesealranoBt  des  eencessions  et  des  transactions  de  part  et 
d'autre.  »  Or,  ni  prêtres  ni  Itiques  n'ont  qualité  pour  agir  ainsi,  car 
les  Écritures  sont  la  propriété  exclusive  de  l'Église.  «  Toute  entre- 
prise qui  pourrait  aboutir  à  en  pervertir  le^scns,  à  les  mutiler,  à  les 
altérer,  est  donc  une  usurpation  sur  ses  droits,  un  attentat  sacrilège 
qu'elle  a  proscrit  par  de  sévères  anathèmes.  »  Enfin,  elle  n'est  pas 
canonique.  Cela  résulte  des  règles  mêmes  posées  par  l'Église  au  sujet 
de  toute  traduction  des  Livres  saints.  Après  avoir  insisté  sur  ces 
divers  points,  Mgr  Doney  conclut  ainsi  : 

«  Pow  en  finir»  je  ne  vois  que  déni  moyens  d'eicose  ponr  eenx  des 
nêlies  qui  te  sont  engagés  tro|^  légèrement  dans  une  pareiUe  «ffûre.  Bs 
peuvent  due,  et  pluaieuis  disent  ma  doute,  qu'ils  s'y  sont  prêtés  pour 
Birveiller  Veiécution  et  sauvegarder  la  vérité  catholique.  Mais  cette  excuse 
us  lant  fîen«  paioe  qu'ils  s*ingèjrent  volontairement  et  d'eux-mêmes  dans 
une  chose  qui  n*est  que  très— indirectement  de  leur  compétence.  Une 
antre  excuse  serait  meilleure,  et  Je  crois  volontiers  qu'elle  est  la  vraie 
pour  plusieurs.  Ils  ont  reconnu,  comme  tout  le  monde  d'ailleurs,  que 
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roBovre  n'aboQtindt  pa«,  el,  dus  cette  peDséi^  ils  ont  toolnflimpleinfliit 
anâster  à  la  naiamice  d*iui  enfent  mort-né.  » 

Nul  doute  qo'auz  abandons  qui  ont  déjà  tngfé  la  Société  tuUkh 
naU  beaucoup  d'antres  ne  viennent  se  joindre  enoorOé  Gomme  le  dit 
Mgr  de  Montaoban,  l'enfant  est  mort-né. 

Les  catholiques  que  ce  projet  avait  séduits  et  qui  tous  appartien- 
nent, d'une  façon  plus  ou  moins  tranchée,  au  catholicisme  libéral, 
n'ont  certes  pas  voulu  faire  un  acte  de  conciliation  et  de  libéralisme 
dépassant  la  mesure  permise.  Ils  ne  pensaient  pas  que  leur  conduite 
pût  révolter  le  sens  chrétien  et  soulever  les  vives  réclamations  devant 
lesquelles  plusieurs  d'entre  eux  ont  tout  de  suite  reculé.  Us  voulaient 
simplement  se  montrer  hommes  de  progrès,  esprits  larges,  amis  de 
la  science*  etc.  Bref  ils  sacrifiaient  dans  cette  circonstance,  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  aux  goûts  et  aux  exigences  de  Vetpnt  nuh' 
deme.  Us  n'avaient  ims  étudié  leur  terrain  et  se  sont,  à  leur  grand 
regret,  trouvés  plus  loin  qu'ils  ne  comptaient  aller.  C'est  un  ennm 
auquel  s'expose  quiconque,  au  lieu  de  marcher  tranquillement  au 
beau  milieu  de  la  voie  royale,  rOde  d'un  pas  inquiet  sur  les  bords  du 
fossé,  afin  de  faire  preuve  d'indépendance.  Sans  doute,  tant  qu'on 
ne  dépasse  point  Textrème  limite,  on  est  encore  dans  le  chemin;  mais 
il  suffit  du  moindre  oubli  pour  qu'on  n'y  soit  plus. 

Restons  au  centre  ;  c'est  plus  sûr  et  même  c'est  plus  (ier. 

Eocam  V£Un.LOT. 

« 

Au  moment  où  noos  mettons  sous  presse,  les  journaux  nous 
apportent  deux  documents  que  nous  mentionnerons  à  la  hâte,  sauf  à  y 
revenir. 

1*  La  France  publie  une  lettre  de  M.  Martin  de  Noiriien  à  Mgr  révôque 
de  Montaoban.  M.  Martin  de  Nmrlieu  rédame  contre  les  censures  du  véné- 
rable Prébit  et  déclare  que  la  traduction  annoncée  devant  être  soumise  à 
l'autorité  compétente,  on  ne  pouvait  cr^ndre  ni  les  ooncessions,  ni  les 
trsnsactions» 

S"  S.  B.  le  cardinal  archevêque  de  Lyon  s'élève,  dans  une  CireoUdre  à 
s(m  clergé,  contre  le  projet  de  la  Société  nationale,  et  défend  de  lire  la  tra» 
dnction  nouvelle,  si  Jamais  elle  est  flûte,  à  moins  qu'elle  n'ait  reçu  l'ap- 
probation du  Souverain  Pontife.  Il  termine  en  exprimant  le  regret  que  les 
auteurs  du  projet  aient  exposé  «  une  réunion  d*hommes  honoraldes  et 
«  droits  au  ridicule  d'une  déconvenue  qu'il  était  flieile  de  prévoir.  » 
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Mous  aurons  prochainement  eneore  une  élection  aoadémiqae.  Deux 
cudidatana  sont  pairennea  à  maturité  :  odle  de  M.  Henri  Blartin  et  celle 
de  V.  Cn^rillier-Fleniy. 

Fea  dechoBeà  en  dira.  H  font  qœ  ce  soit  ainsi.  Lliomme  ^  n'a  pas 
d^odUé  complètement  lesallures  de  la  Jeunesse,  c*est4-direqnipersi8teà 
noir  en  Ini  quelque  chose  de  lumineux,  de  sonore,  d'agissant,  de  rivant, 
ne  démit  jamais  songer  à  franchir  le  seuil  académique.  Pour  s'asseoir  dans 
ce  temple  dellmmortalité  sans  Dieu,  un  sens  particulier  cet  indispensable  : 
le  ssoB  de  la  mort. 

On  a  cm  longtempe  qu'il  y  avait  là  nue  question  d'âge,  et  que  l'Acar 
démie  tempérait  certaines  ambitions  trop  précoces  par  le  ftfie  911a  nen 
du  chevreau  de  la  iiible. 

MoDtrez-moi  tite  blaocUe,  ou  je  n'ouvrirai  point. 

Ûn  se  trompait  La  tête  blanche  ne  suffit  plus.  Ce  n*est  qu'un  symptôme, 
et  fl  trompe  souvent.  H  y  faut  le  je  ne  sais  quoi  de  pleinement  négatif  qui 
fait  que  Thomme  a  Tair  de  ronfler  dans  son  propre  sépulcre. 

Voyez  M.  Henri  Martin.  Gomme  c'est  cela  !  h  a  passé  toute  sa  vie  ou 
employé  toute  son  encre  à  détruire  l'idée  du  surnaturel.  Mais  le  premier 
venu  à  qui  on  en  parle  répond  sans  hésiter  :  —  Tiens  1  je  le  croyais  mort 
depuis  ringt  ans  1  En  effet,  les  chances  de  sa  candidaturo  viennent  de 
là.  il  sera  nommé. 

Cependant  M.  Guvillier-Flcury  a  bien  aussi  quelques  qualités  du  même 
ordre.  Son  œuvre  littéraire  chemine  derrière  lui  d'un  pas  sourd  ;  elle  a  le 
tônt  h4ve  et  le  ton  mat ,  elle  fait  penser  à  un  Sainte-Beuve  qui  aurait  eu 
des  cheveux  gris  et  des  lunettes  dès  le  berceau.  Béfleiion  laite,  un  baliot- 
(age  ne  serait  pas  impossible. 

Quelque  lecteur  eût  souhaité  peut-êtro  que  je  prisse  la  chose  plus  sé- 
rieuscmf'Dt. 

Je  ne  me  crois  pas  tenu  au  respect  envers  les  choses  ou  les  personnes 
qui  font  état  de  n'avoir  point  de  Dieu  ou  d'avoir  plusieurs  dieux. 

D'ailleurs,  il  y  :i  des  usages.  Depuis  l'érection  du  corps  académique, 
tonte  solennité  qui  s'est  produite  par  là  a  mis  ou  fait  mettre  eu  circulation 
des  masses  d'épigiammes. 
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En  voici  une,  recueillie  par  une  petite  feuille  dans  le  voisinage  du  palais 
Màzarin. 

A  llnititiit  Couvre  1»  tatte 
Autour  do  fauteuil  de  Dopin, 
Que  monsieur  Guvîllfer  dispute 

Bravement  à  mon;;ieur  Martin. 
Attention!  car,  Dieu  me  damne  1 

Si  Cuvilller  passe,  chacun  dira  : 

Que  pour  un  jxiint  Martin  penlil  son  dne, 

.  Bons  immortels,  on  en  rira  ! 

L'épigramme  est  failjle,  néanmoins  sachons-lui  gré  do  rinfention. 

On  signale,  à  petite  dislance,  deux  autres  cundidnlures  qui  arriveront, 

mats  un  peu  plus  tard.      dit-on  pas  que  noua  sommes  à  une  époque  oî^ 

tout  arrive? 

Je  saluerai,  quoique  d'un  peu  loin,  l'avenir  de  ces  deux  candidatures, 
par  le  motif  qu'elles  se  rattachent  l'une  et  l'autre  aux  obligations  de  mon 
programme.  Elles  nous  apportent  une,  sinon  deux  nouvelles  littéraires. 

An  premier  jour,  si  Ton  m'informe  bien  ,  vous  verrez  paraître  un  tome 
icvOtu  du  grave  extérieur  de  rin-8%a?ec  ce  titre  :  La  société  civile  et  poli* 
tique  sous  yapofcun  III. 

On  devine  tout  de  suite  l'auteur  ;  même  l'esprit  et  la  forme  du  livre.  Ce 
ne  sera  pas  gai  I 

Notez  qu'il  ne  s'ngitplus  d'une  brochure,  mais  d'un  livre,  et  d'un  gros 
livre.  On  n'a  que  fairb  d'ôtre  sorcier  pour  comprendre  que  ce  livre  va  ôtrc 
la  base,  la  racine,  la  pierre  angulaire  de  la  candidature  académique  de 
M.  de  La  Guéronnière. 

Ses  amis  le  disent  à  voix  basse.  Ils  pourraient  lecriersur  tous  les  toits 
du  papier  quotidien  sans  que  cela  fît  offense  à  personne.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ail  dans  le  monde  des  lettres  une  personnalité  mieux  à  la  mesure 
du  fauteuil  suprême.  S'il  existait  au  palais  de  l'Inslitul  un  moule  d'Aradé- 
micien,  je  l'affirme  sans  la  moindre  intention  de  malice,  M.  de  La  Guéron- 
nière y  entrerait  comme  votre  main  dans  votre  gant.  Fond,  forme,  style, 
papier,  manière  d'être,  produit  et  producteur,  tout  cela,  y  compris  la  so- 
lennité, conslilue  un  idéal  académique  tellement  réussi  que,  pourlecarac- 
^  tériser,  il  y  faut  l'expression  la  plus  simple  :  cuit  à  point! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs  les  bibliographes  des  grandsjournaux  peu- 
vent se  préparer;  d'un  jour  à  l'autre,  il  leur  incombera  l'obligation  d'un  de 
ces  superbes  articles  en  caoutchouc  liquéûé  qui  placent  haut  un  écrivain 
dans  l'estime  des  hommes  de  poids. 

L'aiili  e  candidature  a  besoin  de  mûrir.  Encouragée  par  quelques  féaux, 
le  r/jti/vVarnfabord,  elle  avance;  ou  plutôt,  non,  elle  n'avance  pas  encore, 
elle  se  prépare,  elle  prélude,  elle  fleurit,  elle  minaude.  C'est  eelle  de  Mai» 
tre  Jules  Favre. 
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Joli  travail  !  Petite  étude  curieuse  ! 

Pour  devenii"  apte  au  fauteuil  académique,  il  y  a  deux  opérations  indis- 
pensables et  qui  voQt  en  sens  contraire.  Si  Ton  a  su  acquérir  une  notabilité 
éclatante,  en  même  temps  qu'on  se...  littérarise  un  peu,  on  doit  se  d6- 
posiller  bMOOoap.  Se  dépouUier  de  quoi  ?  —  De  tout  ce  qui  marque 
Hiomme  des  signes  trop  expressifs  da  Itvie.  Je  suppose  qu'au  lieu  d'Être 
im  homme  irons  soyez  mi  «Âoste.  On  vous  dirait  :  Olet  cet  fleurs,  ôtes 
ets  Mues,  6tei  cette  branche,  puis  Teaire,  puis  Tmlit  enoore.  Me- 
Ite.  Vonewnlà  «nfïkwminent  sotennel»  voue  ponvez  prendre  reeine  enr 
le  fantwiil,  avee  le  léigitime  espoir  de  ne  porter  ombrage  à  personne. 

M.  JnlesFavre  va  donc  se  dépouiller  de  son  relief  démoeratique;  il 
ébiiBehem,  il  eosdéaiisemses  diaooofs;  il  ne  plaidera  presque  plus,  afin 
délaisser  s'éteindreeette  épilbète  de  JfoArr  qui  participe  si  déssjpniabkmsnt 
dn  iBflrfml  à  ;  il  ao^em  le  grave  dehors  d'une  eélébrité  politique  me* 
nne  des  illnaionstrompeaies  et  atteinte  de  mélancolie;  mon  Dieu  1  il  saori^ 
iisra,  s'il  leikut,  ses  lunettes,  pour  inculquer  à  son  visage  cette  caprsssion 
de  fénérsMe  fiiiigiie  qni  littt  que  Ton  vons  oire  tont  de  suite  un  fauteuil. 

En  mlos  temps,  dlsaia^je,  qu^cin  se  dépouille  beaiioonp,on  doit  se  litté- 
iwjssrinpen. 

Cestee  4|«e  fait  M.  JnksFavre  depuis  Tan  passé.  Après  un  prsmier 
imtlillérairs  intime,  il  en  a  donné  un  seoond,  un  troisième,  un  qua- 
tfièsM  Le  quatrième,  qui  date  d'hier,  inolinait  à  revêtir  la  franobe  déaitt- 
ToUore  des  soirées  de  Ifb^tsl  RamboniUet.  On  a  distribué  des  strophes 
galantes  aux  dames;  on  a  Joué  un  proverbe:  JHi^moi  fm  iu  htmtet;  on  a 
fredonné  de  la  musique  du  maître,  ctc, 

£t  lien  de  la  démocratie  ni  deTbémis.  C'est  un  travail  d'effacement.  A 
bon  entendeur  salut.  Le  premier  immortel  qui  mourra  léguera  h  M.  Jnlea 
Favie  cinq  à  six  voix,  outre  celles  de  MM.  Dufuure  et  ûuizot. 

Parlons  de  Al.  Guizot,  puisque  le  voilà.  Son  discours  de  bienvenue  à 
M.  Pfévost^Faïadol  a  (ait  sensation.  Tout  le  papier  littéraire  en  a  retenti  I 
Pourquoi  ce  mouvement  inaccoutumé  autour  de  la  parole  d'un  académi- 
cien ?  C'est  que  M.  Guizot,  brisant  avec  la  tradition  des  discours  académi- 
que?, a  eu  la  bonne  pensée  d'oiïrir  un  paragraphe  de  virile  éloquence  à 
notre  Foi,  à  Dieu,  au  Pontife  Souverain.  La  sensation  fut  profonde  !  Les 
murailles  moites  du  temple  en  ont  séché  d'étonnement  !  Pendant  quelques 
minutés  l'Académie,  avait  reconquis  la  jeunesse  :  son  front  se  relevait; 
sa  visière  verte  tombait;  elle  n'cUit  plus  aussi  solennelle;  mais  die 
croyait  en  Dieu,  elle  vivait  ! 

Le  i>ays  htténiirc  a  des  mœurs  déplorables  qui  lui  ont  aliéné  absolu- 
ment l'estime  des  cathorKjues.  Néanmoins,  il  faut  être  juste,  dans  ce 
monde  si  fort  compromis,  vous  rencontrez  parfois  quelque  chose  comme  des 
andices  de  loyalisme  qui  vous  cburmfint. 
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Croiriez-vous  qu'un  pofite  ultra-fantaisiste,  M.Théodore  de  Banville, 
8*est  pris  à  faire  l'éloge  de  M.  Guizot,  raais  avec  un  élan,  une  fougue,  une 
verve  !  M.  Granier  de  Cassagnac,  il  y  a  vingt  ans,  en  aurait  été  jaloux,  et 
inquiet. 

Je  copie  ces  deux  on  trois  strophes  en  prose,  dans  VEvénementy  une 
feuille  sans  pareille,  un  Âlcibiade  en  papier,  qui,  depuis  quelque  temps, 
traîne  à  sa  suite  toute  la  brillante  cohue  athénienne  : 

a  Regardez  la  dernière  photographie  de  M.  Guizot  :  ridée,  balafrée, 
profondément  fouillée  par  l'ongle  impérieux  de  la  Vieillesse,  torturée  par 
mille  souffrances,  cette  tdte  n'a  rien  pu  perdre  de  son  aspect  noble  et  pour 
ainsi  dire  épique. 

«  La  paupière  s'est  violemment  contractée,  mais  l'œil  est  plein  de  flam- 
mes ;  la  joue  et  le  menton  sont  striés  de  plis  sans  nombre  ;  mais  le  nez 
busqué,  hardi,  la  bouche  douloureuse,  rigide,  flère,  sur  laquelle,  m6me 
lorsqu'elle  est  silencieuse,  voltigent,  prêtes  à  s'échapper ,  des  paroles  élo- 
quentes, sont  d'un  grand  caractère. 

tt  M.  Guizot  (ne  riez  pas  d'un  mot  que  tous  les  artistes  comprendront) 
n'a  que  très  récemment  acquis  la  suprême  beauté  du  vieillard,  qui.  au 
moment  où  nous  sommes,  brille  en  Ini  dans  toute  sa  majesté.  U  y  a  dix 
ans,  un  petit  ventre  pointu  d'un  aspect  bizarre,  une  perruque  verte  (la 
Traie  perruque  traditionnelle  de  l'Académie  !),  un  col  de  satin  drapé,  qni 
fat  à  la  mode  sons  le  règne  de  Loois-Philippe,  et  des  habits  d'une  coupe 
antique,  lui  donnaient  un  aspect  étrange  et  inattendu. 

«Maïs  la  Vieillesse,  la  vraie  Vieillesse  (M.  Guizot  a  aujourd'hui 
eoixante-diz-sept  ans)  a  t^arrangé  tout  cela  et  a  revêtn  cette  imposante 
figure  de  tout  ce  qui  commande  Fadmiration  et  le  respect.  Devenu  absola- 
mi&t  et  défloitlfiment  maigre,  droit  coflune  nae  épée  et  comme  un  Us, 
M.  Gdzot,  sur  le  eoifs  dn^él  flottait  ses  vêtements  noirs,  porte  loi^mirs 
son  col  de  satin,  mais  la  main  sèche,  osseuse,  vaillante,  qm  sort  de  sa 
manche  trop  large,  est  celle  d*aii  combattant  que  rien  ne  désarmera,  sinon 
la  Mort.  » 

Ceci  n'est  que  de  la  poésie.  Biais  pins  loin  on  rencontre  une  observation 
d*nne  certaine  portée  : 

«  n  a  eu,  il  a  cette  ardeur  de  conviction,  cette  foi  en  Ini,  ce  fidèle  «itê- 
tement  dansce  qn'il  croit  la  vérité,  dont  nul  ne  peut  s'empêcher  de  subir 
rascendant.  Daumier,  dont  le  crayon  invincible  a  pu  avec  certitude  con- 
damner tant  d'hommes  à  être  des  objeto  de  dérision,  non-seulement  pour 
les  contemporains,  mais  aussi  pour  la  postérité,  n'a  pu,  à  propos  de  celui- 
là,  frire  sourire  personne. 

«  Daumier  ne  l'a  pas  pu,  et,  choie  digue  de  remarque,  la  ^e,  avec  ses 
hasards  bouifons,  ne  l'a  pas  pu  davantage.  Quand  on  songe  à  ce  qu'est  à 
Londres  un  grand  seigneur,  dontla  voiture  de  gala,  avec,  ses  valets  dorés 
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aoi  cannes  incrustées  de  pierreries,  efface  toutes  celles  de  Louis  XIV,  on 
s'imagine  qu^un  ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  voulant  mener  et 
menant  le  train  plusque  modested'un  bourgeois,  devait  exciter  violemment 
la  mordaDle  hilarité  britannique.  Erreur  profonde  !  M.  Gaizot,  chevalier 
de  la  Toison-d'Or  et  chevalier  de  la  Jarretière,  accablé  d'honneurs  que  ne 
reçut  Jamais  un  simple  citoyen,  put  aller  à  Londres  en  qualité  d'ambassa- 
deor  de  Louis-Philippe,  et  là  faire  ses  courses  en  omnibus,  un  parapluie 
à  la  main,  suis  que  personne  songeât  à  se  moquer.  Qoand  un  homme  est 
4loiiéd*niiepaniUepiiititiiw»  toRidieiilepeot  y  moneer»  iln'aurii  pas 
fiim  de  lai.  » 

QBUnd  on  8*af  entm»  dans  les  parages  académiques,  on  a  pdne  k  en  sortir* 
Cesl  nu  soi  i^aiseoi  :  le  pied  y  enfonee.  Faisons  nn  effort  dans  la  diree* 
tioo  de  Genève,  n  y  a  en  là  nne  grande  sdlennUé  ;  mais  éDe  iweemUsit 
fort  peu  au  solennités  dn  palais  Maarin. 

La  pseoiière  représentation  du  Vrai  Cowmge^  comédie  en  divers  actes 
deM.  G]ai8-Biioin,yaétéeé]ébrée,ettga]al 

la  sympathie  des  Genevois  ne  s'y  est  pas  ménagée  :  salle  oomUe,  ovation 
splendide  àrautear  dès  avant  le  lever  dn  rideau.  De  plus,  la  Cionfédéiation 
fsnDaniqoe  avait  envoyé  huit  à  dix  Altssies,et  une  demi-donsaine  d'organes 
de  nndépendance  parisienne  plus  ou  moins  disciplinée,  s*était  fbit  repré- 
senter là  par  des  critiques  dramatiques. 

Les  Genevois  ont  senti  que  l'Europe  avait  l'oeil  sur  eux»  Leur  conduite 
a  été  fnrt  intelligente.  Avtnt,  ils  ontsecudlli  H.  GQais-Biioln  et  ses  critiques 
diamstiques  par  de  vigoureuses  silves  de  bravos  ;  pendant,  ils  ont  tour  à 
tour  riosné  et  bftiUé  ;  apiès,  ils  ont  sifflé  avec  nn  xèle  d'étudiants  et  une 
fkandiise de  républicains.  Acertains  passages,  nos  critiques  dramatiques, 
tournés  vers  le  psrterre,  ciliient  :  plaudite^  cives  eitwtde 
Genève,  rebelle  à  la  discipline  des  disciplinés,  siflait  comme  un  seul 
homme. 

Mais  la  tentative  dramatique  de  M.  Glais-Blzoîn  a  déterminé  un  conflit 
asses  curieux  entre  un  littérateur  de  V Événement ^  M.  Albert  Wdff,  qui 
avait  traité  le  Vrai  Courage  sous  jambe,  et  une  des  plus  terribles  cravates 
rouges  de  V Opinion  Nationale^  M.  Sauveslre. 

Ce  M.  Sauvestre,  faisant  fonction  de  garde  champêtre  au  profit  de  l'au- 
teur du  Vrai  Courage^  vous  dressa  contre  le  délinquant  un  procès-verbal 
sévère  autant  que  majestueux. 

Le  jeune  IWolff  a^artieot  évidemment  à  ce  bataillon  de  plumes  irres- 
pestoenses  «  pour  qui  rien  n'est  sacré.  »  11  a  fait  du  procès-verbal  une 
queue  de  papier,  et  {ô  temporal  à  moral)  il  Ta  fixée  dans  le  doe  du  ma- 
gistiat  Sauvestre,  de  la  façon  que  voici  : 

R       M.  Ch.  Sauvestre  est  une  sorte  d'ogre  qui  mange,  chaque  malin 

à  déjeûner,  un  prêtre  snr  un  morceau  de  pain. 
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a  Quand  le  prôlre  est  jeuiio  et  tendre,  tout  va  bion,  et  M.  Sauvestre  est 
le  pins  charmant  confrère  de  la  presse  libérale,  où  je  compte  d'ailleurs 
mes  meilleures  et  plus  rhors  amis  ;  mais  si,  par  hasard,  le  plat  du  jour  de 
M.  Sauvestre  est  un  peu  coriace  et  si  la  digestion  se  fait  péniblement,  le 
rédacteur  de  V Opinion  nationale  voit  la  société  en  noir;  dans  sa  sombre 
mélancolie,  il  confond  les  idées  généreuses  et  les  incidents  mesquins;  il  * 
parle  de  principes  honorables  à  propos  d'ane  comédie  qui  t  eu  «il  esrlahi 
succès  de  dédain,  et  se  livre  à  des  dénigrtiiM&li  lnjnilit  «vrawk  pfeaie 
littéraire,  dans  uû  langage  d'an  goût  tort  âovttov. 

«  Qae  ne  pouvons-nous  suivre  M.  âanvestre  sur  le  terrain  Mkrrt  de  la 
•  politique,  Où  U  transporte  un  débat  purement  Httéraire  1 8nr  ce  tciitain 
«om  attend  la  loi,  et  ti  par  hanrd  éUe  ne  ftûsait  point  attention  à 
«ona  antfes  petits,  le  gendarma  libéral  da  VÙj^im  naHmnain  mnàk  tou- 
jours à  son  poste  pour  signaler  nos  témériMs  à  Fanlorité. 

«  Maia  a*il  noua  est  défendu  de  donner  des  leçona  a»x  gourronemcints, 
si  nos  attributions  restreintes  ne  noua  permettent  point  de  foire  de 
notre  Journal  une  sorte  de  tannerie  de  peaux  de  pràties^  nous  pontons 
dn  moins  exprimer  notre  opinion  sur  les  turpitudes  de  ee  temps,  et  rira  à 
aocrô  aise  d'une  grenouille  en  troia  aetea  qui  veut  se  Ikive  paseer  pour  un 

bOBUt 

a  Et  c*est  ce  droit  restreint  que  VOpknbm  naHmalê  noua  contestera  en 
tiin  ;  elle  aura  beau  employer  les  grandes  phrasea  et  parler  de  h  dignité 
d'bomme  quand  ramonr-propre  d'un  maurais  anteur  eat  aaul  enjeu,  nous 
mnènerona  toqjoura  lea  païquniadas  de  notre  époque  à  leurs  véritabicB 
proportions,  non  pour  témoigner  une  homi&i  grctititâê  à  qui  que  ce  soit, 
nais  parce  que  nous  devons  la  vérité  an  leoteuf  qui  noua  U(,  nous  epprécia, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  nous  encourage,  m 

PaifeitI  parfait  I  dirait  Joseph  Prud'homme.  Mais  avec  ces  dispositions 
si  contraires  à  la  discipline,  il  faudrait  être  sûr  de  ne  jamais  broncher.  Si 
l'on  bronche  une  senle  fois,  les  gendarmes  quotidiens  de  la  démocratie 
sont  là,  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  portent  le  baudrier  invisible  aur 
la  peno,  oomme  Jadis  les  chevaliers  de  Tordre  du  Sniiit-E»prit. 

Ces  jours-d  cependant,  la  diseipline  elle-même  des  libres  penseurs  a 
quelque  peu  bronché.  Le  spiritisme  était  la  pierre  d'achoppement.  Une 
séance  de  M.  Camille,  le  médium  à  la  mode,  a  introduit  une  fissure  dans 
l'unité  de  l.i  lésion. 

Vous  ne  connaissez  pas  M.  Camille?  C'est  nn  jeune  boinnio  imberbe,  un 
adolescent  qui  a  dépassé  de  six  mois  au  plus  FAsTe  lieureiix  de  la  conscrip- 
tion. !Ses  séances  sont  gratuites.  Avec  le  concours  des  esprits  infernaux, 
il  exécnîe  tous  les  phénomi'nes  surnaturels  que  l'on  peut  appeler  désor- 
mais classiques  :  une  table  qui  va,  vient,  oscille,  monte  «tdejcend;  des 
soufiles  sur  le  visage,  des  chocs  sur  les  meubles,  etc. 
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La  rédaction  du  Charirari,  au  grand  complet,  s'est  passé  Tagrénient 
d'une  sôance  intime.  Elle  arrivadéfiante,  maisde  belle  humour  ;  les  esprits 
des  ténèbres,  qui  parfois  sont  maussades  jusqu'à  la  rébellion,  se  inontn>- 
rent  fort  bien  disposés  (il  n'y  a  pas  que  les  beaux  esprits  qui  se  rencon- 
trent !),  et  ils  obéirent  on  ne  peut  plus  docilement  aux  ordres  du  médium 
et  de  sa  compagnie. 

La  rédaction  MtièM  dm  Chmivmi  se  retint  conTainone.  Sans  y  réfléchir, 
«Ha  ^«aait  deie  liiBser  tttelndre  par  la  Mau  samatard,  et  eetle  foi  était 
âiriTe,  que  l*im  des  principatix  lédactears,  M.  Louis  Leroy,  ne  put  pas 
rtrfater  am  hmùàBL  é>  répicher  éans  las  cekunes  de  son  organe. 

Oni,  en  vérité,  le  Chùrioari  a  ftdt  acte  de  croyance  au  spiritisme  dans 
«■  gnnd  artiale  eérienz. 

Pisraonne  n'y  a  plia  garde,  parce  que  la  gravnre  de  Gliam  est  tont  le 
Chmimfi:  on  ne  lit  jamais  le  teite. 

MaielaabofiginTMde  k  Mgfcm  des  libres  penseurs  forent  instmits  de 
cette  fiante,  et  lurent  cet  article  t 

Qcn  lésuHa  une  foereUe  intestine  dM  pins  vicdentes,  qnoSiine  sourde. 

Gelni  dis  bnigiaves  quotidiens  que  Ton  nonunele  Bénissenr,  tança  ver- 
fement  les  nouveaux  adeptes  dn  ififtHame. 

«—  Qnoi  !  ne  comprenflE-veuB  fis  qoo  vim»  allée  nons  faire  perdre  tout 
la  frnit  da  notre  campagne  contre  les  fsèkim  Davemport  t 

—  Cependant,  d,  malgré  notre  extrême  défiance,  la  conviction  nous  est 
venue  avae  la  csttitnde  I  Nous  n*y  penvone  plus  rien.  Impossible  de  résis- 
lar  an  tinolgnagade  nos  sens  et  de  notre  ndson. 

—  RéalsteB,  Mouflieur  I  résistez  I  Les  principes  vous  en  font  un  devdr. 

—  Lsa  pfineipes....  font  un  devoir.,  de  réeteter  à  la  certitude  et  à  la 
jeaison? 

—  Oui  certes,  car  les  priodpes  cesseraient  d'être  les  principes  s'ils  ne 
domânaiant  la  raison  elle-même.  Ici  notre  principe  fondamental  se  pose 
avec  une  netteté  et  un  édat  irrésistibles.  Dès  que  vons  croyez  aux  esprits 
ésa  ténèbres,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  que  vons  vons  refasiez  à  croire 
aux  Anges.  Un  pas  de  plus,  la  personnalité  de  Dieu  et  celle  dudémoU  VOUS 
aUeignent  !  Vons  voilà  Hur  leaeuildu  caitM^ieisme.  Donc  !.... 

Ce  Donc  n'était  pas  nécessaire.  Apercevant  Tabime  du  cathoHcismë 
en  tr'ou  vert  sons  ses  pas,  la  rédaction  du  CAeneofi  abien  vite  rengainé  sa 
certitude. 

Cela  devait  être  :  Le  Progrès  !  Ils  sont  plus  forts  que  leurs  aïeux.  Leurs 
aîenv  ont  dit  :  a  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe  !  »  ;  niaiserie 
sonore,  puisque  les  principes  sont  d'une  nature  impérissable.  Maintenant, 
ils  disent  :  «  Périsse  la  vérité  plutôt  qu'un  principe  1  n  A  la  bonne  heure, 
c'est  lout-à-rait  bête. 

Mais  ce  n  est  pas  du  tout  rassnrant.  Il  y  a  cle:^  b>Mi?Ps  qui  semblent  pro- 
céder du  bœuf  :  elles  ont  des  cornes  et  elles  mugiâseut. 
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M.  Louis  Veuillot  a  écrit  à  peu  près  ceci  quelque  part,  dans  un  petit 
livre  dont  le  litre  m'échappe  : 

—  0  bœuf  !  Tu  m'écraseras  sous  Ion  pied  victorieux,  mais  tu  seras  à  ton  * 
lour  ramené  à  l'écurie. 

Hélas!  Ce  n'est  point  assez.  Le  bœuf  est  fait  pour  le  travail  non  pour 
beugler  et  donner  de  la  corne.  Quand  il  ne  travaille  pas,  on  le  fait  cuire  et 
on  le  mange.  .Te  sais  bien  que  les  bœufs  de  lettres  ou  de  papier  quoditien 
ont  des  cornes  dorées  !  I^urs  coups  de  corne  ne  sont  pas  pour  cela  plus 
agréables. 

Comment  parler  des  bœufs  sans  penser  à  la  Grande  Bretagne,  où  ce 
principe,  envisagé  comme  viande,  a  tant  souffert? 

Il  y  existe  un  petit  journal  facétieux,  le  Punch^  que  nous  avons  entendu 
souvent  comparer  au  Charivari^  avec  une  réserve  étninge  :  on  le  disait 
plus  lourd,  plus  gauche  dans  ses  poses  ou  ses  allures  de  feuille  légère  !... 

Cela  nous  étonnait  beaucoup  :  ce  Punch  serait  donc  un  véritable  bœuf 
parodiant  l'âne  de  la  fable  qui  donne  la  patte? 

Un  petit  article  emprunté  au  Punch  vous  prouvera  que  notre  amour-pro- 
pre national  avait  fort  mal  jugé  :  la  plume  anglaise  n'a  rien  de  la  corne 
du  bœuf  :  elle  sait  être  piquante  agréablement. 

I  «  A  Paris,  dit  le  Punch,  non-seulement  les  jolies  femmes  s'enduisent 
de  rouge,  mais  elles  en  barbouillent  aussi  leurs  babys  I  £t  la  loi  ne  punit 
pas  un  outrage  aussi  révoltant  I 

«  Cette  mode  française  deviendra-t-cUc  populaire  en  Angleterre? 

«  Que  des  ÛUes  à  la  face  bourgeonnée  et  au  teint  maladif  portent  da 
rouge  et  du  blanc,  aGn  qu'on  ne  les  voie  point  rougir,  en  admettant 
qu'elles  puissent  rougir,  c'est  très  bien.  Mais  qu'il  y  ait  des  pères  et  des 
mères  qui  se  prêtent  à  une  pareille  infamie  sur  leurs  enfants  I 

«  Dessiner  sur  velours  est  un  art  charmant,  mais  peindre  sur  le  velours 
de  la  joud  rose  d*iin  baby,  n'est-ce  pas  un  plus  grand  outrage  fait  à  la 
nature  qae  de  Tooloir  peindre  sur  un  Ès? 

-«  Presque  toutes  dos  dames  empruntent  les  modes  françaises;  espérons 
qu'elles  n'introduiront  pas  chec  nous  cette  école  de  plâtrage  d'enfants!  s 

Le  Punch  exagèro.  On  ne  metdn  fard  aux  fillettes  et  aux  petits  garçons 
que  lorsqu'ils  Jouent  un  rôle  dans  un  proveribe  ou  une  diarade. 

C'est  bien  assez  qu'on  les  peigne  pu  qu'on  les  plâtre  en  dedans. 

Ohl  en  dedans!  S'il  était  possible  d'apercevoir,  de  vixu,  le  plâtrage 
de  l'éducation  d'un  enfant  de  Paris,  ce  serait  Iden  le  plus  horrible  spec- 
tacle I  

On  leur  fait  des  attitudes,  des  airs  de  tête,  des  regards,  un  minandage 
de  conversation  : 

—  Petite  mèèèrol  Souffm-yous  encoro  de  votre  migraboie? 

Que  dis-jel  nous  avons  des  jeunes  personnes  de  dnq  ans  déjà  sujettes 
àla  migraine. 
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C  est  peut-être  une  imitation  de  M""  de  Montpensier,  la  précoce  Fron- 
deuse, qui,  au  même  âge  de  cinq  ans,  disait  à  sa  grand'mère  : 

—  A  pi^^sent  (£ue  me  voilà  grande,  occupons-noos  un  peu  des  ailaircs 
de  rÉtat. 

Chaque  époque  démontre  ainsi  les  tendances  de  sa  faiblesse  ou  de  sa 
force.  Les  babys  du  dix-septième  siècle  conspiraient,  rêvaient  sceptre, 
^pée.  bâtai  1] PS  ;  les  babys  du  dix-neuvième  se  développent  dans  la  direc- 
tion du  tht'Atre  et  des  tablenux  vivants. 

Les  chroniqueurs  frivoles  sont  dans  Vusage  de  garder  quelque  chose  de 
bien  joli  pour  la  fin. 

Un  ne  saurait  faire  mieux  que  de  ne  point  imiter  les  chroniqueurs  fri- 
voles, et  même  que  de  prendre  leur  exemple  tout  au  rebours. 

L'Exposition  universelle  de  1867  nous  promet  mille  et  une  choses 
merveilleuses.  Voici  qui  dépasse  ses  plus  belles  promesses.. de  cent 
coudées! 

«  U  s'agit  sérieusement  d'élever  à  Paris  un  Théâtre  antique,  où  l'on  ne 
jouera  que'  des  pièces  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Aristophane, 
de  Sénèque.  de  Plante  et  de  Térence,  et,  qui  plus  est,  dans  le  texte  origi- 
nal, à  co  qu'assurent  les  gens  bien  informés.  La  salle  sera  copiée  sur  celle 
qu  on  \<Ht  encore  à  Orange  :  il  n'y  aura  ni  loges,  ni  galeries,  ni  avant- 
scène,  ni  parterre,  mais  simplement  des  places  disposées  en  amphithéâtre 
circulaire.  » 

Si  celle  idée  prandiose  se  réalise,  nous  assisterons  à  une  espèce  de  scan- 
dale bien  curieux.  Une  partie  des  spectateurs  écoutera  Térence  et  Sophocle 
dansune  attitude  d'admiration,  d'attention,  de  vénération  indescriptibles; 
Une  autre  partie  se  tordra  de  rire  sur  les  banquettes  de  marbre  ou  de 
hritiue.  Entre  les  admirateurs  et  les  rieurs  se  tiendra  la  foule  des  Joseph 
Pruiihomme  parisiens  allant  là  expressément  pour  se  faire  croire  qu'ils 
comprennent  le  grec  et  que  les  comédies  de  Térence  les  amusent* 

Tâchons  de  vivre  jusqu'à  la  grande  Exposition  de  i861. 

VENET. 
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L'EGLISE  ŒUVRE  DE  LIIOMME-DIEU,  Conférences  prôchées  à  la 
Métropole  de  Besancon,  pur  M.  l'abbé  Besson,  Supérieur  du  Collège 
Saint-Fran(;ois-Xavier.  —  Ambroise  Bray,  20,  rue  Cassette.  Un  Tolume 
in-S"  ;  2*  édition,  un  volume  in -12. 

Le  succës,  bien  mérité  uns  doute,  des  Conférences  »ur  Y  Homme-Dieu 
prôchées  également  par  M.  l'abbé  Besson  dans  la  cathédrale  de  Besançon 
il  y  a  deux  ans,  rendait  en  quelque  sorte  oblijxatoire.  comme  une  suite 
nécessaire,  une  nouvelle  série  de  Conférences  sur  V/ù/fise.  Il  ne  suffisait 
point  en  efifet  de  prouver  que  le  Verbe  divin  s'élail  incarné  sur  la  terre 
pour  eipier  tons  les  crîmM  de  l*bamaiiité  et  donner  à  rhomme  racheté 
des  moyens  de  s&liit;  évidemment  il  fiilfadt  encore  établir  comment 
THomme-IMen  «vait  étendu  à  tons  le  bienfiiât  #e  celte  régénération,  eo»- 
ment  il  avait  perpétué  et  consolidé  son  œuvre.  Cesl  ce  que  M.  l'abbé 
Besfion  a  fait  de  la  manière  la  plus  remarquable  dans  les  Conférences  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  peut-être  l'emportent  sur  leurs  aînt^^'es  par  la 
sûreté  et  la  force  de  l'argumentation,  par  la  manière  dont  les  preuves  sont 
déduites  et  exposées,  et  par  l'éclat  de  la  diction.  On  sent  que  le  succès  des 
premières  Conférences  avait  donné  à  l'orateur  le  sentiment  de  sa  force  et 
qn^il  n^étak  plus  influencé  par  cette  espèce  de  timidité  inséparable  d'un 
début,  surtout  en  venant  traiter  un  sujet  que  les  innombraUes  réfutations 
de  rioAme  ouvrage  de  M.  Renan  semblaient  avoir  épuisé.  Il  ne  restait 
d'ailleurs  ici  qu'à  suivre  dans  leurs  développements  et  leurs  oonsé^encea 
les  baserri  magnifiquement  établies  dans  V Homme-DiPii. 

Comme  âar]^V  Homme-Dieu,  dont  l'Eglise  est  l'œuvre,  la  non\Tl]e  série  de 
Conférences  débute  par  établir  la  notion  de  VEglise^sa.  nécessité  et  son  but, 
qui  est  la  sanctification  de  l'bomme;  elle  expose  ensuite  sa  naissance,  le  prin- 
cipe d'enseignement  et  d'autorité  qui  en  est  la  base  essentielle,  ce  qui  fuit 
distinguer  deui  sortes  de  fousses  Eglises  :  celles  qui  ne  veulent  pas  être  en- 
seignées ou  les  hérésies,  et  celles  qui  ne  veulent  pas  être  gouvernées  ou  les 
schismes.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  n'y  a  plus  d*uoité  :  elles 
se  subdivisent  à  l'inûm.  Ainsi  la  vérité  ne  s'y  trouve  plus  d'une  manière 
certaine.  La  seule  Eglise  une  et  universellp  on  Catholique  peut  la  garder  in- 
tacte et  conserver  ainsi  la  vie.  Telle  est  1  oi  i^.inisation  de  cette  Eglise,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Romaine,  parce  que  le  Pape,  Evêque  de  Rome,  succes- 
seur de  saint  Pierre,  en  est  toujours  le  chef  visible,  le  chef  réel  étant  Jésus- 
Christ,  selon  sa  promesse  aux  Apôtres  qu'il  demeurerait  avec  eux  jusqu'à 
k  consommation  des  s^es.  On  donne  aussi  par  extension  le  nom  d'Eglise 
à  tontes  les  divisions  principales  ou  diocèses,  et  môme  à  toutes  les  subdivi^ 
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mm]» plu lédmtMOQ  pnoÎMea,  parce  qoe  tontea»  gourernées  par  das 
éQipuiB  ioimédiAla  oi  nédiala  da  Souraain  PoEtife,  et  qui  tidoiieot  de 
M  leur  autorité  el  k  doeirina  qo'ila  aiMaignent,  sont  bien  réellemant 
wiaB  et  ne  formenl  qu'âne  aeule  et  même  asseoiUée  de  fîdèles  profeaaani 
nnp  môme  foi  et  soumis  à  la  même  direction.  Bien  que  Notre-Seigneiirait 
eu  soin  d'établir  formellement  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  coiiférorà 
lui  seul  le  privilège  de  l'infaillibilité,  indispensable  pour  que  l'Eglise 
puisse  subsister  et  demeurer  éternellement  une,  M.  l'abbé  IJesson  fait 
judicieusement  observer  que  les  Eglises  fondées  par  les  autres  Apôtres  ont 
loatea  disparu  an  mUien  des  tempêtes  qui  mt  booleTersé  le  monde.  Seul, 
le  Si^ge  de  aaint  Pierre  e'eat  oonelamment  mainlenn  et  présente  une  suite 
ann  inteirompne  de  paBtenxB,  dent  rantoiilé  aur  la  totalité  de  l'Eglise  a^est 
constamment  eiereée. 

Nous  croyons  avoir  sufOsamment  établi  toute  rimporf!»nce  île  l'ouvrage 
nouveau  de  M.  l'abbé  Besson,  et  par  conséquent  ganiuLi  son  succès.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  nombreuses  félicilulions  qu'il  a  reçues  de  la  part  des 
plus  éminenls  Prélats.  11  en  est  une  cependant  que  nous  croyons  devoir 
faire  connaître,  parce  qu'elle  émane  de  celui  qui,  mieux  qu'aucun  autre, 
yatreapoMtlon,  a  pu  en  apprécier  toute  l'importanee.  C'est  Mgr  Hfermillod, 
£véqoe  d'Hébreu  et  auiiliaire  de  Genève.  Yoid  ce  qu'il  écrivait  à  M.  l^abbé 
Bessoo,  le  iS  septembre  deroier: 

«  Mail  cher  et  vénéré  ami ,  je  n'ai  pas  voulu  veus  envoyer  un  banal 
«  psmerciement  pour  vos  admirables  Conférences  sur  V Eglise.  J'ai  tenu  à 
«  lire  votre  volume,  et  je  le  relis  après  l'avoir  conseillé  à  plusieurs  protes- 
u  lanis.  Vous  sere7  par  votre  parole,  ici,  à  Genève,  un  de  mes  plus  sûrs 
«  pécheurs  d'àmes.  J'avciis  toujours  rôvé  un  livre  sur  l'Eglise.  Je  m'étais 
«  proposé  de  le  faire,  et  Dieu  vient  m' exempter  de  ce  labeur.  Je  ne  pour- 
c  nia  que  redire  d'une  façon  incolore  ce  que  voua  exprimes  avec  tant  de 
m  eotidité,  decfaaleur  et  de  charme.  VMommê'Dim  et  l'^^M-aont  lea  danx 

•  jner\'eiÛ6oaae  pages  de  l'œuvre  divine,  et  vous  les  faites  briller  aux 

•  legaida  de  tous.  Merei,  mille  fois  merci  de  votre  beau  travail  1  Comme 
«  votre  parole  a  tout  ensemble  la  sève  du  théologien  et  l'accent  du  fils 
«  ému  et  dévoué  !  On  peut  dire  de  vous  le  mot  de  saint  Bernard  :  loêctre 
«  et  ardere  pcrfectum.  » 

11  est  impossible  de  rien  ajouter  à  ces  éloquentes  et  chaleureuses  paroles, 
aâ  ce  n'est  que  l'éloge  uous  a  paru  complètement  mérité. 

Marquis  db  Rots. 

U  GOUilS  DB  M.  UABBÉ  PRBPPBL:  Saint  Gyprien,  Clément  d'A- 
lanndrîe.  —  Deux  vînmes  îii-8*,  (àiex  A.  Bray. 

Il  y  a  neuf  ans  déjà  que  M.  l'abbé  Freppel  a  commencé  ses  belles  leçons 
sur  les  Pères  de  l'Eglise  ;  leçons  qui  maintenant  embrassent,  en  dehors  du 
Nouveau  Testament,  toute  la  littérature  chrétienne  depuis  les  Âpôtres  jus- 
qa'à  ce  grand  Origi^oe,  dont  Téminent  profiHaenr  lona  meont»  en  on  ma* 
janiâmAme  le  fé!^  et  les  travaux. 

En  élaigiaaant  ainsilecefde  unpeu  étroitoù  semblait  l'eniKiMrkHn 


Digitized  by  Google 


100 


BEVI7B  DO  XOIIDB  CâTAOUQUE 


de  s;i  chaire,  M.  l'abbé  Freppel  a  certainement  obéi  à  une  très-heureuse 
inspiration  :  c'était  répondre  aux  préoccupations  religieuses  de  notre  épo- 
que, satisfaire  à  son  goût  très-vif  pour  les  éludes  historiques,  et  en  même 
temps  se  placer  sur  le  terrain  des  origines  cbrétiames ,  otk  les  adver- 
saires  de  la  Révélation  s'eflbroent  de  plus  en  plus  d'attirer  la  controverse. 

Ces  leçons,  nous  le  savmis  tons,  n*ont  pas  seulement  un  succès  oratoire; 
imprimées,  elles  retrouvent  encore,  quoique  dépouillées  alors  du  charme 
vivant  de  la  parole,  comme  un  nouvel  auditoire  beaucoup  plus  vaste  que 
le  premier  et  aussi  sympathique. 

Les  doux  volumes  annoncés  plus  haut  sont  les  derniers  parus.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  croyons-nous,  de  les  analyser  :  leur  titre  dit  assez  tout  l'in- 
térêt qu'ils  offrent,  et  le  mérite  de  leurs  aînés  les  recommande  mieux 
que  personne.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  mots. 

Saint  Gyprien  et  Clément  d'Alexandrie  personnifient,  ponr  ainsi  dire, 
dans  rhistoire  eedésiastique,  deux  forces  toujours  actives  au  sein  du 
Christianisme  :  la  force  morale,  qui  lût  les  saints,  et  la  force  intellectueUe, 
qui  fait  les  docteurs.  Si  parfois,  pour  le  complet  honneur  de  la  vérité,  ces 
deux  forces  se  rencontrent  au  même  degré  dans  une  seule  âme,  le  plus 
souvent  comme  en  Texemple  présent,  elles  semblent  avoir  des  représen- 
tants distincts. 

Dans  la  vie  et  dans  les  ouvrages  de  saint  Cyprien,  l'Evêque  domine;  le 
grand  Evi-que  des  premiers  siècles,  qui  réclame  au  pouvoir  civil  la  liberté 
de  l'Eglise,  qui  prêche  les  païens,  réfute  les  hérésiarques,  enseigne  les 
iidëles ,  et  s'en  retourne  à  Dieu  par  lu  voie  sanglante  du  martyre. 

n  n*est  point  certes  de  plus  belle  vie,  et  Ton  sait  combien  cette  sainteté 
héroïque  devait  servir  la  prédication  de  TEvangile  :  c'était  une  démonstrar 
tien  vivante,  une  séduction  divine,  irrésistible  ponr  beaucoup  d'ftmes. 
Mais  d'autres  âmes  demandaient  plus  encore.  Saint  Gyprien  est  un  génie 
pratique:  les  controverses  intérieures,  les  questions  de  morale  et  de  disci- 
pline, avec  le  ministère  pastoiral,  l'absorbent  presque  tout  entier.  Or,  pour 
conquérir  au  Christianisme  ies  raisonneurs,  les  lettrés  et  les  philosophes, 
tous  gens  rebelles  de  nature,  il  fallait,  humainement  parlant,  des  chrétiens 
lettré  et  philosophes,  des  esprits  spéculatifs  et  savants. 

Glémeut  d'Alexandrie  est  un  apologiste  de  cette  trempe.  Dans  VExhor- 
Mon  aux  Gnes,  dans  les  âlframa«n,  il  lait  avec  une  én^Ution  étonnante 
la  critique  des  religions  païennes;  il  a  sur  ThistoirB  rdigeuse  de  l*huma- 
nilé  des  vues  élevées,  et  quand  il  traite  des  rapports  de  ksdence  et  de  la 
foi,  c'est  avec  une  remarquable  pénétration. 

11  est  bien  en  effet  de  celte  grande  famille  d'apôtres  qui  ont  pour  mis- 
sion principale  de  développer  et  de  coordonner  scientifiquement  les  dogmes 
chrétiens,  qui  doivent  laisser  à  chaque  génération  une  exposition  de  la 
Foi,  rationnelle  et  victorieuse.  Car  c'est  ainsi,  par  des  efforts  successifs  et 
soos  l'aiguillon  même  des  exigences  mobiles  de  Tesprit  humain,  que  l'apo- 
logétique se  complète,  se  perfectionne  de  siècle  en  siècle,  sans  {>ouvoir 
•toutefois  s'achever  t  couvre  commencée  au  lendemain  de  l'Evangile,  elle 
ee  poursuit  encore  sous  nos  yeux,  soUieitanttoi^oarsle  ^etla  vigiiiMt 
deecn^fanta. 
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n  e?t  donc  possible  aujourd'hui  de  trouver  à  reprendre  dans  les  ou- 
vrages (les  Pères,  si  précieux  qu'ils  soient  d'ailleurs.  Clément  d'Alexan- 
drie esi  sans  doute  très-savant,  niais  il  manque  par  fois  de  critique.  U 
a  voulu,  par  exemple,  expliquer  les  grandeurs  morales  el  philoso^liiques 
de  la  liltéiatare  grecque  en  les  sof posant  empnmtées  aux  Livret- 
Saiots,  thèse  inaootenable;  il  a  méconna  aoufent  la  source  principale» 
•mon  imiqoe,  des  reUgiona  andennes  :  h  diviniaatkm  des  phénomènes 
naturels»  etc. 

Ces  erreurs  et  ces  lacunes  n'ont  rien  de  surprenant  ;  elles  ne  sont  parti- 
culières ni  à  Clément  d'Alexandrie  ni  aux  autres  écrivains  chtétions,  elles 
sont  du  temps.  Du  reste,  cela  fait  comprendre  comment  les  écrits  «les  Pères 
doivent  être  employés  à  Tapologélique  contemporaine,  c'est-à-dire  avec  dis- 
cernement et  mesure.  Les  Pères  ont  traité  et  résolu  des  questions  que  nous 
allions  eneore;  mais  le  temps  n*a  pas  tout  respecté  dans  lenrs  démonstnii» 
tiens:  il  y  a  des  parties  cadnqnes,  des  brèches  dûs  les  remparts  qa*îls  ont 
élevés. 

M.  l'abbé  Freppel  a  noté  avec  soin,  et  en  général  avec  ezaclitade,  cette 
inévitable  dépréciation  de  toute  œuvre  humaine.  Quelquefois  cependant, 
il  n'insiste  pas  assez  sur  ce  point,  et  semble  ne  pas  voiries  caractères  nou- 
veaux de  la  question  religieuse  parmi  nous. 

Ainsi,  dans  un  passage  qni  mérite  d'être  signalé  (1),  on  rencontre  une 
afGmiation  beaucoup  trop  absolue  sur  l'origine  et  la  nature  de  l'incrédu- 
fité  moderne  :  M.  l'ablié  Freppel,  sans  hésiter,  la  foit  dériver  exdosive- 
ment  d'an  pur  préjugé,  d*mQ  parti-pris  philosophique  tont-à-faitarhîtraire. 
îTy  a^-t-il  pas  Ùt  nna  disproportion  éiÂdenle  entre  la  cause  et  l'effet  ?  En 
tons  cas»  puisque  cette  grave  question  se  présentait  à  lui,  M.  l'abbé 
Freppel  aurait  pu  l'étudier  avec  plus  d'attention  :  peut-être  l'eût-il  alors 
résolue  d'une  façon  un  peu  moins  sommaire. 

On  trouverait  encore  çh  et  là,  dans  les  deux  volumes  dont  nous  par- 
lons, matière  à  d'autres  observations;  mais  ce  serait  donner  à  la  critique 
trop  de  place ,  et  s'exposer  à  manquer  de  justice  envers  une  œuvre  oll 
les  qoalàés  d*enaemhle  et  de'  détail,  de  Tond  et  de  forme,  remportent 
de  benoconp.  Pourtant,  qn'il  nous  soit  permis,  en  finissant,  d*esprimer 
nn  regret  :  il  est  fâcheux  que  le  savant  professeur  se  soit  contenté  jusqu'à 
présent  d'une  simi^e  reproduction  de  ses  leçons  ;  n'eût-il  pas  été  mieux  de 
les  remanier  pour  l'usage  des  lecteurs?  L'abandon  de  la  forme  oratoire 
permettrait  des  discussions  plus  fréquentes  et  plus  approfondies,  des  ren- 
seignements plus  complets  sur  les  textes,  sur  la  critique  rationaliste,  etc. 
En  un  mot,  M.  l'abbé  Freppel  pourrait  nous  faire  participer  davantage 
à  ses  lalx>rieuses  recherches. 

Qooi  qa*il  en  soit»  son  enseignement  a  nne  importance  et  nne  opportn* 
ûté  mamfestes  qnand  on  voit  Tétat  peu  florissanl  oh  se  troavent  parmi 
nous,  sauf  d'heureosss  eiceptions,  les  études  patrologiques,  aussi  bien  que 
les  études  bibliques,  et  surtout  qnand  on  considère  le  mouvement  visible 
*  qui  entraîne  les  esprits  vers  les  questions  d'origines  et  vers  l'examen  du 
côté  historique  des  questions  religieuses.  Si  l'on  veut  bien  iaire  attention 

(1)  syot  Çfpika,  p.  ss  a  18. 
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que  la  plupart  du  temps  ces  investigations  sont  poursuivies  par  des  scep- 
tiques, ou  comprendra  sans  peine  combien  il  importe  de  prémunir  nos 
croyances  contre  les  assauts  d'une  incrédulité  saTanle  ;  puis,  comme,  après 
la  grâce  d«  Diea ,  la  nienoe  seule  peak  goérir  les  klessiins  ^*eUe  bitt  «n 
soiiliaiteni  à  k  férilé  ecdioliqae  des  apologistes  de  plus  eo  plasMvints,  et 
perlant,  à  M.  Tabbé  Frep^  4e  nombreux  émules. 

Pour  lui,  qui  a  certainement  reçu  la  mission,  qu'encan  autre  ne  sur- 
passe, (le  défendre  la  Foi  par  la  science  et  d'affermir  son  rhgm  dans  les 
âmes,  il  y  sera  tidèle  :  il  continuera  de  nous  montrer,  longtemps  encore, 
l'Eglise  s'avauç<int  dans  l'histoire  escortée  de  grands  Saints  et  de  grands 
Docteurs,  envoyés  pour  étendre  à  toutes  les  intelligences,  les  plus  humbles 
comme  les  plus  hautes,  la  prédication  de  r£vangile. 

FERDiNAiin  Levé. 

LA  SAINTE  MAISON  DE  LORSTTB,  par  M.  I^bé  A.  Gtnxor,  vkaire 
de  Saint-Pierre,  à  Uftoon.  «—  luAH,  305  pag.  Régis-Rnffet,  éditeur, 
'  38,  me  Saint-Sulpioe. 

Parmi  toutes  les  merveilles  qu'offre  lltalie  anx  contemplations  du  tou- 
riste religieux ,  il  faut  ranger  en  première  ligne  la  Sania  Casa  ou  la 
sainte  Maison  de  Lorette.  Que  de  pèlerins  ont  arrosé  de  leurs  larmes  et 
usé,  pour  aind  dire,  sous  le  disud  MteuMDtde  tours  lèms,  ces  husdte 
murs  entre  leeqnels  s*eceomp]it  le  mystère  de  nuesmation,  etqa'il  plut  à 
Dieu,  vers  la  (In  dn  treizième  siècle,  de  transporter  d'Orient  en  Occident, 
«  au  coeur  deTEurope  dvétienno  s,  par  le  ministère  de  ses  Anges!  Et 
combien  de  corps  en  souffrance,  combien  d'âmes  malades  ont  retrouvé 
là,  soit  leur  guérison,  soit  leur  retour  à  Dieu,  cette  double  sîmté  qui 
rend  Thomme  parfait ,  aussi  pariait  du  moins  ^'il  puisse  l'être  en  ce 
monde  I 

Aussi,  que  de  pages  touchantes,  même  que  de  livres  éloquents  nous  ont 
ulu  les  nombreux  pèlerinages  à  la  SmU  Cmat  Ouvrez,  par  exemple, 
Mmêêt  Lorétte  de  M.  Louis  VeuiUot...  Ohl  le  bel  hymas  de  neonnaio- 
ssBoel  oht  rndmiiuble  transport  de  foi,  de  rapentir,  dn  confiance  et  d*n- 

mour! 

«  Et  pourtant  combien  de  chrétiens,  de  femmes  pieuses,  qui  ignorent 
«  absolument  ce  grand  prodige  de  Lorette  !  Parmi  ceux  qui  savent  ce  que 
«  c'est  que  la  sainte  Maison,  combien  pour  qui  elle  est  un  sujet  de  gêne, 
«  de  doute,  de  tentation  1  m  Ainsi  s'exprime,  dans  la  préface  de  son 
OU?i«ge,  Al.  Tabbé  Grillot.  Et  il  continue  de  la  sorte  :  «  Ignorants  el 
•  savants,  croyants  et  non  croyants,  je  livre  à  tous  rhistoîre  do  ce  pro- 
«  digs  et  ses  preuves  irtécussliles.  Que  conz  qui  ont  peur  de  la  lussière 
«  ferment  le  livre  dès  la  première  page  et  continuent  leurs  sarcasmss  :  ils 
c  sont  dans  leur  rôle....  Mais  j'écris  pour  ks  oiirétiens,  c'est-à-dire  pour 
ît  les  âmes  sincères  et  disposées  à  croire  ce  qui  est  croyable;  et  parmi 
u  ceux-là,  pas  un,  je  TafOrme  d'avance,  n'arrivera  à  la  dernière  pege  sans 
a  avoir  déposé  son  incrédulité  ou  ses  doutes.  » 

C'est  qu'en  effet  il  circule,  à  travers  les  pages  de  ce  livre,  un  tel  souffle 
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■de  conviction,  et  les  preuves  do  toutes  sortes,  preuves  morales,  prouves 
physiques  ou  mntérielles,  preuves  monumentales,  etc.,  y  sont  réunies  à 
un  tel  de^ré  de  force  et  avec  tant  d'abondance,  qu'on  est  bientôt  entraîné, 
pemidé.  La  méthode  employée  par  Tauteur  ne  contribue  pas,  àii  reste, 
poor  pea  à»  cboM  à  te  féadtat  :  €  ABn,  At-fl  qMlque  part,  de  ne  pu 
«  Tfiidre  cet  ouvrage  trop  aride,  tont  en  ne  aaefiîuil  rien  de  la  seUdllé 
•«  des  preuves,  nom  laisKTons  la  méthode  de  discassion  pour  suivre  eelle 
«  de  l'histoire.  Les  preuves  viendront,  mais  enchâssées  dans  le  récit  des 
«  fiits,  et  non  point  i<:o]ées,  ni  entourées  de  rapporeil  peu  etU'aynt 
-«  d'une  discussion  scolastique  »  (pag.  58). 

Et.  sur  ce  principe  fécond,  les  annales  delà  Santa  Casa  se  déroulent 
aux  yeux  du  lecteur  :  chaque  siècle  y  a  inscrit  quelque  grand  souvenir, 
qadque  étonnant  mirade,  ou  bien  a  été  le  témoin  de  quelque  largesse 
magmOque  ojontée  an  trésor  de  la  Madone.  M»,  la  aoène  dbange  :  volei 
Tenir  les  personnages  célèbres  qrà  se  sont  snooMé  snr  k  obemin  le 
Lorette,  rois,  empereurs,  papes,  saints  et  saintes  de  toate  condition; 
chaîne  immense  qui  se  rive  aux  temps  apostdllqnes,  et  dont  un  des  der- 
niers anneaux  est  Benoît-Joseph  Labre,  ce  pamre  que  «  le  grand  et 
.mAli me  pauvre  du  dix-neiivi^mc  siècle,  Pic  LX,  »  a  béatifié. 

Et  •]u.in(î,  rivcc  M.  l'abbé  Grillot,  vous  sortez  de  la  Santn  C axa  —  qu'il 
TOUS  a  fait  loucher  du  doigt,  qu'il  vous  a  décrite  pièce  à  pièce,  —  les 
regards  attendris,  le  cœur  débordant  d'enthousiasme  et  de  foi,  ne  peàaes 
pas  être  encore  à  bont  de  tob  émotions.  Toyes-Tooi  eette  plaine  ^ 
s^élend  as  nord?  (Test  GastélOdardol...  Ce  mot  toos  fait  sonvenîrda 
oombat,  désormais  immortel,  eft  Vhéralsme  d^nne  poignée  de  martyrs  fut 
iraincu  ;  mais  ce  qu'il  ne  vous  dit  pas,  c'est  la  manière  vive,  colorée, 
intéressante,  dont  l'auteor  a  su  redire  ce  giorienx  épisode,  déjà  écrit  ou 
narré  tant  de  fois  ! 

Arrélons-nons.  —  La  Sat'tite  3fahon  de  Lnrp.tte  est  un  bon  livre. 
«  (Test,  comme  l'a  dit  le  critique  du  Journal  de  Saône-et-Loirt,  l'œuvre 
Ofleur  émn  en  même  temps  que  d'une  belle  imagination  et  df«ie 
leieiiee  ilehe  de  Ittts  intéressants.  »  Qoantan  style,  il  est  ce  qn*il  dMit 
être,  et  plus  encore  :  car  non^senlement  la  «hrlé,  k  dhofac  des  etpras- 
sions,  Fâégance  s*y  rencontrent;  mais  la  véritable  poésie,  tetlêfiànetÊ 
compose  point  de  phrases  sonorrs  cachant  le  vide  de  la  pensée,  en  anime 
presque  toutes  les  pages,  j'allais  dire  presque  tontes  les  lignes.  L'auteur 
eût  craint,  ce  semble,  d'enleter  à  son  ouvraîje  la  couleur  locale,  en  n'y 
imprimant  pas  comme  un  parfum  de  la  patrie  du  Tasse  et  de  Dante. 

E.  GUITTET. 

ACTA  SAKCTORUM   (Bollandistes).  Tome  X*  de  la  réimpression, 
d*aTri].  In-folio  1000  pages.  Prix  :  50  ft*.—  Paris,  Palmé,  f  M. 

Au  musée  bollandien  dont  nous  avons  dit  un  mot  en  parlant  du  IX*  to- 
lume  de  la  réimpression,  il  pouvait  manquer  quelque  chose;  heureuse- 
ment la  corresjwndance  venait  combler  cette  lacune.  Elle  était  immense  : 
à  la  maison  d'Anvers  on  était  en  rapport  avec  Tunivers  entier,  eu  corres^ 
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pondance  avec  tous  les  dépots  littéraires  du  monde.  Les  Bollandistes  fai- 
saient appel  à  tous;  mais  aussi  leur  musée  était  ouvert  à  tous,  et  ils 
payaient  largement  ce  qu'on  leur  donnait.  Ils  ont  fait  ainsi  la  réputation 
du  P.  Boucher,  aid6  à  celle  du  P.  Sirmond,  d*André  Duchesne,  du  P.  Chif- 
flfit  et  du  P.  La])be.  Cette  vaste  correspondance,  dont  les  nouyeanx  Bollan- 
distes possèdent  encore  de  précieux  d&ris,  lit  de  la  maison  d* Anvers  une 
'  des  plus  considérables  de  Tinstitut.  C'était  presque  toujours  au  P.  Bol- 
land  qu'on  s'adressait  lorsque  l'on  voulait  obtenir  quelque  chose.  Non-seu- 
lement il  était  toujours  disposé  à  donner,  mais  encore  il  se  prêtait  à  cor- 
riger les  ouvrages  auxquels  il  fournissait  des  matériaux.  Chacun  usait  de 
lui  et  en  abusait,  dans  sa  Compagnie  comme  au  dehors;  on  n'avait  aucun 
égard  aux  immenses  travaux  dont  il  était  chargé,  on  n'y  songeait  mû  me 
pas.  Il  lui  fallut  déployer  pour  subvenir  à  tout  une  incroyable  activité;  et 
cette  activité  ne  lui  ût  jamais  défaut,  pas  même  dans  les  dernières  années 
d'une  vie  ^'il  dépensait  sans  mesure,  malgré  son  épuisement. 

Quant  au  P.  Paipebrock,  il  eut  à  lui  seul  une  correspondance  à  effrayer 
les  plus  hardis  et  les  plus  habiles  ;  il  se  trouva  mêlé  à  toutes  les  graves 
controverses  qn*ont  soulevées  les  Act<L  II  reste  encore  de  lui,  au  musée  nou- 
veau, de  nombreuses  lettres,  et  Ton  aura  une  idée  de  la  quantité  qu'il  eu 
dut  écrire,  quand  nous  aurons  dit  que  le  P.  du  Sollier,  qui  nefutpas  un  de 
ceux  qui  eurent  les  plus  vastes  relations,  inscrivit  son  nom  au  bas  de  douze 
mille  lettres  hagiographiques.  Ces  lettres,  il  est  bon  de  le  remarquer,  n'é- 
taient pas  de  simples  lettres  ordinaires,  mais  le  plus  souvent  elles  étaient 
accompagnées  de  dissertations;  de  notes  et  de  mémoires  étendus.  Après 
cela,  nouscroyons  que  personne  ne  noas  contredire  si  nous  osons  dire  que 
les  Bollandistes  étaient  de  véritables  géants  dans  le  vaste  champ  de  la 
science,  de  FinteUigence  et  de  Tactivité.  Il  a  été  donné  à  Dom  Pitra,  un 
savant  distingué  lui  aussi,  de  parcourir  les  restes  de  toutes  ces  richesses, 
et  ça  été  pour  lui  un  charme  inexprimable  que  les  trop  courts  instants 
passés  dans  un  commerce  aimable  et  fructueux  avec  les  sages  vivants  et 
morts.  Chacun  de  nous  peut  se  procurer  quelque  chose  de  ces  jouissances 
inappréciables  en  se«  rendant  possesseur  des  Acta  Sanctortm,  dont  le 
X*  volume  vient  d'être  mis  en  vente. 

Ce  X"  volume  (l"  d'avril)  embrasse  les  dix  premiers  jours  du  mois.  Il 
S*0uvre  par  une  de  ces  dissertations  auxquelles  on  ne  pense  pas  a^sez  et 
qui  sont  une  des  gloires  des  Bollandistes  ;  nous  en  parlerons  quelque  jour 
en  détail.  Celle-ei  a  pour  titre  :  Diatribe  sur  les  plus  anciens  catalogues 
desSouverains  Pontifles,  principales  sources  du  Liber  poniificolû;  elle  est 
signée  Papebrock.  Parmi  les  noms  les  plus  célèbres  qui  Ggurent  dans  le 
X*  volume,  nous  comptons  saint  Valéry,  abbé  ;  —  saint  Françoisde  Paule, 
qui  occupe  à  lui  seul  cent  trente  pages  in-folio  ;  —  saint  Richard,  évôque 
de  Chichester;  saint  Isidore,  archevôquede  Sévillo  ;  —  saint  Vincent  Fer- 
rier;  —  saint  Albert;  —  le  B.  Ilermann  de  Sleinfeld;  —  saint  Gautier; 
—  saint  Macaire,  patriarche  d'Anliuche  ;  —  saini  Fulbert,  évêque de  Char- 
tres. Les  quatre-vingts  dernières  pages  du  volume  contiennent  en  giec 
des  actes  tirés  du  méuologe  dressé  par  ordre  de  l'empereur  Basile. 

A.  VajuàRT. 
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LES  PETITS  BOLLANDISTES,  Vies  des  Saists,  d'après  /«  ^oZ/Ww^es  et 

le  P.  Gi'njy  les  Hagiolopies  et  les  Propres  de  chaque  diocèse,  et  les  tra- 
vaox  hagiographiques  les  plus  récents,  par  M.  l'abbé  Paul  Guérin. 

6*  édition,  entièrement  revue,  corrigée  et  considérablGment  augmentée. 

-T- 15  beaux  vol.  gr.  in-8'  cavalier  vergé,  à  6  fr.  le  vol.  —  Paris,  Victor 

Mmé,  1866  (I). 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  la  Vie  des  Saints,  si  aimée  de 
nos  {)ères,  a  repris  faveur  dans  les  familles  chrétiennes  :  non  pas  la  Vie  des 
SaifUs  froide  et  décolorée  des  Baillel  et  des  Godescard  ;  mais  la  Vie  des 
Saints  avec  tous  leurs  mimcles,  avec  leurs  naïves  légendes,  avec  leur  mer- 
TeiUenx  et  leur  poéaie,  telle  en  un  mot  que  la  comprenaient  et  la  lisaient 
nos  pères,  telle  que  nous  Pavons  lue  nou8-m6me  dans  notre  enfance. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  Vie  de  Saints  dont  le  merveilleux  serait 
absent?  Ce  smit  la  vie  d'un  homme  ordinaire,  d'un  grand  homme,  d'un 
héros,  si  vous  voulez;  ce  ne  serait  pas  la  vie  d'un  Saint  :  car  les  Saints  ne 
sont  pas  des  hommes  ordinaires  ;  ce  sont  des  hommes  extravagants,  sui- 
vant la  pittoresque  expression  de  Lacordaire. 

Ce  goût  pour  la  Vte  des  Saints  s'est  réveillé  et  s'est  accru  surtout  depuis 
qn^un  éditeur  hardi  a  conçu  et  réalisé  la  colossale  entreprise  de  rééditer 
l'iBOTie  gigantesque  des  BoUandlstes.  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  la  faculté 
de  se  procurer  les  Ada  Sanctorum  ;  tout  le  monde  ne  sait  pas  le  latin.  11 
fallait  donc  trouver  le  moyen  de  mettre  les  BoUandistes  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  et  de  toutes  les  bourses. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  le  m^me  éditeur,  M.  Victor  Palmé, 
suivant  d'ailleurs  le  conseil  d'un  illustre  prince  de  l'Eglise,  le  savant  Car- 
dinal Pitra  :  «  Voulez-vous,  dit-il,  tenter  une  œuvre  de  résurrection  et  de 
«  vie?  publiez  la  Fleur  des  BoUandistes.  » 

On  donne  à  chaque  jour  de  l'année  le  Martyrologe  Romain  avec  les 
additions  du  Martyrologe  de  France  et  de  ceux  des  divers  Ordres  religieux. 
Carmes,  Basiliens,  Bénédictins,  Cisterciens,  Gamaldules,  Capucins,  Fran- 
ciscains, Dominicains,  Servîtes,  Trinitaires,  Chanoines  réguliers,  Ermites 
de  saint  Augustin,  Congrégation  de  Vallombreuse,  et,  déplus,  /et  noms  de 
tom  les  Saints  fournis  par  les  BoUandistes^  avec  les prmcipales  circonstances 
et  les  traits  caractéristiques  de  leur  vie :\iu'is,  en  moyenne,  cinq  ou  six  \  ies 
par  jour,  le  plus  souvent  davantage,  d'après  I.ipoman,  Surius,  lUbade- 
neira,  le  P.  Simon  Martin  et  le  P.  Giry,  qui  d'ordinaire  résument  admira- 
Uement  les  trois  premiers.  On  y  ajoute  un  grand  nombre  de  notices  par- 
tkolières  tiiées  des  Hagiologies  et  des  Propres  de  chaque  diocèse.  Enfin, 
m  volone  sufflémentsire  eontiendia  la  Vie  des  pieux  personnages  morts 
en  odsnr  de  sainteté,  mais  auxquels  l'Eglise  n'a  pas  encore  décerné  les 
honneurs  de  ses  autels,  tels  que  le  vénérable  M.  6i/i«r,  fondateur  de  la 
docte  et  pieuse  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  qui  continue  avec  tant  de 
modestie,  d'abnégation  et  de  zèle,  son  œuvre  parmi  nous;  le  P.  Libers 
saann,  le  P.  Muardf  io  vénérable  Curé  d'Ars,  le  Saint  populaire  du  dix-neu- 

(1)  abonnés  de  la  Bfvue  du  Monde  Cûthollque  qui  ettVOieBtfOfr.Otttâfdt  gratuite» 
OMBt  4  ua  aboonemtJtt  d'un  an  à  o^s  nafto*  Smr. 
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viëme  sièck,  dont  In  cause  de  béatification,  nous  aimoni  àTespérer*  soca 
bientôt  introduite  au  sein  des  Congrégations  romaines. 

Chaque  voluinc  se  termine  par  deux  t<d)les  :  Tune,  selon  l'ardre  des  ma' 
itère*:  l'autre,  selon  l'ordre  alphabétique. 

Le  dernier  volume  sert  eonseoré  au  t&kim  $Mréht  : 

i*  Table  alphabétique  des  Saints,  formant  le  ÎHctionnaire  hagiographique 
le  plus  complet  qui  existe  :  cette  fable  donnera,  en  francs  et  en  latin,  les 
noms  de  tous  les  Saints,  de  tous  les  Bienheureux  et  de  tous  les  Vénérables 
connus,  dont  le  nombre  s'éh^'vc  à  plus  de  dix  ou  dnuzo  mille,  avec  l'indi- 
cation du  jour  où  ch.icun  d'eux  est  honoi'é;  —  2*  Tnh!p  chronnhfjiquo,  où 
l'on  embrassera  d'uu  coup  d'œil  les  Saints  qui  ont  vécu  dans  chaque  siècle  ; 
—  3°  Tahic  alphabétique  complète  et  très-détaillée  de  toutes  les  matières 
de  doyme,  de  morale,  de  Droit  canon,  de  discipline,  d'histoire,  etc.,  ré- 
pandues dans  tout  Touvrage,  à  l'usage  des  prfidicateurs  et  des  catéchistes. 

Eu  un  mot,  les  Petita  Boliandittes  offirent  le  résumé  complet  et  comme 
la  fleur  des  travaux  hagiographiques  les  plus  autorisés  et  les  plus  récents. 
Les  familles  ^ui  en  Teront  l'acquisition  pourront  donc  se  féliciter  de  pos- 
séder dans  ce  seul  livre  toute  une  bibliothèque  et  comme  le  vrai  Trt'so)'  det 
Saints  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  saint  honoré  dans  l'Eglise  d'un  culte  public  dont  on  ne  trouve  au 
moins  le  nom  dans  cet  ouvrage,  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'ici, 
avantage  que  n'offre  aucun  autre  de  ce  genre. 

Ces  nouvelles  Vies  des  Saints  sont  comme  des  diptyques  sacrés  où  sont 
inscrits  à  leur  date  les  noms  des  Bienheureux  composent  cette  multitude 
innombrable  de  toute  nation,  de  foute  tribu,  de  tout  peuple  et  âetoute  Innpte, 
qtt*aperçat  TApôtre  bien-aimé  dans  ses  mystérieuses  et  prophétiques 
visions.  Aubboisk  Petit. 

VIES  DES  SAVANTS  ILLUSTRES,  DEPUIS  L'AYnQUITÉ  JUSQl^AU 
XIX'  SIÈCLE,  par  M.  Louis  Figuier.  Sarants  de  F  antiquité;  1  vol. 
gr.  in-S**  illuslré,  4G8  pag.  —  Lacroix  et  Verbceckhoven,  1866. 

M.  Louis  Figuier  cil  un  trtvaîilear  intrépide  :  ciia|«i  année  lui  Toit 

produire  plusienrs  ouvrages,  qui  ne  sont  certes  pas  sans  mérite.  Publier 
un  livre  pour  redire  à  tous  In  vie  des  savants  qui  dans  toutes  bîs  branches 
de  la  science  se  sont  le  plus  rlistingués  dans  les  dilTérenls  siècles  jusqu'à 
nos  jours,  donner  une  appréciation  claire  et  succincte  de  leurs  travaux, 
est  certes  une  idée  à  laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir  ;  et,  avec  l'auteur, 
nous  nous  étofunons  qn*une  œuvre  de  ce  genre  eidt  encore  créer.  Lee 
mseigneaeBts  que  IVm  trouve  dans  les  gnadee  biogmphies  sent  tout  è 
ftdt  insuflhanCs  pour  qui  vent  savoir  et  eonnltre.  L^vre  de  M.  Fi- 
guier, pour  nous  ser%'ir  d'une  expression  consacrée  et  devenue  banale, 
comblera  une  lacune.  Elle  s'adresse  à  toutes  les  catégories  du  public  et 
elle  est  de  nature  à  intéresser  tons  ceux  qui  ne  se  rangent  pas  dans  la 
classe  trop  nombreuse  des  indifTt^rents  :  pour  ceux-là  il  sera  très-agréable 
de  pouvoir  lire  et  au  besoin  cousultcr  les  biographies  des  hommes 
célèbres,  écrites  avec  conscience  et  avec  quelque  précaution  de  la  forme 
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littéraire.  Ces  dernières  expressions  sont  de  M.  Figuier  lui-même;  nom 
le  faisons  remarquer,  parce  que  tout  à  l'heure  nous  aurons  quelques 
observations  à  lui  adresser  dans  son  intérêt  et  dans  l'inlérét  d'un  ouvrage 
qui  n'est  qu'à  son  début.  Un  livre  comme  celui  que  nous  annonçons, 
nous  le  disons  à  l'hoimear  de  M.  Figuier,  accuse  des  recherches  et  un 
Invail  Êaàésa  :  raoteur  aM  à  wncnta  diffienitét  ét  ftoB  d*Qiiè  sorte, 
eiil  fidkît  son  Itleot  pour  rtesnr  comaie  U  a  réotsi.  Cet  onvrage,  àm 
lequel  qoas  voyons  passer  tour  à  tom:  Thalès,  Pythagore,  Platon,  Aiîb* 
Iota,  Hippocrate,  Tbéophrasle,  Archimède,  Euclide,  Apollonius,  Hîp- 
parque,  Pline,  Dioscoride,  Galien,  Ptolémée  et  l'Ecole  d'Alexandrie,  est 
un  ouvrage,  nous  ne  dirons  pas  sans  défaut,  mais  un  ouvrage  qui,  malgré 
ses  défauts,  possède  une  valeur  incont(îHl;ible.  Quand  tous  les  ^volumes 
auront  p.iru,  on  aura  une  histoire  complète  des  sciences  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'à  leurs  récents  progrès.  Nous  n'avons  pas  à  parler  du  talent 
de  M.  Pigniar  :  il  eit  aastt  eoaaa  et  Dons  FaToasd^  an  différentes  dr- 
coBstanees  asses  loué  et  vasté  pour  ii*é(ia  pins  obligé  d*y  reveair  aiifouf- 
AaL  Les  camptes  reodos  qna  noas  afons  faits  de  ses  précédeato 
ouvrages  lai  ont  asses  proavé  que  nous  sommes  loin  d'étra  aaimé  àson 
égard  d'aucun  mauvais  vouloir  :  c'est  pour  cela  que  nous  croyons  pouvoir 
lui  donner  le  conseil  de  se  défier  de  l'esprit  qui  a  dicté  son  Histoire  du 
Merveilleux.  Cet  esprit,  à  on  ju^er  par  les  .récents  ouvrages  rie  l'auteur, 
s'est  depuis  ce  temps  beaucoup  modifié;  mais  cependant  il  a  toujours  une 
tendance  à  reparaître.  Notre  conseil  est  tout  à  fait  dans  l'intérêt  de 
M.  Figuier  :  car  les  eathdiques  oompteot  encore  quelque  peu  dans  le 
monda,  at  les  esfholiques  véritables  n'achèteiaîent  pas  son  ouvrage  afils 
y  déeonvrsâeat  ce  que  nous  nommerons  du  msnvais  esprit. 

Ce  qui  nous  bit  £ùre  la  présenta  réflexion  sont  certains  passages  du 
îirre  que  nous  annonçons.  Nous  pourrions  d'abord  contester  à  l'auteur 
son  opinion  sur  la  Uible;  mais  enfin,  comme  il  en  parle  en  termes  con-f 
Tcnables,  nous  passons  outre.  Ce  que  nous  ne  pouvons  lui  accorder, 
c'est  qu'en  matière  de  science  le  sacré  et  le  profane  s'excluent  et  que  leur 
conciliation  soit  aussi  impossible  que  celle  de  la  philosophie  et  de  la 
tbéologie.  Gomme  nous  aa  voulons  pas  entrsr  dans  une  ^Usenssioa  qui 
■DBS  antiaîneiait  trop  kiii,  noas  conseîILiroas  à  If.  Pigaier  la  leetare  du 
livre  du  Cardinal  Wlseman  qui  traite  de  l'accord  de  la  scicaoe  avae  la  foi, 
et  les  Cmférmeeê  du  P.  Félii  (année  1863).  M.  Figuier  ne  connaît  sans 
doute  pas  ces  livres  ou  les  dédaigne,  et  il  a  tort  :  car,  s'il  les  étudiait,  il 
soupçonnerait  peut-être  que  l'opinion  contraire  à  la  sienne  pourrait  bien 
être  la  vérité.  A  la  place  de  M.  Figuier,  nous  aurions  supprimé  le  dernier 
alinéa  de  la  page  229  :  cela  n'ajoute  rien  à  son  histoire  de  Théophraste,  et 
la  haine  des  moines  franciscains  contre  lui  n'est  qu'un  conte;  la  vérité 
est  que  son  Supérieur,  craignant  d'abord  qu'il  ne  fit  mauvais  ussge  de  ses 
luisais,  lui  défendit  d'écrire  et  I0  fit  enfermer  pendent  qnalqae  temps  ; 
nuis,  quaad  il  fut  convaincu  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  il  lui  rsâtft 
toote  sa  liberté.  A  quoi  ban  (page  325)  la  petite  sortie  de  l'auteur  contre 
rabbé  Maupied?  le  passage  qu'il  lui  attribue  peut  très-bien  être  da 
M.  BlainviUe  ;  qui  prouve  le  oontniice!  Ai.  Figuier  n'est  pas  sur  ce  point 
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une  aulorité  infaillible.  Nous  trouvons  que  M.  Figuier  est  épris  d'une 
beaucoup  trop  grande  admiration  pour  M.  Vacherol  et  pour  les  philo- 
sophes auciens;  nous  Tétoonerions  certainement  beaucoup  si  nous  lui 
diaiofis  qn*i]  y  a  plav  de  Vraie  ptôlosophie  dans  une  page  da  catéohisme 
oMholique  que  dans  toates  les  pbilosophies  tneieiuies.  Nous  sommes 
trop  poli  pour  appliquer  à  M.  Figuier  sa  réflexion  à  Tadrusse  de  Clé- 
ment d'Alexandrie;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  le  sens  com- 
mun est  là  souvent  où  on  ne  le  voit  pas.  L'accusation  portée  par  M.  Fi- 
guier contre  saint  Cyrille  d'Alexandrie  nous  semble  tout  au  moins  fort 
hasardée;  certainement  nous  n'excusons  pas  le  niiissacre  d'IIypatie,  mais 
nous  n'avons  trouvé  nulle  part  que  siiint  Cyrille  ait  prêté  les  mains  à  ce 
meurtre;  les  preuves  manquent  teUemen^qu'un  écrivain  très-hostile  à 
k  religion  chrétienne  se  contente  de  dire  :  «  Il  est  difficile  de  croire  que 
saint  Cyrille  ne  trempa  pas  (sic)  les  mains  dans  cette  sanglante  tragédie.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  quelques  taches  que  nous  signalons,  le  livre  de 
M.  Figuier  n'en  garde  pas  moins  un  vrai  mérite,  et  nous  serions  f&ché 
pour  nos  lecteurs  et  pour  l'autenr  qu'il  ne  fût  tenu  pour  les  volumes  sui- 
vants aucun  compte  de  nos  observations.  A.  Vaillaut. 

CONSEILS  DE  PIÉTÉ  TIRÉS  DES  LETTRES  DE  BOSSUET,  avec  nne 
Préface  de  M.  Alfred  NsmiaiiT,  par  Madame  la  Comtesse  de  L...— Paria, 
Palmé,  1866.  Un  beau  volume  elzévirien.  Prix  :  3  francs. 

Nous  avons  déjà  donnai  la  préface  que  M.  A.  Nettement  a  placé  en 
tète  de  ce  livre;  donnons-en  aujourd'hui  une  analyse  succincte,  mais 

indiquons  trt's-bien  tout  ce  qu'il  contient  : 

On  ne  connaît  gubre  Bossuet,  parmi  les  gens  du  monde,  que  comme  un 
des  plus  grands  orateurs  de  la  chaire  chrétienne  et  le  premier  écrivain  du 
siècle  de  Louis  XIV;  cependant  il  y  a  dans  la  vie  de  l'Évêque  de  Meaux 
un  côté  non  moins  admiiable  :  c^est,  dit  le  Cardinal  de  Beausaet,  son  em- 
pressement paternel  à  répondre  aux  personnes  qui  le  oonsnltaienl,  et  son 
expérience  consommée  dans  la  direction  des  Âmes.  . 

Plus  de  700  lettres,  écrites  à  de  simples  religieuses,  8ontl&  pour  nous 
montrer  la  bonté  inaltérable. la  charitable  indulgence  de  ce  grand  homme, 
qui,  selon  la  belle  expression  de  M.  Nettement,  prenait  les  âmes  chômes 
sur  les  ailes  de  l'Aigle  pour  les  porter  dans  le  sein  de  Dieu. 

Quoique  naturellement  il  y  ait  dans  les  lettres  spirituelles  de  Bossuet 
des  choses  personnelles  aux  religieuses  qu'il  dirigeait,  on  y  trouve  cepen- 
dant nne  multitude  d*avis  d'une  utilité  générale,  des  règles  de  conduite 
bonnes  pour  toua  les  temps  et  toutes  les  situations  de  la  vie. 

Madame  la  Comtesse  de  L.».  a  en  Tlienrenae  idée  d'extraire  des  lettres 
du  grand  Evèquc  tout  ce  qu'il  y  a  de  permanent  et  d'utile  pour  le  bien  des 
âmes,  et  de  livrer  à  la  publicité  le  résultat  de  son  travail.  Si  tout  sort  de 
la  plume  de  Bossuet,  si  l'auteur  ne  s'est  permis  ni  une  réflexion,  ni  un 
commentaire,  à  elle  du  moins  le  mérite  du  choix  des  matériaux  et  celui 
de  les  avoir  présentés  dans  un  ordre  logique. 
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NoBB  n'aToiu  pis  ici  rinteilioD  d'analyser  ToiiTiage  de  Madnne  de  L., 
mais  omplemant  d*en  fidie  connaître  le  |»Ian.  n  snCQra  d'indîqiier  le  soJeC 
des  neuf  chapitres  qui  le  composent,  pour  qu'on  Tenillale  lire. 

Le  1"  traite  de  Tâme  et  de  sa  destinée. 

Le  2',  de  l'amour  de  Dieu  et  de  J^sus-Christ. 

Le  3*,  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 

A  la  très-sainle  Vierge  est  consacré  le  4'. 

Le  5'  traite  des  vertus  qui  sont  la  santé  de  l'àme  et  des  vices  qui  la  dé- 
figurent. 

La  mort  et  la  maladie,  tel  est  le  spjet  da  0*. 

Des  diverses  vocations  et  de  la  vie  religteose. 

Conseils  sur  divers  si^ets  de  piélé,  et  enfin  le  magnifiqoe  discoors  sur 

la  vie  cachée  en  Dieu. 

Tel  est  le  cadre,  et  lorsqu'on  songe  que  c'est  Bossuet  qui  le  remplit,  que 
peut-on  dire  de  plus?  Aussi  ne  nous  restc-t-il  plus  qu'à  féliciter  et  remer- 
cier la  pieuse  femme  qui  sait  si  bien  ulilis'^i-  les  dons  qu'elle  a  reçus  de 
Dieu,  pour  sa  gloriflcation  d'abord  et  l'édifit  ation  de  ses  frères  danslafoi. 

ANNALES  EGCLESIASTICI  CAKDINALIS  BARONII,  denuo  excusi  et 
ad  nostra  usque  tcmpora  perducli  ab  Augusto  Tiiriser.  5*  vol.  grand 
ïn-4%  m  pages.— Prix  ;  IG  fr.  —  Louis  Guérin,  Bar-le-Duc.  1866  (1). 

NOTRE-DAME  DE  FRANCE.  Histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge  en 
France  depuis  l'origine  du  Chrislianisme  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  le 
Curé  de  Saint-Sulpice.  6»  vol.  in-8%  366  pag.  —  Pion.  1866. 

MARIE-ANTOINETTE  ET  SA  FAMILLE,  d'après  les  nouveaux  docu- 
ments, par  M.  DE  Lescuhe  ;  1  voL  gr.  in-S**  illustré  par  Staal  ;  668  pag. 
—  Eugène  Ducrocq,  1866. 

La  publication  de  Baronius,  un  niortient  interrompue  par  des  événements 
lodépendants  de  la  vjolonté  de  l'édi  tcu  r,  a  repris  son  cours  avec  l'année  1866. 
Le  tome  V*  vient  d'être  livré  aux  souscripteurs  ;  il  embrasse  une  période 
de  vtngt*eept  ans,  de  360  à  387.  Ces  années  virent  passer  trois  Papes  sor 
le  si^  de  Rome  :  saint  Libère,  saint  Damase  et  saint  Sirice.  Le  présent 
vcriume  s'ouvre  avec  la  cinquième  année  du  pontificat  de  Libère.  Le 
pontificat  de  Libère  fut  l'un,  des  plus  tourmentés  que  présentent  les 
Annales  de  rÉglise;  il  supporta  deux  grandes  persécutions  :  l'une  sus- 
citée par  l'hérésie  arienne  et  qui  conduisit  le  Pape  rn  exil.  A  cette 
occasion,  on  a  longtemps  accusé  Libère  d'avoir  trahi  la  foi  de  Nicée  ;  mais 
sa  mémoire  a  été  vengée  de  la  fausse  science  des  siècles  passés  par  les 
reeberchesconsciendensee  de  Térudition  moderne,  et  Ton  peut  invoquer 
en  sa  faveur  les  témoignages  de  saint  Basile,  de  saint  Epiphane,  de  Gas- 
sîodore  et  de  saint  Ambroise.  La  seconde  persécution  fut  celle  de  Julien 
llApostat,  persécution  astucieuse  qui  eût  fait  de  grands  ravages  dans 
l*Eglis€  de  Dieu  si  le  ciel  n'avait  abrégé  le  temps  d'épreuve.  Libère  eut 
pour  successeur  sur  le  trône  poutiiical  saint  Damase,  le  compagnon 

M)  Oa  toiMm  aaHi  cbis  Palsii,  SS,  lae  ds  OieiiBUa-flaiBMim^ 
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d'exil  de  libère,  le  gaide,  Faini,  le  ûéÊemetat  de  saiat  IMum.  Ceet  dans 
ke  deraiène  annéw  de  bod  i^e  que  se  tint,  à  GooBlaiitiiiople,  le 

deuxième  Concile  cecumémqiie;  il  fut  Pape  dii-hait  ans  et  Ait  remplacé 
par  sniiit  Siricc,  Pontife  non  moins  attentif  que  ses  prédéccssears  à  main- 
tenir l'unité  de  la  foi  et  la  pureté  de  la  discipline;  il  fut  contemporain  de 
Théodose.  Les  trois  Saints  que  nous  venons  de  nommer  sont  de  ceux  qui 
gouvernèrent  l'Eglise  dans  le  premier  siècle  de  son  émancipation. 

Rappelons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  Tuvoir  oublié  que  les 
Annaiet  de  Baronnu  sont  d'une  importance  extrême  au  point  de  vue  de 
l'histoire  profane  en  général  et  an  point  de  vae  de  l'hiatoire  de  l'Eglise 
en  particoliër;  c'est  un  oumgb  qne  ne  peuvent  voir  avec  indifféreaee  les 
bommes  sértenx,  intelligents  et  amis  de  Tétude.  Cette  édition  surfont, 
bien  supérieure  à  toutes  celles  qui  existent  jusqu'ici,  mérite,  à  cause  de 
ses  améliorations,  de  ses  rectifications  et  de  sa  continuation,  d'être  hau- 
tement appréciée  par  le  public  éclairé  et  amateur  des  bonnes  et  belles 
choses.  Voir  le  tome  X*"  de  la  Revufl,  paije  445.  Nous  espt-rons  donc  que 
l'on  continuera  d'accueillir  favorablement  une  publicaliou  qui  est  à  la 
glaire  de  r%Use,  et  qui,  comme  un  vaste  arsenal,  fonmim  des  armes 
ponr  repousser  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  de  ses  ennemis*  L'édi- 
teur des  BoHandisia  M.  Palmé  a  souscrit  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires. Nous  engageons  nos  amis  à  s'adresser  à  lui. 

n 

M.  Ilanion  a  tenu  parole,  et  Janvier  18(>6  nous  apporte  le  sixième  et 
avant-dernier  volume  de  IS'otre-Dame  de  France*  Ce  volume  comprend 
doux  provinces  ecclésiastiques  :  celles  de  Besançon  et  de  Lyon.  Nous  avons 
avec  loi  l'iiistoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge  dans  treize  diocèses  :  Nancy, 
Saint-Dié,  Verdun,  Metz,  Strasbourg,  Belley,  Besançon,  Autun,  Dijon, 
liangres,  Grenoble,  Saint-Claude,  Lyon,  fin  parcourant  les  pays  qui  font 
partie  de  ces  diocèses,  nous  voyons  que,  si  les  sentiments  et  les  pensées 
diffèrent,  les  cœurs  et  les  esprits  s'accurdent  pour  rendre  à  Marie  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû.  «  Ici,  comme  le  dit  l'auteur,  l'Est  et  l'Ouest  de  la 
France  se  font  écho,  et  le  Nord  vibre  des  mômes  sentiments  que  le  Midi. 
De  tous  les  coins  de  TEmpire  un  seul  cri  s'élève  vers  elle  pour  lui  dire  : 
c  Vous  êtes  notre  espérance,  notre  douceur,  notre  vie.  »  Celte  unanimiCé 
l^ouit  le  cœur  des  enfants  de  Biarie,  et  ils  tressaillent  d'allégresse  en 
voyant  s*élever  de  toutes  parts  ce  magnifique  concert  de  louanges  et 
d'amourJ  a 

Nous  avons  entendu  accuser  Notre-Dame  de  Franee  de  monotonie  et 
d'inexactitude.  La  monotonie  était  inst'paruble  d'un  pareil  sujet  ;  mais  les 
mots  que  redit  l'amour  sont  monotones  aussi,  et  cependant  ils  sbmblent 
toujours  nouveaux  et  ne  fatiguent  jamais.  Une  couronne  de  roses  est 
composée  de  fleurs  qui  se  ressemblent  :  à  ce  compte  ausd,  ces  flenn 
xépélées  seraient  monotones;  et  cependant,  à  qui  une  beUe  couronne  de 
roses  esl-elle  désagréable  ?  Quant  à  Finexactitude,  éUe  peut  malheureu- 
sement avoir  quelque  fondement  :  nous  avons  en  Toccasion  de  le  dire  Tan 
dernier  à  propw  da  dioeèse  de  fioissoM  ;  mus  à  qû  la  ftMite  7  ce  a'est  pas 


Digitized  by  Google 


MHKTIW  ilRtlâlBB.  iii 

à  M.  Hamon,  mais  à  ceux  qui  lui  ont  fourni  ses  ninsoignenients,  et  il  est 
dé^orable  qu  ou  n'y  ail  yas  mis  plus  de  soia.  H4lons-aous  de  dire  que 
k  fféNBl  volune  porte  ]•  ctdiek  d'uA  90ê&  tout  particulier  ;  ceux  qui  eut 
miofé  êm  àmmmmVn  MiDUBiit  y  avoir  mia  de  la  oompUdatiioe  et  de 
l'AHiour.  On  tmie  dam  l'kiatoire  des  diocèses  dont  nous  venons  de 
parier,  enriout  dans  quel^nee-iinaa  vie  rédaction  soignée  et  p](  ine  d'in- 
térêt, qui  fait  disparaître  un  peu  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  semblable  avec 
les  récils  des  volumos  précédents.  Malgré  les  défauts  qu'on  pourra  repro- 
cher à  cet  ouvrage  (]e  ?S(itn'- Dame  <lo  Franco,  il  n'en  restera  pas  mnina  • 
magiiiiique  monument  élevé  à  la  gloire  de  la  sainte  Vierge. 

m 

L'histoire  de  Marie-Antoinr-tto  et  de  sa  famille  devait  tenter  la  plume 
de  rhoniiiie  qui  nous  a  redit,  avec  un  véritable  charme,  les  joies,  l'amitié 
ardente,  les  tristesses,  les  malheurs  et  la  mort  tragique  de  l'innocente 
princesse  de  Laniballe.  Après  les  documents  nouveaux  mis  au  jour  |)ar 
M.  Gampardoo,  après  d'autres  poblicatiooB  récentes,  l'histoire  de  Maiie- 
Antoinelte  el  de  m  fiumlle  était  à  lefiiire.  Cea  travaux  ont  enfin  amené 
In  Jour  de  k  jasHee  ponr  ce&noUea,  innocentes  et  belles  victimes  d*nne 
révolution  trop  vantée  et  trop  exaltée  par  des  historiens  sans  conaçjBnea 
oq^  abusés.  A  la  lumière  des  témoignages  authentiques  venus  an  jiMir» 
tout  doute  disparaît,  et  l'historien  honnête  homme  peut  désormais  mar- 
cher d'un  pas  sûr  dans  la  voie  de  la  vérité.  M.  de  Lescure  est  entré  dans 
cette  voie,  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter,  il  a  fait  un  bon  et 
beau  li%re  :  c'ftst  en  même  temps  une  bonne  action  et  uu  acte  de  haute 
jnslice.  L'intérêt  qui  s  attache  à  son  ouvrage  n'est  pas  un  intérêt  de 
cmnmande  :  la  si^at  est  asaaa  âoqnent  par  Ini-mème  at  asaei  dnunatiqna 
pMT  n'afoir  pas  besoin  d'anéngement  ;  at,  pour  émomir  et  ftira  pleurer, 
iairftt  da  laoonter  simplement  les  faits  de  ce  style  élégant  et  légèrement 
mélancolique  qui  distingue  YBisioire  de  la  Princesse  de  Lamballe,  Dans 
Marie-AtUoineiie^  M.  de  Lescure  a  mis  un  peu  de  ce  cœur  chevaleresque 
qui  s'enflamme  pour  les  nobles  causes  et  que  les  injustices  et  l'iniquité 
révoî:ent.  Gela,  nous  pouvons  i'aûirmer  et  l'on  nous  croira  sans  peine,  ne 
gâte  rien. 

«  lamais,  dit  M.  de  Lescure,  occasion  plus  opportune  na  a'est  pié- 
scntéa  d'apprendre  aux  générations  qui  nous  suivent  et  qtfatteiAnt 
peut-être  des  événements  qui  rendront  ces  leçons  utiles  et  ces  souvenirs 

nécessaires,  le  respect  de  la  religion  et  de  l'autorité,  l'émulation  du  cou- 
rage, la  pitié  du  malheur,  le  goût  de  la  fidélité,  l'enthousiasme  du 
dévouement  et  l'héroïsme  du  sacrifice.  Un  sujet  qui  permet  de  telles 
leçons,  ou  plutôt  qui  ne  permet  pas  de  les  éviter,  est  digne  du  choix  de 
rhistorien,  du  moraliste  ;  digne  de  la  prédilection  de  la  jeunesse  et  de  la 
protection  de  la  famille.  »  Ces  paroles  sont  vraies,  et  nous  pouvons 
aasarer  qu*on  trouvera  dans  la  lecture  du  livre  da  M«  da  Lascura  des 
jooisBaneas  pan  communes  en  même  temps  qu'on  y  raon^ara  des  leçons 
atiles,  et  que,  inr  beausoup  de.points,  on  sam  miemi  et  l'on  iogem  plus 
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s&iiiemeiit  H  est  à  âédrer  qae  oe  lim  ait  tout  le  BueeèBqu*!!  mitUb^ 
d'mutant  qae  s'il  est  de  nature  à  faire  aimer,  admirer  et  plaindre  la 
fàmiîle  n^e,  il  n'est  pas  de  nature  à  faire  aimer  et  admirer  notre  si 
peu  glorieuse  révolution.  La  justice  qui,  depuis  quelques  années,  se  fait 

lentement  pour  elle,  et  le  jour  qui  brille  de  plus  en  plus  pour  éclairer 
tous  les  mensonges  historiques  et  dégager  la  vérité,  la  fera  enfin  voir  et 
juger,  môme  par  les  plus  aveugles,  ce  qu'elle  a  été  en  réalité  :  une  laide 
et  horrible  chose.  A.  Vaillant. 

VIE  ET  MIHACLES  DE  SAINTE  ROSE  DE  VITERBE,  Vierge  du  Uers- 
ordre  de  Saint-François,  par  M.  l'abbé  Bajuscaud.  édition;  i  vol. 
in-12,  â65  pages.  —  Sarlit,  1864. 

Aujourd'hui,  comme  une  protestation  contre  la  moOesse  et  Tamour  des 
plaisirs  qui  envahit  de  plus  en  plus  notre  société,  le  tiere-ordre  de  Saint- 
François  reprend  partout  son  antique  Tigueur.  Dans  les  campagnes  aussi 
bien  que  dans  les  villes,  on  voit  les  congrégations  se  multiplier.  Les  Amea 
amoureuses  de  la  pénitence,  de  la  mortification  et  de  la  souffrance,  se  ré- 
fugient sous  la  bannière  de  saint  François.  Malheureusement  on  ne  sait 
pas  toujours  choisir  avec  assez  de  discernement  et  de  sévérité  les  personnes 
dignes  de  faire  yiarlie  de  ces  congrégations  :  de  là  un  certain  discrédit  jeté 
dans  quelques  localités  siir  le  tiers-ordre;  par  suite,  des  personnes  soU- 
dement  vertueuses  et  dont  la  piété  est  parfoitement  éclairée,  éprouvent 
pour  le  tiers-ordre  un  éloignement  et  une  répugnance  que  l'on  com- 
prend et  qu'elles  ne  peuvent  vaincre.  Nous  dirons  aux  personnes  sé- 
rieuses qui  désirent  marcher  dans  la  voie  de  U  perfection  et  qui 
se  sentent  le  courage  et  la  force  de  se  soumettre  aux  règles  du  tiers- 
ordre  :  Lisez  la  Vie  si  pure,  si  sainte  et  si  laborieuse  de  la  petite  Vierge 
de  Viterbe,  et  vous  vous  sentirez  animées  d'une  ardeur  nouvelle.  Sainte 
Rose  de  Viterbe  doit  vous  être  chère  :  car  elle  était  du  tiers-ordre,  ot  vous 
trouverez  dans  ses  actions  à  Imiter  et  à  admirer.  M.  l'abbé  liaiascaud  a 
raconté  son  histoire  d'une  façon  intéressante.  Son  livre  est  d'une  lecture 
agréable  et  attaebanle  ;  il  aidera  à  faire  comprendre  aux  membres  du  tiers- 
ordre  que  vouloir  être  disciple  de  saint  François  à  la  condition  de  ne  rien 
accomplir  des  obligations  prescrites,  est  à  pea  près  une  inutilité  et  presque 
une  dérision.  D'AufumÀBBS. 
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AU  SEIN  DE  L'ANGLICANISME 

(QaaMtawarOele) 

MONSEIGliEUB  MANNING.  — LE  CHANOU(£  OAKELEY.  — LE  B,  P.  NfiWMAN* 


Ceux  des  lecleors  qui  ont  ea  la  patience  de  nous  suivre  dansTeia- 
meii  auquel  nous  avons  soumis  le  livre  du  docteur  Pusey  ont  dû  com-> 
prendre  que,  par  rapport  aux  catholiques,  ce  livre  est  tout  à  la  fois 
une  ÎDVîtadon  et  une  provocation  :  une  invitation,  en  ce  sens  qu'il 
oiaoifesCe  delà  part  de  l'école  puséîste  unsiiicère  désir  de  se  réunir 
ànous;uDe  provocation ,  puisqu'il  nous  accuse  de  mettre  des  obsta- . 
des  à  cette  réunion  si  désirable,  en  ajoutant  à  nos  symboles  oûiciels 
un  système  pratique  qui  les  rend  inacceptables. 

A  ce  double  line,  l'Eirènicon  demandait  une  répousej  et  l'on  pou- 
vait s'attendre  à  ce  qu'il  en  aurait  plusieurs. 

Avec  une  imprudence  ;  où  nous  aimons  à  voir  une  preuve  de  sa 
■ncérité,  Pusey  avait  soulevé  les  questions  les  plus  délicates,  et  les 
avait  traitées  de  la  mSnière  la  plus  propre  à  blesser  au  vif  ceux  dont 
il  prétendait  se  rapprocber  ;  il  avait  cherché  à  compromettre  tout  en- 
semble les  anciens  catholiques  et  les  convertis  :  les  premiers  comme 
fimteurs  du  système  pratique,  les  seconds  comme  victimes  des  abus 
contre  lesquels  il  ne  leur  était  pas  permb  de  protester. 

Des  deux  côtés  à  la  Ibis  se  sont  élevées  des  voix  éloquentes,  qui  ont 
prouvé  an  bon  Docteur  qu'il  se  trompût,  et  que  la  réunion  des  angli- 
cans à  rÉglise  catholique  ne  pouvait  trouver  de  difficultés  qu'au  sein 
de  l'anglicanisme  lui-même. 

Il  nous  est  impossible  dépasser  en  revue  toutes  ces  réponses  ;  nous  * 
ne  meniionneronsqueles  principales,  celles  qui  nous  paraissent  résu- 
mer tous  les  points  saillants  de  la  controverse.  La  plus  complète  de 
toutes  n'a  pas  encore  paru  :  elle  consistera  en  une  suite  d'essais  où 
seront  traitées  à  iond  les  nombreuses  questions  soulevées  par  le  pio- 

XV.  —  ut*  ttMtn.  -  9»  aVMlii.  «  * 
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fesseur  d'Oxford  ;  ces  essais,  composés  par  des  profeiseora  d'un  sémi- 
naire catholique  dans  le  pays  de  Galles,  auront  pour  titre  :  la  Paix 
par  ta  vérité,  et  embrasseront  au  moins  deux  volumes.  Aujourd'hui 
nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  trois  réponses  d'une  moindre 
étendue,  mais  non  pas  d'une  moindre  autorité  :  celle  deMgrManninç, 
Archevêque  de  WestmiosUr ;  ceUe  du  càaoome  J.  Oakeley;  enûa 
celle  du  R.  P.  Newman, 


L'écrit  deMgr  Manniogest  platôt  an  jagement  qu'une  réponse.  Ce 
n'est  pas  en  effet  comme  simple  écrivain  que  fancien  archidiacre 
anglican  de  Cliichestert  devenu  archevêque  catholique  de  West- 
minster, est  entré  dans  l'arène  ;  c'est  dans  une  lettre  pastorale* 
adressée  an  clergé  de  son  diocèse,  qu'il  a  fait  oonnattre,  non-senle- 
ment  sa  propre  pensée,  mais  celle  du  Saint-Siège,  relativement  aux 
projets  de  réunion  qui ,  en  Angleterre,  sont  depais  quelque  temps  à 
l'ordre  du  jour. 

Celte  lettre  pastorale  n'a  pas  directement  pour  objet  le  livre  de 
JPusey.  Le  Prélat  s'occupe  de  ce  livre  à  propos  d'une  Associatioii pour 
larémion  de  la  Chrétienté^  dont  nous  avons  dit  quelque  chose  dans 
notre  précédent  article,  mais  qu'il  est  bon  de  fdre  connaître  ^os 
pleinement  à  nos  lecteurs.  . 

Il  y  a  quelques  années,  un  certain  nombre  de  mraistres  apparte- 
imt  à  f  école  soi-disant  anglo-catholique  résolurent  de  former  une 
aeeociation  de  prières  pour  faire  cener  le  malheureux  schisme  qui 
divise  la  Chrétienté.  Us  se  proposaient  d'inviter  dTun  côté  les  Catho- 
liques, de  Tautre  les  Grecs  et  les  llusses  à  s'onir  è  eux  dans  une 
prière  commune.  On  adopta  comme  formule  à  réciter  chaque  jour 
le  Pater  et  la  première  des  trois  Oraisons  que  le  prêtre  récite  à  la 
messe,  après  X  Agmts  Dei, 

Parmi  les  catholiques  auxquels  ce  plan  fut  proposé,  plusieurs  n'en 
virent  que  le  côté  louable.  Prier  pour  la  cessation  du  schisme,  se 
dirent-ils,  quoi  de  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Église,  qui  fait  elle* 
même  le  Vendredi-Saint  une  semblable  prière  î  quoi  de  plus  propre 
*  à  réaliser  le  vœu  suprême  du  cœur  de  Jésus,  qui,  la  veille  de  sa  mort , 
demanda  à  Dieu  son  Père  Funité  parfaite  de  tous  ceui  qui  croient 
CD  lui? 

Bn  conséquence,  un  œrtahi  nombre  de  prêtres  et  de  laïques,  non- 
BMlMient  en  Angleterre,  mais  encore  êar  le  Continent,  entrèrent 
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dans  l'Association,  soit  comme  simples  membres,  soit  môme  comme 
zélateurs;  et  bientôt  leurs  noms  parurent  dans  des  prospectus iia- 
IMimés,  accolés  à  ceux  de  ministres  et  de  laïques  anglicans. 

Cette  fusion  scandalisa  la  masse  des  catholiques,  qui  ne  pursot 
s*empôcber  d*y  Yoir  un  de  cet  actes  de  comnonion  m  sacris  a?ec  les 
bérédqueSy  qui  sont  sévèrement  défeodos  par  l'Élgiiae*  Le  acaodaift 
ft'accnift  lortqo'oQ  lot  dans  V  Union  BmrieWf  qai  ae  posait  eomme 
o^gue  de  l'AsaociatioD,  des  artifilea  écrits  daat  im  «eu 
ttodoae*  LesÉfèques  donni  sToccaper  de  la  question,  et  ils  Jogèrent 
à  propos  de  la  soumettre  au  Saint-Office  par  une  lettre  collective  dn 
■aie  d'avril  iSôà.  La  réponsedn  Sûiit<Mke  ne  se  fil  pas  attendre» 
La  Congrégation,  par  l'organe  du  cardinal  Patrizi  son  secrétaire, 
désapprouva  les  catholiques  qui  s'étaient  joints  à  l'Association  dont 
nous  venons  de  parler,  et  cela  pour  trois  raisons:  !•  parce  que  cette 
Association  se  fonde  sur  une  théorie  très-erronée  de  l'Église,  qui , selon 
les  LnioDistes,  se  composerait  de  trois  branches:  l'Église  catholique 
romaine,  l'Église  anglicane  et  l'Église  grecque  ;  tandis  qu'en  réalité 
rÉgJise  de  Jésua-Ghrist  est  Une,  et  ne  renferme  que  ceux  qui  demeor 
nnt  nnia  au  centre  de  Tunité;  2*ronion  de  prières  avec  ceux  qui 
seetiennent  cette  théorie  esl  une  approbation  indirecte  de  la  tbéoris 
tllS'Mème,  et»  par  conséqattt,  impliqoe  la  négation  de  la  vérité 
cathofiqae  ;  3*  cette  union  ne  peat  avoir  pour  résnltat  qoe  de  favo- 
rinr  rindiiTéientisnie»  qui  est  la  grande  erreur  du  jour,  et  de  oréer 
an  grave  scandale* 

On  peut  croire  qne  celle  réponse  suffit  pour  ouvrir  les  yenx  des 
oMholiques  qu'un  zèle  peu  considéré  avait  fait  entrer  dans  l' Associa- 
tion; mais  les  pilucipaux  promoteurs  de  l'œuvre  parmi  les  anglicans 
ne  se  résignèrent  pas  à  accepter  la  sentence  du  Saint-OlFice.  Ils  écri- 
virent donc  au  cardinal  Patrizi  une  lettre  signée  par  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  d'entre  eux,  dans  laquelle  ils  lui  déclarèrent  que  l'Associa- 
tion De  proclame  aucune  théorie,  qu*elle  ne  décide  rien  sur  le  droit 
des  trois  lÉIglises  à  prendre  le  nom  de  catholique»  qu'elle  considère  la 
alfaiation comme  un  fait  malheureux  qu'il  importe  de  faire  cesser; 
siqoe  du  reste  l'union  qu'elle  demande  n*est  pas  un  simple  compro* 
■H,  maia  l'union  dana  la  vérité. 

Cette  plaidoîsiie,  quelque  habile  qu'eUe  ttt,  ne  put  faire  révoquer 
la  lemenoedu  Saint-Offioe.  Le  cardinal  Patrizi  y  répondit  par  une 
longue  letire*  dans  laquelle  il  rappela  aux  aignatairee  du  mémoire  les 
véi^  fondamentales  dont  leur  œuvre  implique  la  négation.  Il  leur 
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représente  dans  cette  lettre  que  la  seule  union  réelle  et  dési- 
rable doit  consister  d<ansle  retour  à  l'unité,  et  que  l'unité  instituée 
par  Jésus-Christ  existe,  DOD-seulement  en  droit,  mais  en  fait,  dans 
l'Église  romaine  ;  qae«  d'après  les  promesses  du  Sauveur,  cette  Église 
est  indéfectible  dans  sa  doetrine  aussi  bien  que  daos  sa  durée ,  et 
par  conséquent  infaillible  ;  qu'elle  est  fondée  sur  une  base  posée  par 
la  main  de  Dieu  même,  à  savoir  sur  la  primauté  de  l'Église  de  Rome, 
et  que,  par  conséquent,  la  reconnaissance  de  cette  primauté  de  droit 
divin  est  le  premier  acte  à  accomplir  par  ceux  qui  veulent  sincère- 
ment l'unité  ;  que  ceux-là  seuls  sont  vraiment  catholiques  qui  sont 
en  communion  avec  le  siège  de  Pierre  ;  que  donner  ce  nom  à  d'autres, 
.c'est  tomber  dans  une  hérésie  complète  ;  enfin,  que  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'être  séparés  de  l'unité  sont  tenus  d'y  rentrer,  sous  peine 
d'encourir  la  colère  divine  et  de  s'exclure  eux-mêmes  du  royaumede 
Dieu. 

Tel  est  le  fond  de  la  réponse  du  cardinal  Patrizi,  que  Mgr  Manning 
communique  à  son  clergé  par  sa  lettre  pastorale  du  6  janvier  der- 
nier, et  dont  il  développe  éloqoeroment  les  moiife. 

Le  Prélat  insiste  sur  ce  grand  principe,  trop  méconnu  de  nos  jours, 
que ,  dans  l'ordre  des  croyances  cbrétiennes  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  des  questions  scientifiques,  la  vérité  est  essentiellement 
intolérante,  et  qde  l'on  ne  peut  admettre  en  son  nom  des  compromis 
sans  la  trahir  elle-même,  et  sans  porter  un  grand  préjudice  à  l'intel- 
ligence humaine,  dont  elle  est  la  lumière.  Qai  jamais  a  entendu 
parler  de  compromis  entre  les  axiomes  scientifiques  et  leur  négation? 
Le  professeur  qui  énonce  ces  axiomes  rendrait-il  un  grand  service  à 
ses  élèves,  s'il  leur  enseignait  qu'il  leur  est  permis  de  les  nier?  — - 
L'Égbse,  qui  a  reçu  de  Jésus-Cbrist  la  mission  d'instruire  les  hommes 
des  vérités  du  salut,  est  encore  bien  plus  obligée  d'affirmer  ces  vérités 
et  de  repousser  toutes  les  erreurs  qui  les  obscurcissent.  H  ne  lui  est 
même  pas  permis  de  se  tenir,  à  l'égard  de  ces  erreurs,  dans  une 
atûtttde  passive  :  elle  doit  son  témoignage  à  la  vérité  ;  elle  le  doit  à 
Dieu,  qui  l'a  constituée  son  témoin  sur  la  terre  ;  elle  le  doit  à  Jésus- 
Christ,  qui  lui  a  promis  sa  perpétuelle  assistance;  elle  le  doit  à  la 
raison  humaine,  dont  les  dogmes  sont  l'appui  nécessaire  dans  l'ordre 
religieux,  comme  les  axiomes  dans  l'ordre  scientifique;  elle  le  doit 
enûa  aux  âmes,  auxquelles  ces  dogmes  montrent  le  chemin  du  ciel, 
et  que  seuls  ils  peuvent  unir  fermement  par  l'unité  du  baptême  et  le 
lien  de  l'amour. 
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Plus  la  société  moderne  devient  indifférente  k  la  vérité,  et  surtout 
à  la  vériié  religieuse,  plus  ceux  qui  désirent  le  salut  et  connaisHent 
les  vrais  besoins  de  cette  société  doivent  faire  d' efforts  pour  lui  con~ 
serrer  cet  élément  essentiel  de  sa  vie  morale. 

Voilà  pourquoi  l'Église  catholique  ne  saurait  approuver  ces  ten- 
titives  de  réuoioD  qui,  eo  dépit  des  protestations  contraires  de  leurs 
promoteurs,  ue  pourraient  s'accomplir  qu'au  détriment  de  Ja  véritèt 
l/aaiocîadou  dont  il  est  question  a  manifesté  cette  funeste  tendance 
d'une  manière  bien  éclatante»  dans  la  conférence  qui  a  éu  lieu  récem- 
MBt  entre  quelques  dignitaires  de  TÉglise  anglicane  et  plusieurs 
popes  rosses,  auxquels  sTétait  joint  le  prince  Orloff.  Les  anglicans 
proposèrent  d'entrer  immédiatement  en  communion  par  la  particl- 
patioo  à  la  Cène  eucharistique,  sans  attendre  la  solution  des  graves 
dissidences  dogmatiques  qui  séparent  les  deux  Églises.  «  Le  Saint- 
Office  ne  s'est  donc  pas  trompé,  remarque  Mgr  Manning,  lorsqu'il  a 
prononcé  que  l'unionisme  est  très-voisin  de  l'indifférentistne.  Dieu 
sait,  ajou'e  le  Prélat,  avec  quelle  ardeur  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux  et  nous  nous  efforçons  de  hâter  par  nos  prières  le  retour  de 
notre  chère  patrie  à  l'unité  de  la  foi  et  de  l'Église.  Si  le  sacrifice  de 
notre  vie  pouvait  assurer  ce  résultat,  nous  la  donnerions  avec  plaisir; 
SMisii  est  quelque  chose  qui  nous  est  plus  cher  encore  que  la  vie  t 
c'ttt  la  vérité,  et  la  vérité  seule  peut  rétablir  l'uniié.  «  Je  suis  la  voie, 
«  la  vérité  et  la  vie,  a  dit  le  Seigneur  ;  nul  ne  peut  venir  à  mon  Père, 
«  â  ce  n'est  par  moi.  «Les  compromis ,  les  concessions,  les  condi- 
tîoos,  les  transactions,  les  explications,  qui  atténuent  les  décrets 
^fÎDs  et  éludent  la  précision  des  déclarations  infaillibles  de  l'Église, 
ne  sont  pas  le  résultat  d'une  inspiration  de  1* Esprit-Saint.  Entretenir 
Tespoir  d'événements  im  possibles  serait  une  déception  et  une  cruauté. 
Le  vériiable  amour  des  âmes  dicte  une  autre  conduite.  Des  exhorta- 
tions claires,  larges,  patientes,  aimantes  ;  des  déclarations  de  la  vérité 
nettes  et  précises,  sans  aigreur  et  sans  contention  ;  présenter  le  flam- 
heau  de  la  foi  et  compter  sur  le  pouvoir  en  quelque  sorte  sacramentel 
par  lequel  elle  pénètre  dans  les  intelligences  et  les  éclaire  lorsqu'elles 
s'en  doutent  le  moins;  confiance  dans  la  grâce  surnaturelle  que 
rÉglise  dispense,  dans  sa  divine  mission,  daus  son  autorité  pour 
enseigner  et  son  pouvoir  ^ur  sauver  :  tels  sont  les  filets  que  nous 
devons  tendre  dans  la  mer,  les  faucilles  au  moyen  desquelles  nous 
devons  recueillir  la  moisson  dans  le  champ  du  Père  de  famille.» 

Ces  belles  paroles  ne  se  rapportent  pas  seulement  à  l'AssodaUon 
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désapprouvée  par  le  Saint-Office,  imds  encore  an  plan  deréonion 
proposé  par  le  docteur  Posey  :  car,  quoique  le  professeur  dTOiford 
n'ait  jasqu'ici  donné  aucnn  signe  public  d'adhésion  à  cette  œuvre,  ht 

doctrine  développée  dans  son  livre  n'est  pas  très-dî(Rftrente  de  celle 
sur  laquelle  TAssociation  est  basée.  Mgr  Manning  le  prouve  claire- 
ment, et  en  même  temps  il  réfute  péremptoirement  cette  doctrine. 
Comme  les  unionistes,  Pusey  admet  la  théorie  des  trois  branches 
qui  composent,  dans  leur  séparation  même,  Tunité  de  l'Église.  Il  ne 
croit  donc  pas  que  l'unité  véritable  soit  nécessaire,  quoiqu'il  la  re- 
garde comme  très-désirable.  11  ne  croit  pas  non  plus  à  la  perpétuelle 
assistance  du  Sauveur  auprès  de  son  Église.  Selon  lui,  il  n'y  a  en  ce 
moment  dans  n^Use  aucune  autorité  qui  soit  l'organe  infailHble  de 
rEspritrSdnt  ;  cette  autorité,  qui  exbtait  avant  le  schisme  grec,  .ne 
renaîtra  qu'après  le  rapprochement  des  trois  branches;  alors  on 
pourra  célébrer  un  huitième  CoQcile  universel  où  l'Esprit-Saint  pré- 
sidera. 

"Voilà  la  théorie  qu'on  nous  somme  d'accepter  si  nous  voulons 
avoir  quelque  chance  de  gaguer,  non  pas  l'Église  anglicane,  mais 
une  faible  portion  de  cette  Église.  Il  faut  que  l'Église  catholique 
achète  cet  avantage  an  prix  des  prérogatives  qui  constituent  son 
essence  :  qu'elle  renonce  h  son  unité,  à  sa  catholicité,  à  sa  primauté 
de  droit  divin,  à  sen  infaillibilité.  £st-cebien  sérieusement  qu'on  lui 
fait  de  semblables  proposons?  n'est-ce  pas  le  cas  de  répondre  avec 
l'évèque  Milner  :  «  Si  nous  nous  unissions  avec  vous  à  ces  conditions, 
l'Église  universelle  se  séparerait  de  nous.  »  Le  plan  du  docteur  Pusey, 
s'il  était  exécuté,  ne  rendrait  pas  les  anglicans  catholiques  ;  il  rendrait 
les  catholiques  protestants.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  théorie  qu'on 
nous  présente,  sinon  le  système  protestant  avec  une  inconsi'vjupnce 
de  plus?  Il  y  a  bien  plus  de  logique  à  établir  la  Bible  comme  l'unique 
règle  de  foi,  que  de  donner  à  l'Église  le  pouvoir  d'interpréter  la 
Bible,  et  de  lui  refuser  le  pouvoir  d'interpréter  ses  propres  décrets  5 
.de  prétendre  que  le  jugement  privé  doit  se  soumettre  à  l'Église  du 
quatrième  siècle,  mais  que,  dans  le  tiède  présent,  l'Église  n'a  plus 
le  droit  de  lui  parler  an  nom  de  Dieu. 

Yoilàce  que  Mgr  l'Archevêque  de  Wesminster  démontre  avec  une 
rare  puissance  d'argumentation  ;  et  il  conclut  en  exhortant  les  défen- 
seurs de  la  vérité  catholique  à  ramener  toujours  la  controverse  avec 
les  Anglicans  à  ce  point  décisif  :  l'infaillibilité  de  l'Église.  «  Tenez- 
Y0U8  en  garde,  leur  dit-il,  contre  deux  subterfuges  qui  ont  pour  effet 
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éenmdre  les  discusakms  im^rminables  :  le  premier  conûste  à  se 
jeter  dans  lee  détails,  comme  la  dévotion  à  la  sainte  IHerge,  f»  le 
poovoirteoiporel  d«  ;  f  estre  coenete  à  admettre  la  perpétuité 
de  k  divine  missieft  de  Tlfi^se,  toaf  ee  aient  rinfaillibilité  de  eoii 
Chef  et  des  Contée  tenus  depnie  la  eéparation  de  f  Église  grecqne» 
Qee  omelen  divine  qui  ne  permet  pas  à  l'tglSse  d'enseigner  infaiui» 
iiiemcnt  k  vérité,  n'est  évidemment  qn'nn  capriee  d^imtigînatimr. 
Mais,  dès  qu'on  sera  tombé  d'accord  sur  l'infaillibilité  de  l'Église,  il 
sti  a  facile  de  s'accorder  sur  les  points  de  détail.  On  ne  craindra  plus 
alors  que  l'aoïorité  ecclésiastique  n'abuse  du  pouvoir  qui  lui  a  été 
donné  par  Jésus-Christ  de  faire  de  nouvelles  définitions  de  foi  ;  on 
fie  stipulera  plus  un  minimum  de  lumière  et  de  vérité  ;  on  ne  se  po- 
sera plus  eu  censeur  de  l'Église  entière  ;  on  ne  s'élaieraplus  du  nom 
de  Bossuet  et  des  Docteurs  gallicans  ponr  soutenir  des  doctrines 
I{b'Ub  n'ont  cessé  de  répedier  comme  schisaiatiques.» 

Cependant,  tout  en  donnant  iœ-méroe  l'eiemple  et  en  ramenant  à 
ee  point  décisif  k  eontroverse  avec  les  unionistes  et  avec  le  D' Pueey* 
Mgr  Mannkg  ne  refuse  pas  ét  s'expliquer  sur  les  pointe  de  détûl  a« 
sijet  desquels  le  preimsear  d'Oxford  avait  attaqué  k  doctrine  eatho* 
fique.  U  montre  que  e'eei  bien  à  tort  que  oeloi-ci  l'avait  aecasé 
d'avoir  fait  du  pouvoir  temporél  du  Pape  un  artick  de  foi.  Cette  ao* 
cusation  se  fonde  sur  une  confusion  qu'on  8*étoone  de  trouver  sous 
la  plume  d  un  homme  qui  devrait  mieux  connaître  les  éléments  de  la 
théolo^'ie  catholique.  Le  D'  Pusey  confond  les  faits  dogmatiques  avec 
les  articles  de  foi.  L'Église  est  infaillible  dans  la  constatation  des 
premiers  comme  dans  la  définition  des  seconds.  Ainsi,  quand  elle  a 
jagé  que  le  livre  de  Jauï-énius  contenait  des  erreurs,  elle  l'a  décidé 
infailliblement.  Si  son  infaillibilité  ne  s'étendait  pas  à  cet  ordre  de 
vérités,  elle  ne  pourrait  pas  remplir  son  office  de  gardienne  du  dépôt 
delà  foi  ;  mais,  en  affirmant  infailliblement  ces  iaitst    6°  obligeant 
ioos  peine  de  péché  tous  les  fidèles  à  les  reconnaître,  elle  n'en  fait 
pas  des  articles  de  foi,  puisque  l'on  ne  peut  donner  ce  nom  qu'aux 
vérités  comprises  dès  l'origine  dans  le  dépôt  de  la  Révélation. 

La  légitimité  du  pouvoir  temporel  et  sa  nécessité  dans  l'état  actuel 
des  choses  pour  garantir  rindépendaoce  du  pouvoir  spirituel,  affir« 
mées  non-seulement  par  le  Souverain  Pontife,  mais  par  tous  les 
Évôqucs  catholiques,  appartiennent  à  cet  ordre  de  vérités  :  ce  ne  sont 
pas  des  articles  de  foi  ;  ce  sont  des  faits  dogmatiques  infailliblement 
définis,  et  que  tout  catholique  est  obligé  de  croire. 
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Quant  à  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  Mgr  Manning,  qui  se 
propose  de  publier  prochainemeot  un  ouvrage  sur  le  culte  rendu  à 
îa  saiote  Vierge  par  TÉglise  catholique,  se  conteote,  dans  sa  lettre 
pastorale,  de  répondre  sommairement  anx  attaques  du  D'  Pusey.  Il 
.  montre  que,  loin  d*étre  sans  fondements  dans  i*  antiquité  ecclésiasti-- 
que,  cette  croyance  y  trouve  autant  de  patrons  qu'il  y  a  de  Docteurs 
qui  ont  affirmé  la  sainteté  sans  tache  de  la  mère  de  Dieu.  Plus  vaguo 
d'abord  dans  son  expression,  comme  la  doctrine  du  péché  origînd, 
avec  laquelle  elle  est  connexe,  cette  croyance  est  devenue  ensuite  plus 
explicite  :  les  Conciles  d'Éphèse  et  de  Francfort  l'avaient  déjà  impli- 
citement proclamée  en  déclarant  Marie  exempte  de  péché  ;  deux  au- 
tres Conciles,  celui  de  Bàle  et  celui  d'Avignon,  l'ont  aflirmée  par  des 
décrets  explicites  ;  elle  n'a  cessé  d'être  enseignée  par  toutes  les  Uni* 
Tersités  de  la  Chrétienté  et  par  tous  les  grands  Ordres  religieux,  à 
une  seule  exception  près  ;  et  encore  cette  exception  n'est^elle  point 
générale,  puisque,  dans  l'Ordre  même  deSaint-Doaiiniqtte,on  trouve 
cent  trente  théologiens  qui  soutiennent  l'Immaculée  Conception  con- 
tre quatre-vingt-dix  qui  la  nient.  Pie  IX,  en  la  définissant  enfin,  ne 
fait  que  suivre  les  traces  de  tous  ses  prédécesseurs,  et  il  est  appuyé 
par  lesudraf^e  antécédent  de  l'immense  majorité  des  Évôques  et  par 
le  suffrage  subséquent  de  l'Épiscopat  tout  entier. 

11  faut  être  animé  envers  la  Papauté  de  sentiments  bien  hostiles, 
pour  voir  dans  un  pareil  acte  un  excès  arbitraire  d'autorité. 

U 

Nous  venons  d'entendre  un  Évêque  jugeant  au  point  de  vue  de 
l'orthodoxie  le  plan  de  réunion  proposé  aux  catholiques  par  l'école 
puséiste,  et  le  condamnant  avec  tout  le  poids  que  donne  à  sa  sen- 
tence une  autorité  éminente  servie  par  une  haute  raison. 

Il  sera  permis  à  l'écrivain  qui  va  paraître  maintenant  devant  nous 
de  se  placer  à  un  point  de  vue  moins  élevé,  de  donner  aux  considé- 
rations personnelles  une  plas  lar^e  part  d'attention,  et  de  fûre  ami- 
calement remarquer  au  D'  Pusey  les  étranges  méprises  de  détail  qui 
se  mêlent  daos  son  livre  aux  erreurs  foudameotales  signalées  par  Mgr 
Manning. 

Cet  écrivain  est  le  chanoine  Fréd.  Oakeley,  jadis  élève  du  collège 
de  Christ-Church,  dont  le  D*  Pusey  fait  partie,  plus  tard  ftUmo  de 
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Baliol,  et  aujourd'hui  curé  d'une  des  principales  paroisses  catboii- 
ques  de  Londres. 

n  nous  TaToae  lui- même  :  avant  d'entrer  dans  l'Église  catholique, 
il  sTait  éprouvé  les  hésitations  et  les  craintes  qui  arrêtent  en  ce  mo- 
ment le  D'  Pusey  ;  lui  aussi,  il  redoutait  ce  système  pratique  qui  n'a 
cessé  d'être  Tépouvantail  des  anglicans  ;  il  avait  même  exprimé  pu- 
bliquement sa  frayeur  dans  un  journal  protestant,  un  an  avant  de 
faire  acte  de  soumission  à  l'Église  Romaine,  a  Je  craignais,  dit-il, 
qu'en  me  faisant  catholique,  je  me  misse  dans  l'impossibiliié  d'ac- 
eorder  ma  conscience  avec  mon  obéissance  à  l'Église.  Je  songeais 
•nrtoBt  k  certaines  dévotions  populaires  que  je  ne  croyais'pas  pou- 
voir adopter  sans  cesser  d'être  un  bon  chrétien,  et  qu*il  ne  me  serait 
pas  permis  de  repousser  sans  cesser  d*étre  un  bon  catholique.  Il 
me  fsHut  du  temps  pour  surmonter  cet  obstacle.  Enfin,  je  me  db  à 
moinnêroe  qu'il  s'agissait  de  courir  une  de  ces  «aventures  de  la  foi  » 
dont  Newman  parle  quelque  part,  et  dlmiter  le  Père  des  croyants, 
doot  le  mérite  consista  surtout  en  ce  qu'il  suivit  la  voix  de  Dieu  «  sans 
savoir  où  il  allait.  »  Je  dois  dire  que,  depuis  mon  entrée  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique,  jeji'ai  pas  éprouvé  pendant  un  seul  moment 
l'embarras  que  j'avais  tant  redouté.  >' 

M.  Oakeley  ne  se  contente  pas  de  son  témoignage  personnel  ;  il 
rend  parfaitement  raison  de  ce  système  pratique,  qui,  du  dehors,  par 
ratt  si  repoussant.  C'est  le  fruit  nécessaire  et  l'indice  évident  de  la 
vkde  rÉglise.  La  doctrine  du  Sauveur,  dont  elle  a  le  dépôt,  n'est  pas 
une  lettre  morte  ;  aujourd'hui  comme  durant  la  vie  mortelle  du  di- 
vin Maître,  ses  paroles  sont  esprit  et  vie:  elles  éclairent  les  âmes, 
tandis  que  sa  grâce  leséchaulTe  et  les  pousse  à  toutes  sortes  de  bon- 
nes œuvres,  u  A  quelque  période  de  son  histoire  que  vous  preniez 
l'Église,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  à  trouver  en  elle  une  forme 
stérile  ou  une  littérature  stéréotypée,  maisun  monde  remplid'anima- 
ûoQ  spirituelle  :  là  est  le  théologien,  qui  déduit  scientifiquement  les 
conséquences  des  dogmes  révélés  ;  ici  le  saint  approfondit  dans  ses 
pieuses  méditations  l'inefiable  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe  de 
Dieu,  et  y  découvre  des  merveilles  cachées  aux  esprits  moins  purs  et 
moins  exercés  :  par  là  se  forme  au  sein  de  l'Église  un  trésor  qui  s'ac- 
cnlt  d'âge  en  âge,  et  auquel  chaque  génération  ajoute  sa  part  de  saints 
exemples,  de  miracles  accomplis,  d'expériences  acquises,  de  dévo* 
tioos  populaires,  de  luttes  contre  Terreur.  Ce  sont  toutes  ces  mani- 
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iBfttatwDS  eitérieures  de  la  yie  iotérirare  de  TÉglise  que  Ton  iioiinBé 
son  système  pratique.  » 

Que  riiaiDaiDe  frigOité  môle  ses  misères  à  ces  fnâts  de  la  divine 
grâce,  il  faut  bien  s'y  attendre  ;  et  œ  serait  être  par  trop  exigeant 

que  de  vouloir  contraindre  TÉglise  à  prévenir  tons  les  abus.  Son 
divin  Fondateur  ne  lui  permet  même  pas  d'arracher  avec  trop  de 
précipitation  cette  ivraie,  qui  se  mêle  sans  cesse  au  bon  grain,  dans 
le  chanjp  dont  il  lui  a  confié  la  culture.  Qu'on  cesse  donc  de  cher- 
cher un  prétexte  pour  s'éloigner  d'elle  dans  les  désordn  s  qu'elle  est 
iaos  cesse  occupée  à  corriger*  Loin  d'obliger  les  prosélytes  à  adopter 
ces  abus,  elle  les  réprouve  dans  ses  enfiuits  ;  et,  satisfaite  de  con* 
server  Tunitô  dans  les  choses  nécessaires,  elle  laisse  à  tous  la  pins 
grande  liberté  dans  le  choix  des  formes  et  des  pratiques  par  )n* 
quelles  Ils  peuvent  manifester  extérîeuiement  knr  foi  et  lenr  plélé» 
La  partie  du  système  pratique  '{ui  parait  le  plus  repoussante  aa 
Pusey ,  nous  l'avons  vu ,  c'est  la  dévotion  des  catholiques  envem 
la  Mère  de  Dieu.  M.  Oakeh'y  n'a  pas  de  peine  à  écarter  les  difficultés 
accumulées  par  l'écrivain  anglican  contre  ce  point  de  notre  croyance* 
Il  prouve  que  les  louangrs  et  les  marques  d'honneur  prodiguées  h 
Blarie  par  les  enfants  de  l'Église  ne  sont  que  le  développement  et  la 
conséquence  légitime  de  l'incomparable  dignité  qui  lui  est  attribuée 
par  le  symbole  des  Apôtres,  que  les  anglicans  récitent  comme  nous. 
Ce  sont  eux  qui  se  mettent  en  contradiction  manifeste  avec  la  foi 
apostolique,  quand  Ils  refusent  d'honorer  celle  par  qui  le  Fils  de  Dieu 
a  été  conçu  et  de  laquelle  il  est  né,  de  qui  par  conséquent  il  a  reçu 
tout  ce  qui  le  fait  notre  frère,  tout  ce  qu'il  a  donné  pour  notre  salut. 

Quand  nous  attribuons  à  Marie  une  part  très-active  dans  rosuvire 
de  notre  rédemption,  au  lieu  de  lui  prêter,  comme  le  font  les  pro- 
testants, un  rôle  purement  passif,  nous  ne  Hiisons  que  suivre  les 
indications  de  l'Écriture,  qui  nous  la  montre  négociant  en  quelque 
sorte  avec  l'archange  Gabriel,  et  qui  dès  l'origiue  du  monde  lui 
attribue,  conjointement  avec  son  divin  Fils,  une  lutte  à  mort  contre 
rinfernal  serpent*  Pusey  oublie  cette  partie  si  remarquable  de  la 
prophétie  faite  à  nos  premiers  parents,  quand  il  suppose,  contraire- 
ment &  la  plus  manifeste  vérité,  que  nous  basons  sur  une  erreur  de 
copiste,  sur  le  changement  d*ipsum  en  t/»a,  l'argument  que  nous 
tirons  de  cette  prophétie  en  faveur  de  la  Conception  immaculée  de 
la  Mère  de  Dieu.  Que  ce  soit  le  germe  béni  de  cette  Femme  prédes- 
tinée qui  ait  écrasé  la  tête  du  serpent,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
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cpie  U  Femme  est  son  aaxilmire  dans  cette  gnerre;  et  il  semble  que 
ce  soit  p<Nir  noos  eidtr  à  reconnaître  Marie  dans  cet  etxiliaire  da 
aoQvel  Ade»,  que  eoii  dlfin  Fils,  dm»  rÉveoi^y  ne  loi  demie 
pmqoe  Jemite  d'aune  nom  que  celui  de  Femme.  BUe  nous  apip»- 
ntea  eneote  eoos  ce  nom*  qnaad  saint  Jeen  neiis  la  montrera,  dane 
rApocalypse,  eccompliaiaiit  la  prophétie  antique  et  remportant  eor 
le  vien  serpent  noe  victoire  défiottive.  Comment,  en  présence  d'in- 
dkations  si  claires  et  si  glorieuses  à  Marie,  peut-on  accuser  la  tradi- 
tion de  rÉglise  universelle  d'ôtre  sans  fondement  dans  l'Écriture? 

11  y  a  peut-être  plus  d'injustice  encore  dans  l'autre  accusation 
portée  par  Pusey  contre  notre  dévotion  à  Marie,  celle  de  diminuer 
notre  respect  et  notre  amour  pour  le  divin  Sauveur.  M.  Oakeley 
n'invoque  pas  seulement  sa  propre  expérience,  mais  encore  celle  de 
tons  ses  confrères  dans  le  sacerdoce,  et  il  affirme  que  toujours 
raccroissementde  la  dévotion  envers  Dieu  est  le  fruit  d'une  dévotion 
pins  tendre  envers  sa  Mère.  Les  saints  qui  ont  paru  le  plus  excessifii 
dane  les  hommages  qo'ils  ont  rendes  à  celle»cî,  sont  précisémeat 
eetUE  qui  ee  sont  fût  remarqaer  par  un  plus  ardent  amour  pour 
l'Bemme-Dien*  Que  M*  Poeey  prenne  la  pdne  de  lire  en  entier  lee 
Evies  où  il  a  puisé  ko  testes  qu'il  noos  oppose,  odui  dn  vénérable 
Grigoon  de  Montfort,  par  eiemple  ;  et  il  se  convaincra  qae,  loin  de 
rendre  le  péché  plus  facile,  la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  telle 
qu'elle  est  enseignée  dans  ces  livres,  ne  peut  qu'éloigner  du  péché. 

Après  avoir  ainsi  aplani  les  obstacles  que  le  pacificateur  anglican 
nous  avait  accusés  d'opposer  à  la  réconciliation  de  son  Église  avec 
l'Église  romaine,  M.  Oakeley  ne  pouvait  se  dispenser  de  nous  donner 
son  avis  sur  le  plan  de  pacification  qui  nous  est  proposé.  C'est  là 
qne  se  trouvent  les  difficultés  réelles.  Pas  pins  que  nous,  M.  Oakeley 
ne  croit  à  la  possibilité  d'une  réunion  en  corps  de  l'Église  anglicane, 
et  il  en  donne  one  raison  bien  simple  :  c'est  que  l'Église  anglicane 
n'est  pas  on  èorpe;  c'est  on  agrégat  dfélémente  bétérogènes,  réunie 
ememble  par  an  lien  purement  eitériemr,  la  loi  civile.  «  Où  est  le 
principe  de  oobésioa  oa  la  marque  d'organisation,  le  centre  avec 
le^el  le  Saint-Siège  pourrait  entrer  ee  relation  7  Les  membres  de 
oMe  figiise  ee  peuvent  même  pas  s'accorder  sur  le  nom  qu'il  fant 
laiéonner.  Fant-i]  l'appeler  l'Église  établie,  ou  l'Église  anglo-catho* 
îique,  ou  l'Église  nationale,  ou  l'Église  protestante  ?  Le  premier  de  ces 
noms  est  rejeté  par  le  parti  de  la  Haute-Église;  le  second,  par  celui 
(le  la  Basse>Église  i  le  troisième  ne  tient  pas  compte  de  la  masse  des 
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dissidents,  qui  n'appartiennent  pas  moins  à  la  nation  que  les  angli- 
cans ;  le  nonfi  de  «  protestant  » ,  chaleureusement  revendiqué  par  un 
grand  nombre,  n'est  pas  moins  chaleureusement  répudié  par  les 
autres.  Le  corps  des  É  vêques  ne  représente  rien,  si  ce  n'est  la  désu- 
nion. Quelques-uns  d'entre  eux  inclinent  vers  le  laiitudinarianisme; 
un  ou  deux  en  appellent  à  l'antiquité,  tout  en  protestant  contre  Rome; 
plusieurs  ne  veulent  d'autre  règle  de  foi  que  la  Bible  et  le  jugement 
privé.;  les  antres  évitent  tous  les  partis  extrêmes  et  tiennent  unique* 
ment  à  ce  qu'on  les  Isisse  vine  tranquilles.  Quel  est  rambassadeur 
capable  de  négocier  au  nom  d'une  semblable  courut  de  sauvegarder 
des  intérêts  aussi  divergents?  Exposer  cet  état  de  cbosest  c'est  p*> 
raltre  iaire  de  la  satire;  mais  la  satire  n'est  pas  dans  l'exposé,  elle 
est  dans  la  cbose  elle-même. 

Du  reste,  M.  Oakelcy  remarque  avec  raison  qu'en  répudiant  le  plan 
d'une  réunion  en  corps  de  l'Église  anglicane,  nous  lui  donnons  une 
preuve  de  notre  franchise  et  de  notre  respect  pour  la  vérité  :  car  per- 
sonne n'aurait  plus  d'intérêt  que  nous  à  accepter  cette  réunion,  si  elle 
était  possible.  La  plupart  des  obstacles  qui  arrêtent  les  conversions 
individuelles  seraient  écartés  parceretour  collectif,  et  l'Église  catho- 
liqae  acquerrait  par  ce  seul  acte  le  plus  puissant  insurument  que  l'hu- 
manité puisse  lui  offrir  pour  la  conversion  du  monde  entier;  mal* 
heureusement  tout  nous  porte  à  croire  que  ce  n'est  qu'un  beau  rêva. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  réconciliation  des  deux  Églises  ne 
pent  avoir  lieu  qu'autant  que  r$glise  anglicane  reconnaîtra  la  pri- 
mauté de  l'Église  romaine,  définie  par  le  Gondle  de  Florence  et 
reconnue  par  les  Gallicans  aussi  bien  que  par  les  Ultramontains.  Cette 
primauté  est  la  base  de  l'unité  ;  et,  par  conséquent,  la  première  cou* 
dation  de  l'union,  c'est  de  la  reconnaître.  Pusey  parait  s'être  fait  à  ce 
sujet  une  complète  illusion.  Il  veut  l'union,  afin  de  rendre  aux 
croyants  la  force  dont  leurs  divisions  les  dépouillent,  pour  combattre 
et  vaincre  l'incrédulité  ;  et  pourtant  il  repousse  l'unique  principe 
d'où  pourrait  leur  venir  cette  force.  Au  lieu  de  chercher  dans  l'Église 
catholique  cette  plénitude  de  foi  et  cette  puissance  d'unité  qui  man- 
quent à  l'Église  anglicane,  il  demande  un  minimum ;  \i  veutqu'ilsoit 
permis  aux  anglicans  devenant  catholiques  d'être  aussi  peu  catho- 
liques que  possible  1  Gomment  un  homme  aussi  éclairé  peut41  se 
mettre  ausâ  ouvertement  en  contradiction  avec  le  but  qu'il  poursuit? 
Saitril  ce  que  c'est  qu'un  catMique  nmdmum?  11.  Oakeley  va  le  lui 
apprendre;  que  le  bon  docteur  considère  attentivement  le  portrait 
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<pt*iNi  vft  lui  en  tneer,  et  qu'il  jag6  si  l'origiDal  qu'il  représente  est 
bien  rbomme  qu'il  loi  faut  poer  vaincre  le  rationalisme  contempo- 
rail.  Qa'est-ee  donc  que  le  catholique  minimnin  T  t  C'est  nii  homine 
qui  regarde  la  foi  comme  on  fardeao,  oon  comme  nn  privilège,  et 
qui  par  conséquent  croit  le  moins  qu'il  peut.  En  faittie  politique  ecclé- 
steslique,  il  atunot  à  peine  au  niveau  de  la  théorie  gaîlicaDe.  Il  sym- 
pathise beaucoup  plus  avec  ses  compatriotes  non  cathoHqués,  qu'avec 
les  meilleurs  catholiques  des  pays  étrangers;  en  d'autres  termes,  il 
préfère  sa  patrie  à  l'Église.  II  est  par  conséquent  plus  jaloux  des 
droits  de  la  Reine  et  de  la  Constitution  que  des  droits  du  Pape,  tan- 
dis qu'il  lui  serait  facile  de  conserver  aux  premiers  tout  le  respect 
qui  leur  est  dû,  tout  en  donnant  aux  seconds  le  dévouement  que  ré- 
clame leur  divine  origine.  Il  n'aime  pas  les  dévotions  populaires,  pas 
pics  celles  qui  se  rapporteut  à  la  sainte  Vierge  que  les  antres;  il  les 
considère  comme  d^  excès  de  sensibilité  maladive.  Il  veut  que  les 
piètres  soient  «  hommes  du  monde  »,  non  pas  seulement  pour  en 
eonnaf  tre  ke  folies  et  pour  ramener  le  monde  à  Dieu,  mais  pour  se 
conformer  à  ses  idées  et  à  ses  manières,  se  mêler  à  ses  sociétés  et  se 
passionner  pour  ses  intérêts.  Il  préfère  l'éducation  purement  profane  à 
l'éducation  religieuse,  et  les  vertus  socialee  aux  vertus  surnaturelles; 
il  est  même  tenté  de  croire  que  ces  dernières  n'ont  guère  d'existence 
que  dans  les  Vies  des  saints  ou  dans  les  sermons.  L'utilité  des  Ordres 
religieux  est  pour  lui  chose  au  moins  fort  douteuse,  sauf  celle  des 
Ordres  hospitaliers.  Il  est  très-tenlé  de  penser  que  la  vérité  objective 
est  une  chimère,  et  qu'une  religion  qui  impose  des  dogmes  à  croire 
sous  peine  de  damnation  est  la  plus  abusive  de  toutes  les  tyran- 
nies; toutes  les  divergences  religieuses  lui  paraissent  faciles  à  con- 
cilier par  des  explications  mutuelles;  enfin  il  est  d'avis  que,  si  un 
homme  est  un  bon  citoyen  et  un  voisin  agréable,  sa  croyance  est 
one  importance  secondaire.t 

Ne  dirait-on  pas  qu'en  traçant  ce  portrait,  M.  Oakeley  avait  sous 
les  yeox  nos  catholiques  sincères  et  ùuU^muianis?  Mais  non  :  il  pro- 
teste qu'a  ne  s'occupe  que  de  TAngleierre.  C'est  là  qu'il  trouve, 
cemoie  il  se  trouve  malheureusement  partout,  ce  type  de  catholiques 
fdboiterU  des  deux  côtés,  suivant  l'expression  de  l'Écriture,  et  qui 
eBwyeni  d'allier  le  culte  de  Jéhovah  avec  celui  de  Baal.  Il  demande  au 
docteur  Pusey  si  c'est  bien  à  multiplier  les  exemplaires  de  ce  triste 
type  qu'il  voudrait  employer  les  énergies  de  son  âme  si  religieuse  et 
les  dernières  années  de  sa  laborieuse  vie.  Ce  n'est  sûretneat  pas  le 
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remède  le  plus  propre  à  gaérir  le  mal  terrible  dont  souffre  en  ce  mo* 
meut  l'Angleierjre  et  que  M»  Oakeley  dépeint  daos  les  termes  sui- 
vants :  «  Ce  qae  aons  âvone  surtout  à  déplorer  dans  la  condltk»  reli- 
gieoae  de  oe  paye  eat  une  prolbiftde  létbërgîe  spirituelle,  une  totak 
'inseneilMUlA  aux  réilîtée  d'un  monde  sap6rieiir«  G'eet  là  «ne  maladie 
bien  idoe  déaeapôrée,  uo  symptôme  bieii  plue  alaraaot  delà  désofgik 
■MaâoB  iMrale  d'un  peuple,  que  la  plue  terrible  rteden  de  riacKfr» 
dulité  contre  la  foi  vi?e,  semblable  àeelle  donllaFranœneiieadonné 
le  spectacle  à  l'époque  de  la  grande  révolulSofi.  Du  reste,  je  ne  pré- 
tends pas  nier  que  Tincrédulité  n'étende  également  son  empire  sur 
une  partie  considérable  de  la  nation.  Il  est  impossible  d'en  douter 
quand  on  lit  notre  littérature  populaire.  Les  catholiques  qui  sont  plus 
constammefii  en  rapport  avec  les  protestants  des  dasses  moyeoaea» 
afllrmeot  que  parni  eux  l'iiicrédulité  gagne  beaucoup  de  terrain.  Oo 
a  de  graves  raisooapoiur  penser  qoe  le  sociiiiaiiiaiiie  (o'estpà-dire  ia 
négation  de  la  Trimt6  et  de  la  Divmité  de  J ésos-Cbriat)  est  la  croysMe 
dominante  de  certaines  professions  libérales«  'St  qu'on  ne  se  dispensa 
d'avouer  hautement  cette  erreur  que  parce  que  l'Église  anglicane  n'* 
aucun  moyen  d*  obliger  ses  membres  laïques  à  confesser  leur  foi.  A 
mesure  que  s'étendra  l'éducation  purement  séculière,  et  que  l'Église 
établie  sera  plus  complètement  amalgamée  avec  les  sectes  qui  ne  re- 
connaissent pas  le  principe  d'autorité,  on  peut  à  peine  douter  que  le 
feu  qui  couve  maintenant  sous  ia  cendre  n'éclate  tout  à  coup  et  ne 
produise  un  grand  Incendie.  Alors  on  reconnaîtra,  mais  peut-être  trop 
tardy  que  Tunique  moyen  de  vûncre  l'esprit  d'incrédulité  était  kt 
Bsstaaration  de  la  seuls  Église  qui  ait  des  dogmes  définis  et  une  ao-- 
tcwité  înfiBÔUible.  • 

Je  nesais  si  leD'Poaey  a  lu  la  brenhnre  de  son  ancteo  colléga» 
d'Oxford  ;  mais,  s'il  l'a  lue,  il  est  bien  difficile  que  des  considératimm 
aussi sabissantes  n'aient  pas  fait  sur  lui  une  profonde  impression. 

» 

m 

Au  moins  est-il  impossible  qu'il  n'ait  pas  lu  la  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  à  lui-même  par  son  vLcher  vieil  ami  ■  le  P.  Newmao,  etilnn 
paraît  pas  moins  impossible  que  cette  lettre  n'ait  pas  fait  sur  lui  uno 
impression  plus  profonde  encore  et  plus  favorable  que  tous  lesautmn 
écrits  dont  son  Eirènkon  a  été  le  sujet. 
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Évidemmeat,  en  écrivant  celle  lettre,  le  P.  Newman  n'a  eu  qu'une 
seule  chose  en  vue  :  élargir  la  voie  qui  doit  ramener  son  ami  au  sein 
de  l'unité  catholique,  et  écarter  les  obetacteft  qui  renpôcheraieot  do 
«ifre  cette  voie  jusqu'au  bout. 

Ces  obstacles,  il  en  a  éproavé  iMMâae  feoMla  gnvité  ;  et  nous, 
iqm  il  a*m  a  liea  coAlé  pour  nous  mettmtn  pOMciMon  de  la  loi 
«iMique,  nova  aenona  hma  injuslea  tk  nous  trMvmw  mimât 
fi^Mi  Jhmubb  à  qni  eUe  a  00A16  dea  aaoïifioea  plus  ainera  que  1» 
Bart,  ftase  tous  ses  eflbrts  pour  adoadr  à  l'im  de  ses  andena  corn-' 
pigMM  d'iafertone  raneetuM  de  ces  aaorilicaa. 

liiwrinan  a  pensé,  et  àaotre  aviail  a  penaé  am  raiaoa,  qu'il  pmi* 
int  Idaaer  à  d^antrea  le  aoin  de  hàn  reasortir  lea  cootradKclioDS 
dans  lesquelles  est  tombé  le  malencontreux  pacificateur,  de  signaler 
ses  erreurs  de  fait  et  les  vices  de  son  argumentation.  Il  s'est  imposé 
une  autre  tâche  :  celle  de  répondre  aux  intentions  de  son  ami  plus 
qu'à  ses  paroles;  de  le  défendre,  s'il  le  faut,  contre  lui-même,  en  lui 
prouvant  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  justice,  et  qu'il  s'est  fait  dans  soD- 
lifieploa  protestant  qu'il  n'est  en  réalité  ;,enûn,  de  lui  démontrer 
qat,  pMT  ae  anltre  d'accord  aitec  l'Église  catàoliqaOt  il  n'a  qu'à  aa* 
wltro  dTacaord  avec  lui-mèoio. 

Telle  «Bt  la  poaîtmi  ansai  lubile  que  cliaiîiabie  ak  Neirann  s'est 
|Im6  daaa  aa  lettre.  U  se  pantt  pas  du  leate  pmdre«o  sârieai  la 
pIsB  de  céiniH»  proposé  par  son  doole  md^  et  il  ae  se  donne  même 
paalapeioed^en  signaler  les  iaipoarilMlîlte.  naeeonleotede  signaler 
dans  ce  plan  un  progrès  aor  les  idées  soatennes  il  7  a  vingt-cinq  ana* 
On  disait  alors  :  jusqu'à  ce  que  Rome  ait  renoncé  à  son  système 
pratique,  nous  ne  pouvons  songer  à  nous  unir  à  elle.  Aujourd'hui  on 
se  coiiteiue  de  stipuler,  comme  condition  de  réunion,  que  Rome 
n'obligera  pas  l'Angleterre  à  adopter  ce  système  pratique,  dont  on 
ne  nie  pas  l'utilité  pour  d'autres  pays.  C'est  un  progrès  ;  mais  New- 
man espère  que  Puaey  et  ses  amis  ne  s'arrêteront  pas  là,  et  il  lui 
piédit  assez  clairement  qu'un  jour  viendrii  où  il  renoncera  de  lui- 
'  même  au  plan  impraticable  qu'il  propose  aujoard'lud. 

On  nous  deai^piidera  à  quoi  s'atlsebe  l'-éloqaeiit  Oratorien,  aTil  ne 
Jagipsa  ipropoa  de  discuter  h  pbn  de  rèimlon  qni  fkit  le  sujet 
principal  da  livre  de  Poaef  .  — »  U  s^attaebe  «aiqaenienc  à  résoudre 
la  principale  diffinlté  qm  empêche  son  ami  de  se  soumettre  pure- 

Mt  et  simplement  à  l'Égltse ,  l'opposlfioii  apparente  entre  la 

enfance  des  premiers  siècles  et  notre  dévotion  envers  la  Mère  de 
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Dieu.  Son  intention  n'avait  pas  été  d'abord  de  s'en  tenir  là  ;  il  s'était 
proposé  de  défendre,  cootre  les  attaques  de  son  ami,  la  thèse  plus 
générale  du  développement  de  la  doctrine  catholique;  et  la  discus- 
sion de  cette  thèse  lui  aurait  fourni  l'occasion  d'écarter  les  difficultés 
tirées  des  préteodaes  emgératioos  de  l'autorité  papale.  La  manière 
miment  magistrale  dont  a  été  traitée  la  questioD  qui  fait  l'objet  de 
cette  premièfe  lettre,  ne  peut  que  nous  foire  désirer  vivement  que 
l'illustre  écrivain  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre  Tacbèvement  de 
son  œuvre. 

Après  quelques  explications  sur  des  points  de  moindre  importance, 
Newman  ouvre  sa  défense  du  cuite  rendu  par  l'Église  catholique  à  la 
Mère  de  Dieu,  par  une  distinction  capitale,  qui  répand  sur  la  discus- 
sion tout  entière  une  grande  clarté  :  il  distingue  la  dévotion  de  la 
croyance  :  la  première  est  le  fruit  de  la  seconde  ;  elle  résulte  de  l'effist 
produit  sur  le  corar  par  la  croyance  qui  éclaire  l'esprit  ;  et,  comaie 
cet  effet  devient  de  plus  en  plus  puissant  à  mesure  que  la  croyance 
est  pins  profondément  méditée  et  plus  complètement  développée» 
on  ne  saurait  s'étonner  que  la  dévotion  prenne  dans  le  conn 
des  âges  de  considérables  accroissements,  a  Le  Christianisme,  dit 
Newman,  est  une  religion  éminemment  objective:  il  nous  expose  les 
faits  et  nous  fait  connaître  les  personnes  en  termes  très-simples  le 
plus  souvent;  il  laisse  ensuite  les  vérités  ainsi  énoncées  produire 
leurs  effets  sur  les  cœurs  qui  sont  préparés  à  les  recevoir.  »  Dans 
l'ordre  soraatuiiel,  comme  dans  l'ordre  de  la  nature,  Dieu  se  platt  à 
donner  aux  causes  leur  libre  jeu.  La  dévotion  même  envers  la  per- 
sonne adorable  de  Notre-Seigneur,  le  culte  derJBncfaaristie  ont  acquis 
dans  la  suite  des  âges  de  grands  accroissements  :  comment  s'étonner 
que  la  dévotion  envers  Marie  ait  été  sujette  à  la  même  loi  7 

La  question  n'est  donc  pas  si  l'antiquité  a  pratiqué  de  la  même 
manière  que  l'Église  des  âges  suivants  la  dévotion  envers  Marie; 
entre  les  anglicans  et  nous  le  vrai  point  en  litige  est  celui-ci  :  la 
croyance  sur  laquelle  se  base  notre  dévotion  envers  Marie  a-t-elle 
été  admise  par  l'Église  des  premiers  siècles? 

Newman  soutient  et  il  prouve  que  la  question  ainsi  posée  ne  peut 
donner  lieu  à  aucun  doute.  11  ne  prend  qu'un  seul  des  titres  nom* 
brenz  de  Marie  :  il  la  considère  comme  la  nouveile  Éve;  il  montre 
cette  prérogative  proclamée  en  même  temps  par  saint  Justin,  saint 
Irénée  et  TertuUien.  Ces  trois  docteurs  vivaient  vers  le  milieu  da 
second  siècle  :  le  premier  nprésente  la  Pldestioe  et  l'Église  de  saint 
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Jacques;  le  «second,  l'Ane  mineure  et  l'Église  de  seint  Jean  ;  le  troi- 
flième,  Rome  et  l'Afrique,  et  par  conséquent  r^gliae  de  saint  Pierre. 
L'esanimllé  avec  laquelle,  à  de  si  grandes  distances,  ils  tracent  le 
parallèle  entre  le  rôle  de  Marie  dans  la  Rédemption  et  le  réie  d'Ëve 

daDS  la  Chute,  montre  que  cette  doctrine  est  une  doctrine  aposto- 
lique. Or,  cette  doctrine  sul&t  à  condamner  les  anglicans  et  à  justi- 
fier les  catholiques.  En  présence  des  affirmations  de  ces  saints  Doc- 
teurs, on  ne  saurait  soutenir  que  Marie  a  été  purement  passive  dana 
rcBBYre  de  notre  rédemption.  Si  elle  n'en  a  pas  été  la  cause  princi- 
pale, non  plus  qu'Ève  dans  notre  chute,  elle  y  a  pris  du  moins  une 
part  acti?e,  quoique  secondaire  ;  elle  a  été  l'auxiliaire  du  nouvel 
Adam. 

La  croyance  à  Flmmaculée  Conception  est  éUe-^nème  renfermée 
dans  cet  ens^gnement  des  premiers  Pères  :  car,,  si  Marie  est  la  nou- 
ipelle  ive,  la  véritable  mère  des  vîvsnts,  il  est  impossible  qu'elle  ait 

reçu  une  grâce  inférieure  à  la  grâce  accordée,  dans  sa  création  même, 
à  la  première  fetiime.  Newraan  nous  assure,  du  reste,  que  les  vio- 
lentes oppositions  des  protestants  à  l'Immaculée  Conception  de  Marie 
naissent  uniquement  de  l'absence  dans  leur  esprit  d'une  notion 
exacte  du  péché  originel.  Si,  comme  nous,  ils  faisaient  consister  le 
péché  dans  la  privation  de  la  grâce  origiDolle)  si  par  conséquent  ils 
comprenaient  que  la  Conception  Immaculée  de  Marie  n'est  autre 
chose  que  la  sanctification  de  son  âme  dès  le  premier  instant  de  son 
eiislence;  si  surtout  ils  feisûent  attention  à  la  clause  que  nous 
ajoetons  à  la  proclamation  de  ce  privilège,  à  savoir  que  Marie  n'en  a 
èlé  redevable  qu'aux  mérites  de  son  divin  Fils,  dès  lors  ils  ne  pour- 
raient plus  nous  faire  aucune  objection  raisonnable,  et  toute  leur 
hostilité  s'évanouirait. 

Après  avoir  admirablement  exposé  tout  ce  que  ce  rôle  de  nouvelle 
Ève  suppose  de  sainteté  en  Marie  et  tout  ce  qu'il  lui  confère  de 
(jrandeur,  le  P.  Newman  montre  la  dévotion  des  chrétiens  naissant 
peu  à  peu  de  cette  croyance,  et  il  en  trouve  de  touchants  indices  dans 
les  peintures  des  Catacombes,  dont  plusieurs  remontent,  suivant  le 
cbevalier  de  Rossi,  au  temps  même  des  Apétres.  Ces  peintures,  qui, 
dans  leur  primitive  simplicité,  reproduisent  si  bien  le  tableau  tracé 
par  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  de  la  femme  qui  vient  de  mettre 
au  monde  son  enfent,  nous  fournissent  une  preuve  nouvelle  que  ce 
tableau  se  rapporte  à  Marie.  Ainsi  la  dernière  prophétie  renfermée 
dans  les  Écritures  est  la  proclamation  de  son  triomphe,  comme  la 
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première  prophétie  tinte  à  Adun  m  était  b  promeut.  Ces  deax 

prophéties  s'éclairent  et  se  complètent;  le  serpent,  qui  n'est  indiqué- 
clans  la  première  que  sous  son  nom  allégorique,  est  dévoilé  dans  la 
seconde  en  son  infernale  réalité.  A.  la  première  et  à  la  dernière- 
page  des  Livres-Saints,  Jésus  nous  apparaît,  mais  il  nous  apparaît 
dans  les  bras  de  lUrie  ;  tandis  que  les  autres  livres  du  Nouveau» 
Testament,  écrils  durant  la  vie  de  la  aaintQ  Vierge»  retpeclent  sou 
iMimilité,  r  Apocalypte,  édite  proittMemeDt  aptée  ta  mort,  et  écrite 
par  m  fikadopti^  naos  trace  noe  magnifique  petnÉnce  de  sa  paî»> 
BMiee  el  de  aa  glcdie.  Goanaeet  s'étoeeer  qae  les  cluéiieiis  cM^ 
ineMeDt  dèskue  ài'lioiioierd'ao  culte  tout  partienlier  7  et  eommeat 
ne  pas  s'étonner  que  les  anglicans  nous  reprochent  de  marcher  eft 
cela  sur  les  traces  des  premiers  chrétiens  ? 

La  dévotion  à  Mai  ie  prit,  au  quatrième  siècle,  de  grands  accroisse- 
ments, par  suite  de  la  proclamation  du  titre  de  T/teoiocoSy  Mère  de 
Dieu,  faite  solennellement  au  Couciled'Éphèse.  Ce  titre  avait  été  don- 
né  à  Mai  ie  par  les  plus  anciens  Pères  ;  mais  il  fut  alors  authentique— 
nent  sanctionné  par  l'Église,  et  adopté  ceain  formule  du  dogme 
îàé  par  Nestoriaede  rnoitéde  perseooe  en  Jésus-Christ  C'est  aÎMÎ 
que  Marie  eoameBçaîtdéjà  à  détruire  les  hérésies  par  Tétroile  ce»» 
neiioa  d^  sa  laîasion  avec  la  oûssioii  de  son  ditia  Fils.  Msisoemamt 
rattoitieo  de  l'Église  pemit-ette  être  attirée  sur  ea  titre  iaoe«pa 
raUeaaaa  que  ladéveikm  envers  eette  qui  le  portait  prit  d'iauBenae» 
aecroisseneots?  Ausn  le  langage  des  plus  ardents  entre  les  moder- 
nes panégyristes  de  Marie  le  cède-t-il  en  enthousiasme  au  discours 
prononcé  par  saint  Cyrille  dans  ce  Concile,  et  acclamé  par  l'Église- 
universelle;  et  les  Grecs,  qui  sous  ce  rapport  sont  demeurés  fi- 
dèles aux  traditions  de  leurs  Pères,  partagent  avec  nous  et  poussent 
même  plus  loin  que  nous  les  honneurs  rendus  à  la  Mère  de  Dieu  :  ils- 
lui  donnent  à  la  fin  de  leurs  oraisons  la  place  que  l'Église  Romaine 
donne  au  di?in  Médiateur.  11  y  a  là  encore  tout  un  ordre  de  faits  que 
le  docteur  taej»  jugé  à  propos  de  passer  sous  silence.  Lui  qui  noua- 
parle  tant  de  l'autorité  iafailliUe  de  rÉgUte  tmn.  dimtéêf  eoounent  ne 
Toit-il  pas  que  la  dé? otiouà  Maiîe,  qu'il  nous  reproche,  par  celu  sièBBft 
qu'eue  noua  est  coouDuna  Ufoe  les  Grecs,  est  une  tradition  de  TÉp 
glise  n<m  ditiséeî  Elle  est  donc  légitime,  même  dans  les  principea 
de  l'anglicanisme  ;  et  il  faut  de  deux  choses  i  une  ;  ou  que  l'anglica- 
nisme renie  ses  principes,  ou  hien  qu  il  se  reconnaisse  dans  l' erreur 
relativement  an  culte  de  Marie» 
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Le  poavoîr  dloteroesaion  qoe  nous  attribnoM  à  la  11^  de  Dieu 

n'est  pas  moins  évidemment  confirme  &  la  tradition  apostolique  que 
sa  sainteté  et  sa  grandeur.  Ce  pouvoir  résulte  de  deux  principes  m- 
conteslablement  traditionnels  :  le  premier  est  que  tous  les  membres 
de  l'Église  sont  obligés  de  prier  les  uns  pour  les  autres;  le  second 
que  le  pouvoir  de  la  prière  se  mesure  généralement  sur  la  sainteté  de 
celui  qui  prie.  De  là  il  siwt  que  Marie,  la  plus  sainte  des  créatures, 
U  plus  einbrasée  des  flammeB'da  divki  «nour,  doit  être  de  toutes  la 
ylos  disposée  à  prier  pour  mus  et  la  plus  pnissaate  pour  noos  olMe- 
iw  les  grâces  doal  noue  avons  besoia.  ffî  les  aiigllcaos  doatent  de  ce 
psoToir,  ce  ne  peut  tee  que  parce  qu'ils  ne  posaàdent  plus  la  vraie 
rmioù  de  TÉglise.  «  il  me  parait  impossible,  dit  tiès-bien  Newmaii, 
ai  l'oD  croit  que  l'Église  de  la  terre  forme  avec  celle  du  ciel  un  vaste 
corps,  dont  toutes  les  âmes  saiiHes  sont  les  membres  et  dont  la  prière 
est  la  vie;  si,  d'un  autre  côté,  on  reconnaît  la  sainteté  et  la  grandeur 
de  Marie,  il  me  parait  impossible  de  ne  pas  apercevoir  immédiate- 
neot  que  son  office  au  ciel  est  un  office  d'intercession  perpétuelle 
poor  les  Qdèl^  qui  militent  ici-bas  (  que  nos  relations  avec  elle  ae 
peuvent étie  que  celles  de  clieola  avec  leur  patronne; eofio  cpie, 
dsos  réisroeUe  ûiiBidé  qui  ensleeotMla  Jeieiiie  et  le  serpeot,  tan- 
dis que  la  foroe  da  serpeot  consiste  dans  les  tentatîona  qe'il  imms 
suggère,  l'aroM  de  la  seconde  Ève  est  la  prière.  » 

Oo  poorrak  reconrir  à  va  principe  plus  général  encore  :  montrer 
que  la  médiation  est  la  loi  la  plus  universelle  de  la  création  ;  que 
tout  ùue  possède,  dans  la  mesure  exacte  de  sou  élévation  dans  Yé- 
chelle  de  la  perfection,  le  pouvoir  d'agir  sur  les  autres  êtres  et  de 
leur  transmettre  l'action  de  Dieu.  La  médiation  secondaire  de  Marie, 
^scandalise  si  fort  les  protestants,  leur  apparaîtrait  alors,  non  pas 
coome  une  exception,  mais  plutôt  comme  l'application  rigoureuse  de 
cette  loi  générale  à  la  perfection  et  à  la  dignité  iaoontparafales  de  la 
llèredeDieiL 

Mûa  le  développement  de  cette  pensée  deonuKlerait  «n  trmil 
ansBÎ  oonsidéfaUe  quecelni  que  nous  ?eaoos  d'analyser.  Qu'il  mis 

suffise  de  l'avoir  insinuée;  et,  pour  achever  notre  tâche  de  rappor- 
tear,  disons  quelques  mots  en  terminant  des  discusrfons  que  la  lettre 
du     Newman  a  fait  naître  parmi  les  catholiques. 

L'origine  de  ces  discussions  a  été  V économie  dont  le  défenseur  de 
la  doctrine  catholique  a  cru  devoir  user  envers  les  anglicans.  Je  me 
sera  d'un  terme  que  Newman  lui-même  a  emprunté  aux  saints  Pères, 
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poar  exprimer  cette  pradeoce  qai,  sans  altérer  eo  rieo  la  yérité» 
écarte  avec  aoio  toot  ce  qui  pourrait  la  rendre  moins  acceptable. 
Saint  Grégoire  de  Nazianie  nons  donne,  dans  la  personne  de  saint  Bar 
sile,  un  remarquable  exemple  de  cette  pmdente  économie  ;  et,  si  tooa 

les  catholiques  eussent  été  aussi  équitables  envers  le  P.  Newman^on 
lui  au  rail  épargné  les  reproches  auxquels  il  a  été  en  bulle. 

Ainsi  un  écrivain,  nommé  E.  R,  Martin,  a  cru  faire  une  bonne  œuvre 
en  publiant  dans  les  journaux  un  long  réquisitoire  où  il  l'accuse  d'a- 
voir, dans  de  bonnes  intentions  sans  doute,  compromis  les  droits  et 
les  intérêts  de  la  vérité.  Mais  cette  attaque  a  tourné  à  la  gloire  da 
vigoureux  champion  delà  cause  catholique  :  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués ont  pris  sa  défeufiOi  et  le  plus  vigoureux  de  tous  a  été  Tun  des 
plus  doctes  Prélats  anglab,  Mgr  Clifford,  Évéque  de  Gtif ton,  élève  do 
Collège  Romain,  et  Tnn  des  trois  candidats  proposés  l'année  der- 
nière au  Saint-Siège  pour  l'archevêché  de  Westminster.  Dans  une  " 
lettre,  publiée  également  par  les  journaux  catholiques,  il  a  prouvé  au 
téméraire  agresseur  que,  s'il  avait  pris  la  peine  de  comprendre  le  P. 
Newman,  il  se  serait  épargné  celle  de  le  combattre  (1). 

Il  est  vrai  que  le  docte  Oratorien  s'identifie  autant  qu'il  le  peut 
avec  son  ancien  collègue.  «  Vous  vous  souvenez,  lui  écrit-il,  quelles 
dures  choses  on  disait  de  nous ,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tandis  que 
notre  conscience  nous  rendait  témoignage  que  nous  ne  méritions  pas 
un  pareh  traitement  11  y  avait  des  prêtres,  bonnes  gens,  dont  le  xèle 
•  dépassait  la  science,  et  qui  par  conséquent  parlaient  avec  assurance, 
tandis  que  la  sagesse  leur  eût  conseillé  d'être  un  peu  moins  impi- 
toyables envers  ceux  qu'ils  devaient  saluer  bientôt  comme  leurs 
frères.  Nous  étions  alors  dans  une  position  pire  que  la  position  pré- 
sente de  vos  amis  :  car  nos  adversaires  n'hésitaient  pas  à  se  servir 
de  la  presse  pour  donner  la  plus  grande  publicité  possible  à  leurs 
plus  injustes  accusations.  » 

En  parlant  ainsi,  Newman  semble  prendre  le  parti  de  Pusey 
contre  certains  catholiques  qui  l'ont  traité  peut-être  avec  nmt  trop 
grande  sévérité;  mais  qui  ne  voit  avec  quelle  habileté  U  lui  fait  en 

(1)  Cette  éclataute  démarche  d'an  des  membres  les  plus  distiogués  de  l'Épiscopat  an- 
glais eo  Ikreiir  du  P.  Newman  eût  auffl  pour  nous  faire  repoussi  r  comme  une  fable  Va»- 
aartiond'aD  Journal  protestantaaglais,  reproduite,  par  Q00fâclieaaeiiiéprlit,4iaiiftqaetqaM 
Jonmauz  caihoiiquos  français,  à  savoir  que  la  seconde  lettre  da  P.  Neinnaa  à  Fnaey  sa- 

rail  été  arrêtée  par  les  ÉTOquc  s,  qui  ne  l'auraient  pas  trouvée  asspz  favorable  aux  droitsdu 
Souvci uiu-Ponti'( .  Lv  Luoi <!i(ij:^i]u\  k-  pi* niicravait mis cetiofableeu circulatioo^a depuis 
ios4ré  le  démcnù  caiégoricjue  du  P.  r^cwraan. 
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nèoM  temps  eofisager,  comme  chose  très-possible,  sa  prochaine 
fraternité  avec  ses  accusateurs  trop  rigoureux  ?  Et  lors  même  qu'il 
n'y  aurait  eu  aucun  excès  blâmable  de  la  part  des  catholiques,  qui 
ne  serait  disposé  à  approuver  une  si  charitable  économie? 

Deux  convertis,  qui  ont  appartenu  l'un  et  l'autre  à  l'école  tractai- 
rienoe,  paraissent  au  docteur  Puse y  dépaaeer  toutes  les  bornes: 
Fan,  le  docteur  Faber,  dans  sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge; 
Fautre,  M.  Ward,  directeur  de  U  Meoue  de  IhtbUnt  dans  ses  tbéo- 
fiesuUrsiiiootaîaee*  Newinen  ne  croit  pas  nécessaire  de  prendre  la 
défense  de  ces  denz  écrivains,  et  il  se  contente  de  déclarer  que  c'est 
liien  gratoitement  qne  Pusey  les  regarde  comoM  lee  ioterprétei 
attitrés  de  la  doctrine  catholique.  Est-ce  à  dire  qu'il  les  désavonef 
pas  le  moins  du  monde.  Plus  tard,  au  contraire,  nous  le  voyons  jus- 
tifier le  P.  Faber  ;  et,  si  la  question  de  l'infaillibilité  du  Pape  avait  été 
traitée  dans  cette  lettre,  nous  aurions  reconnu  sans  doute  que  les 
théories  de  M.  Ward  ne  diffèrent  en  aucun  point  essentiel  de  celles 
du  P.  Newman.  Tout  ce  que  celui-ci  a  voulu,  c'est  de  bien  constater 
foei'^lise  n'est  aucuoement  respoosaUe  des  écrits  de  ses  défen- 
anus  officieux. 

LMBqu'il  traite  la  question  du  tystèmc  praUquet  Newman  n'hésite 
pisàreconnsttret  comme  l'a  fait  Oakehy,  qœ  trop  souvent»  dans 
ks  dévotions  populaires,  les  misères  de  l'humanité  se  mêlent  ani 
célestes  instincts  de  la  grâce  ;  mais,  comme  le  style  de  l'illustre  Ora- 
torien  est  d'une  singulière  énergie,  ce  que  d'autres  ont  pu  dire  sans 
que  personne  en  fût  choqué  a  été  sévèrement  critiqué  dans  sa  bou- 
che :«  La  religion  de  la  multitude,  dit-il,  sera  toujours  vulgaire  et 
anormale  \  elle  aura  toujours  une  teinte  de  fanatisme  et  de  supersti» 
tioD,  tant  que  les  hommes  seront  ce  qu'ils  sont.  La  religion  du 
peuple  sera  toujours  une  religion  corrompue.  Si  vous  consentez  à 
l'existence  de  l'Église  catholique,  il  faut  consentir  à  ce  que,  dans 
Ms  filets,  elle  ramasse  toutes  sortes  de  poissons,  c'est-à-dire  à  ce 
qu'elle  admette  à  sa  table  des  hétes  bons  et  mauvab,  à  ce  que  dos 
vaisseaux  de  terre  se  joignent  cbes  elle  à  des  vases  d'or.  •  Cette  der- 
nière phrase,  composée  uniquement  de  paroles  tirées  de  l'Évangile 
et  des  épitrss  de  sûnt  Paul,  suffit  parfaitement  à  expliquer  et  à 
JestiGer  la  pensée  de  récrivûn. 

Un  jour  peut-être  Dieu  répandra  sur  la  terre  une  telle  abon- 
dance de  grâces,  que  la  masse  de  l'humanité  participera  aux  lu- 
mières et  aux  nobles  sentiments  qui  sont  aujourd'hui  le  privilège 
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d*BM^te  trop  peu  mHntoeuse  ;  mais  tant  que  ce  miracle  ne  sera 
pas  accompli,  la  religioo,  qui  est  parfailemein  pore  en  elte-mêaie« 
nbi»  inévitableMDt  dans  la  pratique  l'iBAseoee  oemiptribe  des 
mem  et  dBtdélîniU  awMpMls  le vnlgure  est  Bijet.  IVemnan 
tec  finit  satie  thom  qoe  eonstailer  on  hh  ualbciireeaeiiieDt  trop 
évident;  et,  s'il  l'afait  dans  dea  terme» peo^èlre  an  pea  trep  êner^ 
giques,  il  n*a  dfloaA  ancQ»  sujet  lé^me  d'incolper  rortbodoaîe  de 
sa  pensée. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  plus  équitable  de  le  condamner 
comme  ayant  donné  la  préférence  à  la  (fêvotion  anglaise  sur  le 
genre  de  piété  et  de  pratiques  en  usage  dans  d'autres  pays.  On 
toit  sans  doute  que,  pour  gagner  ses  compatriotes,  il  met  en  pratique 
la  méthode  de  saint  Paul,  q«i  se  faisait  Grec  avec  les  Grecs,  Barbare 
êvec  les  Barbaies;  Newnm  sa  fldtausai  Anglais  que  possible  avec 
Ibb  Aillais,  oenme  il  y  a  quekpiea  aimées  neus  Tavons  tq  à  Dublia 
aalSûre  très-lrlaadaisaffeo  les  Irluidais.  Mais  il  ne  dit  pas  dn  tout 
qn*il  préfère  la  défotioo  anglaise  à  tonte  antre  dévotion;  il  dit  qu*& 
y  a  dcox  genres  de  défOtiett  ;  une  défotion  eaàne  et  une  dévotios 
malsaine  :  la  première  s*appnîe  sur  le  dogme  et  ne  s'en  écarte 
jamais,  même  dans  ses  plus  ardents  transports  ;  la  seconde  s'appuie 
sur  la  sensibilité  et  se  porte  souvent  à  des  exagérations  que  l'ortho- 
doxie désavoue.  De  ces  deux  genres  de  dévotion,  le  premier  paraît  à 
Newman  beaucoup  plus  en  rapport  que  le  second  avec  le  tempéra- 
meut  anglais;  mais  il  ne  prétend  pas  que  cette  dévotion  saine  ne  se 
ttonve  pas  hors  de  l' Angleterre.  11  donne  au  contraire,  à  plusieurs 
leprisea,  les  publications  approuvées  à  Rome,  et  les  tendances  impri- 
mées par  le  Saint*Siége  à  l'Angleterre,  comme  la  r^le  de  la  vraie 
dévotion. 

Le  seul  point  sur  lequel  peut-être  rillostre  écrivain  anrsft  pn,  ee 
nous  semble,  être  pins  sobre  de  eoneessions  envers  -son  docte  ami, 
cfest  la  partie  de  sa  lettre  oft  il' censure  avec  son  énergie  habituelle 
certaines  expressions  des  auteurs  catholiques  cités  par  Pusey,  qui 
paraissent  avoir  excédé  dans  les  louanges  accordées  à  la  Mère  de 
Dieu.  Parmi  ces  expressions,  il  en  est  qui  sont  vraiment  intolérables, 
et  qui,  comme  dit  très-bien  Newman,  ne  peuvent  être  expliquées 
qu'en  leur  attribuant  un  sens  opposé  à  leur  sens  naturel;  mais 
quelques  autres  espriment  des  opinionb  qni  n'ont  rien  d'absurde, 
q«oi  qu'il  fût  peitt*étre  difBoile  d'en  prouver  la  vérité.  Je  ne  vob 
fMts  quelle  injore  Je  fais  \  Notre-Sdgneur,  f  admets  qnll  com— 
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œankpie  à  sa  mère  le  pouvoir  de  connaître  dos  plus  secrètes 
pensées,  ffc  wnder  les  revus  et  les  cœurs  de  sës  enfants.  Est-il  plus 
difficile  à  Marie  de  connaître  dans  l'essence  divine  dos  pensées 
qjÊt  M8  priècet?  et,  parce  qu'elle  possédera  ce  privilège  pâr  pure 
fiice,  s'eiNQim-t4l  i{ii*eUe  toit  égale  à  m  Fils»  qui  le  poârtde  par 
nature?  On  poamit  ftat-èire  en  dke  aatant  de  qneiyiei  atieD 
•Jbnnalee  amitliéinntitée»  par  NenroMUL  liais,  pour  ne  pas  naer àeon 
dgard  de  la  sévérité  eicessm  dont  nons  craignons  qa'il  ait  osé 
«Bfefsceitains  pieux  antenrs,  hfttoos-nous  d'ajooter  qu'il  met  ses  * 
lésenres  la  condamnation  qu'il  prononce  contre  leurs  expressionsi 
U  nous  avertit  qu'il  ne  veut  aucunement  juger  du  sens  que  ces  ex- 
pressious  ont  pu  avoir  dans  la  pensée  des  auteurs,  et  qu'ils  ont  pu, 
-dans  leurs  livres,  faire  comprendre  pai*  le  contexte.  Il  les  prend 
telles  qu'il  les  trouve  dans  le  livre  de  son  ami,  où  elles  sont  isolées 
4e  leur  contexte  et  enchaînées  ensemble  de  la  loauière  la  plus  cbo- 
^faaatei  En  réprouvant  le  sens  qu'ellea  préeentcnt,  après  avoir  été 
<an«MiM  à  «n  pareil  procédé,  Newman  fait  peser  sa  condamnation 
enr  le  procédé  entant  que  sur  les  propositions  eUes-mèmes. 

Eto  efiet,  malgré  tout  le  soin  qn'il  prend  pour  ne  pas  blesser  le 
VF  Pusey,  rMnle  Oratorîea»  dans  un  style  dont  la  douceur  accreltla 
force,  loin  de  la  diminuer,  lui  fait  comprendre  combien  il  a  été  in- 
juste, et  envers  les  écrivains  qu'il  cite,  et  envers  la  vérité  catholique 
qu'il  attaque,  et  envers  sa  propre  école,  enfin  et  surtout  envers  la 
Mère  de  Dieu  :  envers  les  écrivains  qu'il  cite  :  car,  pour  connaître  leur 
véritable  pensée,  il  fallait  confronter  leurs  écrits.  Si  le  D'  Pusey 
avait  rendu  cette  justice  à  saint  Liguori,  et  à  saint  Bernardin  de 
Sîeoae,  et  au  P.  Faber  lul-iuètne,  jamais  il  n'aurait  osé  les  soup- 
çonner d'ôtcr  à  Jéaus-Gbrist  la  gloire  qu'ils  ont  prodiguée  à  sa  iMère. 

11  a  été  injuste  envers  la  doctrine  catholique  :  car  il  l'a  présentée 
dans  tout  le  cours  de  son  livre  comme  née  an  moyen  âge,  tandis 
qa'il  sait  mieux  que  tout  autre  qu'on  en  trouve  dans  les  écrits  des 
Fères  la  plus  claire  et  la  plus  éloquente  expression*  «  Si,  plus  fidèle 
au  titre  de  votre  livre,  loi  dit  Newmàn,  vous  eussiez  fait  précéder 
l'exposé  de  notre  enseignement  relativement  à  Marie  par  l'exposé 
de  renseignement  des  Pères;  vos  lecteurs  auraient  compris  qu'il  n'y 
a  pas  entre  vous  et  nous  une  grande  différence.  Qiiand  ils  vous  au- 
raient entendu  lui  donner  avec  les  saints  Docteurs  les  titres  de  Mère 
de  Dieu,  de  seconde  Ëve,  de  Mère  de  tous  les  vivants,  de  Mère  de  la 
vie,  d'Étoile  du  matin,  d'af^ui  des  croyants,  d'expresnon  de  Tortho- 
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dozie,  de  Mère  sans  tache  de  la  sainteté,  et  autres  titres  semblables, 
Féoergie  de  ce  langage  aarait  à  peine  été  atténuée  à  leurs  yeux  par 
T06  protestations  contre  les  titres  de  corédemptrice  et  de  Prêtresse. 
Et,  si  ces  lecteurs  étaient  des  protestants  fanatiques,  ils  n'auraient 
pas  lu  votre  llm  avec  ce  plaiâr  et  cette  reconnaissance  avec  laquelle 
ils  ont  accepté  votre  témoignage  contre  nous.  » 

Mais  Pusey  n'a  pa  causer  cette  joie  aux  protestants,  et  porter  à  la 
vérité  catholique  ce  préjudice  sans  se  faire  tort  à  lui-inètne  et  sans 
montrer  son  école  sous  un  jour  faux  et  odieux.  Écoutons  encore 
Newman  :  «  Pour  faire  ressortir  la  prétendue  exagération  de  notre 
dévotion  envers  Marie,  vous  avez  dû  vous  placer  sur  un  terrain  bien 
inférieur  à  celui  que  vos  sentiments  à  son  égard  devaient  naturelle- 
ment vous  indiquer.  Vous  aves-eu  sans  doute  quelque  raison  pour 
agir  comme  vous  l'avez  fait  :  cette  raison,  je  ne  la  devine  pas;  ce  que 
je  sais,  c'est  que  par  respect  pour  les  Pères  qui  ont  si  fort  exalté 
Marie,  vous  avez  pour  elle  et  de  la  vénération  et  de  l'amour,  quoique 
vous  ne  le  montriez  pas  dans  votre  livre.  Je  suis  benreuz  de  pouvoir 
ici  afTirmer  ce  fait,  qui  portera  ceux  des  catholiques  qui  ne  vous 
connaissent  pas,  à  vous  aimer  à  cause  de  votre  amour  envers  Marie, 
en  dépit  de  l'erreur  qui  vous  empêche  de  lui  tout  accorder.  » 

Mais  ce  qui  cause  au  pleui  Oratorien  une  peine  plus  vive  que  tout 
le  reste,  c'est  l'injure  qui  rejaillit  sur  Marie  elle-même  du  mode 
d'argumentation  adopté  par  Pusey  :  «  Souffrez,  cher  ami,  lui  dit*il, 
que  j'en  appelle  à  vous  de  vous-même.  Ne  nous  avez-vous  pas 
froissés  bien  rudement  dans  la  partie  la  plus  tendre  de  notre  cœur? 
Votre  langage  peut-il  avoir  d'autre  effet  que  d'exposer  au  mépris  et 
aux  insultes  de  nos  communs  ennemis  celle  qui  nous  est  plus  chère 
qu'aucune  autre  créature  ?  Avez-vous  même  donné  à  entendre  que 
dans  notre  arnour  pour  elle  il  y  a  autre  chose  qu'un  abus?  avez  vous 
prononcé  à  son  égard  une  seule  parole  affectueuse  dans  tout  le  cours 
de  votre  ouvrage  ?  J'aime  à  croire  qu'il  y  en  a  quelqu'une;  mais  je 
n'ai  pas  eu  la  consolation  de  la  découvrir.  » 

Gomment  douter  que  ces  tendres  reproches  ne  fassent  beaucoup 
plus  d'impression  sur  celui  à  qui  ils  sont  adnsssés  que  les  paroles 
les  plus  dures  écrites  par  d'autres  contre  lui  ?  C'est  en  cela  que  nous 
parait  consister  l'an  merveilleux  de  cette  lettre.  Nous  ne  parlons 
pas  du  style,  que  les  juges  les  plus  compéîents  de  tous  les  partis 
s'accordeat  à  admirer  comme  le  plus  parfait  modèle  de  ïanglais' 
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saxon  (1).  Ce  qai  nous  ravit  lûen  plus  encore  que  la  grâce  du  style* 
c'est  Ja  délicatesse  avec  Isquelle  Viaipétaein  sgreaseor  de  la  doc- 
triae  catbdiqiie  est  amené  à  reconnaître  ses  torts  :  autant  il  a  nds 
dTanertooie  dans  son  lim,  autant  la  lettre  de  Newman  déborde  de 
dsoosnr.  Espérons  que  la  prédiction  de  saint  François  de  Sales 
iTsoeonipHra,  et  que  ce  miel  catholique  attirera  pins  d'Ames  qne  l'ai- 
gienr  auglicaoe  n'eu  pourra  éloigner. 

H.  RAMIÈRE,  S.  J. 

(1)  On  sait  que  la  langac  anglaise  reproduit  le  mélange  des  races  qui,  à  diverses 
ipoqaes,  oot  conquig  le  sol  de  l'Angleterre  :  les  deux  éléiueots  principaux  qui  la  consti- 
tm/L  Mua  le  mioo,  qal  doailiuilt  presqae  Mal  waat  1»  eonqnèi»  norniftode»  et  le  latin, 
fri  amH  ta  principale  baae  do  langage  nonnand.  Lee  éeriraina  da  dernier  siècle, 
CMMe  JeineeQ,  eeinblaient  eflbeter  de  charger  leur  atyle  de  mots  latins.  Aujourd'hui, 
aacootrsire,  on  est  revenu  aux  expressions  et  aux  tournures  saxonnes,  et  l'école  d'Oxford 
a  exercé  snr  ce  mouvement  littéraire  une  influence  aussi  puissante  que  sur  le  mouvement 
parallèle  qui  ramenait  les  esprita  Ters  les  doctrines  de  l'antiquité.  De  l'aven  de  loue, 
It&tm^mt^  poor  togriet  dnUfle  antant  qoe  peur  la proiradmir  de  la  decirioe,  à  U 
tHedeeeiiidcol*. 
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L'ESPRIT  DIOCÉSAIN 


XIII 

L'Église  exerça  sans  obstacle,  pendant  treize  siècles,  le  droit  de 

conférer  les  dignités  selon  le  mérite,  sans  distinction  de  royaume  et 
de  diocèse.  Celle  discipline  dérivait  de  la  tradition  apostolique;  les 
décrets  des  Papes  et  des  GoDcUesla  saoctioDDèreot  ;  la  pratique  en 
était  l'expression  vivante. 

La  plus  grande  dignité  de  la  hiérarchie  suivait  la  loi  commune  :  le 
Souverain  Pontificat  n'était  pas  réservé  aux  ecclésiastiqaesdudiocèsè 
de  Rome,  de  la  province  romaine,  de  Tltalie;  les  Papes.grecs  sont  la 
preuve  visible  des  vues  larges  qui  présidaient  an  gouvernement  de 
rÉgUse. 

Le  cardinalat,  les  évèchés,  les  abbayes,  les  canonicats,  les  par 
roisses,  dans  toutes  les  provinces  du  monde  chrétien,  étaient  des 
biens  communs  dont  nul  n'était  exclu  à  cause  de  la  patrie  et  de  la 
naissance.  L'Égli.se  avait  coutume  d'accorder  la  préférence  aux  clercs 
diocésains  et  indigènes,  toutes  choses  d'ailleurs  égales.  Aucun  de  ses 
enfants  n'est  un  étranger  à  ses  yeux  :  elle  veut  donc  être  libre  de  les 
accueillir,  sans  leur  demander  quelle  est  leur  patrie  temporelle. 

L'Église  était  en  possession  de  cette  précieuse  liberté  depuis  treite 
cents  ans  lorsque  la  politique  voulut  l'en  dépouiller. 

La  lutte  mérite  d'être  étudiée  dans  son  principe,  dans  ses  causes 
et  dans  le  dénouement. 

L'origine  de  la  guerre  que  la  raison  d*État  fit  à  l'Église  constate 
toute  l'injustice  de  cette  querelle. 
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IKautre  part»  la  fermeté  des  Papes  et  de  toute  TÉgliee  avec  eus 
peatei  la  laite  a  £ût  surgir  de  mevfeiUevz  docamsnte,  qui  seul 
hkù  iwtrvetifii  et  qui  nous  lévèleni  toute  riinportaaee  que  nous 
dsfoos  mettre  à  la  liberté  sur  le  pdot  dont  11  s'agit. 

Au  surplus,  la  lutte  n'eut  aucune  iniueiicesur  la  dlsolpKne,  qui 
Ncoonatt  enoere  aajonrd'bai  que  les  clercs  sont  admissibles  aux 
dignités  et  aux  emplois,  sans  distinction  de  nation  et  de  diocèse. 

Loin  de  banctiouner  les  faits  d'oppression  et  de  reconnaître  la 
lalidité  des  coutumes,  les  docteurs  déclarent,  à  l'unanimité,  que  le 
privilège  de  la  nationalité  et  de  i'indigénat,  relativement  aux  emplois 
ecclésiastiques,  ne  peut  reposer  que  sur  la  dispense,  l'induit  émané 
du  Saint-Siège. 

XIV 

La  prétention  de  ne  pas  admettre  les  étrangers  aux  bénéfices  du 
royaume  de  France,  fut  un  des  points  du  trop  célèbre  différend  en- 
tre Boniface  VllI  et  Philippe  le  Bel. 

Les  historiens  expriment  la  profonde  surprise  qu'ils  éprouvent  de 
la  conduite  de  Philippe;  ils  font  remarquer  que  Boniface  YIll  té- 
moigna d'abord  unealfection  particulière  pour  ce  prince  :  car  il  en- 
voya des  secours  aux  princes  français  de  Naples,  pour  favoriser  la 
conquête  de  la  Sicile,  qui  tétait  donnée  aux  Aragonais  (Baronius, 
1295,  1297,  1298).  Boniface  Vil!  fit  arcbevêque  de  Toulouse  le 
08  de  Charles  II,  roi  de  Naples.  Lorsque  Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe,  arriva  à  Rome,  il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
ec  Boniface  lui  confia  presque  tout  le  gouvernement  de  l'État  pon- 
tifical. 

Au  sujet  des  bénéfices,  Boniface  VIII,  pendant  toute  la  durée  de 
son  pontificat,  n'avait  nommé  que  deux  étrangers  évôques  en 
France  :  l'un  fut  le  célèbre  théologien  É^^idius,  qui  était  de  Rome; 
Tantre  était  un  éminent  docteur  de  droit  canon  :  l'un  et  l'autre 
tvaient  été  élevés  en  France  ;  leur  dévouement  au  roi  était  connu. 

Ainsi,  Tédît  par  lequel  Philippe  le  Bel  osa  prohiber  l'admission 
des  étrangers  étût  inexcusable.  Dans  la  conférence  qui  eut  lieu  de- 
vint le  roi,  le  cardinal  d'Aquasparta,  légat  de  Boniface,  put  soutenir 
en  toute  Térité  que  ce  prince  n'avait  aucune  raison  de  se  plaindre  du 
trop  grand  nombre  d'étrangers  qu'on  nommait  aux  emplois  ecclésias- 
tiques du  royaume  :  Nonpotest  rcs  qiivrl,  quod extrnnci  tnstitiiantur 
w  regnosuo**.,  Summus  Pontifax posuit fratrenuEgidium,  de  Ordine 
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Augustinianorum  ;  sed  tamen  vos  scilis  qualis  cletncus  est  :  ipse  ma^ 
gifler  m  theoiogia^  etenutritm^  seu  eductUus  in  régna  illo;  epiêcopuê 
aiamAireàatensis,  qui  est  profestor  legum  et  doctor  in  tUroqtte  jure 
eattomeo  et  civili,  et  fuit  etiam  enutritue  in  regno  Ulo^  et  d&kgit  hO' 
norem  regm  steut  se^num  ete, 

Tboinasain  et  NoSl  Alexandre  arooeiit  que  les  plaintes  de  PU- 
lippe  le  Bel  n'étaient  pas  fondées. 

Boniface  VIII  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  la  défense  de 
rÉglisCf  (le  ses  droits  et  de  sa  liberté  ;  il  ne  pouvait  tolérer  qu*tiii 
édit  du  prince  temporel  vînt  statuer  sur  des  matières  religieuses  et 
restreindre  le  pouvoir  de  donner  les  dignités  aux  clercs  nationaux 
ou  étrangers,  suivant  le  mérite  et  les  services.  —  Bon iface  avait 
profité  de  la  liberté  commune  :  originaire  de  la  Catalogne  par  ses 
ancêtres,  né  à  Anagoi  dans  le  Latium,  il  avait  été  cbanoine  de 
Lyon. 

On  connaît  les  suites  de  ce  regrettable  différend,  qui  occasionna 
de  si  grands  maux. 

Philippe,  renouvelant  l'hérésie  des  investitures,  montrait  la  pré- 
tention d'instituer  les  évèques,  après  avoir  séquestré  le  temporel  des 
évéehés. 

Le  Pape,  redoutant  un  schisme,  offrit  un  induit  au  roi,  en  disant 
aux  ambassadeurs  :  «  Nous  voulons  que  le  roi  fasse  licitement  ce  , 
qu'il  fait  illicitement  ;  nous  voulons  lui  accorder  tous  les  induits 
que  nous  pouvons  :  car  il  est  entièrement  certain,  et  toutes  les  lois 
proclament  que  la  collation  des  bénéfices  ne  peut  appartenir  au 
laïque,  et  que  le  laïque  ne  peut  pas  avoir  le  droit  spirituel  de  confé- 
rer les  emplois  ecclésiastiques.  Nous  ne  voulons  pas  que  ceux  qui 
reçoivent  des  sièges  ou  les  possèdent  soient  induits  en  erreur  :  il  est 
entièrement  certain  qu'ils  ne  peuvent  les  recevoir  et  les  garder  qu'si- 
vec^notre  consentement  formel  ou  tacite.  » 

Ces  dispositions  conciliantes  n'ayant  pu  fléchir  le  roi,  Bo«i- 
face  VllI  se  vit  eufia  coatraiat  de  procéder  à  la  fuimioation  des  cen- 
sures. 

Un  mois  après  le  drame  d'Anagni,  Booiface  quitta  la  vallée  de 
l'exil  pour  la  céleste  patrie. 

Les  historiens  font  observer  que  la  famille  de  Philippe  le  Bel  s'é- 
teignit en  fort  peu  de  temps,  et  qu'elle  laissa  la  couronne  de  France 
aux  Valois.  £o  effet,  Philippe  mourut  à  é8  ans,  dans  une  partie  de 
chasse  et  en  poursuivant  un  sanglier;  ses  trois  fils  régnèrent  et  mon- 
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raieot  sans  laisser  d'héritier.  Vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Boaif** 
bc^  toate  la  famille  de  Pbilif^  e'était  éteinte,  en  laiesaotla  cou- 
roDDe  à  nne  aatre  branche. 

XV 

Sous  le  pontificat  de  Clément  VI,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
suggéra  à  Édouard  III  de  s'opposer  à  la  nomination  des  étrangers 
aux  bénéfices  du  royaume  d'Angleterre.  On  prit  occasion  de  ce  que 
le  Pape  avait  nommé  un  étranger  à  l'évêché  de  Norwick  et  conféré 
quelques  bénéfices  à  deux  cardinaux.  Édouard  111  assembla  son  par* 
kment  et  déclara  hautement  son  intention  d'expulser  tous  les  étran- 
gers  et  de  séquestrer  les  revenus.  Il  adressa  ensuite  au  Pape  une 
lettre  captieuse  pour  excuser  cet  acte  de  violence,  en  prenant  pour. 
prtoLte  que  le  patrimoine  eccléûastique  était  dans  des  mains  in- 
dignes. 

La  copie  de  la  lettre  royale  fut  adressée  à  la  plupart  des  princes 
de  l'Europe,  afin  de  les  soulever  contre  le  Pape.  Édouard  ne  réfléchit 
pas  que  les  Anglais  étaient  admis  aux  dignités  et  aux  emplois  ecclé- 
siastiques des  autres  pays,  et  notamment  à  la  cour  pontificale. 

Clément  VI  adressa  plusieurs  lettres  au  roi,  afin  de  le  ramener  à 
de  meilleurs  sentiments.  Nous  avons  la  plus  importante  ;  les  autres 
n'ont  pas  été  conservées. 

L'acte  d'Édouard  est  «  une  innovation  contre  Dieu  et  FÉglise.  » 
Le  Pape  rappelle  tous  les  avertissements  qu'il  a  fait  donner  au  roi  : 
f  Votre  lettre  insinue  que  vous  pouvez  licitement  faire  des  ordon- 
nances dn  ns  votre  parlement  sur  les  réserves  apostoliqueset  la  nomina- 
tion des  évêques.  La  prétention  de  soumettre  à  votre  bon  plaisir  les 
actes  du  Saint-Siège  et  de  faire  limiter  la  puissance  du  Souverain 
Pontife  par  les  arrêts  d'un  parlement  serait  le  comble  de  la  témé- 
rité et  par  trop  contraire  aux  constitutions  divines.  »  Clément  VI 
filît  par  dire  que  les  actes  du  roi  renversaient  la  foi  et  les  fonde- 
ments de  la  discipline. 

Ces  remontrances  produisirent  d'excellents  effets  :  l'évéque  de 
Norwick  prit  possession  de  son  siège  ;  l'on  peut  supposer  que  les  au- 
tres étrangers  furent  admis  sans  opposition.  On  ne  trouve  pas  d*aa* 
tre  réclamation.  • 

La  question  fut  définitivement  réglée  sous  Grégoire  XI,  et  elle  le 
fut  dans  un  sens  favorable  à  la  liberté  :  le  Pape  promit  de  diminuer 
le  ûotubre  des  étrangers  bénéficiera  eu  Angleterre,  sans  renoncer 
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entièrement  à  faire  usage  de  son  droit,  qui«  d'ailleurs,  tut  expUcilAr 
nifiot  recooQU  par  Édouard  (Eyiner,  tom.  VU»  p»  lâô). 

XVI 

L'exemple  du  roi  d'Aogleterre  ne  tarda  pas  à  trouver  des  ûnlta-^ 
teurs. 

Philippe  VI,  roi  de  Fraoce,  publia,  eu  iS46,  one  ordonnance  qaî 
rejetait  les  étrangers  des  bénéfices  dn  royaume  ;  ordonnance  à  la» 
quelle  le  roi  prétendit  donner  un  effet  rétroactif,  afin  de  remplir  sod 

trésor  en  séquestrant  les  revenus. 

Clément  VI  no  faillit  pas  au  devoir  de  son  apostolat;  voici  uo  ex- 
trait de  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  : 

«  Tant  de  choses  opposées  au  droit  divin  et  aux  lois  humaiues  ne 
semblent  pas  pouvoir  se  concilier  avec  le  dévouement  à  Dieu  et  à 
l'Église  dont  vous  avez  donné  tant  d'éclatantes  preuves.  Les  conseil- 
lers qui  vous  ont  engagé  dans  cette  voie  auraient  dù  réfléchir  sé- 
rieusement aux  très*grands  périls  auxquels  s'exposent,  suivant  les 
saints  canons,  les  auteurs  de  semblables  mesures,  et  ceux  qui  les 
conseillent  et  les  soutiennent*  Ils  auraient  dû  s'assurer  si  les  rois  vos 
ancêtres  ont  jamais  accompli  ou  même  essayé  de  semblables  choses» 
qui  outragent  la  Majesté  divine,  par  cela  même  qu'elles  blessent  l'É- 
glise et  sa  liberté.  Si  l'esprit  de  vos  conseillers  n'eût  pas  été  aveuglé, 
ils  auraient  dû  réfléchir  que  le  Pontife  romain,  pasteur  universel  de 
l'Église  catholique  et  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  ayant  in- 
contestablement le  gouvernement  siiprême  de  toutes  les  Éi^lises,  peut 
appeler  les  prélats  et  les  autres  personnes  ecclésiastiques  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  garder  prés  de  sa  personne  et  du  Saint- 
Siège  tous  ceux  qu'il  croit,  ou  les  envoyer  dans  toutes  les  parties  do 
monde  chrétien  lorsque  rutilité  l'exige.  » 

Vmlà  comment  c'est  une  doctrine  solennellement  définie  par  Clé- 
ment YI,  que  le  Pape  a  le  pouvoir  de  confier  les  emplois  ecclésiasti- 
ques, sans  tenir  compte  des  nationalités  et  de  la  diversité  des 
diocèses. 

Le  roi  de  France  céda  et  révoqua  son  édit. 

Nous  avons  une  lettre  de  Clément  VI  remerciant  la  reine  de 
l'heureuse  influence  qu'elle  avait  exercée  sur  la  conclusiou  de  cette 
aflaire. 


u  kju,^  jd  by  Google 


oonsiDluffiom'm  ifi»iif  mmImiji  143 


XVU 

Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  avait  reçu  communication,  comme 
les  autres  princes,  de  la  lettre  d'Édouard  III  contre  la  DOininatioQ 
des  étrangers;  mais  il  n'y  prêta  d'abord  aucune  attention. 

Plus  tard,  apprenant  que  le  Pape  avait  conféré  l'évôcbé  de  Coria 
ktta  piélat  qui  n'était  pas  espagnol,  il  s'ea  plaignit  par  une  lettre 
renpUe  de  doléances  et  de  récriminations  de  tout  genre. 

Clément  VI  calma  le  ressentiment  dn  roi  par  les  réflexions  les 
fies  sensées.  On  remarque  dans  la  lettre  pontificale  le  langage  de 
la  justice  et  de  la?érité  et  le  ton  de  bonté  et  de  doaceuf  que  prend 
le  Pontife  : 

a  Nous  sommes  surpris,  dit-il,  que  vous  ayez  permis  que  votre 
prudence  soit  circonvenue  par  des  hommes  qui  voudraient  posséder 
le  sanctuaire  par  un  droit  de  succession,  que  vous  accueilliez  les 
futiles  prétextes  de  gens  qui  écoutent  les  passions  coupables  de  leur 
cœur  corrompu  au  lieu  de  suivre  les  inspirations  de  la  raison,  et  que 
?OQS  souffriez  avec  peine  la  détermination  que  l'Église  romaine, 
votre  mére,  a  prise  an  sujet  de  Féréché  de  Coria.  Nons  vous  le  de- 
mandonSt  très-cher  fils  :  les  Apôtres  du  Seigneur,  dont  l'enseigne» 
msDt  fbnne  la  gloire  de  T^ise,  ces  hommes  qui  ont  propagé  la  fol 
durétlenne,  qui  en  ont  été  établis  les  fondements,  et  auxquels  suceè^ 
dent  les  évêques,  ne  furent-ils  pas  destinés,  par  une  disposition  spé» 
ciale  de  la  Providence,  à  prêcher  dans  les  provinces  et  les  royaumes 
à  l'égard  desquels  ils  étaient  étrangers  par  leur  naissance  et  leur 
race?  Saint  Jacques,  qui  a  évang'Misé  l'Espagne  et  y  a  promulgué 
la  sainte  régénération  du  baptême,  était-il  espagnol?  Pourquoi  s'é- 
tooner  que  le  Souverain  Pontife,  voulant  remplir  le  ministère  de 
svritude  qui  lui  a  été  imposé  et  imiter  Celui  dont  il  occupe  la  place 
nr  la  terre»  et  qui  ne  fait  pas  de  dbtinction  entre  Juif  et  Grec,  prenne 
les  sujets  qu'il  en  juge  dignes  pour  leur  confier,  quoique  étrangers, 
le  gouvernement  des  diocèses  et  les  ouailles  du  Seigneur  7  » 

ilphonse  XI  respecta  la  liberté  de  l'Église,  soit  qu'il  ait  recalé 
devant  les  menaces  du  Pape,  soit  qu'il  ait  cédé  à  ses  instances. 

Sous  le  règne  de  ses  successeurs,  de  Pierre  le  Cruel,  de  Henri  H, 
les  emplois  ecclésiastiques  furent  indistinctement  donnés  aux  indi- 
gènes et  aux  étrangers. 

La  controverse  se  réveilla  pendant  le  grand  schisme  :  en  1395, 
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Henri  III  publia  un  édit  par  lequel  il  prétendit  renvoyer  de  Castille 
les  ecclésiastiques  étrangers  et  séquestrer  leur  revenu  ;  mais  Boni- 
face  IX  ne  laissa  pas  violer  impunément  les  droits  du  Saint-Siège  : 
ses  instances  et  ses  menaces  obtinrent  enfin  la  révocation  de  l'édit* 

xmi 

Aucun  des  Papes  du  XI?*  siècle  ne  fut  do  dergé  et  du  diocèse  de 

Rome  par  sa  naissance.  En  effet,  le  bienheureux  Benott  XI,  succes- 
seur immédiat  de  Boniface  VIII,  naquit  à  Trévise  ;  Clément  V  était 
de  Bordeaux  ;  Jean  XXII,  de  Cahors;  Benoît  XIÏ,  de  la  province  de 
Toulouse;  Urbain  V,  de  Mendej  Clément  VI,  Innocent  VI  et  Gré- 
goire XI  étaient  du  Limousin  ;  Urbain  et  Boniface  XI  étaient  Napo- 
litains* 

Un  grand  nombre  d'étrangers,  qu'il  serait  superflu  de  nommer» 
occupaient  le  cardinalat»  les  sièges  patriarcaux»  les  évèchés»  les  ab- 
bayes, les  canonicats  et  les  paroisses»  hors  de  leur  diocèse,  de  leur 
patrie  et  de  leur  nation.  • 

XIX 

Quatorze  Papes  montèrent  sur  la  chaire  de  saint  Kerre  pendant  le 
XV*  siècle  :  or»  on  seul»  Martin  Y,  était  de  Rome.  On  remarque  en* 
suite  deux  Espagnols»  un  Grétois»  trois  Vénitiens»  trois  Liguriens  et 
«  trois  Napolitains. 

Martin  V  créa  cardinaux  Hugues  de  Lusignan,  de  Chypre;  Jean, 
évêque  d'Ohnutz;  Henri  Benufert,  Anglais;  Jean  Cervantes  et  Jean 
de  Casanova,  Espagnols;  Raymond  et  Guillaume  Dinan,  Français. 

Sous  Eugène  IV,  on  remarque  :  Bessarion  et  Isidore  de  Thessalo- 
nique.  Grecs  ;  Âotoioe  Martin»  Portugais  ;  Olescinius,  Polonais  ; 
Denis  d*Agria,  Hongrois  ;  Jean  Kemp»  Anglais;  Pierre  Scovumberg» 
Allemand  ;  Louis  de  Bar  et  Guillaume  d'JBstouteville»  Français  ;  Al- 
phonse Borgia  et  Jean  de  Turrecremata,  Espagnols. 

Nicolas  V  créa,  entre  autres  cardinaux,  Antoine  Gerda»  de  Major- 
que; Astorge,  Napolitain;  Amédée  de  Savoie;  Nicolas  de  Guses» 
Allemand  ;  Jean  Robin,  Bourguignon  ;  Jean  d'Artus  et  Loub  de  Va- 
rambon,  Français. 

Voici  quelques  nominations  de  Calixte  III  :  Jacques,  neveu  du  roi 
de  Portugal  ;  Jean  de  Mêla,  Espagnol  ;  Aichard  Olivier,  Normand, 
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Sous  Pie  II  on  remarque  :  Brochard,  de  Strasbourg;  Louis  d*Al- 
bret,  Fraoçais  ;  Jacques  Cardona,  Espagnol,  etc. 

I^qI  II  xréa  cardinaux,  entre  les  autres,  Théodore  Paléologue, 
BHrqois  de  Monferrat;  Jean  de  la  Balae,  évèqae  d'Angers  ;  Thomas 
Bofi»,  arcberèqaedeGkntorbéry  ;  Élienne  deVarad,  archevêque  de 
Griocz  ;  Olivier  Garafa,  archevêque  de  Naples,  et  antres. 

Sous  Sixte  IV,  on  remarque  dans  le  Sacré-Gollége  :  Jean  d'Ara- 
gon, fils  du  roi  de  Naples;  George  Costa,  Portugais  ;  Ascagne  Mario» 
fils  du  duc  de  Milan  ;  Philippe  de  Lé  vis,  Gharles  de  Bourbon,  Fran- 
çais ;  Pierre  de  Meudoia  et  Jean  Moles,  Espagnok. 

Sons  Alexandre  VI,  vers  la  fin  du  XV*  siècle,  le  Sacré-Collége  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  de  cardinaux  étrangers;  par  exemple  : 
Frédéric-Casimir,  fils  du  roi  de  Pologne;  Louis  d'Aragon,  Louis  de 
Crète,  Melchior  Copis,  Allemands;  Jean  de  la  Grolaye,  Philippe  de 
Luxeoibourg,  George  d'Amboise,  Français  ;  Thomas,  archevêque  de 
Grao,  en  Hougrie  ;  Jean  Morton,  archevêque  de  Cantorbéry  ;  Ber- 
nardin Carvajai,  Diego  Hortado  de  Mendoza,  Jean  Gastellar,  F/ançoia 
de  Sprata,  Espagnols. 

Alexandre  VI,  qui  était  du  royaume  de  Valence,  eu  Ëspagne, 
doDDa  la  pourpre  à  plusieurs  de  ses  compatriotes. 

Voilà  comment  la  dignité  cardinalice  continua  d'être  accessible 
à  des  hommes  différant  de  patrie,  de  province,  de  nation,  de  langage 
et  d'hémisphère,  et  tons  étrangers  au  clergé  romain  par  leur  nais- 
aoce  et  leur  oïdinatioD. 

XX  * 

Le  Concile  de  Constance  ne  défendit  pas  absohiment  la  translation 

èn  évêques  ;  seulement  il  exigea  de  grandes  raisons  :  Non  fiant 

Qhujue  mafjna  et  rationabili  causa  (sess.  39).  Toute  translation  sup- 
pose qu'un  étranger  est  admissible  aux  emplois  :  car  le  sujet  tranféré 
est  étranger  par  rapport  à  l'un  ou  à  l'autre  diocèse,  attendu  qu'il  ne 
peut  appartenir  aux  deux  diocèses  à  la  fois. 

Le  Condle  de  Constance  défendit  aussi  de  destituer  les  chanoines 
et  les  curés  sans  un  jugement  canonique  :  Inferiores  autem  (episco- 
pis),  ut  (Mates,  aliique  perpétué  benefidoti^  rnoUi^  absque  justaet 
nAmabili  causa  cognita,  amoveri  seu  prwari  non  debeant  (Ihid), 

Tuffi*  XV.  —  1S2*  UtTMMm.  10 
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XXI 

En  ihU9i  un  gmèdémllÀ  Élélm  entra  le^pApe  llMtlii  V  et  le^im- 

de  Pologne. 

Ce  prince,  pour  se  rendre,  dit-il,  au  désir  des  évêques,  ordonn». 
aux  chanoines  de  Gnesne  de  n'admettre  aucun,  étranger  dans  leur, 
sein. 

Une  copie  de  la  lettre  du  roi  ayant  été  envoyée  à  Rome,  Martin  V 
écrivit  plusieurs  brefs,  qui  sont  dans  les  AnnaleSrdc  Baronius. 

Voîci  ce  que  le  Papa  écrivit  au  roi  Ladislaa  en  1A20  :  «  Sans  parler 
d'ane  foule  de  choses  contraires  au  droit,  qu'on  se  permet  en  Pologne,, 
nous  ayons  eu  depuis  peu  la  copie  d'tine  lettre  o(r  Votre  SéréoHé  or^ 
donne  aux  prélats  et  aux  chanoiiies  de  Gfiesne,  sous  des  peTnes  traî* 
ment  s^euaes,  de  ne  donner ia  possessibn  des  bénéfices  dé  Ik  catfaé^- 
drale  à  aucun  étranger,  attendu  que  Ifes  évêques  l'ont  ainsi  décidé; 
Des  évôqucs  de  Pologne  ont-ils  jamais  pris  une  décision  aussi  inique,, 
aussi  exorbitante,  aussi  insultante  pour  nous  et  le  Saint-Siège,  aussi 
honteuse  pour  le  royaume  et  pour  les  évôqiics  qni  l'ont  adoptée?» 

La  seconde  lettre  de  Martin  V  est  de  la  même  année  que  la  précé- 
dente. Elle  constate  qu^à  cette' épo^e  le  Pàpe  nomnanit  librement 
les  indigènes  ou  les  étrangers»  :«  Les  rois  nous  adressent  anses  fré— 
qnemment  des  demandeit,  etnoufrnoufrrendonftà  leuns  vmus  aviutt 
que-nona  le  pouvons  en  oonseienoe;  lilals-  nous  ùâams  quelquefois 
toutle-contraiiB  dace  qa'ils désirent»  Dernièrement,  nous  avona  fait, 
cinq  nominations  en  Angleterre  sans  tenir  comptii:  des  demandes  qui 
nous  avaient  été  adressées  par  le  roi.  Nous  avons  agi  de  même  pour 
l'Aragon  et  la  Castllle.  Que  Votre  Sérénité  se  garde  donc  de  croire 
que  les  princes  aient  acquis  par  la  prescription  le  droit  de  faire 
nommer  les  sujets  qu'ils  nous  présentent,  n 

Jfusqu'au  Xr  siècle,  les  évôchés  de  Pologne  furent  constamment 
occupés  par  des  étrangers.  Ainsi,  le  siège  de  Breslau  n'eut  aucuQ< 
évèque  polonais  jusqu'à  Tannée  1062^  :  les  tablee«dironologiques  de 
Lmigtn  Duglosk  oonsMent  oe>  fiût  étrange.  Bn  If087^  un  Polonais 
ayant  été  élu  au  siège  de  Plbok  parle  dmpitrei  le  pape  Victor  HI 
hésita  avant  de  conflnner  rèlectiQn«.paii0e  qu'il  préférait  on. étran- 
ger 

En  Pologne,  les  évêques  étaient  élus  par  le  chapitre  de  chaque 
cathédrale,  conformément  aux  célèbres  canons  du  quatrième  Concile 
de  Latran,  qui  forment  encore  aujourd'hui  la  discipline  normale  sur 
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ce  poÛBt  SI  important  :  car  toute  autre  disposition  se  fonde  sur  Ib  pri* 
n^petla  diapense;  mafs  ils  étaient  confirmés  et  instîtoés  fmmé- 
«Satement  par  le  Pape,  au  fîeo  de  dépendre  des  métropoliiains, 
coom  c'était  établi  partout  ailleurs,  en  vertu  des  anciens  canons. 
CsPblogne  a  donc  été  en  possession  de  rinsiitution  immédiate  des 
évêques  par  le  Saint-Siège  longtemps  avant  les  réserves  des  Papes 
d'Avignon  et  avant  les  règles  de  la  chancellerie  romaine  reconnaea 
par  les  divers  concordats. 

n  parait  que  Ladislas  se  rendit  aux  remontrances  de  Martin  V  : 
l'histoire  signale  bien  des  étrangers  dans  les  sièges  épiscopaux  et  les 
aolm  cbarges  ecclésiastiques  de  Pologne..  D'autre  part,  nous  troa*- 
fOBS,  Tera  Umème  époqpe,.8ur  le  sii^e  de  Gosenza,  en  Calabre,,un 
archevêque  originaire  de  CraeoTfe.  Si  on  veut  que  les  clercs  soient 
admissibles  à  toutes  les  charges  eeclésiastiiques  dans  une  partie  quel- 
conque de  la  chrétienté;  il'  ne:faut  ^as  avoir  la  prétention  d'exclue© 
chex  soi  les  étrangers.. 

xxri 

Le  Concile  de  Bâle  (sess:  24)  fit  un  décret  pour  exiger  que  les 
cardinaux  fussent  pris  dans  toutes  les  nations  chréiiennes,  en  obser- 
Tiot  toutefois  qu'on  n'en  choisit  qu'un  seul  dans  la  mèYne  ville  011 
ëm  le  môme  diocèse  :  De  omnibus  christianis  regûmibus,  quantum 
emmode  fieri  pottrit^  assumaniur.,,  um  eiviiate'et dùseesi^  uiira 
vmm  mde  oriumbm  esse  neqummt.  Ls  eardiimlkt,  étant  un  bénéfice 
ecdâiastique,  doit  servir  de  règle  pour  les  charges  d*un  rang  infé- 
lienr.  Les  Pèresrdé  Bâle  ne  pensaient  donc  pas  qu'il  y  eût  de  l'înjusi- 
dee  ou  quelque  danger  pour  l'Église  à  niMnmer  des  étrangers';  ilà 
croyaient  que  c'était  utile  et  avantageux. 

Un  décret  de  la  31''  session  institua  une  espèce  de  concours  au 
sujet  des  paroisses;  il  prescrivit  d'inviter  les  ecclésiastiques  diocé- 
sains à  se  présenter  :  De  ipsa  diœcesi^  et  aiii  qui  volueriiUf  etc.  Les 
Pères  de  Bâle  n'exclurent  personne; 

Où  sait  qu'ils  s'arrogèrent*  une'  grande  autorité.  Aussi  ne  crai- 
goaient-ils  pas  dé  conférer  les  bénéfices  ;  or,  ils  nommèrent  bien 
souvent  des  étrangers.  Énée  Piccolomini,  qui  fût  ensuite  Pape  sous 
le  nom  de  Pie  II,  en  offre  un  exemple  des  plus  remarquabless 

lie  Concile  l'ayant  nommé  prévôt  de  la  catbédiralë  de  Milan,  Isidore 
dè  Rosati  prit  la  parole  ; 
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«  Que  faites-vous?  dit-il  :  vous  donnez  une  prévôté  élective  à  un 
étranger!  vous  conférez  des  bénéfices  à  iMilan  sans  Tagréinent  d'un 
prince  qui  vous  a  si  bien  servis  î  vous  laissez  de  côté  des  indigènes 
gradués  pour  des  étrangers  1  Prenez  garde  :  si  vous  ne  laissez  pas  le 
chapitre  faire  librement  usage  de  soa  droit,  VOQS  aures  un  échec,  et 
l'on  se  moquera  de  votre  nomination.  » 

Piccolomini  répliqua  :  «  Ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle  que  les 
indigènes  d'un  pays  reçoivent  des  dignités  dans  un  autre  :  n'ayons- 
nous  pas  vu  l'archevôque  de  Bologne  passer  an  ûége  de  Milan  7  • 

Isidore  se  leva  pour  répondre;  mais  le  Concile  lui  retira  la  parole, 
et  Piccolomini,  étant  allé  à  Milan,  se  fit  donner  le  canonicat  par  un 
Milanais  qui  s'y  était  déjà  installé. 

On  peut  voir  toute  la  suite  de  cette  affaire  dans  les  Commentaires 
de  Pie  II,  lib.  I.  Une  grave  maladie  lui  fit  perdre  son  canonicat. 
Quelque  temps  après,  un  canonicat  ayant  vaqué  à  la  cathédrale  de 
Trente,  par  suite  de  la  mort  d'un  Polonais  qui  en  était  le  titulaire, 
les  Pères  de  fiâle  conférèrent  cette  prébende  à  Énée  Piccolomini,  le- 
quel partit  aussitôt  afin  de  prendre  possession  ;  mais  il  trouva  un 
AUemand,  nommé  \llicbin,  déjà  installé  par  l'élection  do  chapitre. 
La  question  fut  déférée  au  Gondle  de  B&le,  qui  adj  ugea  encore  cette 
fois  le  canonicat  à  Piccolomini.  Ainsi,  le  canonicat  de  Trente  fut 
successivement  occupé  par  un  Polonais  et  par  un  Toscan. 

Pie  II  fut  ensuite  nounné  à  l'évêché  de  Trieste,  et  plus  tard  trans- 
féré à  Sienne  ;  il  devint  cardinal-diacre  de  Saint-Eustache,  cardinal- 
prêtre  de  Sainte-Sabine,  et  évôque  de  Vorms,  en  Prusse. 

11  fut  donc  successivement  chanoine,  prévôt,  évèque,  cardinal  à 
Rome,  à  Milan,  en  Allemagne,  dans  l'illyrie  et  en  Prusse,  quoique 
étranger  à  ces  divers  paya. 

Enfin,  il  fut  élevé  au  Souverain  Pontificat,  et  le  conserva  pendant 
sîi  ans. 

XXllJ 

• 

Par  une  étrange  contradiction,  les  Pères  de  Bàle,  après  s'être 
uîontrés  si  favorables  à  la  liberté  des  nominations,  approuvèrent  la 
Pragmatique  Sanction,  dont  la  principale  disposition  consistait  à 
exclure  les  étrangers  des  charges  ecclésiastiques  du  royaume  de 
France. 

La  Constitution  de  Léon  X  contre  cette  Pragmatique  établit  plei- 
nement que  les  Pères  de  Bàle  avaient  approuvé  cette  loi  :  Saneih 


Digitized  by  Google 


CONSIDÉBATXOEIS  SUR  l'eSPBIT  D10C&SAI!C  i&9 

et  m  ea  contenta,  a  BasiUend  CtmeiUo  édita,  et  ipso  CondUo 
nutente^  a  Biturieensi  eongregatkne  recepta  et  acceptata  fuertmt,  etc. 

Léon  X  nbrogea  la  Pragmatique  et  la  prohiba  sons  des  peines  spi- 
ritoelles  de  la  plas  hante  gravité  ;  le  Concile  rie  Latran  confirma 
rabrogation,  les  députés  du  clergé  français  y  adhérèrent,  et  le  roi 
François  prit  l'engagement  de  poursuivre  rabolition  de  cette  inati- 
totioD  purement  politique. 

Tous  les  docteurs  qui  aiguisent  leur  plume  contre  la  Pragmatique* 
les  Papes  et  les  Conciles  qui  l'anathématisent,  les  princes  qui  eu 
poorsnireiit  fabolitioD,  sont  autant  de  voix  qui  nous  apprennent  que 
reidusion  des  étrangers  est  en  opposition  avec  les  saints  canons  et 
porte  atteinte  à  la  liberté  de  r$glise. 

Au  reste,  il  n'est  pas  bien  certain  que  la  Pragmatique  d6t  com- 
pccodre  les  cardinaux. 

XXIV 

Eq  éveillant  le  goût  des  innovations  en  matière  ecdésiastique*  les 
Pères  de  Bàle  jetèrent  des  ferments  de  discorde  dans  tous  les  royau- 
Ms  de  la  cbréiientéi  et  partieulièremeot  en  Allemagne. 

Afin  d'arrêter  le  cours  des  controverses  et  des  préventions  que 
nourrissait  l'empereur  Frédéric  III,  le  pape  Nicolas  Y  envoya  Jean 
Camjal  en  qualité  de  légat.  Ainsi  fut  conclu  le  Concordat  germa^ 
nique,  où  l'on  ne  remarque,  d'ailleurs,  aucune  diâposîùou  contraire 
àl'admissibiliié  des  étrangers. 

En  effet,  les  Souverains  Pontifes  demeurèrent  en  possession  de 
conférer  librement  les  bénéfices  qui  leur  étaient  réservés  en  vertu 
du  Concordat. 

Sous  le  pontificat  de  Pie  II,  un  grand  conflit  s'éleva  au  sujet  de 
réfêcbé  de  Brixen,  pour  lequel  le  Pape  nomma  le  cardinal  Nicolas 
deCuse.  L'arcbiduc  Sigismond  s'opposa  à  la  nomination,  en  donnant 
pour  prétexte  que  les  évéchés  d'Allemagne  ne  se  mettaient  pas  en 
conmende.  Le  Pape  reooorut  aux  armes  spirituelles,  et  l'archidac 
s'empressa  de  demander  pardon  :  HumUkUus  veniam  et  absolutkmem 
a  Papa  impetravit,  dit  Pritbéme. 

XXV 

Au  conclave  de  Paul  II,  les  cardinaux  mirent  par  écrit  des  pacta 
tonventa  que  le  nouveau  Pape  devait  promettre  par  serment  ;  le 
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sixième  article  regarde  la  collation  de»  charges  ecclésiastiques. 
Paul  n  promit  donc  de  n*accorder  la  Domination  desévèques  à  aucun 
prince  et  de  révoquer  tous  les  induits  qui  pouvaient  avoir  été  doonés 
précédeamient.  Le  lecteur  aimera  d'avoir  sous  les  yeux  le  texte 
même  de  cet  eoga^gement  :  Quod  de  majcribm  commUtenâU  tacet^ 
dotm  mmmd  m  conmlMw.  taUentna  mdtik^  dearneret  §u$  adm 
nommandi  tnnnmo  nm  promUUrel:  diphma  eù  non  dateU  guiàus 
ûdaHemm  arbitrium  eadan  se  eoila/wrum  prmitterei  :  dçua  omit 
antea  data^  tmo  edicto  adimereU 

Paul  II  signa  les  articles  convenus  et  fit  serment  de  les  observer. 
H  était  né  à  Venise  et  il  était  neveu  du  pape  Eugène  IV.  Il  avait  été 
successivement  archidiacre  de  Bologne,  évôque  deCervia,  évêque  de 
Vicence,  évêque  de  Padoue,  cardinal-diacre  de  Saiote-Marie  et  car- 
dinal-prêtre de  Sftitti-Marc. 

II  est  donc  certain  qu'en  iklk  aucun  induit  de  nomination  n'avait 
été  encore  accordé. 

Paul  II  observa  fidèlemeat  son  serment  :  il  n'accorda  pas  d*indnlt 
ét  il  disposa  librement  des  charges  ecclésiastiques.  Toutefois  les 
I^rinces  pouvaient  demander,  et  le  Pape,  lorsqu'il  avait  déjà  fait  son 
prévendt  le  prince  de  demander  le  sujet  déjà  nommé  par  le 
Pontife.  On  lit  dans  une  lettre  de  Paul  II  au  roi  de  Portugal  :  Occur- 
rente  vacatioîic,  memor  sit  Sertnitas  tua  hujus  nostri  propositi^  et  si 
supplicare  pro  aliquo  intendit,  pro  Alvnro  supplicet,  quia  et  honor 
tuus  ertt  non  negliqcre  servitorem  fiddem^  etc.  Il  s'a^iâ3ai(  alors 
d*Alvares  GondisalvL 

XXVI 

Les  induits  de  nomination  devaient  assurer  le  triomphe  des  ittdi« 
glMs  et  des  naiioiiani  sur  les  étrangera. 

n  parait  qu»  Siile  lY  aoeoràa-rindali  an  rei  de  Gastilles  mais  le 
rojfaume  dTAiagon  oe  jouissait  pat  eneort  privilège. 

Le  même  Vlipe  aecorda  srw  Florentine  le  droit  de  présentet  m 
liste  ée  candidats  pursil  lesqciels  il  cboîsîraH  librement  celm  qttk 
croirait  le  plos  digne.  Ce  n*est  pas  eiicore  la  Domioatioo  gouverne- 
ineotale  comme  elle  a  existé  dans  la  suite. 

XXVII 

Les  canonistes  du  XV*  siècle  s'accordent  àdire  que  les  ecclésiasti- 
ques diocésaius  n'ont  pas,  de  droit  commun,  un  titre  spécial,  à  fex- 
cluslon  des  étrangers. 
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Commençons  par  Pierre  d*Ailly,>qui  est  ranj^é  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques. — Né  en  Picardie,  chancelier  de  l'Université  de  Paris, 
trésorier  de  la  Sainte*ChapeUe,  ôvôque  du  Puy,  ôvèque  de  Viviers, 
évèque  de  Cambrai,  enûn  cardiaalnprêtre  de  Satnt^.Chfyw>goae,iLfat 
surnonaoQé  l'aigle  de  France  et  le  fléau  des  hérétiques. 

Baas^le  livre  A  mtorUatttRctUiimr  Ptoe.d' AUly  easeîgne  que 
ia85MiTeiaiii8.PQotif(9&oot,pU;jxisteiii80t  se  rôseBver  la  coUatioaito 

Jem^ppvteoaiteo  vertad!un.4iBoitjiiteè«>«<ntwcwD.  OearttwiCB 
jeirtttâchent  «u  pouvairLiapctee  :poar.L'admai8t0atioD  daTÉglise 
juihentUe;  d*ailleac8,  les  abus  gul  atàuiep^fllitrti  dt«nk>geUftfion 

.et]!électioii^pl^^eatrxett&  réserve* 

XXVill 

Saint  Antonin  traite  la  question  dans  plusieurs  endroits  de  sa 
jMMie.  — 'Un  /ecciésiastîqae  apiMffteiMBt''à  un  dioctee'étOAQger 
peiit41  être  élu,  ou  cteifr-oo' Bimptonwnt  \àipoituler  ?  LeUreitooiiNnn 
•Jtiprulé  dans  les  JMsrélales  penwt  4e!  ppoeôder  à  P4licti«irfiefie- 
iQiBi  dfietf  qooiqtt'il  soit^mide^eafiie  ie  caosalimiBlde  l'éiÉfae 
de  eet  jecoMstastlqueiest  Teqiiii.IIia  DèGitelei€SMit  «Mer  cmmmos 
décida  efammeot  qœnol  ne  doit  être  éoiflé  d'viiovharge  eeelMn- 
ïlii|Oe  par  la  raison  qu'on  appartient  à  un  diocèse  étranger.  Il  cst^mi 
que  la  Décrétaie  unanimiter  autorise  la  simple  postulation,  au 
lieu  de  l'élection  proprement  dite  ;  mais  elle  veut  parler  des  clercs 
qui  ont  déjà  un  bénéfice  résidentiel,  ce  qui  ne  comprend  pas ceas 
qui  sont  entièrement  libres  de  toute  obligation  de  résidence. 

AUleurs,  sakt  Antonin  dit  tfoe .  le  Pape  t«st  libre  de  preodfe  les 
(«ardiMMS  «à  bon  kl  semble;  touteieie,  des  Taîeoos  *de  mire- 
MMt»  }  saisi  .tBenMurd  <  tipiiife  ^^altefiMBt»  'TeiileDt^qafls 
soient  chobls  dans  tontes  les  provinces,  et  q«e  ludie  Bitto  ive 
soit  écartée  de  cette  éminente  dignité  :  d'abord ,  pour  l'adminis- 
tration de  la  jnstioe,  tont  bomme  connaît  mieux  son  pays  que 
les  étrangers  ;  secondement,  pour  écarter  l'affection  chamelle  qui 
existerait  si  les  cardinaux  étaient  du  niôaie  pays;  troisièmement, 
pour  eatretenirl'uniié  dans  le  peuple  chrétien,  car  le  mépris  produit 
la  division  et  le  le  schisme  dans  TËglise. 

Cette  doctrine  s  applique, parfaitement  aux  sièges  épiscppaux  et 
antres  bénéfices  inférieurs. 
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Alphonse  Tortat  est  de  l'époque  de  saint  Antonin.  Cet  homme  in- 
fatigable pour  l'étude  oaqait  à  Madrid  ;  il  fut  docteur  de  Saiamanqae 
et  évèque  d'Avila. 

Dans  le  Commentaire  sur  sakU  Maiihùu  (c.  zzu),  il  demande  si 
e*e8t  faire  acceptioD  des  personnes  qae  de  circonscrire  l'éleetioa 

on  Ptélat  dans  le  cercle  des  ecdésiastifiaes  qd  sont  attachés  à  la 
cathédrale.  S'il  n*y  a  dans  cette  église,  dit->il«  personne  qoi  offre  les 
qualités  que  le  dnnt  exige,  et  qu'on  les  trouve  ailleurs,  c'est  faire 
acceptioQ  des  personnes  et  pécher  que  de  prendre  un  indigne  dans 
la  cathédrale,  par  la  seule  raison  qu'il  en  fait  partie.  Ainsi,  on 
étranger  digne  doit  être  préféré  à  l'indigène  qui  est  moins  digne. 

XXX 

Arrivons  au  XVI*  siècle.  Les  concessions  de  Sixte  IV  ayant  ouvert 
une  nouvelle  voie,  les  autres  pays  s'y  précipitèrent,  pour  n'être  pas 
réduits  à  donner  leurs  bénéfices  aux  clercs  originaires  de  pays  qui 
s'admettaient  eux-mêmes  que  les  indigènes.  Dans  Tanden  état  de 
choses,  tout  se  compensait  équitablement  :  ai  l'on  voyait  qndquefois 
des  étrangers  sur  les  sièges  épiscopauz  et  dans  les  antres  charges, 
les  clercs  du  pays  pouvaient  aspirer  anx  poeilions  ecclésiastiqoes 
dans  les  antres  contiées;  nais  do  moment  où  quelques  provinces 
obtinrent  des  induits  qui  réservaient  les  bénéfices  aox  indigènes,  les  ' 
antres  pays  furent  entraînés  à  prendre  les  mômes  précantUms.  Néan- 
moins, la  discipline  générale  ne  fut  pas  altérée. 

Les  habitants  de  Malte  demandèrent  un  privilège  à  Léon  X  pour 
réserver  les  bénéfices  de  l'île  aux  indigènes.  Le  Pape  accorda  le  pri- 
vilège en  déclarant  queles/omi/iores  de  i'Évèque  pourraient  aspirer, 
quoique  étrangers. 

XXXI 

Après  tous  ces  induits  exclusifs  des  étrangers,  quoi  d'étonnant  que 
le  clergé  romain  ait  désiré  garder  tout  au  moins  les  charges  ecclé- 
siastiques de  Rome?  En  effet,  Léon  X  accorda  un  induit  d'après 
lequel  on  devait  réserver  aux  citoyens  romains  les  canonicats  et  les 
prébendes,  les  dignités,  les  peraonats,  les  offices,  les  paroisses  et 
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latres  béDéfices  inférieurs,  les  bénéfices  réguliers,  les  monastères  de 
Sno^Grégoire  et  de  Saint-Sébastien,  et  généralemeot  tous  les  mo- 
oanères  et  tous  les  pneofés  de  Rome  et  du  district. 

Yoid  ce  qoi  n'était  pit  oonpriè  dam  rindolt  de  Léon  X«  en  sorte 
qns  tes  étrangers,  cTest-à-dire  tons  ceox  qoi  n'étaient  pas  citoyens 
naunns,  pouvaient  encore  y  aspirer  :  1*  les  canonicats  des  trois  ba- 
diques  patriarcales,  Saint-Jean  de  Latran,  Sainte-Uarie-Uajenre  et 
5iÎDt-Plerre  ;  2*  les  bénéfices  établis  dans  les  soixante-dix  églises 
titulaires  des  cardinaux;  3*  les  bénéfices  résignés  en  faveur  des 
étrangers  ;  h"  les  bénéfices  ou  monastères  qu'il  était  d'usage  de  con- 
férer aux  cardinaux  à  titre  de  commende. 

L'induit  de  Léon  X  ne  fut  pas,  à  ce  qu'il  semble,  longtemps 
en  vigueur  :  c'était  une  loi  de  circonstance,  qui  parut  nécessaire 
pour  répondre  au  système  d'exclusion  qui  prévalait  dans  les  autres 
pays. 

Depuis  longtemps  la  qoallté  d'étranger  n'est  plus,  à  Rome,  un 
motif  d'exclusion,  surtout  pour  les  paroisses  :  les  étrangers  qui  ont 
deux  ans  de  séjour  à  Rome  sont  reçus  au  concours. 

xxxn 

Léon  ^  accorda  aussi  le  prii^lége  de  Pindigénat  à  une  partie  du 
dieeèsede  Reggio  de  Calabre.  On  assure  que  le  diocèse  de  Palerme 
fliidnt  aussi  ce  prifilége,  que  s^nt  Pie  V  accorda  ensuite  aux  Indi- 
gènes de  Majorque,  et  Clément  VIII  à  la  Sardaigne.  Nous  n'avons  pas 

les  titres  de  ces  dernières  concessions. 

Lorsque  Matthias  Corvin  reconquit  Otrante  sur  les  Turcs,  il  trouva 
la  ville  complètement  saccagée.  Comme  les  habitants  avaient  été 
massacrés,  il  fallut  prendre  des  dispositions  extraordinaires  pour  la 
repeupler.  C'est  pourquoi  le  roi  exempta  les  habitants  des  charges 
pobliques,  et  le  Pape  Clément  VU  leur  accorda  le  privilège  de  po^- 
iMer  seuls  les  bénéfices  du  pays. . 

Clément  VIII,  ayant  recouvré  Ferrare  sine  uila  sanguùns  effunonet 
ptrfit  pour  visiter  cette  ville,  et  il  accorda  aux  babitants,  entre 
antres  privilèges,  en  récompense  de  leur  dévouement  au  Saint-Siège, 
cdai  de  réserver  aux  originaires  et  aux  citoyens  naturels  du  pays 
kl  bénéfices  ecclésiastiques. 

Ces  privilèges  devaient  infailliblement  provoquer  des  représailles, 
ÛDsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  plus  baut.  Quel  fut  le  motif  qui  décida 
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Ce  fut  que,  ce  royaume  étant  peu  étendu ;et  très^peuplé,  les  habitants 
des  royaumes  voisins  veuaieut  prendre  les  bénéfices  du  pays,  tandis 
•qu'ils  •jouisaaifint^eiprWUéges  ^  j^iAaieati'ankwioii  dflsiiaiarels 
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Les  induits  que  nous  venons  de  citer  étant  postérieurs  au  Concile 
de  Trente,  oq  comprend  par  laque  ce  Concile  n'a  pas  modifié  le 
droit  commun  et  l'ancienne  discipline  :  car  il  ne  serait  pas  néces- 
saire de  demander  au  Pape  un  privilège  etjune  dispense  à  Tégard 
d'une  loi  qui  n'existerait  plus.  En  effet,  le  Concile»  qiii  mit  tant  de  sot* 
licitude  et  de  zèle  pour  détruire  les  abus»  ne  contientpasnn  seul  mot 
Burles  eccléûastiqaes  ëtrangers.'Le  chapitre  xvmde  lasessionXXnT, 
lequel  institue  .le  concours  pour  la  nomination  des  curés,  ordonn 
d'appeler  par  édit  tous  ceux  qui  désirent  se  TiUre  «zaminer.:  Ter 
edictum  etiam  publkum  vocentur^  qui  volent  exanùnari,  11  n'est 
point  parlé  de  l'indigénat  ni  du  clergé  diocésain. 

Quelques  évêques  proposèrent  de  réserver  les  bénéfices  aux  indi- 
gènes de  chaque  diocèse  :  Dominique  Soto,  qui  se  trouva  au  Concile 
4e  Trente,  en  fait  foi  ;  mais  le  Concile  ne  ût  aucun  4éûret  sqt  m  {itint 
j0t  iftigts  jar  conséquent  le>droi^  osbmuibw 

Jean  Major,  Écossais,  docteur  de  Paris,  est  mis  au  rang  des  écri- 
vains ecclésiastiques.  Dans  le  Commnntnire  sur  les  Sentences^  il  dit 
^ue  les  bénéfices  doivent  toujours  être  donnés  au  plus  digne,  sans 
considérer  la  naissance  et  l'origine  :  car  ce  serait  faire  acception  de 
personnes.  Cette  règle  se  fonde  sur  les  saints  Canons  et  6ur  ia|nm* 
"tique  générale. 

XXX¥ 

Antoine  de  Cordoue,  théologien  cmineniissime^  est  une  gloire  du 
"XVI*  siècle.  Il  démontre  ex  professo  qu'il  n'est  pas  permis  d'interdire 
la  communion  entre  les  divers  peuples  chrétiens,  en  leur  refusant 
les  dignités,  les  charges  ecclésiastiques,  par  la  seule  raison  qu'on 
est  étranger.  Cette  exclusion  serait  contraire  à  l'unité  cbrétiennne. 
'Saint  Tiiomas  prouve,  dans  Topusculn  de  Sffmboht  que  la  commo* 
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lioitfwi  des  biens  fait  partie  de  l*unité  de  l'Église.  Le  Docteur  An- 
gélique i( opuscule  Contra  im^yngnsnies  re/if/ionem)  dit  que  toul 
homme  qm  peut  exercer  un  acte  a  le  droit  d'être  reçu  dans  les 
sociétés  établies  pour  cet  acte.  Les  instituts  religieux,  le  doctoral, 
les  dignités  ecclésiastiques  et  séculières  doivent  donc  être  accessibles 
poor  tous  les  chrétiens,  saos  distiocUoo  de  naissaooe  et  de  patrie.  La 
julice  distributlTe  veot  que  les  biens  ecdésiastiqaes  soient  donnés  à 
tons  ks  hommes  qoi  en  sont  dignes. 

Les  canonisles  s'accordent  idire  que  les  staftuts  particuliers  qui 
défendent  de  donner  les  charges  ecclésiastiques  aux  étrangers  W 
ml  pas  tdideB,  sauf  l'a^yproiwôon  formelle  dû  Saim-^iége. 
'  On  pent  consulter  Thomas  defl  heen^  âe  Immwtkele  ttxluUMsmt 
ilMipi. *vifi9 ^uedL  90*  Il  soiMieM  <|tie9es  statats'de  œ  geiin*visleg| 
la  liberté  de  rÉgflise,  U  oh  ces  statuts  «âstent,  <o«4oit  'présner 
que  les  prîmes  agissent  reitn  d'an  pAv^lége  que  le  SsiMSiSge 
knravratonoédé-en  récompense  de  leur  dévooement, 

Les  enfants  de  rÈglisc,  dit  Thomassin,  ne  sont  des  étrangers  en 
aucun  lieu.  Les  anciens  canons  recommandaient  l'élection  de  gremio; 
le  cbangement  qui  s'est  accompli  dans  la  discipline  semble  avoir  été 
amené  par  l'union  plus  étroite  qui  s'est  formée  entre  lesÉgHfKS 
particuiière's  et  par  la  communion  plus  par£ûtet|ui  s'est  moQtrëe 
eati«  tttes  et  leur  Qief  suprême  dans  les  temps  oodenM». 

XXX¥U 

11  y  a  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  une  dignité  que  l'on  ne 
pent  conférer  qu'aux  étrangers  :  le  Goocile  romain  de  1725  défend 
de  preodre  le  vicaire  général  dans  le  dsçgô  de  la  ville  ou  du  diocèse. 
Les  tanooistes  rapportent  un  gnand  nombre  de  décrets  4u  Saiot- 
Siége  qui  excluent  les  eoelé8iastic{ues  diocésains  des  fonctions  de 
vifisitt  igéoéraL  j^arents  d'nn  ^vêquo»  tels  Qn'nn  frère  <mi  un 
aareo*  Jie  iienvent  pas  ètrenommés  vicaires  généraux  :  on  a  des  dé- 
ôaoBS  lormeUes^sur  ces  divécs  jNvnta. 

Cb.  CHAILLOI, 
Prélat  romain. 


LES  ÉPOPÉES  FRANÇAISES 
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Aa  commeiieemeDt  da  XVin*  siècle,  les  royagenra  et  les  tonristei 
qiû  se  reodaient  de  Neples  à  Somme»  eiiaaleDt  à  s'arrêter  quelques 
iostaots  entre  Terre  delf  Ammiielata  et  Nocera,  ao  mllieo  d'an  spleo* 

dide  paysage  s' étendant  en  pente  douce  depuis  le  pied  du  Vésure 
jusqu'au  bord  de  la  Méditerranée.  D'un  côté,  avec  ses  couches  suc- 
cessives délave  refroidie,  la  rude  et  noire  montagne  qui  vomit  le  feu 
et  qui  brandit  parmi  les  nuages  son  panache  de  flamme  et  de  fumée  | 
de  l'autre,  ia  nappe  bleue  du  golfe  de  Naples,  les  barques  des 
pécheurs,  les  voiles  des  vaisseaux  fuyant  à  l'horizon,  et,  dans  le  loin-  • 
tain,  le  cap  de  Sorrente,  les  lies  d'Ischia  et  de  Procîda  où  la  fable 
avait  placé  le  géant  Typbée,  Gapri  où  plane  encore  le  souvenir  de 
Tîbftre.  Mais  ce  qui,  eu  cet  endroit  particulier,  frappait  et  arrêtait  le 
▼ojageor«  ce  n'était  point  précisément  cette  vue  admirable,  paisqa*il 
la  contemplait  déjà  depuis  Naples  et  qu'il  la  défait  letroufer  tout  le 
long  de  sa  route  :  c'était,  an  oeotre  de  cet  Jioriion,  la  fertilité*  le 
mouYement  et  la  vie  de  ce  merveilleux  coin  de  la  terre.  De  gaies 
habitations  que  les  premiers  rayons  de  l*aube  semblaient  avoir  dorées 
de  leur  jaune  reflet;  de  belles  villas,  ayant,  au  lieu  de  toitures,  des 
promenoirs  et  des  terrasses  à  balustrades  de  marbre,  s'élevaient  çà  et 
là,  tantôt  dans  un  bosquet  d'orangers  en  Qeurs,  tantôt  à  l'ombre  de 
vieux  arbres,  doq  ou  six  fois  séculaires,  qui  plongeaient  profondément 
dans  le  sol  leurs  racines  énonnes.  Une  petite  rivière,  le  Sarnp,  rou- 
.lait  joyeusement  ses  claires  eaux  parmi  les  champs  et  les  jardins, 
parmi  les  bois  et  les  prairies.  Nulle  raine  romaine  dans  le  passage. 
.  Les  murs  les  plus  andeos  n'étaient  pas  plus  âgés  que  les  arbres;  et, 
bien  que  l'on  vit  à  la  culture  de  la  terre,  an  nombre  et  à  l'aspect 
des  maisons,  que  depuis  longtemps  déjà  la  main  de  l'homme  travail- 

(1)  Lks  Éi  ophks  FRAîfrArsES.  I.  Études  sur  fe$  Origines  ft  fUistoirt  dsnotre  LUtérabtrt 
naUmtaitt  par  Léoa  Gautier.  Ua  Tolcune  grand  ia-8  d«  700  p»gM*  Chu  Victor  Paiffié. 
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kit  celte  oa^is,  il  était  aise  de  recoûDaître  que  la  civilisation  d' autre- 
fois De  s'y  était  point  assise,  et  que  c'était  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous  qu'on  s'était  avisé  de  défricher  et  de  peupler  ce  fertile 
désert.  Çà  et  là,  beaucoup  de  choses  anciennes  ou  vieilles,  aucune 
qui  fût  antique.  D'après  les  érudits,  nui  souvenir  des  anciens  ne  se 
nttacbaii  à  cel  endroit,  sinon,  —  prétendait-on,  —  qu'il  aurait  été 
trafersé  par  Pompée  dans  Tune  de  ses  guerres.  De  là  le  nom  sous 
lequel  quelques  parohemios  le  déâgnaieut  :  campus  PampehtSt  •  le 
canp  ou  le  champ  de  Pompée.  » 

Mais  de  l'autbentitilté  plus  ou  moins  douteuse  de  ce  nom  on  s*in- 
quiétûi  fort  peu,  et  il  faut  tous  nos  scrupules  d'historien,  ne  vou- 
lant rien  oublier,  pour  rappeler  ce  détail  parfaitement  indifférent  aux 
babiiants  qui  peuplaient  ce  joli  paysage,  comme  aux  touristes  qui  y 
arrêtaient  leurs  regards.  Sous  ce  soleil  ruisselant,  au  sein  de  cette 
végétation  luxuriante,  le  sentiment  du  présent  semblait  tout  domi- 
ner, et  la  vie,  une  vie  joyeuse  comme  le  matin  et  bruyante  comme  un 
plein  midi,  débordait  de  toutes  parts.  Sur  la  route  se  croisaient,  dans 
tous  les  sens,  gens  à  pied  et  gens  en  voiture  :  ici,  ces  grands  chariots 
èe  paysans  qu'a  immortalisés  le  pinceau  de  Léopold  Bobert  ;  là»  des 
cwalcades  empanachées.  Plus  loin,  des  troupeaux  de  buffles  au  pas 
pesant,  rentraient  àl'étable  ou  descendaient  dans  les  prairies.  A  cha- 
q^.instant,  dans  un  nuage  de  poussière,  au  bruit  de  mille  grelots,  le 
corrieolo  aux  roues  rapides  passait  et  brûlait  le  pavé.  Et,  à  l'excep- 
tion des  animaux  graves  et  calmes  qui  ne  se  hâtaient  que  leniemcni, 
tout  cela  allait,  venait,  courait,  vivait,  enun  mot,  aveccette  vélocité 
sautillante,  particulière  au  peuple  de  ce  pays. 

Un  jour,  au  cœur  même  de  cette  contrée,  un  paysan  creusait  uu 
puits.  La  terre  était  friable  et  douce,  comme  de  la  cendre  mouillée  et 
séchOe.  Voilà  que  tout  à  coup  il  heurta  du  bout  de  sa  pioche  un  corps 
très-dur  qui  rendit  un  son  métallique.  Il  creusa  plus  avant  et  vit  que 
ce  corps  avait  une  forme  humaine.  C'était  une  statue  de  bronze, 
Vnoe  des  plus  belles  que  nous  ait  laissées  l'art  antique.  11  continua  de 
cieoser  à  gauche  et  à  droite,  espérant  rencontrer  encore  quelque 
objet  de  cette  nature,  peut-être  même  un  trésor;  il  trouva  les  quatre 
murs  d'une  grande  salle.  D'autres  vinrent  après  lui,  la  salle  permit 
de  découvrir  toute  la  maison.  On  voulut  rechercher  le  jardin,  et,  on 
trouva  uce  seconde  maison,  puis  une  troisième,  puis  un  palais,  le 
fjuk  avec  dos  jpeintures,  des  fresques,  des  objets  d'art,  des  meubles 
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en  métal,  tout  ratlirail'  d*onff  c^Uisation  disparue.  Une  ville,  une 
grande  ville  de  près  d'une  lieue  de  tourysedressait  peu  à  peu  comme 
trae  résurrection; forroidablë  devant  les  fautes  aocourucs  et  stupé^ 
ftitov  dtt-<m-,  jusqu'à  Tépouvante.  Le  Giampns  Pûmpêkui^MitmtXm 
i|iie  rempiseenieiit  de*  Ptapel,  de  Pempinl  jidie  dieparoe  test&CMip 
en-qnelqoeff  heures»  etrpotir  aîaeu  dire  enlenée  fifeate  sous-le^  plais 
de-cendWs  du  VélBuve,  ItMre  de  cette  tembl»éhiption^raa7i^  dne 
1kqueilterp6rit  Plhie'Peiicieiiv  minant  Ir  r6oi«  émoavant  (foe  dob»  a 
transmis  Pline  le  jeune.  Elle  gisait  là,  cacbée,  recouverte  et  ensevelie 
dëpuis  quinze  à  vingt  siècles,  sous  ce  linceul  de  cendres;  non  point 
couchée  et  ruinée,  mais  debout  et  superbe,  avec  tous  ses  monuments 
qui,  sauf  leur  forme  antique,  semblaient  bâtis  d'hier,  avec  ses  mer- 
veilles artistiques  plus  nombreuses  et  plus  éclatantes  que  celles  de  la 
jdbpart  de  dos  Tillésrd-Europei  avec*  se» portiques,  ses  aroe  de  tti^ 
omphe,  ses  colonnes,  ses  paiaie,  ses  mee  pavées^d'asphelte,  see  pla^ 
eee  pabiiqoee,  see*  st&toes'  db-  marbre  et  dlaîrain»  aee  anieéeer  aei 
beinBi  aee  tUéâtres,  ses  templesi  Bile  gMdt  là,  cette  vaste*  dttii^  à 
quelques  pieds  dù  ser,  à^fleorde  terre  pour* ainsi  dire,  inoonnue,  on^ 
bliée,  n'étant*  point  même  soupçonnée,  aussi  complètement  i|(ttorte 
en  un  mot  que  si  elle  n*eût  jamais  été.  Bt  sur  la  terre  fertile,  ver- 
doyante et' joyeuse,  la  végétation  llorissait  ;  et  les  routes,  peuplées  de 
piétons  et  de  cavaliers,  couraient  à  travers  les  campagnes,  et  on  al- 
lait et  on  venait  sans  se  douter  le  moins  du  monde  que  l'on  marcliaii 
sur  ces  restes  prodigieux  d'une  civilisation  écroulées 

J'ai  visité  moi-même  cette  ville  estreordinadrei  à  la  fois  vivante  et 
morte,  cette  ville  que  semblaient  avoir  quittée  ia  veille  seulement  des 
bommes  disparus  depuis  bientôt  deux  mille  ans.  A  l'ombre  de^  ces 
palais,  au  milieu  dë  ces  rues,  flûtes,  cesemble,  pour  étresî  bruyantes;, 
le  silèoce  et  la  solitude,  l'un  et  l'autre  si  doux  dans  les  profondeurs 
des  bois,  ont  je  ne  sais  quoi  de  terrible.  L'ornière  tracée  par  les  der- 
niers chars  qui  ont  passé  là,  n'est  point  encore  effacée.  Au-dessus 
d'une  porte  j'ai  remarqué  un  écriteau  indiquant  que  la  maison  était 
à  louer  pour  les  prochaines  ides  de  mars.  On  croirait  que  les  habi- 
tants sont  allés  à  quelque  fête  des  environs  et  qu'ils  vont  rentrer 

tout  à-coup  Et  je  parcourais  ces  monuments  superbes,  ces  palais 

de  m&rbre,  et  je  me  demandàis  comment  pendant  tant  de  siècles  on 
ne  les  avût  point  découverts;  et;  mesurant  combien  était  pen  épaisse 
kcooche  de  terre  qui  les  avaircachéë  pendant  nn'si  long  tempe. 
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jo  ne  pouvais  coDoevoiF  CODUimt  on  ne  Vêtait  point-  douté  de  cette 
viUe  qui  était  là,  gisante  et  magnifique,  attendant)  sa'  résurrection. 
Et  j'accusais  l'incume  de  ce  peuple,  et  sa?  légèreté,  et  sa  folie.  Et  je 
môtiisais  en  moi-même  que;  dans'notre  intelligente  terre  de  France, 
pnaiaioft  savants,  nos  curieux  et  nos  fouiileurs,  pareille  chose  eût 
àéifafloible.  Je  me  disaîs^avec  orgtieil  que^  daos  noiPO'psys,  je  ne 
MtpiiiDfiliiDct  diviBstoire  aurait  prévenuieD  quelque  aorte  dès  le» 
pnaiar  pM  et  dtek  pwemittï joun  ^ukonqne'  eût  fouié  od  tei  sol  eo 
hn  eût  crié  daMroiëUe  ::  CmÊtOmn  etdem* 

h  me  trompais,  et  noire  payara>.8ne  sa  eomcience  iMUcstaelle,. 
ua  fiiit  bien  awlnMMMttiMOBCCwUteet  OMBStnieux  que  l'oubUd'Hêr- 
cttiaoum  oïL  de  Bomp^. 

II 

Bepms'ina  première  eofancOt  depuis  que  ma  mère  me  rçmit  pour 
la  pmière  fois  un  livre  entre  les  mains,  et  de  même  qu'elle  m'a- 
iml  eneelgnè  &  maroher  dans  les  allées- parfumées  du  jardîD,  m-ap» 
pfi^*fo»dao8>les*lfTreB,  o*ès^à<4ire  à  mardter  aussi  dam^ces  sen- 
tiwde  Fesprit  et  dam^oe»  routes  dÎTerses  que  tant*  d'ouvriers  ont 
tméss;  depuis  ce  oiomeiit^  —  déjà  Ibintain^  —  ttélas  T  je  n*ai  cessé* 
de*  vivre  dsnvle  pays'des  lettre?  fi^çaises,  m'y  promenant  d^aivord^ 
pnurlajoie  un  peu  paresseuse  de  mon  intelligence,  y  voyageant  en- 
suite avec  un  zèle  studieux,  et  enfin  y  construisant  moi-même  mor^ 
bumblë  maison  pour  y  passer  mes  jours  terrestres.  Que  de  fois  j'ai 
parcouru  cette  longue  avenue  qui  remonte  de  l'année  où  nous  sommes 
josqn'  au  seizième  siècle  et  qui  redescend  des  hailloos  mal  cousus 
de  VaUoQ-t  à  la  pourpre  déchirée  de  Hugo  I  J'allais  et  je  venais,  m*ar- 
lêmt  partout,  m'asseyant  à  tant  de'  foyers  illustres  et  admiraat 
csMMBi»  en  UD  espaça  dë« temps»  rdativement  si  court,  avait  pu  se- 
fonner  une  littérature  si  lîcltoi  si  variéer,  n  vivante^  si  magnifique 
parfois,  une  laognem  claire^  à  férme  et'siîpniseante  à?  tout  eseprimer: 
le  me  plaisais  surtout  à  l'étudier  dans  sa  seconde  formation  an  sei- 
zième siècle,  le  plus  souvent  en  la  compagnie  de  mon  vieux  voisin  du 
Périgord,  le  sieur  Michel  de  Montaigne.  Et  si  je  m'arrêtais  à  cette 
période  de  ces  trois  derniers  siècles,  c'est  que,  avant  le  seizième 
siècle,  je  ne  trouvais  nulle  œuvre  littéraire,  l'esprit  humain  ayant 
bàx\m  long  somme  durant  cette  froide  et  ténébreuse  nuit  qu'où 

^pellè  le  moyen  âge.  Ronsard  et  la  Pléiade  l'avaient  déploré  comme 
moi';  Bôileau  et  le  Parnasse  de  Louis  XIV  l'avaient  confirmé;  Vol- 
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taire  et  l'Encyclopédie  l'avaient  proclamé;  les  lèvres  universitaires 
de  M.  Duruy  l'avaient  elles-mêmes  déclaré  naguère  dans  une  grave 
harangue  :  «  Au  delà  de  la  Renaissance  il  n'y  avait  rien.  » 

Or,  au-*delàde  la  Renaissance,  malgré  l'uiiiversi taire  M.  Duruy, 
malgré  le  spirituelVolt  aire,  malgré  le  correct  Parnasse  du  XVII'  siècle, 
malgré  Timpeccable  Bmleaa,  malgré  la  lamineuse  Pléiade,  malgré  le 
poète  Ronsard,  il  y  avait,  dis-je,  plus  que  Pompel  et  Herculaoum  t 
il  y  avait  tonte  une  immense  cité  littéraire,  il  y  avait  Tépopée  ûième 
de  notre  nation,  les  iHade$  et  les  Odyssées  de  la  France. 

Je  l'ignorais,  et  je  viens  de  l'apprendre* 

Un  livre  admirable  :  «  Les  Épopées  françaises  » ,  publié  il  y  a 
deux  mois  environ  par  M.  Léon  Gautier,  archiviste  des  Archives  de 
TKmpire,  a  été  pour  moi  le  révélateur  de  cette  grande  cité  épique 
complètement  enfouie  et  ignorée  depuis  le  XVI"  siècle,  et  dont  les 
patientes  fouilles  de  l'érudition  découvrent  aujourd'hui  un  à  un  tous 
les  monuments. 

En  entrant  à  Pompeï,  j'étais  prévenu  et  je  savais  à  l'avance  ce  que 
j'allais  voir.  Et  cependant  mon  impression  fut  profonde.  Toutefqps 
elle  ne  fut  rien  à  cAté  de  celle  que  je  viens  d'éprouver  en  pénétraat 
pour  la  première  fois  dans  cette  superbe  cité  épique  construite  par 
nos  pères,  dans  cette  littérature  inconnue,  dans  ces  poèmes  dignes 
d'Homère,  qui  furent  chantés  autour  du  berceau  de  la  France  et  dont 
les  rudes  accents  contribuèrent  si  puissamment  à  former  le  génie  pre- 
mier de  notre  race.  C'était  avec  un  sentiment  où  le  respect  se  mêlait  à 
l'admiration  que  j'allais,  sur  les  pas  de  mon  savant  cicérone,  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  nationales  et  chrétiennes  épopées  où  revivait,  fré- 
missante, la  grande  âme  de  DOS  aïeux.  Eu  vérité,  c'était  là  un  beau 
voyage  que  faisait  mon  esprit.  Nulle  étude,  nul  savoir  n'avaient,  à  l'a- 
vance^ défloré  le  spectacle  tout  nouveau  que  je  voyais  :  je  jouissais 
pl^oement  de  tout  le  bénéflce  de  mon  ignorance  antérieure,  et  je 
marchais  de  surprise  en  surprise  avec  une  joie  d'enfant. 

Mon  guide  m'empêchait  de  m'égarer  dans  ce  vieux  monde  qui  me 
semblait  un  monde  nouveau. 

Ce  n'était  point  dans  une  poudreuse  bibliothèque,  c'était  en  plein 

air,  dans  celte  jolie  pépinière  du  Luxembourg  qui  va  bie  ntôt  dispa- 
raître, dit-on,  pour  laisser  passer  je  ne  sais  quelle  rue,  qu'il  faisait 
revivre  devant  mon  esprit  charmé  toutes  les  grandes  créations 
épiques  de  ces  siècles  lointains  réputés  si  barbares.  Promenant  çà  et 
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Jà  le  regard  sur  les  bourgeons  naissants,  sur  les  branches  d'arbustes 
qui  commençaient  à  se  couvrir  de  feuilles  en  atten«];uit  leur  parure 
deleors,  sur  la  terre  où  verdoyait  l'herbe  nouvelle,  devisant  des 
kHBoes  et  des  choses  du  temps  passé  au  milieu  de  l'éteroelle  jea« 
mm  de  la  nature,  je  cheminais  avec  lui  à  pas  lents,  l'écoatant  avec 
bsiriwor  et  toutefois  rinterrompant  à  chaque  instant,  ainsi  qu'on  fait 
ifse  un  vieil  «mi,  pour  émettre  md-mème  tel  on  tel  aperçu  qui  me 
mait  en  la  pensée,  an  sujet  de  cette  littérature  si  antique  pour  loi, 
atnowelle  pour  moi,  dont  il  m'entretenait ... 

—  Eh  quoi!  Etait-ce  donc  l'auteur  en  personne  qui  était  votre 
compagnon  ? 

—  Pourquoi  m'interrompez -vous,  curieux  lecteur?  Quel  que  fût 
mon  compagnon,  c'était  un  instructif  et  charmant  causeur.  Il  était 
merveilleux  à  entendre  pendant  qu'il  me  guidait  dans  cette  Pompeî 
littérûre  et  qu'il  m'expliquait  tour  à  tour,  et  pierre  par  pierre,  d'abord 
comiDentelle  avait  été  construite,  puis  comment  tous  les  monu- 
BWDts  avaient  été  reliés  entre  eux  de  façon  à  former  une  cité  unique, 
et  enfin  comment  cette  vaste  cité  littéraire  avait  été  peu  à  peu  recou- 
verte par  la  poussière,  par  la  mousse,  par  les  arbustes  et  les  ronces, 
ptr  la  terre,  au  point  d'être  absolument  oubliée.!!  prévoyait  mes  cu- 
riosités, il  devinait  mes  incertitudes,  il  répoudait  à  mes  questions,  il 
provoquait  les  réflexions  de  mon  esprit. 

Et  puisque  vous  venes,  cher  lecteur,  de  pousser  la  curiotité  jus» 
qn'àm'interrompre,  je  m'imagine  que  vous  aurez  peut-être  quelque 

plaisir  à  assister  à  cette  intéressante  conversation  que  voulait  bien 
iToiravec  moi,  pauvre  ignorant,  l'érudit  à  la  fois  spirituel  et  profond 
qui  a  écrit  ies  Épopées  françaises» 

111 

—  Vous  avez  pris  là,  lui  dis-je  en  l'abordant,  un  singulier  titre  et 
DO  singulier  sujet.  Tout  d'abord  la  matière  était  pauvre... 

—  Très-riche  au  contraire,  fit-il  en  m'interrompant. 

—  Très-pauvre,  repris-je  avec  fermeté,  a  Les  Français  n'ont  pas 
1*  tète  épique,  u  comme  l'a  dit  Voltaire  et  comme  il  l'a  très-bien 
prouvé  par  la  Benriade.  Aussi  n'avons-nous,  en  fait  de  poèmes 
éfiqœs,  qne  des  œuvres  tantôt  médiocres,  tantôt  ineptes,  toujours 

,  esnoyeuses.  An  seizième  siècle  :  la  Franeiade  de  Ronsard,  la 
Imftefeet  la  loysfée  de  Sébastien  Garnier,  la  Guisiade  de  je  ne  sais 
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qai;  au  dix-septième,  le  Chevalier  sans  reproche  de  Jacques  de  la 
Lain,  le  Moïse  sauvé  de  Saint-Amand,  le  Clovis  de  I>e5inarets,  le 
Saint-Louis  du.  P.  Le  Aioyne,  le  David  àQ  Les  Fargues,  le  Charlema- 
gm  de  Louis  le  Laboureur,  les  deux  Charletnagne  de  Couriia,  la 
PuMe  de  CbapdAaia»  k  ChilMrand  Carei  de  Saiote-Garde» 
ab(Hninables  fatras  poétiques  4ioQt  Boileau  a  £ait  stricte  justice.  Am 
xUx-littitièiiie,  la  Henrmde  da  Voltaiiieb  \muà  paftme  léger,  hn  4tts- 
iiaiivièaie»  la  CfatoUide  4a  vîomtB  4*  Arliflooaru  la  Chmrkmafj^  de 
Loden  Bonaparte,  le  Philippe-Aupate  de  Bursetal,  k  iy^fwMwi  €» 
Efi/pte  de  BariMemy  et  Méry  {daaa  lequel  il  y  a,  j*en  cMvi^m»  ^ 
réelles  heaatés) ,  et  enfin  pour  dore  cette  longue  liste,  ht  FMmdade 
de  Bl,  Viennet,  laquelle  est  bien  loin  d'être  en  progrès  sur  celle  de 
Ronsard.  VoiLà  tout  :  il  n'y  a  pas  autre  chose.  Il  est  déraisonnable  de 
consacrer  comme  vous  le  faites  un  grand  ouvrage  à  comaieûter  ces 
B^diocriiés,  qui  ne  valent  pas  même  la  peioeil^ètre  lues. 
.  ilou  ioterlocuteur  me  seuiblait  atterré  : 

—  Je  coanais  quelque  peu  la  iiUécaUuie  de  ia  France,  a|oiitai*je 
du  iMMit  dés  lèvrest  en  me  ra^forgeaiit  avec  aiodestie  après  «ette 
savaate  éouméFatiea. 

.  ^  C'est  vrai,  r^Mmdât-ii  Vous  poseédes  aoire  aademie  litlératora 
à  peu  prés  comme  ua  hooune  qui  préteadrail  «eanaltra  Tbiatem 
arcbitecturalede  la  France  parce  qu'il  a  visité  Versaîyes  et  le  Leavre, 
et  qui  n'aurait  jamais  va  ni  une  catbédrale  ni  un  cbâteau  fort  da 
moyen  ilge. 

—  Permettez!  le  moj'en  fige  a  exprimé  sa  psnséc  dans  rarcliitec- 
lure  et  non  dans  des  œuvres  littéraires.  11  a  constrnit  ses  poëmes  en 
pierre  de  taille  et  on  granit,  et  ses  rudes  mains  n'ont  pas  su  ou  n'ont 
point  daigné  les  écrire  sur  le  parchemin.  Ce  n'est  que  lors  de  l'inven- 
tion de  rimprimerie  que  l'esprit  humain  s'est  incarné  dans  le  livre. 
Il  y  a  dans  Notrc-Datm  de  Paris,  par  Victor  Hugo,  tout  un  diapitre 
aiir  cette  idée  :  o  Ceci  tuera  cda:  le  livre  tuera  Tédifioe.  » . 

—  Trés-bien  !  me  repartit  mon  compagnon.  Vbus  étadiei,  paiiSl- 
il,  rhistoire  dans  les  ramanciera.  C'^st  le  moyeu  d'ètn  bien  xen- 
ae^gné* 

—  L'ètes-vous  donc  beaucoup  mieux?  lui  répliquai-jc  avec  uae 
ironie  sûre  de  son  fait 

—  Non,  sans  doute,  répondit-il  avec  une  apparence  demtMtfsas 
qui  me  sembla  être  la  constatation  définitive  de  mon  triomphe. 

louteibis,  reprit-il,  devant  une  civilisation  qai  a  produit  de  teMes 
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^iendeai'sarchitectarales,  qui  a  accompli  de  si  grandes  choses  depuis 
CharleiBagoe,  qui  a  eofaoté  dans  l'ordre  de  la  religion  et  de  iaacifliic^ 
•  des  hommes  comaie  suiit  Thomas,  comme  sailot  Anselim,  comme 
«Éttttmmtaie,  omm  sum  ]leriiavâ4«d0vatt'eeue  épMfttd^nn- 
Hmm  wmrqnêb€m  wotaet  gMwiMr,  ptvt^êtie^ariei'ims  pu 
mffmmtmoie  k'aètopriiiMiliiiqui  mpHmiit  les  ÉaM «v«it dft 
«iMT  iM*po6MS>èl  4m  èpopéwtoinMiMttB Atek  gemer  «dM'Htr- 
tMMeseK  dwditaaw  npflièeswr  IttMl <âè  iiMre  pays.  Peal- 
être  n'eût-il  pas  été  absolnment  déraisonnable  de  penser  que  l'esprit 
dievaleresque  et  l'héroïsme  magnifiqné  de  ces  temps  disparus  avaient 
àà  fjûrc  vibrer  le  génie  des  poètes,  tout  aussi  bien  qne  le  cœur  des 
^rriers.  Tout  se  tient  en  ce  monde,  et  ce  n'est  point  d* aujourd'hui 
Mlement  qu'il  cstyrai  ds  diore  qjsm  la  4ittôiiiliirde8t  l'esprenioB  du 
Vttli  ffftflliili 

— L'imprîmerie  n'était  pa84ilamoir«ot6e«ai9iAitM  diiéreiioe. 

^MU  Mm  l'abteaee  àê  A^piîwttie  n'^fas  •mpèiMfloaiàre 
Mriii  rUMHfe,  oi  i&m  l'aotifrité  de  ftoMn  des  chefe-d'isme. 
U  s'a  pas  empftché  davantage  les  siècles  dont  nous  parlons  d'en-* 

&oter  œnt  épopées,  dont  quelqoes-ines  sent  peot^e  œmparables 
à  cette  même  Iliade  que  depuis  trois  trois  «nille  ans  l'humanité  relit 
sans  se  lasser. 

—  Ce  sont  là  de  fort  belles  théories,  répliquai-je.  Malheureusemeot 
lisâûts  protestent  coatre  ces  «i&rmajioBB  toutes  gratuites, 

—  Quels  faits? 

—Ces  siècles»  q«  -ont  kissé  la  France  toute  recowene  d'églises 
et  de  monamentSt  n'ont  pas  laissé  nn  sent  petme.  iUen  I  teni/  rieni 
iwaà»  en  twis  «ots,  k  rtiwné  KttéraiPS'et  pwétfye  du  tnoyenâge. 

—  Daignez  permettre,  me  dit  mon  oompagoon  avec  douoeor,  qne 
jsdéfeieppe  yoire  u^remarquible  ettrts-Kseteplet  tésamt. 

—  Avec  plaisir,  répoadis^je. 

—  Le  premier  u  rien  »  continua*t-il,  se  compose  d'une  vingtaine 
d'épopées  dont  voici  les  titres  : 

Berle  aux  grans  piés,  Enfances  ChaileiHagne,  Enfances  Roland, 
Aspremont,  Fierabras,  Olinel,  Gui  de  Bourgogne,  l'Entrée  en  Es- 
pagne, la  Prise  de  Pampelune,  la  Chanson  de  Roland,  Ciaidon,  Anséis 
de  ikttèa^  Ikoqnin  «it  k  Comieieie  de  k  ^ 
LsDseo,  8imi  de  Posik»  Voyage  4  Jérasakm,  k  Cbaasoa  des 
MsMS  on  Viiikiwi  de  8m,  Doon  de  la  ilooh^  Be« w  d'IaasttNMe , 
Macsire,  Haon  de  Bordeaux,  Gbarleniagne. 


Digitized  by  Google 


iôk 


WDB  OU  MONDE  CâTBOUQirB 


Toutes  ces  épopées  forment  un  groupe,  une  sorte  de  cycle  poé- 
tique autour  des  hauts  faits  de  la  famille  de  Chailemagne,  le  héros 
épique  par  excellence.  A  cause  de  cela,  l'ensemble  de  ces  épopées 
se  Domnae  Ift  Geste  ou  Roi,  d'un  vieux  mot  français  exprimant  pré- 
cisément ce  caractère  de  groupe  et  de  qrde  autour  d'une  penonne. 

Le  deuxième  «  rien  ■ ,  que  nous  nommerone,  pour  des  raisons  «Uf 
loguee,  la  Gesib  db  Gab»  sb  HomeLAnB,  c'etrtràpdire  le  groupe  dis 
poèmes  épiques  formant  cfde  antonr  de  ee  héros,  le  demoème 
«  fûn»  se  compose  également  d'environ  fiogt  épopées*  ssToir  : 

Garin  de  Montglane,  Girart  de  Viane,  Aimeri  de  Narbonne,  l«s 
Enfances  Guillaume,  le  Couronnement  Looys,  le  Charroi  de  Nîmes, 
la  Prise  d'Orange,  Beuves  de  Comarchis,  Guibert  d'Andernas,  Mort 
d* Aimeri  de  Narbonne,  Enfances  Vivien,  Chevalerie  Vivien,  Ails- 
camps,  Rainoart,  Moniage  Guillaume,  Bataille  Loquifer,  Moniage 
Rainoart,  Renier,  Foulque  de  Candie. 

Neuf  ou  dix  épopées  seulement  composent  le  troisième  «  rien  •« 
babitaellement  désigné  sous  le  nom  de  Gbstb  ob  Doon  db  IIatbhcb, 
eesont: 

Doon  de  Hayence,  Gaufirey,  les  Enfances  Ogier,  la  Chevaleris 
Ogier,  Aye  d'Avignon,  Gui  de  Nanteuil,  Pariée  la  Duchesse,  Maogii 
d'Aîgromont,  Vivien  ramachour  de  llonbranc,  les  Quatre  fils  Alnum, 
ou  Renaud  de  Montanban. 

En  dehors  de  votre  savante  division  en  trois  <  rien,  «  c'est-à-dire 
au-dessous  de  rien,  on  pourrait  placer 

Le  Cycle  de  la  croisade.  Hélias,  les  Ënfances,  Godefroi,  les  Ghé- 
tifs,  Antioche,  Jérusalem. 

La  Geste  des  Lorrains.  Hervis  de  Mets,  Garin  le  Lohérain,  Girbert 
de  Metz,  Anaéis  fila  de  Girbert. 

La  Gestb  du  hqbd.  Raoul  de  Cambrai.  (Gormond  et  Isambaid.) 

La  Gbstb  BOUBomenomiB,  Girard  de  Roussiilon  (provençal  et  fran- 
çais, Aubry  le  Boorgoing. 

La  pbutb  Gbstb  ob  Blâivbs.  Amis  et  Amiles,  Jourdsin  de  BlaiveSi 

La  PBTiTB  Gbstb  db  Saur-Guibs.  Aiol  et  Mirabel,  Élie  et  Julien 
de  Saint-Gilles. 

La  Geste  anglaise.  Horn. 

Gestes  diverses.  1°  Floovant,  2*  Charles  le  Chauve,  S'HuguesCapeL 
Après  cela,  dans  les  profondeurs  d'un  néant,  plus  néant  encore  que 

le  reste,  nous  placerions  les  poèmes  postérieurs  au  commencement 

du  XIY*  siècle,  tels  que  : 
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Gilta-Ie-Restoré,  Lion  de  Bourges,  Florent  et  Octavien,  Siperis 
de  Yignevaux,  Tristan  de  Nanteoil,  la  vieille  llatabrane,  Beaudoain  ^ 
de  Seboorc,  le  Bastart  de  Bouillon. 

Ces  trois  «rien,  rien,  rien,»  réunis,  forment  la  bagatelle  d'envi- 
ron deux  millions  de  vers.  C'était  bien  là  ce  que  vous  vouliez  dire» 
n'est-ce  pas,  et  j'ai  bien  compris  votre  pensée  ?  * 

Je  gardais  le  silence  devant  ces  railleries.  Je  commençais,  je 
l'avoue,  à  être  un  peu  confus  du  ton  asses  présomptueux  que  j'avais 
pris  dès  le  début. 

— Pianm  ces  épopées,  plusieurs  sont  des  oiie(s-d*aiafre,  oonti- 

—  possiblel  in'éeriai-je  en  feprenaot  mon  assurance»  tt  sai- 
aillant  arec  empressement  l*oceasion  de  m'abriter  derrière  un  grand 
nom.  fiooutes  Boileau'  : 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois. 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois, 
La  rime  au  bout  des  moti  assemblés  saos  mesure  . 
Tmait  lien  d*onisnieoti.  ds  nombre,  de  cérare. 
?iUon  sot  le  premier,  dans  ces  siècles  gronien^ 
Débrouiller  Tart  cooftas  de  nos  viens  romsoclen. 

—  Boileau  était  comme  son  siècle,  reprit  mon  interlocuteur.  Perdu 
dans  l'exclusif  fétichisme  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  il  ne 
savait  pas  le  premier  mot  de  cette  vieille  et  spleudide  littérature 
sationale  dont  il  parlait  si  légèrement. 

Ce  qui  dominait  dans  nos  viens  poèmes,  ce  n'était  point  la  rime. 
Le  vers  d'alors  se  terminait  par  une  simple  assonance  très-eoffisante 
poer  l'oreille,  assonance  bien  prèfôrable  d'ailleurs  à  la  règle  puérile 
et  toute  pour  les  yeux  qui  permettait  à  Boilean  de  faire  rimer  /rrni* 
et»  et  M.  Ce  qui  dominait,  c'était,  tont  au  contraire,  la  mesare,  la 
ctaire  et  le  nombre.  Et  cette  prosodie  était  infiniment  plus  ration- 
mile,  plus  sage,  plus  en  harmonie  avec  le  génie  de  notre  langue,  que 
celle  qui  fait  la  base  de  l'art  poétique  de  ce  même  Boileau.  Quant  à 
I  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers  » ,  j'ai  dit  et  je  maintiens  que 
«  la  chanson  de  Roland  » ,  par  exemple,  n'est  peut-être  pas  inférieure 

La  vaste  science  de  celui  qui  parlait  ainsi,  sa  compétence  et  son. 
Mtoiité  en  ses  matières,  sa  délicateese  d'eeprit  comme  critique,  le 
■Max  de  son  intelligence,  m'étaient  connoa  depuis  longtemps.  Je 
ne  demandais,  en  l'écoutant,  a'il  me  fendrait,  ainsi  que  le  fier  Si^- 
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eambra^  adorer  ce  que  j'avais.lifûié  l'EB  attendant,  }9  oirailMÛ&la 
tête  comme  lui*.  Je  léflécfaiatiîs». 
H  hasardai  ane  observation  : 

Piumi'  leNKNolfrBiiK.tHniidf  éptpdea  qno.fisas  m'aTOz  émoBétéB 
toiit.à  l'heoBB*  ilcOD  eatqaeijUMiOBi  qui  ne)  m'étaient  poiattovl-fc^ 
fait  inoonnos  ;  Fierabrasy  Humiêe  Borthmtx,  Gérard  de  RousMon^ 
ies  Quatre  fils  Aymon,  J'ai  la,  dans  mon  enfance,  quelques-uns  de 
cea  livres  parmi  les  volumes  de  la  Bibliothèque  bleue ^  et  je  puis 
ai&mier  d'abord  que  ce  ne  sont  point  des  chefs-d'œuvre,  tant  s'en 
faut!  et  en  second  lieu,  que  ce  ne  sont  pas  même  des  poëmes.  C'est 
de  la  vile  prose.  Ceci  me  semble  ruiner  votre  thèse  par  la  basei. 
Gmninouti d'aiileura  oât-4l.  élé  ptasible  que  des  chefs-d'œuvre, 
eoMM  omrdoot.TOM  parlefy-.ooMMMt  été  oiibAiéaà.ce  point  et  qa^oo 
eût  tou^à-conp  cessé  de  les  voir? 

—  Je  n*ai  pas  dit  «  tontriroonp     réponditril  vivement.  Ces 
poèmes  ont  eu  tour  à  tour  knn'périodee  ds  formation^  deeptendeur 
et  de  décadence.  La-décadénoer»  oonnMmé  poarenlejour  où, 
sous  prétexte  de  lesenjoHteret  de  les  accommoder  au  gfoût  da  temps, 
on  les  a  remaniés,  refondus,  indéfiniment  allongés,  mis  en  nouveaux 
vers,  nouveaux  vers  que  l'on  a  amplifiés  encore,  délayés,  modifiés  et 
changés,  jusqu'à  ce  que,  après  quatre  ou  cinq  siècles  de  transforma- 
tions, ouî  pourmieux  dire,  de  déformations  succesives,  la  très-courte 
et  très -nerveme*  épopée  dtt  xu*^siècle  est  enfrn  devenue  un  de  ces* 
longs  et  fades  romans  que  vous  averlos  ÛAns  lsL  Bibliotkè^e  Mèue^' 
Gomnetti  aièie  qn''iis  étaient  'nveugiés-par  le  cnUe  de  Tantiqnilé,  au 
pmlit*dè'ner'pns  srdovier  àhik  splèadèor  ritoMé  de  no9  catlfédndes* 
golM^Mv  l^HèneiéMBoeetiè'3EVir*riè6lè«ttndèoti>i1s  pu  avonrH^ 
déO'dê  senpfonmr  et  deieeltefeher  des  eHefsndVaovre  ao-dessoiis  dé 
tontes  ces^eouches  soperposées  de  nmu  vais  vers  et  de  méchante  prose, 
dont  pendant  plusieurs  siècles  lès  reraanieurs  avaient  recouvert  les 
primitives  épopées  de  la  France    comment,  derrière  ces  platitndès 
imprimée»,  auraient-»ils  été  s'imaginer  qu'il  existait  dans  les  biblîo- 
thè«|ue8des  manuscrits  origiaaox  contenant  des  cFnvres  admirables*?* 
Eh-bien  l'ce  quela  RenaîisaiDce  et  lè  xTir^iècle  n^t  point  fait, 
l'érudition  moderne  Ta  accompli.  Elle  a  dégagé  de  tontes  ces  é{Mièser 
ssefici'  lès*  glèiiéusss*  épepéèe^ims  *  alènx*,  et^ottV  qo^etfèff  repe- 
nissQni'mMnisnani  oBne^mnie^iSQr'^pieuuew  uiigiueiie* 

—  CTéstidène^teale  mr  Pompe!  '  é^nqueT  lèi^-je,  viiSMsnf 
intérmé>par  ^te;étrange  révilMIèn 
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--Ooiy  une  Poinpeï,  mais  une  Pompeliotellectaelle  et  chrétienne* 
lia  lotrenient  mmeilleiise  que  celle  que  toqs  avez  visitée,  car  elle 
Idt  ittfYreen  qoéiqQe  aorte  et  passer,  tontes  falgarantes  devant 
iOttt,  les  âmes  épiqnes  de  nos  ancêtres.  Boileau  ne  savait  ce  qu'il 
ëÊâi  :  dans  noife  pays,  comme  partout,  la  poésie  a  précédé  This* 
toirc,  comme  Homère  a  précédé  Hérodote.  La  poésie  a  chanté  au 
berceau  de  la  monarchie  française,  et  elle  a  tenu  en  quelque  sorte 
notre  histoire  sur  les  fonts  de  baptême. 

Là  dessus  mon  interlocuteur  m'exposa  avec  une  vivante  lucidité 
le  plan  grandiose  et  simple  de  quelques-uns  de  ces  poèmes,  et  m'en 
lédti  quelqoes  fragments  d'une  beaoté  saisissante,  notamment  quel- 
qnei  épisodes  de  la  bataille  de  Roncevaux,  «  la  bénédiction  de  l'Ar- 
cbefèqne,»  tla  mort  de  Roland,  •  «  la  mort  d*Ande,  »  dans  la 
Chaoûû  â»  Èolcatdt  la  t  communion  de  Vivien  »  dans  Àliseamps,  Je 
n'tftts  jamais  entendu  de  tels  accents  dans  notre  langue  :  fêtais 
remoê  Jusque  an  fbnd  de  f  âme,  et  j'exprimais  k  tout  instant  ma  sur- 
prise et  mon  enthousiasme. 

—  Voilà  les  admirables  choses  que  recouvrait  et  cachait  la  prose 
ÎDrome  de  la  Bibliothèque  bleue.  Voilà  les  vraies  antiquités  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature  I  voilà  ce  qu'il  y  avait  bien  loin  derrière  ce 
seizième  siècle  au-delà  duquel  ne  se  trouvût,  disait-oo,  que  téuèbres 
etbari>ariel 

Jé  ne  songeais  plus  à  être  confus  de  îgntyrance;  j'étais  tout  moo 
eilllsr  %  fajoie  ^  couiempler  ces  spitendears  ai  noovdles  pour  moi. 

—  Je'le  vois  bien  1  dis-Je  en  souriant  à  l'auteur  des  Épopées  Fran^ 
{udur,  ]e1e  vob  iMen,  je  ne  sots  qu'un  savant  au  procédé  Rnolx.  Tous 
êtes  un  savant  d*or  massif. 

—  Non  pas,  dit-il.  Voilà  d^à  quarante  ans  que  Ton  travaille  à  dé- 
courrîr  toutes  ces  richesses.  Les  Génin,  les  Francisque  Michel,  les 
Guessard,  les  Pàiis  otïI  fouillé  courageusement.  Et  moi,  venu  après 
eux,  tout€n  donnant  à  mon  tour  quelques  coups  de  pioche,  tout  en 
fusant  mon  dur  travail  de  chercbeor,  j^aspire  à  vulgariser  pour  tout 
JeflMode,  pour  rimmme  pnl)lic  avide  de  savoir,  pour  leslntelli> 
gencn  éprises-do  Iwm,  ce  qui  xTest  connu  mabtenant  que  de  quel- 
fpMS  mes  Sradîts.  Et  en  véiitélitâdie  est  vaste  :  car,  tout  contraire- 
MilaamotàeTohnfv  que  vousdties  toutàrbettre,  «  la  France 
cet,  éetovtss  les  twtnms  ancâennes^t  modernes*,  celle,  qui  a  le  plus 
d'épopées  dans  sa  fittèratnre.  la  Wance  est  évidemment  le  plus 
épique  de  tous  les  peuples.  La  France  possède  plus  de  cent  épe- 
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pée9,  dont  quelques  unes  sont  d'inimitables  cbe£^d'œuvre  dignes 
d'élre  opposiéa  à  VOtfysiée  ou  à  ïlUade^  conçus  avec  la  même  gnui* 
denr»  écrits  arec  les  mêmes  procédés,  aussi  origioanz,  anssâ  jeam, 
aossi  primitifs,  mais  reafennaiit  de  plus  une  lamière  qae  TantiqiiUé 
ii*a  pas  connue  et  qui  est  celle  de  la  Térité  catholique.  » 

•«»  L'auteur  de  la  Chanmn  de  Roimèi  serait  donc,  d'aprèt  toqs,  u 
Bomère  baptisé  7 

—  Précisément 

—  fJn  Homère  chrétien,  spontanément  sorti  de  la  barbarie  primi- 
tive du  peuple  franc  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  L'épopée  ne  représente  que  la  seconde  pé-  j 
riode  de  notre  littérature  nationale.  Chez  nous,  comme  chez  les  1 
Grecs,  comme  partout,  la  poésie  lyrique  a? ait  précédé,  et  eo  quelque 
sorte  servi  de  point  de  départ  et  de  matière  première  aiut  poêam  | 
épiques.*  ' 

«  Les  Germains  étaient  à  la  fois  une  race  gnerrière  et  une  laee 
poétique.  Ils  se  battaient  rudement  ;  puis  ils  chantaient  volontiers  les 
rudes  cou  ps  qu'ils  avaient  donnés  et  les  héros  qui  les  avaient  conduits 
à  la  bataille.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  là-dessus  le  fameoi  ' 
texte  de  Tacite  parlant  des  Germains  :  Caiiitnr  barharas  inter 
génies...  célébrant  carminibus  antiquis^  quod  nnum  apud  illos  mémo-  i 
riœ  et  annniium  genus  est,  originem  gentis  conditoresque.  11  n'est 
personne  qui  ne  connaisse  le  texte  d'Eginhard  au  sujet  de  ces  chants: 
Barbara  et  andquissùna  carmina  quiàus  veierum  actu$  et  bella 
eanebantur. 

—  C'est  vrai,  répondis-je  doctoralemeot,  il  n'est  personne  qoi  ne 
connusse  ces  teites. 

Mon  interlocuteur  me  regarda  avec  quelque  malice. 

—  Les  invasions,  continua-t41,  ne  changèrent  point  eo  cela  le  ca- 
ractère national,  et,  pendant  toute  la  durée  de  la  première  race,  les 
Francs,  nos  pères,  continuèrent  à  célébrer  leurs  victoires  par  de  pe- 
tits chants  enthousiastes  et  courts. 

—  Comme  nos  chansons  patriotiques  d'aujourd'hui? 

—  Il  y  avait  une  différence  notable.  La  chanson  d'aujourd'hui 
trnduit  avant  tout  un  .sentiment  :  la  cantilène  d'autrefois  racontait 
un  événement.  Elle  avait  un  caractère  essentiellement  historique 
narratif.  Ce  texte  de  Tacite  que  personne  n'ignore,  et  que  vous  con- 
naissez si  bien,  vous  le  dit  eipressément  :  Cekbnmi  eorimmèmf 
quod  unum  ttpud  iUo$  memoriœ  et  aimaUum  ^^enui  etL 
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Remarquez  ud  antre  mot  a  camtur,  »  Ces  petits  poèmes  étaient 
diaiités.  11  y  avait  à  cela  deux  rabons  :  la  première,  c'est  que  ches 
cette  nce  eothoosiasle,  la  forme  poétique  était  la  traduction  patu- 
relle  des  émotioos  Datîonales;  et,  en  second  lien,  parce  que  dans  ce 
temps,  où  rimprimerie  n'existait  pas,  on  récit  circonstancié  ne  pon- 
nit  devenir  populaire,  se  répandre  parmi  les  mnldtndes  et  se  fixer 
SMis  sltéradon  dans  les  mémoires,  qu'à  la  condition  d'être  chanté, 
n  en  est  même  encore  un  peu  comme  cela  aujourd'hui. 

«  Ces  cautilènes  n'ont  rien  de  romain  ni  de  celtique  ;  tout  en  est 
germon  :  les  idées,  les  événements,  les  mœurs,  les  iiéro3.  Dans  ces 
chants  s'était  réfugié  tout  l'esprit  germanique  -,  l'Eglise  Tatteignit 
jusque  dans  ce  refuge  et  le  transfigura  sans  le  déformer,  en  le  péné- 
trant du  sentiment  chrétien.  On  peut  donc  définir  la  caatUène  :  un 
petit  poème  d'origine  germanique^  borné  en  général  à  un  seul  évé- 
nement, écrit  d'abord  en  langue  tudesque,  lyrique  par  ses  propor« 
tiens,  épiqae  par  son  objet,  national,  guerrier  et  chrétien  par  son 
eeprit,  toujours  chanté. 

Lescantilènes  persistèrent  durant  la  première  race,  déclinant  peu 
à  peu  de  la  langue  tudesque  dans  la  langue  vulgaire.  Cette  langue 
vulgaire  n'était  autre  chose,  vous  le  savez,  qu'un  latin  qui  se  trans- 
formait de  plus  en  plus  en  passant  par  des  gosiers  celtiques,  puis 
germaniques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  devînt  le  français.  L'histoire  de 
cette  transformation  de  la  langue  est  des  plus  curieuses. 

—  Je  la  comprends  parfaitement,  répondis-je,  et  je  m'en  rends  un 
compte  très-net,  grâce  aux  Anglais. 

—  Comment I  grâce  aux  Anglais? 

—Oui,  grâce  aux  Anglais.  Je  suppose,  par  impossible,  qu'une 
inrssion  prolongée  des  Français  sur  le  territoire  britannique  fasse 
adopter  définitivement  notre  langue  par  les  Anglais.  Ils  la  parleront 
comme  vous  saves,  avec  les  faorribles  modifications  qu'ils  y  intro* 
doiseot,  tant  dans  la  construction  et  dans  la  forme  que  dans  l'acoen- 
toation.  Voilà  cependant  qu'au  bout  d'un  siècle  ou  deux,  alors  que 
les  AnglaLs  ont  oublié  leur  propre  langue  et  définitivement  adopté 
ce  qu'ils  croient  être  la  liôtre  ;  voilà,  dis-je ,  que  les  Français  se 
retirent  et  cessent  d'être  là,  au  milieu  d'eux,  pour  maintenir  tant 
bien  que  mai  le  type  primitif  de  la  langue  française.  Qu'adviendra- 
t-il  7  C'est  que  ce  français  britannique  s'éloignera  de  plus  en  plus  de 
la  langue  qu'on  parle  sur  les  bords  de  la  Seine.  C'est  que,  au  boo| 
de  quatre  ou  cinq  siècles,  il  sera  devenu  une  toute  autre  langue,  dont 
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les  radîcaut  sei^t  jphmçus,  dont  h  terniBifooii,  la  Mcawev  le 
nombre,  la  pronofNMUâoOy  sennit  hfkanH^iiee* 

— *  CTest  pMftitenMBf  oàtt^  leprîl  moo  Mlefloenieur.  fM  wêêê% 
ebose  s'est  passée  des  nos  pères  rdaiîteflml  à  la  lan^e  ktiie. 
nos  përes  croyaient  encore  porlUr  Mn,  (jue,  de  traoforswitien  eB 
transforimitfoff,  leur  ceftiqoe  gosier,  et  aussi,  pour  ne  rien  oublier, 
leur  œltique  génie,  avaient  déjà  créé  une  langue  absoluineiU  Bon- 
velle,  c'est-à-dire  îe  français  du  x'  siècle. 

—  La  prose  nous  fait  oublier  la  poésie,  repris-je,  et  je  crois  bon 
de  vous  ramener  aux  cantilènes*  Ce  n'étaient,  me  disiez-YOus,  qae 
^e  petites  ebansona  narrathres^et  ees  mininies  proportioiis  me  feol 
pressentir  que  nous  sommes  encore  hm  de  nos  épopées. 

Beaneoap  moins  loin  <|ne  tobs  ne  croyez;  Nons  f  toodMWs* 
Les  cantilèoes  perristéient  dtiranl  tonte  prenrière  raee^  ïonU^ 
fois,  elles  tendaient  à  disparaître,  fanle  de  béros  à  ebaater,  (cair  I» 
derniers  HéroTiftgîens  n'étansnt  guère  fidfes  poorfnspi^r  les  poètes), 
lorsque  vint  à  rayonner  sur  le  trône  de  France  un  homme  pro^ 
gieux,  surlequel  se  concpntrèrent  aussitôt  tous  les  regards,  toutes  les 
nnaginations,  tous  les  enthousiasmes, 

—  L'empereur  Charlemac^ne  ? 

—  C'était  lui.  «  Cbarlemagne  paraît  commerun  géant  placé  entre 
deux  barbaries  :  celle  qui  l'avait  précédé,  cette  qui  devait  le  suivrez 
Encore  un  siéde  de  petits  rois  et  de  peMSes  gnerrcï,  et  fa  poésie  de  nos 
pèrea  allais  périr  comme  nnr  flkmme  sans  nlimnntis;  Grfteer  à  («barie- 
magne,  elle  prend  nn  essor  nonveast  et  s'élsncn  rapidement  fas- 
qu'à  l'épopée.  11  importe  de  alnrèlerun  instant  ft  contempler  ce 
béros,  qui  est  hieonteslsblBnieBt  le  pins  épique  de  tons  nos  grands 
bommes. 

(I  Ce  héros  parut  après  que  son  père  lui  eut  préparé  les  voies,  dans 
lesquelles  il  entra  avec  une  étonnante  majesté.  11  se  fit  une  sorte  de 
fiîTence  autour  de  lui,  comme  il  s'en  fait  quand  un  grand  homme  se 
révèle.  £t,  jusqu'au  dernier  souffle  de  sa  puissante  poitrine,  il'  ne  dé- 
mentit pas  ce  qt^on  attendait  de  lui.  n  fut  à  la  fois  grandcomprtraaly 
grand  législatenr,  grand  missionnaire*  A  la  tftte  dT armétes  encore  bMtt 
imparfiâtes,  9  trareise  et  rotrarersa  PEarope  pendant  pins  #b  qtnk 
nnte  ans,  conquérant  «sut  snrson  passage  et  se  bâtant  ^orgiiâser 
ses  conquêtes»  L'illinnagne  toot  en^ère,  FMIe,  l'Espagne  et  ht 
France  fnreat  h  tbéAte  de  ses  fortes  victofres.  Dans  ces  quatre  pays,  i 
fl  y  avait  avant  lui  des  centaines  de  petits  princes  et  de  petits  rope^^  I 
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HRS»  âfVcGbarlefiiagiie,  il  v^f  oïliMtiitôtqii'im  seul  roi,  et  loifBix: 
.  de  rOcMiiitcliréiiavft  tovratont  im  jlMto-CÉapdlft  avtci  vc 

•  Clnlii  eontmipli»  oim  tMtoanw  wlfenelle,  et  crut  ^  Pi»- 
MMtt«|vdeei€erminilÉcMli«maoeeio  deeespeiiple» 
ail  aoifli  n  ti' rappela  qu'il  f  aniTev  jatevn  €np4re  romfo,  et  qna 
totenl  mmi  prononcé  de*  ce  redoutable  empire  faisait  encore  pàKr  d» 
pcnr  les  descendants  de  ceux  qui  l'avaient  renversé.  Il  se  crut  asser 
grand  pour  honorer  le  titre  d'enpereur  et  o'ea  Ôire  pas  diasiaué.  :  'û 
lélablit  l'empire. 

lÀutaat  la  pensée  des  Césars  païens  avait  été  jadis  trop  étroite  et 
tyrannique  daoslacréaiïODde  eetanpire,  autant  sa  pensée  fatYwtR 
ergtoéreose.  Il  mit  diBfUil  tesyvax  l'idéal  de  IT Muté,  et  le  peer- 
flMtdBtOQSseeeibrts.  H  réMit  tut  q»'ii  vécat  ;  mat»  lea  mato» 
demwiecwsews  ftnent  tnp  portes  pour  laair le  fldweni  dt  tow-. 
teiwvâv  yiofope  chféleMMv  ils  )•  laiBeètwt  tomborv  ttrat  »  d*- 
mMi,  el  I«  grand  éparpilleoieat  d«  la  féodalité  eoauncaçek 

<  Tous  sayez  le  reste.  Les  cewqnêles  de  Charles  ne  deneavèraat: 
pas  r  ses  lois  restèrent.  Il  ne  créa  rien  en  matière  de  législation,, 
mais  d'un  fort  coup  d'œil  il  découvrit,  dans  le  chaos  des  lois  bar- 
bares, tout  ce  qui  était  noble  et  dnrable.  11  rendit  la  vie  à  ces  bons* 
éléments,  et  laissa  mourir  le  reste.  Tout  ce  corps  de  lois  était  in- 
complet, il  le  compléta  ;  et  la  magnifiqfae  série  de  ses  Capitulairea 
est  la  tinte  BalnreHe  de  la  loi  salîqne  et  des  autres  lois  germaines^ 
Dm  ses  Capltolairait  pcBM  &  tout;  i^  aTéléw  h  tomv  'û  a^afeaisse. 
itmit  Mau  oo  a— t iw  èena tom. y» ce  grand  mm  atee-KÉr 
gfatell»  wllaot^MlB,  tonia  fum^  mm  mmUn-êù smmim^mJ^ 
IMità  féÊKrmr  sa  dM^Koe,  maie  il  Fiimte  «fao  one  dbacnor 
ima  ilîale»  cft  ao  tfmgmÈtiMBa/t  dtfavr  as  mèrt.  Ginq  grands  csbh* 
dlBB^  cevx  d'Arles,  de  Reins,  de- Tours,  de  Châlen-BQHSaèBaiel  de 
lafmce,  font  circuler  dans  le  corps  dti^  dcrgé  latin  les-  Ilots  d'un 
aauig  heureusement  purifié. 

'  •  Charlemagne,  d'ailleurs,  vit  clair  pour  l'Église,  dans  l'avenir  aussi 
Inen  que  dans  le  présent.  ïï  comprit  d'avance  qu'au  milieu  d'un  dé- 
sordre possible  sous  ses  successeurs,  une  Église  sans  temporel  serait- 
wetgMao  aana-liberté.  Pour  qae  l'Église  fik  indépaadanCe^  il  lacen- 
ihaa  èaoa  ses  prapriétés,  et  1  «fait  l'esprit  trop  ftst»  peur  croise  m. 
MNoae  obscweiepar  Ifédat  de-oeiie'dik  ftpe« 
eO»»liib  glaiieà  GhMtodTaivoireséérAUaaiagiMiv  û  a  Mieiawrr 
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lia  créé  le  type  chrétien  de  T Allemagne  et  de  l'Empire,  qai  coasisle 
poor  eu  à  reeler  toujours  armés  auprès  de  la  vérité  désarmée. 

«  Ayant  créé  cet  idéal  et  l'ayant  légué  à  tes  euooeaseon;  ayant,  lai 
qui  savait  si  mal  convertir,  protégé  dans  tout  son  empire  les  travaux 
des  véritables  et  pacifiques  missionnaires,  Cliariemagoe  crut  que  son 
rôle  était  fini  et  se  prépara  à  la  mort  II  jeta  un  dernier  regard  sur 
son  immense  empire  :  il  rarrèta  sur  Rome,  où  le  suppléant  de  Jésus- 
Christ  était  libre;  il  le  fixa  sur  l'Allemagne,  où  des  essaims  de  mis- 
sionnaires évangélisaient  de  toutes  parts,  et,  chantant  d'une  voix  en- 
core énergique  les  dernières  paroles  du  Sauveur  sur  la  croix,  il  mou- 
rut en  saint  et  en  roi.  La  majesté  de  sa  mort  surpassa  celle  de  son 
couronnement.  Tel  fut  le  grand  empereur  Gharlemagne. 

tt  Et  maintenant  transportons-nons  en  France  quelques  années  après 
sa  mort  Ls  sens  historique  n'est  pas  né  au  sein  de  ce  peuple  encore 
jeune  et  amoureux  des  légendes.  Fourrons-nous  jamais  nous  ûdre  une 
idée  de  l'effet  produit  sur  les  intelligences  du  neuvième  siècle  par  la 
grande  figure  de  Gbariemagne  ?  Ses  lois,  sa  piété,  ses  conquêtes,  sont 
racontées  avec  frémissement,  sont  commentées,  sont  agrandies.  L'ab- 
sence de  toute  notion  géographique  permet  à  l'enthousiasme  popu- 
laire de  porter  jusqu'aux  limites  du  monde  les  limites  des  victoires 
du  grand  empereur.  Son  amour  pour  l'Église  lui  vaut,  presque  aussi- 
tôt après  sa  mort,  les  honneurs  d'une  canonisation  populaire.  Les 
clercs  célèbrent,  mais  les  générations  militaires  connaissent  surtout 
son  étonnante  bravoure.  Préoccupée  des  invasions  des«Sarrasins,  Té- 
aMMkm  publique  suppose  bientôt  qu'il  a  été,  pendant  tonte  sa  vie,  aux 
prises  avec  les  infldèlM.  La  taille  et  les  proportions  du  géant  vont 
toujoursen  croissant  On  oonesntie,  on  résumnen  luil'esprit  de  haine 
contre  les  musulmans  et  de  résistanee  opiniâtre  à  leurs  dangereux 
envahissements.  On  oublie  les  guerres  contre  les  Lombards,  contre 
les  Avares,  contre  les  Wiltzes,  contre  les  Saxons;  ou  plutôt  on  trans- 
forme en  Sarrasins  les  Lombards,  les  Avares,  les  Wiltzes,  les  Saxons 
et  tous  les  ennemis  du  fils  de  Pépin.  Bref,  on  en  vient  aisément  à  croire 
que  Charles  n'a  fait  qu'une  seule  guerre  durant  tout  son  règne,  et  que 
cette  guerre  a  été  dirigée  contre  les  musulmans.  Mais  quelle  guerre 
héroïque  i  quels  triomphes  I  quelles  défoites  même  ! 

«  Les  méridionaux  ont  gardé  le  souvenir  d'une  défaite  de  l'arrière- 
garde  de  Charles  dans  les  gorges  des  Pyrénées;  cette  défiûte  n'est 
pas  l'œuvre  des  Sartashis,  mais  des  Vaseoos;  n'importe  :  il  suffit 
qu'elle  ait  eu  lien  au  retour  d'une  expédition  en  Espagne,  et  bientôt 
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«fltest  tianformée  en  je  ne  sais  quel  sublime  Wat«r)oo,  doot  toute  la 
Ffuce,  pendant  plusieurs  siècles*  s'enorgueillii  afec  raison  plus  que 
dsceotfictoires. 

c  En  résumé,  un  double  travail  s'exécute  sur  l'histoire  de  Charle- 
magne.  Les  clercs  jettent  sur  ce  tissu  sévère  les  perles  des  légendes 
pieuses;  les  soldats  y  jettent  l'éclat  terrible  des  légendes  militaires. 
Quelques  années  après  la  mort  de  Charlemagne,  ce  premier  travail 
était  à  peu  près  terminé  ;  et  cette  rapidité  avec  laquelle  un  grand 
imiDe  devient  un  héros  épique  n'a  rien  de  surprenant.  Nos  pères, 
ont  assisté  an  même  phénomène.  Plusieurs  années  après  sa  chute» 
Nipdfon  I**  était  devenu  un  personnage  épique.  La  critique  moderne 
loi  t  retiré  ces  proportions  légendaires. 

ti  Et  s'il  n'a  pas  gardé  cette  stature  surhumaine,  ce  caractère  légen- 
daire et  mêlé  de  merveilleux,  c'est  que  la  critique  historique  rend 
impossible  dans  notre  siècle  un  pareil  phénomène. 

tllaîs  en  ce  tempe-là»  nulle  critique  historique  ne  venait  entraver 
ktnifail  des  imaginations  populaires.  Aussi  la  ctfntilène,  essentiel- 
lesKotlusiorique  tant  qu'elle  demeure  actuelle,  tant  qu'dle  célèbre 
VD  événement  qui  vient  de  se  passer,  cesse-t-elle  d'avoir  ce  caractère 

^historicité  dès  qu'elle  chante  la  gloire  d'un  passé  de  plus  en  plus 
lointain  dont  elle  n'a  pas  été  le  témoin  direct.  A  mesure  que  son  ac- 
tualité diminue,  elle  devient  légendaire.  Les  poètes  grandissent  les 
personnages,  les  idéalisent,  les  transforment,  mêlent  les  événements, 
ramènent  les  accidents  les  plus  divers  à  une  majestueuse  unité,  et 
fMit  intervenir  l'élément  surnaturel. 

9  fit  c'est  «nsi,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  quelqueii  années 
apièsia  mort  de  Gharlemagne,  les  cantilènes  mêlent  le  vrai  et  le  lé- 
gendaire. La  voix  des  poëtes  s'élève  et  frémit  toutes  les  fois  qu'ils 
proQoncent  le  nom  de  Gharlemagne,  devenu  déjà  «  le  grand  Empereur 
lia  barbe  chenue.  »  Ils  vont  répétant  qu'il  n'y  aura  jamais  d'homme 
pareil  jusqu'au  dernier  jugement.  Donnant  à  son  corps  la  taille  d'un 
géant,  ils  placent  à  côté  de  lui  un  ange  qui  est  son  ami  familier,  son 
conseil  ordinaire.  Le  soleil  s'arrête  à  sa  voix  comme  à  la  vois  de 
iosQè.  An  premier  outrage,  voilà  qu'il  se  lève  plein  d'une  sopérbe 
colère  et  s'écrie  :  «Que  tous  ceux  qui  m'ont  méfait  ne  donnost  pas, 
or  Gharies  se  réveille;  »  Et  enfin,  apiès  l'avoir  représenté  ri  terri- 
Us  dorant  sa  vie,  Us  le  rendent  redoutable  «more  après  sa  mort  Les 
dsdiBS  se  mettent  en  branle  au  passage  de  son  corps.  Dans  son 
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tx)n[)beau  à  Aix-la-Chapelle,  le  vieil  empereur  esteac/ore  Aâais  ei  pour 
«061 4i»e  ¥ivaot  sur  son  uOioe  de  piaize. 

Ton  aépalcro  ii*aiin  jatnab  un  roi  sur  tem 

Jl:Dej^ (point.  Non  car(Bâil«rt  assis. 
Sar  ses  genoux  Tépée  ea  sonpolog  droit 
lienace  encor  la  race  des  pé3èo& 

Telles  étaient  donc  les  cantiltees  i^ràs  Charlmnsgnii,  iesimes^D 
iMIgoe  tudesqao,  les  auIms  en  laqgae  vulgaire*  De  cette  grands 
sonrce  de^poésie  sortirent  ces  divers  roîsseanz  qui  devaient,  eo  s'avso- 

çant  à  travers  les  siècles,  former  deux  grands  fleuves  :  l'épopée  alle- 
mande aboutissant  au  Niebelunçen^  et  l'épopée  française  aboutis- 
sant à  tous  ces  poèmes  dont  je  retrace  Tbistoire  et  dont /a  ChamondB 
Roland  est  le  plus  beau  et  le  plus  illustre. 

Un  ou  deux  siècles  après  Charlemagne,  sur  le  sol  poétique  de  la 
France  avaient  germé  de  la  sorte  mille  et  mille  caotilèoes*  qoe  le 
peuple  chantait  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  Immense  empire*  en  te» 
•teque,'0ii1angtre  vulgAive,^  tançais  ou  en  provençal. 

i«s  tempe  ^értMent  mttin'ponrT-épopte. 

caotUtees  •eëlébnôent  iBOlfinient  touiesiles  giauQeara  de  Té* 
poque  naflonogienoe;  les 'cantiltees  rouhdent  ntftenmietft 'aoiovr 
de  Irds  héros,  detrc^saintB  :  Gfaarkmmgne,  Ckiillaome  au*eoort<naex, 
Beuaud  de  Montauban,  et  de  quelques  autres  personnages  que  je 
vous  nommais  tout  ù  l'heure  à  propos  des  cycles. 

L'idée  devait  tout  naturellement  venir  aux  poëtes  de  réunir  en- 
semble et  de  grouper  synlhétiqueraent  les  diverses  cantilènes  qui 
racontaient  les  épisodes  successifs  d'une  même  action  épique,  de 
ks-eonder  enaeinble,  d'en  faire  un  tont.  Ayant  son  commencement, 
son  mUiei^  ;sa  ûn«  Cest<oe.||Bi  M  Ufl«,<et4'^pée  BetioMOe  iot 

JlestàpipéesiranfaissB^oii«penr«iiVile9tori^^  «-GhsD- 
asM  (de  jgseie  »  ddriveet  diceatemeet  dès  eantîltaai.  Ce  sonl  im 
eAriestde  oantilènes  populaîies,  iàe8  0liapelet8*de  eanlilèMs,  véanin 
ensemble /par  k;génie  des  grands  fioètes  ioûonaus  du  onilème'it 

du  douzième  siècle. 

Cela  est  vrai,  du  moius  pour  noe  premiers  poèmes,  tels  que 
Chanson ^de  Moland,  Aiiscamps,  etc.. 

Les  auteurs  de  ces  -épopées  ont  eu  eu  quelque  sorte  pour  collabo- 
sateurie  peuple  tout  entier  et  n'ont  éiô(|iie.les  metteuns  en  couve 
dtt«6nie:pa|Milaiin.  i)eiàleiir  Jumiéciqne.graQdenr«.L8SpelteB  ifà 
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sont  venus  plus  tard,  ne  trouvant  plus  pour  composer  leur  bouquet 
épique  ces  fleurs  spontanées  duggénie  natu)nal,  je  veux  les  can- 
Silènes,  4i>iit  été  obligés,  soit  de  reniBBier,  développer,  amplifier,  ar- 
tinger,  déranger  les  anciens  poèmes,  soit  de  faire  éclore  dans  leur 
propre  imagination  la jnaâbre  etla  fimnede leon^ipopéea.  Oe  U  une 
îaéfitable  décadence  eoccédant  à  une  inccNiyaimhle  aplendaiir* 

FacmaUen,  splendeur,  décadence  :  leUes  sont  les  trois  périodes  de 
■M  poSoMS  nationaux  ;  telles  sont  par  conséquent  ies  tnns  dvfîsione 
de  non  histoire  des  Épopées  françaises t  les  trois  étapes  de  cette  lon- 
gue et  curieuse  roule  qui  va  des  premières  caatilènes  des  Francs  aux 
dernières  éditioDS  de  la  Bibliothèque  bleue. 

—  El  sait-on,  demandai-je,  quels  furent  les  auteurs  de  ces  épopées? 
Vous  parlez  de  leur  caractère  ^éUen.  £uil-ce  donc  i'ceuvxe  des 
çlercs «t  des  gens  d'Église  t 

—  Non.  non  1  Bien  qa*on  ignore  la  plupart  des  boom  qoe  vous  me 
demandes^  il  n'en  est  pas  mdns  certain  f  ne  Jes  aotenrs  étaient  lei- 
fine,  et^ine  leur  6oetttne.aenfiiroebait  phis  de  la  cotte  de  maille 
que  dtt  froc  Nos  épopées  sont  chrétiennes,  eUes  le  sont  ^rafendé- 
mait{  mais  elles  sont  a?aat  toot  goerrières  et  hémiq  ues,  et  à  chaque 
înstani  la  violence  du  sang  barbare  et  des  coutumes  militaires  y  appa- 
raii  brutalement.  Leur  foi  est  eu  même  temps  aussi  robuste  et  aussi 
peu  ihéologique  que  celle  du  charbonnier.  Il  y  a  même  sur  ce  point  un 
contraste  frappant  entre  le  Christianisme,  très-sincère  et  très-vif, 
mais  quelque  peu  barbare  et  grossier  <le  nos  épopées  et  l'admirable 
science  des  écrivaiDS  religieux  et  des  théologiens  de  ce  tem]^,  tels 
qw  saint  Anselme,  saint  Bernard,  Bugoes  et  Richard  deSaio^Vjctor« 

Ces.  poimes  se  ciiantaientjiartout,  dans  le^s  «bâteanx,  dans  les 
âtésbsur  Its  places  publiques,  dans  ies  bowgadeSi».. 

— Permettez  que  Je  vous  iatennompe.  Antan^  joim'explique  la  pe* 
pelarilé  des  cantilénes,  petits  po&aes  courts  et  capides  qû  ee  toôent 
d'eoz-mêases  dans  la  mémoire  des  maltîtades,  nntaet  M  me  semble 
inpossible  qu'il  en  fut  de  môme  pour  des  épopées  de  longue  haleine, 
comme  celles  dont  vous  m'entretenez.  Quant  aux  manuscrits,  ils 
étaient  excessivement  coûteux  et  devaient  par  suite  être  fort  rares... 

—  Je  vous  entends,  et  vos  observations  sont  parfaitement  justes. 
La  diffusion  des  grands  poèmes  eût  été  impossible  par  la  jnémoùe 
populaire  ou  par  les  manoscrits.  Aussi,  dès  que  r^pog^xôe  fut  créée,  na* 
noQveau  personna^  isiparut  à  côté  du  ipeète  i>a  ti^euffève^  le  «  jon- 
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—  Quel  est  ce  nouveau  venu,  dont  le  nom  ne  réveille  en  mon  esprit 
d'autre  idée  que  celle  des  saltimbanques  et  des  moDtreura  d'ours  t 

—  Ces  «  joDgIears  »  étaient  les  éditeurs  des  postes  de  ces  épo* 
pées. 

Gomment  donc?  puisque  rimprimerie  n'était  pas  ioTentée? 

—  Sans  doute;  mais  la  parole  l'était  et  la  mémoire  aassi.  Les  jon- 
gleurs achetaient  de  l'auteur  le  manuscrit  de  la  chanson  de  g  este  et 
le  droit  eiclosif  de  l'apprendre  par  cœur  et  d'aller  la  chanter  autant 

de  fois  qu'il  leur  plaisait,  tantôt  dans  telle  province  déterminée,  tan- 
tôt partout  où  bon  leur  semblait,  à  la  façon  des  acteurs  d'aujour- 
d'hui, qui  achètent  le  droit  exclusif  de  jouer  la  pièce  d'un  dra- 
maturge. Et  c'est  ainsi  que  les  jongleurs,  parcourant  la  France, 
chantaient  devant  les  grands  seigneurs  féodaux,  les  vassaux  et  les  vi' 
lains,  les  épopées  des  trouvères»  En  trente  ou  quarante  ans,  un 
jongleur»  chantant  sa  «  chanson  »  à  peu  près  tous  les  deoz  jours,  de- 
vant on  auditoire  de  cent  personnes  en  moyenne,  donnait  à  une 
œuvre  poétique  la  popularité  d'un  livre  qu'on  tirerait  aujourd'hui  à 
un  million  d'exemplaires. 

—  C'est  merveilleux  I  En  vérité,  il  valait  mieux  avoir  affaire  aux 
jongleurs  d'autrefois  qu'aux  éditeurs  d'aujourd'hui.'  Vous  ailes  me 
faire  regretter  l'invention  de  l'imprimerie  et  la  disparition  des  jon- 
gleurs. 

—  Ils  n'ont  point  disparu,  et  c'est  toujours  la  même  chose.  Le 
temps  marche,  les  hommes  passent,  les  noms  changent,  les  choses 
restent.  Faites  la  physiologie  de  l'éditeur  d'aujourd'hui,  et  vous  aures 
le  portrait  des  jongleurs  d'autrefois. 

—  En  ce  cas*làje  connais  les  jongleurs!  m'écriai-je.  Vous  aves 
ndson,  tout  se  transforme,  mais  le  fond  reste  le  même.  Dans  la  so- 
ciété d'autrefois,  société  agitée,  tous  ceux  qui  avaient  à  prélever  de 
l'argent  sur  le  public  se  déplaçaient  matériellement  et  colportaient 
leur  industrie.  Grâce  au  progrès  des  temps,  dans  notre  sodété  pins 
assise,  tout  s'est  perfectionné,  tout  s'est  fixé  au  sol  pour  ainsi  dire. 
Les  comédiens  ambulants,  qui  se  promenaient  avec  leurs  mobiles  ba- 
raques ont  bâti  leur  théâtre  et  y  ont  appelé  le  public  par  des  affiches 
ot  des  journaux.  Les  charlatans  sont  devenus  médecins;  les  voleurs 
sont  devenus  aubergistes,  et  taudis  qu'autrefois  ils  arrêtaient  le  vo- 
yageur, c'est  aujourd'hui  le  voyageur  qui  s'arrête  de  lui-même  chez 
eux.  Les  Jongleurs  se  sont  faits  éditeurs.  Au  lieu  de  chanter,  ils  im- 
priment ;  au  lien  de  courir  en  personne  et  d'appeler  le  monde  avec 
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quelque  îosUtiineDt  de  miieique,  ils  font  desTédames  inoetes  dans 
'  leurs  prospectas,  dans  leurs  catalogues,  dans  les  jouraaux.  u  Voici, 
disent-ils,  le  pins  beau  livre  qui  ait  para  sur  cette  question,  la  plus 
ÎDléressante,  la  pins  complète  étude,  etc##  »  Je  parie  que  les  jon- 
gleurs disaient  la  même  chose. 

.  —  Et  vous  oe  vous  trompez  point,  ci^r.les  jongleurs  disaient  : 

Seigneurs  et  dsoies,'iDalotentnt  écoutes 
Boone  chanson  :  jmahtéUe  n'imlreu 

—  Les  éditeurs  d'aujourd'hui,  quand  ils  publient  un  livre,  commeo- 
ceut  par  dire  du  mal  de  tous  les  ouvrages  antérieurement  écrits  sur 
le  même  sujet,  «  qui  a  été  raité  jusqu'ici,  disent-ils,  fort  incomplè- 
tement, tandis  que  la  nouvelle  publication  est  définitive,  etc.  »  Je 
sois  sûr  que  les  jongleurs  en  faisaient  autant. 

,  —  Rien  n'est  pins  vrai;  entendes-les  : 

Cbant»^  vous  ont  beaucoup  d'autres  jongleur*»,. 
clisiiisoD  nouvelle,  mais  ils  laissent  la  fleur. 

i\on,  ma  chanson  n^ost  pas  faite  do  gaberie, 
C'est  une  iiistoire  à.^.  haute  antiquité; 
,  •    Les  vers  en  sont  rimés  avec  grand  art. 
Il  y  a  longtemps  qu'elle  avait  disparu, 
Jamnis  on  n'en  connut  le  V('*ritable  texte. 
Nombreux  jongleurs  vous  l'ont  dite  en  partie, 
Mais  ilé'n*en  savent  pas  seulement  gros  comme  une  gousse  d*a]l  ; 
.  Ib  la  corrompent  avec  rage. 
Car  Ils  8*6atendeDt  plus  à  la  lécberle. 
Aux  fables,  au  dévergondage, 
Qa^auz.  histoires  vraies  qui  ne  vous  mentent  pss. 

—  Quelques-uns  de  ces  jongleurs  devaient  en  effet  chanter  de 
«riuvaises  chansons,  des  fabliaux  et  des  contes  peu  moraux.  C'étaient 
les  prédécesseurs  de  cette  race  d'éditeurs  qui  publient  Paul  de  Kock 
et  Pigault-Lebrun ,  et  qui  vivent  en  vendant  le  poison  des  âmes.... 

»,OÛi,  me  répondit  l'auteur  des  Épopées^  et  ils  étaient  tombés 
daos  un  juste  mépris.  L'Église  avait  pour  eux  des  sentences  sévèrei^. 
Elle  bénissait  au  contraire  les  jongleurs  qui  chantaient  les  chansons 
de  geste  et  les  Vies  des  Saints,  gesta  herown  vitasque  sanciarum, 
quicélébrsûeot,  en  un  root,  Tbistoire  de  tout  ce  qui  est  grand  dans  le 
monde,  Thistoire  poétique  de  tout  ce  qui  nous  rend  meilleurs. 

—  Si  je  ne  ciaignais  que  notre  excellent  éditeur  Victor  Pahué  ne 
Quus  entendu,  je  vous  dirais  que  cet  éditeur  dea  Boliandistes  et  de 
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V Histoire  littéraire  de  la  France,  voire  même  des  Épopées  frcuiçcùm^ 
me  parait  descendre  directement  de  ces  jongleurs  austères. 

La  bénédiction  de  l'Église  eat  en  tète  de  ses  Bollandistes,  et  Pie  IX 
en  a  le  patronage. 

—  Les  joDgleim  d'autre  fois*  reprit  mon  guide,  {Mreouraîeiit 
la  France  daos  tons  les  sens,  messagers  des  grandes  pensées  et  mis* 
slonnsires  de  poésie,  promenant  en  qoélqne  sorte  devant  tons  les 
yeux  l'idéal  de  la  race  française  ;  et  c'est  ainsi  qn'à  "leors  accents  se 
formait  le  caractère  nationaU 

—  Je  comprends  maintenant,  interrompis-je,  l'immense  intérêt 
historique  de  ces  études.  Sans  doute  la  poésie  d'un  peuple  n'est  pas 
son  histoire  elle-raôrae,  mais  c'est  en  toute  vérité  la  lumière  qui 
éclaire  son  histoire.  C'est  le  ciel  de  ce  grand  paysage  formé  par  le 
passé;  ciel  lumineux,  peuplé  d'étoiles  et  de  soleils.  L'histoire  raconte 
ce  ({ue  nos  pères  ont  été,  la  poésie  représente  ce  qu'ils  ont  roula 
ètrèa  L'un  est  essentiel  à  l'autre;  et,  en  ceci  comme  en  tout,  c'est 
ridéal  qui  est  la  dé  du  réel  ;  la  poésie  est  l'esprit  dont  Tlilstoire  est 
la  lettre. 

La  canserie  se  prolongeait  entre  l'autenr  des  Épopées  françaka  \ 
et  moi.  Il  faisait  reTim  devant  moi  toute  cette  littérature,  toQte 

cette  société  disparue.  Poètes,  jongleurs,  fiers  barons,  grands 
hommes  et  grandes  choses  passaient  tour  à  tour  devant  moi,  nom-  ^ 
breux  et  en  quelque  sorte  touffus  comme  les  arbres  d'une  forêt. 

•~  Gomment,  m'écriai-je,  saisi  par  Timmensité  du  sujet,  comment 
aves-TOus  pu  vous  reconnaître  dans  la  vaste  histoire  de  cette 
antique  littérature.  Quelle  a  été  votre  méthode,  non-seulement  pour 
tous  retrouver  vons-mème  dans  ce  monde  disparu  :  mais  pour  y 
guider  vos  lecteurs  sans  désordre  et  sans  confusion?  La  chose  ne  me 
semble  pas  facOe. 
«—  Vous  ne  vous  trompez  point,  répondit-il.  ^ 
«  L'histoire  de  notre  poésie  épique  est  une  matière  singulièrement 
complexe  ;  et,  sans  un  plan  très-clair,  elle  serait  tout-à-fait  téné-  ! 
breuse.  J'ai  donc  attaché  à  la  méthode  de  mon  litre  une  importance  ' 
légitime. 

«  Les  Épopées  françaises  se  divisent  en  trois  parties  :  /.  Origineei 
histoire;  IL  Légende  tt  héros;  JJL  Esprit  des  Épopées  françaises» 

«  Dans  la  première  partie,  je  raconte  les  destinées  de  nos  chansoos 
de  gtsie,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  et,  pour  parler  plof 


^  kju,^  jd  by  Google 


10  tmftBB  nAnÇAlSBB  179 

nettement,  jasqu'au  nnois  de  décembre  1865.  Je  ne  m'occape  encore 
ni  de  leur  affabulation,  ni  de  leurs  héros;  Je  n'étudie  pas  encore  les 
idées  qu'elles  expriment.  Je  me  demande  seulement  de  quel  pays 
elles  sont  sorties,  quelle  fut  leur  fonnation  à  travers  les  siècles, 
pelles  fieisBitudes  elles  ODI  suecesriTemeiit  traversées,  sous  quels 
npeets  divers  ellee  nous  apparaissent  dans  le  passé.  Trois  grandes 
périodes  (de  férmaltlon^  de  ^/Mnir,  de  décadence)  servent  fort 
satareDemeot  de  subdivisions  à  cette  première  partie  et  donnent 
leurs  noms  à  ses  trois  livres, 

«  Ayant  ainsi  achevé  l'histoire  de  ces  épopées  par  l'histoire  de  leur 
rtbabilitation,  par  la  liste  détaillée  de  tous  les  travaux  auxquels  elles 
ont  donné  lieu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  je  consacre 
ma  seconde  partie  à  les  faire  lire.  Cette  seconde  partie,  est  intitulée  : 
Légende  et  héros  des  Epopées  françaises*  J'y.  raeonfe  tous  nos  romans 
ds  chevalerie,  toutes  nos  chansons  de  geste  sans  exception,  et  je  les 
raooDte  d'après  les  mdUenres  éditions,  surtout  d'après  les  manus» 
crits,  et  dans  Tordre  le  plus  logique.  Je  commence  par  le  récit  de 
tootesles  épopées  de  la  geste  du  Roi  ;  après  quoi  je  résume  aussi  vive- 
ment que  possible  tous  les  poëmes  des  cycles  de  Garin,  de  Doon, 
de  la  Croisade,  etc.  J'ai  la  prétention,  peut-être  exorbitante,  qu'a- 
près la  lecture  de  cette  partie  de  mon  œuvre,  on  connaisse  exacte- 
tteot  les  péripéties  principales,  toute  l'action  et  tous  les  héros  des 
épopées  françaises.  Ce  que  je  me  suis  proposé  d'écrire,  dans  cette 
aeconde  partie,  cfest  une  Bibliothèque  bleue  d'après  les  sources,  une 
Bibliothèque  bkue  complète  et  critique.  Car  je  ne  manque  pas,  au 
ssjet  de  chaque  cyde  et  même  de  chaque  roman,  d'indiquer  sévère- 
ment leurs  sources  historiques,  de  suivre  à  travers  les  temps  les 
déformations  de  la  légende  primitive,  de  signaler  enfin  tous  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  vérité  et  la  poésie.  Les  portraits  de  tous 
DOS  héros,  tracés  à  grands  traits  d'après  tous  nos  romans,  complètent 
cet  ensemble  et  forment  une  sorte  de  galerie  épique,  qui  reposera 
peat-ètre  les  yeux  du  lecteur. 

0  Cependant,  cela  fait,  ma  tâche  n*est  pas  encore  terminée  ;  car, 
grâce  à  IMeu,  l'iustoire  littéraire  ofire  aujourd'hui  un  champ  heau«- 
coop  plus  vaste  aux  intelligences;  elle  ne  se  propose  pas  seulement 
l'étudier  la  forme  d'uné  littérature,  mûs  elle  veut  aller  jusqu'au 
ibnd  et  analyser  les  idées  :  «  Vous  me  dites  que  la  Chanson  de  Roland 
est  écrite  en  vers  décasyllabiques  :  c'est  fort  bien;  vous  me  la  racon- 
tez :  c'est  mieux  encore*  Mais,  dira  le  lecteur,  j'ai  plus  d'ambition* 
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Que  pensaient  le  poëte  et  son  temps?  Que  pensaient-ils  de  Dieu  et 
de  l'homme?  Quels  étaient,  à  leurs  yeux,  les  types  de  la  femme,  du 
vieillard,  du  roi,  du  soldat,  du  traître?  Je  liens  à  le  savoir.  »  C'est 
pour  contenter  ce  désir  que  j'ai  écrit  ma  troisième  partie,  qui  a  pour 
titre  :  Esprit  des  Épopées  françaises,  dans  laquelle  j'analyse  toutes 
les  idées  de  nos  vieux  poèmes,  toutes  lears  doctrioes  religieuses, 
politiques,  morales.  Dans  tout  le  livre,  comme  vous  voyes,  je  pars 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur  pour  arriver  à  ce  qa*il  y  a  de  plus 
intime,  de  la  circonférence  pour  arriver  au  centre. 

«Qnanià  la  façon  dont  j'ai  écrit  mon  livre^  j'avoue  que  je  n'ai  point 
pris  la  plume  sans  quelque  préoccupation  littéraire.  J'aurais  voulu 
exprimer  mes  idées  en  un  style  clair,  ardent,  et,  pourquoi  ne  pas  le 
dire?  agréable.  J'ai  entendu,  non  sans  quelque  tristesse,  un  érudit 
de  premier  ordre  alTirmer  récemment,  dans  un  livre  excellent,  qu'un 
savant  ne  doit  jamais  avoir  de  ces  prétentions  artistiques  ;  qu'il  doit 
mépriser  la  forme  et  ne  s'occuper  que  du  fait  :  qu'entre  la  science  et 
l'art,  Ufaut  placer  enfin  d'infranchissables  barrières.  Je  ne  saurais 
partager  de  telles  idées. 

—  Ni  moi  non  plus,  assurément. 

—  «  Qu'en  géométrie,  en  algèbre,  en  mathématiques,  on  ne 
songe  à  donner  aucun  charme  vivant  à  l'austère  nudité  des  théorèmes, 
c'est  fort  bien  ;  mais,  en  histoire  littéraire,  c'est  tout  autre  chose. 

L'histoire  littéraire  touche  par  trop  de  côtés  à  la  littérature,  à  l'art 
lui-même,  et  par  conséquent  à  toute  notre  âme,  à  toutes  nos  idées, 
à  tous  nos  sentiments.  Comment  voulez-vous  qus  je  lise  Aliscamps 
sans  m'émouvoir  très-vivement?  comment  voulez-vous  que  j'en  parle 
sans  cette  sorte  de  frissonnement  qui  donoe  au  style  une  chaleur  et 
un  éclat  naturels  ?  Les  philosophes  diraient,  avec  la  justesse  étrange 
de  leur  langue  spéciale,  que  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
étudient  surtout  le  nofi-mot.  Mais,  dans  l'histoire  littéraire,  c'est  le 
17101*,  c'est  l'homme  qui  est  perpétuellement  en  jeu.  Il  faut  donc 
parler-non-seulement  des  laits  auxquels  il  est  mêlé,  mais  surtoot 
de  ses  idées,  de  ses  douleurs,  de  ses  espérances  ;  et  l'on  ne  parle  pas 
de  ces  grandes  choses  en  un  style  scientifique  et  sec.  Pour  bien  peindre 
tout  l'homme,  tout  l'homme  est  nécessaire,  et  voilà  pourquoi  i'bîs- 
torien  de  la  littérature  a  le  droit  d'être  ému,  de  laisser  voir  son  émo- 
tion. Le  style  n'est  pas  un  vêtement,  c'est  l'expression,  de  i'àme 
humaine. 

«  Tel  est  le  dessein  que  je  me  suis  proposé,  tel  est  le  plan  que  j'ai 
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saifî,  telle  est  U  façoa  dont  j'ai  roala  tndter  mon  sujet.  »  Et  je  Yiens» 
pour  TOUS  faire  saisir  très-nettement  ces  grandes  lignes  de  mon  œu- 
vre, de  repéter  en  quelque  sorte  mol  à  mot  les  tenues  mêmes  de  ma 
préface. 

IV 

La  conversation  se  prolongea  bien  plus  longtemps  que  je  ne  vous 
ia  raconte^  car  le  compagnon  que  j'avûsen  me  promenant  au  Luxem- 
bourg, ce  n'était  point  l'auteur,  c'était  le  livre  même  des  Epopées  fran- 
çffûes,  c*était  le  livre  avec  lequel  je  dialoguais,  c'était  le  livre  dont 

les  pages  sont  si  vivantes,  si  remplies  d'intérêt,  si  merveilleusement 
faites  pour  provoquer  les  réflexions  du  lecteur,  qu'il  m'eût  été  impos- 
sible d'en  donner  une  idée  par  la  forme  vulgaire  du  compte-rendu. 

Ayant  dialogué  en  quelque  sorte  avec  cet  intéressant  volume,  je 
ne  pouvais  vous  en  parler  que  sous  forme  d'entretien,  et  je  viens  de 
le  faire,  tantôt  en  mettant  dans  la  bouche  de  l'auteur  le  résumé  de  ses 
idées,  tantôt  en  l'annonçant  par  des  guillemets,  les  expressions 
même  de  son  texte. 

Je  n'ai  pu  qu'effleurer  cette  œuvre  savante  et  pleine  de  choses.  11 
est,  du  reste,  dans  l'ordre  de  l'esprit,  des  livres  dont  il  suffit  d'indi- 
quer çà  et  là  quelques  aperçus  et  qu'il  est  absolument  inutile  de 
résumer  devant  des  esprits  sérieux,  car  tous  lus  esprits  sérieux  les 
lisent  eux-mêmes.  Le  livre  dont  je  viens  de  parler  est  de  ceux-là. 


UEisai  LASSi^MË. 


UN 


VOYAGE  AU  NORD  DU  MEXIQUE 

EN  1855 

(Saite)  (1) 

IV 

A  bord  du  Comanche,  le  U  juillet  iSU. 

Il  est  cinq  heures  du  soir.  Pendant  que,  fovorisés  d'un  beau  soleil  et 
d'une  brise  agréable,  nous  longeons  lentement  les  bords  rustiques  mais 
non  sauvages  du  Rio  del  Norte,  je  m'amuse  à  parcourir  du  regard  la 
forme  et  les  dimensions  du  bateau  qui  nous  emporte.  Si  la  description  que 
J'en  vais  donner  an  lecteur  ne  lui  est  pas  agréable,  élle'lui  fera  du  moins 
connaître  le  modèle  d'après  lequel  tous  les  steamboats  se  construisent 
atbt  États-Unis. 

^Le  ï^amanehe  peut  avoir  quinze  mètres  de  long  sur  six  de  large,  y  com- 
pris'ks  deux  roues.  11  est  de  forme  un  peu  ovale  et  a  deux  étages.  H  y  a 
d'abord  le  fond  de  cale,  qui  peut  tirer  quatre  ou  cinq  pieds  d'eau;  eilo 

pont  principal,  où  se  trouvent  les  machines  et  la  chaudière.  Ces  deux  par- 
ties sont  tout  naturellement  destinées  à  l;i  cargaison.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  pont  principal  couvert  entièrement  d'un  monceau  de  balles  de 

coton,  qui  s'élève  jusqu'au  premier  étage,  h  une  hauteur  de  trois  mètires. 
Le  commerce  qui  se  fait  ici  ne  permet  pas  encore  au  Comanche  de  riva- 
liser sur  ce  point  avec  les  bateaux  à  vapeur  de  Vinlérieur  du  Texas,  ou 
avec  les  énormes  bâtiments  qui  descendent  ou  remontent  l'Ohio  et  le  Mis- 
sissipi. 

Le  premier  étage,  de  trois  mètres  environ  de  hauteur,  est  un  peu  moins 
large  que  le  pont  principal  :  il  est  tout  entouré  d'une  élégante  balustrade, 
qui,  sur  les  grands  steambo:i(s,  so  fait  remarquer  par  s^ou  travail  artis- 
tique, sa  belle  peinture  blanche  comme  tout  le  reste  du  bateau,  et  par  les 
dorures,  jjroduisant  çà  et  là  un  contraste  agréable.  C'est  sur  cet  étage  que 
sont  rangées  les  cabines,  séparées  au  milieu  dans  le  sens  de  la  longueur* 
par  un  vaste  corridor,  qui  sert  en  même  temps  de  salle  à  manger  et  de 

(1)  Voir  le  numéro  du  10  avril. 
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Mknu  Après  lei  ot^eui,  viclies  «l  fréquents  repis  qui  s*y  piMumit»  oi 
bU  Umt  dispanitre,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  que  quelques  tsbles»  des 
Inblss  snglalaes,  des  pots  d'esn  glacée,  des  verres,  puis  un  grand  volumei* 
eontenant  d*an  côté  les  tsMeauz  biographiques  des  célébrités  américsinesi 
de  rentre,  des  cartes  de  commerce  et  les  gravures  des  principaux  hôtels 
te  ttata-Unis,  tontes  choses  qui,  pour  un  Américain,  asmUent  insépas 
isbles  de  l'idée  même  du  voyage  :  on  les  retrouve  partout 

Sur  la  devant  de  ce  salon-conidor,  s'élève,  en  hiver,  un  grand  poêle  à 
diaihon,  autour  duquel  âe' presse  une  foule  bigarrée  d'hommes,  déjeunes 
gens,  dVnISants,  les  uns  lisant  les  feoilles  périodiques,  les  autres  dévorant 
un  roman,  ou  ramenant  saas  cesse  sur  le  lapis  les  questions  politiques  ou 
commerciales  les  plus  en  vogue  quelquefois  avec  une  vivacité,  une  aigreur 
qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Au  foiul  du  corridor,  est  le  salon  spécial  pour  les 
dames,  cette  partie  de  la  création  aussi  sacrée,  en  public  au  moins,  pour 
on  Américain,  qu'elle  le  fut  autrefois  pour  les  peuples  de  la  Germanie.  Au 
moyen  d'un(^  porte  à  coulisse  ou  d'un  grand  rideau,  ce  salon  peut  devenir 
un  iancliuiire  mystérieux,  où  le  beau  sexe  étale  ses  attraits  embellis  OU 
ses  grâces  encore  négligées,  et  où  le  mari  seul  a  le  droit  de  pénétrer. 

En  avant  et  à  l'extérieur  du  salon,  le  passager  trouve  h  sa  portée  une 
quantité  de  chaises  ou  de  fauteuils  en  bois  peint  ;  là,  assis  à  l'aise  et  sou- 
▼ent,  s'il  est  Américain,  les  pieds  élevés  sur  la  balustrade,  il  peut  con- 
teuipler,  à  la  fraîcheur  de  la  brise,  tout  ce  que  la  nature  cultivée  ou  sau- 
yage  présente  à  ses  regards,  à  son  gré  il  circule  autour  des  cabines,  par 
le  prolongement  de  la  galerie  jusqu'aux  roues.  Aux  roues,  est  pratiqué  le 
passage  étroit,  d'où  l'on  respire  déjà  pour  ainsi  dire  le  myst^re.  Ici  com- 
mence le  point  de  démarcation  entre  le  département  des  dames  et  celui 
des  hommes.  Ce  serait  encore  ici  une  profanation  que  de  franchir  ce  détroit 
pour  aller  surprendre  dans  leur  solitude  ces  êtres  privil^iés,  qjû  peuvent 
cependant  circuler  partout. 

EoGn  vient  le  sejcond  étage  ou  le  toit  proprement  dit  :  on  trouve  ici  le 
telTedère  du  pilote  et  sa  roue,  la  chambre  et  le  cabinet  d'aifiiires  du  capi- 
taine, et  à  côté  la  cabine  de  quelques  hommes  de  l'é^page. 

Voiià  eeque  le  Comanche  a  de  commun  avec  les  autres  bateaux  améri- 
nios.  Ce  qui  le  distingue  de  la  généralité,  ce  sont  deux  longues  et  Iour- 
te solives  suspendues  de  chaque  côté  de  la  proue  et  toi^ours  prêtes  à 
iJiaier  sor  leurs  poulies  et  à  tomber  à  Tean,  an  moment  inopiné  oà  m 
ésodl,  un  banc  de  saUe,  menacera  de  le  foire  chavirer.  Nous  aurons  phu 
lou  Toccasion  d'en  apprécier  l'usage. 

Les  premières  heures  de  notre  voyage  sont  très-agréables  :  elles  s'éeon« 
knt,  comme  on  le  suppose,  à  nous  appuyer  sur  la  balustrade,  à  nous  éta« 
lit  à  l'aise  sur  nos  chaises  ou  nos  fauteuils,  et  à  contempler  avidement  les 
Bouveaux  objets  que  les  rives  qui  s'enfuieut  présentent  sans  cesse  à  notre 
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admiration.  Le  lleaTe,  devenn  pins  rapide  par  Tabondance  des  pinies  qui 
flont  tombte  pendant  font  le  mois  dernier,  est  nn  pea  rebelle àk  violence 
de  la  vapeur  ;  cette  eanse,  jointe  à  la  prodence  plwne  d'appréhension  da 
pilote,  ralentit  notre  marche  et  nons  donne  par  là  même  le  tempe  de  tout 
enminer. 

'  Lee  (Baux  du  fleuve  sont  boueuseset  Jaunâtres,  comme  celles  du  Missis- 
eipt  en  pareille  circonstance.  Ses  rives  sont  composées,  comme  celles  da 
fleuve  [de  la  Louisiane  d'une  terre  frïable  et  molle,  que  l'eau  emporte 
à  tout  moment,  en  la  déchirant  de  la  manière  la  plus  tortueuse  et  la  plus 
biarre.  La  plupart  du  temps,  le  Rio  del  Norle,  diflérant  sur  ce  point  do 
llisBÎSBlpi,  est  tellement  engouffM  dans  ses  bords,  que,  du  haut  du  pre- 
mier pont,  noua  pouvons  à  peine  apercevoir  la  rase  campagne.  Parfois  le 
lit  du  fleuve  nous  conduit  le  long  d'une  rive  haute  et  à  pic,  qui  nous  {dé- 
robe entièrement  la  perspective  de  ce  côté  ;  de  l'autre,  les  bancs  de  sable 
amoncelés  s'élèvent  graduellement  à  rai-hauteur  de  notre  bateau,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aillent  se  confondre  avec  la  cîtmpagne.  Alors  l'œil  découvre  un 
bois  à  un  kilomètre  de  dislance  ;  plus  près,  quelques  morceaux  de  champs 
couverts  de  maïs  encore  verf,  un  petit  carré  de  cannes  à  sucre,  et  à  côl<^, 
sur  la  rive  même,  une  petite  hutte  en  joncs  et  en  terre,  devant  laquelle  se 
tient  ébahie  une  foule  d'enfants  au  visage  bronzé,  au  corps  à  moitié  ou 
entièrement  nu. 

-  Malgré  les  nombreux  voyages  que  ie  Comanchc  déjà  faits  dans  ces  pa- 
rages, il  continue  toujours  à  être  pour  cette  jeune  race  rustique  un  grand 
objet  de  curiosité.  Mire!  Mire!  «  regarde!  regarde!  )>  s'écrie  l'un 
d'entre  eux,  à  voix  forte,  en  se  courbant  et  en  étendant  le  doigt  d'une 
manière  vive  et  expressive.  Et  tous,  immobiles,  dévorent  desyeux  ces  figu- 
res si  diverses,  qu'ils  attribuent  peut-être,  comme  les  Sauvages  de  Chris- 
tophe Colomb,  à  des  êtres  d'une  nature  supérieure. 

La  largeur  du  fleuve  est  très-variable  :  parfois,  englobé  entre  un  lit  étroit 
et  profond  qui  n'a  pas  plus  de  six  mètres,  il  procure  une  navigation  facile 
et  sans  dan^^er  ;  mais  souvent  11  s'élargit  sur  une  grande  nappe  de  terrain 
.  mouvant  d'une  vingtaine  de  mètres  et  vient  alors  confondre  toute  la 
science  et  toute  l'expérience  du  pilote  le  plus  habile.  Celui-ci  cherche  le 
lit,  la  passe  favorable  qui  lui  échappe;  il  hésite,  il  sonne  :  on  arrête  la 
vapeur  et  Ton  jette  lasonde,  qui  est  toujours  soualamain  des  deux  hommes 
préposés  presque  uniquement  à  cette  fonction;  on  sonde  à  tribord,  puis  à 
bâbord,  et  souvent  des  deux  câtés  à  la  fois.  Notre  capitaine  même,  dontla 
position  devrait  être,  comme  sur  presque  toutes  les  embarcations  améri- 
caines, une  véritable  sinécure  pour  la  plupart  du  tempe,  est  ici  presque 
toujours  armé  de  la  sonde*  A  tout  moment  les  oreilles  du  voyageur  sont 
frappées  par  ces  mots  :  Sixfket,  hrboard;  thfee  fedanda  half^  tsarboard 
(  six  pieds  bâbord,  trolf  e(  demi  tribord.)  ;     peu  .plus  haut,  le  contraire 
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arrive;  on  crie  :  six  pieds  trilwrd,  trois  et  demi  bâbord  ;  quelques  mètres 
fins  loin,  la  sonde  ne  mesure  plus  que  deux  pieds  et  demi  :  l'eau  man> 
qja»  alors  au  bateau  ;  il  y  a  danger  qu'il  sombre  :  on  glisse  la  solive  du 
tribordpourfétahlir l'équilibre,  qu*an  bano  de  sablera  peut-être  faire 
psrdrs* 

Mais  bientôt  la  nuit  tombe  ;  le  ciel  s'est  couvert  de  nuages  sombres  et 
on^eox  :  au  bout  d'une  demi  beure,  le  regard  ne  rencontre  plus  uue  seule 
éloOe  pour  éclairer  la  route  ;  ni  le  capitaine  ni  le  pilote  ne  peuvent  distin- 
gaer  si  c'est  à  droite  ou  à  gauche  ou  en  droite  ligne  que  le  fleuve  se  di- 
rige: Il  fout  s'arrêter,  au  lien  de  courir  un  danger  certain.  Dans  un  en- 
droit où  le  lit  étroit  et  rapide  vient  effleurer  le  rivage  boisé,  la  vapenr, 
sgisnnt  maintenant  en  sens  inverse,  nous  établit  dans  un  repos  complet  : 
on  se  bâte  de  jeter  un  cable  à  terre,  on  l'enroule  autour  d'un  gros  aibre, 
at  le  batean  va  stationner  ici  immobile  pendant  toute  la  nuit  Cependant 
ks  éclairs  brillent  de  tontes  parts,  le  tonnerre  se  fait  entendre,  tan- 
dis qu'une  pluie  battante  vient  encore  augmenter  Tborrenr  de  cette 
ndste  leènet.  Mie  est  notre  première  nuit  sur  les  eaux  dn  fomeuz  Rio 
Grande. 

Dès  que  Taube  commence  à  poindre,  on  démarre.  Quand  chaque  passa- 
ger se  lève,  il  n'aperçoit  plus  le  Heu  de  la  balle  :  toute  la  scène  a  changé.  La 
matinée  est  pleine  de  fraîcheur  et  de  parfums  ;  le  soleil,  tempéré  mais  ra- 
dieux, illumine  toute  celle  scène.  On  ne  peut  s'empôcher  de  s'asseoir  sur 
l'iLvant-pont  et  de  contempler  en  un  silence  plein  d'admiration  et  de  bien- 
éire  intérieur  le  renouvellement  continuel  de  cette  nouvelle  nature.  Les  ca- 
prices du  fleuve  sont  à  eux  seuls  l'objet  incessant  d'une  intéressante  étude. 

«Aucun  fleuve  du  monde,»  disait  naguère  la  lettre  d'un  Américain  pu- 
bliée dans  un  des  grands  journaux  de  l'Union,  «aucun  cours  d'eau  ne 
présente  aussi  vivement  que  le  Rio  del  Norte  l'image  d'un  long  serpent 
aux  plis  irréguliers  et  capricieux.  Il  tourne,  il  revient,  il  hésite,  il  se  tor- 
tille en  mille  sens  différents  :  sa  course,  selon  la  ligne  droite  tracée  entre 
sctn  embouchure  et  sa  source,  devrait  s'effectuer  à  peu  près  du  Sud-Est  au 
.Nord-Ouest  :  mais,  avant  de  revenir  à  cette  ligne,  il  parcourt  un  espace  im- 
mense, tantôt  h  droite,  tantôt  à  gauche.  Actuellement  il  fait  un  long 
circuit  directement  à  l'Est  ;  puis  il  revient  à  la  normale  par  une  obli- 
que aussi  longue;  soudain  il  redescend  vers  son  embouchure  pour 
faire  un  long  détour  et  rejoindre  en3uite  son  point  de  déviation.  U  se  re- 
plie sur  lui-même  cinquante  fois  sur  vingt  lieues  de  distance.  » 

11  m'arrive  plusieurs  fois  de  demander. vers  quel  point  de  Thorizon  notre 
aadiareation  se  dirige.  Un  bois,  par  .exemple,  que  j'apercevais  tout  à 
rhenre  à  notre  droite,  se  trouve  niaintenant  tout-à-fait  en  arrière  ;  une 
deni^beure  après,  le  voilà  à  nptre  gauche.  Que  de  fois  encore  n'ai- 
jspasmesuré  en  esprit  la  lopgaeur  du  terrain  que  nous  contournons,  et  ne 
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l'ai-je  pas  comparée  à  ce  détroit  de  quelques  mètres  qu'il  nous  aurait 
fallu  percer  pour  rejoindre  la  partie  supérieure  du  fleuve  !  Mais  un  dé- 
troit, semblable  à  celui  que  je  demandais  tout  à  l'heure  pour  abréger  de 
iMAUCOup  notre  route,  vient  ici,  à  ce  qu'il  semble,  d'être  coupé  et  creusé 
parla  force  da  courant  :  voici  à  droite,  presque  desséché,  le  grand  oouai 
où  naguère  seipeataii  le  fleuve  ;  une  haute  Itane  de  sable  obstrue  main- 
tanaiit  aon  embottohare;  et  ^  fait  si  jamais  il  vermle  flanvemeoir  bai* 
gner  ses  rivée  7 

Gapendant  ee  faocourcissemeot  de  la  route,  qui  fait  actueUemeat  bm 
Joie,  est  bientôt  neutralisé  par  un  autre  détour  à  gauchey  beaucoup  pins 
Joug  que  celui  qui  vieut  d'dtrs  délaissé  :  il  Huit  alors  se  résigner  à  "voir 
pssssr  deux  ou  trois  fois  la  mèoM  panorama  sons  vos  yeux.  Sur  oetteligna 
peut  se  trou  w  un  de  cas  mootieaks  ds  saUe,  un  Ilot  rsoonyari  déjà  ds 
pluies  et  d'arbustes  qui  commençant  i  y  prospérer  :  le  flauTe  se  bifurqua 
de  cbaque  cftté  de  cet  Ilot,  anlaisMn^snrladrottennpasssgetrès-étioii, 
mais  aaies  profond  et  asses  large  encore  pour  la  navigation  d*un  steaoi» 
boat  de  second  ordre  :  l'autre  branche  est  entièrement  gnéabla  ;  on  aper- 
çoit même  les  cailloux  sur  lesquels  coule  mollement  la  nappe  d'eaa. 

n  està  eq^érer  que  les  caprices  dd  .Bio-Grande  ne  aeront  Jamais  tels, 
qn*il  se  dîqperse  ^  et  là  en  mille  pefitss  branches  pour  arrêter  la  naviga- 
tion au  commencement  même  de  sa  course.  La  fjonsa  de  son  lit  sera  tou- 
jours  sans  doute  assez  considérable  pour  se  f^yer  un  canal  principal  où 
la  majeure  partie  des  eaux  se  trouvera  réunie.  Pour  voguer  le  long  de  ces 
rivages/il  ne  nous  faut  plus  seulement  le  léger  canot  de  l'homme-rougc 
naviguant  avec  sa  femme,  son  arc,  son  carquois,  ses  flèches  et  ses  provi- 
sions d'un  jour  qu'il  lui  faut.  «  V Aigle  dominateur  s'avance  vers 
l'Occident  (Towards  tfipwest  the  Impérial  Eagle  takes  ils  fliglit).  «C'est la 
civilisation  de  l'Orient  qui  vient  dans  toute  sa  majesté  ;  c'est  son  commerce 
immense,  ce  sont  ses  voyageurs  sans  nombre  qu'elle  va  bientôt  conlier  à 
cet  enfant  des  Montagnes-Rocheuses,  qui  est  si  longtemps  demeuré  stérile. 
Le  Rio-del-Norte  doit  sans  doute  sentir  sa  mission  future  :  il  semble  se 
préparer  déjà  à  devenir  moins  sauvage  et  à  régulariser  son  cours,  répon- 
dant ainsi  à  la  dignité  à  la  quelle  doit  l'appeler  une  étendue  de  plus  , 'de 
six  cent  soixante-six  licuos,  depuis  les  Montagnes-Rocheuses  jusqu'à  firazûs 
Santiago,  sur  le  golfe  du  Mexique. 

Les  plaisirs  d'un  voyage  semblable  sont  ceux  d'un  amateur  de  la  nature. 
Quand  on  circule  ainsi,  dans  un  pays  lointain  et  tout  nouveau,  l'œil  ne 
laisse  rien  passer  inaperçu.  Il  suit  l'oiseau  dans  l'air;  il  le  voit  avec  son 
beau  plumage  bigarré  chanter  sur  la  branche  ou  sur  un  pan  croulant  dn 
rivage  ;  il  aperçoit  le  poisson  qui  sautille  au-dessus  de  Teau  ;  il  voit  la  foule 
effarée  des  tortues  qui  peuplent  le  fleuve,  s'enfuir  à  la  h&te  ou  remonter  àla 
suiiua,  comme  pour  voir  d'oh  vient  ee  bruit  qui  les  épouvante  ;  la  héron, 
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kdgogne,  se  Inhiioer  iiiaj«tuen80m«at  dans  Tair,  se  reposer  sur  le  sa- 
lie de  la  rive,  et  8*appn)cher,  sur  kars  longaesjaiiibes  tortoenses,  j!is|a*à 
Upiemitoe  eav,  pour  s'abreaver  ou  se  livrer  à  lenr  pêolie  Ikvorite  ;  ta 
femme  ou  la  Jeime  lUle»  qui  oomme  une  antre  Bébecea,  desoeodant  par  le 
sentier  étroit  le  long  dn  bord  escarpé,  Tient  remplir  ses  gourdes  aux  eau 
Ixmibeaees  àu  fleave  et  les  emporte  snr  sa  tète  sous  l'hiimble  tmt  de  sa 
cabane  patriarcale  :  tout  cek  n*est  pas  sans  intérêt.  H  n*y  a  pas  jusqu'à 
FuboBte  solitaire,  an  éhamp  décoavert,  aveo  tons  les  aeeidspts,  les  plan» 
tas,  les  roches  qui  le  earaetéiisent  ;  il  n*y  a  pas  jusqu'à  nnepetHepiioe  de 
tore  boisée,  tm  arbre,  nn  roc,  une  sinuosité  des  bords,  une  fleur,  qui  ne 
tombent  sous  les  regards  du  voyageur  avide  de  tout  contempler,  le  dédom- 
mageant ainsi  amplement  du  temps  perdu  à  suivre  les  sinuosités  infinies 
d'un  fleuve  si  bizarre. 

H  n'y  a,  dans  l'aspect  de  la  campagne  parcourue  par  le  Rio  Grande  del 
Norte,  rien  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  sauvage  d'une  nature  encore 
presque  vierge.  Ici  se  trouve  un  petit  bois  ;  là  sont  des  fougoraies,  des 
brisoirs  clair-seméa,  qui  ornent  ou  obstruent  une  verte  pelouse,  broutée 
çà  et  là  par  quelques  bêtes  à  cornes  ou  par  quelques  chèvres  domesti- 
qaes;  plus  loin,  c'est  un  champ  de  maïs,  céréale  si  nécessaire  à  cps  peu- 
plades encore  primitives  ;  tout  près  s'élève  une  hutte,  habitée  par  une 
de  ces  familles  qui  n'ont  jamais  vu  la  splendeur  de  nos  villes  et  de  nos 
coars  et  qui  n'ont  pas  même  une  idée  des  grandeurs  et  des  misères  de 
notre  civilisation.  Si  Rousseau,  au  moment  de  faire  son  fameux  discours 
contre  le  progrès  des  temps  modernes,  eût  contemplé  de  ses  yeux  ces 
quelques  êtres  humains,  perdus  au  milieu  de  cette  nature  silencieuse  et 
paisible,  ignorant  les  vanités  et  les  vices  de  notre  civilisation,  se  noums- 
suit  des  fruits  spontanés  d'une  terre  fertilSi  du  produit  de  leur  pêche,  et 
w  couvrant  de  quelques  bardes  de  vil  prix,  ou  allant  même,  dans  le  bas 
Ige,  absolument  nus,  il  aurait  sans  doute  improvisé  une  apostrophe  an 
moins  aussi  éloquente  que  celle  qu'il  adresse  à  Fabricius  et  aux  vieux 
Itooiains.  Un  Américain,  au  contraire,  à  la  vue  de  ces  êtres  d^pradés 
ju  lignorance  et  par  la  paresse,  aspire  à  voir  se  lever  le  Jour  où  une 
création  si  belle  et  si  riche,  nn  dimat  si  salnbre,  deviendront  la  Jonis- 
nnce  d'nne  race  active,  pins  prq^re  à  seconder  la  nature. 

nous  rencontrons  plusieurs  bourgades  et  villages  le  long  dn  fleuve.  A 
Mte  est  Sante-Bita,  snr  les  bords  texiens  :  c^est  nn  petit  assemblage  de 
abanes  et  de  maisons  de  l'aspect  le  plus  triste.  Puis,  bien  pins  haut,  ^enl 
Edimbuig,  nom  anglais,  qui  indique  que  les  fondateurs  de  ce  iettUmeni 
eut  dû  être  Américains  ;  l'appareoce  en  est  plna  vivanle  que  celle  de  Sentie 
RHa  :  c'est  que  la  population  américaine  est  plus  difficile  sons  le  rapport  des 
Ulntations  cpie  ne  le  sont  les  descendants  des  Aiteos  on  des  Espagnols. 
A  uedistaiMade  ^laïaat»  ttraes  à  peu  près,  an  haut  di  ienve,  oa 
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voit  le  village  mexicain  Reinosa,  distant  de  nous  d'un  kilomètre,  situé 
sur  une  belle  éounence,  où  se  tiennent  debout  en  ce  moment  trois  ou 
quatre  soldats  da  général  Woll.  Oa  dit  ^ue  WoU  lui-même  vient  d'arri- 
ver ici  avec  onze  cents  hommes,  pour  marcher  prochainement  contre  les 
révoltés  stationnant  plus  haut,  au  village  de  Gamargo.  Ces  soldats  parais- 
sent regarder  le  bateau  avec  l'attention  la  plus  profonde,  comme  s*ils 
étaient  frappés  de  Tidée  qu'il  contient  des  fasUs,  de  la  poudre  et  d'autres 
munitions  de  goerre,  destinées  à  fomenter  la  révolution  et  bientôt  à  at- 
tenter à  leur  propre  vie.  Si  telle  est  leur  idée.  Je  ne  la  crois  pas  fausse  car 
il  est  presque  certain  que  nous  avons  à  bord  des  armes  et  des  secours  de 
toute  espèce  pour  le  général  révolutionnaire  Vidaurri,  de  Monterey;  notre 
compagnie  est  en  grande  partie  composée  d'Américains,  qui  vont  se  battre 
avec  celui-ci  contre  Santa-Anna,  et  qui  sont  sans  doute  poussés  à  de  telles 
aventures  plutôt  par  ambition  et  par  intérêt  personnel,  que  par  dévoue- 
ment fraternel  et  national  :  ils  s'imaginent  qu'une  fins  le  Mexique  délivré 
de  son  Dictateur  actuel,  il  fera  comme  le  Texas  lors  de  son  indépendenoe  : 
il  s'annexera  à  la  fédération  des  Etats-Unis,  dont  le  rêve  est  de  devenir 
successivement  maîtresse  de  toutesles  Amériques,  sinon  du  monde  entier, 
et  d'établir  ainsi  une  République  universelle,  sur  le  modèle  de  la 
leur. 

La  vue  de  ces  soldats,  les  noms  de  Woll,  de  Santa-Anna,  qui  font  l'objet 
de  presque  toutes  les  conversations,  et  surtout  la  rencontre  d'un  certain 
Carrera,  fameux  aventurier  révolutionnaire,  allant  maintenant  regagner  son 
rancho  sur  le  bord  texien,  réveillent  mes  soupçons  et  ma  perplexité.  Notre 
continuel  entrelien  roule  sur  ces  qucslions  :  Comment  nous  arrangerons- 
nous,  si  nous  ne  pouvons  avoir  de  passeports  des  révolutionnaires?  et 
quand  môme  ils  consentiraient  à  nous  en  accorder,  serons-nous  en  sûreté 
sur  le  sol  mexicain  ?  Les  prononcés  pourront-ils  toujours  tenir  ferme  sur 
le  territoire  qu'ils  ont  conquis?  sinon,  que  deviendrons-nous?  Toutes 
questions  sérieuses  et  vitales,  qui  suflisent  à  absorber  vivement  nos 
esprits  pendant  tout  le  cours  de  notre  voyage, 

Le  quatrième  jour  de  navigation  est  arrivé.  Nous  avons  parcouru  à  peu 
près  soixante  lieues  ,  pour  atteindre  au  soir  Rio-Gran(le-(îity  ou  Davis- 
fUncho,  village  américain  sur  les  frontières  du  Texas.  Le  bateau  s'arrête 
au  pied  de  la  roche  escarpt^e  (jiii  domine  le  village,  et  nous  faisons  tous 
halte  pour  chercher  les  moyens  de  nous  glisser  d'ici  aux  sierras  du 
Nuevo-LeoD,  qu'où  aperçoit  déjà. 

V 

Rio-Grtnde-City,  18  juillet  1855. 

Nous  gravissons  vivement  au  baot  du  plateau  rocheux  sur  lequel  est 
Uti  RioGrande-City  ou  Davis-Bancbo,  comme  on  l'appelle  encore,  d'après 
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le  nom  du  premier  Américain  qui  vint  s'établir  ici,  près  de  la  gamison,le6 
Riagold' Baracks  ^  pour  y  ôtre  à  l'aliri  des  incarsions  indiennes.  Rio 
GnodeCity  est  composée  d'une  quarantaine  de  maisons  en  briques,  assez 
popiement  bâties  et  appartenant  toutes  aux  Américains  ou  Européens 
^fl*f  sont  établis;  le  reste  des  habitations  consiste  en  buttes,  peuplées, 
eunineon  le  suppose, par  les  indigènes,  les  indolents  Mexicains.  Ily  a  dans 
ce  fiDagennou  deux  médecins-pharmaciens— car,  aux  États-Unis,  oesdenx 
inMons  s'exercent  souvent  à  la  fois, —  et  plusieurs  avocats  américains, 
èmt  Fun  se  prépare  à  être  député  au  Congrès  de  Washington  pour  la  pro^ 
àune  élection.  Tous  les  autres  Américains  ou  Européens  sont  négociants 
00  cibaretiers.  Le  commerce,  assez  lucratif  pour  bien  des  personnes,  se 
fait  avec  les  campagnes  environnantes,  mais  lointaines  et  invisibles  pour 
nous,  si  ce  n'est  celles  que  Ton  aperçoit  de  l'autre  bord  du  Rio,  sur  le 
iniloîre  mexicain.  Nous  voyons  d'ici  le  village  de  San-Frandsco,  lïSnnion 
de  quelques  cabanes,  en  avant  desquelles  stationnent,  près  du  fleuve,  cinq 
«Q  six  soldats,  sentinelles  militaiTesou  agents  de  douane;  puis,  à  un  kilo- 
nètre  plus  loin,  se  montrent  les  premières  maisons  de  Garoargo,  village 
issez  eonndérable  et  de  vieille  origine,  environné  de  grands  arbres,  plein 
is  fenfore  et  situé  dans  la  plaine  magnifique  et  étendue  que  nous  domi- 
lODs  d*an  moins  quatre-vingt-dix  mètres. 

U  première  maison  dans  laquelle  nous  entrons  est  un  misérable  ca- 
baret, tenu  par  un  Américain.  Quelques  Irlandais  y  sont  assis  dans  un 
coin,  Taltitude  indécise  et  le  visage  attristé;  dans  une  chambre  voisine 
est  entassée  une  foule  d'Américains,  aventuriers  perdus  de  débauche,  qui 
se  sont  échappés  des  Étals  plus  populeux  de  l'Union  pour  venir  ici  .satis- 
Jdre  leurs  passions  désordonnées. 

Dans  Tétat  d'inquiétude  où  me  pIon;îe  mon  voyage  projeté  du  Mexique, 
je  m'informe  s'il  n'est  pas  possible  de  se  procurer  un  passeport  dans  le 
TÛiagp.  ((  Un  passeport,  Monsieur?  »  s'écrio  un  Irlandais  qui  m'entend, 
êlqui  met  déjà  la  main  dans  la  pochu  de  son  habit,  <(  j'en  ai  un,  qui  m'a 
coûté  deux  dollars  et  dont  je  voudrais  bien  me  défaire.  »  En  disant  ces 
paroles,  le  ton  de  sa  voix  change;  un  soupir  qui  s'échappe  de  sa  poilrine 
(^pressée,  me  manifeste,  immédiatement  l'intensité  de  son  désir.  J'ouvre 
son  passeport  et  je  lis  :  a  Agé  de  3*J  ans,  cheveux  châtains,  nez  régulier,  yeux 
gris,  barbe  épaisse ,  ne  s^iit  pas  écrire  ;  3  janvier  1850.  n  Je  songe  à  mes 
Sans,  à  ma  barbe  et  mes  cheveux  noirs,  à  mon  teint  brnn,  Je  no  puis 
m'empêcher  de  rire  du  contraste  qui  existe  entre  ce  passeport  et  ma  pro- 
fre  personne, 

les  instances  suppliantes  de  l'Irlandais,  la  pensée  d'avoir  un  passeport 
mexicain  et  de  faire  sur-le-champ  un  petit  jACle  de  philanthropie  ;  cette 
ptDsée,  di»je,  jointe  à  la  prévision  que  ma  petite  aventure  va  récréer  mes 
MDpigiions  et  sera  pour  moi,  plus  tard,  un  plaisant  souvenir,  m'engage 
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à  me  procurer  cette  pièce  authentique,  moyennaat  cinq  £rancs,  que  je  pose 
dans  la  main  du  pauvre  voyageur  irlandais. 

Un  Gascon,  chez  qui  je  trouve  mes  compagnons  de  voyage,  veut 
que  je  lui  montre  mon  passeport  mexicain.  Au  fur  et  à  mesure  qu'il  le  lit, 
il  me  parcourt  attentivement  des  yeux,  je  vois  ses  traits  s'illuminer  de 
plus  ea  plus»  puis  il  éclate  tout  à  coup  d'un  rire  fou,  que  nous  partageons 
ous. 

a  CPest  une  pièce,  me  dit-il,  qui  ne  peut  vous  servir  que  coaune  m 
curieux  meinoFaadum  pour  amuser  un  jour  Tos  unis.  » 

Le  Gascon  dont  je  viens  de  parler  est  un  homme  petit  et  épais,  d'uue 
quarantaine  d'années,  n  a  parcouru,  dit-il,  les  deux  Amériques  pendant 
Tingt  ans;  il  est  enûn  parvenu  à  s'établir  id,  dans  cette  contrée  déserte; 
il  tient  un  F*»c»fÎ!i  de  toute  espèce  de  marchandises ,  étoffes  ,  comesti- 
bles, liqueurs,  entre  antres  le  whùky  on  ean-de-vie  des  États-Unis,  aiaii 
que  les  choees  nécessaires  au  ménage  et  môme  è  ragrioulture:  pour 
réussir  dans,  des  parages  semUsUes,  il  faut  mdre  de  tout.  Notre  Gascon 
Ta  compris,  et  le  snoeès  a  enfin  couronné  ses  etforts  et  sa  persévéranw. 
Safsmme  est  d^à  dans  le  midi  delà  F^oe,  où  elle  lui  prépare  les  voies. 
Pour  lui,  il  cherche  à  vendre  son  fonds»  à  régler  tontes  ses  ai&iies  età 
retourner  près  de  sa  femme,  vivre  le  reste  de  ses  jours  tranquille  an  sein 
de  la  patrie  qn*il  n*a  Jamais  renonoée. 

n  nous  a  reçus  aveo  beanconp  de  politesse  et  avec  une  libéralité  toute 
fhmçslse.  H  nous  a  donné  immédiatement  les  nouvelles  politiqoes  les  plus 
réeentes:ear  o*est  toi^ours  Tobjet  de  nos  pensées  et  la  canse  de  nos  an- 
goisses incessantes. 

«  Les  troupes  du  gouvernement,  »  nous  dit-il,  «  se  sont  avancées  jus- 
qu'à Saltillo,  à  dix  lieues  de  Montercy,  afln  de  rétablir  cette  dernière  ville 
dans  le  devoir  ;  à  cette  nouvelle,  près  de  quatre  mille  insurgés  sont 
accourus  de  Camargo  et  des  campagnes  voisines  au  secours  de  Vidaurri, 
le  chef  des  révolutionnaires  de  Monterey.  On  s'attend  à  un  succès  certain 
pour  ces  derniers,  et  je  crois  que  vous  n'avez  nul  sujet  de  crainte.  » 

Ces  paroles  nous  tranquillisent  :  nous  nous  disposons  aussitôt  à  des- 
cendre à  Camargo  pour  nous  procurer  des  chevaux  et  gagner  Monterey. 

n  Des  chevaux  1  à  Camargo  I  »  nous  dit-on  plus  tard  ,  «  vous  n'en  trou- 
verez aucun  :  ils  sont  tous  partis  avec  l'armée.  Bio-Grande*City  même  en 
est  épuisée.  » 

Grâce  à  mes  recherches,  je  suis  cependant  parvenu  à  m'assuror  pour 
le  lendemain  une  assez  bonne  rosse,  qui  doit  me  coûter  cinquante  francs. 
Je  me  dispose  déjà  à  me  procurer  la  bride  et  la  selle,  quand  mes  compa- 
gnons, fatigués  de  leurs  vains  elforts,  décident  qu'il  nous  iaut  suivre  le 
Meanjnsqa'à  Borna. 
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Le  lendemam,  le  Cornant  reprend  sa  route  pour  i?oma,  et  au  bout  de 
qQelqoee  heures  de  navigation^  par  on  temps  magnifique  et  en  vue  d*nne 
bdle  nature,  nous  abordons  à  Roma.  Notre  voyage  a  dnré  dnq  jouis,  de- 
puis Brownsfille  jasqu'ici ,  une  distance  de  cinquante  lieues  par  tance  et 
deœnt  Menée  par  le  fleuve. 

Nous  nous  empressons  de  monter,  avec  notre  iMgage»  la  côte  escarpée 
do  tleave,  et  d'aller,  sous  les  auspices  du  Gascon,  trouver  un  de  ses  com* 
jattiotres  et  amis,  M.  Plée.  Ce  qui  frappe  d'abord  notre  vue,  c'est  la  situa- 
tion de  Roma,  c'est  lepsnoiama  vaste  et  nugniûque  que  l'cBil  embrasse  du 
baut  de  oe  plateau  rocheux  ;  puis,  à  la  porte  d'une  maisonnette»  une  ou 
dsu  femoies,  vivement  occupées  à  fabriquer  des  tortilliu.  Il  y  en  a  une 
toujours  agenouillée,  dans  la  jKisture  d'une  lavandière  ;  devant  elle  est 
indioée  une  longue  pierre  dure,  sur  laquellé  elle  écrase,  an  moyen  d'un 
mulsan  de  la  mémo  matière,  des  grains  de  mais,  qu'elle  tire  d'une  grande 
mannite,  où  ils  trempent  et  s'attendrissent  depuis  la  veille.  Quand  elle  en 
a  formé  ■inai  une  certaine  masse  de  p&te ,  elle-même  ou  une  compagne 
pitnd  cette  pâte,  la  bat  fortement  entre  ses  mains  comme  si  c'était  du 
keam»  l'élend  en  petite  crêpe  ou  omelette  et  la  fait  griller  sur  une  têle, 
plaeée  à  ses  côtés.  C'est  la  première  fois  que  je  vois  fabriquer  le  pain 
nedcain,  et  j'avoue  que  le  spectacle  de  cette  coutume  tonte  nationale  n'est 
pas  pour  moi  sans  intérêt.  Aussi  je  prends  mon  temps  pour  bien  l'exap 
niner  jusqu'à  ce  que  je  la  comprenne  à  fond.  Cette  corvée,  encore  asset 
longue  et  assez  ennuyeuse,  recommence  tons  les  jours.  Les  Mexicains  man- 
gent rarement  d'autre  pain;  la  tortilla  leur  sort  quelquefois  de  tout: 
de  fourchetUî,  de  cuiller,  d'assiette,  aussi  bien  que  de  pain,  quand  ils  ont 
à  manger  de  la  cccina  (viande  découpée  en  lanière  et  séchée  au  soleil)  ou 
de  leurs  fameux  frijolet,  petits  haricots  rouges  qu'ils  ont  l'art  de  rcadre 
très-savoureux. 

Nous  arrivons  au  magasin  de  M.  Plée ,  béarnais ,  gai  et  assez 
bon  plaisant ,  qui  fait  ici  du  commerce  depuis  un  certain  temps, 
avec  apparence  de  succès.  D'après  ses  récits,  il  a  couru  toutes  les  aven- 
tores,  soit  comme  marin,  sous  le  certaine  Bruat,  aux  Antilles,  soit  comme 
dief  d'une  troupe  commerdalei  au  milieu  des  Indiens  de  l'Orégon,  dont  il 
nous  montre  une  flèche  pour  nott^prouverk'vérité  de  ses  assertions. 
C'est  la  première  flèche  indienne  que  j'aie  enoore  eu  l'occasion  de  voir. 
Cest  un  long  roseau,  tiès^ur,  d'un  mètre  et  plus  de  long,  avec  un  bon 
centimètre  de  diamètre.  Vers  le  bout  sont  tosérées  des  plumes  d'oiseau 
lliis  ou  moins  bigarrées,  '  placées  en  forme  de  cour  ;  à  l'extrémité  même 
^  la  flèche  se  trouve  tm  fet  assea  giosiler,  ayant  rappaieooe  d'une 
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petite  lance  et  (r^s-facile  à  déUicber  du  loseau  ,  autour  duquel  U  partie 

jnft^fleme  a  élé  recour])ée. 

•  Aiirèi^  les  «'changes  accoulumés  de  politesse  cordiale  <iui  ne  manquent  ja- 
mais ciilrc  des  Français  sous  un  climat  si  éloigné,  notni  importante  affaire 
en  arrivant  est  de  savoir  si  nous  pouvons  passer  en  béourilé  à  l'autre  bord  du 
fleuve.  On  nous  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  difticullé  ,  que  le  voyage  deUoma 
h  Montcrey  s'effectue  tous  les  jours  par  des  Américains  ou  des  Mexicains 
qui  vont  rejoindre  l'armée  fédérale.  Cependant  on  ajoute  que  les  Indiens, 
la  terreur  des  blancs,  dont  le  nom  seul  fait  trembler  les  enfants ,  les 
femmes  et  même  des  hommes  ;  les  Indiens,  qui  de  temps  en  temps  appa- 
raissent çà  et  là  tout  à  travers  le  pays,  pour  étancher  leur  soif  de  sang  ut 
de  vengeance  contre  une  nation  qui  les  persécute  dans  leur  patrie  même; 
ffui  Tolent  comme  Toiseau,  tirent  en  se  couchant  sur  le  cou  de  leurs 
chevaux  rapides  comme  l'éclair,  se  cactient  avec  autant  de  iacilité  que  Ji 
taupe,  décochent  leurs  flèches  d'une  main  sûre,  frappent  sans  être  vas  et 
attaquent  toi^ours  en  nombre  ;  les  Indiens ,  lyoute-t-on,  ont  paru  il  y  a 
trois  jours  sur  le  grand  chemin  :  trois  personnes  blanches,  un  homme, 
line  femme  et  sa  illle  ont  été  trouvées  massacrées  sur  la  route,  et  un  des 
assassins  indiens,  surpris  par  des  Américains,  est  encore  pendu  à  on 
aVbre.  Qui  sait  si  son  cadavre  ne  va  pas  être  le  point  de  ralliement  pour 
qnelques  vengeurs  ? 

'  A' cette  nouvelle,  le  Gascon  et  le  vieil  Espagnol  se  montrent  émos 
el  contrariés  h  Vextrême.  «  Que  'faire  ?  se  disent-ils.  »  Us  réfléchissent, 
ils  se  consultent  :  tous  deux  ont  quitté  leur  pays  depuis  longtemps;  leurs 
d&urès  les  inquiètent:  ils  se  décident  à  exposer  leur  vie  même;  ouest 
résolu  de  partir.  J'hésite  beaucoup  à  prendre  mon  parti ,  mais  enfln  on 
me  détermine  à  profiter  de  la  compagnie  pour  faire  mon  voyage. 

'  Çépendant  on  pense  à  se  restaurer.  Nous  demandons  nneaobeige:  iln'y 
en  a  pas  dans  le  village.  M.  Plée  prend  ses  repas  cliea  une  Meiieaine 
mariée  à  un  Français  ;  il  nous  conduit  dans  la  famille.  On  est  à  table  quand 
nous  arrivons.  Aussitôt  que  la  Mexicaine  nous  aperçoit,  elle  se  lève  brus- 
quement, eflérée  et  murmurant  avec  volubilité  qn*on  ne  Ta  pas  avertie  el 
qu'elle 'n'a  pas  assez  pour  tout  le  monde.  Découragés  par  cet  accueil,  nous 
iriloUS  nous  adresser  à  une  maison  voisine  ;  on  nous  répond  crûment  qu'il 
y*a  sufOsamment  pour  deux  personnes,  mais  non  pour  quatre.  Je  me  sépare 
imfnédiatement  de  la  compagnie ,  et,  après  maint  eiïort  pour  trouver  un 
liiiyte  de  bonne  volonté  qui  veuille,  moyennant  rétribution,  apaiser  la 
finin*qui  me  presse,  j'arrive  enfin  à  la  porte  d'une  hutte,  où  sont  écrits 
ces  mots  en  grossiers  caractères  :  patiadera  fnmcim  (boulangerie  fran- 
çaise). Ce  nom  me  réjouit  sinc5rement.  «  Le  pain  français  est  rare  dans 
ces  pays-ci,  »  me  dis-je,  eu  moi-même.  «  Je  pourrai  m'appeler  le  favori  de 
Id  fortune,  si  je  parviens  à  m'en  procurer  taut  soit  peu.  u 
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J>Dtre  :  penonne  ne  MinbleM  nmner;  j'aperçois  couché  sur  on  mau- 
vais lit  on  homme  faisant  paisiblement  la  «lesto  (méridienne).  L'homme, 
qoe  je  reconnais  pour  an  compatriote,  se  lève  et  me  fait  voir  le  pétrin. 
I  Choisissez,  »  me  dit-il.  Je  vois  trois  pains  d'une  demi-livre  chacun  :  il  y 
i  de  quoi  choisir  en  eflfet.  Un  pain  que  je  choisis,  et  un  morceau  de  vieux 
fromage  que  je  cours  acheter  dans  une  épicerie  voisine,  voilà  de  quoi  se 
compose  tout  mon  dîner. 

C'est  une  corvée  dans  ces  villages  pour  trouver  à  manger  :  il  y  a  rare- 
ment quelque  chose  de  prêt  d'avancé,  et  les  habitants  ne  veulent  rien 
faire  même  pour  de  l'argent.  Nous  sommes  heureux  maintenant  d'avoir 
ie  vieux  Sei  vano,  qui  sait  si  bien  prendre  ces  gens-là  :  il  arrive  comme 
on  vieux  démon  poussé  par  la  ïaim  ;  il  crie  de  loin  :  hombrel  nniytr  ! 
(homme,  femme,  dis-donc)!  puis  il  leur  débite  ses  histoires,  avec  le 
laisser- aller  d'un  On  matois  aguerri  à  ces  luttes.  Il  se  permet  même  de 
JD'-  faire  passer  pour  un  cclésiastique,  afin  de  nous  insinuer  dans  leurs 
bonnes  grâces  :  cela  réussit  parfaitement.  Le  médecin  et  le  prêtre  catho- 
lique sont  toujours  bien?enus  près  de  ces  populations. 

—  Les  Mexicains,  nous  dit  M.  Plée,  ne  se  soucient  pas  beaucoup  de 
hcre;  à  tous  savez  les  prendre,  si  vous  êtes  prêtre  ou  médecin  on  que 
Toaspassiez  pour  tel,  vous  pourrez  voyager  d'un  bout  à  l'autre  dn  Mexique 
98S  dépenser  10  fhmcs.  C'est  r.un  des  peuples  les  plus  hospitaliers  que 
Foo  paisse  rencontrer.  Malbenreusement  il  y  a  parmi  eux  bon  nombre 
d^enturiers  qui  ne  craindront  pas  de  tuer  un  voyageur  pour  lui  voler  sa 
bonne.  Dn  reste  on  peut  sé  tirer  d*airaire  même  avec  ces  gens-là. 

A  Roma,  Je  no  veux  pas  lusser  passer  la  Journée  sans  aller  visiter  le 
liDags  et  ses  environs.  Je  me  place  d'abord  sur  la  rive  escarpée,  qui  do* 
Bine  le  fleuve  d'au  moins  cent  mètres  de  hauteur  ;  je  plonge  mes  regards 
pv-dessos  la  vaste  plaine  verdoyante  et  légèrement  boisée  du  Meiique, 
jusqu'à  une  longue  cbalne  de  montagnes,  dont  la  cime  semble  se  con- 
Ibodreavee  le  ciel. 

—  Quelles  sont  ces  montagnes  qui  dessinent  si  vivement  dans  le  loia- 
tlinî  demandai -je  à  un  Mexicain  qui  se  trouvait  à  mes  côtés. 

—  Adruite,  voilà  le  Sierralvo,  me  dit-il,;  mais  celle  longue  ligne  noire 
descend  vers  îe  Sud,  semblable  au  dos  sinueux  d'un  long  .serpent, 

ù;i  laSicrra-Madre  du  Nuevo-Leon.  Monterey,  que  le  Sierralvo  uous 
dérobe,  se  Irouvi'  enclavé  entre  deux  pics  de  cette  montagne. 

—  A  quelle  distance  sommes-nous  de  Monterey  et  de  cette  chaîne?  à 
lisgt  lieues  à  peu  près? 

Aces  mots,  mon  interlocnteur  ouvre  de  grands  yeux  et  fait  un  geste 
apnnif. 


louM  XV.  —  122*  iwrsufc». 
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—  Dites  donc,  Monâeur,  qvMl  y  a  au  moins  okifwuila  kagnet  Benes.. 
Âh!  d'ici  à  Monterey,  il  y  a  du  chemia  à  iàirel 

Cela  dit,  le  Ulexicain  conlinue  à  promener  ses  rcguxis  mit  oe  tablea» 
magnifiçpifit  mais  avec  Tair  impawibla  d*iin  bottme  qai  y  est  telle-» 
ment  aoecmtiimé,  qu'il  n'en  ^pvosve  aucune  imprasion.  Quant  à.iaoit 
étranger,  cette  vaste  plaine,  pmemée  d'un  hoi»  dair  «t  d'beibages,  oes 
fugitives  branches  des  famenses  Gordillières;  cette  grande  nature  primi-^ 
tive,  ailenôease  ;  tout  ce  panorama  nouveau  et  prasfne  iUiiBité  de  tonle»- 
part»,  me  cause  les  émotions  les  plus  donees. 

J*aime  la  nature,  inteUlgemment  travaillée  par  la  nain  de  rhemme. 
Les  Jardins  et  les  squares  de  nos  grandes  villes  sont  poorroQ  un  lieu  de 
sepoB,  nn  oljet  de  récréation,  an  milieu  de  cas  longues  et  sombres  iqm 
qui  nous  emprisonnent  de  toutes  parts  et  preequa  en  tout  temps.  La  ver- 
dure du  gazon  et  des  plantes  oentraste  agpéabkment  atee  k  garis  moiia*- 
tone  des  vieilles  murailles;  le  parfum  et  les  noanoaa  des  fleun  font 
oublier  Pair  immonde,  le  pavé  sale  de  nos  xoes;  cas  fontaines  d*eaii  vive* 
jaillissent  dans  Fair,  qu'elles  rafrakhlssenl;  tout  «et  ensemble  enfincoBS- 
titue  comme  une  petite  oasb  au  milieu  de  cet  amas  de  rues» 

Hais  A  la  nature  artlilcielle  me  plaît,  combien  Je  préfère  la  nature  vnie' 
et  grande,  teOe  qu^élle  est  sortie  des  mains  de  Dieu!  Ici,  elle  n'est  plus- 
petite  et  mesquine  comme  la  fontaisie  de  Thomme;  die  est  grandiose  et  ' 
sublime  comme  Tinfini.  Ici,  les  jardins  et  les  squares,  c'est  la  vaste,  l'im- 
mense plaine  où  Fimagination  se  perd  dans  la  variété  des  arbres,  des 
plantes  et  des  fleurs  ;  Tombrage,  c'est  celui  des  forêts;  le  parfum  des  fleurs, 
c'est  toute  cette  masse  d'air  pur,  ce  sont  ces  brises  embaumées,  ces  zé- 
phyrs vivifiants,  qui  ont  traversé  loules  les  régions  les  plus  verdoyantes 
et  les  plus  (Icuric?,  et  qui  viennent  secouer  leurs  iuies  autour  de  nous,  pour 
nous  enrichir  de  leurs  trésors  de  vie. 

Et,  pour  fontaine  rafralchissanle,  le  grand  fleuve  des  Montagnes  Ro- 
cheuses, dont  l'eau  coule  toujours  sans  jamais  s'épuiser.  Combien  j'admire 
ce  grand  théâtre  de  la  création  primitive,  où  Dieu  se  dévoile  dans  toute  sa 
majesté  ! 

Des  bords  du  Rio-del-Norte  continuant  ma  promenade  dans  Fintérieur 
du  village ,  j'y  remarque  le  môme  genre  d'habitants  et  d'habitations  qu'à 
Davis-Kancho,  si  ce  n'est  une  église  neuve  que  les  Missionnaires  de 
Brownsville  font  bâtir  pour  remplacer  l'espèce  de  grange  où  ils  disent  la 
messe  toutes  les  fois  qu'ils  montent  ici,  c'est -à-diro  une  fois  chaque  mois. 
Tous  les  environs  ne  sont  qu'une  roche  accidentée,  couverte  de  buissons 
en  touffes  claires,  d'une  espèce  de  chardons  aux  fleurs  et  aux  fruits 
rouges,  bons  à  manger,  et  d'une  herbe  sfeche,  broutée  par  des  moutons,, 
des  chèvres  et  quelques  têtes  de  bétail.  La  situation  est  lout-à-fait  pitto- 
resque. Vraiment,  je  me  plairais  dans  un  paysage  aussi  beau.  Il  ne  me- 
aembfe  pas  que  j'y  suis  étranger  et  voyageur. 
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Cependant  demain  il  faudra  partir;  nous  avons  retenu  les  chevaux,  qui 
doivent  venir  nous  prendre  à  Taulre  bord  du  lleuve  et  nous  coaduire.  à. 
i/i>r,  où  nous  aurons  de  plus  ^Tandes  facilitée  de  voyage. 

La  nuit  se  passe  comme  la  précédente,  dans  le  magasin  de  M.  Plée  :  oa 
étend  des  rouleaux  de  toile  sur  le  comptoir,  on  en  laisse  une  partie  sou* 
la  lôte,  et  ceux  qui  ont  des  couvertur^j  les  étendent  sur  eux  ;  ceux  qui  ea 
sont  dépourvus  dorment  quand  môme  sur  ces  grabats  improvisés.  A 
notre  lever,  le  ciel  est  aussi  beau  que  l'azur  d'Italie  ;  un  doux  soleil  illu- 
mine toute  la  nature,  et  l'air  est  aussi  pur,  aussi  frais  qu'en  France,  dans 
nos  plus  beaux  jours  de  mai.  Ce  climat  est  vivifiant  et  vraiment  délicieux. 
Mes  regards  se  promènent  encore  avec  plaisir  sur  ce  magniG^ne  panorama  : 
énaiîeu  de  cette  verdure  luxuriante,  je  vois  quelques  hameaux  raexi- 
wim,  et  à  âroiie,  le  village  de  Mier,  qû  ewifaifi  isolé  cette  plaine 
■nineie.  Les  chevaux  qu  dotvent  noas  eniperief  falofent  déjà  sur  ki 
route  ;  ils  seront  bientôt  au  bord  du  fleuve.  Nous  oonroM  vite  d^eû&er; 

les  adioK  tefiii,  boqs  deeyenieas  h  hm  nearyée  et  ikas  un 
dindU  DMt  isaaiee,  bottHM  et  begages,  sur  le  raAem  ie  pewiff 
fnaess  tmuferte  ImiMiMiitàrMtie  bord.  <Hwlq»es  hommes  soat  Jà 
foir  wÎÊÊbmt  m  elEéte.  Cett»  opfintii»  é*eiéoate  pour  aatiefaire  les^pp»- 
imB,etr  ki  k  donaie  nppefle  pe«aaf9«verBemeAt;laca«trebaBd» 
1^7  lait  en  grand  :  c'est  par  elle  que  les  étrangers  comptent  aftbMr  ai  fit» 
làwagriroaetpti  vh—iaeaelhtàkfailniieenhiettpeade  tempe. 

Ms  ebevaux  et  mm  aharwtle  «m  «tteadeot  an  Um  du  débarfoe» 
ML  Uàbaimie  emporte  M  begageiet  Pua  de  nan,  tand»  toe 
Mê  aiiteu»,  ealwrchMt  leur  bidet  «aacMn,  diaparilwent  ta  CMicetot» 
«aaîlÎMi^ecetlMln  d»  aoiaetien,d*«BÎenet  demûrien^  bordutt 
leehemin  de  Hier.  Rien  n'est  cbansMit  OMune  eeMe  petite  enatopàme» 
Mipntnt  ci^rieieiiieaieBt  émue  cette  Ter^omdegaionetdMmstee,  à 
aHI  de  petite  i'—e*ei  lllttâout^0iâoah^Hlke(mmmoBêm  boeqnete 
Mteidu,  On  voit  de  tempe  m  temps  queliiuesf  mdiêiies  ceotemim,  à 
keime  étmqeée  et  meite,  et,  lur  «elte  eime,  an  on  deux  vantom  qû 
Mt  regardent  dans  toute  leur  sinistre  majeilé.  €ee  oîmik  abondent  dans 
M  contrées  où  ils  oi^  souvent  à  remplir  l'office  de  fueMijouis. 

» 

Chaxlxs  JABGECF. 

(£«  rail*  frwdtaintvHHt,) 
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LE  CONCILE  DE  TRENTE 

£1  LE  &ÂLUGAKISME 


Dans  les  numéros  de  novembre  et  de  décembre  4865,  la  Revue  det 
Sciences  ecclésiastiques^  dirigée  par  M.  l'abbé  Bouix,  a  publié  un  travail 
excellent  sur  le  Concile  de  Trente  et  le  Gallieaniime^  tniTtil  dft  à  ï&  plame 
du  P.  Montraïuier. 

Selon  la  maxime  chérie  du  Gallicanisme ,  le  Concile  œcuménique  seul 
eftt  dépositaire  de  riafaillibilité  doctrinale.  Or,  le  Concile  de  Trente  est 
CBcaménique,  nul  catholique  n'en  doute.  Gomment  donc  les  Gallicans 
éprouvent-ils  pour  lui  autant  de  répulsion  queponr  la  doctrine  de  rinfail- 
lûûlité  du  Pape?  L'auteur  demande  à  Fleury  et  à  M.  Guizot  le  mot  de 
cette  énigme. 

fi  Si  Ton  examine,  dit  le  premier,  sur  les  maximes  gallicanes,  les  au- 
-«  tenrs  du  Palais,  on  y  verra  beaucoup  de  passion  et  d*iiiyustice,  peu  de 
«  8ino6rité  et  d*é^té,  moins  encore  de  charité  et  d*humûité.  La  plupart 
a  de  ces  auteurs  ont  écrit  avant  le  Concile  de  Trente,  qui  a  6té  nne  bonne 
«  partie  des  abus  contre  lesquels  ils  ont  crié.  Maù  ilena  àté  pk»  que  ten 
«  fie  voulait  en  France,  o  ^ouy.  opnsc) 

.  «  Le  Concile  de  Trente,  écrit  à  son  tour  l'historien  protestant,  efliice  ce 
«  qui  pouvait  rester  de  l'influence  des  Conciles  de  Constance  et  de  BAle, 
0  et  assure  le  triomphe  définitif  de  la  Cour  de  Rome  (lises  la  PapautQ 
«  dans  Tordre  ecclésiastique.  »  {Hitt.  de  la  Citfilii,  en  Europe,  12*  leçon). 

Le  P.  Hontrauzîer  se  propose  d'expliquer  comment  le  Concile  de  Trente 
sape  les  bases  du  Gallicanisme,  et  de  rechercher  ensuite  sil'Éfglise  gallicane 
s'est  associée  àTopposition  jalouse  des  Parlements. 

1*— Nous  ne  pensons  pat  devoir  insister  sur  la  première  partie  de  la  thèse 
du  savant  Jésuite.  Personne  n'ignore  le  rôle  prépondérant  qn'ont  rempli  les 
Papes  dans  le  Concile  deTtante.  Ils  y  commandent  sans  cesse,  et  jamais  les 
Pères  du  Concile  ne  révoquent  en  doute  la  suprême  autorité  du  Pontife  Ro- 
main. C'est  lui  qui,  par  ses  légats,  détermine  le  choix  des  matières  à  traiter 
et  Tordre  des  discussions.  11  fait  écarter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  rap- 
peler lesprétentions  des  Conciles  de  Constance  et  de  Bâle.  11  révoque  les  con- 
cessions indiscrètes  de  ses  légats,  arrête  les  discussions  inlempestives,  et 
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pirall  ee  qa*il  est  en  rtelité,  l'âme  et  la  vie  da  Concile.  Les  légats  résistent 
éoergiquement  au2  piétentions  des  dépatés  protestants  de  Maurice  de  Saxe,  . 
qm  oseni  sommer  le  Concile  de  puUfor  les  décrets  de  Constance  et  de 
Bile  toaehMit  la  supériorité  dn  Concile  sur  le  Pape  ;  et  lorsqueles  ambas- 
Mdears  firançais  soutiennent  la  même  doctrine,  ils  troufent  dans  les  lé* 
gais  des  défenseurs  inébranlables  des  doctrines  du  Concile  de  Florence 
9or  la  plénitude autorité  qui  appartient  au  Pontife  Romain. 

De  leur  côté,  les  Pères  du  Concile  affirment  dans  leurs  décrets  la  pleine 
et  suprême  autorité  du  Pontife  Romain.  Le  P.  Monlrauzier  le  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  par  de  nombreuses  citations  puisées  dans  le  texte  même 
des  sessions  ou  des  décrets  du  Concile.  C'est  ce  qui  arrachait  h  un  Gallican, 
daDs  l'assemblée  de  Melun  (1579),  oc  remarquable  et  très-formel  aveu  : 
«  Le  Concile  de  Trente  renferme  ce  défaut  singulier  d'assujettir  tout  au 
«  Saint-Père  et  d*élever  son  autorité  au-dessus  de  celle  du  Concile,  n 

3*  —  L'auteur  examine  ensuite  quelle  attitude  prit  l'Église  gallicane  en 
bce  du  Concile  de  Trente. 

0  Nous  n'hésitons  pas,  dit-il,  à  affirmer  que  non-seulement  l'Église 
a  gallicane  ne  fut  jamais  hostile  au  Concile  de  Trente,  mais  encore  qu'elle 
B  fut  pénétrée  pour  toutes  ses  décisions  d'une  afi"ection  fort  tendre.  Notre 
«  anirmation  n'étonnera  que  ceux  qui  n'ont  point  de  l'Église  gallicane  une 
I  notion  juste  et  précise.  » 

Par  Église  grallicane,  en  effet,  il  ne  faut  point  entendre  la  collection  de 
tous  les  Français,  c/ercs  et  laïques,  mais  seulement  les  Evéques^  puisqu'il 
est  question  de  foi  et  de  discipline.  Ceci  est  élémentaire.  Or,  dans  les  ré- 
sistaaces  que  le  Concile  de  Trente  a  éprouvées  en  France,  la  part  de  TK- 
piscopat  est  entièrement  nulle.  Si,  dans  le  sein  môme  du  Concile,  les 
Pères  eurent  parfois  à  se  plaindre  des  Français,  cefut  uniquement  desam- 
bassadeurs laïques,  qui  avaient  pourinstriictions  formelles  de  faire  préva- 
loir les  doctrines  schismatiques  de  Bàle  et  de  Constance,  (et  des  théolo- 
giens  de  la  Sorbonne).  Mais  ni  le  Parlement  ni  rUniversité  de  Fiance  no 
représentent  l'Église  gallicane  enseignante. 

Or  les  ETÔques  français  ne  s'associèrent  nullement  aux  rancunes  parle* 
nentaires  et  universitaires  : 
•Pour  moi,  dit  le  Cardinal  de  Lorraine  en  terminant  son  disconrs  d'in- 

•  traduction,  pour  moi  et  pour  tous  les  Êvêques  de  France,  mes  OoUègnes, 
I  BOUS  prolestons  dans  le  siiint  Concile  de  l'ÉSglise  universelle,  que  nou 
■  voalons  être  soumis  au  Saint-Père  Pie  IV,  Souveraiu-Poutife  :  car  nous 

•  neonuaisBons  sa  primauté  sur  toutes  les  Églises  de  la  chrétienté,  et 

•  msis  nous  n'en  éluderons  les  ordres....  Nous  nous  soumettons  K  votre 
«  iQtorité,  très-illustres  et  très-révérends  l^ts  du  Saint-Siège.  »  Et,  de 
Ut,  la  Cardinal  de  Lomine  et  les  vingt-rix  Archevêques  ou  Évêquei 
ftsô(^  présents  an  Concile  de  Trente,  ne  donnèrent  Jamais  lieu  au  »• 
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•Mim  Français  présents  n  Goiene  r  «  Hé  furent  d'avis  qt^'ù  MWl  défe»- 
•  dgt  VmBâoéflé  pontîfireit,  t&  allaient  wmmt phit  ht»  mtr  ctjmèttfm 
••ne  le  firatt  Hm  Fèm^  et  gwne  faoait  fuit  miÊhkwenmâ  k  Cmieikét 
m  Flmtnee,  »  (Mlgne,  Hist,du  Conc,  de  Trente,  t.  III,  p.  t  2). 

EnGn,  non-seulement  les  Prélats  français  présents  em  Gonerlees  spprov* 
fèrent  les  actes  en  lienr  nom,  mois  ils  Toniarent  laisser  à  Trente  nn  témei- 
gnage  de  l'approbation  qu*au  nom  de  la  France  ils  donnaient  anz  décrettr 
de  rassemblée.  «  Tel  est  mon  sentiment,  dit  le  Cardinal  de  Lorraine,  tt 
«  c'est  la  déclaration  que  je  fais  au  nom  de  toxis  /es  Evèques  de  V  Eglise  gtd- 
«  liewie,  dont  je  demande  acte,  et  que  je  désire  être  insérJ^e  dans  les  actes 
«  du  (Concile.  »  (Voir  la  Patrol.  t.  IV,  p.  30! ,  et  Bouii.tiu  Conc.prinifK., 
p.  501.) 

Il  y  a  dans  ce  seul  fait  historique,  de  la  part  des  Évèques  français,  une 
Téritoble  protestation  contre  les  ambassadeurs  de  leur  pays,  qui,  retirés  à 
Venise,  ne  vonlaient  point  souscrire  aux  décisions  du  Concile,  parce  fu'on 
jfprorki niait  k  Pape  Pastsciiret  Evèque  de  V Eglise  universelle. 

3.* —  Un  fait  encore  pins  significatif  que  ce  qui  précède,  c'est  l'empres- 
sement de  r  Église  gallicane  à  recevoir  et  à  faire  exéeater  les  décrets  da 
rsainl  Concile. 

11  est  lirraj,  le  Concile  de  Trente  rencontra  en  France  une  longue  el  for- 
ïnidable  opposition  de  la  part  des  Parlements.  Au  seizième  siècle,  ils 
étaient  presque  tous  infectés  des  erreurs  de  l'époque;  et  l'on  sait  que  l'hé- 
résie naissante  trouva  parmi  eux  de  nombreux  appuis.  De  là,  leur  antipa- 
thie à  l'endcoit  d'an  Concile  ^oi  afirmait  ai  catégohfvement  TautcHrité  d» 
Pape. 

Il  faut  avouer  au.ssi  qu'une  certaine  portion  du  clergé  fit  en  cela  cause 
commune  avrc  les  Parlements  :  ce  furent  les  chapitres  et  quelques  commu- 
nautés exemptes,  qui,  pour  défendre  leurs  privilèges,  ne  eniignirent  pas 
^e  se  mettre  en  révolte  ouverte  contre  TEgiise.  «  Ilest  vrai,  dit  le  P.  Mon- 
«!  Irauzier,  que  cis  corps,  vénérables  dans  leur  origine,  avaient  profondé- 
•«  ment  dévié  du  but  de  leur  institution.  Ils  faisaient  parfois,  snrvant  la 
«  leipstqiie  de  l'abbé  Pelletier  (I),  bon  nnrcké  de  levfs  droits  spsritscls, 
«  pomtm  qs'on  les  laissât  jonir  en  paix^mPHÉogeB^  f réfOgatifSBetlBnp 
.   •  ncu  rs  d*iM»  ntilitè  £oik  conMable.  » 

liais  ne  serait-il  pas  souverameainl  iijastaée  iwidiei'É^e  goUleaBe, 
•qii  se  compose  de&  seuls  ^'oéfiM^  CMplke  ov  même  responsable  de  la 
«enduite  des  PirkaeiÉs^  4m  poUtifoes  et  d*aae  ISylde  partis  dn  dos^ 
«eedbdaire  7 

Or,  loin  d*e»pèdwr  1b  rgttftian  du  saioè  Cooette,  les  É? équesAs  ftaocft 

(1)  Vit  Càt^nê  cathcdraujc  en  France^  p.  31* 
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k  dfciBiaéfereut  momm  en  floixmta  «as!  L^bialoira  a  consenré  les  dates 
•deees  p6titioiis  mémorables  (1)  e(  les  noms  des  ûtrnnfgm  Érê^es  qui 
ssirent  prftsdtt  tr6ne  fes  interprètes  des  TiBui  ds  lens  vfinénlbles  eollè» 
.goes.  «A  Cam  lira  iatégraleraent,  dit  rantenf,  le  teste  de  ces  magnifiqaes 
«  diSQoevn  f  B  aese  peut  rien  de  plus  apostolique  ;  (m  croît  entendre  les 
m  A.Tilée'^enneeu  les  Fulbert  de  Chartres.  » 

Le  P.  Montrauzfer  ne  pouvant,  à  son  vif  regret,  donner  mène  une 
simple  analyse  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  se  borne  à  reproduire  le  texte  de 
fiœporlan  le  déclaration  de  IClS.Nous  en  reproduisons  les  premières  lignes. 

t  Cardinaux,  Archevêques,  Évôques,  Prélats  et  autres  ecclésiasti- 
«  ques  soussignés,  représentant  le  clergé  général  de  France,  après  avoir 
fl  mûrement  délibéré  sur  la  publication  du  Concile  de  Trente,  ont  unanl- 

•  mement  reconnu  et  déclaré  qu'ils  sont  obligés,  par  leur  devoir  et  cons- 
«  cience,  à  recevoir,  t^omme  de  fait  ils  reçoivent^  le  dit  Concile,  et  promet- 
«  tent  de  rol)server  autant  quMls  peuvent  par  leurs  fonctions  spirituelles 
u  et  pastorales.  ..  »  Et  nous  lisons  dans  le  procès- verbal  de  l'assemblée  de 
1625  ces  mots  significatifs  :  «  Tous  ensemble  ont  résolu...  de  procurer 

•  qne  le  Concile  de  Trente  soit  publié  au  plus  tôt,  de  l'autorité  royale, 
«  comme  tl  est  déjà  revu  depuis  dix  ans  pat'  F  autorité  spirituelle.  » 

D'ailleurs  l'Église  gallicane  avait  mieux  fait  que  de  publier  le  Concile  ; 
elle  l'avait  mis  en  pratique.  Que  l'on  parcoure  les  dix  Conciles  provinciaux 
tenus  en  France  de  1564  à  4624,  et  l'on  verra  qu'ils  sont  la  reproduction 
fidèle  des  décrets  disciplinaires  du  saint  Concile  de  Trente.  î/asscmblée  de 
Melun  ea  particuliL-r  (157<J),  dont  les  admirables  statuts  reproduisent  la 
disciplitie  toute  pnre  du  dernier  Concile  général,  ne  s'est  déterminée  à  une 
pareille  démarche  que  par  la  vue  du  mal  que  fait  à  l'Eglise  de  France  le 
délai  toujours  reculé  de  la  publication  du  Concile.  «  Par  ce  moyen,  le  SEUi 

•  001  NOUS  SOIT  POSSIBLE,  Dous  veilIeroHs  à  ce  qne  FÉ^lise  de  France  oa 
1 8oit  point  flétrie  du  reproche  d*ètre  sdtisiBat^pte.  » 

L*e«emple  est  bon  à  noter  en  passant. 

Durant  tout  le  dix-septième  siècle,  les  actes  de  TÉglise  de  Franco  attes- 
tent bien  dairement  le  fait  de  la  réception  intégrale  daCondle  de  Trente. 
Citons  un  sent  exemple.  Une  proposition  afffraiant,  entre  autres  choses, 
qne  le  Concile  de  Trente  n'est  point  reçu  en  France,  si  ce  n*est  quant  aux 
décisions  de  la  foi,  et  que  la  bulle  de  Pie  IVponr  la  conGrmation  dn  dit 
Concile»  n*ayant  point  été  promulguée  chez  nons,  n'oblige  pas,  fut  censu- 
rfsparl^nsen^lée  ds  1636  et  taxée  de  faum^  téméraire,  scandaleuse,  tV 
énsani  au  schisme  et  à  tMéréBie^  et  injurieuse  au  waeri  Coneiie  ékTmUe  lit 
*aK  Siéfe  Afost^^t^ue» 

Les  anteurs  dn  dix-septième  sifccle,  excepté  les  Jansénistes,  conviennent 

(1)  1576.-1577.-1570.  -1382.— 1389.— iBS6.—15M.—15M.-M0ft.*-ifiQS«— 14101. 
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du  fait  de  la  réception  pare  et  simple  et  de  Tobservatioii  du  Concile  de 
Trente.  Noël  Alexandre,  en  particulier,  avance  le  fait  sans  restriction.  Q. 
est  vrai  qu'au  dix-huitième  riècle,  quelques  théologiens  élevèrent  de  nou- 
veau une  distinction  entre  la  partie  dogmatiqne  et  la  partie  disciplinaire. 
Benoit  XIV  leur  répondit  par  une  seule  question  :  t  Si  les  Évéquee  de 
«  France  ne  reçoivent  pas  la  discipline  de  Trente,  pourquoi  donc  se  préva* 
«  lent-île  et  naent-ils,  comme  les  antres  Evéques  de  la  chrétienté,  des  pri- 
« .  viUiges  spédalement  octroyés  par  le  Concile  à  Tordre  épiscopal  ?  » 

A*  —  Qn'cm  n'objecte  pas  que  le  deigé  de  Fiance  a  fût  de  Viekciùme 
en  matière  de  décrets  disciplinairest  choisissant  ceux  qui  lui  convenaient» 
et  leur  donnant  ainsi  par  ss  propre  autorité  force  de  loL  Toat  ce  que  noos 
venons  de  rappeler  si  succinctenment,  proteste  contre  une  telle  allégation. 
Nulle  part  on  ne  trouve  cette  distinction,  d'ailleurs  absolument  contraira 
an  bon  sens  chrétien.  Qn'on  se  rappelle  d*aillears  la  proposition  condam- 
née en  1686 1  De  plus,  tons  les  actes  du  clergé  de  France  ne  montrent-ils 
pas  Jusqu'à  quel  point  U  se  croyait  obligé  à  la  réception  dn  Gondle,  $ouê 
pemê  de  tomber  dam  rhéMe  et  U  eekitme?  Or^  comment  concilier  de  pt->' 
reils  sentinentSt  si  hautement  et  si  fréquemment  affirmés,  avec  l'absurd» 
prétention  de  se  fiûre  soi-même  juge  du  Concile  de  Trente,  d'y  prendre  et 
d'y  laisser  à  son  choix  ?  La  Soibonne  elle-môme,  consultée  par  les  États  de 
Blois  en  1868,  «  s'il  fallait  promulguer  lesaintConctle  avec  des  réserves..* 
oa  purement  et  maternent,  »  répondit,  à  l'nnanimiié,  qu'il  fallait  le  publier 
jMfe  et  timpUeîÊer»  Et  les  Évèques,  à  rassemblée  de  Melun,  ne  prodament- 
ils  pas  que,  s'ils  choisissent  les  règles  de  réformation  et  de  discipline  da 
Concile  de  Trente,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elles  ont  été  dictées  par 
le  Saint-Esprit  et  parce  qu'elles  sont  très-propres  à  réformer  l'Église, 
«  mais  particulièrement  parce  quils  sout  liés  et  astreints  aux  lois  ainsi 
faites  par  l'Eglise  universel  le  ^  sous  peine  d'être  tenus  pour  schismatiquei,., 
cl  d'encourir  anathème  et  perpétuelle  damnation  ?» 

Qu'on  ne  dise  pas,  non  plus,  que  le  clergé  de  Franee  a  fait  des  réserves 
en  faveur  des  libertés  gallicanes.  Il  y  a  ici  confiiSion,  et  par  suite  erreur.  Il 
ne  faut  pas  confondre  le  Gallicanisme  avec  l'Église  gallicane.  Le  GallicO' 
nisme  veut  des  libertés  qu'il  croit  tenir  en  dehors  du  Saint-Siège^  et  sur 
lesquelles,  d'après  lui, le  Pape  ne  peut  rien.  Voilà  dans  son  essence  la  doc- 
trine des  Parlements  et  des  politiques.  «  L'Eglise  gallicane,  au  contraire, 
a  toujours  détesté  de  pareilles  doctrines  ;  en  fait  de  libertés,  elle  n'a  voulu 
que  celles  que  le  Saint-Siège  lui  a  accordées,  et  elle  les  a  regardées  comme 
des  faveurs,  nullement  comme  un  droit  imprescriptible.  C'est  ce  qui  res- 
sort du  texte  môme  des  supplications  adressées  aux  Papes  de  tout  temps, 
et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  certaines  libertés,  exemptions  et 
privilèges  «  pour  lesquels  Sa  Sainteté  sera  suppliée  (1).  a» 

(1)  AMsaUlt  'ésBtoifc 
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flTootes  les  déeUratioiis  do  clergé,  dit  le  P.  Montmizier,  portent  une 
dune  expresse  en  Javenr  da  droU  snpréme  de  Sa  Sainteté  vis-à-vis  des  . 
fibtftés  gaUicaaee;  4|t  no»  mettons  an  défi  d'apporter  un  seul  exempleda 
Milniie.  9 

S*  —  Gondnsion.  Le  Concile  de  Trente  est  la  négation  la  pins  complète 
és  Gsllioanisme;  les  pailementaires  sont  les  premiers  à  le  reconnaître. 
Or,  r^glise  gallicane  a  toigonrs  défendu  la  doctrine  et  la  discipline  ds  ce 
fliotConcae  ;  elle  en  a  reçu  les  décrets  pwrment^  nmpUment^  nm  eondi- 
«MM.  Donc»  par  ce  seul  liît,  eUe  s'est  ouvertement  prononcée  contre-le 
OÉfficHUtme. 

Cest  an  Concile  de  Trente  ^*il  faut  renvoyer  les  Gallicans,  s*il  en  est 
cDttxt.  Qn^  étudient  sérieusement  et  sans  parti  pris  la  doctrine  du 
Mit  CoBcile  :  il  ne  leur  sera  pas  possible  de  persévérer  dans  les  mesquips 
it  tristes  préj  ugés  d'école  ou  de  nation. 

•  n  y  a  quelques  années  à  peine,  ajoute  leP.  Mootnniiier,  on  enseignait 
idMKDOQs  qu'il  fiillait»  dans  la  lecture  des  décrets  du  saint  Concile,  pren- 
dre gude  à  ne  pes  leur  donner  à  tous  une  égale  valeur.  Il  faut  se  souvenir, 
^iait-OD,  que  tous  n'ont  pas  été  reçus  ehes  nous,  et  l'on  concluait  que  la 
teetnredes  saintes  lois  de  Trente  est  surtout  avantageuse  snxx  Prélats  et  aux 
lopérieurs  ecclésiastiques  (Lequfiix).  » 

■  Ce  n'est  pas  assez.  Le  Concile  de  Trente  doit  être  lu  et  médité,  non 
pas  seulement  pour  Vutilité,  mais  aussi  par  nécessité  ;  non  pas  seulement 
parles  Prélats,  mais  par  tous  les  clercs  :  car  la  discipline  du  Concile  de 
IVeate  s'applique  à  tout  et  s'étend  à  tous.  » 

L'ABS£  ne  PLIGXY. 
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Le  caractère  de  la  con  fusion  est  au  mifien  de  bom» 

Les  femmes  portent  des  bottes,  des  chapeaux  d'homme  et  des  «MOMt. 

Les  hommes  portent  des  ombrelles  et  des  voiles. 

Et  partout  on  parle  l'argot,  la  langue  des  assassÎM  et  des  velenrs. 

On  a  commencé  par  trouver  cela  eifrayaat,  puis  origiaal,  pois  on  « 

pari»'  cette  langue. 

Par  dessus  to!i{  cela  on  a  dressé  le  croissant. 

Les  femmes  en  partent  k  leurs  cha;M'-in\,  à  leur  cou,  à  leurs  bras,  elles 
•en  porlnni  sur  leurs  jupes  et  leurs  manteaux. 
Mil  ho  (net  est  grand  ! 
'  J'ai  rencontré  derni?'rement  une  femme  élégSMite  et  belle  qui  portait  à 

bon  cou  une  large  croix  d'or. 
D'autres  femmes  ({iii  passaient  se  sont  écriées  : 
—  En  voilà  une  qui  porte  la  croix  ! 

Celles  qui  parlaient  ainsi  faisaient  en  marchant  le  bruit  d'un  chapeau 
chinois.  — Croissant  p;u  -ci  ,  croissant  par-là,  elles  en  avaient  à  leurs  oreil- 
les, à  leurs  hottes,  à  leurs  chapeaux;  Toir  effronté,  la  désinvolture  cava- 
lière et  la  langue  prête  à  l'argot. 

L'infection  dans  la  langue,  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur;  pour  que 
rien  ne  soit  respecté,  il  leur  aurait  fallu  une  rose  à  la  boutonnière.  Mais 
pcut-6tre  que  rose  ne  se  dit  pas  en  argot. 

Les  femmes  sont  rares,  aujourd'hui,  et  bientôt  il  u^j  aara  plus, 
peut-être  ? 

Le  français  se  parle  encore  dans  certains  endroits  réputés  bêles,  par  lei 
gens  d'un  certain  monde,  mais  où  les  femmes  sont  modestes,  élégantes, 
instruites,  spirituelles,  dévouées,  charitables  et  belles. 

Endroits  rares  et  cachés,  dont  la  porte  s'ouvre  avec  peine. 

L'argot  est  là  qui  veut  entrer,  accompagné  de  grelots,  de  clioqoants  et 
de  croissants  1 

11  y  a  de  quoi  avoir  peur  I 

La  mode  n*est  pas  une  chose  insignifiante,  elle  est  la  physionomie  • 
d'une  époque  ;ce  sont  les  femmes  qui  font  ht  mode,  c'est  presque  dire 
rimportance  qu'elles  ont,  leur  caractère,  leurs  mœurs,  leurs  préoceopa* 
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tion?,  leur  esprit  dans  le  sens  vrai  de  ce  mot  est  affiché  dans  leurs  toilettes. 

Quelques  femmes  parfaitenient  honnêtes  adoptent  par  insouciance  ce 
qui  se  porte,  et  c'est  un  grand  mal. 

11  n'c?t  pas  indifférent  d'avoir  mauvais  air.  Il  n*est  pas  indifférent 
d'aroir  bon  air. 

Les  hommes  ne  parlent  pas  de  la  môme  manière  à  une  femme  retrous- 
sée jusqu'aux  genoux  et  chargée  de  frrelots,  et  à  une  femme  v(^tue  d^niie 
robe  ample  el  décente,  dont  le  visage  est  encadré  dans  son  chapeau. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  les  hommes  n'ont  vis-à-vis  de  ces  deux 
femmes  ni  les  mômes  prnsées  ni  les  mômes  projets;  et  ce  qui  est  plus 
grave  encore,  c'est  qu'en  présence  de  ces  deux  femmes  ils  se  regardent 
enx-inômes  difTéremmenl  ;  le  respect  des  autres  conduit  au  ttsptd  de 
soi-même,  et  le  respect  de  soi-même  conduit  h  la  vertu. 

Telle  chose  qui  peut  paraître  simple  vis-à-vis  d'une  femme  à  croissant, 
à  grelots,  à  bottes  et  à  casquette,  paraîtrait  monstrueuse  vis-à-vis  d'une 
femme  dégante  et  simple. 

De  la  mode  ei  des  mœurs  il  en  est  un  peu  comme  de  certaines  fc- 
pntBs,  on  ne  sait  lequel  a  eommeneé;  \ta  imeirrs  ont-elles  fait  les  imto 
inensées  et  ridicules  que  nous  Toyons  aujonrd'hiri,  on  les  moto  fM 
nous  ToyoDS  Tont-elles  fiûre  des  raours  que  nous  iCavons  pas  eiieors 
fnes? 

(Test  à  ctoittdrt, 

J'ai  fu  œfte  anaée  en  prorhiee  OBeJeane  fille  eoîMe  d'un  petit  toçaet 

qaî  tenait  sur  sa  tête  ou  plutôt  sur  son  front  et  presque  sur  son  net,  par 
an  prodige  d*éqo3ihre;  elle  portait  sur  le  cou  une  eher^aie  eftayarte, 
qn^eHe  R*aaratt  ako^ncaC  poo  pu  porter  snr  sa  tftte.  n»  était  aifeeecAn 
fitae  d^ne  espèce  de  Teste  ronge  snr  nne  robe  refrenssée,  et  cfcanssée  de 
bottes  à  récuyère.  Le  nez  fortement  serré  dans  an  chiffon  de  toile  noir  en 
foraie  de  loup  d*opéra  et  gantée  en  peau  de  chien.  Elle  allait  ainsi  par  la 
lîUe  tfès-persnadée  de  son  élégance  :  fort  modeste  d'ailleurs,  très-chari- 
table et  trè8*honne,  très-piense  et  communiant  dans  cet  accoutrement 
effiroyable.  Fort  effrayée,  peut-être,  des  regards  et  des  discours  qu'elle 
provoquait  snr  son  passage,  mais  auiquels  ses  orrîlles  ont  dû  se  faire. 

Je  me  demandais  si,  dans  ce  costume,  elle  pouvait  sérieusement  penser 
à  être  la  Femme  forte  dont  parle  l'Écriture,  et  si  elle  se  trouvait  quelque 
conrormilé  avec  la  Vieige  Marie. 

Sons  ce  toqnet  emplomé  posé  à  la  racine  du  ne  z,  quelles  pensées  se  for- 
mient? 

Pensait-elle,  cette  jeune  fille,  que  peut-être  un  jour  un  homme  lui  con- 
flmdt  sa  vie  et  qu'elle  en  répondrait  ;  que  dans  ses  peines,  ses  tristesses  et 
tes  défaillances,  il  Ini  demanderait  de  le  consoler  et  de  Taider;  qu'il  lui 
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dtmaiidenit  cl*ètre  forte  quand  il  wnik  faible,  gaie  quaod  il  aunaU 
des  triatteses,  et  qu'elle  devrait,  pour  lui,  conserver  la  source  de  l'ea» 
péraaee. 

-  PeHsait-elle  qa'un  jour  des  regards  naïfs  se  poseraient  snr  ses  yeux,  et 
que,  d'ane  bonehe  encore  inhabile  an  langage,  sortirait  ce  mot  t  —  Pom^ 
quoi?  —  auquel  il  faut  répondre. 

Se  disait-elle  qu'il  faudrait  enseigner  la  sagesse? 

Les  hommes  qui  la  rencontraient  ainsi  troussée,  ainsi  bottée,  le  toqoct 
sur  le  nez,  iiïmaginaient  guère  quelle  eût  de  telles  pensées,  et  c'est  eu 
effet  peu  probable. 

Le  croissani  qui  surmontait  le  toquet  de  cette  ûilelte  n'est  pas  seule- 
ment un  ornement,  c'est  un  signe. 

C'est  le  signe  de  Mahomet.  Or,  la  femme  qui  porte  une  croix  à  son  cou 
est  bien  près  d'être  chrétienne.  Que  dire  de  celle  qui  porte  un  croissant  ? 

La  complaisance  des  femmes  honnêtes  pour  la  mode  est  un  si^e  ter- 
rible, c'est  le  signe  de  l'indifférence. 

Pourquoi  les  femmes  honnêtes  n'ont-elles  pas  pour  elles  des  modes  par- 
ticulières, qui  les  distinguent  de  celles  à  qui  elles  ne  veulent  pas  res- 
sembler, et  avec  lesquelles  elles  ne  doivent  pas  ûtre  confondues  ?  Ne  sont- 
elles  pas  capables  d'inventer  une  forme  de  chapeau?  n'ont-elles  plus  de 
goût,  plus  d'adresse,  plus  do  grâce?  et  doivent-elles  se  laisser  affubler  en 
chiens  savants  par  d'audacieuses  coureuses  de  rues? 

Les  femmes  honnêtes  doivent  plaire,  c'est  leur  devoir,  et  c'est  un  grand 
devoir. 

Si  grand,  que  si  elles  ne  l'accomplissent  pas,  peut-être  le  bonheur  des 
hommes  est  compromis,  leur  honneur  exposé;  en  tous  cas,  l'innoceoce 
das  eniaats  se  perd,  le  sérieux  et  la  grAce  dies  femmes  sont- perdus. 

Jeah  LANDER. 
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Noos  Avons  «88»  longaement  parlé  dans  notre  dernier  numéro  de  la 
SodéU  naiionale  pour  «ne  nounelU  iradueii<m  det  livres  jotftte  Nous  de- 
vons en  parkr  enoore,  car  des  faits  nouveaox  se  sont  produits  et  nous 
tenons  à  donner  l'historique  complet  de  cette  affaire. 

Enregistrons  d'abord  on  nouveau  refus  de  concours,  celui  de  M.  l'abbé 
Senae.  Une  lettre  datée  du  9  avril ,  adressée  par  cet  ecdésiastique  au 
journal  VUmon,  contient  la  déclaration  suivante  : 

«  Lorsqu'on  est  venu  me  demander  de  prêter  mon  nom  à  un  projet  de 
traduction  des  Saintes  Ecritures  dans  notre  langue,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
le  refuser,  car  on  l'associait  à  des  noms  très*respectables  dont  la  liste 
m'élait  montrée. 

«  Cependant,  comme  le  tumalte  est  antipathique  à  ma  nature,  dès  que 
Je  l'ai  vu  s'élever  autour  de  ce  projet  qui  devait  conserver  tout  le  calme 
de  la  science  pure  et  désintéressée,  j'ai  soogé  à  me  retirer.  Je  me  retire 
en  effet,  et  je  vous  prie,  monsieur  le  Rédacteur,  de  me  regarder  comme 
dégagé  de  toute  participation  à  l'œuvre  dont  il  s'agit.  » 

Oa  nous  assure  que  d'autres  membres  catholiques  de  TAssocialion 
augmenteront  encore  le  nombre  de  ceux  qui  déjà  l'ont  quittée.  Nous  le 
croyons  sans  peine  ;  mais  comme  nous  voulons,  ici,  nous  en  tenir  aux 
faits,  nous  ne  pouNoris  cnregislrrr  que  les  l'utracUitious,  explications  ou 
désaveux  publiquement  produits. 

Après  avoir  donne  la  parole  aux  adhérents  primitifs  qui  se  sont  ouver- 
,  lement  retirés,  nous  devons  la  donner  également  à  ceux  qui  paraissent 
vuuioir  aller  jusqu'au  bout. 

M.  l'abbé  .Martin  de  Noirlieu  est-il  (h  ce  nombre? 

Dans  notre  premier  article,  —  quand  nous  ne  connaissions  que  les 
trois  premières  explications  du  vénérable  curé  de  Saint-Louis  d'Antin,  — 
nous  n'osions  dire  ni  oui  ni  non  ;  aujourd'hui  que  nous  avons  pu  lire  el 
méditer  ses  explications  nouvelles,  nous  hésiterions  encore  entre  le  non  et 
le  oui,  si  un  témoignage  honorable  ne  nous  aftirmait  pas  qu'il  veut  per- 
sévérer. 

Les  explications  dernières,  —  nous  ne  disons  pas  définitives,  —  dont 
nous  voulons  parler,  ont  été  données  par  M.  Martin  de  Noirlieu  dans  une 
lettre  adressée  à  Mgr  l'Kvéque  de  Montauban  et  communiquée  bien  vile 
aux  journaux.  Voici  les  passages  qui  ont  directement  trait  à  Tentreprise 
des  nouveaux  Septante  : 
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({Cette  entreprise,  Monseigneur,  est,  à  votre  point  de  vue,  «  allenta- 
((  loire  aux  principes  et  aux  droits  de  l'Eglise  catholique  ;  elle  est  irréÛé- 
«  chie  ;  il  n'y  qu'un  mot  pour  la  si<;naler  :  elle  n'a  pasle  seos  commun» 
(I  tant  elle  est  en  dehors  de  tout  principe  » 

«  Si  ces  qualidcations  ne  sont  pas  trop  sévbres,  Monseigneur,  que  pen- 
ser des  prêtres  qui  se  sont  associés  au  projet  d'une  traduction  nouvelle? 
que  penser  4k  Ifiur  science  théoLoigb^  et  deia  déligatossfli  ddifiur  fion* 
aâeuoeî 

n  Vous  Tavei  compris^  w  tïïmhJf  ;  aussi  voulez-vous  les  excoser  en 
disant  qa*ils  ont  voufai  «  «urveiller  l*«zécution  et  sAmvegwdfir  la  védlé 
«  catholique...;  qu'ils  oHt  neconnu  conune  tout  le  flMnde  qae  r<(BBvre 
«  n'alMMiiiFait  pas,  et,  dans  cette  pensée,  ils  ont  vanln  auifienent  4Miift> 
«  ter  à  la  naissance  d'un  en&nt  mori-aé.  • 

«io  n*aî,  BloMeigBMr,  ^'«ae  léfOMeàwos  fiiineà  ent  é§uà  :  aï  nous 
nomaonaieaiiompés,  e*eM  de  bonne  lot;  aMimoBi  n'aaiioai  jimmi 
iocepté  de  jouer  mk  rtkt  kidîgne  d'èoanes  qni  ae  leepeeloai»  ua  HUo  ai 
contraire  à  la  loyauté,  à  la  prodiiité  la  plus  yulgaire.  • 

if.  M aithi  4e  Noiriieu  répète,  dans  oette  quatrième  dédbiatâon,  qu'il 
avait  été  entendu  que  les  membres  cathoKques  -de  TAssociation  se  coulor- 
meraient  scrupaleusement  aux  prescriptions  de  T Eglise  pour  la  traduetiam 

de  la  Bible  en  langue  vulgaire. 

Je  présume  qu'il  y  a  ici  quelque  confusion  dans  les  termes.  Les  catho- 
liques pouvaient  et  voulaient  nssun5ment  se  soumettre  aux  prescriptions 
de  VEglise  pour  la  publication  de  celte  traduction  composite  ;  mais  quant 
à  la  frafliirtirm  môme,  elle  devait  ôtre  l'œuvre  commune  do  la  Société 
juive-catholique-protestante-rationaliste,  dont  nous  persistoos  à  croire 
que  M.  Martin  de  Noirlicu  se  retirera  tont-à-fait. 

Après  s'&tre  défendu*  M.  le  cin  é  de  Saint-Louis  d'Ântîn  essaye  une  di« 
version  et  fait  un  mouvement  offensif.  Il  s'élève  avec  une  certaine  aigreur 
contre  rintenrention  des  laïques  dans  les  débats  qui  touchent  aux  intérêts 
religieux. 

Celle  tbèse»  qui  n*a  Jamais  été  Juste,  noas  paeatt  aianqner  tout  paitî- 
enfibrenwnt  dVpropos.  M.  Ifartin  de  Noîriîen  ne  s'est^il  pas,  dans  co 
jDème  débat»  remparé  de  l'adhésion  donnée  à  la  S(teiéié  natiotialê  par  des 
lalgues?  Or,  si  des  lalqaes  dévoués  à  TB^glise  ont  le  duoit,  quand  il 
s*a^t  des  Livres  Saints,  de  s'entendre  avec  des  juifs  et  des  protestants  , 
d'antres  laîques.dontledévonementn'estpasmoiassûr^  peuvenibien  dire, 
avec  Mgrl'Évéque  deHontanbanetS.  KleGaidiBal  Anihevéqne  de  Lyon, 
qfnb  cette  entente  leur  paraît  Iteheiise  et  même  dé^rable.  Nous  indiquons 
oette  inoonséquence;  nous  ne  voulons  pas  traiter  la  questioa  qu'elle  soulève, 
4*aittant  plus  que  c'est  depuis  longtemps  une  question  jugée. 
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La  qwtrièine  déchiratioa  de  M.  Marlio  da  Nolrlieii  a  reçu  deux  adhé- 
sions :  Tune  4e  M.  i'abbé  de  Cassun  Floynu^  Vautre  de  M.  Yahbé  Etienne 
Blanc,  qui  lyoateà  ion  nom  le  titra  d'ancien  aumAnier  de  Tarmée  d*ltalie. 
M.  Blano  motive  ainsi  son  adhésion  : 

« 

a  Je  mue  vons  prier  4e  rendra  puhii^e  mon  adhésiop  à  nne  lettre 
dooft  les  déciarations  doctrinales  Justifient  pleinement  on  projet  d'étude 
en  cnmnnnn  sur  nos  Ums  Saints^  qui  conôliele  respect  de  Tautorité  supé* 
neore  arec  le  respect  de  1»  dignité  personnelle»  et  où  s'unissent  dans  une 
belle  et  pieise  harmonie  ces  trob  grandes  choses  :  la  foi,  la  science»  la 
charité.  » 

Comme  on  le  voit,  M.  l'abbé  Blanc  a  sur  le  fond  de  l'uffairu  une  opinion 
très-opposée  à  celle  de  NX.  SS.  de  Montauban  et  de  L^on.  11  y  a  des  ^eus 
qui  le  regretteront  pour  M.  Tabbé  Blanc. 

Voici  quels  sont,  quant  à  préseiit,  les  prêtres  i*estés  parmi  les  adhérents 
de  cette  oeuvre  de  foi  qu'aucun  évéque  n'a  approuve',  qu'aucun  évèque 
n'approuvera  :  MM.  les  abbés  BerU»ad» fijb^,  de  Gaaean-Floyau:, Budos, 
Michaud,  Michon,  de  Noirlieu. 

C'est  loal.  £t  ai  l'on  songe  an  bot  de  l'œuvre»  si  Ton  tient  compte  du 
neaibre  et  de  la  situatinn  des  aesooiéB  JaiCi,  pxotestants,  éclectiques,  on 
iSBonanifim  §ne  c'est  peu .  Mous  ne  to  uIoqs  hkrâer  pecsenae  ;  mais  notre  bui 
éUnt  d*expo^er  exactement  les  faits,  il  faut  bien  constater  poêles  eeclésîas- 
tiqfues  restés  ûdèles  à  TAssociation  n*ont  pas  généralement  une  grande 
notoriété.  Comhien  d'mttre  eux  possèdent  les  connaissanws  diverses  gne 
leur  entreprise  semble  eiiger  ?  Fcanchement»  est-ce  que  tde  et  tels  de  ces 
mesBÎenrs  ncr  se  sentent  pas  un  peu  embarrassés  d*ètre  les  seuls  représen- 
tants du  deigé  firançais,  dans  une  Société  nûtionaU^  se  proposant  on» 
œuvre  ai  dîlSdle  et  si  grave? 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'élément  catholique  laïque,  tel  qu'il  est  repré- 
senté aujourd'hui  parmi  les  adhérents  de  la  nouvelle  société  biblique,  car, 
pour  en  déflnir  exactement  le  caractère,  il  faudrait  entrer  dans  trop  de  dé- 
lais et  établir  trop  de  <iéiiiarcations.  Nous  ferons  simplemeot  remarquer 
que  si  Ton  voit  encore  sur  la  liste  de  M.  le  pasteur  Pétavel  deux  ou  troie- 
coUaboraleurs  du  Correspondant^  on  n'y  peut  montrer  aucun  des  bommee 
qui  ont  pris  part  avec  éclal  aux  luttes  engagées  sous  les  derniers  régimes 
contre  le  monopole  universitaire,  le  gallicanisme  et  la  prédominance  de 
l'Etat  dans  les  choses  religieuses.  De  nos  chefs  d'autrefois,  un  seul  s'était 
itourdiment  jeté  dans  cette  entreprise,  et  il  s'en  est  retiré  plus  vite^o, 
ses  anciens  amis  n'osaient  l'espérer. 

Quelques  mots  maintenant  d'une  publication  ofUcielle  faite  par  la  So- 
ciété Nationale.  Cette  publication  est  le  comptc-rcudu  de  la  séance  solen- 
nelle du  21  mars.  £Ue  contient,  sans  un  seul  mot  de  commentaire^  ie» 
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discours  prononcés  dans  cette  fameuse  séance,  sauf  celui  de  Bf.  Tabbé 
Loyson,     est  simplement  mentionné  par  ces  quelques  lignes  : 

«  ULTabbé  Loyson,  docteur  en  théologie,  vicaire  de  Salnte-Glotilde,  a 
pris  ensuite  (après  M.  Lévy-Biog)  la  parole,  et,  dans  une  éloquente  impro- 
visation, il  a  manifesté  ses  vives  et  cordiales  sympathies  pour  rosaire.  ■ 
.  Noos  avons  lu  avec  soin  tous  les  discours  reproduits,  et  noas  n'hési- 
tons pas  à  reconnaître  que  le  désir  dè  trouver  un  terrain  neutre  s'y  montre 
de  la  façon  la  plus  claire.  Néanmoins,  ces  seuls  discours,  ces  discours  si 
étudiés,  prouveraient,  si  on  voulait  les  presser  un  peu,  que  Fentreprise, 
selon  1  txi)ression  de  Messieurs  Gochin,  de  Montalembert  et  Vîtet,  devait 
inévitablement  sortir  de  sa  donnée  primitive. 

Lv  prL'Sulent  du  bureau,  M.  Amédée  Thierry,  a,  sans  le  vouloir,  fait  pres- 
sentir en  plusieurs  endroits  cette  inévitable  conséquence  II  est  jirobnbJe 
que  dit rîs  sa  pensée  il  croyait  travailler  h  la  fusion  des  trois  grandes  cm- 
fessions  religieuses  qui^  sœurs  par  la  coimnunauté  de  la  Bible,  prorlampnt 
que  ce  livre  est  révélé^  et  le  revendiquent  au  même  titre  comme  wt  texte  ou 
elles  puisent  leur  raison  de  croire. 

M.  Âmédée  Thierry  est-il  bien  sûr  de  Taccord  absolu  ikt  trois  confessiont 
sur  toute  la  Bible  ?  Mais  n'oublions  pas  que  pour  le  moment  il  8*sgit 
d'exposer,  non  de  discuter,  et  citons  quelques-unes  des  dernières  paroles 
-de  M.  Amédée  Thierry  : 

«  Le  spectacle  qn'offlre  à  vos  yeux  la  composition  de  notre  comité  fon- 
dateur et  celle  de  cette  assemblée,  est-il  étrange  ?  Non,  mais  il  est  nouveau; 
il  ressort  de  Pesprit  de  notre  aède,  qui  demande  à  bi  science  humaine 
nncérité  consciencieuse,  à  la  religion  communauté  d^efforts  devant  les 
périls  communs.  C'est  ce  besoin  d'harmonie  qui  réunit  ici  côte  à  côte  des 
ministres  des  différents  cultes ,  éminents  par  leur  caractère,  par  leur 
savoir,  par  leur  position  ;  les  uns  catholiques,  les  autres  protestants  ou 
Israélites,  ayant  chacun  derrière  eax  de  nombreux  fidèles  de  leur  eomma- 
nion.  On  se  demande  involontairement  à  cette  vue,  si  le  rapprochement 
des  intelligences  pour  un  but  si  élevé  n'amènera  pas  quelque  jour  on 
rapprochement  des  cœurs,  et  si,  dans  cette  communauté  de  travail,  nu 
nom  du  même  Dieu,  pour  Télucidation  du  même  livre,  ne  s'effaceront 
pas  bien  des  préjugés  hostiles  qui  n'intt' ressent  eu  rien  la  croyance;  si, 
en  un  mot.  la  charité  prêtant  la  main  à  la  vérité,  la  religion  n'en  tirera 
pas  nn  nouveau  lustre.  » 

Quand  M.  Amédée  Thi:^rry  prononce  ces  mots  :  la  croyance^  la  v>'rité, 
la  religion,  qu'eut''nd-l-il  ?  C'est  son  secret;  mais  en  fait,  il  parle  de 
manilre  h  les  appliquer  également,  dans  la  môme  mesure,  aux  trois  ron- 
'  fessions,  dont  il  est  en  même  temps  l'organe.  L'éclectisme  n'y  peut  trouver 
à  redire. 
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N.le  pasteur  Emmanuel  Pétavel  a  parlé  du  projet  dont  il  a  pris î'înîtîa- 
tive,  avec  uo  accent  decoonaoce  qu'il  lui  serait  probablement  difficile  de 
lelroaver  aujourd'hui. 

«  Je  présume  assez,  disait-il,  de  la  largeur  d'intelligence  et  de  l'éléva- 
tioa  de  sentiments  des  hauts  dignitaires  du  clergé  aitholique  de  Paris  pour 
Bft  croire  autorisé  à  penser  que  leurs  sympathies  sont  acquises  k  notre 
oom.  C'est  pour  nous  un  encouragement  et  un  honneur. 

I  Je  tiens  également  à  remercier  S.  E.  Monsieur  le  ministre  jde  l'ins- 
mctioD  publique,  dont  Te^rit  ouvert  et  libéral  8*est  montré  iiivorable  à 
notre  entreprise.  » 

Et  plus  loin  : 

•  Je  le  constate  avec  joie,  ce  projet  4^  tradoction  nonvdle,  des  prêtres, 
it$  psstenrs  et  des  rabbins  éminents  l'ont  pris  en  considération  aTec  beau* 
erap  de  bienyeîllaace.  Le  comité  de  m  membres  fondateurs  compte  un 
gnnd  nombre  d'eedésîastiques  et  de  laïques  qui  sont  autant  de  représen- 
tants distingués  du  catholidsme,  du  judabme  et  du  protestantisme  con- 
temponins.  N'est-ce  pas  l'un  des  signes  du  temps  présent...  n  etc. 

M.  lepisteur  Valette  a  signifié  à  la  France  qu'elle  perdrait  son  estime 
à  die  ne  sfassodait  pas  à  l'cBum  de  la  SoeiHé  naHonale,  Ecoutons  cet 
Imme  ée  langue  française  parlant  en  style  de  fkvntière  : 

('  Le  simple  essai  me  paraît  digne  d'estime  ;  le  pays  tout  entier  doit  s'y 
associer  avec  un  intérêt  actif,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  je  lui  demanderai  har- 
diment :  France  n'es-tu  donc  pas  assez  grande,  et  n'es-tu  pas  assez 
éclairée?  Si  elle  me  répond  non,  elle  se  sera  jugée;  si  elle  me  répond 
ODi,  je  lui  dirai  :  travaille  à  la  traduction  de  la  Bible;  apporte  ton 
dnnàe,  tes  vœux  et  ta  coopération  à  l'entreprise  dont  il  s'agit  aujour- 

naturellement  tous  les  orateurs  ont  dû  établir  une  sorte  d'égalité  entre 
les  irm  Églises  représentées  à  la  Sorbonnc  par  des  dépotés  qui  tenaient 
im.  seuls  leur  mission.  Cependant  l'abandon,  sous  ce  rapport,  n'est 
complet  que  chez  les  protestants.  On  sent  chez  les  catholiques  une  sorte  de 
lêoe  née  d'un  sentiment  de  supériorité.  Ils  semblent  craindre  de  faire  une 
buse  démarcbe  et  de  compromettre  les  droits  de  la  vérité.  Les  juifs  affec- 
tai, an  contraire,  des  allures  dégagées  et  prenneot  un  ton  semi-protec- 
tesr.  Citons  quelques  mots  de  M.  Lévy-Bing. 

Après  s'être  fâicité  de  la  bienheureute  renconire  nir  un  même  terrain  det 
tnit  sœurs  en  Dieu  trop  longtemps  séparées^  il  dit  que  l'œuvre,  bien  que 
parement  littérure  et  scientifique,  devra  conndéràblement  avancer  «  le 
jour  de  l'entente  et  de  la  paix  au  sein  de  la  grande  famille  religieuse  ;  »  puis 
il  ajoute  : 

a  Ma  présence  même  en  ces  Ueux,  au  milieu  d'une  telle  compagnie,  au 

Um  XV.  ~  V»  IMmb.  U 
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milieu  d'éminenls  ministras  des  religions  chrétiennes,  n^e^t-eUe  pi»  un 
avant -coareur  de  la  grande  conciliation  qui  se  prépare? 
«  Quels  sont  mes  titres  ? 

«  Je  suis  le  plas  humUe  des  fils  d'Israël,  sans  nom,  sans  gloire,  et  je 
suis  assis  parmi  les  forts,  parmi  les  paissants  par  la  scîeaee  cl  la  i*- 
noKHDée? 

«  Et  pourquoi? 

«  PÉr  quel  heureux  privil^? 

«  Parce  que,  relativement  Jeune  encofe,'  je  sws  nm  vieillard  qai  eompte 
quatre  mille  ans  d*existenoe. 

9  Et  vous,  à  mes  frères  puinés,  vous  voyes  en  moi  et  dans  les  frèns 
isiaéiîteaqat  m'entonreait  lesaioéada  la  fiunilla,  toi^aaii  debout,  U>m- 
jours  pleiiis  de  sève  et  d'ardeor  pm  aceonflir  jvsqa'à  la  fia  la  atinla 
missimi  que  Dies  aoosa  doBaéa.  m 

Ucoaiitédirecteardek5oc»Mfla(<smifo  a  jusqu'ici  gardé  la  sîlcaee 
sur  leé  protestations  que  son  projet  a  sonlevécs.  Cffeadant,  commail  vent 
persévérer»  il  veut  aassi  s'expliquer.  M.  Amédée  Thiarry  va,  nous  assara- 
t-oot  réfuter  tons  les  adveisaires  de  rcBuvra  qn^i)  préside,  et  dosi  les  doe- 
trÎBSS  émises  et  là  dans  ses  ouvrages  loi  permettent  assarémoit  de  ooo- 
server  la  direction.  Mous  espérons  qu'il  a^oco^peca  partiaalièremaBt 
de  la  diealalre  de  S.  Eau  le  cardinal  de  Bonald  que  nous  avoua  meo- 
tioanéa  dans  notre  dernier  numéro.  Voici  k  conclusion  da  cet  acte  épis- 
copal: 

a  Si  cette  commission  natioiialc  formée  d'éléments  inconciliables,  et  qui 
dans  sa  composition  est  l'image  de  Vélul  des  esprits  de  nos  jours,  si  cotte  , 
commission,  persistant  dans  rexécution  de  sou  projet,  tout  chimérique 
qu'il  paraisse,  mettait  au  jour  la  traduction  de  quelque  p.irtie  de  l'Ecriture, 
nous  défendons  expressément  de  l'acheter,  de  la  répandre,  de  la  lire,  à 
moins  qu'elle  n'ait  été  soumise  au  jugement  du  Souverain-Pontife  et  qu'elle 
n'ait  reçu  sou  approhalion.  Nous  ne  pouvons  dissimuler  le  regret  que  nous 
éprouvons,  que  ceux  qui  ont  conçu  ce  projet  de  traduction  nouvelle  des 
saints  Livres  aient  exposé  une  réunion  d'hommes  honorables  et  droits  au 
ridicule  d'une  déconvenue  qu'il  était  facile  de  prévoir.  » 

I 

Tandis  que  des  ministres  protestants  proposent  aux  catholiques  et  aox 
juifs  de  faire  en  commun  une  traduction  de  îa  Bible  qui  puisse  con- 
tenter toutes  les  Eglises  bibliques^  d'autres  représentants  du  protestan- 
tisme refusent  d'accorder  une  autorité  (luelconque  aux  Saintes-Écriture». 
Le  journal  le  Monde  a  publié  à  ce  sujet  la  note  suivante  : 
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lies  pasteurs  et  anciens  des  diverses  Églises  réformées  de  Frtnoa  lont 
réoais,  eo  ce  moment,  en  grand  nombre  à  Pans  pour  dés  amfirtnmpOÊ^ 
iwsfaïaiminOes  snr  dts  ^[Mstions  léUgisdMset  ecdétiastMiaM. 

cCesooiffémoes,  qui  datent  de  33  ans,  nW  aoemi  eumdète  Mgtt^  et 
Inndédflîons  ne  lient  personnv^  elles  sont  de  siniples  es^iBi^ns  des 
«ntuisnts  des  tgjises. 

c  Les  séances  se  tiennent  dans  une  desdépeiteoes  de  TégUse  de  l'Ort- 

loire. 

•  Un  grand  nombre  des  membres  des  conférences  pastorales  justement 
affligés  de  la  négation  de  la  résurrection  de  Jésus-Cbrist  (ou  de  l'impor- 
tance de  ce  dogmé),  qui  s'y  était  produite  l'année  dernière,  ont  cru  de 
leur  devoir  d'ouvrir  les  conférences  de  cette  année  par  une  déclaration  de 
principes  ainsi  conçue  : 

«La conférence  pastorale  reconnaît  eomme  base  de  ses  délibérations 
«  T autorité  souveraine  dei  Saintes  Écritures  en  maUàKt  de  fùi^  et  le  SyiB- 
tbole  des  Apôtres  comme  résnmé  des  laits  miracolenz  qoi  y  lontoon- 
«  tnn.  t 

flSar  U7  membres  votants»  111  ont  adopté  cette  dédaistîon»  qni 
«eoiblaitno  devoir  gdner  aucune  conscience  cMtieme;  bmIs  36  pas- 
leois et  anciens  Font  reponssée»  et  se  aontzetîrés  dekoonlénaoe  pasto- 
nle  en  anoDnçant  qu'ils  formaient  un»  conférence  spéciale  an  domicile  de 
M.  le  pasteur  Coqoeiel  père^ 

f  Font  partie  de  la  minohté  :  MM.  les  pasteurs  Martin-Paschoud  et 
Coqnerel  père  et  fils.  » 

On  sait  que  M.  Marlin-Paecboud  est  en  lutte  sfvee  le  oomistoire  de 
Puis.  Ce  révérend  ministre  vent  ou  voulait  conserver  les  fonctions  de 
ptstenr,  bien  qu'il  Tvjette  les  croyances  que  lesdites  fonctions  conmiandent 
d'emeignw.  H  prétend  qu'en  agissant  ainsi  ils  défend  un  droit 

La  presse  libre-penseuse  soutient  la  cause  de  If.  Martin-Paiksboud, 
I0Q8  le  prétexte  que  le  consistoire  porté  attdnte  à  la  liberté  de  consdenoe 
«k  demandant  à  ce  pasteur  de  ne  pas  foire  profession  d'innédoiité.  Elle 
90  senge  pas  à  trouver  mauvais  que  ce  nnguUer  représentant  de  la  oon- 
Kience  libre  impose  à.  ses  «iditeuis  un  tiaignenieptcontiuke  à  oelui 
^  a  plas  ou  moins  expIioîlemeDt  promis  ds  èamm* 

III 

Vn  rapport,  publié  ces  jours-ci  par  le  Moniteur,  a  donné  toutes  sortes  de 
détails  sur  la  situation  de  la  folie  et  du  crétinisme  en  France.  Cette  situa* 
tien  est  ]^père.  Le  nombre  des  fous  et  des  idiots  a  notablement  auf- 
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inenlé  chez  nous  depuis  une  vingtaine  d'années.  On  comptait  en  1864, 
84,21'!  individus  nltcinls  d'affections  nn-ntales  caractérisées.  Il  est  pro- 
bable que  le  prochain  recensement  en  donnera  davantage  encore»  car  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  sur  ce  point  nous  sommes  toujours  en  progrès. 

Les  aliéDistes  donnent  à  la  folie  trois  sources  :  Thérédité,  les  causes 
physiques,  les  causes  morales. 

Parmi  les  causes  physiques,  rivrognerie  est  la  plus  féconde.  Ainsi,  de 
1856  à  i860  inclusivement,  les  excès  alcooliques  ont  déterminé  3,455  cas 
de  folie. 

Parmi  les  causes  morales,  le  premier  raof^  appartient  aux  chagrins 
domestiques.  Cette  cause  a  produit,  durant  les  six  années  déjà  indiquées, 
2,549  cas.  La  joie,  dans  le  môme  laps  de  temps,  n'en  a  donné  que  31,  et 
l'on  peut  présumer  qu'ils  n'étaient  pas  incurables. 

Voici  du  reste  le  tableau  des  cas  déterminés  par  divers  incidents  de  la 
vie  mgrale,  durant  la  phase  sur  laquelle  portent  les  calculs  donnés  par  le 
Moniteur  (1856-1860)  : 


Excès  de  tnTall  intelleetueL   868 

Chagrins  domestiques.   3,549 

Chagrins  résultant  de  la  perte  de  la  fortune   851 

Ghagrtns  résultant  de  la  perte  d*nne  personne  obère  805 

Chagrins  résultant  de  ranbitlon  déçue.............   520 

Remords..   lOS 

Colère...  M  ^.  198 

Joia  „  -   31 

Pudeur  blessée..........   69 

Amour.   767 

Jalousie.   A56 

Orgueil   368 

Evénements  politiques.   123 

Passage  subit  d'une  vie  active  à  une  vie  inactive  et 

vkevma*,,,.,.,  ......•..•••.••.•m......   82 

Isolement  et  solitude...   itS 

Emprisonnement  simple...   118 

Emprisonnemeot  oellolaire.......   26 

Nostalgie.   78 

Seothieata  religienx  poussés  à  Toxoès.  1.006 

Autres  oanses  moraloi:*........................... ...........  i,  728 


-Totaux  10.357 


Le  sexe  masenlm  compte  moins  de  fous  mais  plus  d'idiots  qae  le  sexe 
féminin. 

Nous  croyons  bon  d'ajouter  que  la  France  n'occupe  nullemont  le  premier 
rang  quant  au  nombre  des  fous.  D'autres  nations  ont  le  pas  sur  elle,  no* 
tamroent  les  Etats-Unis,  la  Prusse  et  l'Angleterre.  Cost  trop  juste. 
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IV. 

La  Fie  pai'isieime  ;i  publié  dans  suri  dernier  numéro  une  assez  spiri- 
tuelle critique  des  modes  du  jour,  sous  ce  titre  :  V Idylle  du  couturier» 
Uu'est-ce  que  le  couturier^  se  demande  sans  doute  plus  d'un  de  nos  lec- 
teurs? C'est  un  monsieur  qui  fait  des  robes.  Une  dame  vraiment  élégante 
doit  avoir  son  coutnrior,  comme  autrefois  elle  avait  sa  couturière.  Le  cou- 
turier se  fait  payer  très-cher,  porte  des  favoris  à  l'anglaise,  prend,  de 
son  mieux,  des  allures  de  gentleman  et  pose  même  en  gentilhomme.  L'un 
d'eux,  m'assure-t-on ,  a  bravement  étalé  dans  son  salon  d'attente  nn 
arbre  généalogique,  tout  frais  dessiné,  le  faisant  remonter  aux  Croisades, 
ou  aux  preux  de  la  Table  ronde.  On  ne  peut  pas  dire,  du  reste,  que  ce  soit 
là  un  objet  de  luxe.  D'abord,  cela  éblouit  la  clientèle  exotique  et  amuso 
la  clientèle  française  ;  ensuite  les  industriels  eu  généalogie  travaillent 
auiOQrd'hui  à  des  prix  très-modérés. 

Ces  détails  sur  le  couturier  permettront  à  nos  lecteurs  de  mieux  goûter 
les  Tcrs  de  la  Vie  parisienne.  Les  voici.  Notons  que  le  Moutard  et  le  Mir» 
lium  dont  il  est  question  dans  cette  idylle  sont  deux  des  oerdes  les  plas 
aristocrati^es  de  Paris  : 

LE  COUTURIIB. 

Vous  serez  la  plus  belle  et  la  plus  admirée. 
J*ai  trouvé  votre  robe. 

LA  CLIERTE. 

« 

0 j  eune  homme  divin» 
Feins-la  moi.  Je  languis.  Parle;  es-tu  muet? 

LB  GOOTDRUUU 

Vingt 

Serpents  de  pharaon  relèvent  la  tODiquOi 

LA  CLIENTE. 

Quand  je  vous  le  disais:  cet  enfant  est  unique I 

LE  COUTURUR. 

U  taille  est  sons  lesbraSi  U  IXMiela  est  dans  te  doa. 

Là  GUBNm 

Cest  an  cœur  à  payer  de  semblables  cadeaoxl 

LB  GOUTOatBR. 

La  sous-jupe  est  Jonquille  et  les  ruches  pareillea 

LA  cuasTt. 

Tes  mots,  comme  un  doux  chant,  caressent  mes  orelllesl  . 

LB  Gomaisa. 
Le  corsige  est  vert-pomme  et  la  traîne  lilas» 

LA  CUBMTB, 

Ahl  mon  cœur  de  Calmer  ne  sera  Jamais  las» 
Mais,  dis-mol,  quels  byouxl... 
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LB  COOTLIUCR. 

Des  sujets  d'écurie 
Montés  dans  le  goût  sôr  de  l'antique  Ktrurie. 
Un  Gladiatmr  d'or  en  un  chignon  bouffanL.. 
Et,  le  soir,  les  gandins  sur  vos  pas  s'étouffant, 
Groiroot  tous,  k  toqs  ?oir  ainii  benoitamée^ 
qM  dm  U  bJQhtrltMM  avtn  tt<te  eik  néfti 
Wt  tOQib  oeu  du  montàMD  6toevz  4a  mibuvMi 
Atae  Iflws  plue-net  el  leon  eolf  de  cartan» 
Et  leon  gitoto  oiiYertf  vêt  la  VUneheur  du  linge, 
Crfront,  en  le  pftmant  :  «  Quel  adorable  sfogel  • 

ConsUlODS,  pour  donner  h  cette  esquisse  toute  son  autorité,  que  le- 
rédacteur  en  chef  de  la  Vie  parisienne  est  lui-même  une  sorte  de  coutu- 
rier. C'est  à  lui  que  toute  femme  à  la  mode  doit  demander  les  costumes  de- 
fantaisie  qui  font  l'éclat  des  grandes  fôtes  du  carnaval. 

Comme  je  ne  trouve  aucune  transition  pour  passer  du  couturier  à 
M.  Renan,  je  termine  tout  simplement  cet  article  en  disant  que  le  dernier 
livre  de  cet  écrivain,  les  A/iOires,  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  la  Vie  de 
Jésus,  et  n'obtint  nullement  le  même  succès.  Nous  nous  nous  en  tiendrons 
à  ces  deux  mots,  car  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Henri  L<isserre,  cxaf- 
minera,  dans  le  prochain  numéro  de  la  Metme,  Tœuvre  nouvelle  de  l'an- 
den  séminariste. 

Eoftira  VEUILLOT. 
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LE  CHANCELIER  FRANÇOIS  D'ÂGUESSEAU,  sa  conduite  et  ses  idées, 
poliii^es  par  M.  Mooiiibe,  précepteur  duPiinoe  Impérial  (1). 

I 

Henri  François  d'A^uesscan,  né  à  Limoges  (novembre  1008),  fut  reçu 
avocat  du  roi  eu  IGOU.  il  devint  peu  de  mois  après,  âgé  de  vingt-deux  ans- 
à  pûne,  avocat  général  au  Parlement  de  Paris.  Le  Roi,  en  le  notmmmt  si 
Jeune  encore  à  œ  poste  considérable,  fut  déterminé  surtout  par  le  témoi- 
gnage du  père  de  FrançoîSt  Henri  d'Aguesseau,  anden  intendant  do. 
limousin,  dont  il  estimait  fort  le  caractère  et  les  vertus  : 

^  le  le  connais,  dit  Louis  XIV,  incapable  de  me  tromper  même  sur  soa 
fils. 

Le  début  de  d'Aguesseau  fut  tel,  que  le  cél?  l)re  Denis  Talon,  à  ce  qu'o» 
TicoDte,  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  Tentendant  pour  la  première  fois  r 

—  Je  voudrais  finir  comme  ce  jeune  homme  commence. 

Après  avoir  exercé  six  ans  ces  hautes  fonctions,  d'Aguesseau  devint 
procureur  général  «  et,  disent  les  biographes,  de  nouveaux  devoirs  lui 
fournirent  l'occasion  de  montrer  d'autres  talents  et  de  rendre  plus  de 
services.  »  L'adminisirntion  des  hôpitaux  en  particulier  fut  l'objet  de  sa 
soiiiLitude  et  lui  dut  de  nombreuses  améliorations;  il  travailla  également 
à  maintenir  Tordre  et  la  discipline  dans  les  tribunaux  et  à  simplifier 
na^ction  criminelle. 

Sans  la  désastreuse  année  de  1709,  où  la  ftmine  -vint  s^ajonter  «ox 
malheurs  de  k  guerre,  d'Aguesseau  se  fit  de  nouveaux  titres  k  la  reeMi- 
naissance  publiée.  Le  contrôleur-général  Desmarets  avait  nommé,  dans- 
ées circonstances  critiquesi,.  une  commission  des  principaux  magistrats. 
dont^'Aguesseau  fut  l'âme  par  sa  haute  intelligence  comme  par  Ténergie 
de  son  dévouement.  Grâce  à  lui  les  accaparements  cessèrent,  la  cîrcnlation 
des  grains  fut  partout  rétablie,  ce  qui  calma  les  inquiétudes.  Le  rôle 
important  que  d'Aguess'îau  avait  joué  dans  ces  circonstances  et  la  haute 
estime  comme  la  popularité  que  lui  méritèrent  tant  d'utiles  services,  le- 
désignèrent,  en  1717,  au  choix  du  Régent,  pour  la  place  de  chancelier, 
vacante  par  la  retraite  de  Voysin.  Sa  courageuse  et  sage  opposition  au 
système  de  Law  lui  ût  retirer  les  sceaux  qu'on  lui  rendit,  deux  ans  après,. 
l  la  suite  de  la  catastrophe  qui  n^avait  fue  trop  j  ustifié  ses  piévl^ons. 

8n  1732,  d'Aguesseau,  par  Tinfluence  de  Dubois,  à  ce  qu^on  prétend,^ 

(1)  SUÙMr  et  C*,  libraires,  ââ,  quai  des  GraQds-AugustuQs:  2*  éditiou. 
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dut  se  retirer  de  nouveau,  et  ne  fut  rappelé  que  trois  ans  après.  Blaii  il 
ne  reprit  qn*en  1737  les  sceaux  que  le  cardinal  Pieury,  devenu  premier 
ministre,  s*ompressa  de  remettre  dans  ces  mains  si  loyales.  Il  y  restèrent 
Jusqu'<\  Tannée  1750.  Alors  Agé  de  plus  do  quatre-vingt-deux  ans,  et 
sentant  Tait einte  de  douloureuses  infirmités,  d*Aguesseaa  se  démit  de 
toutes  ses  fonctions  et  songea  plus  qu*k  se  préparer  à  la  mort,  à  cette 
mort  qui  fut  [oulc  chrétienne  comme  sa  vi'^  (9  février  1751). 

Pourtant,  on  regrette  d'avoir  à  le  dire,  le  vetueux  magistrat,  comme 
beaucoup  de  parlementaires,  môme  illustres,  n'avait  pu  échapper  à 
Tinduence  du  milieu  dans  lequel  il  vivait.  Trop  imbu  des  préjugés 
gallicans,  il  s'«)it[>(jsa  vivement  d'abord  à  l'enregistrement  de  la  fameuse 
Bulle  i  mgeniiiis  qui  condamnait  l' hérésie  janscuiàte.  11  est  vrai  qu'au  dire 
d*un  biographe  (de  Barante),  «  d'Aginesse&u*  en  cela  ne  prétendait  pas  se 
foire  j  uge  du  fond  de  la  doctrine  condamnée  par  la  Bulle,  mais  de  certaines 
dispositions  dans  la  forme  qui  lui  semblaient  porter  atteinte  aux  droits  de 
la  monarcbie.  »  Supposé'  qu'il  en  fût  ainsi,  Louis  XIV,  qui  voulait 
Venregistrement  de  la  Bnlle,  ne  semble-t-il  pas  meilleur  juge  de  ses  droits 
que  le  Parlement  et  le  procureur  général  ? 

Tout  probablement,  l'influence  d*Anne  d'Ormesson,  femme  de  d* Agnes- 
seau,  ne  fut  pas  étrangère  à  la  détermination  de  son  mari,  puisque, 
d'après  ce  qu'on  rapporte,  celui-ci  étant  mandé  à  Versailles  pour  cette 
grave  affaire,  elle  lui  dit,  au  moment  où  il  montait  en  voiture  : 

—  Allez,  et  oubliez  devant  le  lioi  femme  et  enfants  ;  perdez  tout,  hors 
l'honneur. 

L'honneur  nous  semble  venir  là  assez  hors  de  propos  et  nous  incline- 
rions fort  à  croire  la  pauvre  dame,  fort  bounéle  personne  d'ailleurs, 
quelque  peu  «  entêtée  de  Jansénisme  »  comme  tant  d'autres  cervelles 
féminines  de  Tépoque ,  parmi  lesquelles  ou  rogcette  de  compter  M"*  de 
Sévigné  dont  Anne  était  l'amis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  Juste  de  dire  qne,  quelques  années  pins  tard, 
d'Aguesseau  chancelier  et  jugeant  mieux 'des  choses  en  les  voyant  de  plus 
haut,  éclaire''  sans  doute  aussi  sur  les  menées  jansénistes,  proposa  lui- 
même  dans  le  Parlement  Tenregistrement  de  la  Bulle,  ce  qui  lui  valut,  à» 
la  part  de  ses  anciens  collègues,  parlementaires  fanatiques,  les  plus 
violentes  attaques.  L'un  deux,  du  nom  de  Pucelle,  qui  témoignait  entre 
tons  de  son  irritation,  se  vit  repris  vivement  par  le  chancelier,  qui  lui 
demanda  où  il  avait  puisé  les  étranges  maximes  dont  il  appuyait  son 
opiuion  : 

—  Dans  les  plaidoyers  f/e  feu  M.  le  chancelier  d'Aguesseau?  répondit 
Pucelle  aux  applaudissements  de  certains  confrères. 

*  Quelques  jours  après,  nn  matin,  d'Aguesseau  trouva  afQchée  sur  sa  porte 
une  pancarte  où  se  lisaient  en  gros  caractères  ees  mots  :  Et  Homo  fa/dm 
etf  /  par  une  application  ironique  et  sacrilège  au  chancelier  des  plus 
vénérables  paroles  do  saint  Évangile.  Mais  quoi  de  sacré  pour  l'esprit  de 
parti  ?  pour  le  délire  de  la  passion?  N*eAt-on  pas  dû  cependant  témoigner 
de  plus  d'égards  pour  l'homme  illustre  qui  avait  rendu  à  la  France  tant 
de  services  et  que  la  postérité  glorilie  comme  une  des  plus  nobles  figures 
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delà  magislralure  d'autrefois.  On  cilc  de  lui  quelques  paroles  Traiment 
admiiibleB  :  Certain  jour  on  lui  conseillait  de  prendre  du  repos  : 

»  Puis-je  me  reposer,  répondit-il,  tandis  que  je  sais  qu'il  y  a  d«i 
bommes  qui  sonlIIrentT 

Dans  les  premiers  temps  de  la  régenee,  comme  on  l'engageait  à  faive 
des  démaithes  dans  l'intérêt  de  son  élévation  : 

—  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  qae  j'ocenpe  jamais  la  pkee  d*mi  homme 
invant! 

Dans  Tannée  4735,  il  se  enlever  par  une  mort  cruelle  sa  femme, 
Anne  Lef?^bvre  d'Ormesson,  qu'il  aimait  avec  une  extrômc  tendresse,  et  à 
propos  de  laquelle  Coulangcs  avait  dit,  lors  de  leur  mariafre  : 

C'est  la  première  fois  qu'on  a  vu  les  grAces  et  la  vertu  s'allier  ensemble. 

Le  compliment  ne  semble  pas  flatteur  pour  les  autres  époux  conlem- 
porains. 

Après  quelque  temps  donné  au  deuil,  le  chancelier  dominant  son  cha- 
grin, reprit  les  fonctions  de  sa  place  en  disant  : 

— le  me  dois  au  public  ;  il  n'est  pas  juste  qu'il  souffre  de  mes  malheurs 
domeitiqaes. 

Od  croirait  foire  injnre  k  une  telle  mémmre  que  de  parler  dn  désinté- 
ressement de  d'Aguessean  qui,  sauf  poor  l'achat  de  quelques  livres,  ne 
léeerfait  rien  pour  lui-même  de  ses  traitements.  La  meilleare  partie  allait 
anipanms. 

n 

Tel  on  vit  ce  magistrat  illustre  qui  fut  de  plus  orateur  éminent,  ('cri- 
vain  distingué,  niais  avec  une  recherche  de  purisme  qui,  par  le  manque 
de  spontiiiéité,  donne  quelque  froideur  à  son  style.  On  conçoit  que  celte 
vie  si  remplie  et  glorieuse  ait  tenté  la  biographie  et  surtout  les  pané- 
gyristes. Outre  VHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  d*Agumeau  en 
S  Tohunes  (1835).  nous  avons  les  JHteoun  et  les  Eloges  d'Antoine 
Thomas,  de  Fresnes,  de  Yanxoettés,  etc. 

Le  s^Jet  néanmoins  n'était  point  épuisé,  et  assez  récemment  a  pam,  en 
un  beau  volume hi«g",  une  vie  nouvelle  ded'Agnessean  qui,  par  lasignatare 
de  son  auteur  r>ommepar  son  mérite  intrinsèque  mérite  de  fixer  l'attention. 
Cet  auteur  est  M.  Francis  Monnier,  précepteur  du  Prince  Impérial,  et  qui 
s  publié  quelques  autres  travaux  historiques  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper 
ici.  Le  choix  du  personnage,  pour  le  premier  livre,  indique  un  esprit  sérieux 
et  qui  n'est  point  préoccupé  de  l'actualité.  L'écrit  de  M.  Monnier  atteste  de 
patientes  recherches,  une  étude  approfoudic  de  l'époque,  quoiqu'il  prenne 
trop  volontiers  Saint-Simon  pour  guide  après  l'avoir  jugé  sévèrement  et 
justement.  L'auteur  a  su  peindre  avec  charme  la  noble  physionomie  du 
grand  magistrat  dont  il  nous  fuit  ce  portrait  :  «  Il  était  d'une  taille 
tu-dessus  de  l'ordinaire,  avec  des  formes  larges  et  robustes,  un  peu 
d'embonpoint  ;  il  avait  des  yeux  bruns,  fort  longs,  en  partie  reconvêrls 
par  ses  paupières,  surtout  VqbSI  gauche,  qu'il  fermait  davantage  par  une 
babitude  d'enlhnoe,  le  regard  pénétrant,  fin,  lunûnenx  et  doux,  des 
Korcils  épaii,  noirs,  un  ftont  proéminent,  an  beau  nex  droit,  et  non  pas 
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et  l^reMit  bllé  per  te  eekil  sétidim].  Sa  ^ysioaamie  aiprijaût 

atani  tout  riotettîgeQoe  «t  la  bonté.  » 

L'historien  ne  met  pas  moins  bien  en  relief  Iç  beau  caractère  de  d'A^m- 
aean,  sa  vertu  rare  comme  ses  taleats  et  la  salutaire  influence  exercée  par 
lui  sur  son  siècle.  Cependant  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  M.  Monnier  me 
paraît  trop  empressé  à  justiOer,  j'aurais  pu  dire  à  glorifier,  ralLitude 
fâcheuse  de  d'A^niesseau  dans  les  ciixonstaucos  dont  j'ai  parlé  pU>s  haut. 
Il  m'est  pénible  d'avoir  à  constater  ce  zèle  inopportun  pour  des  opinions 
aujourd'hui  si  généralement  abandonnées,  pour  ce  gallicanisme  posthume 
qu'il  n'a  pas  été  donné  à  M.  Uu^ia  lui-môme,  avec  toute  sa  scieuce  et  sa 
verve,  de  galvaniser. 

Le  nouvel  hisiorieu  de  d'Aguesseau  ne  me  semble  pas  seolenent  trop 
sympathique  au  défdnt  gallicanisme,  nuds  pour  les  Jansénistes  amâ  À 
témoigae  de  beaueoop  d'iadalgoace;  de  aème  fu^eo  pédant  des  |co- 
testants  révoltés  il  ne  fait  pas  assez,  pas  du  tout  peot-étra,  la  part  de 
leurs  torts,  et  il  échaf^e  à  sa  toléîraaoe  des  expressions  que  la  pitié 
môme  juge  excessives.  Dans  l'affaire  de  la  Bulle  Unigenitus,  il  adopte 
bien  facilement  ^opinion  du  passionné  Saint  Simon,  et  l'on  s'étonne  de  ; 
l'entendre  r<^p6lor  après  M.  le  duc  :  «  Clément  XI  signa  enfin  une  Bulle 
où  il  condamnait  le  livre  de  Quesnel,  comme  renfermant  cent  et  une 
propositions  contraires  à  la  foi.  Mais  celte  Bulle  le  Pape  n'nvait  fait  que  la  ; 
signer,  les  vrais  auteurs  étaient  ceux  que  nous  avons  nommés,  Fahroni, 
Tellier,  Tellier  surtout  (Confesseur  de  Louis  XIV  après  le  P.  La  Chaise).  »  ! 

Mais  Joseph  de  Maistre,  cette  grande  autorité,  répond  péremptoirement  ' 
eu  s'appuyant  du  témoignage  d'uu  illustre  Prélat  :  u  Si  jamais  le  conseor  | 
temeai  de  rÉ^;Use«  été  clair,  décisif,  incontestable,  c'est  sur  le siget de  i 
ae  déorst  eélèlm  Qe  BoUe  Umftmtm)^  émané  du  Saint-Siège  apostodlque,  ; 
aceepté  par  tontes  les  ^tgjGsesétmqgères  et  par  tons  les  âvèqi^  ; 
MooBoa  et  lévéré  dans  tnâs  Ooaclles  (Borne,  Bmbrmi,  Avignon),  pré- 
conisé par  plus  de  vingt  assemblées  du  clergé,  souscrit  par  toutes  les 
'  nnivenités  du  mauàe  catboUque;  décret  qui  n'est  contredit  ai^oord'hui 
que  par  quelques  ecdésiasiiyes  dn  second  ordres  par  des  laïques  et  pir  j 
~  des  femmes.  »  , 
■   Voilà  la  vérité  sur  la  fameuse  Balle.  On  regrette  de  trouver  dans  | 
l'ouvrage  de  M.  Monnier,  où  elles  tiennent  trop  de  place,  ces  erreurs  qui,  j 
aujourd'hui,  ont  une  gravité  particulière  et  de  nature  à  faire  grande- 
ment tort  au  livre,  encore  qu'on  ne  puisse  refuser  à  celui-ci,  comme  je  l'ai 
dit»  des  mérites  sérieux,  un  style  élégant,  de  l'érudition,  l'étude  conscien- 
cieuse en  particulier  de  tous  les  écrits  de  d'Aguesseau;  de  là,  des  dtatiens 
fiirt  hiorouMS  souvent,  témoiii  ea  passage  emprunlé  àruae  des  premièns 

aawsnpeke  du  chancelier: 

a  Tel  est  k  cartctère  dominant  des  n»urs  de  notre  sikle,  une  inquié- 
tude génératoment  répandue  (bns  toutes  les  professions,  une  agitatioe 
fue  rien  ne  peut  fixer,  ennemie  du  repos,  incapable  dn  travail,  portant 
partout  le  poids  d'une  iufaâète  et  ambitieuse  oiaivetéb  un  soulèvemeot 
universel  de  tous  les  hommes  contre  leur  eondition;  une  aapèce  de  cgas- 
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piitfkm  géoénte  dan  lafoélto  Os  MmUent  êtr»  toii8  4N)iv«iHig  de  MNlir 
le  kmt  «neidra;  le«t»  Ibb  profeerfons  confonéM,  toutes  les  dignités 
mSkê,  les  Meostaees  vkdées,  le  ^lapait  des  faomiiies  hors  de  leors 
]lMes,  nlpmMit  leur  éM  et  le  rendant  méprisable?  Toujours  oeoapés 
étm  qoHlB  veideal  4lre  et  jamais  de  ce  qu'ils  sont,  pleins  de  >'astes 
injets;  le  setd  qui  leur  échappe  est  celai  de  vim  contents  de  leur  état.  » 

Oui  (Toirait  ces  lignes  écrites  il  y  a  quelque  cent  cinquante  ans  et  noA 
fÊ  laer,  tant  eHes  os^  un  cachet  d*«ot«alité?       Bathild  BOUNIOL. 

U  GRANDE  VIK  DE  JÉSUS-CHRIST,  par  LuBoun  u  Ckaitriiul, 
tiadoite  parOom M.-P,  Augustin;  6  vol.  gi.  in-8*.  Ch.  Dillat,  éditear, 
IS,  me  de  Sèfiea.  YITA  JB8U  CHBISTi,  ▲  Ludoubo  m  Saumha; 
nwyiiliqna  voL  in-^,  fonnatdea  BaUandîstw.  Victor  Palmé,  éditeur» 
tftMede  Oceiislto-SaiByt  Germain  Prii:  50  francs. 

Toujours  pressés  de  produire,  nos  littérateurs,  dès  qu'ils  ont  recueilli 
quelques  matériaux,  réani  quelques  notes,  se  h&tent  de  les  mettre  en 
ceorre,  et,  comme  é^ls  étaient  peur  d'être  gagnés  de  yllesse  par  quelqae 
coBconent,  avant  même  d'avoir  terminé  leur  Tdame,  se  mettent  en 
fiêtt  d^DD  éditeur.  S%  ont  été  assez  hearenx  pour  en  tronrer  nn,  le 
lehiaie  paraît  ami  que  Fauteur  ait  en  Téritablemenl  le  temps  d*étnÀer 
àfood  le  sujet  qu^  se  proposait  de  traiter,  n  n*en  était  pas  de  même  an 
Doyen  âge,  <»tte  époque  d'études  sérieuses,  de  travail  consciencieux» 
surtout  de  prières.  On  s'étonnera  peut-être  de  nous  Tolr  compter  la  prière 
jarmi  les  éléments  de  succès  ;  mais  les  écrivains,  alors,  prosternés  au  pied 
df  la  Croix,  demandaient  humblement  à  Dieu  d'i'clairer  leur  intelligence 
et  de  bénir  leur  trayail.  C'est  là  que  les  saint  Bernard,  les  saint  Thomas 
d'Aqnin,  les  saint  Bonaventure  et  tant  d'autres  Saints  illustres  allaient 
jolliciteret  attendre  l'inspiration,  et  l'inspiration  nn  leur  faisait  pas  défaut. 
Cest  anssi  la  méthode  qu'a  suivie  l'humble  solitaire  Ludolphe  pour  écrire 
cette  admirable  Vie  de  Jésus-Christ  dont  l'éditeur  Palmé  a  réimprimé  le 
imelriiB,  oomma  une  digne  et  magnifique  introduction  à  sa  belle  repro- 
tetion  des  Acta  Seputorum,  et  ^font  i'éditenr  Ch.  DiUet  a  ^nblié  une  tra* 
Mon^OfiiirelIe.  - 

Cétaît  évidemaMBt  apiès  avoir  loBglaaips  médité  et  prié  an  pied  de 
MD  crociGz,  que  le  prieur  de  la  Chartreuse  de  Strasbourg  écrivait  cett» 
belle  Vie  du  Rédempleur.  Il  ne  s'est  effeclivement  point  borné  à  mettre 
ea  ordre,  d'après  les  Evangélistes,  tous  les  événements  de  la  vie  du  Sau- 
«ear.  Ce  travail  sans  doute  eût  pu  être  utile,  mais  d'une  utilité  bien 
limitée.  Pénétré  de  cette  pensée  que  Jésus-Christ  s'incarnant  en  ce  monde 
nWit  point  pour  unique  but  de  présenter  à  la  suprême  justice  une 
upialioa  supérieure  à  tous  les  crimes  dont  l'humanité  déchue  s'était 
rendue  coupable,  mais  encore  de  lui  donner  les  moyens  de  se  relever  et 
démarcher  d'un  pas  assuré  à  la  perfection  à  laquelle  elle  avait  été  primi- 
(nement  appelée,  Ludolphe  a  cherché  dans  tous  les  incidents  de  la  vie 
&  lêsns-Gfarist  les  enseignements  qui  en  résultent  pour  nous  et  les 
aemples  qu'il  offre  à  notre  Imitation.  Dans  une  telle  voie  on  comprend 
combien  il  pouvait  s'étendre.  Aussi  ponvOM^nons  dire  que  les  dévelop- 
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pements  qu'il  a  dû  donner  à  son  sujet  eont  «ipoete  d*une  manière  ai 
succincte,  quoique  toujours  Irès-claire,  que  soa  oa^rsge  a  besoin  d'èlnî  lu 
avec  l'attention  la  plus  soutenue»  attention  que  du  reste  son  intérêt  com- 
mande; et,  loin  d'filre  une  suite  de  méditations,  on  pourrait  aftirmer  que 
chaque  phrase  est  en  réalité  un  sujet  de  méditation.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  si  la  traduction  donnée  chez  M.  Dillel  a  obtenu  un  succès 
remarquable.  C'est  ce  succès,  qui  ne  s'est  pas  fait  attendre  et  qui  s'est 
prononcé  dès  l'apparition  des  premiers  volumes,  qui  a  atliré  l'attention 
publique  sur  l'éminent  ouvrage  de  Ludolphe  et  a  engagé  M.  Palmé  à 
donner  une  édition  du  texte  latin.  On  conçoit  que  les  Actes  des  Saints 
nécessitaient  comme  introduction  nécessaire  la  Vie  de  Celui  qui  a  été  la 
source  et  qui  est  le  but  de  toute  sainteté;  et,  cette  nécessité  une  foiséla- 
blie,  il  n'était  pas  possible  de  mieux  trouver.  Lohi  de  se  nuire  rane  à 
Tautre,  ces  deux  publications,  nous  en  sommes  convaincu,  se  prèteioat 
un  mutuel  secours.  Les  ecclésiastiques,  les  religieux,  les  hommes  ins- 
truits voudront  consulter  le  texte,  sûrs  d'y  rencontrer  la  pensée  de  l'au- 
teur revêtue  des  expressions  mêmes  avec  lesquelles  il  l'avait  formulée; 
les  femmes  et  toutes  les  personnes  pour  lesquelles  l'usage  du  latin  n'est 
pas  très  familier,  trouveront  cette  pensée  mise  tout  à  fait  à  leur  portée 
dans  l'élégante  traduction  de  Dom  M. -P.  Augustin.  Ajoutons  que  la 
réimpression  du  texte  latin  était  devenue  un  besoin  réel,  puisque  lesnn- 
ciennes  éditions,  moins  soignées  et  dans  des  conditions  typograpliiques 
très  inférieures  à  celles  de  l'édition  de  M.  Palmé,  atteignaient,  quand 
on  les  rencontrait  dans  les  ventes  publiques,  un  prix  bien  plus  élevé 
que  celui  de  Tédition  nouvelle.  Nous  l'avons  dit  et  nous  le  ratons: 
ces  bommes  du  moyen  âge,  que  la  stupide  frivolité  du  sikle  dernier 
▼onlait  faire  passer  presque  pour  des  barbares,  n'écrivaient  qu'après 
avoir  longtemps  médité  et  surtout  prié.  Aussi  la  lecture  de  leurs  our 
vrages  élève  l'âme  et  échauffe  les  cœurs  en  y  faisant  pénétrer  une  étin- 
celle de  cet  amour  de  Dieu  dont  ils  étaient  si  profondément  animés.  Nous 
ne  connaissons  aucun  livre  qui  puisse  produire  ce  bon  et  salutaire  effet 
autant  que  la  Grande  Vie  de  Jésuê-Chùt^  par  Ludolpbe  le  Chartreux. 

Maeqdis  j>s  RÛYS. 

ŒUVRES  COMPLETES  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME,  —  traduites 
pour  la  première  fois  en  français,  sous  la  direction  de  M.  Jeannin  8^  vol. 
grand  in-8. 604.  p.  —  Goérin  1866.  —  fiar-le-Dnc  (1). 
VoTAOEs  d'un  faux  DBavicRB  DAMS  l'asib  cbrteauc,  par  Arminius  Vam- 

beig,  traduit  de  Tanglais  par  Forgues.  Gr.  in-8  illustré.  —  Hacbetle  1666. 

I 

Nous  avons  avec  le  S*  volume  la  (In  du  commenlùre  sur  l'Évangile 
saint  Mathieu  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  commentaire  sur  TEvangil? 
saint  Jean  et  cinq  homélies  sur  les  actes  des  Apôtres.  Dans  le  commentaire 
sur  saint  Jean  l'orateur  a  changé  de  marche  et  de  méthode;  sa  façon  de 
procéder  diifère  de  celle  qu'il  avait  adoptée  dans  le  commculaire  sur  saiut 

(1)  On  peot  tonerifs  wHii  cImi  Paloié. 
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Jbtbieu.  Dans  Saint  Jean,  il  s^applique  suMout  à  réfuter  les  erreurs  des 
hérétiqoes;  il  vent  fournir  des  armes  au  chrétien  afin  qu*il  puisse  résister 
à  l'ennemi.  G*est  cette  fois  le  but  oonstant  de  saint  Jean  Chrysostôme, 
c'est  pour  cela  qu'il  s'arrête  surtout  aux  versets  que  les  héi  (^tiques  d<^tour- 
naient  de  leur  vrai  sens  et  appliquaient  à  leurs  erreurs.  En  dehors  de  cela, 
il  donne  de  son  texte  une  explication  courte  et  simple  que  suit  une  exhor- 
laiion  morale  dont  l'éloquence  est  rarement  absente.  Il  est  vraisemblable 
que  les  quatre-vingts  homélies  sur  saint  Jean  ont  été  préchées  h  Antioche, 
quoique  le  fait  ne  soit  pus  certain  ;  on  ignore  aussi  à  quelle  année  on  doit 
les  rapporter.  Pour  ne  pas  nuire  à  ses  autres  discours,  saint  Jean  Chrysos- 
t6me  prononçait  ses  homélies  dès  le  matin;  les  auditeurs  à  cette  heure 
mlînàa  étaient  ceux  qui  étalent  pleins  de  zèle  et  pleins  de  ferveur,  et  qui 
pvlà  même  étaient  plus  en  état  de  profiter  de  ce  qu'ils  entendaient,  et 
de  eomlmttre  à  l'occasion  les  ennemis  de  la  religion. 

Siint  Jean  Gbrysostftme,  pendant  sa  vie,  poursuivit  constamment  deni 
bots  :  instruire  les  fidèles  dans  la  piété  et  les  fortifier  contre  les  assauts  da 
démon,  les  prémunir  contre  les  attaques  des  hérétiques  qui  étaient  alors 
fort  nombreux  et  les  mettre  à  même  de  leur  répondre.  Il  accomplissait  ses 
devoirs  sur  ce  point  avec  un  rare  courage,  préchant,  malgré  la  faiblesse  et 
la  délicatesse  de  son  tempérament,  jusqu'à  trois  fois  la  semaine.  Saint 
Jean  Chrysostôme  est  de  tous  les  Pèro«  celui  qui  a  le  mieux  défendu  et 
i^ec  le  plus  d'éloquence  la  divinité  de  Jésus-Christ,  son  égalité  avec 
!on  Père  et  sa  consubstantialité.  C'est  dans  les  discours  qui  traitent  cette 
matière  que  brillent  davantage  son  éloquence  et  la  force  de  ses  raisonne- 
ments. Toutes  les  homélies  de  saint  Jean  Chrysostôme  se  décomposent 
presque  toujours  en  deux  parties  :  une  partie  dogmatique  et  nue  partie 
DOfde.  Dans  la  première  partie,  il  exprime  la  dDCtrîne  de  Jésus-Cbriat 
tt  de  l'É^^Iise;  duos  la  seconde,  il  exhorte  familièrement  niais  élo- 
taeounent  ses  auditears  à  pratiquer  la  vertn  et  à  fuir  le  vice.  Noos  ne 
penvons  nous  empêcher  d'exprimer  en  terminant  la  vive  satisfaction  que 
nous  éprouvons  de  voir  cettç  beOe  ^  utile  traduction  de  saint  Jean  Gluj- 
tosAtm  s'acheminer  npidement  vers  sa  fin. 

n 

Oq  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ces  hommes  intrépides  qui,  par  amour 
de  la  science,  sacrifient  leur  repos,  se  condamnent  à  des  fatigues  inouïes 
et  s'exposent  à  perdre  la  vie  en  parcourant  des  contrées  inconnues.  Quand 
de  pareils  hommes  nous  racontent  leurs  voyages,  leurs  livres  empruntent 
I  leurs  aventures  cet  &pre  intérêt  qui  s'attache-  au  développement  d'un 
taie,  intérêt  qui,  malgré  que  nous  en  ayons,  nous  enchaîne,  nons  pas- 
nonne  et  fait  battre  notre  cœur  d*émotioD.  Le  livre  de  M.  Vamberg  a  snr- 
tout  cet  intérêt  dramatique.  Désireux  de  connaître  quelle  parenté  existe 
entre  les  dialectes  hongrois  et  les  Turco-Tartares,  il  partit  de  Gonstantinople 
>fîn  de  satisfaire  son  désir  d'édaircir  cette  question.  H  n'ignorait  pas  les 
difOcultés  qu'il  lui  faudrait  vaincre  pour  parcourir  les  pays  qu'il  voulait 
^si\er.  Pour  réussir  plus  facilement  dans  sa  périlleuse  entreprise,  il  s'ha- 
biUa  en  derviche,  bien  résolu  k  en  jouer  le  rôle.  11  y  allait  pour  lui  de  la 
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vie  si  1.1  ruse  était  découverte,  mais  il  comptait  sur  son  audace,  son  sang- 
froid  et  son  insouciance  des  périls.  Le  drame  commence.  Vous  Ogurez-vous 
cet  homme  forcé  au  milieu  de  contrées  barbares  et  inexplorées,  au  milieu 
de  peuples  cruels  et  sanguinaires,  îoixé  de  jouer  son  prétendu  rôle  de 
fanatique  et  d'indifférent?  et  à  ce  rôle  il  ne  faut  aucune  dislracLion  car  on 
a  des  soupçons  et  lea  yeux  sont  sur  lui  ;  il  lui  est  inlerdit  de  prendre 
aucune  note»  les  menaces  sont  continuellement  suspendues  sur  sa  tète  ;  et 
cependant  il  trainre  le  moyen  d*te4ier  Jet  contrées  au  mi&u  desq^uelles  il 
voyage.  Qudle  fermeté  de  canctèro  il  ftllot  à  ce  vojageorl  ODumie  aoA 
âma  devait  être  fortement  trempéal  Vobs  le  figurei-vous convori  de  mis6> 
lild»  haîUoiis,  n'ayant  qu'ona  nottiiitaift  Ineaflkwate  -et  grewftre  et 
affrontant  pendant  de  longs  mois  ce  que  la  vie  a  de  plus  redoutable, 
sait  que  du  jour  au  lendemain  il  peut  être  soumis  à  d'effroyables eaj^llces, 
*U  envisage  froidement  sa  situation  et  ne  sent  paa  un  instant  la  peur  ni  le 
découragement  l'envahir  ;  la  peur  ou  le  découragement  serait  pour  lui  la 
mort.  M.  Yamberg  donnera  plus  tard  le  résultat  de  ses  observations;  le 
volume  que  nous  annonçons  ne  contient  que  le  récit  de  son  voyage  de 
Ténéran  à  Kl  va,  Bokliara  et  Samarcand,  parle  grand  désert  Turcoman. 
L'ouvrage  de  iM.  Vamberg,  élégamment  traduit  par  M.  Forgues,  contient 
deux  parties  :  la  première  est  le  récit  pur  et  simple  du  voyage  ;  la  seconde 
renferme  des  détails  sui*  la  géographie,  la  statistique,  les  relations  sociales 
et  politiques  des  divess  Stiîsceatro-asiasti^es.  Cette  seoondepartia  ii*«st 
psa  sans  intérêt,  mais  aUe  a  un  intérêt  différent  de  lapremi^.  elle  satis- 
fait le  désir  de  s'instcnîre.  Le  wyage  d'un  faux  dtrvkkê  est  illustré  de 
tiente^atra  gravures  sur  bois  et  sseempaiBné  d*aae  carte  à  Ftide  de 
lafoelle  on  soit  parfaitement  les  péiégrinatkns  de  IL  Vamberg,  ce  qui 
ajoute  un  nne vel  attrait  à  la  lectine  de  aon  livre. 

▲.VAILLANT. 

Vïït  ET  LETTRES  DEM"*  ROSE  FEURUCCI,  pul'li''espar M- FaaaMU 

sa  mère.  Preinière  tiaduotion  fraugaiae. 

«  0  foi  sainte  I  ô  très  douce  religion  de  Jésus-Christ  I  si  je  n'avais  été 
certaine  de  vos  promesses  et  de  votni  puissance,  moi,  pauvre  mère  qui, 
perdant  ma  fille,  ai  perdu  plus  quelavie,  j'aurais  certainement  été  entod- 
née  delà  dooleor  an  désespoir;  mais  vous  m^^ases  donné  la  force  de  vlvn 
ei  de  senflînr,  vous  avec  montré  le  dsL  à  mes  yeoz  baignés  de  larmes  : 
gF&oe  à  vous,  je  répète  avec  confiance  et  résignation  :  s  Heureux  ceux  qol 
meurent  dans  le  Seigneur  I  » 

Ainsi  débute  un  livre  simple  et  touchant,  où  M""  Ferrucd  raconta  la 
vie  de  sa  fille  morte  conmie  une  sainte,  après  avoir  vécu  comme  une  par- 
bite chrétienne.  Je  ne  sais  rien  de  plus  fortifiant  et  de  plus  beau  que  cette 
douleur  apaisée  mais  immense,  avec  laquelle  une  mère  que  la  foi  seule 
préserve  du  désespoir,  rouvre  .^es  plaies  et  met  à  nu  la  blessure  de  son 
Ctturf  pour  que  les  vertus  de  sa  fille  puissent  servir  de  modèle,  et  que» 
même  au  touibeau,  cette  morte  chérie  lasse  encore  du  bien. 

Rose  Ferrucci,  née  à  Bologne  le  2  juillet  1835,  morte  à'Pise  le  5  fé- 
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Trier  1855,  fut  une  de  ces  créatures  choisies  sur  lesquelles  Dieu  se  plaît  à 
yerser  tous  ses  trésors,  une  de  ces  ûmes  qui  laissent  après  elles  comme 
une  tnfeiée  de  bons  exemples  et  comme  un  parfiun  de  sainteté.  Ces  per- 
MBHlilét  d'élile  ml  iodéflaiialks  ;  f^àaSatLiim  fv'dlas  ÎDapmt  ne  ift 
eoiBBttBique  pas  par  la  parole  M  fimt  9ùn  diraelinHBt  cooniisamoe  avee 
éks  el  ttffprvuàn  è  Ita  aimar  te»  h»  traern  ^éà»  oa*  kiptWaa»  dans 
feors  letties  oa  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  ça  le  boohear  de  vim 
dneleor  mîiieii.  Bom  Perraed  est  de  la  Ibmille  d'Eugénie  de  Guéris, 
saas  cAtB  tristesse  un  pevuagae  et  morbide  <|ui  apptilt  quelquefois  chez 
cette  dernière.  L'Italienne  a  quelque  chose  de  phis  lumineux  et  de  plus  at- 
trayant que  sascear  la  Française,  mais  le  foîid  de  ces  deux  natures  est  le 
inéme  :  toutes  deux  sont  profondément  citfétienae&;  elks  vivent  par  l'a- 
xnour  et  se  développent  par  la  foi. 

La  fie  d'une  jeune  fille  morte  à  vingt  ans  ne  parait  pas  d'ordinaire  de- 
voir être  longue  à  raconter,  et,  à  moins  de  narrer  ses  jeux  en  détail,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  rien  à  relever  dans  ce  livre  blanc  encore  à  toutes  les  pages. 
Cependant,  celle  dont  nous  parlons,  moissonneuse  prévoyante,  avait  déjà 
à  cet  âge  sa  gerbe  de  bonnes  actions  plus  grosse  que  celle  de  beanoonp. 
qni  sont  morts  chargés  de  jours.  Tout  enfont,  les  pauvres  étaient  sa  pré- 
oecapation  constante,  elle  se.  privait  de  son  pain  aux  repas  pour  le  donner 
aux  mendiants.  Un  jour  de  grande  réunion  chez  ses  parents,  elle  eut  Tidée 
d'organiser  une  petite  loterie  pour  secourir  une  malheureuse  femme. 
N'ayant  rien  de  précieux,  elle  mit  en  lots  son  papier  et  ses  aiguilles.  A  son 
lit  de  mort,  elle  pense  encore  à  ses  pauvres,  et  oublie  ses  souffrances  pour 
s'occuper  d'eux.  Son  esprit  était  aussi  cultivé  que  sou  cœur  était  riche  de 
charit('  et  de  tendresse  :  elle  savait,  à  l'Age  où  d'autres  apprennent  encore 
leur  langue  maternelle,  l'italien,  l'allemand,  le  IVanr.iis  et  le  latin 

Elle  possédait  celle  faculté  rare,  le  don  de  l'admiration.  Tout  ce  qui  est 
beau  l'enthousiasme,  et  cet  esprit  si  siucèrement  chrétien  vit  incessam- 
ment encontact  a,vec  les  grands  génies,  poëtes,  orateurs,  historiens,  qui 
ont  honoré  Thumanité  :  cUe  va  de  Virgile  à  Gœthe,  elle  s'extasie  devant 
Hilton,  elle  apprend  par  cœur  les  plus  beaux  passages  de  Dante,  de  Schil- 
ler, de  Klopstock;  eUe  lit  et  relit  Bossuet  et  Féndon.  Elle  connaît  This- 
toire  ancienne  et  l'histoire  moderne.  Elle  semble  deviner  qu'elle  mourra 
Jeune  et  se  hâte  de  s*approcher  de  tout  ce  qui  élève,  développe  et  fidt 
pour  ainsi  dire  vivre  d'une  double  vie.  La  musique  lui  parle  celte  langae 
ineffable  que  si  pen  comprennent.  L'art  lui  révèle  ses  mystérieuses 
splendeur:*.  Régl^^es  par  une  mère  prudente,  ces  études  muli!{)les  n'ont 
pour  effet  que  d'agrandir  et  d'éclairer  encore  cette  intelligence  si  mer- 
veilleusement douée.  Tout  ce  qui  porte  une  cmpreinlc  de  grandeur  et  de 
beauté  trouve  place  sans  confusion  dans  cet  esprit  rare,  parce  que  tout  est 
rapporté  à  la  .source  de  toute  beauté  et  de  toute  grandeur,  parce  que  tout 
s'éclaire  du  resplendissant  soleil  de  la  llévélation.  Avec  ce  savoir  im-' 
mense,  rien  de  plus  simple  que  Rose;  elle  reste  enfant,  elle  est  toujours 
gaie  et  la  moindre  chose  l'amuse.  Ses  lectures  ne  sont  que  des  récrfotions 
oà  elle  se  repose  d'avoir  travaillé  pour  les  pauvres.  Ses  lettres,  adressées 
àses amies,  à  ses  parents,  à  son  fiancé»  débordent  de  tendresse,  de  don- 
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ceor  et  de  grtce  naturelle  et  enjouée  :  sa  blanche  robe  de  jeune  fille  ne 
ÎMi^sR  pas  apercevoir  le  plus  petit  bout  de  bas  azuré. 

M"'  Ferrucci  avait  rencontré  un  cotur  digne  d'elle,  un  jeune  homme 
pîenx  et  bon,  et  le  mariage  allait  être  célébré,  quand  la  mort  la  trouva 
mûre  pour  le  ciel.  Atteinte  d'une  fièvre  milliaire,  elle  expira  en  quel- 
ques jours.  Je  viens  de  voir  mourir  une  sainte^  s'écria  son  confesseur  en 
sortnnt  de  sa  chambre. 

Nous  ne  pouvons  que  lemeider  M"'  Fermcci  d'avdr  snimonté  une 
aussi  insondable  douleur,  et  d*aToir  compris  qu'en  Tétat  actuel  de  la 
ciéié  la  vie  d'une  chiétienne  comme  sa  fille  appartient  à  tous  ceux  qui 
ont  besoin  tfêlw  édifiés,  consolés  ou  fortifiés.  U  premier,  M.  l'abbé 
Pcrreyve,  avait  proclamé  l'utilité  et  le  charme  de  cet  ouvrage,  que  nous 
voudrions  voir  dans  toutes  les  mains.  Nous  ne  pouvims  apiès  lui  que  le 
signaler  à  Vattenlion  du  public  catholique.  N'est-ce  pas  un  bon  signe 
aussi  qu'il  nous  vienne  de  cette  Italie,  où  l'Ëglise  subit  aujourd'hui  de  si 
rudes  assauts? 

ÉoovABO  DRUMONT. 


Digitized  by  Google 


LE  TREIZIÈME  APOTRE 


1 

GooDÛssex-Taus  le  Ireizième  Apôtre?  —  C'est  celui  que  dans  les 
cours  d'assises  on  appelle  le  «  Faux  Témoin.  » 

Je  l'aperçus  levant  nn  jour  la  main  droite  devant  un  tribanaL  A  la 
façon  dont  il  fit  serment  de  dire  la  vérité,  tout  le  monde  comprit 
qu'il  allait  mentir.  Et  chacun  dednt  es  quelque  sorte  plus  attentif, 
par  ce  mouvement  singulier  qui  fait  CfUe,  dans  un  chemin,  on  ne 
s'arrête  pas  devant  un  homme  qui  [  asse,  tandis  qu'on  fait  halte  pour 
voir  serpenter  une  couleuvre.  Je  retrouve  en  mou  souvenir  les  traits 
divers  de  ce  personnage  essentiellemeol  fuyant.  L'horreur  a  gravé 
dans  ma  mémoire  cette  louche  physionomie,  où  la  b  assesse,  tou- 
joon  vaguement  inquiète  de  recevoir  quelque  châtiment,  le  disputait 
à  rimpudence  qui  se  moque  du  mépris  public,  et  qui  accepte  à 
raiaoee,  en  plein  visage,  le  crachat  de  tous  les  démentis. 

Ce  visage  était  rouge  et  bourgeonné  :  lé  sang,  aigre  et  malsain, 
^;ùUisait  au  dehors  toutes  sortes  de  fleurs  hideuses  et  d'humeurs 
exécrables.  11  y  avait  dans  son  aspect  général  je  ne  sais  quoi  qui 
rappelait  de  loin  le  prêtre  apostat.  Rien  n'est  plus  allreux  :  corrupiio 
tptim  pessima. 

Il  était  de  taille  moyenne,  plutôt  petit  que  grand.  Étant  épais,  il 
jwaisaait  court«  Il  n'était  point  précisément  bossu,  mais  on  devi- 
aiiten  loi  comme  une  gibbosité  interne,  comme  une  formidable  et 
lecrète  monstruosité  dans  les  régions  qiû  avoisinent  le  cœur,  et  où 
les  hommes  placent  métaphoriquement  la  conscience.  Oo  eût  dit 
qu'il  avait  avalé  sa  bosse  ou  étranglé  sa  conscience  et  qu'elle  s'était 
touL  a  coup  arrêtée  dans  l'estomac,  indigérable,  et  ne  pouvant  ni 
remonter  ni  descendre.  Outre  cette  mystérieuse  énormité  qui  l'étouf- 
lait  au  dedans,  sa  poitrine  paraissait  oppressée  par  quelque  poids 
extérieur,  prodigieux  et  invisible,  par  quelque  cauchemar  d'homme 

Xum  XV.  —  laa*  Ibniêm,  -  !•  MàM.  U 
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éveillé.  11  avait  coostainment  l'air  de  se  tenir  en  garde  contre  Je  ne 
sais  quel  danger  permanent  et  Inconnu,  peut-être  l'œil  de  Diea  on 
celui  des  honnêtes  gens. 

Si  tête,  violemment  ramassée  entre  de  très-saillantes  épaules, 
semblait  faire  effort  pour  s'enfoncer  dans  le  corps,  ainsi  que  dans  un 
capuchon  protecteur.  Quand  il  marchait,  il  se  retournait  à  chaque 
instant  et  paraissait  trembler  d'avoir  quelqu'un  derrière  lui.  D'autre 
part,  il  n'osait  regarder  personne  en  face,  et,  assurément,  il  osait 
moius  encore  se  regarder  lui-même. 

L'aspect  de  son  visage  donnait  des  démangeaisons  à  la  main; 
l'aspect  de  son  dos  en  donnait  an  pied.  Aussi  n'abordait-il  les 
hommes  et  les  cbosw  que  de  'biais  ou  de  profîL 

Grftce  i  la  charitable  bienveiUanoe  de  certains  maîtres  yénérables, 
à  qui  il  é'était  présenté  comme  voulant  devenir  magistrat,  il  avait 
fait  quel(jues  éludes  et  conquis  de  menus  grades  en  la  basoche.  Or, 
son  premier  soin,  dès  qu'il  eut  pris  ses  licences,  fut  de  se  tourner 
contre  ses  bienfaiteurs,  et  d'employer,  pour  combattre  la  justice  et 
trahir  l'équité,  le  peu  de  savoir  qu'il  avait  gratuitement  acquis  sous 
prétexte  de  les  servir. 

Il  faisait  commerce  de  faux  témoignages,  do  pièces  apocryphes,  de 
signatures  simulées»  de  textes  dénaturés,  et  il  en  tirait  un  honnête 
revena. 

Il  possédait  h  un  hant  degré  l'art  d'obscurcir  les  choses  les  plus 
claires  et  de  ineutir  par  nuauces.  Il  ne  disait  presque  jamais  ni  Oui 
ni  Non  :  il  procédait  par  insinuations  et  hésitait  à  chaque  phrase,  en 
homrne  qui  redoutait  d'être  brusquement  confondu  et  appréhendé 
au  collet.  «Peut-être»  ;  «  U  est  probable  n ,  «  On  a  dit  » ,  u  Qui  sait  », 
.  H  11  est  permis  de  supposer  » ,  t  O»  peut  admettre  ji  ,  «  On  crut  voir  » , 
«  On  s'imagina  entendre  n ,  etc. ,  étaient  ses  folkrmules  aocoatnmées.  Il 
avait  une  face  morne  et  triste,  ne  souriait  jamais,  et  parlait  à  tout 
propos,  et  hors  de  tout  propos,  de  son  extrême  délicatesse. 

Tel  était  le  très-fourbe  personnage  qui  se  jouait  si  audacieuse- 
ment  de  la  justice.  Tout  le  monde  le  nommait  un  fripou  et  un  misé- 
rable, et  le  proclamait  digne  du  bagne. 

L'opinion  des  Jionnôtes  gens  rpçut  enfin  satisfaction. 

Un  beau  jour  (un  jour  très-beau,  en  vérité  1)  que  sa  fausse  dépo- 
ffltion  venait  de  faire  tort  d'un  ou  deu  loois  à  un  riche  banquier,  il 
fut  pris  entra  deux  de  ses  propres  sflbmatioos,  absolument  contra- 
dictoires, comme  un  homme  qui  fuit  est  pris  entre  deux  portes*  Ses 
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■  peut-être  »  et  ses  t  il  te  poonraitv  ne  le  sanvèrent  pas«  et  on  Feo- 
fofiaiixgelàm. 

II 

Pendant  qu'on  lui  lisait  sa  sentence,  je  philosophais  en  moi-même 
au  sujet  de  tout  cela.  Et  sans  doute  la  fatigue  de  l'audience  agissait 
sur  mon  pauvre  cerveau,  car  toutes  sortes  de  monstrueuses,  para- 
dcxates  et  impertioentes  pensées  me  Tenaient  en  l'esprit. 

«—A  quoi  tient  cependant  la  destinée  I  me  disais-je  en  moi-mdme^ 
Qff  est^  qoi  fait  qœ  cet  homme  est  condamné  et  non  point  récom- 
pensé, méprisé  et  non  point  glorifié  IBs^ce  la  gravité  de  sa  fante  et 
b  interne  de  son  action?  Nollement,  et  ce  serait  platôt  tout  le  con- 
traire. 

■Son  châtiment,  en  effet,  provientuniquemcnt  de  ce  que  son  crime  est 
relativement  minime,  et  qu'il  ne  l'a  commis  que  sur  un  petit  théâtre, 
dans  une  sphère  d'intérêts  peu  sérieux.  Si,  au  lieu  d'agir  pauvrement, 
et  en  quelque  sorte  timidement,  si,  au  lieu  de  porter  son  faux  témoi- 
gnage devant  trois  ou  quatre  juges,  à  propos  d'une  méchante  aflaiie 
foi  ne  toncfae  en  définitive  qu'un  ou  deux  particuliers,  et  qui  ne  repré- 
sente qu'un  intérêt  minime  et  imperceptible,  ce  même  homme  que 
foid,  sans  être  en  rien  appelé  par  personne,  avait  de  lui-même  convo- 
qué la  multitude  à  l'entendre;  si,  abusant  audacieusement  de  la  foi  pu- 
blique, il  avait,  par  des  impostures  manifestes,  tenté  de  tromper  la 
confiance  de  tous,  sur  les  intérêts  les  plus  graves  qui  soient  au  monde; 
s'il  avait,  par  ses  faux  témoignages,  par  des  textes  tronqués,  par  des 
pièces  apocryphes,  par  des  faits  audacieusement  inventés  et  cootrou- 
fés,  par  des  livres  falsifiés,  essayé  d'enlever  le  patrimoine  de  tons,  et 
en  pirtîcolier  celui  des  pauvres  et  des  maihenreox  ;  si  an  lien  d*em- 
fbyer  mesquinement  l'imposture  contre  la  petite  justice  des  hommes, 
qnse  borne  la  plupart  du  tempe  à  décider  de  la  propriété  de  quelques 
pièces  de  quarante  sous,  il  s'était  fait  historien  et  l'avait  impudem- 
ment employée  contre  le  principe  môme  de  toute  justice,  contre  l'é- 
ternelle vérité,  contre  l'histoire  et  le  fondement  des  croyances  qui 
moralisent  l'homme,  qui  l'écartent  du  mal  et  le  maintienoeotdans  le 
l)ien;  s'il  avait  érigpé  la  calomnie  en  système,  et  iait,  purement  et 
aimplement,  dn  mensonge,  du  mensonge  effironté,  son  arme  de  dis- 
cneiion  et  son  procédé  philosophique;  si,  de  la  sorte,  il  avait  enlevé 
àcen-d  leur  légitime  e^éraiieact  tour  joie,  à  ceoi-là  leur  probité. 
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à  des  âmes  faibles  et  bonnes  le  soutien  de  leur  vertu  et  le  principe  de 
leur  dévouement,  à  de  pauvres  femmes  la  force  de  résister  aux  ten- 
tations de  la  vie;  si,  en  un  mot,  au  lieu  de  se  faire  misérablement 
Faux  Témoiu  contre  la  justice  du  Code,  il  s'était  plus  audacieusement 
et  plus  per versement  constitué  Treizième  Apôtre  contre  la  vérité  di* 
yine  et  révélée,  combien,  combien  alors  son  sort  eût  été  différent  de 
sa  destinée  d'aajoard'hui  ! 

«  Le  cacbot  sombre  où  on  ?a  renfermer  et  le  salon  étincelant  da 
banquier  parvenu  ne  forment  pas,  eo  vérité,  un  contraste  plus  com- 
plet et  plus  frappant. 

H  Faux  témoin,  il  est  accablé  sous  le  mépris  général  ;  treizième 
Apôtre,  il  eût  joui  de  l'estime  de  tous,  du  moins  de  celle  des  imbé- 
ciles, qui  forment  dans  tous  les  pays  une  masse  si  imposante.  Faux 
témoin,  ses  mensonges  sont  qualifiés  de  friponneries;  treizième 
Apôtre,  ses  impudentes  falsifications,  son  systématique  étouffement 
de  lavérité,  son  parti  pris  de  mentir,  ses  effrontées  citations  de  textes 
qui  n*exi8tent  pas,  ses  contradictions  perpétuelles,  ses  incessantes 
diffamations  et  ses  calomnies  contre  tout  ce  qui  est  honnête  et  sacré, 
ses  déloyautés  sans  nombre  eussent  été  décorées  des  beaux  noms  de 
Science,  d'Exégèse,  de  haute  et  fine  Critique.  Faux  témoin,  tout  le 
monde  le  considère  comme  un  coquin;  treizième  Apôtre,  il  eût  été 
salué  dn  nom  de  Savant  délicat.  Faux  témoin,  on  afiiclie  sur  le  pilori 
sa  condamnation  infamante;  treizième  Apôtre,  il  eût  été  décoré. 
Faux  témoin,  on  le  cloue  dans  un  bagne  et  on  lui  rive  un  boulet  au 
pied  ;  treisième  Apôtre,  il  aurait  eu  un  vaisseau  à  sa  disposition  pour 
voyager  à  sa  fantaisie  et  sans  nuls  firals  dans  les  pays  les  plus 
lointains.  Faux  témoin,  on  lui  met  un  bonnet  vert  sur  le  Iront; 
treizième  Apôtre,  on  eût  brodé  des  palmes  vertes  le  collet  de  son 
habit.  Faux  témoin,  on  le  casemate  dans  un  ponton  avec  une  chaîne 
de  fer  pour  oreiller  ;  treizième  Apôtre,  on  eût  rembourré  exprès  pour 
lui  un  fauteuil  à  l'Institut.  Faux  témoin,  il  périt  dans  l'ignominie  et 
la  misère  ;  treizième  Apôtre,  il  eût  vécu  et  resplendi  dans  la  fortune 
et  dans  la  renommée,  » 

Comme  je  faisais  ces  déplorables  et  très-insensées  réflexions,  le 

malheureux  «(Faux  témoin  »  passa  devant  moi  entre  deux  gendarmes, 
les  menottes  aux  poignets.  Dans  mon  trouble,  je  le  saluai  avec  un 
profond  respect,  voyant,  à  travers  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  aurait  pu 
être,  s'il  eût  opéré  dans  son  vrai  milieu,  et,  par  suite,  le  considérant 
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avec  émotioii  comme  une  victime  auguste  de  l'inique  partialité  des 
humains. 

Je  sortis  de  l'audience  en  songeant  à  ce  pauvre  diable  en  route 
pour  Toulon,  et,  retouroanten  ma  maison,  je  longeais  tout  rêveur  les 
quais  de  la  Seine. 

Aa  momeot  où  j'arrivais  .devant  le  pont  des  Arts,  j'aperçus 
X.  Beoan  qui  entrait  à  l'institat,  son  nonveui  livre,  Les  Apôtres^ 
sons  le  bras.  Mes  pensées  prirent  on  autre  cours  et  j'oubliai  le  o  Faux 
témoin  :  »  le  «  Treiiième  Apôtre  »  était  devant  moi. 

m 

Je  ne  me  permettrai  certes  point  de  vous  faire  son  portrait  phy- 
sique. Peut-être  en  fouillant  bien  dans  votre  mémoire,  vous  souvien- 
drez-vous  de  l'avoir  vu  naguère  quelque  part.  Quant  au  portrait 
intellectuel,  je  n'ose  dire  moral,  je  me  souYiens  de  la«  Vie  de  Jésus,  » 
je  viens  de  lire  «  Les  Apôtres,  »  et  il  m'est  bien  aisé  d'en  esquisser 
ks  traits. 

L'Écriture,  embrassant  dans  un  seul  aphorisme,  l'immense  série 
âe  la  race  humaine,  (iit  quelque  part  :  Onmis  hotno  mendax.  On 
pourrait  dire  qu'à  ce  point  de  vue,  iM.  Renan  est  le  premier  homme 
du  monde  et  le  chef  de  file  du  genre  humain.  Il  s'agit  de  bien  com- 
prendre, sur  ce  point,  la  nature  du  procédé  habituel  de  ses  livres, 
procédé  qui  n'a  jamais  été  employé  avec  tant  de  persistance  et 
d'audace  que  dans  les  Apôtres» 

11  n'est  aucun  de  nos  lecteurs,  qui  ne  connaisse  le  mot  de  de 
Maistre.  «  L'exagération,  ap-t*il  dit,  est  le  mensonge  des  honnêtes 
gens.  »  Le  mensonge  de  M.  Renan  est  tout  le  contraire  de  celui-là. 
C'est  kl  diminution  de  la  vérité,  l'arrondissement  de  ses  angles,  la 
dégradation  insensible  de  ses  teintes,  son  effacement  complet,  et 
ensuite  sou  remplacement  timide  par  les  vagues  et  brumeux  coû- 
toars  d'une  chose  toute  différente,  voire  même  tout  opposée. 

Notez  bien  en  votre  mémoire  cette  incertitude  et  ce  défaut  de  des- 
un  et  de  netteté  dans  les  idées  de  cet  esprit  troublé  :  nous  aurons  à 
revenir  sur  ce  phénomène  intellectuel  et  h  en  expliquer  les  causes. 
Bornons-nous  pour  le  moment  à  le  bien  caractériser,  ce  qui  vraiment 
n'est  point  fort  aisé,  car  il  s'agit  de  peindre  les  vacillantes  évolutions 
(1  un  Protée  qui  accomplit  dans  l'épaisseur  de  la  brume  sçs  inces- 
santes transformations. 
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Il  y  a  dans  Gavarni,  —  ce  merveilleux  observateur  qui,  dédai- 
gnant d'écrire  sa  philosophie,  s'est  borné  à  la  crayonner,  —  il  y  a 
dans  Gavarni  une  série  Irès-saisissante,  intitulée  Le  Rêve.  Je  ne 
puid  parvenir  à  me  la  rappeler  trèa-nettement  et  je  me  vois  obligé 
d'en  îmap:încr  moi-même  ici  une  autre,  absoloment  de  même 
nature.  Un  homme  a  chassé  dans  la  joamée  et  a  manqué  un  merle. 
Le  8oir  en  s'eodormant  le  diassenr  pense  à  ce  merle  :  il  le  reroit 
fuyant  et  étendant  see  ailes.  Le  sommeil  est  arrivé  :  et  les  uks  dn 
merle  s'étendent  et  grandissent  outre  mesure  dans  l'étrange  fantas- 
magorie du  rêve  :  une  vague  conscience  crie  tout  à  coup  au  dor- 
meur qu'il  néglige  et  oublie  le  corps  pour  les  ailes  et  voilà  que  le 
corps,  à  son  tour,  grandit,  grandit,  grandit,  et  descend  à  terre  comme 
une  colonne.  Ce  n'est  plus  un  oiseau,  c'est  un  grand  arbre  aux  larges 
rameaux  noirs  qui  plient  aux  extrémités,  et  qui,  venant  à  toucher  le 
sol,  forment  peu  à  peu  un  arc  de  triomphe,  lequel  devient  lui-même 
un  palais  avec  sa  haute  girouette.  Et  cette  girouette,  à  son  tour, 
s'allonge  en  paratonnerre,  ou  s'épaissit  peu  à  peu  en  groamer  para- 
pluie; et  ce  dernier  objet  va  lui-môme  s' effaçant  en  quelqu'autre 
fuyante  image  :  —  le  tout  ayant  pour  point  de  départ  et  pour  réalité 
première,  un  merle  aperçu  je  ne  sais  où  dans  la  journée. 

£h  bien  !  si  vous  vous  souvenez  de  ces  successives  transformadoos 
du  rêve,  vous  aures  une  idée  on  ne  peut  plus  juste  du  procédé 
scientiGque  de  M.  Renan.  Son  érudition,  c'est  le  merle  qu'il  a  man- 
qué jadis  lorsqu'il  fsisdt  sa  théologie  à  Salnt-Snlpice,  et  qui  s'est 

enfui  en  des  régions  lointaines.  L'unique  différence  avec  le  songe  que 
je  viens  de  conter  c'est  que,  de  transformations  en  transformations, 
M.  Renan  n'aboutit  jamais,  mênie  pour  un  instant,  à  un  palais,  et 
qu'au  lieu  de  grandir  les  choses  il  les  diminue  toujours,  il  part  d'uD 
palais  pour  arriver  à  un  oiseau  fuyard  ;  mais,  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude, son  procédé  est  absolument  celui  de  rimagination  dans  le  réve* 

Tout  cela  est  volontaire  :  toutes  ces  choses  obscures  et  vagues 

dans  l'expression  ont,  dans  la  secrète  réalité  de  cette  âme,  une  cause 
précise  et  un  but  parfaitement  arrêté.  * 

Ne  parlons  pas  ici  de  la  cause. 

La  tendance  de  M.  Renan  est,  avant  tout,  d'empêcher  de  croire  à 
la  vérité.  IJ  ne  va  pas  plus  loin  et  ne  tient  nullement  d'ailleurs  à  faire 
adopter  tel  ou  tel  mensonge  déterminé  plutôt  que  tel  autre.  «Je  ne 
suis  point  dogmatique  »  dit-il.  La  vérité  une  ibis  détruite,  que  loi 
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importe  k  reste?  il  devient  don  d'une  abeohie  tolérance.  A  part 
IKeo,  il  permet  de  tout  addrer.  — L'excellent  homme  I  Le  diable 
a  absolument  une  toute  semblable  largeur  d'idée. 

Aimez  Dieu,  disait  saint  Augustin  et  faites  ce  que  vous  voudrez, 
—  N'aimez  pas  Dieu»  n'adorez  pas  Dieu,  ne  croyez  pas  en  Dieu,  dit 
Benao,  et  faites  ce  que  tous  youdrez. 

V.  Renan,  ennemi  du  dogmatisme  à  un  point  qu^on  ne  saurait 

imaginer,  redoute  que  l'on  croie  même  à  l'erreur,  je  veux  dire  à 
«ne  erreur  précise  :  il  se  dit  avec  effroi  que  croire  à  quelque  chose, 
ce  quelque  chose  fût-il  Terreur,  pourrait,  un  jour  ou  l'autre,  par 
suite  d'une  réaction  possible,  conduire  à  croire  à  la  vérité.  Aussi  ce 
qu'il  veut  enlever  du  cœur  de  l'bomme,  ce  n'est  pas  seulement 
telle  croyance,  c'est  le  principe  même  de  toute  croyance  et  de 
toute  certitude.  Ce  qu'il  désire  voir  trôner  dans  Tintelligence 
de  riiomme,  c'est  le  néant  absolu,  avec  l'impossibUité  de  se  raccrocher 
i  quoi  que  ce  soit  et  de  retrouver  jamais  Dieu  perdu.  Se  complaisant 
tu  ces  ténèbres  absolues,  en  ce  perpétuel  tâtonnement  dans  le  vide, 
iJ  est  aussi  ennemi  de  la  raison  que  de  la  foi,  aussi  hostile  à  la  vérité 
naturelle  qu'à  la  vérité  révélée,  dont  il  n'ignore  point  les  secrètes 
et  profondes  affinités.  Vainement  a-t-il  entassé  sur  la  lumière  mille 
et  mille  boisseaux,  il  n'est  pas  tranquille  tant  qu'il  reste  en 
rhomme  la  puissance  de  voir.  D'une  main  il  tftche  de  voiler  le  soleil, 
de  l'autre  il  essaye  de  crever  les  yeux  de  l'homme  dont,  même  au 
milieu  de  ces  ténèbres  complètes,  il  semble  redouter  le  regard. 

Voilà  pourquoi  il  insinue  sans  cesse  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs 
l'identité  des  contraires,  du  Vrai  et  du  Faux,  du  Pour  et  du  Contre* 
du  Oui  et  du  Non,  du  Bien  et  du  Mal. 

11  y  a  des  Allemands  qui  ont  dit  trè»<arrèment  cette  énormité. 
M.  Renan  se  borne  à  l'insinuer,  éiritant  autant  que  possible  de  It 

formuler  nettement  et  essayant  de  rester,  du  moins  quant  à  l'expres- 
sion, dans  le  vague  le  plus  insaisissable.  Il  a  tellement  horreur  de 
l'aflirination  qu'il  n'ose  pas  même  affirmer  la  négation.  La  doctrine 
dei'ideotité  du  Oui  et  du  Non  étant  d'ailleurs  quelque  peu  faite  pour 
ebroucher  le  bon  sens  traditionnel  du  peuple  français,  M.  Renan 
preod  mille  précautions  pour  présenter  à  ses  lecteurs  ce  çoe  le 
B.  P.  Gratry  appelle  très-justement  «  la  propre  formule  de  l'ab- 
mde.  »  Il  en  entoure  de  coton  les  trop  vîves  arêtes:  le  Oui  et  le 
Mon  n'apparaissent  plus  que  renfermés  et  ouatés  dans  des  formules 
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dubitatives*  Le  Oui  se  nomme  Peut-être;  et  le  Non  voyage  frater- 
nellement avec  lui  sous  le  pseudonyme  de  Toutefois,  Ils  sont  insépa- 
rables, et  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre.  Ce  sont  les  frères  Siamois  de  la 
pbilosopbie  Renan.  Tous  ses  livres»  depuis  sa  sortie  de  Saiat-Salpice, 

peuyent  se  résumer  en  quelques  mots.  «  Il  est  possible  Toutefois 

il  est  permis  de  croire  Peut-être  Cependant  On  pourrait 

supposer  que  Néanmoins  il  ne  serait  pas  invraisemblable  d'ima- 
giner que  —  •>  Variez  quelque  peu  ces  formules,  remplacez-les 

parles  idées  et  les  rêveries  que  vous  voudrez,  bourrez  le  bas  des 
pages  de  faux  renvois  à  des  livres  quelconques,  faites  cela  pendant 
trois  ou  quatre  volumes  et  vous  aurex  les  œuvres  philosopiiiqaes,  très- 
complètest  de  M.  Ernest  Renan. 

La  philosophie  de  M.  Renan  nous  a  éloignés  moroentaDément  de 
l'examen  de  sa  méthode  historique. 

Dans  Tordre  des  faits,  il  est  bien  obligé,  par  la  force  même  des 
choses,  de  formuler  un  peu  plus  nettement.  Malgré  cela,  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  récit,  que  par  ce  côté  on  pourrait  définir  u  i'nis- 
toire  à  tâtons  » ,  il  hésite  au  delà  de  toute  mesure.  D'autres  fois,  au 
contraire,  il  affirme  avec  une  assurance  non  moins  surprenante. 

Ce  n'est  ni  le  hasard  ni  «le  caprice  qui  règlent  les  façons  successives 
dt  cette  stratégie. 

M.  Renan  n'hésite  que  dans  les  choses  absolument  claires. 

Il  n'affirmo  sans  tergiverser  que  les  choses  absolument  fausses. 

Combattre  direciement  et  franchement  les  premières,  l'affaibh'rait 
lui-mèuie,  il  le  comprend,  aux  jeux  d'un  pjrand  nombre  de  ses  lec- 
teurs. En  hésitant  il  a  l'air  de  chercher  loyalement  la  vérité.  £t  il 
se  flatte  qu'il  endormira  ainsi  la  défiance  et  que  ses  hésitations  fe- 
ront naître  le  doute.  Gela  lui  suffit  :  qui  doute  ne  croit  plus. 

Quant  aux  choses  absolument  fausses,  il  sent  le  besoin  de  les  im- 
poser à  force  d'audace,  l'audace  de  l'affirmation  pure  et  simple, 
appuyée  sur  l'impudente  indication  de  textes  imaginaires  d'où, 
prétend-il,  il  tire  ce  qu'il  raconte.  <f  Probablement  on  ne  me  croira 
pas,  pense-t-il,  mais  assurément  on  doutera.  Je  n'en  veux  pas  da- 
vantage. » 

En  regard  de  ce  malheureux,  qui  ment  sciemment,  non-seulement 
sur  l'histoire  des  hommes  mais  sur  celle  de  Dieu,  je  ne  puis  résisier 
au  désir  de  citer  ici  les  graves  paroles  que  prononçait  au  sujet  de 
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rfaîstolre,  nème  profiioe,  et  du  profond  respect  qa'on  doit  apporter 
i  rétodîer  et  à  la  raconter,  un  illustre  homme  d'État,  Ton  des  plus 

considérables  de  notre  époque. 

«De  toutes  les  productions  de  l'esprit,  disait-il,  la  plus  pure,  la 
plus  chaste,  la  plus  sévère,  la  plus  haute  et.  la  plus  humble  à  la  fois, 
c'est  rhistoire.  Cette  muse,  iiëre,  clairvoyante  et  modeste,  a  besoia 
d'être  vêtue  sans  apprêt 

t  Qu'on  exagère  la  terreur  sur  la  scène  tragique,  le  rire  sur  la 
scène  comique,  que,  dans  Tépopèe,  l'ode  et  Tidylle,  on  grandisse, 
00  embellisse  les  personnages  ;  qu*en  un  mot,  on  trompe  un  peu  dans 
ces  arts  qui  tous  s'appellent  l'art  de  la  fiction,  personne  ne  peut  se 
prétendre  trompé,  car  tout  le  monde  est  averti.  Et  encore  je  conseil- 
lera!-; aux  auteurs  de  fictions  de  rester  vrai,  tout  en  se  dispensant 
(1  è:re  exact.  Mais  l'histoire!  mentir  dans  le  fond,  dans  la  forme,  dans 
la  couleur,  c'est  intolérable!  T/histpire  ne  dit  pas  je  suis  la  fiction, 
elle  dit:  je  sais  la  vérité.  Imaginez  un  père  sage,  grave  et  respecté 
de.^es  enfants  qui,  les  voulant  instruire,  les  rassemble  et  leur  dit  : 
•  Je  vais  vous  conter  ce  que  mon  aièul,  ce  que  mon  père  ont  fait,  ce 
qoe  j'ai  fait  moi-même,  pour  conduire  où  elles  en  sont  la  fortune  et 
la  dignité  de  notre  famille.  Je  vais  vous  conter  leurs  bonnes  actions, 
leurs  fautes,  leurs  erreurs,  tout,  enfin,  pour  vous  éclairer,  vous  ins- 
truire et  vous  mettre  dans  la  voie  du  bien-être  et  de  T  honneur.  Tous 
les  enfants  sont  réunis,  ils  écoutent  dans  un  silence  religieux.  Com- 
prenez-vous ce  père  enjolivant  ses  récits,  ies  altérant  sciemment  et 
donnant  à  ses  enfants,  qui  lui  sont  si  chers,  une  fausse  idée  des  af- 
àires,  des  peines  et  des  plaisirs  de  la  vie? 
t  L'histoire,  c'est  ce  père  instruisant  ses  enfants  (!)•  » 

M.  Thiers,  en  posant  ces  principes  élevés,  ne  songeait  qu'à  l'his- 
toire profane.  Qu'eût-il  donc  dit  s'il  se  fût  agi  de  Dieu  lui-même, 
de  Dieu,  descendu  sur  la  terre  pour  apporter  au  genre  humain,  perdu 
dans  l'erreuc  et  dans  le  mal,  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie? 

H.  Renan  est  bien  loin  de  telles  délicatesses  et  il  se  rit  au  fond  du 
oonir  de  ces  candides  scrupules  vis-à-vis  de  la  vérité. 

11  est  devenu  banal  de  dire  que  ses  livres  ne  sont  que  des  romans.  Son 
crime,  c'est  de  les  écrire  sur  un  tel  sujet,  de  les  faire,  autant  qu'il  le 
peut,  contraires  à  la  vérité,  et  de  les  donner  sous  le  nom  d'histoire. 

C'est  la  calomnie  appliquée  à  Dieu.  C'est,  dans  les  limites  de  sa 

(1)  Thir^ra.  Hiâtoire  du  Consuiat  «f  éê  FEtipirê^  t  XII.  Âverttueinent  de  l'auteur,  p. 
XVU-XVIII. 
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petite  poissuice  d'écrivain,  le  crime  da  DôiGÎde.  M.  Reaan  doit  re- 
gretter de  n'avoir  pas  été  à  Jérusalem,  lorsqu'on  emdfia  Dîea»  Il 
eût,  avec  délices,  joaé  son  personnage. 

Un  mot  sur  les  nombreux  renvois  dont  sont  hérissés  les  bas  de  page 
des  Apôtres*  Ils  constituent  un  procédé  qui  n'a  eu  jusqu'ici  de  pré- 
cédents que  dans  la  «  Vie  de  Jésus»  du  même  auteur* 

IV 

M.  Renan  se  garde  bien  de  jamais  citer  les  textes  dont  il  parle*  11 
ne  reproduit  aucun  des  passages  innombrables  qu'il  indique»  sachant 
très-bien  que  ces  passages,  audacieusement  allégués  par  lui,  sont 
justement  sa  réfutation.  Ce  dormenr  est  trop  éveillé  dans  sa  volon* 

taire  fantasmagorie,  dans  son  rêve  de  parti  pris,  dans  son  invention 
de  mauvaise  foi,  pour  faire  voir  lui-même  le  point  de  départ  de  son 
mensonge,  pour  montrer  ce  merle  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
à  côté  de  la  construction  chimérique  qu'il  échafaude  sur  ce  prétexte. 
Il  vous  indique  l'endroit  où  il  est,  l'arbre  où  il  s'est  posé,  assuré  d'a- 
vance que  vous  n'irez  pas  le  dénicher.  En  d'autres  termes»  il  se  borne 
à  mettre  purement  et  simplement  (quelle  pureté  et  quelle  simpli* 
cité!)  des  renvois  cbiffréo  au  bas  des  pages  comme  :  «  Voy.  Matth.» 
xxviii,  7;  Marc,  x?i,  7,  »  sachant  très-bien  que  la  plupart  des  lec- 
teurs, presque  toujours  bénévoles,  très-souvent  inatteniifs,  paresseux 
.  ou  insouciants,  ne  prennent  jamais  la  peine  de  vérifier  et  croient 
généralement  l'auteur  sur  parole.  Qui  irait,  en  eiïet,  imaginer 
une  fraude  impudente  dans  chacune  de  ces  indications  si  minu- 
tieusement déterminées»  si  circonstanciées  et  si  précises?  Il  y  a 
une  certaine  probité  relative,  une  sorte  de  moralité  vulgaire  que 
l'on  suppose  toujours  dans  un  homme  qui  tient  une  plume. 
D^ailleurs  la  grossièreté  même  d'un  tel  mensonge,  Ténormîté  d'une 
déloyauté  de  cette  nature,  et  la  facilité  qu'il  y  a  à  la  constater 
sur-le-champ,  font  que  cette  indignité  échappe  au  soupçon. 

Permettes  que  je  vous  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote»  qui  n'est 
pas  ausû  éloignée  de  notre  sujet,  qu'elle  en  al'air  au  premier  abord. 

Un  malfaiteur»  un  faussaire  peut-être,  qui  venait  de  s'échapper  de 
prison  et  de  courir  sans  perdre  haleine  jusqu'à  la  station  voisine ,  se 
trouva,  de  rencontre»  dans  le  même  compartiment  qu'un  Évèque» 
lequel  ne  s'aperçut  nullement  de  l'arrivée  du  nouveau  venu»  car  il 
dormait  profondément  dans  un  e<^  du  wagon. 
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Cet  bomme,  comme  on  le  pense  Iwei»,  n'avait  point  de  papiers  en 

règle.  Son  portefeuille  ne  contenait  rien  autre  chose  que  le  dossier 
de  son  dernier  démêlé  avec  la  justice,  et  DOtamiuent  la  signiGcation 
de  l'arrêt  de  condamnation.  ^ 

Or,  à  Tune  des  statioDS  suivantes,  un  bon  gendarme,  le  pied  sur 
le  marche-pied  du  wagon,  introduit  la  tète  à  travers  ronverture  de 
la  portière  —  une  mie  tète  de  gendamet  à  la  fols  défiante  et  can* 
dide  —  et  demande  an  malfaitenr  ion  passeport 

•  —  Je  saisie  secrétaire  de  Monseignenr,  r^nd  le  coquin  sans  se 
tronl>ler  et  en  fouiDant  dans  sa  poche.  d^^leors  mon  pas- 
seport. 

<i  II  est  mêlé,  je  crois,  à  d'autres  papiers,  ajouta-t-il  négligem- 
ment, une  lettre  du  ministre  de  la  justice  qui  est  mon  parent,  une 
invitation  du  président  du  Sénat  :  je  ne  sais  quoi  encpre.  Voyez  vous- 
même.  » 

Et  en  disant  ces  mots,  a?ec  l'aisance  nn  peu  nonchalante  d'une 
coDsdence  tranquille,  l'audacienx  Rdbert  Macaire  a  l'impudence  de 
pcésenter  à  l'honnête  br^dier  le  teite  même  du  jugeonent  par  lequel 
il  est  condamné. 

—  Examinez  cela,  continuc-t-il,  pendant  que  j'éveille  Sa  Grandeur. 
Et  il  fait  un  geste  comme  pour  tirer  la  robe  du  prélat. 

—  Laissez  î  laissrz  !  fit  vivement  le  bon  gendarme,  et  ne  troublez 
pas  le  repos  de  Monseigoeur.  Reprenez,  je  vous  en  prie,  vos  papiers. 
Monsieur  le  secrétaire  l...  «Je  n'ai  pas  bôoin  de  les  voir,»  ajonta-t-il 
Sfec  une  respectueuse  bonhomie,  et  un  sourire  fin. 

Un  antre  qu'un  gendarme  eut  aperçu  derrière  cette  audace  appa- 
rente le  tremblement  intérieur  et  l'horrible  peur  de  ce  malheureni. 

An  premier  arrêt  du  train,  le  fripon  se  héte  de  décamper,  heureux 
àe  s'en  être  tiré  à  si  bon  marché,  et  peu  désireux  d'affronter  à 
quelqu'autre  station  une  semblable  épreuve. 

Eh  bien  !  ce  que  cet  habile  fourbe  n'osa  exécuter  qu'à  une  seule 
station,  et  à  l'égard  d'un  seul  gendarme,  M.  Renan,  moins  timide,  le 
lépète  tout  le  long  de  la  route,  je  vçux  dure  à  toutes  les  pa^es  de  son 
lim  et  vis-à-Tis  de  tous  ses  lecteurs.  Ce  malfaiteur  littérahre  donne 
impudemment  pour  sa  garantie,  l'indication  des  teites  mènes  qui  le 
condamnent;  «  Voyez  Matth.,  xi,  7;  Marc,  xvi,  2-4;  Luc,  xiii; 
Act,  V;  Epit.  I,  Cor.  iv,  3.  Cf.  Papias  dans  Eusèbe,  liv.  IV,  et  Iré- 
aée,  1. 11,  p.  8.  »  11  a  l'audace  de  se  présenter  comme  le  secrétaire  des 
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plus  saints  et  des  plus  illustres  hommes  du  temps  passé,  é?6qae8  et 
historiens  vénérables  qui  n!entendent  point  ce  qu'il  dit,  et  qui  ne  peu- 
vent se  lever  d'eux-mêmes  pour  le  démentir,  endormis  qu'ils  soot  dans 
la  poudre  des  in-folio  :  «  J'écris  ceci  d'après  saint  Pôly  carpe,  dit*ll  avec 
componction,  je  raconte  cela  sur  l'autorité  de  saint  Justin  que  voici 
{Adv.  Tnjp,  IV,  6).  Voyez  encore  Papias  :  ici  je  ne  suis  que  le  secré-  I 
taire  de  Papias,  et  vous  pouvez  consulter  tous  ces  antiques  autcMjrs.  » 

Hélas  !  combien  accepteront  sur  parole  ces  mensongères  alllruia- 
tions,  et  laisseront  passer  ce  livre  sans  vérifier  ces  faux  papiers  et 
ces  faux  Papias  I  combien,  voyant  dormir  Polycarpe  et  Justin,  se 
garderont  de  les  éveiller  pour  leur  demander  si  ce  personnage  sus- 
pect est  véritablement  leur  compagnon  et  leur  secrétiure.  Qu'il  est 
nombreux  !  quil  est  nombreux  en  France,  le  c6rps  respectable  et 
Tesprit  plus  respectable  encore  de  la  bonne  gendarmerie  !  , 

I 

Pour  moi,  qui  ai  conservé,  Dieu  aidant,  la  foi  du  charbonnier,  je  i 
ît'ai  point  celle  du  gendarme;  et  il  me  semble  bon  et  opportun, 
précisément  au  sujet  du  livre  des  Apôtres,  de  comparer  ici  la  foi  du  i 
premier  et  celle  du  second. 

L*humble  charbonnier  écoute  avec  son  âme  l'enseignement  de  la 
vérité  étemelle  ;  le  très-fin  et  très-philosophique  gendarme  se  laisse  I 
berner  par  l'impudence  du  premier  venu.  Celui-ci  a  foi  en  Dieu, 
celui-là  a  foi  dans  les  hommes  ;  l'un  est  croyant,  l'autre  est  crédule.  i 

Vraiment,  quand  je  songe  à  l'impossibilité  absolue  où  se  trouve 
chaque  homme  de  tout  vérifier  par  iui-môme  ;  quand  je  considère  i'i-  | 
névitable  nécessité  de  se  confier,  pour  une  infinité  de  faits,  d'affirma- 
tions et  de  choses,  au  témoignage ,  à  l'examen  et  à  la  parole  d*  autrui, 
je  me  dis  que  Pacte  le  plus  important  de  la  raison  est  de  bien 
choisir  l'autorité  à  laquelle  il  s'en  faut  rapporter  pour  tout  ce 
qu'on  n'a  pas  le  temps  on  le  moyen  d'examiner  de  ses  propres 
yeux,  l'autorité  qui  doit  rectifier  les  défaillances  que  Ton  peut  avoir 
d'ailleurs  soi-môme  dans  cet  examen. 

En  religion,  par  exemple,  sur  l'authencité  des  textes,  sur  leur 
sens,  sur  l'intégrité  des  livres,  sur  la  tradiUon,  il  faut  opter 
entre  l'Eglise,  qui  depuis  mil  huit  cents  ans  porte  ce  dépôt  en  ses 
mains,  et  M.  Ernest  Renan  ou  tel  autre  pauvre  individu  isolé  qui  - 
a  feuilleté  là-dessus  à  peine  quelques  volumes,  et  qui  mourra 
avant  d'avmr  pu  lire.la  dix-millième  partie  des  archives  et  des  docn- 
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ments  qui  composent  pour  ainsi  dire  la  bibliothèque  dix-neuf  fois 
aécdiaire  de  l'Eglise* 

11  faat  forcément,  poar  tout  ce  qu'on  ne  peat  pas  voir  par  soi- 
mtoe,  donner  sa  confiance  à  l'one  ou  à  l'autre  de  ces  autorités.  Ou 
la  foi  du  charbonnier  ou  la  foi  du  gendarme,  il  faut  choisir.  Qui  n*a 
pas  Tune  doit  avoir  l'autre. 

Bon  chrétien  dans  l'Eglise,  ou  bon  brigadier  sur  le  marchepied 
du  wagon,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Quant  à  moi,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  pris  mon  parti. 
Lorsque  l'Eglise  parle,  lorsqu'elle  me  prouve  pièces  en  maio 
qu'elle  remonte  à  Jésus- Christ  et  qu'elle  le  continue  ;  lorsqu'elle  me 
^ace  sous  les  yenz  les  teztes  sacrés  ;  lorsqu'elle  me  fait  lire  la  grande 
histoire  de  ses  origines,  écrite  par  les  compagnons  mêmes  et  lès 
Apétres  do  Seigneur,  par  les  témoms  de  sa  vie,  de  ses  enseignements, 
de  ses  oiiracles  sans  nombre,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection;  lors- 
qu'elle me  montre  les  nations  converties  parles  prodiges  qui  accom- 
pagnaient les  envoyés  de  Jésus-Christ  et  les  prédicateurs  de  sa  parole  ; 
lorsqu'elle  me  présente  les  millions  de  martyrs  qui  sont  morts  pour 
attester  toutes  ces  choses  qu'ils  avaient  vues  de  leurs  yeux  ;  lors- 
qu'elle me  fait  ainsi  assister  moi  même,  en  quelque  sorte,  à  Texis* 
teoce  humaine  et  au  passage  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  à  la  des- 
cente de  TEsprit^Saint,  à  la  mission  de  Pierre  et  des  Apôtres,  à  la 
convernoD  da  monde;  lorsque  l'Eglise  me  parle  et  m'instruit,  je 
l'écoute  avec  une  confiance  absolue  (trop  justifiée  en  vérité  pour 
qu'elle  soit  méritoire),  je  crois  en  son  enseignement  ci  en  son  témoi- 
gnage :  et  je  fais  acte  de  très-haute  philosophie  en  ayant  vis-à-vis 
d'elle  la  foi  simple  du  charbonnier. 

Mon  4aie  écoute  et  croit  à  l'autorité  et  à  l'enseignement  de  l' JËgliae, 
comme  mon  mil  regarde  el  voit  aux  rayons  du  soleil.  Et  si  je  rencon- 
tre quelque  chose  qui  me  semble  obscur,  j'accuse  de  cette  obscurité 
son  l'iofiiillible  lumière  qui  brille  aux  cieoz,  mais  la  faiblesse  de 
nurn  regard  on  le  faux  jour  où  je  place  l'objet.  Et  j'examine  alors 
avec  plus  d'attention;  j'essaye  de  guérir  mon  œil  troublé:  et  je 
constate  toujours  que  les  ténèbres  étaient  en  moi  seul,  dans  mes 
yeux  malades,  dans  mon  intelligence  incomplète,  et  non  point  dans  la 
chose  elle-même,  et  moins  encore  dans  Tindéfectible  clarté  qui  illu- 
mine le  monde.  £t  certes  je  n'imite  point  ceux  qui  croient  que  le 
soleil  s'éclipse  quand  un  grain  de  poussière  leur  trouble  l'œil. 
Ainsi  je  procède  vis-à-vis  de  l'enseignement  de  l'Église.  Ainsi, 
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encore  une  fois,  je  crms  £ûre  nu  acte  de  philosophie  el  de  raiaoïL 

Mais  lorsqu'un  homme  de  l'espèce  de  M.  Renan,  lorsqu'un  parti- 
culier qui  n'est  rien  se  dresse  contre  les  faits  en  possession  de  l'his- 
toire, contre  les  faits  les  plus  avérés  et  les  plus  constants,  lorsqu'il 
renvoie  avec  aplomb  au  texte  des  Évangiles,  des  Actes  ou  des  Épi- 
tres,  aux  témoignages  des  Pères  apostoliques  et  des  auteurs  profanes, 
je  yeux  hien  conseotir  à  l'entendre,  mais  «m  audace  ne  m'en  impose 
pas,  et  mon  premier  soin  est  de  vérifier  mm-mèmeles  prétendus  testes, 
d'ouyrir  le  soi-disant  passeport,  d'ooir  de  mes  oreilles  les  téoKrîns 
et  de  réveiller  l'évèque  endorsû.  Je  n'ai  point  la  foi  du  gendarme. 

J'ai  eu  l'occasièn  de  montrer,  il  y  a  deux  on  trois  ans,  cette  pru- 
dente défiance  à  propos  de  la  «  Vie  de  Jésus,  »  du  même  M.  Renan, 
et  vingt  fois  j'ai  pris  l'auteur  en  flagrant  délit  de  mensonge,  et  j'ai 
constaté  avec  atnfieur  que  ce  prétendu  savant  n'était  en  histoire,  en 
religion  et  en  philosophie  que  le  plus  effronté  des  faussaires  (i). 
Aussi,  maintenant,  lorsqu'il  me  demande  de  m'en  rapporter  à  sa 
loyauté,  lorsqu'il  me  déclare  sur  son  hoanenr  que  telle  chose  esc 
dans  tel  historien  oontemporain  des  événements,  je  ne  crois  ni  en  son 
honneur  ni  en  sa  probité;  et  voilà  que,  quand  je  veux  vérifier  ses  allé- 
gations, je  trouve,  coQUDp  jadis,  qu'il  ment,  ment  encore,  et  meut 
toujours. 

Je  sens  parfaitement,  en  m'exprimant  de  la  sorte,  la  crudité  de 
mon  langage,  et  je  n'ignore  point  que  les  timides  me  le  reprocheront. 
€ela  m'est  parfaitement  égal  :  bien  que  je  sois  né  suc  les  bords  de 
notre  Dordogne,  je  suis  un  écrif  ain  du  Danube.  L'art  des  nuances 
•fuieachent  la  pensée  et  qui  souvent  l'étouffisnt,  m'est  absolument 
étranger,  el,  pour  être  franc,  je  ne  tiens  pas  à  l'apprendre. 

£t  maintenant,  revenons  au  Treizième  Apôtre  pour  ne  plus  le 
quitter. 

Ouvrons  son  livre* 


Dans  la«  Vie  de  Jésus  »  IL  Renan  essayait  de  hitter  contre  Notre- 
Seigneur  vivant  en  ce  monde  de  sa  vie  mortelle.  Expliquant  ses 

miracles  comme  l'on  sait,  les  rejetant  autant  que  possible  sur  le 
second  plan,  pour  faire  de  Jésus  le  simple  initiateur  d'une  morale 

(1)  Voir  VBMmgiU  êtltm  Amm,  99*  édiUon.  h8M  72,  76,  77,  oa  pour  «altu  din  à 

toutes  les  pagos.  Voir  la  très-corn p!t''tp  réfutation  de  M.  Vahhô  Frcppel,C(  lie  deM.  WaOoil*  * 
Voir  le  beau  Uirre  du  R.  P.  Grairy  ;  Lts  SopàisUs  et  ia  Çriti^He^  etc.,  etc. 
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sans  autorité  et  sans  sanction,  il  s'eiTorçait  d'établir  que  le  Sauveur  du 
monde  d' était  qu' un boiume.  Nous  avons  constaté  alors  les  hésitations» 
les  tremblements,  les  contradictions  effarées  de  Tabbé  Renan  ans 
prises  avec  le  souvenir  du  Dieu-Homme,  Tenu  id-lNis  pour  jeter  la 
bonne  semence  parmi  les  bons  et  parmi  les  méchants,  tantôt  sur  la 
terre  excellente  qui  rapporte  cent  pour  un,  tantôt  sur  les  buissons 
horribles  qui  l'étouffent,  pour  ne  garder  dans  leurs  broussailles  que 
des  plantes  vénéneuses  et  des  œufs  de  serpent,  tantôt  sur  Pierre, 
chef  des  Apôtres,  tantôt  sur  Judas  chef  des  Apostats. 

Assurénnent  l'embarras  de  M.  lieuan  était  alors  singulièrement 
grand.  Toutefois ,  à  cette  époque  de  son  passage  sur  la  terre,  la  vie 
mortelle  de  Jésus-Christ  étant  mêlée  de  faits  purement  naturels  et 
de  faits  miraculeux,  on  pouvait  essayer  d*écarter  ces  derniers,  pour 
développer  purement  la  physionomie  de  l'Homme  et  faire  ainsi  dispa- 
nitrele  Dieu.  La  yie  de  Notre-Seigneur  était  bien,  U  est  vrai,  semée 
de  miracles,  mais  elle  n'était  pas  un  mii  acle  elle-même,  et  une  divi- 
sion était  possible. 

Or  au  point  où  If.  Renan  est  parvenu,  la  chose  est  toute  différente» 

Le  dernier  chapitre  de  la  «  Vie  de  Jésus  »  nous  Ta  montré  mort  sur 
ane  croix  de  la  plus  misérable  des  morts*  L'épée  du  centurion  a  percé 
son  cœur  de  part  en  part,  et  on  a  décloué  du  gibet  ce  cadavre  exsan- 
gos,  couvert  de  plaies  et  à  jamais  glacé  :  l'étemel  suaire  l'a  enve- 
loppé ;  ses  amis  ont  fermé  sa  tombe  et  lui  ont  dit  le  suprême  adieu. 

Il  est  mort  La  bouche  qui  disait  la  vérité  est  close  pour  toujours. 
Les  pharisiens,  les  princes  des  prêtres,  les  méchants,  les  traîtres 
peuvent  désormais  vivre  paisibles,  il  est  mort,  bien  mort,  et  ses 
disciples  pleurent  daasle  désespoir. 

Or,  quand  vint  l'aurore  du  troisième  jour,  Notre-Seigneur  Jésu»- 
Gbrist  sortant  tout  &  coup  de  la  mort,  comme  on  sort  du  sommeil,  se 
dressa  soudain  hors  de  son  tombeau  et  vint  de  nouveau  se  mêler  k 
ses  disciples,  effrayés  d'abord,  doutant  ensuite,  et  enûn  convaincus 
ea  l'entendant  parler,  en  touchant  son  corps,  en  le  voyant  s'asseoir  à 
leur  table  et  manger  avec  eux. 

Et  voilà  que  le  malheureux  écrivain  qui  nous  avait  décrit  naguère 
la  mort  et  l'ensevelissement  de  Jésus,  se  trouve  tout  à  coup,  dès  les 
premières  pages  de  l'histoire  des  Apôtres,  en  présence  du  même  Jésus 
ressuscité  et  plus  vivant  que  jamais.  Et  cette  expression  «  plus  vivant 
qw  jamms  9  n'tst  pas  une  vaine  formule. 
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Jésus,  sorti  du  sein  de  Marie,  avait  pu  mourir  ;  Jésus,  sorti  du 
sépulcre  n'est  plus  sujet  au  trépas.  Christus  resurgens  jam  lion 
niorilur,  La  tombe  n'avait  été  pour  lui  en  quelque  sorte  que  le  ves- 
tiaire où  il  s'était  revêtu  d'immortalité. 

«  Tout  est  fini,  disent  les  ennemis  etles  pervers  devant  ce  tombeau 
scellé.  Tout  est  fini!»  — Toutcommence>  au  contraire!  car  Jésus- 
Christ  ressuscite  et  la  pierre  de  son  tombeau  sert  de  foodemeot  à 
rÉglise.  I 

Qu'il  est  pénible  d' «avoir  à  descendre  de  la  contemplation  de  ces  | 
splendeurs,  pour  aller  considérer  les  misérables  efforts  d'un  mallieu-  | 
reux,  en  lutte  avec  réternelle  lumière  qui  éclaire  le  genre  humain, 

^  Laissez-le  à  sa  folie  !  dira-t  on  :  que  peut-il  contre  le  Soleil? 

—  Rien,  mais  il  peut  contre  les  faibles,  contre  les  ignorants;  et  sa 
médiocrité  ne  Tempéche  pas  de  faire  du  mal.  Une  main  est  bien  I 
petite  par  rapport  à  la  plupart  des  objets  qui  nous  entourent;  et 
cependant  mettez-la  devant  les  yeux  d'un  bomme.  et  elle  suffira  pour 
cacher  et  pour  couvrir  en  quelque  sorte*  non-seulement  le  Soleil,  mais 
toute  l'étendue  des  deux. 

Revenons  donc  à  M.  Renan.  Ce  n'est  assurément  pas  le  Soleil,  qui 
peut  nous  servir  de  transition. 

S'il  était  jadis  éperdu  devant  les  miracles  opérés  par  la  personne  : 
de  lésus,  on  juge  du  trouble  inexprimable,  de  la  terreur,  à  la  fois 

secrète  et  visible  qu'il  doit  éprouver,  alors  que  la  personne  môme 
de  Jésus  devient  un  miracle,  et  que  le  Divin  Crucifié  reparaît  sur  la 
terre  dans  tout  le  rayonnement  fulgurant  de  sa  résurrection. 

Étudions-le  dans  ses  perpleiiiés,  dans  ses  fuites,  dans  ses  balbutie- 
ments, dans  ses  explications  qui  n'expliquent  rien,  dans  son  trouble 
qui  explique  tout. 

VI 

Il  n'est  personne  qui  ignore  les  nombreux  et  très-précis  détails  que  > 

les  quatre  Évangiles,  les  Actes  des  Apôtres  et  lesÉpîtres  coutiennçnt 
sur  la  vie  et  les  fréquentes  apparitions  de  Jésus  ressuscité. 

Le  Dieu  fait  homme  n'a  voulu  laisser  prétexte  à  aucun  doute  sur  ce 
iait  capital,  qui  sert  de  point  d'appui  et  de  fondement  au  Christia- 
nisme. 

Il  est  apparu  isolément  aux  saintes  femmes,  à  saint  Piem,  à  saint 
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Jacques,  aux  disciples  d'Emmaûs,  puis,  à  plusieurs  reprises,  aux 
Apôtres  réunis.  Non-seulement  il  leur  est  apparu,  mais  il  leur  a 
ptrlé  et  les  a  encore  enseignés  pendant  quarante  jours.  Non-seole- 
neot  il  les  a  enseignés,  s'est  assis  à  leur  table  et  a  mangé  avec 
eox;  il  leur  a  distribué  lui-même  les  mets  de  leur  repas.  Il  leur  a 
montré  et  fait  toucher  les  plaies  de  ses  mains,  de  ses  pieds  et  de  son 
eftié.  Sa  vie  ressuscitée  sur  la  terre  pendant  quarante  jours  est  ausrî 
prouvée  que  son  existence  et  son  ministère  évangélique  pendant  trois 
ans,  en  Galilée  et  à  Jérusalem.  Il  a  été  vu  de  bien  d'autres  que  des 
Onze.  Cinq  cents  personnes  et  plus,  dont  la  plupart  vivaient  encore 
lorsque  saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens,  l'avaient  vu  et  entendu 
de  même  que  les  Apétres. 

Eo  supposant,  bien  entendu,  admise  la  réalité  de  ces  témoignages 
et  leur  sincérité,  voilà,  ce  me  semble,  on  fut  aussi  irrécnsablement 

établi  que  le  peut  être,  par  exemple,  la  présence  d'un  souverain  à 
Vichy  ou  à  Biarritz,  lorsqu'il  y  donne  des  audiences,  lorsqu'il  y 
préside  le  conseil  de  ses  ministres,  lorsque,  pendant  les  six  semaines 
de  son  séjour,  on  l'aperçoit  à  chaque  instant,  tantôt  sur  le  bord  du 
lac  ou  sur  les  rives  de  la  mer,  tantôt  sur  la  route  qui  longe  la  ville, 
d*aQtres  fois  aux  environs  ;  lorsqu'il  s'arrête  k  causer  avec  les  uns 
on  avec  les  autres,  lorsqu'il  prend  ses  repts  avec  ses  offiders  et  ses 
amis. 

11  n'y  a  évidemment  que  deux  moyens  de  nier  uo  fait  attesté  de  la 
sorte.  11  faut  forcément  de  deux  choses  l'une  : 

Ou  bien  attaquer  l'authenticité  dea  écrits  et  des  livres  qui  con- 
tieonent  cet  imposant  ensemble  de  témoignages,  s'inscrire  en  faux 
contre  les  Évangiles,  les  Actes  et  les  Épttres,  dire  et  essayer  de 
prouver  qu'ils  n'émanent  pas  des  Apôtres  et  que  ce  sont  des  histoires 
faites  après  coup  et  inventées  à  plaisir  ; 

Ou  bien,  admettant  leur  authenticité,  prétendre  que  les  Apôtres 
et  les  disciples  étaient  une  réunion  d'imposteurs. 

L'alternative  est  inévitable.  Le  docteur  Strauss  lui-même  a  eu 
aasey  de  bon  sens  pour  en  convenir,  précisément  à  l'occasion  des 
procédés,  prétendus  scientiGques,  de  M.  Renan,  lesquels  lui  inspiient 

comme  à  nous-mème  le  plus  profond  mépris. 

K  Un  et  indivisible,  protégé,  pour  ainsi  dire,  par  son  originalité 
I  comme  par  une  armure,  l'Évangile  semblait  provoquer  la  critique 
•  à  un  duel  à  mort  Ou  bien  elle  devait  briser  toutes  ses  armes  et  en 

T«M  XV.  —  us*  Mtnim,  H 
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cdipoMV  lei  débfiS'an:  pied  d6  PâHusgile,  ou  bien  eUè  devait  le 
«..d^HHiiUer  de  toiito^MMorité  Inelonque  (1).  n 
Le  dilemme  eet  foieâ;  ou  œei  ooisela; 

Il  n'y  a  pas  de  milieu  ou  la  logique  n'est  qu'un  vain  mot. 

Pour  M.  Renan,  la  logique  n'est  en  effet  qu'un  vain  mot,  et  il  s'obs- 
tine à  chercher  constamment  ce  milieu  impossible.  Assurément,  si 
M.  Reoao  a  inventé  quelque  chose,  ce  n'est  pas  le  proverbe  :  «  Il 
faut  qu'.ane  porte  soit  onwrte  ou  fermée.  »  I^MHÔt  il  ne  dit  ni  ooi  ni* 
n«B«  taatM  il  dit  oui  et  non  à  la  ibis.  Sa  vie  ee  pasee  à  vouloir  réunir 
IttPovnet  le  Gontr»>flaoa  f  ponvoir  parvenir  el  à  bronillerensendMe- 
le-pnncîpe  et  laconeéqoenoe  qni  se  réooDcillent'toiqears  malgré  loi. 
C'est  le  Sisyphe  de  l'absurde. 

M.  Renan  admet  parfaitement,  iea  écrits  du  Nouveau-Testament. 
Calons  ^  propres  paroles  :  : 

Lesdëlailt  matérièlt,  dit-il,  ont  dftns  Uarenne  netteté 'qu'on  cbercberait- 
vainement^ohei  les- antres  Évangélitles*  H  aime  à  i^pperter  certains  mots 
eft<a|vo-QhBldaIqae<  Il<estipktt  d^ervations  minutieuses^  venant  sans 
nal  donle  d'uniémoin  ocnUire.  Riso  ne  s'opposa  à  ce  que  ceiémohi  oeo- 
laicfv  qui»  6iridemmeiit»,amt  snivi Jésw»  qsâ  Tavait  aimé  el<rsgardé  de 
très*pjrès,  ne  soit,  l'apôtre  Pjim  Im-méinet  oommA  le  vent  Papias  (S).. 

11  ne  conteste  pas  davantage  saint  Jean. 

«  Personne  ne  doute,  dit-il,  que,  vers  Tan  150,  le  quatrième  Evangile 

n'enStAt  et*  ne  fut  attribué  èt  Jean  L'école  de  Jean  est*  celle  dont  on 

aperçoit  le  mieux  la  suites  datant'  le  desoùème  siècle;  or,  cette  école  ne 
s'ei^qpe  pas  si  l'on  ne  place  le.qnatrième  Évangile  à  son  berceau  même».. 
Mais  c'est  surtout  la  lecture  de  l'ouvrage,  qui  est  de  nature  à  faire  impres- 
sion. L'auteur  y  parle  toujouis  comme  témoin  oculaire ,  il  vent  se  ftirs 
passer  pour  l'Apôtre  Jèan.  Si  donc  cet  ouvrage  n'est  pas  réellement  de 
l'Apôtre^  il  faut  admettre  une  supercherie  que  l'auteur  s'avouait  à  lui- 
même.  Or,  malgré  les  idées  du  temps,  en  fait  de  bonne  foi  littéiaire,  on 
n'a  pas  d'eaemple  dans- le  monde  apostolique  d'un  ikuK*de  ce  genre  (S),  t 

Il  en  dit  autant  et  môme  plus  de  saint  Matthieu;  mais  la  phrase 
suivante  me  dispense  de  multiplier  ici  mes  citations,  d'autant  que 
je  réserve  pour  un  peu  plus  lôin-  le  passage  non  moins  formelreUtif 
à'atHH'Iine. 

«  En  somme,  dit-il  en  terminant,  j'admets  comme  authentiques  les 

(1^  Souvelte  tie  de  JisuSy  par  le  docteur  .StlSSUili  4, 1^9'* 
(3)  f^ie  de  Jésus,  par  E.  Renao,  p.  18. 
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qmkê  Ivaqgîles  cmoiiiqiMs.  Tow,  mikm  moi,  remoittent  an  prtfmier 
nède,  et  ils  sont  à  peu  près  des  auteurs  à  qui  en  les  attribue  (1).  » 

De  même  pour  le  reste  du  Nouveau  Testahoent.  Nous  n'en  vou- 
lons qu'un  seul  exemple  pris  dans  T introduction  à  l'histoire  des 
Apôtres  : 

(t  Les  épîtres  de  saint  Paul  ont,  en  effet,  un  avantage  sans  égal  en  cctie 
Ustoire  :  c*est  leur  authenticité  absolue.  Aucun  doute  n'a  jamais  été  élevé 
par  la  critique  sérieuse  contre  l'authenticité  de  Tépttre  aux  Galates,  des 
ém  éplim  aux  CorinthieDs,  de  Fépttre  aux  Romams.  Les  raisons  par 
iBiqDfliies  on  a  voulu  attaquer  les  deux  épttres  aux  ThessakMddens  et  odie 
toi  Pbilip^ens  sont  sans  valeur  (2).  » 

Ml  Renan  est  pour  le  moins  aussi  ferme!  sur  la  sincérité  des  Ëvan- 
gtfistes  et  des  Apôtres.  En  résumé,  il  reconnaft  que  les  Évangiles, 
les  Épilres  et  les  Actes  émanent  des  Apôtres  eux-mêmes;  que  les  ' 
variantes  de  texte  qui  ont  pu  s'y  introduire  par  des  erreurs  de  co- 
pistes ou  autrement,  sont  insignifiantes^  il  admet  que  les  Apôtres 
oot  éié  absolument  sincères  dans  leur  récit  ;  il  admet  qa*U  n'y  a  pas 
81  le  Doindfe  concert  entre  eux  ;  il  admet  qu'ils  ont  vH  de  leurs  yeux 
atolsndii  de  lear^oreilies  les  dioses  qu'île  racontent,  et  notAmmeot 
qolls  oot  vécu  avec  le  Christ  ressuscité.  A  oela  le  bon  sene  el  le  Ca«* 
tbolicisme  ne  trouvent  qu'une  conclusion:  —  «  Gela  est  vrai,  et 
Jésus-Christ  est  Dieu.  » 

Mais  M.  Renan  entend  tout  autrement  le  bon  sens.  Il  appartient  à 
celle  grande  école  pressentie  par  Molière ,  qui  met  le  cœur  à  droitOi 
le  foie  à  gauche  et  la  raison...  dehors» 

C'est  un  homme  d'Éxégèse,  de  haute  et  délicate  Critiijuer  qui  voit 
k  fia  des  choses  et'  qtd  se  croirait  lé  plus  grossier  des  hommes,  s'il 
CMdoait  c(ftnme  la  raison.  On  se  souvient  de  sa  célèbre  phrase  :  t  Qui 
sut  91  la  finesse  d'esprit  ne  consiste  pas  à  ne  pas  conclure  ?  »  l)  paraît 
que  pour  son  compie  M.  Renart  ne  l'a  point  oubliée,  car  son  esprit 
devient  de  plus  en  fin,  c'est-à-dire  qu'il  conclut  de  moinSen  moins. 
Rnesse  semblable  à  celle  du  fil,  <\ui  casse  au  moindre  poids.  11  est  si 
fin,  à  fin^  qUe  lorsqu'on  en  fait  un  tissu»  le  papillon  qui  joue  suffit  à 
il  trouer  el  en  empoil»  Ut  trame  sur  ses  ailes  diaprées.  Quand  je 
fritlb  BimA  filer  §69  pbmseeva'plafoiid'de  Thistoire,  ilide-setaihlè 
tperceroir  une  araignée  en  travail,  qui  tendrait  gravement  aes'fflët^ 
pour  arrêter  et  prendre  les  aigles  dans  leur  vol  ven  le  aoldl. 

[\)  rte  d9  Jésus,  par  E.  Renan,  pagw25-27« 

(I)  Lu  Apôtretf  iatrod.  xu.  % 
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Je  viens  de  promettre  tout  à  Tlieure  uo  texte  de  M.  Kenan,  sur 
saint  Luc;  en  voici  plusieurs  : 

Pour  Luc,  disait-il  dans  la  Vie  de  JétM^  le  doute  n^est  gu^  posaiUe. 
L'Évangile  de  Luc  est  une  composition  régulière,  fondée  sur  des  doea- 
ments  antérieurs,  c'est  l'œuvre  d'un  homme  qui  choisit,  élague,  ooœhîne. 
L'auteur  de  cet  Évangile  est  certainement  le  même  que  celui  des  Actes. 
Or,  V auteur  est  un  compagnon  de  soùâ  Pmd,  titre  qui  convieDt  parfaite- 
ment à  Luc  (i). 

11  répète  à  plusieurs  reprises  cette  déclaratiou  dans  sou  uouveaa 
livre  des  Apôtres  : 

Une  chose  hors  de  doute,  c'est  que  les  Aetet  ont  eu  le  môme  auteur  que 
le  troisième  Évangile  et  sont  une  continuation  de  cet  Évangile.  On  ne 
s'arrêtera  pas  à  prouver  cette  proposition,  laquelle  n'a  jamais  été  con- 
testée (2). 

£t  plus  loin  encore,  après  une  longue  discussion  : 

Nous  pensons  donc  que  Tauteur  du  troisième  Évangile  et  des  AcUt  ed 
Inen  réellement  Luc,  disciple  de  Paul. 

*  Ce  nom  même  de  Luc  ou  Lucain,  %t  la  profession  de'  médecin  qu'exer- 
çût  le  dtseiple  de  Paul  ainsi  appelé,  répondent  1^  aux  indications  que 
les  deux  livres  fournissent  sur  leur  auteur  (3). 

Quant  à  Luc  lui-môme,  qu'en  pense  M.  Renan  ?  Deux  de  ses  pa- 
roles vont  nous  l'apprendre  : 

Le  caractère  dominant  des  Acie»,  comme  celui  du  troisième  Évangile, 
est  une  piété  tendre  (4). 

Ailleurs,  essayant  d'établir,  d'un  côté  un  antagonisme  chimérique 

entre  saint  Paul  et  saint  Pierre,  et  de  l'autre  la  sympathie  et  la  hauts 
préférence  de  saint  Luc  pour  ce  dernier,  il  rend  hommage  à  la  scru- 
puleuse probité  d'iiistoricn  de  l'auteur  des  Actes: 

«  Luc,  dit-il,  était  trop  loyal  pour  condamner  son  maître  Paul  (5).  » 

Voilà  donc  saint  Luc  tel  que  le  comprend  M.  Renan,  w  Saint  Lnc 

a  été  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte  ;  il  a  été,  pour  les 
faits  qu'il  n'apoint  vus  lui-même,  le  secrétaire  de  saint  Paul,  etaécnt 
en  quelque  sorte  sous  la  dictée  apostolique.  Saint  Luc  est  instruit, 
saint  Luc  est  pieux,  saint  Luc  est  loyal...  Les  livres  que  voici  sont  les 
siens.  » 


(f )  fte  éê  Jésus,  p.  17. 

(2)  Los  Apôtres,  p.  IS, 

(3)  ]bid.,  p.  IS. 

(4)  /6i</.,  25. 
JI/A.98. 
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—  Donc  il  faut  croire  en  leur  téoioigoage,  s'écrie  le  bon  sens. 

—  Pas  du  tout,  répond  Renan. 

vn 

Les  raisons  que  donne  ce  philosophe  ponr  renTerser  Tautorité  de 
saint  Luc,  après  l'avoir  si  fort  établie,  sont  trop  curieuses  pour  que 
nous  n'en  donnions  pas  ici  quelques-  unes  comme  échantilion. 

tt  L'ouvrage,  dit-il,  a  été  écrit  loin  de  la  Judée  (1).  » 

11  me  semble  que  M.  Renan,  qui  aime  à  faire  sonner  si  haut  la  pe- 
tite course  qu'il  a  faite  en  Palestine,  écrit  loi-même  assez  loin  de  la 
Judée,  sauf,  bien  entendu,  ses  relations  avec  le  Juif  Michel  Lévy,  les- 
quelles n'ont  rien  de  scientifique,  même  après  la  remise  du  manus- 
crit de  la  Vie  de  Jésus  ou  des  Apôtres.  Remarquons  cependant  que 
saint  Luc,  lui  aussi,  est  allé  à  Jérusalem  comme  compagnon  de  saint 
Paul  ;  qu'il  y  avait  connu  et  pratiqué  les  Apôtres;  qu'il  y  avait  re- 
cueilli de  leur  bouche  tous  les  détails  de  la  vie  du  Seigneur,  racontés 
par  lui  dans  son  Évangile;  qu'il  avait  été  lui-même  témoin  de  pres- 
que tout  ce  qu'il  raconte  dans  les  Actes,  ainsi  que  Texprime  le  pro« 
nom  nous  à  la  plupart  des  chapitres,  et  tenait  le  reste  de  saint  Paul. 
Tout  cela  est  peu,  sans  doute.  Toutefois,  cela  me  semble  suffisant 
pour  être  opposé,  non  sans  quelque  chance  de  succès,  à  un  person- 
nage qui  s'est  borné  à  traverser  la  Palestine  environ  mille  huit  cent 
soixante  ans  après  que  les  événements,  dont  il  prétend  nous  faire 
l'histoire  authentique,  s'y  sont  accomplis* 

M.  Renan  a  sans  doute  on  vague  sentiment  de  cela,  car  il  recours 
à  des  raisons  plus  graves  : 

«  Luc,  dit-il  encore,  est  au  courant  des  idées  du  monde  païen  (2).  » 

Voilà  assurément  un  reproche  que  ne  fciout  point  à  M.  Renan 
ceux  qui  ont  lu  son  fabuleux  chapitre  sur  l'état  de  la  société  païenne 
lors  de  l'avènement  du  Christianisme.  Toutefois,  je  ne  vois  pas 
jusqu'ici  que  saint  Luc  soit  précisément  renversé* 

(t  Luc,  continue  triomphalement  M.  Renan,  écrit  le  grec  d'une  &çon 

assez  correcte  (3).  » 

Je  commence  à  être  inquiet,  ces  éloges  me  font  frémir.  Ce  grec  ne 
ne  dit  rien  de  bon  : 

Timeo  danaos  et  dona  ferentes. 
«L'idée  dominante  de  l'auteur,  dit  alors  M.  Renan,  est  que,  si  le  peuple 

(1)  ÀpôtnSf  Introd. 
(3)  IMtf. 
(S)  Wé, 
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eût  é(é  librv  âe  s«im  son  penehant,  il  eût  9aùmmé  k  foi  d«  Jteg,  et 
qae  c'est  raristocnitie  jniye  qui  l'a  empêché  (1).  • 

La  profondeur  de  cette  raison  m'échappe  et  je  ne  vois  pas  très- 
bien  ce  qu'elle  vient  faire  ici.  Ai^  v<^v5i    cQup  Jiatajl  ; 
tt  U  ne  si^t  guère  Vtkéiweu  (2).  » 

Sans  douta  :  mais  il  a  pour  cette  langue  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions. Il  y  a  trois  ans,  dans  les  premières  éditions  de  sa  a  Vie  de 
/i&tfS»,M.  Renan  nous  disait:  a  saint  Luc  ignore  totalement  l'hé- 
breu (3).  )>Et  voilà  maintenant  que  saint  Luc  le  pa,rl0  d^jâkua  peu, 
bien  qu'il  s'exprime  encoi;e  avec  quelque  difficulté. 

PeutTon  garder  son  silence  en  préseooQ  d#  telliBS  bonfiboiieriea? 

1^.  i;abbé  Frep9f|l  se  réjoiiîssait  1* wUit  joox  mo^beaucoop  d'esprit 
deçes  progrès  dasaint  Luc,  et  espérait  bien  que  d||os,tr<M8  d'ici, 
gcâcaàM.  Renan,  Faulear  àa&  Aem  finirait  par  savoir  tout  à  fait 
).*bébrea  et  par  le  parler  comme  au  Collège  de  France. 

Battu  sur  un  terrain,  W.  Kenan  se  réfugie  d'un  autre  côté  ;  et,  ne 
pouvant  se  tenir  sur  !a  question  nett^.et  aimplQ  faits,  iJLse  r^el^ 
flur  1m  grands  principes.. 

«  (Etimmeni  d'8iUeun.prét6Bdi»v  aMcrie-t-il  avse  humeurt  q^'o&  doife 
snim  fc  la  lettre-desdooiHnettls.oÉ  sa  trouKeiil  des  impvmbUité»  (I}.  n 

—  Lesquelles,  s'il  vous  plaît, 
'  —  Les  miracles. 

—  Permettez  !  Il  a  trois  ans  vons  écriviei  :  «  Nons  ne  disons  pas 
le  miracle  est  iœpossibîe  I  »  Aujourd'hui  vous  nons  dites  :  « 
miracles  sont  des  impossibilités.  »  Ont-ils  donc  cbangé  dénature  en 

si  peu  de  temps  ?  ou  bien  (impossibilité  non  moins  grande,  sans 
doute  !),  sentant  que  vous  avez  été  rudement  battu,  à  ce  sujet,  sur  le 
terrain  de  l'histoire,  essayez-voua  devouseafuip  et  de  vous  perdre 
dans  celui  de  la  philosophie  7 

M.  Renan  ne  se  déconoerte  pas  ponr  une  ooatradioUoa  aieo  loi? 
Kème» 

i(  Les  douze  premiers  chapitres  des  Actes  sont  un  tissu  de  miracles.  Or, 
une  règle  absolue  de  la  critique,  c'est  de  ne  pas  donner  place,  dans  des 
récits  historiques,  à  des  circonstances  miraculeuses  (5),  9 

(1)  Lm  Ap«tre«,  «Mr»tf.,  XLm. 

(9)  f>trf. 

(3)  Ibid. 

ik)  Vie  Jésus,  introd, 

^)  Ut  âfàlni,  tnmâ, ,  XLm.  ; 
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Je  miB  aa  dteipoir  de  if oos  4DitriDiiipre  <ewove  psr  une 

eamment  s'exprimait 

•agoèrow  terifaki,  eu  sojet  des  miracles  : 

•  Ce  serait,  disait-il,  manquer  à  la  bonne  méthode  historique  que 
«  d'écouter  trop  ici  nos  répugnances,  et  pour  nous  soustraire  aux 
fl  objections  qu'on  pourrait  être  tenté  d'életer  ooatre  le  earaelèrede 
0  Jésus,  de  supprimer  des fcits  qui,  aux  yeux  de  ses  œntemporains, 
«  fureot  placés  sur  le  premier  plae.  11  aérait  commode  de  dire  que 
«  oe  sont  là  des  additions  de  disciples  Inen  inlérimne  à  leur  mattm, 
9  qni,  ne  pouvant  concevoir  sa  vraie  grandeur,  ont  cherché  à  le  rele- 
«  ver  par  des  prestiges  indignes  de  Idi.  Or,  les  ^quatre  EvangéMstos 
•  sont  unanimes  pour  vanter  ses  miracles.  » 

—  Et  quel  était  cet  absurde  clérical,  qui  se  permettait  de  contre- 
dire ainsi  à  l'avance  ce  que  j'écris  aujourd'hui  ? 

—  C'était  vous-même  :  «  Vie  de  Jésus  »  page  266. 

M.  Renan  ne  se  déconcerte  toujours  pas  pour  une 'contradiction* 
"^{mmd  on  roppoee  lui-même 'à  lui-dôme,  il  sent  bien  qu'on  ne  lui 
metpas  en  face  un'homme  sérieux.  'H  ne  répond  pas  et,  se  rendant 
Justioe,  il  passe. 

Les  textes  le  gênent,  il  quitte  les  textes.  L'histoire  le  martyrise  :  il 
est  vrai  qu'il  le  lui  rend  bien  ;  toutefois  il  essaye  de  la  fuir. 

Suivons-le  donc  sur  le  terrain  de  la  philosophie.  Quelles  raisons, 
quelle  étraoge  mét^physiquel'autorisentàc^eter  de  la  sorte  les  mÎM^ 
^es? 

Oe  nMtpiB  laiconséquem  d*mi  syMftme  métaphysique,  »^fle  liftfe- 
■t41  dVjentsr,  •sentait  que  ce  tmain  va  également  lui  manquer  sous  \es 
pieds  («4p«il  des  pieds?),  et  s^empressant  de  aerpenler  d'un  autre  côté. 
«Cest  tont  simplement  un  fait  d'observation.  On  n'a  jamais  constaté  de 
fûts  de  ce  genre.  Tous  les  faits  miraculeux  qu'on  peut  étudier  de  prés  se 
résolvent  en  illusion  ou  en  imposture.  Si  un  seul  miracle  était  prouvé,  on 
ne  pourrait  jamais  rejeter  en  bloc  tous  ceux  des  anciennes  histoires.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Tous  les  miracles  discutables  s'évanouissent.  » 

Qu'est-ce  que  c^estguecet  on,  que  nul  ne  coonatt^tque  M.  fienan 
oppose  à  l'Église  et^ra  9Bnr6.liumaîo,.tou8%dettx  dUuiooid  pour  con- 
stater leîsamaturel  «dans  irbi^obre.  «  Tous-les  winaoles  dieeal«bles 
i^évanouîssent  I  »  Cela  est  facile  à  dire,  alors  surtout  que,  en  peine 
d'arguments  philosophiques  çt  de  preuves  historiques,  on  voudrait 
voir  s'évanouir  en  même  temps  et  le  miracle  et  la  discussion.  C'est 
ici  qu'il  faudrait  des  notes,  des  textes  et  des  renvois.  M.  Renan  ne 
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nous  donne  au  bas  de  la  page  ni  renvob,  ni  textes,  ni  notes.  Qa*ii 
die  un  miracle,  un  seul  miracle  accepté  par  l'Église,  et  qui  dispa- 
raisse devant  la  discussion  ?  Nous  n'en  demandons  qu'un  stul. 
M.  Renan  se  gardera  bien  de  tenter  cette  épreuve,  il  calomnie,  il 
ment  et  fuit. 
Il  fuit  jusqu'aux  régions  du  comique. 

11  revient  à  l'idée  grotesque  dont  tous  ses  lecteurs  ont  ri ,  il  y 
trois  ans,  et  il  somme  Dieu  de  comparaître  devant  ilostitut,  votant 
par  boules  blanches  et  boules  noires  : 

Un  miracle  à  Paris,  s'écrie-t-il  devant  des  savants  compétents,  mettrait 
fia  à  tant  de  doutes  (t). 

Blasphème  et  imbécilité  I  comme  n  l'aveugle-né  avait  besoin  de 
l'Institut  pour  savoir  s'il  y  voyait?  €omme  si  on  avait  besoin  de 

rinstitut  pour  constater  que  Lazare  était  déjà  en  putréfaction  {jam 
fœtct!)  lorsque  Notre-Seigneur  le  ressuscita?  Comme  si  on  avait 
besoin  de  rinstitut  pour  reconnaître  que  la  terre  tremblait  et  que  les 
rochers  se  fendaient,  que  les  ténèbres  tombaient  tout  à  coup  sur  le 
monde  et  Tenveloppaient,  quand  le  Créateur  de  toutes  choses  rendit 
le  dernier  soupir  I 

Regardez  le  ciel  par  une  belle  nuit,  comme  il  y  en  a  en  cette  saison, 
Gonlemplez  toutes  les  splendeurs  qui  brillent  là-haut,  à  travers  les 
milliards  de  lieues  par  lesquelles  se  comptent  les  distances  du  firma- 
ment. Plongez  votre  regard  et  votre  ftme  dans  ces  profondeurs  infi- 
nies que  peuplent  des  mondes  inconnus  ;  voyez  le  mouvement  énorme 
et  paisible  de  ces  étoiles,  de  ces  planètes,  de  ces  innombrables  sphères 
qui  gravitent  silencieusement  dans  l'immensité.  Ecoutez  ce  grand 
silence  et  puis  pensez  à  Dieu. 

£h  bien  !  d'après  l'homme  dont  nous  parlons,  ce  Dieu  qui  a  fait 
tout  cela,  ce  Dieu  inviûble  qui  remplit  tout  après  avoîr  tout  créé, 
devrait  désormais,  avant  de  se  permettre  quoi  que  ce  soit,  descendre 
de  ces  profondeurs  insondables  et  demander  des  certificats,  des  per- 
missions et  des  visa  aux  trente  ou  quarante  vieux  hommes  qm 
Jeûnent  s'accroupir,  une  fois  par  semaine,  sur  leur  chaise  cumlede 
l'Académie  des  Sciences  et  des  Inscriptions.  Vit-on  jamais  plus  im- 
bécile insolence  I 

Que  M.  Kenan  ne  perde  pourtant  pas  tout  espoir  l  l'entrevue  qu'il 

(1)  Le»  Apûtres.  Introd*  xlix. 
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sollicile  aura  Uea  tôt  ou  tard  ;  elle  aura  lieu  iofailtiblement  Si  Dieu 
ne  comparaît  pas  devant  les  membres  de  l'Institut,  les  membres  de 

rinsiitut  comparattroni  devant  Lui,  et  i'auleur  de  lau  Vie  de  Jésus» 
ne  perdra  rien  pour  attendre.  •  .  .  • 

Retournons  à  son  livre. 

M.  Renan  insiste  : 

«  Voilà,  8*écrie>t-il,  ce  qaï  n'arrive  jamais!  Jamais  il  ne  s'est  passé  de 
mineU  devant  te  publie  q^il  faudrait  ecmertir,  je  veux  dire  devant  des 
incrédules., .  Aucun  miracle  ne  s'est  produit  devant  ceux  qui  auraient  pu 
le  discuter  et  le  critiquer.  //  ny  a  pas  à  cela  une  seule  exception  (1).  » 

Pour  le  coup,  ceci  est  d'une  audace  trop  impudente,  et  c'est  trop  se 
jouer  de  la  candeur  du  public  et  de  la  claire  vérité  de  l'iiistoire. 

Et  devant  qui  donc  s'accomplissaient  les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  des  Apôtres,  sinon  en  présence  de  ce  public  qu'il  s'agissait  de 
convertir,  de  ce  public  absolument  incrédule  qui,  tout  à  coup,  devant 
ces  signes  manifestes  de  la  puissance  divine ,  pliait  le  genou  et  de- 
venait chrétien. 

N'est-ce  pas  quand  Jésus  eut  ressuscité  la  fille  de  Jaïrc  que  ce 
dernier  sentit  la  toi  descendre  en  son  âme,  et  a  qu'il  crut  au  Seigneur, 
lui  et  toute  sa  famille?  »>  N'est-ce  pas  au  milieu  d'une  foule  curieuse 
et  même  hostile  que  Jésus  ressuscita  Lazare  ?  lit  à  la  suite  de  ce  mi- 
racle, dit  l'Évangile,  un  grand  nombre  crurent  en  lui. 

N'est-ce  point  en  présence  des  Juifs  incrédules  que  saint  Pierre 
goérît  le  paralytique,  sous  le  portique  de.Salomon,  et  que  trois  mille 
hommes  se  convertirent  alors  au  nom  tout-puissant  du  Seigneur 
Jésus?  Et  saint  Paul,  et  mille  autres  persécuteurs  du  Christianisme 
terrassés  tout  à  conp,  et  demandant  à  être  baptisés  devant  ces  témoi- 
gnages indéniables  de  la  puissance  de  Dieu?  Il  me  semble  que  le 
monde  juif  et  païen,  le  monde  entier  qui  s'est  d'abord  dressé  furieux 
contre  le  .Christianisme^  et  qui  s'est  ensuite  converti,  il  me  semble 
que  ce  monde  était  asseï  disposé  à  discuter  et  à  critiquer  les  mi- 
lacles,  sans  une  trop  bienveÛlante  partialité,  lai  qui  craciliMt  le 
maître  et  qui  martyrisait  les  disciples  par  milliers. 

Juifs  et  païens  ont  vu  les  miracles,  juifs  et  païens  ont  vu  les  ma- 
lades guéris  et  les  morts  ressuscités;  ils  ont  vu  la  nature  entière,  la 
mort  et  la  vie  obéissant  à  Jésus  et  à  ses  envoyés.  Les  uns  se  sont 
convertis  devant  ces  signes  divins,  les  autres  ont  attribué  ces  pro- 

(1)  Les  Apôtres.  Introd.  xuv. 
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diges  à  la  nragie.  Aucun  m  ies  a  rués,  Voyex  CélsB,  roycsiPorpiiyre, 

voyez  Julien,  voyez  le  Toldos  Jeschu.  On^las  dîwatalt,' on  «les  criti- 
quait, on  cherchait  des  causes  étrangères,  on  se  rejetait  sur  des 
explications.  Mais,  quant  aux  faits  eux-mêmes,  nul  ne  songeait  à  les 
nier.  Ils  s'accompiissaieot  à  la  face  du  monde  :  ils  étiiîent  «notoires 
comme  le  soleil. 

ïôuteopeodant  tttBiisptct.à  M.  Renan,  les  fidèles  de  la  première 
tearet'eomme  saintllathisa  4ni  saint  Jfsaii,ait  tes  eonyortîs^du  laads- 
•maln,  comme  saint  Panl  $  les  ennemis  dn  Christianisme»  comme  ks 

chrétiens;  C!el9eet'PDrphyre,attt«ntqnlrén6eoa  que  Tertallten. Dès 

qu'ils  reconnaissent  le  miracle,  ils  sont  impitoyablement  rejetés  par 
la  Haute  Critique.  <(  La  condition  du  miracle  de  AI.  Renan,  c'est  la 
crédulité  du  témoin  :  »  tel  est  le  grand  mot  qu'il  oppose  à  tous  les 
témoignages  affirmant  le  miracle. 

;La  «Haute  critique  se  f^lnt^en  d'autrés  termes*  que  le  témoin  croie 
en  ce  qu'iL^atteate.  •  Je  ^flontpceads  que  crmre  en  ce  qu'on  dit  soi- 
même  puisse  paraître  surprenant  à  un  homme  comme  H.  Renan. 
TTontefoISt  U  semble  que  ce  puissant  philosophe»  qui  reculait  « 
4perdu  tout  à  l'heuie  devant  le  miracle,  n  parce  qu'il  est  inypossibla,! 
•devient  ici  un  peu  moins  sévère  pour  les  impossibilités. 

La  Haute  Critique  demande  ici  en  vérité  un  témoin  difficile  à  trou- 
ver. Comment  veut-elle,  en  effet,  que  d'un  côté  le  témoin  soit  convaincu 
et  qu'il  affirme,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  reste  dans  le  doute  et  ne 
croie  pas;  qu'il  soit  certain  et  qu'il  soit  incertain;  qu'ildise.le  Ouiet 
le  Non  à  lafoia?  N'est-ce  pas  absolument  insensé? 

Vraiment«:sl  M.  de  la  Palisse  n'était.pss  mort«  je  Im  .paaBsrais  .h 
plume  pour  répondre  à  Jl.  .Renan,  et  . si  le  directeur  de  Charentoa 
'éuità  côté  de  moi,  je  Uii  dnais  deux  mots  à  l'oreille...  Je  iiû  offrinds 
môme  de  payer  la  voiture. 

VIII 

En  présence  des  documents  écrasants  et  irxécusables  que  présentent 
lies , pEemiem  .temps  du •Gbriâtianiame,  ^ds^^vis  de  jo»  authentiques 
rédtSt  contenant  rnimutstion  dC'tant'de  miiaoles»  par«des  «témoins 
«non  euspecte*  M.  JIsQaa  le  iceuive  léduU  à  balhntterfde  singulières 
•théoitts  : 

«  Ledfivoir  du  critique  n'est  pas  de  s'en  tenir  ou  texte.  Son  devofr'eJt 
'de  tâcher  de  découvrir  ce  que  le  texte  peut  -isoéier-4e.  viaieaas  januù-^ 
croire  assuré  de  l'avoir  trouvé  (1).  » 

(1)  U9  Jpitrm^  Istrod.,  p.  xtm. 
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Ce  principe  de  la  Haute  critique,  qui  consiste  à  remettre  en  ques- 
tion des  faits  authentiques,  et  qui  contient  la  théorie  de  l'incerti- 
tude, ce  principe  enfantera,  dans  le  li?re  de  M.  Renan,  la  grande 
(tmille  des  «  peat-ètre  »  des  »  il  se  pourrait  >»  des  «  il  est  permis  de 
asppoeer  »  famille  comparable  par  le  «onbre  à  la  postérité  de  Jaeob^ 

Ce  qni  suit  est  fort  commode  : 

B  Défendre  à  la  crilique  de  pareilles  inlerprélations  serait,  dit-il,  aussi 
peu  raisonnable  que  si  l'on  demandait  à  l'astronome  de  ne  occuper  ^ue 
de  l'état  apparent  du  ciel  (1).  » 

L'astronomie  démontre  que  cet  état  n'est  qu'apparent  et  vous  vous 
bomes.  ne  démontrant  rien  du  tout,  à  nous  présenter  vos  affirmatbns 
et  à  nous  donner  votre  parole,  ce  qui  n'est  pas  plus  sérieux  que  scien- 
tifique. L'astronomie  est  une  science  exacte  qui  procède  par  théorèmes 

absolus  et  irréfutables  :  votre  Haute  critique  n*est,  vous  en  convenea 
vous-môme,  qu'un  exercice  d'iiypothèses  et  elle  cherche  toujours 
sans  jamais  croire  avoir  trouvé. 

«  L'astronomie,  eontmue-tril,  ne  amitte-t-elle  pas  à  redrmer  la  parai- 
kte  tkVÊÊE  YAE  UL  vosuTioir  DB  L'oBSBEVATiua  et  à  constroiro  un  état  réel 
véritable  d'après  un  état  apparent  trompeur  (i!).  » 

Bien  que  cette  phrase  ne  soit  pas  écrite  en  français  il  est  aisé  de  la 
comprendre. 

Ce  qui  est  inoins  facile  à  concevoir  c'est  l'étrange  audace  de  l'an- 
cien  séminariste  de  Saiot-SulpicSt  se  mettant  en  face  des  hommes, 
qoi,  d'après  son  propre  aveu,  furent  les  plus  saints,  les  plus  dévoués, 
ks  plus  admirables,  les  plus  sincères,  qu'ait  vus  encore  rbumanité 
et  d'oser  prétendre  qu'il  vient,  lui  Renan,  redresser  dans  leur  récit 
ferreur  d'optique^  la  prétendue  déviation  causée  pat  la  position  de 
tûèservateur. 

Assurément  nous  connaissons  comme  lui  la  loi  de  la  parallaxe. 
Aussi  n'ignorons-nous  point  que  cette  illusion  dont  il  parle  n'a  lieu 
dans  le  regard  de  l'observateur  que  parce  qu'il  y  a  entre  lui  et  les 
étoiles  les  immenses  distances  que  Ton  connaît  et  toute  Tépabseur 
de  l'atmosphère  terrestre,  laquelle  brise  et  courbe  les  rayons  lumi- 
nenz  ;  et  nous  savons  comme  tout  le  monde  que  cette  erreur  n'a  point 
fieu  pour  les  objets  qui  se  trouvent  à  la  portée  ordinure  de  notre 
l'égard.  De  sorte  que  si  nous  voulons  trouver  une  analogie  à  ce  pbé- 
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nomèoe  dans  le  domaÎDe  des  choses  bistoriqaeSt  nous  devons  cher- 
cher une  pareille  illusion,  non  point  dans  les  témoins  qui  ont,  iainié- 
diateroent  et  sans  nul  intérôt  personnel,  vu  et  touché  les  faits  qu'ils 

rapportent,  mais  bien  dans  ces  prélenJns  historiens  qui  les  exami- 
nent à  la  distance  de  dix-huit  siècles  et  à  travers  les  préoccupations 
de  leur  situation  personnelle. 

Puisque  M.  Renan  ose  mettre  lui-môme  en  avant  ce  qu'il  appelle 
u  la  parallaxe  causée  par  la  position  de  r  observateur^^  il  nous  rendra 
cette  justice  que  nous  l'avions  devancé,  en  essayant  nous-mème  de 
redresser  sa  propre  parallaxe  par  la  très-exacte  détermination  que 
nous  faisions  dans  cet  unique  de  sa  position  d^observateur.  Qu*il  nous 
pef  mette  de  rappeler  ici  nos  paroles  d'autrefois  et  de  rapprocher  sa 
position  dtobservateur  de  celle  des  Évangélistes  et  des  Apôtres. 

«  Cet  homme,  disions-nous  en  parlant  de  lui,  parait  avoir  voué  sa 
vie  à  une  seule  question,  à  une  seule  thèse  qui  revient  toujours  :  — 
«<  Dieu  est  un  bon  vieux  mot,  un  peu  lourd  peut-être.  ».  Il  n'y  a  pas 
de  surnaturel;  il  n'y  a  pas  d'autre  vie;  il  n'y  a  pas  de  paradis  ni 

d'enfer.  —  Prenez  n'importe  lequel  de  ses  livres,  il  tend  à  prouver 
cela;  mais,  comme  si  la  chose  ne  lui  semblait  jamajs  assez  établie,  il 
recommence  sans  cesse;  on  croirait  que  c'est  pour  lui  une  nécessité 
personnelle,  et  qu'il  ne  peut  dormir  tranquille  sans  la  certitude  du 
néant.  Cette  œuvre,  il  la  reprend  toujours  À  nouveau.  Pourquoi  ? 
pourquoi  tant  de  peine?  Pourquoi  ce  perpétuel  labeur  qui  rappelle 
l'antique  Sisyphe  aux  prises  avec  son  éternel  rocher? 
Pourquoi? 

M.  Renan ,  peut-être  à  son  insu ,  nous  a  laissé  échapper  son 
secret,  quand  il  a  écrit  sa  célèbre  phrase  :  «  Dieu  est  un  bon  vieux 
«  mot;  n  et  qu'il  a  ajouté  :  «  un  peu  lourd  peut-èue.  »  Ah  !  oui,  je 
comprends  cette  étrange  épithète.  «  Dieu  est  lourd»  pour  qui  a  passé 
des  autels  de  l'Église  à  la  chaire  de  l'athéisme;  il  est  lourd,  et  très- 
lourd,  et  il  a  toujours  pesé  d'un  formidable  poids  sur  la  poitrine  des 
apostats. 

«  Dieu  est  lourd!  »  comme  un  affreux  cauchemar  qui  non^seole- 
ment  viendrait  troubler  notre  sommeil,  maïs  qui  nous  poursuivrait 

durant  la  veille.  «  Dieu  est  lourd  I  »  et  l'ancien  séminariste  veut  à 
tout  prix  se  débarrasser  de  cet  insupportable  poids. 

Pour  quiconque  a  quelque  connaissance  de  la  nature  humaine,  il 
n'est  pas  difficile  de  pénétrer  le  mystère  de  cette  âme  ténébreuse. 
Cet  homme  dont  le  front  fut  marqué,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  de 
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l'indélébile  sceau da  baptême-, cet  bomme  qui  fut  fait,  suivant  la  tou- 
chante expression  dn  Catéchisme,  «  enfant  de  Dieu  et  de  l'Église,  » 
qui  fut  incorporé  à  Jésus- Christ,  qui  devint  membre  de  Jésus-Christ, 
et  cela  pour  jamais  :  cet  homme,  dis-je,  voit  maintenant  se  changer 
en  stigmate  étemel  le  titre  primitif  de  sa  gloire.  Cestun  chrétien  qui 
se  débat  dans  une  froide  fureur. 

Je  crois  entendre  l'intime  dialogue  et  assister  à  l'horrible  drame: 
ti  Et  pourtant  Jésus-Christ  est  Dieu!»  s'écrie  du  fond  de  cette  âme 
la  voix  impérieuse  et  terrible  que  nul  ne  peut  étouffer.  «  Non  I  noni 
répond  Tesprit  effaré,  bannis  toutes  tes  épouvantes,  Jésus  n*estqu*nn 
homme.  Calme-toi!  calme-toi  1  J'entasserai  démonstrations  sur 
démonstrations.  Il  n'est  qu'on  homme  I  » 

De  là  tous  ses  livres.  H.  Renan  a  beau  dire,  il  n'est  pas  sûr  que 
Dieu  n'existe  pas,  et  il  n'essaye  tani  de  le  prouver  aux  autres  que 
pour  se  le  persuader  à  lui-même  : 

Ce  templi'  l'importune,  fit  son  impiété 
V4)odrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Cette  préoccupation  est  constante.  Il  est  visiblement  troublé 
dans  la  solitude  et  la  profondeur  de  son  âme. 

\is-à-vis  du  public  il  n'est  pas  moins  embarrassé,  et  il  est  tou- 
jours gêné  par  sa  fausse  situation  d'ancien  séminariste  à  laquelle, 
paruue  particulière  illusion  d'optique,  il  s'imagine  que  tout  le  monde 
pense  toujours.  Quand  on  chuchote  non  loin  de  lui,  il  s'alarme  et 
rougit,  m  C'est  de  cela  qu'on  parle  !  »  se  dit-il  en  lui-môme. 

M.  Renan  est ,  en  effist,  ancien  abbé  ;  il  a  été  Tonsuré  ;  il  a  reçu 
les  ordres  mineurs  ;  il  est  Portier,  Exorciste,  Lecteur,  Acolyte. 

Et  jadis  à  Fautel 
Il  présentait  au  prêtre  cl  i'eucens  et  le  sel. 

Ce  souvenir  l'obsède  et  le  poursuit.  Sembiahie  à  Hercule,  fils  de 
Zens  et  d'Alcmène,  essayant  vainement  d'arracher  de  ses  épaules  la 
tunique  de  Déjanire;  semblable  au  fils  d'Alcmène,  toujours  U.  Renan 
a  l'air  d'être  aux  prises  avec  une  soutane. 

Tout  le  monde  en  a  fait  la  remarque,  ce  professeur  est  éternelle- 
ment tourmenté  d'une  inquiétude  sourde  et  comme  d'un  besoin  de 
se  disculper  de  quelque  chose  qui  le  trouble  secrètement.  Une  mouche 
taquine  vient  toujours  se  poser  sur  sa  plume,  et  ses  œuvres  parais- 
sent n'avoir  qu'on  unique  but.  Qu'il  traite  de  la  question  des  langues 
on  qu'il  invente  une  philosophie,  qu'il  commente  des  livres  àlle- 
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fond  de  tous  ces  labeurs,  c'est  d'expliquer  pourquoi  U  »  quitté  la 
séminaire,  pourquoi  il  a  dépouillé  l'indélébile  soutane,  pourquoi  il  a 
passé  du  froc  au  frac  ;  de  même  que  le  fond  de  chacun  des  roroans 
d'une  illustre  dame  contemporaine  et  le  priaci]^  de  sa  morale^  c'est 
de  se  justifier  de  s'être  séparée  de  soo  mari» 

Je  concis  ces  ioquiétudes  et  ces  tourments.  Je  compreods  que 
H.  Renan  ait  besoin  de  s'y  reprendre  à  pins  d'une  fois  pour  passer 
réponge  sur  sa  mémoire,  pour  écarter  ces  importune  sooveDîrs  des 
bienfaits  reçus  jadis  de  ces  mêmes  bommes  qu'il  attaque,  dkaecs 
même  temple  qu'il  veut  renverser  au  nom  de  ce  même  Dieu  qu'il 
cherche  à  chasser  du  cœur  des  hommes.  M.  Renan  était  pauvre,  et  il 
a  reçu  l'aumône  matérielle  et  l'aumône  spirituelle  de  ces  maternelles 
m£Ûns  de  l'Église  qu'il  essaye  de  mordre  aujourd'hui.  L'Église  l'a 
nourri  par  charité,  l'a  élevé  par  charité,  l'a  vétu  par  charité.*.  Son 
cœur  et  son  esprit  en  ont  gardé  l'implacable  mémoire  :  on  le  voit 
bien  à  tons  ses  livres  (i).  » 

Telle  est  la  position  de  l'observateur  ;  telle  est  son  iacommensu- 
rable  distance  de  la  religion  dont  il  écrit  l'histoire  ;  tel  est  soo- intérêt 
dans  la  question  dont  il  se  lait  d'office  le  rappoitenr;.  telle  est  Té- 
paisseatmospbère  de  préoccupations  personnelles  dont  il  est  eotonré* 
M'est-il  point  quelque  peu  suspect,  d'abord  de  ne  point  voir  les  choses 
SOHS  leur  angle  véritable,  et  ensuite  de  dissimuler  ce  qu'il  en  peut 
voir,  si,  de  rencontre,  cela  contient  contre  lui,  contre  sa  conduite, 
contre  son  passé,  contre  son  présent,  une  implicite  condamnatioa. 

Aussi,  lorsqu'il  vient  avec  effronterie  nous  parler  de  redresser  la 
parallaxe  causée  chez  les  Évaogélistes  et  les  Apôtres  par  la  position 
de  l'observateur,  je  ne  puis  m'empôcber  de  regarder  en  face  le  scru- 
puleux astronome,  de  déterminer  son  observatoire  et  d'ezaminsr, 
comme  je  viens  de  le  faire,  les  verres  de  son  télescope. 

les' Apôtres  ne  songeaient  ni  à  flatterie  monde,  ni  à  fausser  là 
vérittf  au  service  de  leur  ambition,  ni  à  jusUfier  quelque  apostasie 
de  leur  passé.  * 

Leur  Maître  ne  leur  avait  promis  en  ce  monde  ni  le  pouvoir,  ni 
les  richesses,  ni  les  palmes  académiques,  ni  les  honneurs  décernés 
par  les  rois,  lia  n'avaient  d'autre  perspective  que  les  palmes  des 
plus  horribles  martyres,  les  chevalets,  les  onglès  de  fer,  là  poit 
booillànte,  ou*  cette  cnnx*  sanglante  sur  làquelle  on*  crucifiait  J«8 

(1)  BHm§Uê  ëOm  JbMn,  ir  édiUon,  psfw  SS  «t  foinuitet. 
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esclaves.  Tout  leur  intérêt  terrestre  était  de  déposer  contrairement 
'à ce  qu'ils  disaient,  et  ils  n'avaient  pour  parler  comme  ils  le  faisaient, 
en  présence  des  périls  et  des  supplices,  »  d'autre  intérêt  que  celui 
d'aoe  ▼érité  absolue  et  édatante  qui  s'imposait  à  eux.  Ils  avaient 
va  Jésus  apporter  au  monde,  en  même  temps  que  ses  enseignements, 
lespreaves  miraculeuses  etirréfutables  de  sa  Divinité  ;  ils  avaient  vu  le 
Gbrist  réesuscité  se  présenter  à  eux  comme  les  prémices  et  la  preuve 
vivante  de  notre  propre  résurrection  ;  ils  avaient  reçu  le  souffle  de 
feu  de  r  Esprit-Saint,  qui  leur  avait  inspiré  le  courage  de  tout  braver 
en  ce  monde  pour  remplir  sans  faiblesse  leur  rôle  de  témoins  incor- 
ruptibles^ en  présence  de  l'univers  déchaîné  contre  eux.  Aucun  ne 
Diàillt à  sa  mission.  Ibua^^ans  exception,  témoignèrent,  au  milieu  des 
tBurmeiitStdela  bonne  inoavelle  que  Dieu  les  avait  chargés  de  porter 
à  la  terre.  Cestde  leur  sang  qu'ils  ont  scellé  cette  grande  déposition 
devait  tnureiacr  lea  ûteleai  portant  ainsi  oD.eUe-aième  son  irré- 
VBttble  pretnre  de  sinoéitté..  Aveoenz  des  miUîe»  de.  disciples  attea- 
taem  la  même  chose  :  on  les  meoait  au. supplice,  et,  devant  les 
instruments  d'une  mort  alfreuse,  on  les  pressait  de  modifier  leurs 
témoignages  :  — Dites  que  vous  êtes  dans  l'erreur,  que  vous  n'avez 
point  vu  oe  dont  vous-témoignez,  et  vous  aurez  la  vie,  non-seulement 
kvie,  nnDadeeréoompenae&-^Non,  répondaientrils»  c'est. la  vérité, 
elioewiie  poavonrdire autrement ié..  £t  ils  mouraientl 

fi'eal  de  ces  hoomies,  c*eet  de.  ce»  héros^  de  qbs  martyrs,  de  ces 
siBDts,  qu'un  . malheureux  renégat,  pris  cent,  fois  en  flagrant  délit  de 
mensonge  éhonté,  prétwid.  aujourd'hui  redresser  le.  témoignage, 
remplaçant  ce  qu'ils  ont  attesté  de  la  sorte  par  les  hypothèses,  par 
les  fmposiures,  par  les  fourberies  de  sa  fantaisie  intéressée.  Arrière, 

Ireizîéœe  Apôtre  I 

Nous  venons  de  voir  dans  son  Introduction  les  bases  incertaines  et 
chancelantes  de  sa  sm^^isaote  métbode..ll  faut  le  voir  maintenant  à 
la  pratique,  le  prendre  à*  toute  heure,  mentant  et  se  contredisant, 
iMObutiant  un  mensonge  el  ne  snchant  paaie  soutenir,. troublé,  ior 
quiet,  fuyant  et  ne  mmrtrant  à. travers  les  obscurités  de  son  style 
qu'une  chose  claire  et  manifeste,  qu'une  chose  horriblement  visible: 
Yfelat  de  son  âme  bouleversée. 

L'examen  de  V Introduction fàit  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  en- 
tmien*  L'étude  du^ livre  luii«âaiôâBrai'obj^  de  notre  deuxième  et 
dèiaîer*efticle(f 

iLafima»  /rocAo»»  uvaierc.) 
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Il  semble  que  l'esprit  du  xix*  siècle  soit  ûnSM  pu*  deux  tendances 

directement  opposées. 

D'un  côlé,  il  adore  la  matière  ;  de  l'autre,  il  la  fuit. 

Si  nous  regardons  l'art,  nous  serons  frappés  des  efforts  qu'il  fait, 
tantôt  pour  se  perdre  dans  les  nuages,  taaiût  pour  se  perdre  daos 
la  boue. 

Si  nous  regardons  la  vie,  nous  Terrons  aussi  que  tantôt  elle  se 
précipite  dans  la  matiére,  avide  et  capide»  poor  la  dévorer  et  essayer 
de  se  satisfaire  ;  tantôt  elle  essaye  de  la  dédaigner,  puis  retombe  oa 
instant  après  sur  elle  pour  se  punir,  eo  k  divinisant,  de  l'avoir  mé- 
prisée. 

L'art,  au  xix*  siècle,  a  reproché  à  l'art  des  siècles  précédents  de 
n'avoir  pas  embrassé  la  matière;  il  lui  a  reproché  son  mépris  pour 
la  nature,  son  mépris  pour  les  choses  visibles,  extérieures,  ordinaires 
et  sensibles.  Il  lui  a  reproché  d'avoir  sautillé  entre  ciel  et  terre  sur 
un  fil  d'arcbal  sans  réîalité.  Il  a  en  parfaitement  raison  dans  son 
reproche,  et  parfaitement  tort  dans  le  type  nouveau  qu'il  est  venu 
proposer  à  son  tour. 

Il  a  eu  parfaitement  raison  quand  il  a  refusé  d'imiter;  il  a  eu  par- 
faitement tort  quand  il  a  voulu  devenir  uo  modèle  et  se  faire  iiuiter 
à  son  tour. 

Au  lieu  d'employer  la  matière,  il  l'a  courtisée  ;  au  lieu  de  la 
dompter,  il  s'est  fait  dompter  par  elle.  Tandis  que  l'homme  pouvait 
devenir  dompteur  d*animaux ,  l'animal  est  devenu  dompteur 
d'hommes.  La  peinture  a  suivi  la  poésie  dans  la  voie  de  la  maUére 
monurée,  et  a  produit  des  monstres  dont  eUe  est  fière  ;  car  pu  est 
toujours  fier  quand  on  a  (ait  un  monstre.  Mais  pendant  que  la  litté- 
rature se  ruait,  comme  une  louve  affamée,  sur  la  chair  humaine,  elle 
protestait  contre  elle  dans  une  autre  partie  d'elle-même  et  devenait 
vaporeuse  avec  passion.  Elle  devenait  vaporeuse  avec  transport,  et 
celte  évaporaiion  avait  pour  elle  la  saveur  d'une  justice  qu'où  reud 
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à  sa  nature  iotime,  ou  du  molasqu'oo  croit  lui  rendre;  elle  s'évapo- 
rait comme  quelqu'un  qui  se  ?enge« 

II  y  a  deux  noms  souvent  rapprochés  dans  la  pensée  et  dans  la 
critiqae  contemporaines  :  Victor  Hugo  et  Lamartine.  A  force  de  les 
nommer  l'tn  après  l'autre ,  on  a  fini  par  croire  presque  qu'ils  se 
ressemblaient  Or*  ces  denx  hommes  représentent  exactement  deux 

tendances  contraires.  Pendant  que  M.  Victor  Hugo  réclamait  pour  la 
matière  et  soutenait  les  droits  du  laid  qu'il  confondait  avec  le  réel, 
prenant  ainsi  le  fait  pour  le  droit,  M.  de  Lamartine  se  réfugiait  dans 
une  sentimentalité  singulièrement  éloignée  des  réalités  terrestres  que 
réclamait  à  grands  cris  son  interlocuteur.  —  Je  les  appelle  de  ce 
nom  ;  car  ils  faisaient  à  eux  deux,  dans  le  monde  littéraire,  une  espèce 
de  dialogue  sans  demande  ni  réponse  1 

M.  de  Lamartine  transportait  la  poésie  beaucoup  plus  loin  de  la 
ville,  des  salons,  des  mes,  des  palais  et  des  bouges  qu'on  ne  l'avait 
jamais  transportée. 

Au  même  moment,  l'Allemagne  voyait  la  poésie  et  la  philosophie 
s'évanouir  dans  le  même  rêve.  Néanmoins  les  plus  vaporeux  de  ses 
poètes  et  de  ses  philosophes  ne  négligeaient  pas  la  bouteille  de  bière. 
La  bière  et  le  fantôme,  Schubert  et  le  cabaret  représentent  asses 
bien  en  Allemagne  les  denx  tendances  que  je  constate*  En  Allemagne« 
le  conte  fantastique  fréquente  beaucoup  le  cabaret,  et  cela  éclaire 
sur  la  nature  du  xu*  siècle. 

Autrefois,  un  héros  lui-même,  quoique  simple  mortel,  fdt  de  chair 
et  d'os,  ne  semblait  pas  capable  de  manger.  Un  personnage  tragique 
qui  aurait  parlé  de  se  mettre  à  table,  eût  scandalisé  toutes  les  Uni- 
versités, toutes  les  Académies,  et  se  fût  rendu  indigne  pour  toujours 
du  cothuroe  et  de  la  toge.  U  fallait  faire  bonne  figure  jusqu'au  der- 
nier moment,  et  le  trépas^  car  ce  n'était  pas  la  mort,  le  trépas  ne 
devait  rien  coûter  à  la  pureté  de  la  diction.  Il  était  permis  de  recevoir 
nn  coup  de  poighard  et  même  de  le  donner  ;  mais  il  était  interdit  de 
boire  ou  de  manger.  Il  était  permb  de  ne  pas  dormir,  mais  il  eût  été 
interdit  de  dormir.  Il  était  permis  de  dire  : 

Lei  ombres  psr  trois  fois  ont  obscnrcl  les  cteux 
Depuis  que  te  sommeil  n*est  entré  dans  vos  reox  ; 

mais  il  eût  été  défendu  de  faire  la  remarque  contraire  et  de  féliciter 
l'héroïne  sur  la  bonne  nuit  qu'elle  aurait  passée.  C'eût  été  un 
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manque  de  respect  pour  la  dignité  de  sa  position.  Tantôt  la  trahison, 
tantôt  l'amour,  tantôt  mille  autres  obstacles,  tous  plus  nobles  les 
uns  que  les  autres,  enlevaient  au  héros  le  sommeil  et  l'appétit. 

Et  cependant,  qu'est-ce  qu'an  héros  près  d'un  fantôme?  Le  fan- 
tôme moderne  semMerait  avoik  droit,  beaucoup  plus  que  le  hètas 
antique,  à  l*abroga^ndes  lois  naturelles.  Cependant  il  Tes  accepte, 
au  moins  en  apparence  :  il  boit,  il  mange,  il  dort,  il  fume,  il  demande 
si  la  bière  est  bonne,  il  cause  avec  Taubergiste  comme  un  camarade, 
et  on  finit  par  s'apercevoir  qu'il  est  fantôme  ;  tandis  que  l'ancieune 
victime  du  cothurne  n'avait  d'autre  grade  que  le  grade  de  héros. 

L'Allemagne  nous  avertit  par  là  très-implicitemeot  de  sa  double 
tendance  ;  la  matière  grossière  et  la  matière  2d)sente  se  rencontrent 
dans  ses  contes  et  dans  ses  mendies,  et  ne  s'étonnent  pas  de  se 
rencontrer. 

En  France,  l'élégie,  quand  élit  a  pris  le  nom  de  méditation,  que 
M.  de  Lamartine  lui  a  donné,  s'est  envolée  très-loin  des  affaires 
humaines.  Elle  est  allée  sur  le  bord  des  lacs,  et  elle  s'est  mise  ix 
chanter.  Un  peu  plus  tard,  la  méditation,  en  devenant  harmonie^  a 
fait  une  démarche  nouvelle  pour  s'éloigner  de  la  terre.  Au  même 
moment  le  roman  et  le  drame  s'accrochaient  aux  réalités  les  plus 
matérielles,  comme  si  les  différentes  formes  de  l'art  voulaient  se 
venger  les  unes  sur  les  autres. 

Dans  le  même  drame  les  deux  tendances  se  rencontrent  quelque- 
fois. Le  même  personnage  peut  les  provoquer  lentes  les  deux.  On 
admire  de  temps  en  temps  la  pureté  de  la  courtisane  ;  il  est  question 
de  sa  virginité.  Au  xvii°  siècle  on  aurait  parlé  de  sa  flamme,  sans 
préciser  quoi  que  ce  soit.  Les  mesures  du  temps  môme  indiquent 
chez  le  personnage  moderne  une  certaine  teodaoce  vers  ce  qui  est 
réel,  il  suppute  les  années.  Le  héros  antique  ne  connaissait  pas  le 
calendrier.  Quand  il  cherchait  quelqu'un,  c'était  toi^ours  depm 
phts  desix  f9MM5* 

Et  encore  ce  n'était  pas  quelqu'un  qu'il  cherchait,  c'était  un  con- 
fident Or,  le  confident  était  une  espèce  de  fantôme  domestique,  en 
qui  le  héros  contemplait  avec  complaisance  son  image  diminuée.  ' 

Non-seulement  le  confident  n'avait  pas  de  nature  matérielle,  mais 
il  n'avait  pas  de  nature  morale.  11  n'avait  pas  de  caractère  à  lui  ;  il 
n'était  qu'un  instrument  fabriqué  pour  donner  la  réplique  et  fournir 
au  héros  une  inépuisable  occasion  de  récits  et  de  tirades. 

Si  le  fantôme  AlIenNmd  avait  un  compagnon  de  voyage,  ce  com- 
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pignoD  BMBgenût  oomaie  qoatre*  et  nous  oonaattrioiis  le  mena  de 

ses  repas. 

Ob  dirait  qoe  Tait  mederne  a  le  fantdne  pour  idéal  et  le  cabaret 

poar  tentation.  L'art  ancien  semblait  n'avoir  ni  idéal,  ui  tentation. 

Le  héros  semblait  naître,  vivre  et  mourir  dans  le  vestibule  du 
palais,  comme  une  plante  dans  sa  terre  natale.  Et  ce  vestibule,  aussi 
îiforable  aux  conspirateurs  qu'au  tyran,  où  retentissaient  altemati- 
fwent  les  déclamatioos  de  Tun  et  les  déclamatioos  des  autres  ;  ce 
lestibiile  impartial  ne  semblait  situé  nulle  part.  C'était  là  qu'on 
Marnait  en  attendant  le  conp  de  poignard;  mais  ce  n'était  pas  on 
'Eraqaelconqoe. 

Ce  sont  les  tragédies  de  Voltidre  qui  représentent  dans  sa  pléni- 
tude le  vrai  béros  de  théâtre.  Crébillon  et  Campistron  ont  eu  de  la 
peine  à  dépasser  ce  maître.  • 

Ily  a  même  dans  Crébillon  un  beau  vers,  et  je  ne  sais  pas  s'il  y 
a  a  on  dans  le  théâtre  de  Voltaire. 

Le  xrni*  siècle  est  le  lieu  où  l'on  peut  le  mieux  saisir  l'art  ancien, 
peice  que,  dans  ce  siècle,  la  chose  montre  à  nu  ses  rafages  ;  elle  se 
Meompoae  et  laisse  voir  tons  ses  ressorts;  de  plus,  Finfériorité  des 
kounes  montre  la  machine  comme  elle  est.  On  n'a  plus  le  talent 
qu'il  faut  pour  déguiser,  et,  à  ce  point  de  vue,  les  hommes  du 
xTiii*  siècle  sont  des  modèles  de  franchise.  Ils  sont  francs,  parce 
qu'ils  dé  habillent  les  idées  qu'ils  manient.  Ils  sont  francs,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  d'imposer  un  masque  à  leurs  personnages. 
Voltaire  et  Fiorian  sont  francs,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  génie  de 
déguiser  leur  systèoiB  littéraire* 

GoQialve  de  Gordbne  et  Maliomet  sont  des  œuvres  pleines  de  sio- 
cérité;  car  éDes  semUeot  défendre  aux  lecteurs  l'illusbn.  Bles 
semblent  dire  :  nous  nous  donnons  pour  ce  que  nous  sommes; 
trouvez  cela  beau,  si  vous  pouvez. 

Elles  sont  franches,  à  la  façon  de  Rousseau  dans  ses  confeS'^ 
dons, 

Lexrm*  aiècle  étale  ses  turpitudes,  mais  ses  turpitudes  ne  le  dia- 
penssot  pas  de  la  vanité.  C'est  en  leur  nom  qu'il  réclame  l'admiration  ; 
flaen  même  temps  le  mérite  de  la  rendre  impossible  et  la  honte  de 
koieDdier. 

Si  les  deux  tendances  du  zix*  siècle,  altéré  d'idéal  et  de  réalité 

grossière,  sont  visibles  dans  l'art,  elles  sont  reconnaissables  aussi 
daos  la  vie.  L'homme  actuel  se  précipite  sur  la  jouissance,  mais  il 
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parle  à  chaque  instant  de  grandeur,  de  dévouement,  de  synthèse, 
d'unité,  de  transcendance,  de  lumière,  de  charité,  etc.,  etc.. 
Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  des  mots  :  sans  doute,  ils  sont 

habituellement  des  illusions;  mais  ces  illusions  révèlent  des  ten- 
dances, des  af,pii  allons  égarées, des  besoins  d'âmes,  qui  se  trompent, 
mais  qui  existent. 

Le  jeune  homme  qui  fait  fausse  route  au  iix*"  siècle  pense  vague- 
ment à  adorer  quelque  chose  ou  quelqu'un.  L'homme  du  xviii'  siècle- 
ne  songeait  qu'à  s'amuser.  U  était  bas  avec  sincérité.  Il  n'avait  pas 
même  l'eicuse  de  vouloir  admirer  I  Son  abaissement  n'était  pas  on 
élan  brisé,  c'était  un  abaissement  pur  et  simple.  Dans  la  matière,  le 
ivui*  siècle  a  cherché  ^dmplement  le  plaisir. 

Le  xix*  siècle,  en  se  précipitant  sur  la  matière,  éprouve  un  cer- 
tain besoin  d'infini  qu'il  cherche  à  tromper.  C'est  une  rage  impure; 
juais  elle  permet  de  voir  autre  chose  derrière  elle.  Souvent  les  actes 
qui  semblent  appartenir  le  plus  exclusivement  à  la  tendance  infé- 
rieure, révèlent  en  réalité,  dans  le  xix'  ^iècle,  les  deux  tendances. 

Si  le  xvur  avait  la  hideuse  franchise  dont  je  parlais  tout  à  Theure, 
le  XIX*  siècle  est  trompeur;  tantôt  il  se  vante,  tantôt  il  se  calomnie  ; 
il  promène  son  inquiétude  de  l'orgueil  au  désespoir  ;  il  n'est  dans  le 
vrai  que  quand  il  avoue  ses  infirmités  incommensurables. 

Si  l'art  et  la  vie  se  promènent  et  s'égarent  des  hauteurs  sans  réalité 
aux  réalités  sans  hauteur,  ne  dirait-on  pas  qu'au  xix'  siècle  la  science 
s'est  chargée  de  symboliser  la  vérité  que  cherchent  muladroiiement 
la  vie  et  l'art. 

Traîner  une  masse  de  matière  au  moyen  de  l'impondérable. 
La  vapeur,  emportant  le  fer  à  travers  les  montagnes  déchirées, 
vmlà,  dans  l'ordre  de  la  locomotion,  le  problème  résolu. 
La  matière  est  en  jeu,  la  grosse  matière  :  elle  est  emportée  par  une 

goutte  d'eau  (|ui  s'évapore  et  qui  triomphe. 

La  vapeur  traîne  derrière  son  char  de  triomphe  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  gros  et  de  plus  lourd,  tous  les  poids,  tous  les  fardeaux,  les 
métaux,  les  provisions,  enûn  l'homme,  en  qui  se  résuuie  le  monde 
et  qui  voyage  traîné  par  la  vapeur  fidèle,  docile,  soumise,  conquise 
et  victorieuse. 

Car  la  victoire  de  la  matière  c'est  d'être  soumise  à  l'esprit.  La 
gloire  du  cheval  c*est  d'être  soumis  an  cavalier.  La  gloire  de  la  ma- 
tière c'est  d'être  conquise.  La  gloire  de  la  vapeur  est  d'obéir.  L'obéis- 
sance est  son  mouvement,  ou  dirait  presque  son  iustiuci.  C'est  par 
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obteance  qu'elle  s'enrôle,  c'est  par  obëssance  qu'elle  entraîne, 
c'est  par  obéissaDce  qu'elle  triomphe. 

Le  mouvement  estsaverta,  sa  vie,  sa  loi,  sa  force,  sa  gloire;  il 
est  le  signe  du  mandat  qu'elle  a  reço.  La  vapeur  est  une  magoiûque 
image  de  l'impossible  réalité. 

Imaginez  le  rire  du  xviii*  siècle,  si  on  lui  avait  parlé  d'un  chemin 
de  fer.  Imaginez  la  coalition  des  hommes  raisonnables,  leurs  plai- 
santeries, et  la  saiisfaction  qu'ils  auraient  eue  à  se  moqnerl  Imagines 
la  tranquillité  de  leur  ironie,  la  bonne  foi  pleine  et  entière  avec  la« 
qoelle  ils  auraient  raillé  lea  fous,  les  fous  qui  auraient  dit  :  cela  sera. 

Et  les  montagnes?  aurait  demandé  le  philosophe  du  xvni*  avec 
le  plaisir  insolent  de  l'objection  qui  se  complaît  en  elle-même. 

Oq  les  percera,  aurait  répondu -le  fou.  J'entends  d'ici  l'éclat  de 
rire,  le  rire  fou  du  philosophe. 

Vous  direz  peut-être  i\  la  goutte  d'eau  que  ce  n'est  pas  elle  qui 
transporte  les  montagnes  :  elle  passe,  il  est  vrai,  à  travers  leurs  ûaucs 
déchirés,  mais  ce  sont  les  hommes,  armés  de  leurs  instruments,  qui 
lui  ont  frayé  sa  route  à  la  snenr  de  leur  front.  La  goutte  d'eau  vona 
répondra  que  cette  circonstance  agrandit  son  triomphe,  an  lieu  de  le 
diminuer»  Sa  route  est  faite  d'avance  :  elle  va  venir  et  déjà  lea  mon- 
ttignes  ont  disparu.  L'homme  dit  à  la  terre  :  Retire-toi,  void  lava* 
peur.  Retire-loi  vite,  elle  est  pressée. 

L'homme  est  un  héraut  d'armes  qui  annonce  au  globe  terrestre 
que  la  souveraine  va  paraître. 

L'homme  qui  nie  est  toujours  content  de  lui.  Le  doute  est  le  para- 
dis de  l'orgueil.  Celui  qui  fait  une  objection  s'admire  toujours.  C'est 
qoe  l'objection  est  la  moéUe  des  os  de  l'homme.  Celui  qui  affirme, 
qoi  annonce,  qui  proclame,  celai  qui  aurait  dit  :  la  vapeur  traînera 
le  feu  et  l'homme  à  travers  la  terre  percée,  celui-là  sort  de  loi- 
même,  cet  homme  se  livre  an  transport.  L'homme  raisonnable,  au 
contraire,  rentre  en  lui-même;  il  fait  appel  à  son  propre  fonds;  il  in- 
voque ce  qu'il  sait  déjà;  il  limite  l'avenir  à  lui-même  ;  il  a  tout  l'a- 
vantage de  la  situation  jusqu'au  jour  où  la  vapeur,  traînant  l'homme 
et  déchirant  le  globe,  lui  montre  de  quoi  il  s'est  moqué,  et  le  neur 
tombe  dans  un  ridicule  énorme  1  £t  les  masses  énormes  de  matière, 
déchirées,  soûle? ées,  emportées,  viûncnes,  disent  i  la  force  légère, 
active,  motrice,  ardente  qui  va  passer  : 

Voici  qne  noua  vous  apportons,  par  notre  fuite,  le  magnifique  té- 
voigoage  de  notre  faiblesse. 
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ht  télégraphe  électrique  est  le  symbole  de  la  Puissance,  car  U 
porte  la  foudre,  et  comme  il  la  port»  légèrement  1  comme  elle  pèse 
peu  !  comme  eUe  est  docile  1  L'éleetricité  ressemble  à  un  effort  de  la 
matière  pour  devenir  esprit.  On  dirait  l'élan  de  la  matière  qui  veut 

franchir  ses  frondères  et  sortir  de  chez  elle.  On  dirait  que  la  matière, 
par  l'électricité,  essaye  d'avoir  une  extase.  Or,  cette  chose,  que  le 
télégraphe  transporte,  cette  chose  est  puissante  sur  les  blocs  et  les 
masses  de  terre.  Cette  chose  change  la  face  matérielle  du  globe.  Le 
télégraphe  porte  sur  ses  fils  les  destinées  des  choses  les  plus  lourdes. 
Elles  sont  suspendues  à  lui  et  attendent  ses  ordres  pour  marcher.  Le 
télégraphe  électrique  est,  eomme  la  vapeur,  une  des  parotes  de  la 
science,  qui  dit  au  xii*  siècle  quelle  doit,ètrs  son  œuvre.  Le  télégraphe 
électrique,  comme  la  vapeur,  lui  montre  ses  tendances  dans  l'nidon 
de  la  force  et  de  la  légèreté,  dans  la  puissance  donnée  à  Tin  visible  et 
dans  l'obéissance  du  visible. 

Un  caractère  commun  à  ces  deux  découvertes,  c'est  la  conquête  de 
la  rapidité,  et  la  rapidité  est  encore  un  des  désirs  de  notre  époque. 
Autrefois  on  allait  lentement,  et  cette  lenteur  n'attristait  personne. 
Depuis  dnquante  ans,  rhumanité  prssse  le  pas.  Elle  presse  le  pss 
comme  on  voyageur  en  retiird  <pû  volt  l'ombre  eTallonger,  car  le  soir 
arrive,  et  il  est  bien  loin  de  ches  lui.  Elle  presse  le  pas  comme  un 
voyageur  surpris  par  la  nuit  tombante  et  forcé  par  elle  au  recueille- 
ment, car  il  est  loin  de  la  patrie. 

N'avez-vous  jamais  éprouvé  en  voyage  cette  méditation  profonde 
qui  survient  et  s'impose,  quand  l'homme  se  sent  seul,  loin  du  foyer 
domestique,  en  pays  inconnu,  dans  la  campagne,  à  l'heure  où  le 
joleii  se  couche?  Le  voyageur  presse  le  pas  :  le  paysan  qu'il  rencontra 
sur  sa  route  doit  croire  cet  homme  agité  ou  égûé.  il  dit  :  en  voilà  un 
qui  n'est  pas  du  pays.  En  effet»  le  voyagttir  est  égaré  peut-èlra^ 
agité  peut-être;  mais,  an  fond  de  son  agitation,  il  y  a  une  chose  qos 
le  paysan  ne  voit  pas  et  ne  peut  pas  voir,  c'est  le  recueillement.  Ls 
voyageur  pense  à  sa  patrie,  et  le  soleil  va  se  coucher.  Les  ombres  des 
arbres  s'allongent  sur  la  route  :  un  certain  apaisement  annonce  l'ap- 
proche du  sommeil.  Les  hommes  rentrent  chez  eux.  II  y'a  déjà  long- 
temps que  les  bœufs  se  sont  instinctivement  rapprochés  de  i'étahle,  , 
comme  s'ils  attendaient  l'heure  qui  valeur  en  montrer  la  nrateet  j 
leuren  ouvrir  les  portes.  Ls  voyageur,  sansdonnerà  tontoespee- 
tacle  quels  campagne  lui  offre  une  attentioa  précise,  est  reporté  par 
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kû  vers  le  sonvenir  de  1a  mpusao  où  il  adoroA  «bIîmiL  Us  oiaeiuK 
iîiDt  la  prière  du  soir  et  évëllenl  en  lii  quelque  souYeair.  Dans  le 
loinuin  ooe  doçhe  aoooet  c'est  ^entréKmV  Angélus  :  en  foui  cas  c'est 

hd  appel.  Que  font  maintenant  ceux  qu'il  a  autrefois  connus?  Où 
5ont-ils?  Que  prépare,  dans  son  silence,  la  journée  du  lendemain? 
Que  verront  ces  astres  graves  qui  s'allument  les  uns  après  les  auires* 
comme  si  le  ciel  ouvrait  ses  yeux  pour  regarder  la  terre? 

Le  voyageur  pressé,  égaré,  qui  sent  les  approches  du  «ûr,  c'est 
rinuiaaitô  do  xiz*  siècle. 

La  vapeur  et  le  télégraplie  électrique  sontleeii^stîttctsdenipîdîté 
qû  s'éveillent  an  fond  de  lui.  La  rapidité  est  un  mystère.  Quand 
tous  les  désirs  de  Tboaime  seraient  accomplis,  s'ilaétident  accomplis 
lentement,  je  crois  que  la  joie  manquerait.  Si  quelque  chose  pouvait 
donner  une  idée  de  la  joie,  ce  serait  peut-Cire  la  rapidité. 

La  vie  de  l'homme  est  un  étourdissement  perpétuel.  Mais  le  voya- 
geur«  qui  sent  la  distance  et  qui  veut  la  franchir  dans  la  soirée,  est 
forcé  k  un  certain  sérieux.  Il  se  recueille^  et  le  reoneillemeat  appelle 
ilmlesoinreidr. 

La  souvenir  I  Quoi  de  plus  cemnm  et  quoi  de  pins  rare  ?  Ls  so«* 
feair,  dans  sa  forme  ordinaîrs,  la  plus  légère,  la  plus  aceidenteUci 
eat  la  monoide  coorantede  la  liais  le  souvenir  profood,  efficace, 
celui  qui  fait  sortir  le  passé  de  l'absence  et  le  fait  comparaître  devant 
rhorame,  pour  rendre  ses  comptes  et  raconter  ce  qu'il  a  fait,  ce  sou- 
tenir est  rare;  car  il  faut,  pour  l'appeler,  le  loisir  du  recueillement, 
et  la  solitude,  àlaquelle  on  ne  songe  pas,  la  solitude  intérieure. 

Le  voyageur,  perdu  dans  un  bois  de  pins,  et  qui  voit  à  travers  les 
troncs  d'arbres  les  dernières  lueurs  du  soleil  couchant  colocer  èriui- 
dion  les  derniers  nusges,  se  souvient  profondémenU  il  se  souvient 
dsssoiréesles  plus  paisibles  de  sa  maisons  il  se  souvient  du  feu  qui 
pétillait  dans  la  cheminée  ;  il  se  souvient  des  rires  qu'on  entendail 
peut-être  dans  la  chambre  ;  il  se  souvient  aussi,  il  se  souvient  sur» 
tout  des  larmes. 

L'humanité,  que  je  représente  sous  les  traits  de  ce  voyageur,  a 
aussi  inventé,  dans  son  égarement  du  soir,  c'est-à-dire  au  xix*  siècle» 
le  symbole  du  souvenir;  elle  a  inventé  ce  qui  eût  paru  impossible; 
ells  a  inventé  un  miroir  qui  se  souvient  Elle  a  inventé  iaphetO' 
Itapbiet 

û  photographie  révèle  la  durée /urtuéUe  de  l'acte  hunlida,  qui 
ionhlfi  fugitif  et  qui  est  éternel,  à  moins  que  quelque  chose  de  sopé- 
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rieor  k  lui  ne  sonrienne  pour  l'effacer.  Quand  je  ne  vous  aaraia  vu 
qu'une  fois, votre  forme 8en8ible,votre  beauté oo  votre  laidear»  image 
révélatrice  de  votre  nature,  vît  en  moi,  telle  qu'elle  s'est  manifestée 

dans  un  point  donné  du  temps  et  de  l'espace.  Le  souvenir  soustrait 
cette  image  accidentelle  à  l'empire  du  temps  et  de  la  mort  pour  lui 
donner  la  vie  et  la  permanence.  Ainsi  fait  la  photographie.  Elle  est 
impitoyable  comme  la  mémoire.  Elle  arrache  la  plus  fugitive  des  atti- 
tudes, la  plus  imperceptible  des  choses  visibles  à  la  foule  des  distrac- 
tions qui  allaient  l'ensevelir  pour  toujours  dans  l'oubli,  et  elle  dit  au 
bout  d'une  année  révolue  :  C'est  ainsi  qne  vous  étiez  Van  dernier,  à 
pareil  jour. 

En  général,  le  souvenir  est  juste.  Le  présent  provoque  cfaet 

l'homme  la  passion  qui  dénature  les  choses  et  trouble  les  juge- 
ments. Mais  le  souvenir  rend  justice.  Le  présent  grossit  ou  diminue: 
il  agite  presque  toujours.  Le  souvenir  rend  aux  choses  leurs  propor- 
tions perdues.  11  est  le  dépositaire  fidèle  des  secrets  qui  lui  sont  con- 
fiés. H  les  rend  môme  plus  purs  qu'il  ne  les  a  reçus.  11  les  dégage 
des  détails  extérieurs  qui  les  altéraient  en  les  touchant.  U  isole  l'oh- 
Jet  et  )e  montre  en  lui-même  an  lieu  de  le  montrer  dans  rembarras  et 
le  tumulte  des  circonstances  que  le  présent  accumulait  autour  de  JoL 
La  photographie,  comme  le  souvenir,  est  juste.  Elle  est  impartiale, 
intègre  comme  la  lumière.  La  peinture  peut  flatter  :  c'est  l'homme 
qui  agit  en  pensant  à  l'homme,  et  quand  l'homme  pense  à  l'homme, 
qui  sait  de  quoi  il  est  capable  ?  La  photographie  ne  flatte  pas.  Elle 
dit  ce  qui  est,  avec  douceur  et  avec  sévérité,  sans  colère  et  sans  com- 
plaisance. La  douceur  et  la  sévérité,  ne  sont-ce  pas  les  caractères  du 
soir?  Le  voyageur,  qne  je  suivais  dans  sa  marche  rapide  et  recueillie, 
se  souvient  parce  que  le  jour  baisse  :  son  souvenir  est  doux,  parce 
qu'il  est  lointain;  son  souvenir  est  sévère,  parce  que  les  raisons  de 
iatter  sont  absentes.  Et  la  soirée  qui  jette  autour  de  lot  les  omhres 
longues  et  mélancoliques,  la  soirée,  dans  sa  clémence  sérieuse,  est 
douce  et  sévère  comme  le  souvenir.  On  dirait,  dans  un  beau  soir 
d'été,  que  la  journée  va  rendre  ses  comptes,  mais  que  le  juge  sera 
clément. 

ie  ne  m'étonne  pas  qne  l'humanité  ait  inventé  vers  le  soir  la  pho- 
tographie. 

Le  détail  des  opérations  qne  la  photographie  exige  ressemblerait 
peot-étre  beaucoup  à  celles  que»  fait  la  conscience.  Le  nettoyage  de 
a  plaque,  qui  doit  être  parfait  pour  que  l'opération  soit  possihle. 
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ressemble  à  la  préparatioii  intérieure  sans  laquelle  le  souvenir  et  la 
coNoenoe  n'ont  pas  leur  pureté  et  leur  profondeur.  Le  moindre  ob- 
jet qui  s'interpose  entre  le  verre  et  la  lumière  arrête  l'image  et  l'em- 
pècbe  de  se  former. 

Quand  la  plaque  est  bien  préparée,  l'image  se  dépose  sur  elle, 
pendant  qu'elle  est  exposée  au  grand  jour,  eo  face  de  l'objet  qu  elle 
doit  reproduire. 

Mais  voici  quelque  chose  de  très*frappant.  Cette  image  ne  s'aper- 
çoit pas.  Elle  est  là,  mais  elle  est  invisible. 

Pour  qu'elle  devienne  visible,  Topérateur  appelle  à  son  secours 
robecurité.  C'est  dans  robscurité»  dans  le  cabinet-noir  qu'il  emporte 
précipitamment  sa  plaque,  au  moment  où  elle  vient  de  recevoir,  par 
la  vertu  de  la  lumière,  l'impression  de  l'objet.  G*est  daos  l'obscurité 
qu'il  verse  l'acide.  Alors,  lentement,  à  la  lueur  d'une  bougie,  il  voit 
apparaître  l'image. 

Ce  portrait,  déposé  par  un  objet  présent  sur  une  plaque  qui  garde 
limage  sans  la  montrer  encore,  ne  ressemble-t>ii  pas  merveilleuse- 
.  ment  aux  impressions  sourdes  que  l'âme  a  reçues  sans  les  montrer 
clairement  ni  aux  autres  ni  à  elle-même.  Cette  luoûëre,  à  laquelle 
die  était  exposée,  c'était  l'Impression  du  présent. 

Elle  emporte  l'image  dans  l'obscurité  ;  c'est  là  que  le  souvenir, 
semblable  à  un  acide,  c'est  là  que  le  souvenir  on  la  conscience,  agis- 
sant sous  le  voile  du  recueillement,  dans  la  nuit  et  la  solitude,  font 
apparaître  l'image  autrefois  déposée. 

Résumons  ce  qui  précède. 

Le  XIX*  siècle  a  deux  tendances,  l'une  vers  Timpalpable,  l'impon- 
dérable dans  ses  manifestations  les  plus  extrêmes,  l'autre  vers  le 
sensible,  le  tangible^  le  palpable,  dans  ses  manifestations  les  plus 
grossières.  Il  demande  à  la  chose  impondérable  de  commander,*  à  la 
chose  grossière  d'obéir. 

Dans  l'art  et  dans  la  vie  il  a  abusé  de  ces  deux  tendances  :  it  les  a 
livrées  à  la  corruption,  qui  les  a  dénaturées  sans  les  faire  disparaître, 
qui  les  a  altérées  sans  les  supprimer,  de  sorte  qu'on  peut  entrevoir 
encore,  parmi  les  ravages  du  péché,  les  splendeurs  possiblesdu  type. 

Dans  la  science  le  xix'  siècle  s'est  montré  beaucoup  plus  fidèle,  et 
il  a  révélé  ses  instincts  en  les  redressant.  La  vapeur  lui  dit  ce  qu'il 
demande,  et  il  obéit  plus  loyalement  à  son  déiîr  quand  il  est  aux 
prises  avec  la  goutte  d'eau,  avec  le  fer,  avec  la  terre»  que  quand  il 
est  aux  prises  avec  la  plume,  le  pinceau  ou  le  dseau. 
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La  science  possède  eofia  uoe  propriété  particulière  qae  ne  possè- 
dent ni  l'art,  ni  la  vie.  La  science»  la  scieoce  physique»  celle  qui  io- 
f«Bte  et  qui  exécute,  bien  qu'elle  poiase  ae  tromper  et  ae  trompe 
souvent  dans  ses  conjecturés,  dans  ses  suppositions,  dans  ses  dé- 
flioostratioBS,  dans  les  oonséquenoes  qu'eUe  tire  des  prin<ûp«a  posés, 
daDasesraisoDtteaientset  dans  se»  recherches,  la  science  physique 
possède,  à  ses  côtés,  dans  ses  résultats  matériels,  procbiÛDS,  TÎsibles, 
une  pierre  de  touche  qui  manque  à  l'art  ;  cette  pierre  de  touche  c'est 
le  fait. 

Si  les  savants  ae  trompaient  dans  la  confeclion  d'une  locomo- 
tive, d'un  télégraphe  électrique,  d'un  appareil  photographique, 
comme  les  artistes  peuvent  se  tromper  dans  Fart  et  les  lionimea  dans 
la  vie,  la  locomotive,  le  télégraphe  électriqoe,  Taf^iareil  photogn- 
phique  refoseiaient  de  fonctionoer,  et,  par  leur  refus,  averthraientle 
savant  de  son  erreur.  Au  contraire,  l'art  et  souvent  la  vie  ont  cela  ds 
terrible,  qu'ils  obéissent  mal  à  propos.  Ils  obéissent  injustement  ;  ils 
obéissent  à  qui  les  déshonore  ;  ils  obéissent,  et  leur  obéissance  est 
terrible,  car  elle  conduit  l'artiste  et  l'homme  dans  l'abîme  où  il  va, 
les  yeux  bandés.  Ni  la  plume,  ni  le  pinceau  ne  refusent  leur  service  à 
l'homme  qui  ahuse  d'eux,  pour  les  faire  menUr.  Us  obéissent  avec 
une  patience  cruelle  ;  leur  oh^ssance  est  redoutable,  car  elle  aveugle 
l'homme  qui,  se  voyant  obéi,  croit  pouvoir  commander.  La  adence^  aa 
contraûe,  a  l'indulgence  de  prévenhr.  Si  les  lois  sont  violées  dans  la 
construction  d'une  machine,  la  machhie  avertit  à  l'instant  nième,  et 
il  faut  bien  l'écouter,  car  sou  avertissement  est  un  refus  fonnd 
d'agir. 

Les  machines  sont  donc  bien  faites,  par  cela  seul  qu'elles  fonctioQ- 
nent.  Mais,  par  malheur,  leur  fonctionnement  n'aboudt  qu'à  un  si- 
mulacre d'unité,  à  uoe  unité  matérielle,  extérieure,  qui  ne  touche  pas 
le  fond  des  choses. 

La  vapeur  rapproche  les  nations  ^  mais,  dans  l'intérieur  de  ces  os- 
tîona  rapprochées,  les  individus  sont  divisés  par  une  division  heu- 
coup  plus  profonde  que  toutes  ceUas  qui  portent  dea  noms,  c'est  la 
divisioD  indme. 

On  habite  la  même  terre  et  cette  terre  tend  à  devenir  un  même 
pavillon;  on  porte  le  même  costume,  on  parle  la  môme  langue, 
on  fréquente  les  mêmes  lieux,  et  la  division  intérieure  est  d'autaot 
plus  immense  qu'elle  est  plus  dissimulée  par  le  rapprochemsat 
des  choses  extérieures.  Plus  les  hommea  aont  voisins  les  uns  dss 
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aoires,  plus  l'abime  qui  les  sépare  se  creuse  intérieurement.  Plus 
respace  visible  se  ramasse  et  se  contracte  par  la  vapeur  et  le  téles- 
cope» pins  les  âmes  in?eatentt  pour  se  fuir,  des  distances  inconnues* 

Les  âmes  auraient  besoin  d'entendre  les  grandes  leçons  de  la  ya- 
peur,  de  la  lumière  et  de  Télectricité. 

C'est  par  obéissance  que  la  foudre  a  conquis  la  gloire  de  transpor- 
ter la  parole  à  travers  toute  distance.  C'est  par  obéissance  que  la  lu- 
mière a  conquis  la  gloire  de  reproduire  la  figure  humaine,  d'imposer 
la  durée  aa  miroir  et  de  faire  des  portraits  que  la  justice  approuve 
toujours,  des  portraits  sans  mensonge. 

Cest  par  obéissance  que  la  goutte  d*eau  transporte  les  masses  et 
leur  donne  la  joie  de  la  vitesse  qu'elles  risqudent  d'ignorer  toujours* 
Cest  par  obéissance  que  la  vapeur,  abrégeant  les  distances  et  écono- 
misant les  heures,  impose  au  temps  et  à  l'espace  le  joug  superbe  du 
mouvement  I 

EuiBST  H£LLO. 
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SAINT  LOUIS  ET  LE  XIIF  SIÈCLE 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  NOUVEAUX 


■Urtttlre  de  Saint  Louis,  par  M.  F;'  i.ix  FAcnc.  —  IHémoircH  fie  .lolavllle» 
annotés  par  M.  o£  Waillv,  de  riDsUtut.  —  Paris,  Uachcitc. 


J*ai  souvent  regardé  des  portraits  de  saiiU  Louis,  et  je  do\s  ajouter 
qu*ils  86  ressemblent  tous.  Le  seul  vrai  tableau,  le  seul  authentique 
et/)rîgmaU  j'ignore  où  il  est;  je  De  sais  pas  même  s'il  existe.  Oa 
s'est  fait  une  sorte  d'idéal,  que  les  peintres  ont  copié  l'un  après 
l'autre.  Qui  n'a  pas  vu  cette  figure  maigre,  aux  traits  accusés;  ces 
cbeveux  réguliers  et  longs,  serrés  dans  une  couronne  ;  cette  bouciie 
plissée,  fine  ;  ces  yeux  languissants?  Au-dessous  de  la  tête  et  du  cou, 
habillez  le  corps  d'un  vêteiuent  de  drap  foncé;  mettez  à  ce  costume 
des  fourrures  de  jambes  de  lièvre,  quelquefois  de  daim  ;  gardez-vous 
de  Técariate  et  de  la  dorure  :  vous  aurez  le  saiot  Louis  connu,  trans- 
mis par  la  légende  ;  celui  que  les  vitraux  d'églises  présentent  aux 
ardeurs  du  soleil  levant. 

Quant  à  l'autre  Saint,  quant  à  cet  homme  dont  l'àme  glorieuse 
rayonnait  à  travers  son  enveloppe  de  chair,  comment  la  Providence 
l'avait-elle  formé?  quelle  était  sa  nature?  quel  était  son  tempérament? 
11  faut  garder  le  silence  ou  s'en  rapporter  peut-être  à  quelques  vi- 
gnettes grossièrement  dessinées  et  dont  rien  ne  garantit  l'exactitude. 
Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  façons  et  les  habitudes  du 
Roi  :  nous  avons  pu  le  suivre  plus  scrupuleusement,  à  table,  aux  au- 
diences qu'il  accordait,  dans  les  combats.  Lorsque  les  ménétriers, 
après  le  repas,  apportaient  leurs  vielles,  il  attendait  qu'ils  eussent 
fini  pour  piier  ;  une  fois  l'air  achevé,  les  prêtres  disaient  les  grâces 
en  se  tenant  debout  Si  l'on  venait  ensuite  à  parler  d'un  livre,  il  s'é- 
criait souvent  :  a  Ne  lisez  pas  ;  il  n^est  si  bon  livre  après  manger  que 
propos  ad  libitum.  » 
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Sa  sagesse  était  proverbiale;  on  Tenait  y  recourir  de  fort  loin,  et  je 
œ  erois  pas  qu'elle  ait  jamais  été  en  défaut.  II  se  trouvait  placé  entre 
sa  mère  Blanche  et  sa  femme  Marguerite;  et,  celle-là  détestant  celle- 
ci,  h.  position  ne  laissait  pas  que  d'être  difficile.  Ce  fut  avec  une 
extrême  habileté  qu'il  gouverna  le  long  de  ces  deux  obstacles.  Blanche 
était  iaapérieuse  et  exigeait  une  entière  soumission  ;  Marguerite  pleu- 
rait toujours.  Le  Roi  contint  le  mauvais  vouloir  de  l'une  et  sécha  les 
larmes  de  l'autre.  Les  duretés  de  la  mère  à  Tendroit  de  l'éirouse 
étaient  telles  que  ceux  que  le  Sacrement  avait  unis  d'un  lien  indisso- 
luble vivaient  séparés  et  soufflants*  Lpuis  n'osait  plus,  de  crainte  de 
déplaire,  goûter  les  joies  intimes,  savourer  les  jouissances  spirituelles 
(lu  mariage  chrétien.  Il  était  obligé  de  se  cacher  pour  s'entretenir 
avec  la  Heine.  Quand  les  huissiers  voyaient  venir  Blanche  dans  la 
chambre  de  son  fils,  ils  frappaient  à  la  porte  avec  leurs  verges»  et  le 
prince  accourait  immédiatement. 

Sa  charité  non  plus  n'avait  pas  de  bornes.  Il  donnait,  et,  qui  mieux 
est,  il  savait  donner.  Partout  ob,  il  s'arrétût,  cent  vingt  pauvres, 
chaque  jour,  étaient  repus  de  pain,  de  vin,  de  poisson  et  de  viande. 
Plo^ears  fols  même  il  advint  que  le  souverain  les  servit  en  personne 
et  qu'il  leur  distribua  des  deniers  de  sa  main  propre.  Aux  grandes 
vigiles  des  fêtes  solennelles,  il  s'acquitta  souvent  de  cet  office,  avant 
d'avoir  lai-même  rien  mangé.  En  dehors  de  ces  libéralités  touchantes, 
il  ayait  toujours  à  sa  table  des  vieillards  et  des  estropiés^  qui  empor- 
taient, au  dessert,  une  certaine  somme  d'argent. 

Il  ne  négligeait  pas  du  reste  les  intérêts  moraux  de  ses  sujets,  tout 
en  s'occnpant  de  leurs  intérêts  matériels.  Un  jour  qu'ilétatt  à  Hyères, 
00  cordelier  se  présenta  à  lui  et  lui  dit  :  que  jamais  royaume  ne 
s'étmt  perdu,  ni  chez  les  croyants  ni  chez  les  mécréants,  excepté  par 
défaut  de  justice;  que  cela  était  écrit  dans  la  Bible  ou  plutôt  ressor- 
tait des  récits  de  l'Ancien  Testament.  Le  cordelier  ajouta  plusieurs 
autres  preuves  à  celle-là  et  impressionna  vivement  par  l'insistance 
qu'il  y  mit.  Le  lloi  rt'eut  garde  de  faire  û  de  l'enseignement  j  il  s'ap- 
pliqua à  être  équitable  en  toute  chose  et  parvint  sur  ce  chapitre  à  la 
plus  hante  perfection. 

Je  n'apprendrai  rien  assurément  en  contant  l'anecdote  |du  cbèae 
de  Yincennes.  Lorsqu'il  avait  entendu  la  messe,  Louis  se  rendait 
parfois  daiïs  la  forêt  et  s'accôtait  à  un  arbre.  Les  seigneurs  s'as- 
seyaient pareillement  sur  l'herbe,  comme  une  Cour  devant  un  tribu- 
Bal.  Divers  plaideurs  étaient  introduits.  Le  Roi  disait  :  a  Y  a-t-il  ipi 
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quelqu'un  qui  ait  sa  partieT»  Et  ceux  qat  ayaient  leur  parôe  ae 

levaient. 

Et  il  disait  encore  :  «  Taisez-vous.  »  Monseigneur  Pierre  de  Fon- 
taines et  Monseigneur  Geoffroi  de  Villette  (plus  tard  bailli  de  Tours) 
étaient  appelés;  ils  expédiaient  le  plus  de  besogne  qu'ils  pouvaient, 
et  quand  quelqae  chose  était  à  amender  dans  les  discours  de  ceux 
qui  étûent  en  procès,  le  monarque  reprenait  les  orateurs,  douce- 
ment et  sans  acrîmonie.  En  été,  il  se  montrait  dans  son  jardin  de 
Paris  et  jugeait,  couvert  d'une  cotte  de  camelot  et  d*mi  surcot  de 
tîretaine  sans  manches,  portant  un  manteau  de  taffetas  noir,  cinffé 
d'un  chapeau  de  paon  blanc  et  la  chevelure  bien  peignée.  11  ordon- 
nait d'étendre  des  tapis  sur  le  sol;  l'assemblée  du  peuple  qui  avait 
des  différends  à  vider  se  tenait  auprès  de  lui. 

Ces  détails,  puisés  dans  les  mémoires  du  temps,  concordent  mal 
avec  l'idée  assez  singulière  que  M.  Michelet  a  voulu  donner  du  héros 
que  j'étudie.  Par  une  tactique  pernicieuse  et  pldne  de  finesse,  il  Ta 
déclaré  impotent  et  paralytique  d'esprit,  ou  du  moins  incapable  de 
formuler  une  pensée;  se  réfugiant  sous  la  religion  comme  sous  oa 
toit,  pour  s'abriter  contre  Técroulement  universel.  Les  fermes 
réponses  et  les  actes  vigoureux  de  ce  paralytique  sont,  à  ce  qu'il  me 
semble,  un  irréfutable  argument  en  sens  contraire.  On  ne  culbute 
pas  les  Anglais  à  Taillebourg  quand  on  ne  peut  pas  remuer  son  corps, 
et  Ton  ne  révise  guère  les  anciennes  lois  quand  on  ne  sait  pas  remuer 
son  intelligence. 

A  ce  propos,  je  n'indsterai  ni  sur  le  rôle  un  peu  trop  discret  que 
sûnt  Loms  a  joué  dans  les  différents  survenus  entre  le  Pape  et  FEoi- 
perenr,  ni  sur  la  Pragmatique  sanction  (question  vidée  depuis  long- 

tomps);  mais  puisque  j'en  suis  à  la  jurisprudence  du  treizième  siècle, 
je  ne  laisserai  point  échapper  l'occasion  de  dire  combien  les  établis- 
sements de  Louis  IX,  si  honnêtes  et  si  clairs,  me  paraissent  dignes 
d'admiration.  Lelég^slateur  n'a  pas  de  scrupule,  pasdefausse^honte  ; 
il  nomme  le  mal  comme  il  convient  de  le  nommer  et  il  le  sépare 
d'avec  le  bien  : 

«  Nous  voulons  que  tous  nos  prévéts  et  baillis  s^abstiennent  de  pro- 
noncer nulle  parole  qui  tourne  au  mépris  de  Dieu,  de  Notre-Dame  et  de 
tous  les  saints,  et  qu'ils  se  gardent  du  jeu  de  dés  et  des  tavernes.  Nous 
voulons  que  la  fabrication  des  dés  soit  défendue  par  tout  notre  royaume, 
et  que  les  femmes  de  mauvaise  vie  soient  mises  hors  des  maisons  ;  et  qui- 
conque louera  une  maison  à  une  femme  de  mauvaise  vie,  rendra  au 
prévôt  ou  au  bailli  le  loyer  de  la  maison  pendant  un  an.  » 
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Certes,  voilà  qui  est  courageux  et  suffisamment  tranché.  Je  ne  dis- 
cute pas  et  je  ne  défends  pas  la  mesure  au  poiut  de  vue  pratique; 
mûs  je  m'incline  devant  celui  qui  a  osé  la  rendre.  Je  lui  reconnais  la 
première  des  qualités  essentielles,  selon  moi  :  la  conyictioD  dans  la 
irèricé  et  le  désir  violent  de  faire  triompher  cette  comriciioo  et  cette 
irérHé  immaables. 

■  •—  Nous  voaloBSt  dit  encore  le  teite,  qne  tons  odens  baillis^ 
vkmntM,  préTÔts  et  maires  restent,  après  ^'ils  aeieiit  hors  de  leure 
olBees»  par  ropace  de  quarante  Jonis,  au  pays  o&  ils  ont  tenu  leur  cIBoes, 
en  leore  propres  personnes  ou  par  procureor,  pour  r^jpondredeleun  torts 
«aren  ceux  qui  youdroient  se  plaindre  d'eux.  » 

Id»  c'est  la  théorie  de  la  responsabilité  ministérielle»  à  laquelle  il 
■oos  est  défendu  de  toncber,  même  de  loin. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  ces  dispontions  me  fontreffet 
d'être  dictées  par  la  sollidtude  la  plus  pure  à  T  égard  des  opprimés 
et  des  faibles  :  Us  sont  garantis  contre  f  ari[)ltraire,  soutenus  contre 
les  exactions.  Les  grands,  eux,  ont  toute  espèce  de  devoirs,  toute  es- 
pèce de  charges;  précisément  parce  qu'ils  sont  grands.  Le  Roi,  d'ail- 
leurs, s'entendait  à  merveille  aux  choix  qu'il  faisait;  il  distribuait  les 
places  avec  une  rare  faculté  de  discernement  et  d'un  coup  d'œil  im- 
nèdiaL  Jadis  la  prévôté  de  la  capitale  était  yendue  à  des  bourgeois, 
qd  souteDaient  leure  enfants  et  neyeux  en  leun  mélaits;  les  basses 
dasBSs  étaient  donc  ravagées  et  pillées,  sans  moyens  de  yengeance,  . 
SUIS  remède  :  car  les  riches  comblaient  de  présents  la  police  de  fé- 
]wque,  et  la  police  se  laissait  corrompre  avec  impudence.  Il  fallut 
extirper  cette  rapine.  A  cause  des  brigandages  exercés  sur  les  do- 
maines de  la  Couronne,  le  menu  peuple  s'en  allait  ;  les  rues  étaient 
infestées  de  larrons;  chaque  cul-de-sac  recélait  un  assassin,  chaque 
porche  sombre  cachait  dans  ses  ténèbres  un  poignard  luisant.  Le  Aoi 
i]e  voulut  plus  que  la  prévété  de  Paris  fût  acquise  par  des  particu- 
liers ;  il  se  la  réserya  pour  lui  et  la  confia  à  un  homme  de  bonne  et 
fside  justice  :  à  Etienne  Boileau.  Ce  fut  un  fonctionnaire  intègre.  Ni 
pirenté,  ni  lignage,  ni  or,  ne  purent  désormais  garantir  un  vrai 
coupable.  Etienne  Boileau  inspira  aux  criminels  une  salutaire  ter- 
reur. L'Iie-de-Frauce,  presque  déserte,  se  couvrit  d'habitations.  Les 
Testes,  les  saisines,  les  achats  et  les  autres  valeurs  doublèrent  de 
prix.  La  prospérité  et  Taisance  se  montrèrent  là  où  ayaient  crié  la 
niièii  et  le  Qé8esp<nr. 
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Une  des  meilleures  preuves,  au  surplus,  de  la  bonté  et  de  la  capa- 
cité de  saint  Louis,  c*est  l'enthousiasine  sincère  qu'il  a  Inspiré  à 

presque  tous  ses  historiens,  lis  ont  été  nombreux:  Joinvtlle  commença 
l'entreprise,  et,  bien  après  Joinville,  le  fils  d'un  maître  des  requêtes. 
Le  Nain  deTillemont,  qui  s'était  donnéàl'antiquité  sacrée,  fut  aussi 
attiré  vers  ce  magnifique  travail.  Le  Nain  était  né  en  1637,  et  on  le 
destinait  à  entrer  dans  le  sacerdoce.  Sacy  l'y  poussait  fortement  ;  le 
prélat  Busanval,  deBeauvais,  espérait  l'avoir  pour  successeur.  Tille- 
mont,  après  un  séjour  à  Port-Royal-des-Cbamps,  se  réfugia  non  loin 
de  Yincennes  et  y  devint  une  manière  d'oracle  qu'on  allait  consulter. 
Son  érudition  effectivement  était  et  est  encore  incontestable.  Par 
malheur,  il  avait  la  tète  remplie  de  théories  jansénistes,  et  il  s'était 
voué  avec  fureur  à  la  propagation  de  ces  idées  désastreuses.  Il  alla 
voir  en  Flandre  le  fameux  Arnauld  et  en  Hollande  l'Évêque  de  Gas- 
torie.  De  retour  dans  sa  solitude,  il  mêla  ses  labeurs  utiles  à  des  in- 
trigues de  secte  et  mourut  à  soixante-et-un  ans;  en  1698. 

Indépendamment  de  ses  ouvrages  imprimés  :  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire  ecclésiasttque  des  six  premiers  siècles^  r—  Histoire  des  Em^ 
pereurst  il  laissa  plusieurs  œuvres  manuscrites.  La  plus  considérable 
est  une  Vie  de  saint  Louis,  qui  a  été  publiée  en  i8A7,  pour  la  première 
fois,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements  par  M.  J.  de  Gaulle.  Nous 
connaissons  en  outre  une  biographie  du  «  fameux  Guillaume  de 
Saint-Amour,  »  que  la  Bibliothèque  Impériale  a  conservée.  Ces  livres 
ont  été,  le  plus  souvent,  tirés  d'auteurs  originaux,  quel(}uefois  même 
tissus  de  leurs  phrases  propres  ;  l'esprit  de  parti  les  entache  beau- 
coup. Néanmoins  ils  sont  écrits  avec  un  ordre,  une  justesse,  one 
précision,  dont  le  mérite  ne  se  fût  bien  sentir  qu*à  ceux  qui  ont 
éprouvé  par  eux-mêmes  la  difficulté  de  ces  sortes  de  compUatioas 
strictes. 

Voici  un  échantillon  du  procédé  : 

«Conrad mit  une  forte  garnison  dans  la  ville  d^Aix-la  Chapelle  pour 
empescher  Guillaume  de  s'y  faire  couronner  roy  des  Romains,  coinuic 
c'estoit  la  coustume.  Mais  Guillaume  ayant  assiégé  la  ville,  les  Jacobins  et 
les  Cortlelicrs,  par  leurs  prédications,  y  firent  aller  tant  de  Croisez,  que, 
après  des  combats  fort  rudes  et  fort  sanglans,  la  famine  contraignit  les  as- 
siégés de  se  rendre  ;  Conrad,  qui  venoit  au  secours,  ayant  esté  défait  par 
une  grande  armée  de  Croisez,  conduite  par  les  Évesques  de  Mayence,  de 
Metz  et  (le  Strasbourg.  La  ville  estant  prise,  Guillaume  s'y  fit  couronner. 
Tan  i248,  le  jour  de  la  Toussaint,  par  l'Arcbevesque  de  Cologne,  quoyque 
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les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière  et  beaucoup  d'autres  princes  n'y  fûssent 
pas  et  n'y  consentissent  pas.  Beka  décrit  en  parliculier  cti  couronnement; 
mais  il  y  fait  venir  les  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe,  ayant  peut-estre  plus 
consulté  les  cérémoniaux  que  les  histoires  originales.  On  cite  la  môme 
chose  de  Tritiième.  Le  30  mai  de  cette  année,  le  Pape  écrivit  h  suint  Louis 
en  faveur  de  l'Archevesque  de  Narbonne,  qui  se  plaignoit  qu'Amauri,  vi- 
comte de  la  mémo  ville,  le  dépouilioit  de  beaucoup  de  droits  qui  luy 
apparlcaoient.  » 

Pour  le  seal  passage  que  j'ai  transcrit,  il  y  a  six  sources  qai  sont 
mlDutieusement  indiquées  :  le  manuscrit  Matthieu  Paris,  Rainaldi, 
Beka,  Goldast  et  le  Concile  de  Narbonne.  ïillemont  résume  presque 
toujours  trois  volumes  pour  aboutir  à  un  paragraplie.  C'est  là  de  la 
j)atience  et  c'est  assurément  de  laconscience,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 
Je  pourrais  d'ailleurs  renouveler  les  exemples  à  l'infini  : 

li  Tzabelle  ou  Élizabcth  estoit  lille  de  Baudouin,  comte  de  Haiuault,  et 
de  Marguerite,  tille  de  Thierri  et  sœur  do  Pbilippc  d'Alsace,  comte  de 
Flandre.  Baudouin,  empereur  de  Constanlinople,  estoit  son  frère.  jQs  des- 
cendoient  d'Hermangarde,  fille  de  Charles  de  France,  duc  de  Lorraine  ;  ce 
qui  fût  que  quelques  historiens,  pour  relever  Louis  VIII,  ont  remarqué  que 
la  coaronae  de  France  estoit  rentrée  en  sa  personne  dans  ta  maison  de 
Ghiriemagne.  Isabelle  naquit  en  Tan  1270.  Et  ainsi  elle  n'avoit  que  dix 
ans  quand  elle  épousa  Philippe-Auguste.  Philippe  l'épousa  à  Bapanme  et 
la  fit  couronner  à  Saint-Denis  le  jour  de  l'Ascension.  Cette  princesse  ap- 
porta à  la  France  tout  TArtois,  avec  quelques  autres  terres,  que  Louis  VIU 
possédoit  h  cause  d'elle.  Philippe-Auguste  fut  quelque  temps  sans  l'aimer, 
il  voulut  même  la  répudier  vers  Tan  i  184  ;  mab  ses  prières,  ses  larmes  et 
tes  aumônes  changèrent  enfin  le  cœur  de  son  mari.  Elle  mourut  le  5  de 
auus  en  Tan  1189,  selon  le  compte  de  ce  temps-là,  où  l'on  ne  commençoit 
Tannée  qa'à  Pasques.  Ainâ  c'est,  selon  nous,  en  1190,  ce  qu'il  suffit  d'à* 
loir  marqué  une  fois  :  car  dans  la  suite  nous  compterons  toujours  les 
années  au  premier  jour  de  janvier.  Elle  fut  enterrée  &  Notre-Dame  de 
l^ris.  Elle  est  qualifiée  une  très-sainte  reine  dans  l'épitaphe  de  Marguerite 
a  mère,  comtesse  de  Plandre  et  de  Hainaut.  Un  poète  de  ce  temps-là  lui 
donne  aussi  le  titre  de  sainte.  » 

ArrètODS-nooslày  s'il  vous  plaît*  Tillemoot  a  pratiqué  le  genre  en- 
nnyeux,  et  il  a  été  parfait  en  son  genre.  Eh  !  que  m'importe,  6  Tille- 
.  mont,  que  vous  citiez  Buchesne,  le  Père  Labbe,  Rigord,  Meyer,  le 
Spicilegitim,  la  Clironique  d'Aquitaine.  Votre  érudition  me  terrasse, 
\^tre  mémoire  me  confond.  Oui,  vous  avez  ^eidu  votre  sauté  et  vos 
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veilles  dans  la  fréquentation  assidue  des  grimoires  les  plus  obscurs , 
vous  avez  entassé  l'O  ssa  de  la  philologie  sur  le  Pëlion  de  la  numis- 
matique. Mais*  hélas  1  que  n'avez-vous  aussi  emprunté  à  ces  naïfs  de 
la  langue,  que  vous  connaissiez  intimement,  le  moélleux,  la  grâce* 
l'harmonie  du  son  !  que  n'avez -vous  exercé  votre  oreille  à  ces  tours 
charmants  qui  faisaient  le  secret  des  trouvères  et  l'enchantement  des 
guerriers!  Est-il  donc  impossible,  6  mon  Dieu!  d'allier  dans  ane 
juste  mesure  l'amour  de  Texactitude  et  la  recherche  de  l'art  T  Ne 
sera-t-on  jamais  qu'un  inventeur  de  fables  ou  qu'un  Trublet  plus  ou 
moins  disert?  Levez-vous,  historiens  de  la  génération  actuelle  !  don- 
nez un  démenti  éclatant  au  dilemne  que  j'ai  posé,  renouvelez  Tair  en 
le  purifiant  Assez  de  mensonges  ont  sali  les  livres  enfantés  par 
l'heure  présente  :  il  est  temps  que  les  nuages  se  dissipent  et  qu'une 
lumière  colorée  et  vive  pénètre  dans  le  chaos  du  passé. 

Voyez  à  quoi  s'exposent  ceux  qui,  dédaignant  la  philosophie  du 
fait,  ne  regardent  que  l'incident  en  lui-même,  que  l'événement  brutal 
et  sans  commentaires.  Une  fois  la  preuve  acquise,  la  preuve  de  l'as- 
sertion qu'il  s'agissait  de  démontrer,  on  relient  la  démonstration  et 
l'on  oublie  celui  qui  l'a  formulée.  Un  lettré,  mieux  inspiré  ou  plus 
habile,  s'empare  de  la  chose,  la  revêt  d'une  forme  impérissable  :  c'est 
le  lettré  qui  va  aux  astres,  pendant  que  Térudit  moisit  dans  un  coin* 

Voilà  une  mjustice,  dira-t-on.  Je  l'accorde  et  je  souhaiterais  que 
tout  le  monde  pensât  comme  moi  à  cet  égard.  Tillemont  le  souhaite- 
rait aussi  peut-être.  Il  a  failli  être  vicUme  d*one  duperie  semblable. 
Un  de  ses  confrères,  FiUeau  de  la  Ghaize,  n'a  pas  craint  de  le  copier 
quasi  mot  pour  mot  et  de  se  l'accommoder  avec  4es  modifications 
insensibles.  M.  de  Gaulle  assure  bien  que  Le  Nain,  après  avoir  prôté 
son  manuscrit  à  Fillcau,  avait  exigé  de  ce  dernier  la  su[)pression  des 
témoignages  de  reconnaissance,  voulant  éviter  par  là  ce  que  j'appel- 
lerais l'infection  des  dédicaces.  Le  trait  serait  trop  beau,  en  vérité, 
et  trop  rare  entre  gens  de  plume*  Je  ne  le  nie  point  et  serais  heureux 
de  le  constater  :  mais  il  me  faudrait  on  document  précis,  et  II.  de 
Gaulle  ne  me  l'indique  pas;  bien  plus,  il  ne  m'alDrme  même  pas  que 
la  pièce  existe. 

La  meilleure  partie,  à  mon  sens,  de  l'ouvrage  de  Filleau,  c'est  le 
frontispice  qu'on  y  a  mis.  Cette  vignette  a  été  dessinée  par  Jean- 
Baptiste  Corneille,  un  homonyme  de  notre  tragique,  et  gravée  sur 
acier  par  Mariette.  Jésus,  dans  les  splendeurs  d'une  immatérielle 
lumière,  reçoit  aux  portes  du  ciel  le  fils  de  Blanche,  agenouillé  sur 
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les  iosignes  de  la  puisaaace  terrestre.  Deux  anges  sont  soutenaa  par 
de  légftces  naéee*  et  tieoiiettt«  Ton  la  Conroone  d'épioee,  l'autre  un 
iMiadier  et  an  fouet  de  flamaies.  Le  premier  ange  a  le  sonrire 
agréable  et  boa  ;  l'ange  vengeur  est  tout  à  fait  terrible.  Il  fond,  abrité 
par  aoe  cuirasse,  sar  trae  affrease  bête  qui  personnifie  le  diable  et 
qui  se  retourne  avec  d'épouvantables  grincements  de  dents.  Cette 
bète  a  des  griffes  de  lion,  des  oreilles  de  mulet  et  une  queue  de 
lézard.  Elle  bave,  près  d'une  créature  renversée  et  qui  tient,  d'une 
inam  on  masque,  symbole  de  l'hypocrisie,  de  l'autre  main  un  sac 
d'écas,  symbole  de  TaYarice.  L'inscription  qol  précède  la  gmtm  est 
tirée  du  Psalmiste  et  oonçne  ainsi  : 

Dilexiiti  justiliam  et  odi^iti  iniquilaUm  :  pro^l&rea  uiixil  te  Deus,  Deus  luus^ 
olfol'rhtiip  prtr  consortibus  tuis. 

Tu  as  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  :  c'est  pourquoi  Dlea,  toa  Dieu,  Caoint 
«lA  riiuile  de  la  joie  avaat  tes  semblables. 

Fiiieau  de  la  Chaise  n'a  jamais  possédé  le  feu  divin;  non,  il  n'en 
a  pas  eu  la  plus  petite  étincelle.  Néanmoins»  il  est  un  géant  de  style» 
comparé  à  Tillemont.  Abl  quelle  froideur  et  quelle  sécheresse  ce 
pmre  Tillemont  tous  jette  dans  Tâmel  Gertest  son  plagiaire  est 
anei  dénué  d'entrain,  lui  aussi  ;  il  a  pourtant  de  la  gravité  et  de 
fimpleur,  il  ne  bronche  pas  trop  sur  la  grammaire.  Il  me  représente 
au  naturel  un  fonctionnaire,  très-nul  souvent  et  très-insignifiant 
quant  au  fond,  mais  toujours  soucieux  du  rang  qu'il  occupe  ;  drapé 
dans  son  uniforme  ou  dans  sa  robe  ollicielle  ;  rengorgé,  haut  en  pa- 
nache, majestueux.  La  majesté,  voilà  le  don  de  Filleau  ;  il  ne  sour- 
cille jamais,  il  a  de  petits  soubresauts  qu'il  réprime  et  de  petits  em- 
portements qu'il  atténue  vite.  Ëcoutons-le  plutôt  : 

•  Dans  le  même  ten^s,  dit-il  en  un  passage,  cet  Evangile  éternel  re- 
commençant à  parottre  au  Parvis  I(otre*DBme,  o^  qui  vouloit  allait  en 
prendre  copie,  les  docteurs,  que  raceommodement  tenoit  en  repos,  se  ré- 
veinèrent,  le  déférèrent  aux  juges,  et  s'adressèrent  à  rÉvèque  pour  le  faire 
censarer.  Mais  cet  horrible  ouvrage  rentrant  aussitét  dansTobscorité  d*o& 
il  sortoit,  et  rien  n'en  restant  pour  asseoir  une  condamnation,  les  docteurs, 
itiités  de  celte  tentative,  qu'on  attribuoît  à  leurs  adversaires,  se  mirent 
à  prêcher  contre  les  privil^es  des  réguliers,  que  ce  livre  aoutenolt  comme 
4^oses  sacrées.  Il  falloitsans  doute  avoir  plus  d'égard  à  l'accommodemeot 
«t  attendre,  de  la  part  des  autres,  une  rupture  ouverte,  que  cette  occasion 
M  donnott  pas  lien  decroirebifin  éloignée.  Hais  ils  ne  purent  se  contenir^ 
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et  Saint-Amour  se  signalant  entre  les  autres,  parla  avec  une  grande  véhé- 
mence, et  de  l'abus  de  ces  privilèges,  et  des  suites  qu'il  étoit  facile  d'en 
prévoir;  ajoutant  qu'il  savoit  bien  à  quoi  s'exposoient  ceux  qui  prêchoient 
contre  les  désordres  dontrEgliso  étoit  menacée;  mais  que  rien  ne  l'empô- 
cheroit  jamais  de  publier  la  vérité;  qu'il  n'attaquoit  aucun  Ordre  en  par- 
ticulier, mais  seulement  ces  fainéants  qui  prétcndoieut  vivre  sans  rien 
fûre,  et  qu'à  Tégard  des  Jacobins,  la  dispute  étant  terminée,  il  n'avoit 
garde  de  ieor  en  vouloir.  » 

11  y  a  là,  comme  on  voit,  quelque  agitation  et  quelque  flamme,  mais 
cette  belle  ardeur  s*éteint  promptement.  Tillemont  ne  s'allume 
jamais,  Filleau  fume  quelquefois.  M.  Félix  Faure,  qui  vient  à  son 
tour  d'entrer  dans  la  carrière,  est  un  de  leurs  disciples.  11  a  évi- 
demment profité  des  leçons  du  maître  janséniste,  qui  n'était  réelle- 
ment apte  qu'à  professer;  pois,  comme  La  Chaise  avait  pris  à  Le 
Nain,  M.  Félix  Faure  a  pris  i  La  Chaise. 

Je  sois  tenté,  une  fois  pour  toutes,  de  vider  cette  question  da 
drame  mêlé  au  récit.  Cette  introduction  des  sensations  nerveuses  et 
des  coups  de  théâtre  dans  la  rigoureuse  histoire,  est-elle  profitable? 
Oui,  à  mon  avis.  Empêche-t-elle  la  succession  des  faits,  l'exacti- 
tude de  la  narration  ?  Non  ;  bien  au  contraire.  Elle  développe,  elle 
complète  ;  elle  représente  sous  un  aspect  nouveau,  sous  un  jour 
inconnu,  ce  que  l'on  croyait  inexplicable  et  inexpliqué.  C'est  donc 
un  bien.  Et,  pour  plus  de  sûreté,  regardex  ceux  que  leur  talent 
a  tirés  de  la  masse  ordinaire  :  Augustin  Thierry,  llichelet.  Ib  sont 
coloristes  ;  ils  ne  serment  rien,  sansPallore  pimpante,  sans  la  vivacité 
de  la  phrase  et  de  l'expression.  Doit-on  seulement  m'apprendra  à 
quelle  heure  du  matin  ou  du  soir  Louis  IX  s'embarqua  à  Aiguës- 
Mortes,  sur  quel  navire  il  monta,  et  r^uel  était  le  jaugeage  de  ce 
navire?  De  grâce,  éparguez-moicela,  si  c'est  possible;  étendez-vous 
au  contraire  sur  les  raisons  qui  amenèrent  la  Croisade,  et  dites-les  moi 
en  quelques  mots.  Voici  d'après  Joioville  de  qui  j'emprunterai  lee 
termes,  parfois  assez  naïfs,  le  récit  de  l'expédition.  Jamais  la  guerre 
n'avût  été  plus  légitime,  plus  nécessaire  ;  que,  vers  la  Palestine  et 
les  steppes  asiatiques,  on  entendait  comme  le  craquement  des  grandes 
eaux.  C'étaient  les  Tarlares  Mongols,  venus  du  Nord  et  se  disposant 
à  faucher  les  races  :  véritable  fléau,  véritable  déluge  d'hommes.  Ils 
approchaient  en  masses  serrées,  irrésistibles,  à  la  façon  des  torrents. 
Un  instant,  ils  avaient  délibéré  s'ils  feraient  de  la  Chine  un  vide  im- 
mense, afin  de  contempler,  dans  leur  sauvage  horreur,  comme  l'image 
des  solitudes  du  monde  naissant  ;  puis  ils  avaient  passé  outre»  L'é- 
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gorgement  et  le  vio1«  telle  était  leur  misaioo.  Ils  étaieot  les  eDDemis 
de  tOQt  ce  qui  n'était  pas  eux.  Les  Samnites  et  les  Sebyites,  les  Assas- 
sins, le  Calife  de  Bagdad  et  le  Calife  du  Caire  les  redoutaient  égale- 
ment. En  Syrie,  dans  Tépouvantemenl,  on  attendait.  En  Frise  et  en 
Danemark,  les  pêcheurs  de  harengs  n'avaient  pas  osé  quitter  leurs 
femmes  tremblantes.  Les  Tartares  étaient  presque  une  l^ende;leur 
position  lointaine  les  grossissait.  On  les  voyait,  avec  leurs  tètes  jau- 
nes et  plates,  sur  de  peUts  chevaux  échevelés  :  devant  tous  les  yeux, 
la  peur  jetait  des  brumes. 

Pour  aggraver  la  situation,  le  roi  de  France,  en  qui  reposaient  les 
espérances  de  l'Europe,  tomba  malade  au  point  que  chacun  le  crut 
mort  et  commença  de  le  pleurer.  Iln*avait  plus  ni  rougeur  au  visage 
ni  batteaient  aux  artères*  Une  dame  qui  le  gardait  voulut  le  couvrir 
d'un  drap;  mais  une  autre  dame  s*y  opposa,  disant  que  l'âme  n'était 
pas  encore  partie.  Pendant  ce  débat,  le  Roi  revint  à  lui  ;  il  jura  de 
délivrer  le  tombeau  du  Christ,  et  sur-le-champ  ses  forces  augmen- 
tèrent. A  sa  suite  se  croisèrent  Robert,  comte  d'Artois  ;  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  ;  Charles,  comte  d'Anjou  ;  Hugues,  duc  de  Bourgo- 
gne; Guillaume,  comte  de  Flandre;  Hugues,  comte  de  Saint-Paul,  et 
Monseigneur  Gaucher. 

M.  Félix  Faure  a  parlé  des  Tartares;  mais  il  n'a  pas  assez  insisté 
sur  rborreur  terrible  dont  ils  étaient  l'objet  :  il  a  plutét  montré  leur 
hilarité  bizarre,  leurs  plaisanteries  énormes  et  cruelles  à  la  fois.  Ce 
côté  da  sujet  avait  échappé  à  M.  Htchelet.  Ces  Mongols  disaient 

qu'ils  allaient  à  Cologne  chercher  les  corps  des  Mages,  pour  les  rap- 
porter dans  leur  pays;  ou  bien  qu'ils  venaient  apprendre  le  service 
militaire  chez  les  Français;  ou  encore,  qu'ils  accomplissaient  un 
pèleriaage  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle.  Des  moines  grecs  s'ima- 
ginèrent d'aler  à  leur  rencontre  en  procession,  avec  la  croix,  les 
cierges  allumés,  l'eau  bénite;  le  chef  tartare  se  mit  à  les  interroger 
sur  la  règle  du  monastère  et  les  dogmes  qu'ils  professaient,  après 
quoi  il  les  fit  brûler  avec  ce  qui  leur  appartenait,  disant  qu'il  leur 
rendait  un  service  signalé  en  les  envoyant  trouver  leur  Dieu,  munis 
des  choses  indispensables  à  la  vie.  Selon  Guillaume  de  Nangis,  les 
Mongols  auraient  consulté  le  démon  avant  d'entrer  en  Hongrie,  et  le 
dëuion  aurait  répondu  :  u  Allez  en  toute  confiance  :  l'esprit  de  dis- 
corde et  de  mauvaise  foi  marche  devant  vous.  » 

La  Croisade,  dans  ces  circonstances,  était  donc  non-seulement  une 
chose  juste,  mais  un  cas  de  défense  légitime.  IL  Faare  ne  l'a  pas  fait 
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ressiordr  eomnie  il  eonTenait;  M.  MIchdet  s'est  bien  gardé  d'enn- 

sager  la  question  à  ce  point  de  vue.  Tous  les  deux  ont  raconté  le 
départ  de  saint  Louis,  l'un  en  détail,  Tautre  rapidement  : 

it  Le  jour  que  nous  entrâmes  dans  nos  vaisseaux,  Voa  fit  ouTrlr  la  porte 
du  vaisseau,  et  Ton  mit  dedans  tous  nos  chevaux  que  nous  devions  mener 
outre-mer;  et  puis  Ton  referma  la  porte  et  on  la  boucha  bien,  comme 
quand  on  noie  un  tonneau,  parce  que  quand  le  vûsseau-est  en  mer  toute  la 
porte  est  dans  Teau.  Quand  les  chevaux  furent  dedans^  notre  maître  nau- 
tonnler  cria  à  des  naulonniers  qui  étaient  à  la  proue  du  vaisseau  et  leur  dit  : 
«  Votre  besogne  est-eUe  prèle?  »  Et  ils  répondirent  :  t  Sire,  que  les  clercs 
et  les  prêtre  s'avancent  «  Aussitôt  qu'ils  furent  venus,  il  Umt  orta  : 
c  Chantez,  de  par  Dieu  1  n  Et  ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  a  Vem, 
Creator  Spiritus.  »  Et  le  maître  cria  à  ses  naulonniers  :  u  Faites  voile,  de 
par  Dieu  !  »  Et  ainsi  firent-ils.  Et  en  peu  de  temps  le  vent  frappa  sur  les 
voiles,  et  nous  l'ul  enlevé  la  vue  de  la  terre,  tellement  que  nous  ne  vîmes 
que  le  ciel  et  Teau;  et  chaq[ue  jour  le  vent  nous  éloigna  des  pays  où  nous 
étions  nés.  » 

C'est  ioinville  qui  s'exprime  avec  cette  candeur  et  cette  mélan- 
colie charmantes  (chap.  XXVIII  à»  Mémoires.)  0  le  délicieux  auiear 
et  l'homme  de  bien  que  voici  1  II  n'avait  jamais  été  soumis  sérieuse- 
ment à  cette  épreuve  de  rabsence.  «  Pendant  que  j'allois  à  Blécourt 
et  à  Saint-Urbain,  dil-il  plus  haut,  je  ne  voulus  jamais  retourner  mes 
yeux  vers  Joinville,  de  peur  que  le  cœur  ne  m'attendrît  pour  le  beau 
château  que  je  laissois  et  mes  deux  enfants.  »  —  En  mer,  il  se  sentit 
pris  par  le  regret  et  aussi  par  une  angoisse  douloureuse.  Ileureusc- 
ment«  de  ûères  merveilles  le  vinrent  distraire.  Sur  la  côte  de  Bar- 
barie, lui  et  ses  compagnons  aperçurent  une  montagne  dont  l'aspect 
ne  présageait  rien  de  rassurant.  L'ayant  rencontrée  vers  l'heure  de 
vêpres,  ils  naviguèrent  toute  la  nuit,  l'espace  de  cinquante  lieues  ; 
mais  le  lendemain  ils  se  retrouvèrent  devant  la  môme  montagne. 
Quand  les  mariniers  virent  cela,  ils  furent  tout  ébahis  et  ils  n'eurent 
pas  tort,  car  vraiment  on  serait  embarrassé  à  moins.  Le  doyen  de 
Maurupt,  qui  était  présent,  conseilla  de  s'adresser  à  la  Mère  de  Dieu. 
Et  aussitôt  une  procession  s'organisa  sous  cet  azur  sans  tache,  en  face 
de  cette  eau  infinie.  Les  marins,  la  téte  découverte,  firent  le  tour  des 
mâts.  Jmnville  suivit,  porté  à  bras,  le  cortège  improvisé.  Or,  pendant 
qu'ils  gémissaient  ainsi,  le  navire  marcha;  insensiblement  les  vagues 
succédèrent  aux  vagues,  et  la  montagne  disparut  dans  l'éblouissante 
chaleur  du  soleil  africain. 
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Le  troittème  sanedi,  les  Crmsés  s'arrfttèrent  en  Chypre.  Le  Roi  y 

était  déjà,  surveillant  les  approvisionneinents,  qui  étaient  considéra- 
bles :  on  supposait  que  la  campagne  serait  longue,  et  l'on  ne  comptait 
point  revenir  sans  avoir  conquis  Jérusalem.  Ce  n'était  plus  comme  au 
temps  de  Pierre  l'Hermite,  où  l'on  prenait  le  premier  sentier  venu  et 
où  Ton  s' enquêtait  près  de  tous  les  passants,  afin  de  savoir  si  la 
iodée  était  proche.  La  confiance  n'était  pas  moins  grande  autour  de 
sÛDt  Louis;  mais  Feipérience  avait  augmenté.  On  n'ignorait  plus 
que  Teotreprise  coûterait  et  que  le  Sarrasin»  bien  que  mécréant,  ne 
se  laisserait  pas  chasser  sans  conteste.  Le  cimeterre  valait  l'épée. 
Aussi  bien,  on  procédait  avec  une  excessive  prudence  aux  prépara- 
tifs (le  l'expédition.  Les  froments  et  les  orges  avaient  été  mis  par 
monceaux  au  milieu  des  champs,  où  ils  formaient  des  collines  appé- 
tissautea.  Quant  aux  toaneaux  de  vin,  ils  bordaient  les  rivages  de 
rile,  comme  des  rochers  prêts  à  se  changer  en  sources  abondantes 
sous  le  doigt  d'un  nouveau  Moïse.  La  pluie,  ayant  battu  les  blés,  les 
fit  germer  par^dessus,  si  bien  qu'il  n'y  paraissait  que  de  l'herbe.  Il 
advint  que,  lorsqu'on  voulut  les  mener  en  Égypte,  on  abattit  les  crofttea 
de  dessus,  et  l'on  trouva  le  froment  et  l'orge  aussi  engageants  que  si 
ou  les  eût  récoltés  de  frais. 

Au  mois  de  mai,  la  flottille  des  chrétiens  se  dirigea  vers  Damiette. 
Aucun  accideni  ne  signala  la  traversée.  Quelques  retards,  quelques 
coups,  de  vent  :  il  faut  s'attendre  à  cela  quand  on  s'embarque.  La 
descente  même  s'opéra  sans  trop  d'encombre.  De  l'avis  de  tous,  ce 
fat  le  comte  de  Jfaffit  qui  aborda  le  plus  noblement.  11  était  dans  une 
galère  peinte,  dedans  et  dehors,  d'éeosssons  à  ses  armes,  lesqudles 
armes  étaient  d'or  à  une  croix  de  gueule  pâtée.  Tnns  cents  rameurs 
poussaient  la  galère,  et,  pour  chaque  rameur,  il  y  avait  une  targe,  et, 
à  chaque  large,  un  pennon  blasonné.  Par  contre,  les  païens  s'étaient 
rangés  sur  le  sable.  Il  semblait  que  la  foudre  tombât  des  cieux  au 
bruit  que  menaient  les  timbales,  les  tambours  et  les  cors  sarrasinois. 
LeBoi  sauta  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles,  et  il  alla,  l'écu  au  col,  le 
beaoïpe  sur  son  chef  et  la  lance  en  main,  tâchant  de  courir  sus  aux 
Musulmans  qui  obstruaient  la  voie.  Ceux-ci  piquèrent  des  éperons  ; 
mais,  quand  ils  virent  que  les  chrétiens  ne  fuiraient  pas,  ils  retourné 
lent  en  arrière.  Les  assaillants,  remarquant  cela,  se  laissèrent  choir, 
qui  plus  plus,  qui  mieux  mieux,  au  milieu  des  ondes.  Il  y  eut  un 
Sarrasin  qui  se  vint  lancer  parmi  eux,  ou  parce  qu'il  ne  put  retenir 
sou  clieval,  ou  parce  qu'il  pensait  que  les  autres  dussent  l'accompa- 


2tt0  RliVUE  DU  MONDE  CATIIOUQUE 

gner  ;  mais  il  fut  tout  taillé  en  pièces.  Alors,  rarmée  chanta  par  re* 
CQDDaîBsance  :  Te  Deum  iaudamm^  et  lea  ennemis  annoncèrent  leur 
défaite  au  Soudan  par  des  pigeons  meseagera. 

A  peine  en  sûreté  et  à  l'abri  de  Damiette  conquise,  les  Croisés 
commencèrent  leurs  désordres  :  ils  pillèrent  un  peu  et  se  livrèrent  à 
la  débauche;  surtout  les  gens  du  commun.  Les  barons,  eux,  donnè- 
rent de  grands  repas  avec  excès  de  viandes,  sans  prévoir  môme  que 
la  famine  pût  se  montrer.  On  Joua  fort  cher  aux  marchands  les  bouti- 
ques de  la  ville,  en  sorte  que  les  denrées  diminuèrent  de  quantité*  à 
mesure  qu'elles  augmentèrent  de  valeur. 

Un  camp  fut  établi;  les  escarmouches  n'eureut  plus  de  trêve. Toutes 
les  nuits,  les  Sarrasins  entraient  et  tuaient  les  Européens  là  où  ils  les 
trouvaient  dormant  ;  ils  massacrèrent  ainsi  la  sentinelle  du  seignear 
de  Courtenuy,  à  laquelle  ils  coupèrent  la  tête  et  l'emportèrent.  Ces 
aventures  venaient  surtout  de  ce  que  les  tentes  étaient  gardées  par  des 
cavaliers.  Les  maraudeurs  se  glissaient  derrière  les  chevaux,  com- 
mettaient leurs  méfaits  et  partaient  avant  l'aube.  On  remplaça  les 
cavaliers  par  un  guet  à  pied,  et  les  crimes  diminuèrent.  Alors  le  Roi 
délibéra  s'il  se  dirigerait  vers  Alexandrie  ou  vers  Babylone.  Le  bon 
comte  Pierre  de  Bretagne  opina  pour  Alexandrie,  mais  le  bon  comte 
d* Artois  soqtlnt  que,  Babylone  étant  la  capitale  de  l'Égy  pte,  il  fallait 
aller  droit  au  cœur  du  serpent,  au  lieu  de  chercher  à  l'attraper  par  la 
queue.  Ce  raisonnement  l'emporta.  A  Tentrée  des  Avents,  l'armée  se 
mit  en  marche  et  se  fixa  près  du  Nil,  auquel  un  chapitre  des  Mémoi- 
res est  entièrement  consacré.  Joinville  mentionne  le  Delta,  la  crue 
féconde  et  couvrant  les  plaines  que  les  laboureurs  retournent  avec 
des  charrues  sans  roues.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  sommes  rassasiés 
de  ces  détails;  mais  il  en  est  d'autres  moins  connus. 

J'ignorais,  pour  ma  part,  que  le  moyen  de  clarifier  l'eau  trouble 
était  un  mélange  de  cette  eau  avec  quatre  amandes  et  quatre  fèves 
pilées.  Cela  fait  huit  ingrédients  ;  après  quoi  l'on  peut  boire  sans 
crainte.  Voici,  en  outre,  uneseconde  particularité  très-instructive.  Il 
y  a  des  Égyptiens  qui  jettent  leurs  filets  dans  le  fleuve  et  qui  trouvent 
en  ces  filets  desdeorées  telles  que  le  gingembre,  la  rhubarbe,  le  bois 
d'aloès,  la  canelle,  qui  sont  de  fort  bon  écoulement  dans  le  pays. 
Sous  saint  Louis,  on  assuraitqœ  ces  substances  venaieat  du  Paradis 
terrestre.  On  ne  savait  pas  plus  qœ  maintenant  d'oà  sortaient  ks 
sources  dn  Nil,  et  Ton  aiipposait  toot  natnrdlement  qu'elles  étuent 
en  Paradis. 
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Déjà  quelques  explorateurs,  qui  remontaient  de  temps  en  temps  le 
cours  mystérieux,  rapportaient  qu'arrivés  à  un  grand  tertre  de  roches 
à  pic,  ils  apercevaient  les  sources  demandées.  Sur  ce  tertre,  des  fo- 
rêts impéoétrables  entrelaçaient  leurs  branches,  des  herbes  gigantes- 
ques mnrmuraieDt  ;  du  milieu  de  la  forêt  et  des  herbes,  les  lions,  les 
lézards,  les  éléphants,  regardaient  les  étrangers  avec  des  yeux  hé- 
bétés et  fixes.  . 

Le  Roi  ne  s'occupa  point  d'aller  voir  ces  merveilles.  11  était  d'ail- 
leurs incommodé  par  les.ennemis,  qui  ne  lui  laissaient  pas  bâtir  ses 
chats-châteaux  et  qui  lui  lançaient  du  feu  grégeois  : 

N  La  natare  du  feu  grégeois  étoit  telle,  qu'il  venoit  bien  par  devant  aussi 
gros  qu'un  tonneau  de  verjus,  et  la  queue  du  feu  qui  en  sortoit  étoit  bien 
aussi  grande  qu'une  grande  lance.  Il  sembloit  un  dragon  qui  volât  dans 
lesairs.  Il  jetoit  une  si  grande  clarté,  que  l'oii  voyoit  parmi  le  camp  comme 
s'il  eût  été  jour,  pour  la  grande  foison  du  feu  qui  jetoit  la  grande  clarté,  w 

Od  comprend  que  la  crainte  était  ïAea  permise  au  sujet  de  ee  re- 
doutable agent  de  destruction.  Il  provoquait  une  telle  terreur,  que  les 
hommes  de  garde  n'osaient  plus  demeurer  à  leurs  postes.  Le  feu  gré- 
geois rappelait  les  flammes  de  l'enfer  :  comme  elles,  il  brûlait  partout 
et  toujours  ;  il  réduisait  en  cendres  les  matières  les  plus  impéuétrables  ; 
Teau,  bien  loin  de  l'éteindre,  faisait  alliance  avec. lui  et  l'activait,  le 
raalmaiL  Nul  abri  n'était  si\r  contre  ce  diabolique  persécuteur»  qui 
iTinsinuait  dans  tous  les  replis,  qui  consumait  en  une  seconde,  avec 
une  lumière  intense  et  d'effroyables  crépitations.  C'était,  dans  l'ar- 
mée, à  qui  ne  s'exposerait  pas  contre  lui.  On  faisait  fi  des  coups  de 
lance,  on  recherchait  les  luttes  corps  à  corps  et  les  tournois  singuliers  ; 
mais  le  feu  grégeois,  avec  ses  paraboles  et  ses  zigzags,  on  le  redou- 
lait  comme  une  puissance  surnaturelie.  On  était  venu  en  Egypte 
combattre  des  suppôts  de  Satan ^  quant  à  Satan  lui-môme,  il  fallait 
Tabandonner  aux  exorcistes. 

Aussi  bien,  le  Roi,  voyant  que  ses  forteresses  étaient  endommagées 
et  que  personne  n'osait  a^aventnrer  dans  les  forteresses,  résolut  de 
passer  le  fleuve  à  gué.  Il  manda  ses  lirons  en  conseil,  et  voici  une  re- 
marque digne  d'intérêt.  Saint  Louis,  ce  modèle  du  gouvernement 
absolu,  écoulait  les  avis  sages,  choisissait  entre  ces  avis  et  se  déci- 
dait plutôt  à  la  façon  d'un  juge  qu'à  la  manière  d'un  tyran.  Monsei- 
gneur le  connétable  Imbertde  Beaujeu  ayant  promis  qu'un  Bédouin 
servirait  de  guide  moyennant  cinq  cents  besants,  le  Bédouin  et  Mon* 
seigneur  le  connétable  furent  bien  accueillis.  Dès  raurore*  les  cbe- 
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¥âiiz  entrèrent  dans  le  Ni!  et  y  nagèrent  f  igonrenseroeot.  Jean  d'Or- 
léans, qoî  portait  une  bannière  vivrée,  périt  en  cet  endroit.  Il  aurait 

été  décidé  que  les  Templiers  seraient  les  premiers  à  l'attaque.  Mais 
le  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  IX,  ne  leur  laissa  pas  prendre  les  j 
devants.  A  peine  eut-il  touché  terre,  qu'il  commença  à  déblayer  la  i 
position  et  à  fondre  sur  les  Turcs,  qui  s'échappèrent  incootineDt.  Les  < 
Templiers  firent  savoir  an  comte  qa'ils  étaient  offensés  de  sa  conduite 
et  qa'ils  le  priaient  de  lear  céder  le  pas.  Hais  on  baron,  Foucaod  du  i 
Merle,  qui  n'entendait  rien  à  ce  qae  les  Templiers  disaient,  parce 
qu'il  était  sonrd,  se  prit  à  crier  :  t  Bn  avant!  en  avant!  •  Et  l'on  ' 
poursuivit  les  Sarrasins  jusquea  à  Mansourah,  qui  était  du  côté  de 
Babvlone. 

Dans  Mansourah,  ville  aux  rues  étroites,  tortueuses;,  ir régulières, 
les  fuyards  parvinrent  à  se  rassembler  et  à  se  rassurer  par  la  même 
occasion.  Ils  étaient  en  nombre,  et,  de  plus,  chez  eux.  Ils  montèrent 
dans  les  maisons,  d'où  une  pluie  de  poutres  et  de  projectiles  fat 
lancée  sur  les  assiégeants.  Ces  braves  se  trouvèrent  accablés  :  poiot 
de  retraite,  point  d'asile.  Les  vaillants  Templiers  se  défendirent  sans 
espoir;  bientôt  ils  jonchèrent  le  sol  trempé  de  leur  saog.  Avec  eux, 
le  sire  de  Couci  et  le  comte  d'Artois  furent  tués.  Quand  le  Roi  apprit 
celte  nouvelle,  il  caracolait  au  soleil  couchant  et  parmi  ses  soldats 
fatigués  (car  on  s'.était  battu  toute  la  journée).  Henri  de  fionnay 
vint  au  prince  et  lui  batsa  la  main  tout  armée  :  «  Quelles  nouvelles?  » 
dit  le  Roi.  —  L'autre  répondit  que  le  comte  d'Artois  était  au  ciel;  ^ 
puis  il  ajouta  :  « —  Sire,  ayes  en  bon  réconfort  :  vous  avez  vaincu  vos 
ennemis  ;  vous  les  avea  chassés  des  tentes  qu'ils  occupoient  ■  —  £t  i 
le  R<M  répliqua  que  Dieu  fût  adoré  pour  le»  dons  qu'il  lui  faisait;  et 
les  larmes  lui  tombèrent  des  yeux,  bien  grosses. 

Cette  funeste  défaite  de  Mansourah  (ce  fut  une  défaite,  quoi  qu'en 
ait  dit  Henri  de  Ronnay)  sembla  le  point  de  départ  des  revers  qui  as- 
saillirent les  chrétiens.  La  hideuse  famine  désola  les  soldats.  On  en 
arriva  à  ne  plus  manger  de  poissons  autres  que  les  bourbettes.  Or,  | 
les  bourbettes  se  nourrissaient  des  cadavres  que  renfermait  le  Mil,  et 
ces  corps  putréfiés  étaient  en  abondance  m  conndérable  que  cent 
goujats  furent  employés  à  les  trier,  à  rejeter  dans  l'eau  les  circoncis 
et  à  ensevelir  les  autres.  A  cause  de  l'insalubrité  des  aliments  et  de 
la  sécheresse  du  pays,  une  maladie  se  déclara.  Elle  noircissait  et 
brunissait  la  peau  des  jambes,  accumulait  de  la  chair  gâtée  aux  gen- 
cives ;  le  saignement  du  nez  était  un  infaillible  signe  de  mort.  Profi- 
tant de  l'abattement  général  où  l'épidémie  avait  réduii  les  Croisés, 
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les  Sarrasins  amenèrent  en  deçà  de  Damiette  plusieurs  galères,  qui 
prirent  les  galères  françaises  et  tuèrent  ceux  qui  ramaient  dedans. 
Par  là  toute  communication  fut  interceptée,  et,  aux  environs  delà 
Pàque,  un  bœuf  valut  quatre-vingt  livres,  un  mouton  trente  livres, 
un  Œuf  douze  deniers  et  un  muid  de  vin  dix  livres. 

A  la  fin,  le  Roi  comprit  que  la  place  n'était  plus  tenable  au 
milieu  de  tant  de  désastres.  U  essaya  une  retraite,  et,  étant  monté 
snr  un  petit  roussi n  couvert  d*une housse  désole,  Il  demeura  presque 
seul  (par  imprudence,  sans  doute)  avec  Monseigneur  Geoffroi  de 
Sargines.  Celui-ci  se  conduisit  en  preux.  Il  défendit  son  maître  à  la 
façon  du  valet  qui  chasse  les  moucherons.  Toutes  les  fois  que  les 
païens  approchèrent,  il  prit  sa  pique,  qu*il  avait  mise  entre  lui  et 
farçon  de  la  selle,  se  raffermit  sur  ses  étrlers  et  dispersa  les  impor- 
tons. Il  amena  ainsi  Louis  IX  jnsques  en  un  viUage.  Là,  les  Sarrasins 
se  montrèrent  en  si  grande  quantité  qu'il  fallut  se  rendre,  sous  peine 
d'être  occis. 

Comme  un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  cette  capture  fut  suivie 
de  plusieurs  autres.  L'arjnéo,  désormais  sans  chefs,  continua,  li  la 
débandade,  d'encombrer  les  routes  do  pestiférés  et  d'agonisants.  Il 
serait  curieux  de  noter  les  souffrances  de  l'individu  au  sein  d'une 
calamité  si  générale.  Joinville  a  fait  cela  pour  son  propre  compte. 
11  s'était  décidé  à  aller  par  eau.  Un  vent  contraire  le  repoussa  ou  du 
moins  l'arrêta  en  cette  circonstance  où  les  minutes  valaient  de  l'or. 
On  sait  ce  que  c'est  qu'une  déroute.  Chacun  pense  à  soi  d'abord 
et  se  hftte  vers  le  salut  ;  les  heures  sont  pressantes  et  tout  retard  est 
faneste.  Non-seulement  le  navire  de  Joinville  fut  empêché,  mais 
encore  il  tomba  parmi  les  galères  du  Soudan.  Une  mêlée  extraor- 
dinaire et  une  confusion  se  firent.  Les  barques  qui  côtoyaient  la  rive 
fareut  pillées  ;  le  feu  grégeois  siflla  dans  l'air  et  embrasa  les  vais- 
seaux :  on  eût  dit  une  pluie  d'étoiles.  Deux  partis  se  présentèrent 
dors  :  celui  de  se  livrer  aux  Sarrasins  qui  garnissaient  les  bords  du 
ilenve  ou  celui  de  s'abandonner  aux  gens  du  Soudan.  On  débatdtces 
propositions  et  la  seconde  l'emporta  : 

«Un  mien  cellerier  me  dit  :  Sire,  je  ne  me  rallie  pas  à  cet  avis.  Je  lui 
demandai  auquel  il  se  rallioit,  et  il  me  dit  :  Je  suis  d'avis  que  nous  nous 
lussions  tous  tuer;  ainsi  nous  irons  tous  en  Paradis.  Mais  nous  ne  le 
crûmes  pas.  »  Mémoires ,  cbap.  lun. 

Après  des  périls  sans  nombre,  le  sénéchal  rejoignit  le  Roi,  qui  n'é- 
tdt  pas  non  plus  sans  passer  par  de  cruelles  épreuves.  On  deman^ 
^  à  cet  illustre  prisonnier  une  rançon  à  laquelle  il  se  refiisiût  éner- 
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giquement.  Les  Turcs,  voyant  cela,  le  menacèrent  des  bernicles.  Ce 
sont  deux  morceaux  de  bois  pliants,  munis  de  dents  au  bout,  entrant 
l'an  dans  Tautre  et  liés  avec  de  fortes  courroies  de  cuir  de  bœuf.  Oo 
annonça  &  saint  Louis  qu*on  lui  briserait  les  jambes  dans  cet  instra* 
ment  et  qu'on  les  lui  brberait  de  rechef  trois  jours  après.  Le  Bot 
répondit  qu'il  était  soumis  aux  ordrfBs  de  la  Providence,  maïs  qu'il  ne 
ferait  rien  de  ce  qu'on  voulait. 

Alors,  le  Soudan  tâcha  d'arranger  les  choses  à  l'amiable.  On  cod- 
vînt  d'échanger  Damiette  contre  le  prince,  et  le  eamedi  avant  l'As- 
ceosion  fut  désigné  pour  l'exécution  du  contrat.  Par  aventure,  le 
Soudan»  qui  était  un  brave bomme  de  soudao,  eut  le  sort  de  tous  ceux 
qui  ont  quelques  vertus  en  ce  monde  :  il  fut  détrôné,  et,  qui  pis  est, 
assassiné.  Comme  il  sortait  de  table,  un  de  ses  émirs  le  frappa  ao 
milieu  de  la  main  et  la  lui  fendit  jusqu'au  bras.  La  wtime  se  réfugia 
dans  une  tour,  qu'on  incendia  d'autant  plus  facilement  que  cette  toor 
était  fabriquée  de  planches  de  sapin  et  de  toile  de  coton.  À  cause  de 
cela,  le  feu  s'élança  droit  et  rapide.  Le  soudan,  pris  dans  cette  souri- 
cière enflammée,  descendit  à. la  bâte,  et  se  dirigea  vers  le  fleuve.  Or, 
commeil  s'y  rendait,  un  émir  lui  perça  les  côtes  d'un  coup  de  lance; 
l'infortuné  continua  de  fuir,  traînant  le  fer  qui  l'avait  blessé.  Mais 
après  qu'il  eut  nagé  pendant  quelque  temps,  on  l'atteignit,  et  l'un  de 
ses  chevaliers,  qui  avdt  nom  Faress-Eddin-Octay,  lui  ôtale  cœur  da 
ventre.  Le  chevalier  vint  avec  son  horrible  trophée  et  le  présenta  an 
Roi  :  «  Que  me  donneras-tu  à  moi,  dit-il,  qui  t'ai  occis  ton  ennemi 
qui  t'eût  fait  mourir  s'il  eût  vécu  ?»  —  Le  Roi  garda  le  silence,  bien 
décidé  à  ne  pas  honorer  un  tel  cannibale  d'une  réplique,  quelle 
qu'elle  fût. 

L'issue  de  cette  révolution  de  palais  ne  fut  pas  favorable  aux  pri- 
sonniers. Les  Sarrasins  (une  trentûne  à  peu  près),  tenant  des  épées 
nues  et  des  haches  danoises,  entrèrent  dans  la  galère  où  les  chrétiens 
étaient  entassés.  Ceux-ci,  pensant  que  leur  dernière  heure  approcbait» 

se  confessèrent  entre  eux,  et  quelques-uns  parvinrent  à  obtenir  Vàh 
solution  d'un  Frère  de  la  Trinité  qui  se  trouvait  là,  captif  comme  les 
autres.  Tandis  qu'ils  se  préparaient  de  la  sorte,  on  les  fit  lever  de  là 
où  ils  étaient  et  on  les  enferma  dans  la  sentioe.  Join ville  y  fut  telle- 
ment réduit  à  l'étroit  que  ses  pieds  touchèrent  le  visage  du  bon 
comte  Pierre  de  Bretagne  et  que  les  pieds  du  bon  comte  touchèrent 
le  visage  du  sénéchal.  Les  négociations  coniino^aot,  on  sortit  de  Bft- 
miette  avec  armes  et  bagages.  Par  là,  les  Croisés  accomplirent  de 
point  en  point  ce  qu'ils  avaient  promis. 
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Les  Tores,  eux,  n'agirent  pas  delà  même  façon  :  ils  se  rassemblé- 
ieiit,et  divers  plaidoyers  furent  prononcés  pour  ou  contre  l'obéissance 
aux  serments  jurés.  Un  Sarrasin,  nommé  Sebreci,  qui  était  natif  de 
Mauritanie,  dit  :  «  Si  nous  tuons  le  Roi  après  avoir  tué  le  Soudan,  ou 
regardera  les  Egyptiens  comme  le  peuple  le  plus  déloyal  de  Ja 
terre.  «  —  £t  un  autre  dit  à  rencontre  :  <(  Il  est  bien  ?rai  qne  nous 
nous  sommes  IrèsHméchamment  défaits  de  notre  sondan,  que  nous 
avons  tné  :  car  nous  sommes  allée  contre  le  commandement  de  Mar- 
homet,  qui  dit  que  nous  gardions  notre  seigpoeur  comme  la  prunelle 
de  notre  œil  ;  et  voici  en  ce  livre  le  commandement  tout  écrit.  Or 
écoutez,  fit-il,  l'autre  commandement  qui  vient  après.  »  — Il  tourna 
un  feuillet  du  livre  qu'il  tenait  et  montra  un  précepte  de  Mahomet 
ainsi  conçu  :  «  Pour  la  sûreté  de  la  foi,  occis  l'ennemi  de  la  loi.  »  Puis, 
commentant  cette  maxime  :  •  Or,  regardez  combien  nous  avons  mé- 
iut  contre  les  commandements  de  Mahomet,  de  ce  que  nous  avons 
tué  notre  seigneur,  et  nous  ferons  pis  encore  si  nous  ne  tuons  le  Roi, 
quelque  sûreté  que  nous  lui  ayons  donnée  :  car  c'est  le  pins  fort  en- 
nemi qu'ait  le  loi  païenne.  »  — -  Joli  argument  d'avocat  !  L'orateur 
s'adressait  aux  sentiments  religieux  ;  et,  comme  il  avait  affaire  à  des 
musulmans  qui  pratiquaient,  il  leur  persuada  aisément  d'aciiever  un 
acte  qui  les  mettait  en  règle  avec  leur  besoin  de  se  venger  et  avec 
leur  conscience* 

Les  prisonniers  furent  emmenés  sur  un  navire,  et  de  nouveau  ils  se 
crarent  complètement  perdus.  Mais  Dieu,  qui  n'oublie  pas  les  siens, 
avait  décidé  que  leur  délivrance  s'opérerait.  On  leur  donna  des  bei- 
gnets de  fromage  qui  étaient  cuits  au  soleil  pour  que  les  vers  n*y 
vinssent  pas,  et  des  œufs  durs  cuits  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  qu'on 
avait  peints  en  dehors  de  dilTérentes  couleurs.  Le  Roi  fut  conduit  sur 
le  bord  du  Nil,  et  là  était  une  galère  de  Génois,  montée  en  apparence 
par  un  seul  marinier.  Cet  homme  siffla  ;  au  son  du  sifflet,  quatre-  • 
\ingt  arbalétriers  tout  équipés,  les  arbalètes  préparées,  s'élancèrent 
delà  sentine  de  la  galère,  et  ils  mirent  à  l'instant  leurs  carreaux  en 
coche.  On  jeta  une  planche  pour  embarquer  le  RoL  Monseigneur 
Geoffroi  de  Sargines,  Monseigneur  Philippe  de  Nemours,  le  maréchal 
êeMets,  le  maître  de  la  Trinité  et  Joinville  s'embarquèrent  dans  le 
même  moment.  H  n'y  eut  que  le  comte  de  Poitiers  qu'on  retînt  jus- 
qoes  à  la  remise  des  deux  cent  mille  livres  qui  avaient  été  fixées 

pour  la  rançon  de  saint  Louis. 
Tout  autre  que  ce  dernier  fut  immédiatement  revenu  en  France, 

après  des  épreuves  de  cette  nature.  Il  ne  quitta  la  Palestine  que  lors- 
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•  qu'il  y  fut  abaolumeot  oontraÎBt,  Sa  travenée  fut  d'ailkura  «Tquée 
par  dive»  incidents.  Devant  TUe  de  Chypre»  on  heurta  contre  un 
banc  de  sable,  et  chacun  ee  mit  à  pousser  des  cris  et  à  gémir.  Quel- 
ques-uns frappèrent  des  mains  a  parce  qu'ils  avaient  peur  de  se 
noyer.  »  Louis  s'étendit  en  croix  sur  le  pont,  tout  déchaussé  et  tout 
éclievelé,  en  présence  du  Corps  sacré  de  Nôtre-Seigneur.  Le  matin, 
on  s'aperçut  que  cet  ensablement  du  navire  était  une  faveur  de  la 
Providence  :  car»  si  l'accident  n'avait  pas  eu  lieUy  on  se  serût  brisé 
sur  les  rochers  de  la  côte.  Le  lendemain,  le  vent  s'éleva  ai  fort  et  si 
horrible,  q  ue  le  vaisseau  fut  entraîné  vers  le  rivage,  où  une  perte  cer- 
taine Tatteodait.  Quatre  ancres  furent  cassées;  la  cinquième  résista 
davantage.  Mais,  malgré  ce  répit,  la  situation  ne  s'améliora  guère. 
Les  voyageurs  furent  ballottés  entre  la  crainte  et  l'espérance,  pendant 
que  les  vagues  mugissaient  et  que  les  éclairs  brillaient  par  élans 
redoublés.  On  avertit  le  Aoi  qu'il  serait  profitable  de  faire  un  vœu. 
Il  se  recommanda  et  recommanda  les  siens  à  saint  Nicolas  ;  .aussitét 
le  vent  cessa.  Peu  de  jours  après,  on  débarqua  à  Hyères. 

Tels  furent  en  résumé,  les  é.vénements  de  l'avaDt-dernière  Croi- 
sade. Je  les  ai  rapportés  sur  la  loi  de  Joinville  et  grâce  à  la  nouvelle 
édition  qui  a  été  publiée  des  œuvres  de  cet  écrivain.  Ce  serait  une 
chose  excellente  que  de  traduire  en  français  moderne  nos  vieux 

auteurs,  devenus  incompréhensibles  grâce  au  progrès  de  la  langue, 
ou  devenus  rares  grâce  à  la  négligence  des  libraires.  Nous  aurions 
ainsi  une  bibliothèque  toute  formée,  à  l'usage  du  peuple,  une  sorte 
de  concurrence  au  roman,  concurrence  loyale  et  fructueuse  pour 
celui  qui  l'entreprendrait  Je  dis  :  fructueuse,  car  après  tout  on 
n'inventera  rien  de  plus  pathétique  que  les  récits  de  Villehardouin, 
rien  de  plus  saisissant  ni  de  plus  neuf  que  les  chroniques  de  Frois- 
sart.  Or,  où  déterrer  Froîssart  actuellement?  où  le  rencontrer,  si  ce 
n'est  dans  la  poudre  et  l'encombrement  d'un  établissement  public? 
Peu  de  gens  s'adonnent  à  la  paléographie  (qui  reprend  faveur  néan- 
moins), et  le  déchiffrement  patient  d'un  grimoire  s'accorde  mal  avec 
nos  habitudes  de  célérité  et  de  confortable. 

Un  des  érudits  les  plus  distingués  et  les  plus  illustres  de  ce  temps, 
M.  Natalisde  Waîlly,  a  fait  pour  Joinville  ce  que  je  désirerais  qu'on 
fît  pour  les  autres.  Le  seul  nom  du  commentateur  était  une  garantie, 
et  d'avance  on  pouvait  assurer  que  le  texte  aurait  été  lu  admira- 
blement, soigneusement  interprété,  et  que  l'ensemble  du  livre  n'au- 
rait pas  changé  d'aspect.  M.  de  Wailly  n'a  pas  déçu  nos  espérances 
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iégitimes*  Avec  la  modestie  de  tous  les  vrais  savants,  il  se  retranche 
dans  sa  préface  derrite  soa  rôle  d'amiotatear  et  ^  cicérone.  A 
l'entendre,  il  n'aurait  que  profité  du  travail  de  ses  devanciers  et 
princlpalemeiit  de  celui  de  M*  Daunou.  Mais  n'en  croyes  rien.  La 
tâche  était  très-ingrate  et  du  môme  coup  très-ardue.  On  voit 
Técueil  des  traductions  en  général  :  trop  littérales,  elles  pèchent 
par  leur  sécheresse  et  par  leur  grammaire;  trop  élégantes,  elles 
font  oublier  le  modèle  et  rivalisent  avec  lui,  au  lieu  de  garder  la 
place  secondaire  qu'elles  devnûent  tenir.  M.  de  Wailly  n'a  donné 
dans  aacun  de  ces  travers.  H  nous  a  montré  et  souligné  les  beautés 
de  JoinviUe  :  la  sensibilité  vive  de  cet  auteur,  son  instinct  du  pitto- 
resque,  son  amour  du  vrai  et  de  l'honnête.  Rien  n'a  été  négligé  pour 
rendre  à  ces  qualités  tout  leur  éclat.  Joinville  a  été,  pour  ainsi  dire, 
sculpté  à  nouveau,  et  l'artiste  s'est  enthousiasmé  de  son  modèle. 

Comment,  d'ailleurs,  ne  pas  s'enthousiasmer?  comment  rester 
froid  en  présence  d'un  homme  qui  a  été  le  reflet  fidèle  de  son  époque 
ti  d'uDe  époque  qui  a  compté  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  fer- 
ventes ?  Jetons  en  effet  un  coup  d'œil  sur  ce  treizième  siècle  tant 
calomnié.  En  témoignage  de  la  piété  constante  des  populations,  les 
couvents  germent  et  sortent  des  entrmlles  du  sol  comme  une 
moisson  hâtive.  A  l'est  et  à  l'ouest,  au  levant  et  au  couchant,  la 
Croix  rayonne.  Partout  des  flèches  légères  et  des  clochetons,  sym- 
boles de  l'élan  et  de  la  prière  :  ici,  l'abbaye  de  Roy  au  mont,  pleine 
de  magnificences  ;  là,  sur  la  Seine,  près  de  Mclun,  l'abbaye  du  Lys. 
L'Hôtel- Dieu  de  Paris,  celui  de  Poutoise,  celui  de  Compiègne, 
celui  de  Vemon,  sont  des  monuments  inspirés  par  la  charité  chré- 
tienne et  entretenus  par  elle.  A  Maubuisson,  à  la  maison  des 
Aveugles,  à  SûntrDenis,  nous  nous  heurtons  encore  contre  des 
murailles  sacrées,  contre  des  porches,  des  parvis,  des  cloîtres,  des 
autels.  J'omets  à  dessein  Notre-Dame,  qui  a  été  marquée  d'une 
griff*e  de  lion.  Que  signifient  cependant  ces  décorations  fouillées; 
ces  galeries,  ces  files  de  Vénérables  et  de  Bienheureux  ;  ces  gar- 
gouilles mystérieuses  souillaut  l'eau  par  leurs  narines  ;  ces  colonnes, 
ces  jets  de  pierre,  ces  nervures,  ces  piliers?  tout  cela  n'est-il  pas 
un  hommage  et  un  hosannah  muet?  Je  ne  comprends  pas  qu'après 
avobr  regardé  Notre-Dame  on  accuse  sérieusement  les  hommes 
qui  l'ont  bâtie  d'incapacité  et  d'ignorance.  Le  treizième  nècle  est 
une  cime,  et  ce  sommet  a  été  marqué  par  le  pied  d'un  Saint. 

DANi£L  6£KNARD. 
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Toos  les  auteurs  autérieurs  au  huitième  siècle  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  par  le  travail  des  copistes,  qui  multipliaient  d*abord  les 

exemplaires  et  recopiaient  les  anciens  manuscrits  du  moyen-âge.  Les 
moines  et  les  clercs  étaient  presque  seuls  occupés  de  ces  copies,  et, 
fious  ce  rapport,  ils  ont  rendu  d'immenses  services  aux  lettres  et  aux 
sciences;  car,  sans  leurs  travaux,  nous  aurions  perdu  les  classiques 
grecs  et  latins  et  les  ouvrages  des  Pères.  Si  nous  possédons  les  trésors 
de  Tantique  Sagesse,  nous  devons  en  savoir  gré  aux  copistes  qui  nous 
les  ont  conservés. 

Il  était  humainement  impossible  que  l'on  pût  éviter  les  erreurs 
dans  des  copies  qui  passaient  successivement  dans  tant  de  mains. 
Saint  Jérôme  se  plaint  des  correcteurs  qui  font  de  nouvelles  fautes 
en  prétendant  obvier  à  celles  où  d'autres  sont  tombés  :  «  Dum  alienos 
errores  emendare  nituntur,  ustendont  sues.  •  De  là  Timportance  des 
anciens  manuscrits  :  sans  doute,  l'antiquité  ne  fait  pas  tout  le  prix 
d'un  manuscrit  :  mais  du  moins  elle  fournit  toujours  un  arguaient 
qui  en  fait  présumer  la  valeur.  Un  livre  qui  passe  dans  les  mains  de 
dix  copistes  est  toujours  plus  incorrect  que  celui  qui  n'est  copié  que 
par  cinq  ou  six  personnes  diverses. 

On  n'a  eu  jusqu'ici  que  fort  peu  de  manuscrits  en  lettres  onciales 
de  la  Version  des  Septante.  11  en  est  trois  qui  sont  du  quatrième  on 
du  cinquième  siècle  :  le  premier  est  celui  du  Vatican,  qui  a  été  im- 
primé par  le  cardinal  Mal  et  publié  à  Rome  par  le  P.  Vercellone  en 
1857.  Le  manuscrit  d* Alexandrie,  qui  est  le  second,  fut  publié  à 
Londres  par  Baber,  de  1S16  à  l82S.  Enfin,  le  manuscrit  du  Sinaï  a  éiô 
publié  à  Saint-Pétersbourg  par  ïischeiKÎorf  en  1802.  Mais  ce  dernier 
ne  contient  pas  môme  la  moitié  del'Aûcien-Testament,  en  y  compre- 
nant le  Codex  FridencO'A7tgmtanm^  que  Tiscbendorf  publia  à  Leip* 
sick  en  18â6.  Quant  aux  livres  prophétiques,  il  n'y  a  pas  les  livres 
d'Ezéchiel,  de  Daniel,  d*Osée,  d'Amos,  de  Micbée,  et  une  partie  des 
Lamentations  de  Jérémle. 

£n  dehors  de  ces  trois  manuscrits,  on  en  connaît  très-peu  qui 
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soient  écrits  en  lettres  oncialeSt  et  ils  ne  remontent  pas  au  delà  du 
sixième  siècle. 

fiolmes  et  Farsoos»  qui  ont  fouillé  presque  toutes  les  bibliothèques 
de  l'Europe  pour  coUatiooncr  les  manuscrits  grecs  de  la  Version  des 
Septante,  D*ont  découvert  que  trois  manuscrits  en  lettres  oneiales. 

Le  manuscrit  Marchalianus^  qui  se  trouve  actuellement  au  Vatican 
(num.  *2125) ,  et  qui  semble  du  septième  ou  du  huitième  siècle.  2'  Un 
manuscrit  vénitien  qu'on  dit  du  neuvième  siècle,  et  qui  contient  Isaïe 
etles  douze  petits  prophètes.  3*  £oûn,  quelques  feuilles  d'un  manus-  . 
crit  de  la  bibliothèque  Amùrosiana  de  Milan,  et  un  autre  de  Dublin. 

Tischendorf  a  découvert  dernièrement  deux  fragmentspalimpeestes 
qui  sont  peut-être  du  septième  siècle,  et  dont  le  premier  contient 
<piatre  ou  cinq  chapitres  d'Isaîe,  et  Tautre,  quelques  versets  d*Ésé- 
cbiel.  Il  les  a  publiés  dans  le  Monumenta  sacra  inedita,  fragmenta 
lydlimpscstfi,  Leipsick,  1855. 

Ainsi,  en  ne  comptant  pas  les  fragments  dont  je  viens  déparier, 
nous  n'avons  eu  jusqu'ici  que  trois  manuscrits  des  livres  prophétiques 
de  la  Version  des  Septante,  savoir  :  celui  du  Vatican,  celui  d'Alexan- 
drie et  celui  du  Sinal. 

Aujourd'hui,  grftoe  à  Tindustrie  d'un  religieux  Basilien,  nous  pour- 
rons en  ajouter  un  quatrième,  qui  a  été  enseveli  jusqu'à  ce  jour  au 
milieu  des  parchemins  qui  sont  le  plus  bel  ornement  de  la  biblio- 
thèque des  moines  de  Grottaferrata,  près  de  Tusculum. 

Le  cardinal  Mai  parle  des  manuscrits  de  GroUaferrata  en  ces 
termes  :  «  Illud  peculiare  cryptensium  codicum  est  quod  pene  omnes 
•in  palimpsestis  scripti  fuerunt.  Etenim  hoc  in  more  positumapud 
I  iUos  moDachos  fuisse  videtur,  ut  nunquan  fere  novus  codex  exara- 
•retur,  quin  alicujus  prisci  et  oi>sdeti  membran»  huic  nsui  accom- 
■modarentnr.  Magna  est  igitur  in  iis  codicibus  sepultamm  seréiptu- 
•  nurum  seges.  • 

Il  en  est  un  qui  renferme  les  hymnes  et  les  strophes  de  la  liturgie 
grecque  dont  les  Basiliens  de  Grottaferrata  font  usage.  Des  indices 
tout  à  fait  certains  montrent  qu'il  remonte  au  commencement  du  trei- 
zième siècle  ;  il  renferme  un  grand  nombre  de  notes  musicales  pour 
le  chant.  On  pouvait  facilement  reconnaître  qu'il  était  palimpseste  ; 
nab  une  opération  chimique  était  nécessaire  pour  pouvoir  lire  la  pre- 
nùère  écriture.  Après  bien  des  essais,  le  P.  Gossa  est  parvenu  à  faire 
reparaître  l'ancienne  écriture,  etUapulalîreetla  copier  presque  en 
ntier. 

TooM  XV.  —  Ita*  ftfrmMk  19 
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D'abord,  il  a  décoaYeit  qo'une  grande  partie  de  ces  parchemins  a 
été  écrite  trois  fois,  ce  qui  est  tr^s-rare  dans  les  palimpsestes  et  aug- 
mente la  difficulté  qu'on  trouve  à  les  déchiiïrer.  Il  a  reconnu  que  le 
Paracklicum aiiribixé  à  saint  Jean  Damascèoe  fut  écrit  sur  ce  parche- 
min vers  le  neufième  siècle  ou  le  suivant.  Ceux  qni  lavèrent  les  an-  ; 
ôeas  parcbemins  pour  les  disposer  à  recefoîr  1»  seconde  écritnre, 
avaient  dé&it  deux  anciens  manuscrits,  car  notre  codez  se  oompoK 
de  feuillets  appartenant  à  deux  ouvrages  :  l'un  était  un  recueil  de 
sermons  grecs,  dont  quelques-uns  portent  les  noms  de  saint  Euloge, 
de  saint  Athanase,  de  saint  Chrysostôme,  de  saint  Proclus  ,  de  saint 
Hippolyte  et  d'autres  auteurs  ;  l'autre  ouvrage  renfermait  les  douze  ' 
petits  prophètes  et  les  quatre  grands.  Nous  avons  environ  cent  pages 
du  premier  ouvrage,  et  deux  cent  soixanteHBÎx  du  second,  mais  oo 
n'a  pu  en  lire  que  cent  quatre-vingt-cinq. 

Nous  allons  nous  occuper  de  la  partie  bibliquOt  ea  lussani  k  d'au- 
tres le  sœn  d'examiner  si  les  semions  renferment  des  choses,  ce  qui 
n'est  pas  improbable. 

La  partie  biblique  que  le  P.  Cozza  a  pu  déchiffrer  forme  à  peu  près  ! 
le  quart  des  livres  prophétiques,  savoir:  Isaïe  presque  tout  entier,  ' 
quelques  fragments  de  Jérémie,  avec  les  lamentations  et  Baruch»  et 
d'Ézécbiel;  la  plus  grande  partie  de  Daniel;  quelques  passsgei 
d'Osée,  d'Ames,  de  Soplionie,  d'Aggée,  de  Zacbane  et  presque  toot 
Malachie. 

Le  caractère  est  tout  majuscule,  ou,  comme  en  dit,  oncial,  élé- 
gant, mais  un  peu  coucbé.  Les  mots  ne  sont  pas  séparés,  et  les  ioter- 
ponctions  sont  rares.  Les  accents  et  les  esprits  ont  été  mis  de  seconde 
main.  Il  n'y  a  pas  d'abréviations,  excepté  celles  qu'on  remarque 
dans  les  manuscrits  du  Vatican  et  d'Alexandrie. 

A  quelle  époque  remonte  ce  manuscrit?  Les  règles  paléograpbi- 
ques  semblent  montrer  qu'il  ne  peut  pas  être  antérieur  au  septiène 
siècle,  và  postérieur  au  huitième.  Les  fragoMuts  palimpsestes  dont 
'Kschendorf  a  donné  le  fat-^mile  et  qu'il  crmt  du  septième  nède, 
offrent  une  grande  ressemblance  pour  la  forme  de  récriture  avec  le 
palimpseste  de  Grottaferrata.  Celui-ci  fut  lavé  vers  le  dixième  siècle; 
avant  cette  époque,  il  fut  pendant  plusieurs  siècles  couvert  de  notes 
marginales  grecques  et  latines.  On  peut  donc  alUrmer  avec  beaucoup 
de  probabilité  qu'il  remonte  tout  au  moins  an  septième  siècle. 

La  premièfe  partie  d'IsaSe  a  qedques  notes  marginales  eu  pm 
oncial,  qui  semblent  de  la  même  main  que  le  texte  biblique.  On  ydls 


Digitized  by  Google 


LE  PALIMPSESTE  DE  GAOXXAFERBÂTA 


291 


It  CammêtUmn  d'Ckigène  sur  Isaie»  qoB  nous  n'avons  plas.  et 
sebolûs  qvi  «emblent  emprantés  à  oe  Commentaire»  Qoelques-unes 
de  ces  notes  sont  absoloment  le^  mêmes  que  celles  da  manoscrit  Mar« 
cbal  de  la  Vaticane.  Mais  le  codex  de  Grottafcrrata  n*a  pas  les  pré* 
cieuses  notes  hexaplaires  recueillies  par  Montfaucon  et  par  Holmes 
dans  le  codex  Marchai.  Il  y  en  a  pourtant  deux  qui  citeitt  la  version 
de  Symmaque,  qui  ne  sont  pas  dans  Marchai. 

Les  marges  de  notre  palimpseste  renferment  aussi  de  nombreux 
fragments  de  deux  versions  latines  d'isaîe*  qui  semblent  du  bintième 
00  da  nenvitoe  sièele.  L'une  est  la  traduction  littérale  du  greOf 
comme  l'ancienne  italique;  l'autre  est  la  traduction  de  saint  JérOme 
que  nous  avons  dans  la  Vulgate.  Ces  deux  versions  peuvent  être 
d'un  grand  secours  pour  la  critique. 

Comme  le  manuscrit  du  Sinaî  et  celui  de  Marchai,  le  palimpseste 
de  Grottafcrrata  semble  provenir  de  la  version  des  Septante,  telle 
qn*Origène  Tinséra  dans  les  Hexaples.  Il  s'accorde  parfaitement  avec 
les  passages  cités  dans  les  écrits  d'Origène  et  des  antres  anciens 
écrivains  do  l'Ëgyple  et  de  la  Palestine»  tels  que  Clément  d'A*- 
lexandrie,  saint  Athana8e«  saint  Cyrille»  Eusébe,  saint  Basile,  Tbéo- 
doret. 

On  sait  que  le  travail  d'Origène  exerça  une  immense  influence.  De 
a  version  des  Septante,  insérée  dans  les  Hexaples,  on  tira  une  infi- 
nité de  copies,  dont  les  particuliers  se  servirent  pour  leur  usage  ;  et 
elles  devinrent  si  communes  en  peu  de  temps,  qu'il  fut  difficile  de 
trouver  des  exemplaires  de  l'ancienne  version  sans  le  mélange  de  la 
traduction  de  Théodotion.  On  la  distiogumt  néanmoins  parles  mar- 
ques qu'Origène  y  avait  mises;  mais  les  copistes  ne  furent  pas  tou- 
jours exacts  à  observer  ces  minuties.  On  mit  aux  marges  de  quelques 
éditions  des  scolies  ou  notes,  où  l'on  marquait  les  diUùrentes  traduc- 
tions d'une  même  chose.  Saint  Jérôme  assure  que  de  son  temps 
toutes  les  églises,  tant  des  Grecs  que  des  Latins,  des  Syriens  et  des 
Égyptiens,  lisaient  Tédition  d'Origène  avec  les  étoiles  et  les  autres 
marques  critiques.  11  ajoute  même,  dans  une  lettre  adressée  à  saint 
Augustin,  qu*à  pâne  pouvait-on  trouver  un  ou  deux  exemplaires  sans 
ces  notes. 

51algré  l'influence  que  le  travail  d'Origène  exerça  sur  la  version  . 
grecque,  les   manuscrits  vraiment  hexaplaires  sont  extrêmement 
rares  et  ils  offrent  toujours  des  particularités  qui  ont  un  grand  prix. 
La  palimpseste  de  Grottaferrata  eu  a  plusieurs,  qu'on  ne  retrouve 
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daD8  avcmi  mannscrit,  sauf  oelai  da  Sioal.  Sur  une  foule  d'aatres 
points,  il  s'accorde  parfaitement  avec  le  manuscrit  llarebal;  le  cha- 
pitre xnr  d'Isi^e  donne  à  lui  seul  quatone  leçons  parfaitement  iden- 
tiques. Les  manuscrits  49 et  SO  de  Holmes  sont  ensnite  ceux  avec  les- 
quels le  palimpseste  de  Grottaferratu  s'accorde  le  plus  fréquemineiii. 

Au  cbap.  IX  d'Isaïe,  verset  8,  le  texte  hébreu  a  un  mot  qui  peui 
signitier  parole ^  ou  mort^  suivant  la  prononciation  que  l'on  adopte. 
Les  Septante  traduisirent  mort,  ainsi  que  l'Arabe;  au  contraire,  la 
Vttlgate,  avec  le  syriaque  et  le  cbaldéen,  porte  wr^tim;  les  manus- 
crits syro-hexaplaires  et  quelques  manuscrits  grecs  que  cite  Mont- 
faucon  nous  apprennent  que  Théodotion,  Aquila  et  Symmaqae 
avaient  traduit  aussi  par  Verlmm;  or,  le  palimpseste  de  Grottafer- 
rata,  parfaitement  d'accord  avecle  codex  du  Sinsû,  porte  logon.  Cette 
leçon  est  confirmée  par  le  Commentaire  sur  Isaïe  qui  se  trouve  dans 
les  œuvres  de  saint  Basile,  et  qui  a  copié  Origène  et  Eusèbe.  Saiui 
Jérôme  dit  fort  bien  :  «  Apud  Hebraeos  dabar^  quod  per  très  litteras 
«  scribitur  consonames  daUth^  betk  et  res,  pro  locornm  qualitate,  si 
«  legatur  dabar^  verbum  significat,  si  fMter^  mortem  et  pestikniiam. 
«  Quam  ob  causam  plerique  sermonis  ambiguitate  decepti,  non  «r- 
«  hum  dicunt  missum  esse,  sed  mortem.  » 

Ce  seul  exemple  montre  Fimportance  du  nouveau  codex  de  Grol- 
taferrata  au  point  de  vue  critique. 

Disons  en  fînissant,  que  le  P.  Cozza  publiera  incessamment  toute  la 
partie  biblique  de  son  palimpseste, 

Paul  ALALëO. 
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CHAPITRE  I" 

MAITRESSE  ET  SERVANTE 

Rue  WiboQ-Hooaibu,  3ft  mai. . 

«  Très-honorée  Dame, 

«  Quoiqu'il  y  ait  très-longtemps  que  je  n'aiereçu  de  vos  nouvelles,  croyes  • 
qne  Je  me  souviens  toujours  avec  une  profonde  reconnaissance  des  bontés 
que  vous  nous  avez  témoignées  dans  les  temps  passés.  G*est  ma  faute,  il  % 
est  vrai,  si  Je  suis  restée  sans  nouvelles  :  aussi  je  crains  fort  de  vous  avoir 
pvo  ingrate.  Mais  non,  chère  Madame,  vous  n*avez  jamais  cru  cela.  Si  je 
D'ai  pas  écrit,  c'est  que  je  n'avais  pas  le  courage  de  le  faire,  malgré  mon 
désir  de  savoir  ce  que  vous  deveniez,  vous,  M.  Pitz-Qérald  et  les  chers 
enlknts,  en  particulier  mon  cher  jeune  maître.  Notre  vie  a  été  bien  dure 
ici  Monaieardira  sans  doute  que  nous  avons  mérité  ce  sort  en  abandon- 
nant notre  comté  catholique  de  Glare  pour  le  sombre  Nord.  On  peut  l'ap- 
peler ainsi,  et  ce  fut,  je  vous  assure,  un  jour  sombre  qui  aous  amena  à 
Monagfaan.  Mais  vous  savez,  ma  chère  maltresse,  combien  je  Os  ce  voyage 
icontre-coenr  :  non  que  je  veuille  blâmer  mon  pauvre  Anlony  ;  mais  son 
amour  du  changement  et  de  la  noiiveaut<^  nous  a  été  bien  funeste.  C'est 
une  étrange  folie  qu'il  fit  d'abandonner  Rathlinu  et  de  croire  qu'il  pour- 
rait réussir  autre  part,  lui  qui  n'était  habitué  qu'aux  ouvrages  de  la  ferme 
el  à  la  vie  de  la  campagne,  et  no  connaissait  rien  des  habitudes  et  des 
travaux  d'une  ville.  Aussi  devint-il  bientôt  la  dupe  des  habitants;  et  vous 
ni'  pouvez  vous  imaginer,  ma  chère  Dame,  la  lutte  que  nous  eûmes  à  sou- 
tenir pour  avoir  du  pain  chez  nous.  Mes  pauvres  enfants  sont  excellents 
et  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  uous  aider,  mais  rieu  ne  nous  a  jamais 

(1)  Cette  nouvelle  nù  l'on  trouvera,  au  milieu  d'un  drame  tWis-AnOUVlllt,  de  curieux  dé- 
Uiltftur  les  mœurs  irlandaises,  a  été  traduite  de  l'anglais  pour  la  Jt«9M«  Noos  la  pablions 
née  rentoriMUon  du  recaeil  où  ello  a  d'abord  paru,  The  Lamp,  Notre  collaborateor» 
M.  A.  Merber,  ee  ceofermaat  ma  ftoAt  flnmçete,  «nncoil  dee  dévetoppemaote,  a  fait  çà  et  là 
qociqnes  coupures,  sans  toucher  à  rien  dVssenticI.  II  s'est,  aa  ceilMiM,  attadlé  à  000- 
•enrer  la  couleur  /ocale  et  l'on  reconnaîtra  qu'il  y  a  réussi. 

Ajoiileii»  ici  que  The  Lamp  est  uu  recueil  meosuei  de  l'esprit  le  plue  catholique  et 
iMaciion  exeelleiue.  Le»  abonneoieDte  pow  la  Vrmnes  aoot  reçaa  chet  M.  Xftvier, 
mire,  me  de  UBanqasi  n*  ».  Le  prix  eet  de  IS  Araace  par  an. 
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réussi.  Corney  est  fort  et  adroit,  et  a  toujours  montré  du  goût  pour  Tétat 
de  charpentier,  dans  lequel  il  aurait  pu  faire  quelque  chose,  sans  les  pré- 
Jugés  que  ron  trouve  dans  ee  pays  contre  les  catboUquBs.  Tous  les  prin- 
cipaux ouvriers  et  même  les  gens  de  qualité  sont  protestants,  et  des  pro- 
testants si  dnrsl  Ceux  qui  n'ont  jamais  quitté  le  Sud  ne  peuvent  s*en  foire 
une  idée.  Us  insultèrent  mon  pauvre  enfont  à  cause  de  sa  religion ,  il  ne 
put  supporter  cela,  il  fût  renvoyé  et  laissé  sans  ouvrage  dans  le  même 
temps  que  je  tombais  malade  et  étais  obligée  d'interrompre  pour  plusieurs 
semaines  mes  travaux  d'aiguille.  Et  pour  payer  le  médecin  et  entretenir 
la  famille,  il  n'y  avait  personne,  comme  vous  le  dites  sans  doute,  que 
notre  Ursie.  Comment  pourrai-je  vous  parler  d'elle,  ma  chère  maîtresse? 
il  n'y  a  pas  de  mois  qui  puissent  exprimer  ce  qu'elle  a  été  pour  nous,  si 
attentionnée,  si  raisonnable,  si  intelligente  et  si  aimante  pour  si  mère. 
Je  me  rappelle  comme  notre  bon  sqvire  avait  l'habitude  de  rire  de  ses 
manières  si  sérieuses,  et  de  parler  d'une  vieille  tête  sur  de  jeunes  épaules. 
Je  ne  pensais  alors  ni  combien  ce  sérieux  nous  serait  nécessaire,  ni  à  1 
peine  que  je  ressentirais  à  la  vue  de  ces  jeunes  épaules  si  surchargées,  si 
iuti^uécs  !  —  Ursie  n'a  eu  ses  dix-neuf  ans  qu'à  Noél  dernier. 

((  Mais,  ma  chère  maîtresse,  je  ne  veux  pas  vous  tenir  trop  longtemps  sur 
l'histoire  de  notre  vie,  malgré  l'intérêt  que  vous  nous  portez.  Notre  meil- 
leur ami  ici  a  été  le  bon  Père  O'ILeefe  ;  seulement  il  n*a  pu  nous  aider 
dans  nos  afTaîres  temporelles.  La  recommandation  d'un  prôtre  dans  cette 
ville  protestante  ne  pouvait  nous  être  mile.  Mais  ses  consolations  et  ses 
conseils  m'ont  été  d'un  grand  secours.  Puis  dernièrement  il  s'est  beau- 
coup occupé  d'Ursie  et  lui  a  donné  dans  son  école  la  place  de  maîtresse, 
disant  que,  bien  que  le  salaire  fftt  petit,  cela  valait  mieux  que  rien.  Cequi 
me  réunissait,  c'est  que  la  pauvre  enfant  avait  ses  repas  préparés  par  la 
femme  de  charge  du  Père  O'Keefe  et  que  j'étùs  sûre  qu'elle  ne  manquait 
de  rien.  Mais  elle  est  loin  d'être  forte,  et  le  manque  d'air  et  la  petitesse  de 
la  classe  commencent  à  altérer  sa  santé. 

tt  Après  avoirîcherché  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  foire,  je  m'étais  presque 
décidée  à  reprendre  Urâe  et  à  lui  confler  sa  jeune  soeur  Katie ,  tandis  que 
moi  je  chercherais  à  me  placer  comme  femme  de  chambre,  ayant  ce  qu'il 
faut  pour  cela,  et  comptant  sur  votre  recommandation,  Madame,  pour 
me  pro(uirer  cette  place,  nialprré  ma  foi  catholique.  Mais  mon  mari  vient 
de  m'a  [(prendre  qu'il  partira  à  l'approche  do  la  moisson  avec  une  bande  de 
moissonneurs  pour  VAnL-lelerre  et  'ju'il  y  restera  jusqu'à  la  fin  rie  la  récolte. 
Corney  doit  l'aceoni[)am.er.  Je  vois  que  (■'e^l  une  chose  déridée  et  que  jn 
dois  renoncer  à  mes  projets,  n«,'  pouvant  laisser  mes  deux  filles  seules  à  la 
maison.  Mais  il  me  semide  impossible  de  rester  dans  cette  affreuse  villp 
après  le  départ  de  Corney  :  c'est  pourquoi,  très-chère  Madame,  j'ose  re- 
courir h  vous  et  vous  demander  s'il  n'y  aurait  pas  moyeu  pour  nous  de  re- 
tourner vivre  à  Hathlinn.  Je  pourrais  m'employer  comme  couturière  \ 


Digitized  by  Google 


sous  un  nuAGE 


295 


Me  «m  à  Toti«  dhpcniâott. Mais  dans  fout  oekje  «Bivnl ^mtieoosseil; 
flsolemeiit,  «je  pouvais  ramener  mes  OUes  à  Rathfinn,  ]e  renaîtrais  à  Tes- 
péranee  :  depnâa  fae  je  aoia  dans  ce  pays-ci,  je  ne  sais  pins  ce  qn'on  peut 
■ptfnr  flor  la  tem. 

«lé  sais  eoDfîiee  de  Yonaenwynr  une  lettre  aussi  loQgtte,ne€onoamanft 
qae  moi  et  mes  propres  afEaires.  Ja  désire  pourtant  beanooupavoir  de  vos 
aoflfeUflB.  Je  n'ose  pas  demander  si  miss  Gkre  est  plus  forte  :  il  y  avait  ai 
pead*espoir  pour  cela  ;  quant  à  être  meilleure  et  plus  donoe,  c'est  impos- 
sible. Et  C30n  cher  M.  Hugh,  est-il  au  château  ou  au  régiment?  Je  crains 
que  vous  n'altrihuiez  mon  silence  à  un  sentiment  d'orgueil,  et  vous  auriez 
peut-être  raison.  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  dit  au  moment  de  moa 
mariage,  cl  U  me  coûtait  de  reconnaître  la  vérité  de  vos  prophéties.  N« 
croyez  cependant  pas  que  j'aie  k  me  plaifidie  do  mon  maci^  autrement  que 
comme  je  vous  l'ai  dit. 

t  J'envole  mon  respectnenx  sonvenir  an  sqnire  et  à  miss  ClarOt  et  jo 
reste,  Madame,  votre  reconnaissante  et  hnmble  servante, 

«  Maat  Rochs.  a 

A  M»'  FiU-Gérald  —  A  FiU-Gérald  Gastel  llathlinn  —  Co-GIare. 

8  Pauvre  Mary  1  Je  crains  que  mes  prophôtiss  ne  sa  soient  qna  trop 
iteiisées.  Henransement  ^e  le  bon  et  ie  maoraîa  qui  aonl  en  elle  —  k 
lUimoeet  l'orgnail la eanvent  dn  déconraeement  Kn  vérité  je  ne 
fliois  pas  être  précisément  fâchée  de  voir  le  foinéantd*ilnlotty  an  loin,  et 

Ibry  et  ses  iUles  revenir  seules  icL  »  ■ 

lkll"*Fiti-<MrBld  qoesUonna  du  regard  son  mari,  à'qni  elle  venait  do 
liie  celle  lettre,  qu'elle  posa  snr  k  tabk  oà  était  servi  k  d^enner. 

—Eli  I  oui,  dit  M.  Fitc-Oérald  de  sa  voix  joviale  et  de  bonnebumenr. 
Voire  Mary  Dtwson,  si  parfaite,  a  ftitt  nne  bévue  telk  que  ne  Tanmit  point 
ftdtk  plus  sauvage  fille  de  l'Irlande.  Qu'est-ce  qui  a  donc  pu  tant  la  char^ 
■1er  dans  ce  Roche  ?  pereonne  ne  l'a  jamais  su  :  un  garçon  sans  tournure, 
uns  argent  ni  cervelle.  Kt  Mary,  si  sérieuse,  si  raisonnable  

—  Elle  n'est  pas,  il  me  semble,  la  première  Anglaise  sérieuse  et  calme 
qui  se  soit  laissé  prendre  par  un  Irlandais.  EtM""'Fitz-Gérald  posa  salasse 
à  café  pour  mieux  regarder  son  mari. 

—  Ah  !  mais  j'avais  au  moins  des  terres  et  de  l'argeut,  si  je  n'avais  pas 
beaucoup  de  cervelle,  Lucy. 

—  Je  pense  que  vous  êtes  trop  modeste  pour  parler  de  ia  bonne  tour- 
nure, dit-elle  en  riant.  Pourtant  c'est  mal  de  ne  vons  arrêter  que  sur  k 
leproebe,  sans  parler  de  mes  motifs. 

—  Allons,  je  crois  que  je  suis  encore  tombé  dans  le  piège,  dit  le  iqnire 
de  l'air  comiipie  d'un  homme  pris  dans  sea  filets.  Nnos  iérions  pent-ètM 
bim  de  changer  d'entretkn. 
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On  aura  le  résultat  de  la  consultation  qui  suivit  dans  la  réponse  de 
M'^  Fitz-Géndd  à  la  lettre  de  Mary  Roche. 

flMérald  Castel.  28  Mai . 

0  Ma  chàre  Mary,  tous  ne  ponves  voua  imaginer  le  plaisir  que  j*ai  eues 
\  *  revoyant  votre  éoiitnre.  Votre  aliénée  prolongé  m'étonnait,  et  Je  n'en  voyais 
de  cause  que  dans  un  excès  de  malheur  et  de  misère.  Je  dois  Tons  gron- 
der de  n'avoir  pas  reoomn  pins  tôt  à  moi.  Vous  saves  bien  ^e  Je  ne  aenis 
jamaia  revenue  sur  les  événements  pasaés.  Ce  qui  est  Ikit  eel  fait,  et  quel 
que  smt  ee  que  J*ai  cm  de  mon  devoir  de  dire  à  Marie  Dawaon  an  temps 
dont  vous  parles,  cela  n'a  rien  à  fiûre  avec  Marie  Roche  maintenant  Vous 
avec  donc  manqué  de  confiance  en  votre  ancienne  maîtresse.  Maîa  à  pié- 
sent  que  mon  sermon  est  terminé,  je  veux  vons  exprimer  coœhîeo  Js 
prends  part  à  vos  chagrins  et  à  vos  difficultéa,  et  surtout  je  veux  calmer 
votre  esprit  le  plus  tût  possible  en  vous  disant  ce.que  mon  mari  et  moi 
sommes  convenus  de  foire  pour  vous.  Vous  vons  rappelés  Reardon,  notre 
vieux  jardinier.  Le  pauvre  homme  s'aibiblit  de  plus  en  plus,  il  est  inca- 
pable de  travailler,  quoiqu'il  aime  à  fureter  un  peu  partout,  s'imagioaat 
qu'il  se  rend  toujours  utile.  Vous  connaissez  assez  mon  mari  pour  savoir 
qu'il  ne  laissera  jamais  le  vieillard  quitter  la  maison  :  nous  rinstalleroos 
dans  la  loge.  Nous  comptons  sur  Ursie  pour  prendre  soin  du  pauvre  vieux 
et  en  môme  temps  ouvrir  la  porte;  elle  pourra  aussi  se  charger  de  la  basse- 
cour.  Ratie  restera  avec  elle.  Leur  demeure  estdonc  toute  trouvée.  Ponr 
vous,  ma  bonne  Marie,  vous  redeviendrez  ma  femme  de  chambre  et  celle 
de  Clare;  vous  serez  en  môme  temps  très  près  de  vos  filles.  Suzanne  va  se 
marier:  votre  lettre  est  donc  venue  à  propos  pour  me  délivrer  de  Tennui 
de  chercher  à  la  remplacer.  Cette  pensée-  de  vous  avoir  de  nouveau  me 
fait  un  réel  plaisir.  Clare  est  aussi  tout  heureuse  de  revoir  «  sa  chère 
vieille  Marie  ».  La  pauvre  enfant  n'est  en  effet  pas  plus  forte  qu*autrefois, 
mais  elle  devient  de  plus  en  plus  douce  et  chère  à  tous  et  se  rapproche  de 
plus  en  plus  de  Dieu  à  mesure  que  le  temps  s'écoule.  C'est  charmant  de 
voir  son  père  auprès  d'elle  :  toutes  ses  manières  vives  et  brusques  sont 
adoucies,  sa  voix  devient  douce  et  icndre  quand  il  s'assied  à  côté  de  la 
couche  de  Clare;  non  que  celle-ci  soit  toujours  étendue  :  maintenant  que 
les  journées  sont  belles  et  chaudes,  elle  reste  souvent  assise  sous  le  grand 
noyer  du  jardin,  où,  le  dimanche,  elle  apprend  le  catéchisme  aux  petis  en- 
fants. Mais  vous  serez  bientôt  des  nôtres  et  verrez  tout  cela.  Votre  enfant 
est  devenu  un  charmant  officier,  dont  la  mère  et  la  sœur  sont  extraordinai- 
rement  flères,  et  même  lesquire,  quoiqu'il  essaye  de  prendre  un  air  indif- 
férent quand  Glare  ou  moi  parlons  de  Hngh  et  qu'il  prétende  alors  ne  pas 
vdr  que  son  fils  n'est  pas  comme  tous  les  autres  jeunes  gens.  Mais  vrai- 
ment, Mary,  je  doute  qull  y  en  ait  un  autre  comme  lui  nulle  part,  il 
est  avec  son  régiment  à  Gibraltar.  On  parle  de  l'envoyer  plus  loin  encore, 
mais  je  ne  veux  pas  m'arrèter  à  cette  idée.  Il  viendra  auparavant  nous  revoir 
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d  im  eodunlé  d'apprendre  le  retour  de  sa  mère  et  de  ses  soQors  de  lait 
■  Et  maintenant,  an  revoir,  chère  Blary.  Le  logement  est  prêt  :  nous 
toos  attendons.  Le  sqnire  vons  envoie nne  lettre  de  efaiûage  :  ainsi,  que  la 
qB08tkm  d'aigttit  n'arrête  pas  votre  voyage,  et  ne  vous  retienne  pas  plus 
longtemps  dans  ce  a  sombre  Nord. 

tt  Votre  aiïectionnée 

4 

«  LUCY  FlTZ-0£RA.Lni  » 

A  Madame  Roche.  Monaghan. 

Peut-être  ces  deux  lettres  donneront-elles  à  la  fois  l'idée  des  caractères 
delà  maîtresse  et  de  la  servante;  elles  laissent  au  moins  deviner  dans  cel- 
le-ci une  femme  de  cœur  et  de  bon  sens,  quoique  cette  dernière  qualité  lui 
ait  si  complètement  manqué  dans  le  moment  le  plus  décisif  desa  vie  ;  et  elles 
présentent  madame  Fitz-Gérald  comme  une  créature  des  pins  aimables  et 
des  plus  douces,  vive  et  brillante,  dont  le  jugement  sûr,  le  sens  droit 
Met  alliés  à  une  tendre  sympathie  pour  ceux  dont  les  fontes  et  le  manque 
dsnÎKin  devfnient  lui  pmltre  incompréhensibles. 

GHAPiTliE  II 

lE  UTOUB  A  L'ANCIBinm  BEHBUaB 

—  Noos  voilà  donc  de  nouveau  ici,  mère.  Ohl  cette  belle  flace,  comme 
je  m'en  souviens  !  Voici  les  ruisseaux  du  moulin  près  duquel  les  ne  m'ou- 
hlia  pn  croissaient  si  touffus,  et  l'allée  qui  conduit  au  vallon  où  j*ai  si 
Mxnent  cueilli  des  primevères  pour  miss  Glare.  Et  maintenant  nous  pou* 
1008  voir  les  grands  arbres  de  Tavenne  et  les  grilles  du  château.  Oh!  en- 
an  on  peu,  et  nous  y  serons.  Vrail  maman,  o*est  une  étrange  idée  qu'a 
«M  mon  père  de  quitter  Rathlinn  pour  cette  prison  du  Nord  ;  Je  ne  com- 
prends pas  que  vous  ayez  pu  y  consentir. 

£tKatie  Roche,  une  Jolie  eè  gaie  babillarde  de  quatorze  ans,  contemplait 
tvec' des  yeux  brillants  de  plaisir  une  ancienne  demeure  longtemps  re- 
pcttée,  tandis  que  leur  lourde  voiture  gravissait  péniblement  la  côte  qui 
eooduit  du  village  de  Rathlinn  au  parc  dn  château  de  Fitz-Gérald  devant  la 
grille  duquel  on  arrêta  pour  laisser  descendre  madame  Ilochc  et  sa  fille. 

—  Vous  savez  bien  le  chagrin  que  j'en  ai  eu,  mon  enfant. 

—  Oui,  je  sais  que  ce  fut  la  faute  de  mon  p?;re. 

La  voiture  s'arrôta  alors,  et  la  vive  secousse  qu'elle  donna  aux  voyageuses 
fit  taire  un  instant  Katie,  dont  les  remarques  comnienraient  à  devenir  em- 
barrassantes ;  sa  mère  lui  recommanda  de  descf^uirc  avec  précaution  et  de 
veiller  à  ce  que  les  malles  et  les  caisses  fussent  mises  en  sûreté. 

—  Car  nous  allons  laisser  à  la  loge  nos  effets  pour  nous  rendre  tout  de 
suite  au  château.  Et  madame  Roche  arrangea  les  tresses  dorées  qui  s'é- 
dnppaient  du  vieux  chapeau  usé  de  Katie  et  essaya  de  donner  un  certain 
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air  de  propreté  à  8t  robe  flroinée.  RUe  n'y  réosBit  pu  tout  à  Ml;  mus, 
malgré  la  grossièrsté  do  ▼ètemeat,  Katie  restait  jolie  et  originale.  Ifodame 
Roche  ne  l'ignorait  pas. 

-—  Mais,  maman...,  commença  Katie,  fatiguée  de  ces  quelques  instants 
de  silence.  * 

—  Que  voulez-vous  encore,  Katie?  Laissez-moi  vous  pr(^-venir  d'abord, 
mon  enfant,  que  vous  ne  devez,  sous  aucun  prétexte,  parler  ainsi  de  votre 
père  :  ses  fautes  ni  ses  méprises,  il  ne  vous  appartient  de  les  juger. 

—  Oh  !  pardon,  je  ne  pensais  pas  vous  faire  de  la  peine.  Mais,  maman,  je 
ne  comprends  pas  que  vous  ne  soyez  pas  plus  gaie  d'avoir  quitté  notre  af- 
freuse demeure  pour  revenir  de  nouveau  ici. 

—  Katie,  je  ne  puis  oublier  votre  sœur.  Et  la  voix  de  madame  Roche 
était  grave  et  triste,  — Je  remercie  Diea  d'^e  ici,  j*en  sais  plus  recon- 
niitiante  que  vous  ne  pouvez  le  penser;  mais  gaie,  non,  jamais  je  ne  le  serai 
avec  la  pensée  d'Ursie  me  torturant  le  jour  et  la  nuit.  Votre  légèreté  en 
ce  momenl  m'est  incomprébensiUe;  mais  enfin  tous  n'êtes  fs'one  enianC. 
Et  maintenant,  Katie, ne  laîaseï  pas  aller ainai  votre  langne  à  tort  «là  tn» 
vers  devant  ces  dames;  ne  parlai  que  pour  répondre. 

—  N'ayez  paa  penr,  maman.  Une  minute  après  elles  avaient  qaitté 
la  grande  avenue  et  étaient  entrées  dans  un  petit  sentier  bordé  de  lauriers 
et  de  lilas,  dçnt  les  riches  grappes  allaient  caresser  le  visage  de  Katie  et 
remplissaient  l'ûr  d'un  délideuz  parfum.  Le  petit  chemin  conduisait  à 
rentrée  de  derrière  dans  le  bâtiment  des  domestiques.  Katie  se  tnmva  in- 
timidée devant  le  superbe  laquais  en  livrée  qui  les  précéda  dans  îe  boudoir 
de  madame  Filz-Gérald.  Néanmoins  son  œil  vif  embrassa  d'un  seul  coup 
d'œil  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  pièce  :  les  grandes  draperies  vertes  et 
les  rideaux  de  mousseline  agités  par  la  fraîche  brise  de  mai;  tout  semblait 
vert  et  blanc  et  tout  était  si  calme.  Il  y  avait  sur  la  table  un  gros  bouquet 
de  lis  de  la  vallée  avec  leurs  longues  fenilh's  d'un  vert  tendre,  et  Katie  de- 
puis ce  jour  les  associa  dans  son  esj)rit  à  la  pale  et  fragile  forme  qui  repo- 
sait étendue  devant  la  fenêtre  et  auprès  de  laquelle  était  assise  une  dame 
lisant  d'une  voix  douce  et  agréable.  Le  livre  fut  jeté  de  côté  quand  on  an- 
nonça les  voyageuses,  et  madame  Fitz-Gérald,  avec  un  sourire  de  bienve- 
nue, tendit  ses  deux  mains  à  son  ancienne  servante. 

—  Mary,  chère  Mary,  que  je  suis  heureuse  de  vous  revoir  !  Et  ma  petite 
Katie!  qu'elle  est  devenue  belle,  Mary  !  Mais  où  est  donc  Ursie,  ma  chère 
favorite?  qu'en  avez-vous  fait? 

n  y  eut  un  instant  de  silence.  M'*  Fitz-Gérald  regarda  Mary;  elle  vit 
que  ses  lèvres  tremblaient  et  que  des  larmes  mouillaient  ses  paupières. 

—  U  n'est  rien  arrivé  de  malheureux,  Mary? 

—  Rien  qui  doive  vous  alarmer,  Madame  ;  mais  c'est  une  longue  his- 
toire, quelque  chose  qui  me  chagrine  et  m'oppresse. 
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Fitz-Oénld  décida  qu'elle  attendrait  pour  entendre  l*kB8toire  que 
filary  Boche  f&t  remise  et  repoeêe. 

—  Allons,  regardez  Glare  mainteiiaiit;  nous  prendrom  le  thé  eiuiiite, 
puis  j'éeoaterai  votre  histoire,  Mary,  et  nous  arrangerons  nos  plana.  Vous 

la  voyez,  ma  fille  :  comment  la  trouvez-TOQS? 

Glare  Pitz-Gérald  attira  vers  elle  sa  vieille  amie  et  l'embrassa  avec  ten- 
dresse. On  no  pouvait  avoir  qii'ano  pensée  en  contemplant  ce  front  si 
pur,  ces  yeux  limpides  et  l'expression  toute  céleste  de  la  physionomie  : 
Glare  était  prôte  pour  le  Ciel.  Que  sa  fin  fût  plus  on  moins  proche,  Dieu 
seul  le  savait  ;  mais  sa  vie  ne  pouvait  changer  tant  qu'elle  resterait  sur 
la  terre.  Dans  sa  première  enfance,  elle  avait  fait  une  chute,  qui  la  rete- 
nait depuis  lors  presque  constamment  couchée.  Le  manque  d'exercice  et 
de  mouvement  elles  souffrances  qu'elle  endurait  avaient  altéré  tout-à-fait 
sa  santé.  N(?anraoins  Glare  avait  gardé  une  nature  gaie  et  angéliquc,  et 
autour  de  sa  couche  il  y  avait  toujours  comme  une  atmosphère  du  ciel. 

—  Chère  Miss  Glare,  vous  n'êtes  pas  changée,  et  vraiment  vous  n'avez 
pas  vieilli  depuis  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  vue. 

~  Jo  ne  me  sens  pas  bien  vieille  non  plus,  Mary,  quoique  j'aie  donné 
à  maman  trois  années  de  plus  de  troubles  et  de  soucis  :  aussi  suis-je 
heureuse  de  vous  voir  revenue  pour  lui  enlever  la  moitié  de  sa  peine. 
MiBSfOus  ne  dites  rien,  Katie. 

La  petite  demcnselle  était  restée  jusque-là  dans  une  attitude  composée 
«l  embarrassée. 

Qu'elle  est  defenue  grande  l  Si  tous  avez  aussi  oublié  de  jaser,  Satie, 
je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  reconnaître. 

—  On  m'a  fait  la  leçon,  Mademoiselle,  dit  Katie  d*un  air  timide  et 
nslieîeaz. 

—  Âlkms,  approehes-vous  et  causons.  Votre  mère  et  la  mienne  ont 
beaucoup  de  choses  k  se  dire  :  maman  A  emmener  Mary  dans  sa 
chambre  ;  tous,  tous  rester^  pour  me  tenir  compagnie.  Donnez-moi 
mon  panier  à  ourmge'  et  prenez  cette  petite  chaise;  tous  tous  metti-ez 
tout  près  de  moi  et  nous  nous  conterons  nos  nouTcUes. 

Nous  soiTrons  les  deux  mères  pour  écouter  l'histoire  de  Mary  Roche. 

— >  Quand  je  vous  écrivis,  commença  cette  dernière,  Comey  et  son  père 
devaient  s'engager  comme  moissonnenrs;  arriva  ensuite  votre  lettre,  qui 
nùtpporta  une  grande  consdatiiott.  Mais  le  soir  même  le  trouble  devait 
wmmencer.  Le  cœur  plein  de  Joie  et  de  reoonnûssance,  J'étais  allée  à  la 
chapelle  remercier  Dieu  et  voir  le  Père  O'Keefe.  Quand  je  rentrai,  Ursie 
était  assise  devant  la  cheminée.  En  regardant  ma  flile,  je  vis  qu'il  était 
arrivé  quelque  chose  : 

—  Mon  père  est  entré  et  est  reparti,  me  dit-elle  avec  un  étrauge  timbre 
de  voix. 


soo 
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—  £h  bien!  mon  enfant,,  rien  ne  va  malt  je  pense? 

Elle  ne  me  répondit  pas  tout  de  soite,  eomme  n  ce  qu'elle  avait  à  dire 
rétonffait  ;  enân  elle  reprit  : 

—  Ce  qae  je  vais  voos  annoncer,  mire,  est  une  chose  arrêtée;  pnn 
mettei-moi,  je  vous  en  supplie,  de  ne  pas  vous  y  opposer. 

—  Je  rinterrompis  brusquement,  la  pauvre  fille,  en  lui  disant  que  je 
n'avais  pas  de  promesse  à  faire  d'avance  et  qu'elle  eût  à  s'expliquer  à 
l'instant  Alors  elle  me  dit  : 

—  Je  dois  aller  aussi  avec  les  moissonneurs. 

—  Ohl  chère  Madame,  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  reeaentis.  Bloo 
Ursie,  si  douce,  si  supérieure,  soit  par  elle-même,  soit  par  tout  ce  que 
vous  avec  foit  pour  elle,  si  simple,  si  pieuse,  s'en  aller  au  milieu  d'une 

»  bande  grossière  et  sans  principes  ! 

—  Estelle  réellement  partie?  Dites-le  moi  vite  avant  de  coatimier. 
M"*  Roche  tout  en  pleurs  baissa  la  tète  en  signe  d'assentiment. 

—  Pauvre  entant  1  Et  pour  vous,  Blary,  quelle  épreuve!  C'est  votre 
mari,  je  pense,  qui  avait  décidé  cela;  mais  qui  a  pu  Ty  coadnire?  Mes 
offres  étaient  certainement  plus  avantageuses  pour  Ursie. 

—  Je  veux  être  franche  avec  vous,  Madame,  répondit  Mary.  Je  paris 
,    aussi  peu  que  possible  de  mes  propres  chagrins  ;  et  quand  je  voos  ai 

écrit  que  je  n'avais  pas  à  ine  plaiiulre  de  mon  mari  autrement  que  par 
son  caractère  changeant  et  indécis,  si  j'ai  fait  un  mensonge.  Dieu  ne 
m'en  jngera  pas  trop  sévèremenl.  Le  fait  est  que  cette  indécision  de 
caractère  lui  fit  faire  fausse  route,  comme  l'avait  prédit  le  squire  ;  ii 
fréquenta  de  mauvaises  compagnies  et  en  subit  toute  l'inHuence  à  en  faire 
pitié. 

—  li  a  toujours  été  vacillant  comme  Teau,  et  de  plus  fort  obstiné,  sans 
celte  douceur  qui  fait  pardonner  la  faiblesse,  murmura  M"*'  Fitz-GéraJd; 
mais,  revenant  à  elle  :  Et  ensuite,  Mary? 

—  Ce  furent  justement  ces  deux  choses  qui  causèrent  notre  malheur. 
La  faiblesse  l'entraîna  et  l'obstination  l'empêcha  de  reconnaître  son  tort. 
Non  loin  de  nous  vivait  la  famille  des  Sullivan  :  le  père,  la  mère  et 
les  deux  fds.  La  mère  était  une  pieuse  et  bonne  femme;  quant  au  père  K 
aux  fils,  ils  étaient  juste  les  espèces  d'hommes  à  faire  le  plus  de  mal  à 
Antony.  Mais  ii  n'était  pas  seul  :  il  y  avait  encore  Gorney,  mon  pauvre 
eniant.  Tant  qu'il  fut  employé,  il  ne  me  donna  aucune  crainte  :  il  remplis- 
sait ses  devoirs  avec  exactitude;  puis  son  amour  pour  sa  sœur  est  si  fort! 
Bt  ainsi  est  Taffection  d' Ursie  pour  Gorney.  Hélas  1  lui  aussi.  Madame,  se 
laissa  corrompre  par  les  Sullivan;  il  devint  taciturne  et  s'éloigna  de  la 
maison.  Ce  fut  alors  que  tout  s'assombrit  de  plus  en  plus  autour  de 
nous. 

—  Ce  furent  donc  les  Sullivan,  ma  pauvre  Mary,  qui  oiganisèient  le 
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plin;  mais  Je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pa  pousser  AnUmy  à  emmener 
Unie. 

—  Un  des  jeunes  Sullivan  donnerait  le  monde  entier  pour  obtenir 
Ursie  eomme  épouse  :  voilà  ce  qui  fait  mon  plus  grand  sufet  de  trouble. 

— >  Je  ne  comprends  pas  qu'Ursie  ait  jamais  consenti  à  les  suivre.  Elle 
nefaurait  pas  dû;  et  vous,  Mary,  vous  n'auriez  pas  dû  laisser  partir  votre 
fille,  n  aurait  fallu  résister,  l'envoyer  secrètement  ici.  Vous  auriez  dû 
fûre  tout  au  monde  pliilAt  que  de  consentir  à  la  laisser  aller. 

—  Jo  sais  que  cela  doit  Rcnibler  mal  et  étrange,  et  Dieu  sait  combien  je 
m'en  suis  blâmée!  Cependant  je  ne  vois  pas  ce  que  j'aurais  pu  faire  :  s'il 
n'avait  fallu  combattre  que  la  volonté  d'Antony,  j'eu  aurais  eu  la  force; 
mis.  Madame,  que  faire  contre  Ursie? 

—  Ursie  !  s'écria  M*"*  Fitz-Gérald  en  se  posant  devant  Mary  Roche. 
Est-il  possible  qu'Ursie  ait  vmilu  vraiment  les  suivre? 

—  Je  crois  qu'elle  irait  au  bout  de  l'univers  pour  son  frère.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  ramitié,  le  dévouement  qu'elle  a  pour  lui;  elle  n'a  pus 
voulu  le  laisser,  elle  l'a  suivi  pour  veiller  sur  lui,  pour  le  préserver  de 
loul  mal.  Je  n'ai  pu  l'arrêter,  je  ne  l'ai  pas  osé.  Ursie  m'est  plus  ch^re 
que  tout  ce  que  j'ai  sur  la  terre  ;  mais  que  pouvais-je  faire  quand  elle  me 
conjura  de  ne  pas  rendre  plus  terrible  l'épreuve  qui  l'attendait,  quand 
elle  me  parla  de  Corney,  me  supplia  de  ne  pas  l'empêcher  de  veiller  sur 
lui,  sur  son  âme? 

J'allai  trouver  le  Père  O'Keefe.  —  Ursie  m'avait  devancée.  —  Il  me  dit 
qu'il  croyait  fermement  que  Dieu  la  dirigeait,  qu'il  n'aurait  jamais  voulu 
renvoyer  lui-même,  mais  qu'il  n'oserait  pas  l'arrêter.  —  «  Elle  fait  un 
MÎftee  pour  l'âme  de  son  frère  ;  Celui  qui  le  lui  a  inspiré  saura  la  pré- 
ssrver.  An  nom  de  Dieu,  laissez-la  entre  ses  mains  !  »  —  Chère  maîtresse» 
que  pouvais-je  faire?  Oh  l  mon  oœur  est  près  de  se  fendre  ! 

—  Pauvre  Maryl  C'est  une  terrible  épreuve  I  Vous  m'avez  parlé  de 
M"'  Sullivan,  la  mère,  eomme  d'une  bonne  et  pieuse  femme.  Je  pense 
qu'elle  est  de  la  partie. 

&  elle  n'en  avait  pas  été,  mon  oonsentement  n'aurait  jamais  été  donné. 
BQe  désire  aussi  Uiile  pour  son  file;  mais  o'est  une  bonne  personne,  et 
sDe  restera  l'amie  de  ma  pauvre  fille,  mêmeaprès  son  reftas  :  car  jamaii 
Urrie  ne  consentira  à  épouser  Larry. 

L'absence  dUrsie  ne  mit  pas  d'obstade  aux  plans  de  M"*  Fitz-GéraM  : 
lisiy  Boche  reprit  son  ancienne  place  auprès  de  sa  mattresse,  et  Katie,  trop 
Jsona  et  trop  étourdie  pour  qu'on  lui  confiât  le  Tieux  Jardinier,  demeura 
SB  cfaltean  pour  se  mettre  au  eonrant  du  service  selon  ses  dépositions, 
•  stsoBs  votre  mU,  Mary;  quant  à  Unie,  confioD»-k  àDien  et  à  Notre» 
ta».» 
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Leslilas  et  let  liftde  mai  avaient  cédé  leur  pkee  anxioieB  de  jum;  juil- 
let avait  passi  anan,  et  le  soleil  d*aoilU  avait  dardé  let  rayona  tnr  les  riehea 
et  belles  moissons  des  teixes  hantes  derrière  Fita-GéiaM  GasteU  septeaibre 
eofla  avait  vn  dispaialtre,  sons  la  faucille  des  moiaBOonenrs,  les  diamps 
et  leurs  beaux  blonds  épis  de  blé,  que  le  bon  tqvire  aimait  à  regarder 
avec  un  cœur  joyeux  et  reconnaissant.  Mais  les  cbamps  moissonnés  avaient 
aussi  pour  lui  un  charme  tout  particulier;  et  Clare  et  sa  mère,  bien  qu'ils 
leur  parussent  nus  et  arides  après  la  mer  dorée  qu'ils  avaient  remplacée, 
ne  lui  auraient  jamais  parlé  de  leurs  regrets,  quand,  la  jaquette  de  velours 
sur  le  dos  et  son  fusil  à  la  main,  il  venait  près  du  sopha  de  sa  fille  leur  dire 
radieu  qu'il  n'oubliait  jamais  avant  de  partir  «  courir  après  les  oiseaux.  » 
La  saison  était  donc  bien  avancée  et  la  ûn  de  rengagement  des  moisson- 
neurs d'Angleterre  devait  être  proche. 

Le  temps  avait  passé  paisiblement  pour  Mary  Boche  depuis  son  arrÎTée 
à  Ratblinn. 

Mary  était  AnglaiHeooDime sa  maltresse;  et,  quand  vingt  ou  vingi-denx 
ans  avant  le  oommeneement  de  cette  histoire,  le  tquire  John,  — >  alors  son 
fhn  vivait  eneore  r-*  amena  dans  ses  domainea  sa  nonveUe  épouse,  filary 
DamoOf  la  aérante  préférée,  quitta  son  propre  village  pour  la  suivre. 

Gslane  vous  ûoûtiadera  pas,  j'eqière,  John?  dit  Luey.  Tbus  les  antres 
serviteurs  seront  irlandais;  mais  i'ahnenîaà  avoir  avee  moi  quelqn^ro  de 
ma  première  maison. 

Et  Haryfnt  envoyée  dans  la  vîUevoisinepoury  acquérir  les  tslenta  d'une 
Ibmme  de  ehambre,  puis  elle  aoeompagna  sa  msttresse  en  Irlande.  Elle 
fbt  heureuse  à  Ratblinn  avec  son  caractère  trangoille  et  peu  démonstratif. 
Profondément  attachée  à  sa  maîtresse  :  elle  s'était  donnée  tout  entière  à  la 
vie  qu'elle  avait  embrassée.  Le  bon  squire,  trop  chevaleresque  pour  laifser 
deviner  sa  frayeur,  avait  pourtant  craint  l'arrivée  de  cette  belle  servante 
anglaise  avec  ses  airs  de  supériorité  sur  les  «  natifs,  n  II  fut  agréable- 
ment surpris  :  Mary  avait  beaucoup  de  jugement  et  le  caractère  bon;  le 
patois  la  paralysa  un  peu  d'abord,  mais  elle  s*y  habitua  bientôt.  Elle  de- 
vint lafavorite  de  tous,  et  pour  sa  maîtresse  elle  était  d'une  valeur  inappré- 
ciable. Survint  alors  Antony  Roche  et  bientôt  l'engagement  de  Mary.  Ce 
fut  une  affaire  incompréhensible.  Comme  l'avait  dit  le  squire,  Antony 
avait  mauvaise  tournure,  n'était  véritablement  bon  à  rien  ;  il  remplissait 
l'emploi  de  sous-garde  champêtre,  et  la  façon  médiocre  dont  il  a'aofuit- 
tait  de  ses  devoirs  irritait  au  pins  haut  degré  son  ebef,  Flyno,  gui  sou- 
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leni  fûMîi  enleiidre  an  s^piiie  qu'il  y  mH  u  bien  d'antns  gsrçons  à  tiou- 
nr  du»  RatUion  que  eet  Antony.  » 

—  N'importe,  Flymi,  répondeit  le  mattre  :  yon  avez  assez  de  tète  pour 
den;  il  fant  le  rapporter,  par  ^gard  ponr  sa  vieille  màre  et  pour  oetle 
peltle  oie  de  Mary  JDawMm. 

Avee  Mary  eUe-miiiie,  M.  et  M^  Fit£*GéiaId  avaient  eaaayé  de  tow 
ka  argnmant»  pour  la  diaaoader  de  ee  mariage  ;  mais  en  vain.  EUe  fit 
cette  folie  Inexplicalde  et  irrépaïaUe,  fiùte  d'ailleQrs  par  plus  d'mie 
antie  femme  seoaée  avant  et  après  elle.  Apièe  son  maiiage,  elle  vécut 
dms  un  cottage  non  loin  du  château,  où  elle  fat  encore  employée 
dus  la  première  année  qui  suivit  son  union.  Quand  son  second  enbnt, 
Ursule  (rUrsie  de  notre  histoire),  naquit,  elle  devint  encore  plus  com- 
|l£lement  de  la  maison  en  remplissant  l'office  de  mère  de  lait  auprès 
de  Théritier  des  Fitz-Gérald.  En  Irlande,  c'est  un  des  liens  les  plus 
forts  et  les  plus  afîectueux,  uu  lien  qui  n'est  jamais  oublié  d'aucun  côté  ; 
et  Mary,  quoique  anglaise,  était  toute  disposée  à  sentir  comme  une  vraie 
Irlandaise  dans  cette  occasion.  Ce  lui  fut  une  joie  véritable  d'avoir  chez 
elle  le  petit  Hugh.  Sa  propre  fille  ne  lui  était  pas  plus  chère  que  le  fils  de 
sa  maîtresse.  Quand  Hugh  sortit  de  sa  première  enfance,  il  était  continuel- 
lement chez  M""  Roche,  et  l'alTection  entre  les  deux  enfants  s'accrut  avec 
l'âge. Clare  Fitz-Géra'd  naquit  un  an  après  son  frère,  et  le  triste  accident  qui 
la  priva  si  tôt  des  jeux  et  des  occupations  ordinaires  de  l'enfance  jeta  plus  en- 
core Hugh  dans  la  société  de  sa  sœur  de  lait.  Ilugh  était  extrêmement  cher 
à  sa  mère,  et  sa  petite  compagne  le  devint  aussi.  Ursie  était  une  charmante 
enfant,  que  M'"^  Fitz-Gérald  était  très  heureuse  de  posséder  au  château  pour 
sa  panvre  fille  invalide  :  dans  l'intérieur,  elle  était  aussi  constamment 
a¥ec  Clare  qu'au  dehors  elle  était  avec  Hugh.  Souvent  elle  résistait  à  ses 
pn^res  désirs  et  refusait  an  frère  on  divertissement,  une  partie  de  pèche, 
eo  une  délicieuse  promenade  aar  ka  coteaux  d'alentour  en  cneillant  des 
vn  et  dea  noisettes,  pour  rester  avec  la  sœur,  racontant  et  inventant  de 
kofiies  histoires,  ou  chantant  de  sa  voix  douce  et  pure,  faisant  enfin 
kRit  ca  qoi  devait  plaire  à  la  généreaae  petite  malade,  qui  réclamait  alors 
qae  kjeamée  do  lendemain  fût  tout  entière  oonsaerée  k  son  frère.  Autant 
ione  parallèetion  pour  Hvgh  et  Clare  qne  ponr  elle-même,  Ursie  deve- 
mit  deplna  en  plna  ehèrs  à  M-*  Fit»43érald.  Elle  était  réellement  une 
limBUe  créatnre,  brillante eomme  le  Jour,  mais  avec  nneeartaine  teintede 
■toadiei,  propre  à  adoneir  oe  qn'il  y  aniait  pent-6tre  en  ches  ^  de  trop 
édaliiit  Fmcbeet  omrte,  avee  une  fermeté  de  eaiaetère  remarquable  à 
son  Age,  elle  éudt  réservée  et  modeste,  et  était  douée  d'une  déHcatesie  de 
Nateemqui  Teoipêeiiatoi^onm  d'abuser  des  fisvenrs  qu'on  lui  prodicpiaît.' 
nie  éittt  anasl  intelligente  et  iériense  ;  et  M*«  Fits-Génld,  l'ayant  tranvée 
an  jour  abaoïbéeanr  on  des  livres  de  Qare,  demandaè  lagoavanniiie 
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celle-oi  de  vouloir  bien  la  laisser  partager  quelques-unes  des  leçons  de  sa 
fille.  La  joie  dUrsie  à  cette  nouvelle  ne  connut  pas  debomes.  Elle  étsit 
alors  dans  sa  dixième  année.  Tous  les  jours,  depuis  ce  temps,  elle  pssiait 
plusieurs  heures  dans  la  salle  d'étude  de  Glare»  et  cela  explique  pcuiquoi 
Ursie  n'employait  pas  ce  lourd  patois  qui  tombait  desjolieslèms  je Katîe. 
Quant  à  oette  dertiière,  il  snfGt  pour  le  moment  de  dire  qu'elle  avait  cinq 
ans  de  moins  que  sa  soeur  et  était  le  Joujou  gradeux  mais  gâté  des  autres 
enfants.  Les  choses  marchèrent  ainsi  pendant  plusieurs  années,quand  enfla 
le  «  fainéant  d'Antony  n  vint  à  se  brouiller  complètement  avec  Flynn.  Cet 
endurant  et  patient  personnage  avertit  un  jour  le  squire  qu'il  «  ne  pouvait 
plus  supporter  ce  paresseux,  que  c'était  voler  Son  Honneur  que  de  lui 
donner  des  gages,  etc.,  etc. 

Le  malheureux  Antony  fut  alors  placé  dans  une  ferme  ;  il  mit  bientôt 
à  bout  la  patience  du  fermier,  comme  il  l'avait  fait  pour  le  maître  garde- 
champêtre.  Le  bon  et  facile  squire  lui-même  s'en  irrita  : 

—  Je  ferai  tout  pour  vous  plaire,  Lucy,  et  pour  servir  cette  pauvre 
Mary;  mais  pour  Antony,  un  grand  bon  à  rieu  qui  ne  sait  même  pas 
garder  un  langage  respectueux,  il  doit  partir. 

M*"*  iMtz-Gérald  ne  put  pas  le  contredire  ;  mais  son  cœur  s'attrista  au 
sujet  de  Mary  et  de  ses  enfants.  Aussi  ce  fut  presque  un  soulagement  pour 
elle  quand  M'"*  llocbe  vint  lui  annoncer  un  jour  qu'Antony  s'était  décidé 
à  quitter  Rathlinn.  Cependant  c'était  une  épreuve  terrible  pour  filuy 
Boche,  que  M"*  Fitz-Gérald  ne  parvint  pas  .à  consoler  et  à  rassurer. 

— Si  encore  ce  n'était  pas  pour  l'Ulsterl  disait-elle,  s'ilallaitau  moins  dans 
un  comté  catholique  1  mais  aucun  bien  ne  peut  nous  attendre  à  Monaghan. 

H  serait  difficile  de  trouver  les  raisons  d'Antony  pour  ce  déphusemeat  : 
car  peut-on  appeler  raisons  les  motifs  qui  le  faisaimit  agir?  Quelques 
bavardages  avec  les  uns  et  les  antres  l'avaient  décidé. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  Gorney,  siir  qui  sa  mère  comptait  poor 
la  prospérité  de  leur  nouvelle  instalUtion.  11  avait  déjà  dix-sept  ans  au 
moment  du  départ  de  Rathlinn  ;  bien  fait,  fort,  généreux,  ardent»  mais  dor 
et  entité,  il  possédait  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  ses  otm- 
patriotes.  H  s'était  toujours  bien  conduit,  et  le  squire  l'aurait  volontiers 
gardé.  M**  Fitz-Gérald  s'opposa  à  ce  qu'on  essayât  de  le  tenter;  d'ail- 
leurs il  aurait  résibLé  à  la  tentation.  Il  était  dévoué  à  sa  mère  et  n'aurait 
pas  non  plus  laissé  partir  Ursie  sans  lui  :  car  FalTection  qui  unissait  le  frère 
et  la  sœur  était  profonde  et  ardente.  La  lettre  de  Mary  nous  a  mis  au 
courant  des  luttes  et  des  malheurs  qui  les  attendaient  à  Monaghan.  Hugh 
était  au  collège  militaire  dt^puis  un  mois  quand  sa  mère  de  lait  et  sa 
famille  partirent.  M"*  Fitz-Gérald  s'en  réjouit  :  le  chagrin  et  l'indignatioa 
de  son  fils  auraient  été  plus  difidciles  à  calmer  que  la  tristesse  douce  et 
résignée  de  Glare. 
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»  Abl  qa*Unie  ncras  mtnqae  donc  aiqoiud'liiiil  Elle  aurait  toat  ai 
lien  arrangé,  sans  embarras  ni  diffioulté,  tandis  ^e  noos  sommes  là  à 
dissnter  et  à  nons  fàtigner  sans  avancer  à  rien. 

(Tétait  M"*  Fitz-Gérald  qui  pariait,  et  la  chose  en  question  était  l*arran- 
gement  de  la  fête  de  l'écde,  l&te  qui  devait  ayoir  lieu  le  jour  de  Saint* 
Midid. 

C'est  mi  qn'élle  nons  manque,  répondit  Glare.  Regardes  ces  misé- 
TéUes  couronnes  auxquelles  Je  travaille  :  ce  sont  de  vraies  cordes.  Qndle 
diflérante  tournure  eUes  auraient  prise  sous  les  doigts  de  fée  d*Ursiel 

^  Pourtant^  chérie,  elles  me  paraissent  charmantes,  vos  couronnes, 
dit  le  père* de  Glare,  qui,  le  fusil  au  bras,  s'appuyait  sur  le  fauteuil 
de  son  enfant  préférée.  Seulement  c'est  un  ouvrage  trop  fatigant  pour 
vos  petits  doigts.  Pourquoi  ne  le  donnez«vous  pas  à  une  des  servantes? 

Clare  rit  de  son  aimable  rire  : 

Je  ne  crois  pas  que  cela  fasse  mou  affaire,  papa  :  leur  travail  ne  vau- 
ànil  ijus  ».'acore  le  mien.  Mais  voici  Katie  qui  revient  des  bois,  où  je 
1  ai  envoyée  cueillir  des  graines  et  du  feuillage  :  nous  réussirons  peut-^tre 
mieux  avec  elle. 

Kalie  Roche  s'arrêta  devant  l'embrasure  de  la  fenêtre,  tandis  que  le 
squire  quittait  la  chambre,  appelant  et  sifflant  Nelly  et  Ponta.  Elle  portait 
une  énorme  corbeille  aussi  grande  qu'elle-même  et  remplie  de  riches 
grappes  tout  humides  de  rosée,  de  branches  et  de  graines  d'un  rouge  de 
corail,  de  roses  sauvages,  de  lierre  et  de  feuillage  de  toutes  sortes. 

Le  jour  de  saint  Micbel  se  leva  brillant  et  radieux  :  la  fête  réussit  com- 
plètement; les  décorations  eurent  un  vrai  succès.  Le  sophade  Clare  fut 
roulé  sous  la  tente,  où  étaient  placées  deux  tables,  garnies,  l'une  d'articles 
utiles;  l'autre,  de  jouets  et  de  petits  riens.  Le  tout  fu':  distribué  bien  vite. 
Clare  était  très-aimée,  et  les  enfants  semblaient  aussi  heureux  des  paroles 
bienveillantes  de  leur  jeune  catéchiste  que  du  présent  lui-même.  U  y  eut 
on  petit  discouts  du  Père  O'Hara,  accompagné  de  paroles  d'encouragement 
unes  et  d'amicales  et  patemelies  réprimandes  aux  autres,  et  suivi  de 
k  bénédiction  du  bon  prêtre. 

U  reste  de  l'après-midi  devait  se  passer  en  jeux  et  exercices  de  tous 
genres.  Les  draperies  de  la  tente  forent  soulevées,  afin  que  M**  Fits-Gérald 
et  Clare  pussent  surveiller  la  scène  à  leur  aise. 

^  Quelle  est  donc  jolie  et  gracieuse,  notre  Katie  l  dit€lare.  Voyes-la 
toorner  et  danser  :  quelle  beauté  elle  sera  dans  quelques  années  ! 

M-  Pitz-Qéiald  sourit  : 
îM*xv..u»*iM*M.  ao 
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—  Ne  le  loi  dites  pas,  ma  chère  ;  elle  en  troavera  assez  pour  le*faire. 

—  Le  lui  dire?  ohl  non,  maman;  mais  la  croyez- vous  Traiment 

coquette  ! 

—  Pauvre  petite  Katie  !  je  le  crains,  oui.  Ursie  sera  sa  meilleure  amie, 
sage  et  douce  comme  elle  est.  Savez-vous,  Clare,  que  je  commeace  à  èlre 
sérieusement  inquiète  ? 

—  Et  Mary,  maman,  cela  tait  peine  de  la  voir  :  son  visai^e  est  loul 
allért^.  Je  ne  trouve  pas  cependant  qu'il  y  ait  raison  de  s'alarmer  aiusi  : 
Ursie  écrit,  et  sa  dernière  lettre  n'est  pas  très-ancienne. 

—  C'est  vrai  ;  mais  je  crois  que  Miry  snnt  comme  moi  qu'il  y  a  uin' 
étrange  contrainte  dans  celle  dernière  lettre  d'Ursie,  quelque  chose  qui 
ne  lui  ressemble  pas,  qui  n'est  pas  elle.  Je  ne  puis  l'exprimer...  r^Iouseu 
reparlerons,  voici  votre  père  qui  vient  nous  égayer. 

Ursie  Roche  était  condamnée  à  faire  le  sujet  de  la  conversittion  de  ce 
jour.  Le  sqaire  avait  demandé  au  Père  O'Harace  qa*il  en  peilsait  ;  et  dans 
Tespritde  tous,  y  compris  celui  du  prêtre,  un  sentiment  d'inquiétude  e: 
de  malaise  dominait,  quoique  ce  ne  fût  pas  facile  à  définir,  comme  Ta  dit 
caare  après  H**  Fits-Gérald. 

—  A  définir  t  8*écria  le  sqaire,  je  pois  le  définir  quand  vous  vendrez. 
Antony  Roche  est  un  mauvais  drftle  :  je  crains  que  le  jeune  Goroey  n'ait 
été  entraîné  par  luL  Quant  à  Mary,  elle  est  une  folle  d'avoir  laissé  cette 
pauvre  Ursie  s'enterrer  entre  une  teUe  paire  d'individus. 

— .  Ohl  cher  papa,  ne  parlez  pas  ainsi,  comme  s'il  était  arrivé  malheur 
à  Ursie.  La  pauvre  Mary  s'est  trompée;  elle  le  paye  assez  dièiemsnt  : 
cela  fend  le  cœur  de  la  regarder. 

—  Eh  I  pauvre  femme!  Dieu  sait  si  je  la  plains;  mais  folle,  elle  Ta  été, 
Clare,  ne  nous  le  dissimulons  pas.  Laissez-moi  la  consolation  de  vous  le 
dire,  sans  vous  promettre  de  nn  pas  le.  lui  dire  à  elle-même. 

— Oh!  pour  cela,  vous  ne  noua  faites  pas  grand'peur,  dit  M*"' Filz-Gérald. 
Mais,  John,  av^-vous  eu  d'autres  nouvelles  de  Corney,  que  vous  en  par-  ; 
lez  ainsi?  | 

—  Voici  :  le  Père  O'Hara  a  écrit  au  prêtre  de  cet  infâme  trou  de  Mona- 
ghan  (le  squire  ne  parlait  jamais  de  rien  du  comté  d'Ulster  en  termes 
mesurés),  et  il  lui  a  répondu  que  le  jeune  homme  avait  été  mêlé  à  toutes 
sortes  d'affaires  suspectes  par  les  Sullivan,  une  vraie  bande  de  bandits,  tous, 
excepté  la  mère,  qui  est  une  bonne  personne.  Que  le  Seigneur  la  protège! 
Que  peut  faire  une  femme  avec  un  mari  et  des  fils  de  cette  tresipe? 
Ah  !  c'est  une  mauvaise  affaire,  Lucy,  une  mauvaise  affaire!  Je  ne  sais  ce 
que  je  donnerais  pour  revoir  cette  enfant  en  sûreté  ici. 

La  dernière  lettre  d'Ursie,  dont  il  a  été  question,  portait  le  tîmbceë'une 
des  villes  du  centre.  Cette  lettre  était  courte  et  avait  été  écrite  précipi- 
tamment.  Ursie  paraissait  oppressée  et  mal  à  l'tise,  dk  ionpînit  pour 
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rifksde  flt  pour  sa  mère,  et  promettait  d'écrire  MenlAt.  C'était  alon  an 
nilieD  d*aoAt;  on  toaeliait  maintenant  à  la  fin  de  septembre,  et  ancone 
tatre  nooTelle  n*avait  été  donnée. 

A  ce  moment  Mary  Rochu  passa  devant  la  tente.  M"*'  Fitz-Gérald  lui  vit 
la  figure  pâle  et  fatiguée,  et  lai  fit  signe  d'entrer. 

—  Venez  et  asseyez-vous  un  peu,  Mary,  dit  le  squire  ;  laissez  les  jeunes 
faire  r ou \Tage,  et  dites-nous  comment  cela  se  passe.  Katie,  je  pense,  est 
aussi  gaie  qu'un  grillon  et  aussi  occup(''e  qu'une  abeille. 

Elle  allait  répondre  quand  Kalie  elle-nièino  arriva  en  courant ,  tout 
essoufflée  et  le  visage  en  feu  ;  elle  tendit  s<ius  pouvoii-  parler  une  lettre  à  sa 
mère.  La  pauvre  femme  la  saisit  en  tremblivnt  et  la  laissa  tomber  sur  ses 
geaoux  sans  la  décacheter,  tandis  qu'elle  se  couvrait  la  figure  de  ses  mains. 
Elle  remerciait  Dieu  ^ui  enfin  lui  donnait  des  nouvelles  de  sa  ûUe,  et  elle 
offrait  cravance  tout  ce  que  ces  nouvelles  devaient  apporter  de  joie  ou  de 
peine,  à  Celui  qui  loi  enverrait,  dans  sa  sagesse  et  son  amour,  l'une  ou 
rtotie  pour  son  bien,  La  lettre  n'était  pas  longue  :  pourtant  il  sembla  à 
toos  que  Mary  prenait  un  siècle  pour  la  lire  ;  elle  la  recommença  deux 
lois.  L'impatiente  Katie  demanda  : — Bh  bien  I  maman  T  et  ne  reçut  aucune 
r^noK.  Alors  M**  Pitz-Qérald  paria  :  Ursie  va  bien,  j'espère;  dites  le 
0008,  Msry. 

flle  releva  la  tète;  son  visage  était  pftle,  ses  yeui  fixes  :  —  Je  ne  oom- 
pnods  pas,  dit-elle.  Voulez-vous  la  lire,  Monsieur  7  Et  elle  tendit  la  lettre 
a  sqoire.  BUe  était  ainsi  oonçue  :  , 

Sept.  27. 

((  Ma  chère  maman,  je  pense  qne  nons  ne  tarderons  pas  à  quitter  ce 
pays.  Vous  avez  sans  doute  trouvé  que  je  restais  longtemps  sans  vous 
écrire;  mais  je  ne  me  suis  pas  très-bien  portée  depuis  quelque  temps  : 
l'ouvrage  était  tn^'s-fatiganl.  Chère  mère,  vous  allez  être  surprise  de  ce 
que  je  vais  vous  annoncer.  Corney  ne  retournera  pas  avec  nous  :  il  a  tou- 
jours été,  vous  le  savez,  séduit  par  l'idée  d'aller  en  Amérique,  et  depuis 
notre  arrivée  ici.  lui  et  Larry  Sullivan  en  parlaient  constamment;  ils  sont 
doQC  partis  ;  ils  l'étaient  môme  déjà  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit; 
je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  le  dire  alors  et  do  vous  causer  ce 
diagrin.  C'était  uneiolie  de  ma  part,  devant  à  un  moment  ou  à  l'autre  en 
fcoir  là.  Ne  vous  tourmentez  pas,  mère  chérie  I  je  crois  que  c'est  le  meil- 
knr  parti  que  Comey  eut  à  prendre  :  il  n'aurait  jamais  rien  fait  ici;  et, 
«ree  la  grâce  de  Dieu,  il  réussit  peut-être  maintenant.  Je  n'ai  pas  fini  de 
vous  causer  de  la  peine,  très-chère  maman  :  ne  tous  lâches  pas  si  je  vous 
dis  qu'il  vaut  mieux  pour  mon  père  et  pour  moi  que  nous  retournions  à 
Hoosgban  qne  d'aller  tout  de  suite  à  Ratblinn.  Les  aflkires  ont  as^ 
M  bien  maitdié  sons  le  rapport  de  l'argent;  mais  ce  n'est  pas  oonaid^ 
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rable,  comme  voos  devez  le  penser.  Un  onde  des  Jeunes  Sullivan  vient  de 
mourir;  il  était  marchand  de  drap,  la  làmille  va  continuer  son  commerce; 
mon  père  veut  s'y  joindre,  et  M"*  Sullivan  me  demande  avec  instance  pour 
raider.  Mère  chérie,  ne  vous  opposez  pas  à  ce  dessein  :  c'est  ce  que  je  puis 
faire  de  mieux  à  présent.  Vous  et  Ratie,  vous  avez  une  maison  confortable 
et  gaie  dans  ce  cher  liatblion;  moi  ju  u  y  serais  guère  utile,  et  mon  père  ne 
réussirait  jamais  là.  Quand  nous  aurons  essayé  de  cette  nonvdle  lUreà 
Monaghan,  alors  nous  verrons  ce  qui  sera  le  plus  avantageux.  Chère  ma- 
man, écrivez- moi  bientôt  et  donnez- moi  votre  consentement.  Mes  ten- 
dresses à  Katie  et  mes  respccls  à  M"'  Fitz-Gérald  et  à  miss  Clare. 

a  Votre  fille  tout  affectionnée, 
c  UasuLB  Boche.  » 

Leigh,  par  W.  Comté  H. 

U  se  fit  un  silence  de  quelques  minutes.  Le  squire,  muet  d'étonnemenl. 
avait  passé  la  lettre  à  sa  femme.  Clare  l'avait  lue  par-dessus  les  épaules  de 
sa  mère.  Personne  ne  parla  jusqu'à  ce  que  Katie,  après  en  avoir  elle-même 
achevé  la  lecture,  s'écria: — Que  veut  donc  dire  Ursie,  maman7commeot! 
aller  à  Monaghan,  une  vraie  prison  !  Je  suis  bien  sûre  que  papa  ne  réussini 
pas  plus  là  qu'autre  part.  Il  ne  fera  qu'entortiller  les  choses  déplus  en  plus, 
n'est-ce  pas.  Monsieur?  dit-elle  en  s' adressant  au  squire,  comme  à  celui  qui 
devait  partager  le  plus  sa  manière  de  voir. 

^  Je  crains  que  nous  ne  nous  entortillions  nous-mômes,  mon  enfîint,  et  la 
pauvre  Ursie  plus  étalement  qu'aucun  de  nous.  Allons,  Mary,  ma  bonne, 
prenez  courage,  soyez  forte  par  amour  pour  votre  fille.  Nous  sommes  toos 
amis  ici  et  nous  allons  voir  ensemble  ce  qui  peut  être  fait.  Je  m'en  vais 
chercher  d'abord  le  Père  O'Bara  :  nous  serons  heureux  d'avoir  ses  conseils. 

La  pauvre  Mary  répondit  par  des  larmes  à  la  tendra  sympathie  qu'on 
lui  montrait. 

Elle  se  leva  lorsque  le  prêtre  entra;  mais  elle  était  si  émue  qu'elle  ne 
put  rester  debout.  Le  Père  lui  posa  sa  main  sur  la  tôte. 

—  Que  Dieu  vous  bénisse,  ma  pauvre  enfant,  qu'il  soit  votre  consola- 
tion et  notre  guide.  Tout  cela  semble  un  fil  terriblement  emmêlé  ;  n'ou- 
blions pas  qu'il  en  tient  le  bout  :  vous  le  savez,  Mary. 

—  Oui,  mon  Père  ;  mais  on  sait  certaines  choses  sans  les  admettre  quand 
le  coup  nous  frappe. 

—  C'est  alors,  dit  le  prôlre,  l'occasion  de  montrer  sa  foi  en  se  confiant 
sans  crainte  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  et  les  routes  tortueuses.  Ce 
n'est  pas  dans  la  pleiniB  lumière  et  les  routes  faciles  que  nous  pouvons  le 
plus  mériter,  mais  bien  dans  les  épreuves  comme  celles  que  Dieu  vous 
envoie.  Allons,  à  l'œuvre,  et  voyons  cette  lettre.  il  la  lut  deux  fois  en 
sUeoce,  puis  sfécria  : 


Digitized  by  Google 


SOVS  DR  NUAGE  S09 

—  Que  Dieu  la  protège,  la  panvre  enfont!  Quand  elle  a  écrit,  elle  était 
dans  un  grand  trouble. 

—  Comment  Ursie,  dit  Glare,  peut-elle  désirer  de  retourner  à  lio- 

naghan  ? 

—  Elle  ne  le  désire  pas,  Clare,  petite  folle,  répondit  le  prêtre  avec  un 
sourire  triste.  Elle  est,  comme  je  l'ai  dit,  dans  un  grand  trouble,  et  veut 
aller  où  elle  ne  sera  pas  observée. 

—  Ouel  trouble  peut-elle  donc  avoir,  qu'elle  veuille  me  le  cacher  à 
moi  et  à  SOS  amis?  Ursie  a  toujours  été  ouverte  et  franche  comme  le 
jour;  elle  a  toujours  été  une  bonne  enfant  :  que  peut-elle  avoir  à  faire  avec 
les  mystères,  les  cachotteries  et  le  mal  ? 

La  mère  d'Ursic  parlait  avec  un  accent  passionné.  Ce  nuage  qu'elle  ne 
pouvait  percer  l'accablait;  la  pensée  que  le  Père  O'Hara  disait  vrai  aug- 
mentait 8a  peine. 

~  Ne  parlez  pas  de  a  mal  n,  Mary.  Les  ténèbres  renvlronnent  toiqoors  ; 
maÎB  il  peut  y  avoir  de  Tobsourité  sans  qu'il  y  ait  de  mal,  et  c'est  id  le 
cas,  au  moins  en  ce  qui  concerne  Ursie.  «  Elle  a  toujours  été  une 
boone  enfant  dite»-vous.  Ayez  confiance,  Mary,'  en  votre  fille  et  en 
DieQ. 

Cette  ferme  confiance  en  Ursie  était  la  plus  grande  consolation  que  le 
Père  O'Hara  pouvait  donner  à  Mary,  qui  lui  en  exprima  toute  sa  recon- 
DiisBsnoe. 

—  Pardon,  mon  Père,  B*éeria  à  la  fin  le  squire  ;  mais  pendant  ce  temps 
nous  n'avançons  pas  notre  ai&ôre  :  je  veux  .parler  de  ce  voyage  si  dénué 
de  sens  commun.  Je  l'arrêterai,  ou  mon  nom  n'est  pas  John  Fitz-Gérald. 

Et,  à  Tappui  de  sa  parole,  il  donna  sur  la  petite  table  de  Glare  un  coup 
figooreux,  qui  fit  résonner  tous  les  verres. 

—  Vous  êtes  aussi  de  cet  avis,  n'est-ce  pas,  Mary  ?  demanda  madame 
Fitz-Gérald. 

—  Eh!  certainement,  reprit  le  squire;  je  regarde  rein  comme  convenu, 
ou  bien  elle  serait  aussi  folle  que  la  pauvre  fille  et  son  père.  (U  se  retint, 
il  allait  dire  :  son  imbécile  de  ])hr(i.)  Elle  doit  revenir,  elle  reviendra.  Mo- 
naghaiiy  vraiment  1  £l  le  squire  s'arrêta  sur  ce  mot,  dans  l'excès  de  son 
iodigoation. 

II  fut  décidé  alors  qu'Ursie  serait  rappelée;  sa  mère  devait  lui  écrire  le 
soir  même,  refuser  son  consentement  au  projet  de  Monaghan,  lui  or- 
dooner  de  revenir  au  plus  tôt  à  Rathlinn. 

On  n'avait  encore  rien  dit  d'Antony,  mais  il  était  nécessaire  d'en 
ptrier. 

^  S'il  vent  revenir  avec  sa  fille,  c'est  bien,  dit  le  prêtre;  cependant 
il  peut  refuser  de  la  suivre.  Vous  devez  penser  à  tout  oela,  Mary;  je 
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crois  que  vous  serez  pleinement  jnstinée  devant  Dieu  d'enjoindre  à  votre' 
enfant  do  xonn  obéir,  même  contre  la  volonté  de  son  p^re. 

—Je  suis  prête  à  le  faire,  mon  Père.  Je  me  suis  terriblement  trompée  : 
ma  punition  est  venue.  Oh!  non,  je  ne  la  laisserai  pas  davantage  IoId  de 
moi.  Antony  nous  a  fait  du  mal,  à  elle  et  à  mol.  Je  ne  la  lui  confierai  pu 
plus  longtemps.  Elle  me  reviendra  ;  il  faut  qu'elle  me  reviomie.  Mon  en* 
fant,  ma  pauvre  Ursiel  Je  m'en  vais  écrire  la  lettre. 

—  Une  minute  encore,  Bfary.  Si  son  père  ne  l'aooompagne  pas,  nous  ne 
voulons  la  conQer  à  persomie  pour  nous  la  ramener.  Dites-loi  de  vous 
répondre  immédiatement;  et,  s'il  le  fout,  le  sçpiire  on  moi  nous  irons  k 
chercher. 

Madame  Roche  répondit  par  quelqaes  mots  de  gratitade,  et  s'en  alla 
snivie  de  Katie. 

—  Oh  I  J'espère  hien  qu'elle  obéira,  dit  Glare  les  larmes  aux  yeox. 

—  Je  l'aurais  certifié  il  y  a  une  semaine,  répondit  madame  Fits-Oénid; 
maintenant.... 

—  Cet  Antony  Roche I  s'éciia  le  spire;  il  n'y  a  pas  d'homme  plu 
tristement  doué.  S'il  n'a  jamais  été  ici  tout  à  fait  dans  le  mal,  o^est  l'oc- 
casion qui  lui  en  a  manqué  ;  mais  c'est  un  homme  sans  principes,  sans 
bon  sens.  Dans  cette  Tille  de  protestants,  les  tentations  ont  dft  Fen- 
tourer;  il  s'est  engagé  dans  qu'il ques  mauvais  pas,  dans  des  coups  dé- 
sespérés; à  quels  degrés?  Dieu  le  sait!  mais  dans  lesquels  sa  pauvre 
innocente  fille  n'a  rien  de  plus  à  faire  que  ce  qu'aurait  à  faire  un  ange  da 
ciel*  J'en  réponds.  Ëh  quoi  I  je  connais  cette  enfant  aussi  bien  que  ma 
Glare,  et  je  ne  penserais  pas  plus  de  mal  d«^  Tune  que  de  l'autre.  Que  Diea 
les  garde  toutes  deux!  —  Et  les  yeux  du  bon  squlrc  étaient  humides  de 
larmes.  —  Kl]r  n'a  rien  à  cacher,  Ursio,  elbi  souffre  pour  los  péchés  des 
autres,  elle  est  prèle  à  se  sacrilier  pour  eux  Je  vous  le  dis,  c'est  aussi  près 
que  possible  de  la  vérité. 

—  Je  j)ense,  dit  le  Père,  qu'il  y  a  on  ofT-'t  beaucoup  de  vrai  dans  vos 
paroles  :  le  temps  nous  le  pi'ouvpra.  Mais  nous  ne  devons  pas  juger  trop 
sévèrement  ce  pauvre  hoinine.  Ayons  confiance  en  Ursie,  et  consolons  sa 
mère  avec  cette  confiance.  Dion  nous  montrera  la  vérité  au  temps  et  de  la 
manière  qu'il  le  jugera.  Un  nuage  nous  enveloppe  ;  il  peut  le  dissiper: 
nous  n'avons  qu'à  attendre. 


La  lettre  fut  écrite  et  expédiée.  Jamais  anxiété  ne  fut  plus  grande. 
La  réponse  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre;  elle  était  courte,  brusque, 
presque  sévère  :  — >  «  Je  tous  obéirai,  ma  mère,  écrivait  Ursie.  Moa  père 
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abandonne  son  plan,  puisque  vous  le  dénp^rouvei»  ei  sous  peu  nous 
serons  à  Hathlinn.  Que  Dieu  veuille  que  ce  soit  pour  le  mieux!  Lui  seul 
le  sait,  »  ^  C'était  tout.  Mais  matlame  Roche  était  trop  profondément  re- 
connaissante du  seul  fait  du  retour  de  sa  ûlle,  pour  s'arrêter  à  la  manière 
dont  Ursie  l'annonçait.  Elle  sTtait  toujours  reproché  avec  amertume 
d'avoir  laissé  partir  Ursie,  et  elle  s'était  figuré  que  le  refus  de  sa  fille 
serait  la  punition  de  oe  «  péché  »,  comme  elle  appelait  son  erreur. 

—  Nonl  pas  de  péohé,  Mary^ditle  squireaveo  entrain,  nmplementune 
grasse  bétne. 

Quand  il  se  retrouva  avec  sa  femme,  il  laissa  édater  sa  mauTaise 
humeor. 

—  Je  suis  heureux  de  Fanivée  de  la  pauvre  fille;,  mais,  vrail  Lucy,  je 
suie  bien  contrarié  que  cet  imbédle  d*àntony  ait  changé  d*idée.  Gela  n'an- 
nit  pas  été  nne  perte  s'il  s'était  dirigé  vers  le  «  sombre  Nord  »,  une  bonne 
place  pour  lui,  je  vous  assure. 

—  Mon  cher  lohnl  un  jour  à  peine  avant  la  lettre  d'Ursie,  vous  éties 
tout  bouillant  à  Tidée  qu'il  tiendrait  sa  résolution.  —  Et  elle  riait  et 
jouissait  do  petit  embarras  qu'elle  occasionnait  au  bon  squire,  et  vraiment 
la  tentation  était  séduisante. 

—  Une  résolution!  Gomment  diable  un  fou  comme  Antony  Roche  pour- 
ndt-il  en  concevoir  une? 

—  Allons,  reprit  ma<lame  Fitz-Gérald.  Je  crois  pas  que  ce  soit  loyal 
d'abord  de  blâmer  ce  malheureux,  parcA  que  vous  vous  (Hes  figuré  qu'il  ne 
serait  pas  raisonnable  ;  ensuite  de  le  quereller,  parce  que,  sans  que  vous 
vous  y  attendiez,  il  montre  une  petite  dose  de  raison. 

Le  squire  sembla  un  moment  interdit,  puis  ne  tarda  pas  à  s'écrier  : 

— Que  vous  êtes  terrible,  Lucy,  avec  votre  petite  lôte  d'Anglaise  si  calme! 
Ce  n'est  pas  là  la  question.  Il  est  certain  qae  c'est  un  homme  à  n'être  rai- 
sonnable que  lorsqu'il  ne  le  faut  pas. 

Et  il  s'en  alla,  siftlant  après  lui  ses  chiens  et  laissant  sa  femme  et  sa  ûUe 
rire  de  sa  boutade. 

Mary  était  toute  remplie  de  joie  et  de  reconnaissance  ; 

^  Quelle  honte  à  moi  d'avoir  cru  qu'elle  me  refuserait,  ma  bonne  Ursie  1 
elle  qui  jamais  n'a  voulu  me  causer  de  peine  1 

H  fut  décidé  qu' Antony  et  sa  fdle  demeureraient  à  la  loge,  que  celle-ci 
ouvrirait  la  porte  et  travaillerait  à  l'aiguille.  Ainsi  elle  se  rendrait  utile  et 
resterait  indépendante,  même  si  elle  voulait  plus  tard  changer  ses  plans. 
Qasnt  au  père,  il  n'était  pas  aussi  facile  de  savoir  ce  que  l'on  ferait  de 
loi.  On  le  Itdsserait  certainement  indépendant,  dans  un  certain  sens  du 
mot,  mais  îl  y  avait  peu  d'espoir  qu'il  se  rendit  utile. 

Quelques  jours  se  passèrent,  puis  la  grosse  et  lourde  voiture  qui  avait 
amené  à  Batblinn  latie  et  sa  mère,  s'arrêta  de  nouveau  dèVaot  lès  grandes 
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grilles  de  Fitz-Gérald-Castel  pour  laisser  descendre  deux  voyageurs.  Ursie 
paya  le  coaducteur,  et,  avec  son  père,  porta  les  effets  dans  la  loge,  où  les 
alteadait  une  petite  demoiselle,  envoyée  là  pour  motire  tout  en  ordre. 

—  LaYoiture,  dit-elle,  est  en  avance  d*nne  bonne  demi-heure;  sans 
cela  madame  Roche  aurait  été  ici  pour  tous  recevoir.  Dois-Je  aller  au 
château  la  prévenir?  J'y  serai  bien  reçue,  j'en  réponds! 

Non,  je  vous  remercie,  Norah.  Vous  êtes  Norah  Burke,  n*eBi-ce  pas  ?  Je 
vous  reconnais,  quoique  vous  soyez  bien  grandie.  Tout  est  en  ordre,  je 
n*ai  besoin  de  rien,  merci.  Vous  pouvez  donc  partir;  n'avertifleec  pas 
ma  màre.  Il  vaut  mieux  qu'elle  ne  se  dérange  pas. 

La  petite  Norah  se  trouva  ainsi  congédiée,  avec  douceur  certainement; 
mais  quelle  voix  étrange,  grave  jusqu'à  la  sévérité!  Et  Norah,  qui  avait 
toujours  entendu  parler  de  Taimahle  et  brillante' Ursie  Roche,  dont  le  re- 
tour r^onissait  tout  Bathlinn,  jeta  à  k  dérobée  un  regard  effrayé  et  timide 
sur  Ursie,  dont  les  traits  pâles  et  fermes  Ralliaient  avec  ht  gravité  de  la 
T(MX.  ESlle  se  dépécha  de  courir  annoncer  ces  nouvelles  à  tous,  sans  aver- 
tir encore  M"*  Roche.  —  Qu'elle  est  étrange I  pensa  Norah,  si  peu  sem- 
blable a  ce  que  je  m'attendais  ! 

Maintenant  que  le  père  et  la  fille  sont  seuls,  nous  allons  les  examiner 
plus  attentivement.  Nous  commencerons  par  le  premier  :  il  nous  intéres- 
sera moins  et  sera  plus  vite  expédié.  La  description  du  squire  était  juste, 
«  un  homme  sans  bonne  façon  et  sans  cervelle.  »  Il  répond  bien  à  ce  por- 
trait, assis  dans  cette  attitude  gauche  et  grossière  près  de  la  table  que  la 
petite  Norah  a  préparée  pour  le  thé  ;  sa  ligure  est  sans  expression,  sans  au- 
cun charme  ;  ses  regards  distraits  et  errants,  son  front  fuyant,  dévoilent 
beaucoup  de  faiblesse  et  d'indécision,  tandis  que  ses  épais  sourcils  et  sa 
bouche  maussade  dénoncent  cette  obstination  déraisonnable  qu'on  voit 
souvent  alliée  h.  la  faiblesse  de  caractère  et  qui  est  un  si  triste  substitut  de 
la  fermeté  ;  sa  bouche  tout  asiatique  ne  possède  môme  pas  cette  expression 
de  bonhomie  ou  de  finesse  qui  pourrait  faire  oublier  la  laideur  de  ses  gro- 
tesques proportions  ;  quoique  les  yeux  soient  comme  ceux  de  la  plupart 
des  Irlandais,  grands  et  beaux  et  ombragés  de  longs  dis  noirs,  leur  man- 
que d'exprssnon,  excepté  cette  indescriptible  expression  de  ruse  et  de 
mauvaise  humeur,  les  empêche  d*ètre  ce  qu'ils  devraient  être,  les  senb 
bons  traits  de  la  figure  ;  les  manières,  ainsi  que  le  maintien  et  Tallare, 
sont  gauches  et  lourdes;  enfin,  le  tout  ensemble  justifie  pleinement  les 
épithètss  peu  flatteuses  qu'on  joignait  à  son  nom  à  Rathlinn  :  «  le  fainé- 
ant, le  gauche,  Timbédle  Antony  Roche.  »  Mais,  ce  qui  est  pins  triste 
encore  que  tout  cela,  il  y  a  dans  son  regard  quelque  chose  qui  révèle  Tha- 
bitnde  de  la  boisson,  des  mauvaises  compagnies  et  de  la  corruption. 

Et  Ursie?  Voyez-la,  tandis  qu'elle  est  assise  près  de  reiuLrasure  de  la 
fenêtre,  regardant  au  dehors,  grave  et  silencieuse,  sa  ligure  jeune  et  pâle 
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éclairée  par  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant.  Elle  a  rejeté  en  arrière 
son  cbftle  d'une  couleur  foncée,  le  chapeau  de  paille  qu'elle  tenait  par  les 
brides  a  glissé  le  long  de  ses  doigte  et  est  tombé  à  ses  pieds  sans  qu'elle 
y  prit  garde.  Vous  ne  Taves  pas  vue  encore,  ou  alors  vous  vous  deman- 
deriea  étonné  si  c'est  réellement  la  brillante  Jeune  fille  qui  a  quitté  Rath- 
liiui  il  y  a  de  cela  trois  ans.  Ce  changement  ne  s'est  pas  fait  en  cet 
espace  de  trois  années,  c'est4-dire  de  seize  à  dix-neuf  ans  ;  il  a  été  Tom- 
fia  de  qaeiques  mois.  Lorsque  sa  mère  la  revem,  elle  le  reconnaîtra  au 
premier  coup  d'oeU.  Vous  ne  devineriez  jamais  sans  le  savoir  la  parenté 
qm  existe  entre  Urâe  et  Antony.  La  distinction  et  rintéUigence  sont  les 
traits  caractéristiques  de  la  fille*  comme  leur  manque  total  est  celui  du 
père.  Son  attitude  est  empreinte  d'une  grâce  facile  et  simple  ;  ses  larges 
bandeaux  noirs  sont  posés  sur  unetôte  petite  et  bien  frite,'  et  le  fi!ont  est 
exteaordinairement  candide  et  uni.  Dans  ses  yeux  bruns  on  lit  la  douceur, 
la  fermeté  et  la  franchise.  Son  teûit  est  dair  et  pAle,  mais  non  d'une  pAleur 
maladive  ;  sa  boudiê,  aimable  et  souriante,  est  le  plus  joli  trait  de  son  vi- 
s^e.  Tout  cela,  vous  l'auriez  vu  quand  éÔ»  donna  à  sa  mère  le  baiser 
îTadien  an  mcis  de  mai  dernier.  L'expression  maintenant  est  si  chan- 
gée, si  différente,  qu'il  a  fallu,  pour  opérer  une  telle  altération,  quelque 
chose  de  bien  plus  terrible  que  la  misère,  TAge  ou  la  maladie.  11  y  avait 
toujours  eu  en  elle  une  grande  fermeté;  et  ce  don,  joint  à  la  douceur  et  à 
li  modestie ,  faisait  lo  charme  particulier  de  sa  physionomie  comme  de 
son  caractère.  A  présent  l'expression  ne  peut  être  analysée;  les  lèvres 
sonl  feraiécs,  serrées  même  ;  sur  le  front  si  large  p^se  un  poids  d'inquié- 
tude et  de  préoccupations.  Les  yeux  de  la  pauvre  fille  ont  un  regard  fixe 
et  vague,  un  regard  qui  semble  ne  plus  pouvoir  s'arrêter  sur  quelque  chose 
de  capable  de  l'intéresser  ou  de  l'émouvoir.  Il  y  a  chez  elle  une  con- 
trainte pénible  el  peu  naturelle,  une  contrainte  annonçant  qu'Ursie  exerce 
sur  elle-même  un  empire  rigide,  étrange  et  triste  allié  à  une  figure  si  jeune; 
jeune  par  les  contours  arrondis  et  les  teintes  si  harmonieuses,  mais  dont 
le  caractère  général  conviendrait  mieux  une  femme  du  double  de  son  âge 
et  ayant  acquis  l'expérience  que  donnent  les  années. 

Quelle  était  donc  l'expérience  d'Ursie?  Terrible  et  étonnante,  penserez- 
^ous  en  la  regardant,  doit  être  expérience  qui,  en  quelques  mois,  a  fait 
l'ouvrage  de  plusieurs  années. 

—  Ursie  1  —  Elle  était  assise  tranquillement  et  absorbée  dans  ses  pen- 
sées, quand  son  père  rompit  ainsi  tout  à  coup  le  silence.  Elle  tressaillit 
violemment,  et  sur  sa  physionomie  s'opéra  un  nouveau  changement 'plus 
frappant  et  plus  triste  encore.  Une  sauvage  expression  de  frayeur,  plus  que 
cela,  d'horreur,  se  répandit  sur  sa  figure  et  y  sembla  imprimée  à  jamais, 
quoiqu'elle  dût  disparaître  aussitôt.  C'était  pitié  de  voir  cet  air  terrifié  et 
^nppé  ;  mais  vous  ne  le  verrez  pas  souvent  :  ce  jeune  visage  est  trop 
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éprouvé  pour  se  laisser  décomposer  ainsi.  Une  yiolebte  snrpiûe  peut  pour- 
tant briser  cet  empire  qa'Uisie  sait  orditudremeut  ji  bien  garder  sur 
elle-même  et  faire  revenir  alors  cette  expression  tëlle  qu'on  l*a  vue,  quand 
die  a  entendu  la  voix  de  son  père  l'appeler  au  milieu  d*nn  profond  silence. 

—  Je  pensais,  Ursie,  que  voos  ferles  bien  d'aller  à  la  rencontre  de  votre 
ijnire.  Géla  me  fait  un  singulier  effet  d'attendre  :  il  y  a  déjà  si  longtemps 

que  la  voiture  est  arrivée  I 

Ursie  soupira  tristement,  tandis  que  son  expression  accoutumée  revenait 
peu  à  peu. 

—  Ma  mère,  dit-ollo,  ne  sait  pas  que  nous  sommes  ici,  mais  il  va  être 
l'heure  oi\  la  voiture  arrive  ordinairement  :  maman  va  donc  bientôt  venir 
—  trop  tôt,  pauvre  mère  !  murnmra-t-elle. 

Et  elle  ramassa  snn  chapeau,  se  mit  à  plier  son  châle,  puis  à  marcher  et 
à  regarder  à  droite  et  à  gauche  dans  la  chamhre  d'une  façon  distraite  et 
sans  but»  comme  une  personne  préoccupée.  Une  fois  elle  s'arrêta  devant 
son  père. 

—  Vous  vous  souviendrec  bien  de  tout  7  dit-elle  avec  expression.  C'est 
surtout  au  premier  moment  que  vous  devez  faire  attention;  après,  cela 
vous  sera  plus  facile.  Ne  dites  pas  plus  de  paroles  que  vous  ne  serez  obligé 
d'en  dire  ;  kissezrmoi  parler  la  première.  BI'entendez*vous  7  me  oompro* 
nez-vous  ?  ^ 

—  Oai,  oui,  je  vous  comprends;  mais,  vous  savez,  je  n'ai  jamaisgrand'- 
chose  à  dire.  Ah  I  sûr,  Ursie,  aucun  de  mes  membres  ne  serait  revenu 
dans  cet  endroit,  n  cela  n'avait  été  pour  vous  :  car  nous  n'aurons  pas  sou- 
vent de  bons  moments,  maintenant  que  nous  sommes  ici. 

Elle  sourit  avec  amertume,  puis  elle  répondit  : 

Je  n'en  recherche  pas.  Dieu  sait  que,  si  j'avais  pu,  je  ne  serais  pas  re« 
venue  dons  ce  pays. 

Tout  à  coup,  la  couleur  monta  violemment  à  son  visage  pour  s'évanouir 
aussitôt. 

—  Ma  mère  est  arrivée!  Que  Dieu  me  prenne  en  pitié!  niurmuta- 
t-elle  ;  et,  faisant  le  signe  de  la  croix,  elle  alla  ouvrir  la  porte  du  cottage,  et 
tomba  dans  les  bras  de  sa  mère. 

CHAPITRE  Vi 
oH  nism  acgoupu 

Il  y  eut  un  long  et  silencieux  embrassement.  Le  cœur  de  la  mère  était 
trop  rempli  pour  qu'elle  pût  parler  d'abord,  et  Ursie  fut  heureuse  de  cet 
instant  do  répit,  qui  retardait  les  questions  et  les  ret^ards  inquiets  :  elle 
goûtait  le  repos,  la  pauvre  eniant,  ainsi  pressée  dans  les  bras  de  sa  mère, 
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•IkeQiiiolâtion  dans  âes  caresses  si  tendres.  8ealem«it  pour  une  mi- 
note,  peiiflait-elle,  en  tenant  cachée  sa  figura  Elle  savait  qu'nne  fois  k 
première  émotion  passée  elle  dernât  relever  de  dessus  les  épaules  de  sa 
nèn  ce  flsage  altéH.  Bt  alors,  ^nd  elles  se  seront  regardées  un  instant 
1*0116  Faotre,  fl  n'y  aura  jamais  plus  pour  elle  de  consolation  sans  mé- 
lange :  le  noage  répandu  sur  fia  Jeune  vie  Penveloppera  pour  tou- 
jours. 

—  TJrsie,  ma  fllle  chérie,  laissez-moi  vous  regarder! 

Le  iiioinent  était  venu,  et,  à  la  clarté  d'un  rayon  d'automne,  la  mère 
regarda  son  enfant.  Le  visage  de  Mary  Roche  devint  aussi  pâle  que  celui 
qu'elle  contemplait,  et  prit  à  son  tour  une  singulière  expression  de  terreur 
et  d'inquiétude;  ses  propres  yeux  semblaient  redéter  l'étrange  et  fixe  regard 
d'Ursie.  Pour  la  joune  fille,  ce  fut  un  moment  d'angoisse  inexprimable  ; 
jusqu'à  son  dernier  jour  elle  n'oublia  jamais  la  peine  qu'elle  ressentit,  là, 
devant  sa  mère,  les  mains  dans  les  siennes  et  sous  son  œil  pénétrant  ; 
mais  aucun  de  ses  traits  ne  trahit  l'émotion  de  son  cœnr,  elle  garda  son 
même  regard  contenu,  sévère,  rigide  :  étrange  et  triste  regard  dans  le 
Tîaage  d'oue  si  jeune  fille  revoyant,  sa  mère  après  plusieurs  mois 
d'absence  ! 

—  Ursie,  mon  enfant,  qu'y  a-t-il?  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Vous 
n'êtes  plus  l'Ùrsie  que  j'ai  quittée  cet  été.  Ohl  plût  à  Dieu  que  je  ne 
l'eusse  jamais  fait  I 

La  pauvre  mère  pensa  que  la  voix  était  aussi  changée  que  le  visage 
qnsttd  elle  entendit  la  réponse. 

—  Non,  mère,  je  ne  suis  pas  la  même  Ursie  :  je  suis  plus  âgée  de 
quatre  mois  et  plus  rsisonnable  aussi,  je  l'espère.  Bt  laisses-moi  vous  dire 
à  mon  tour,  mère  chérie,  que  vous  n'êtes  pas  la  même  non  plus  :  vous 
êtes  plus  forte  et  plus  vigoureuse  que  quand  nous  nous  sommes  séparées 
àilonagban. 

— >  Plût  à  Dieu  que  nous  ne  nous  fussions  jamais  séparées!  s'écria 

Mary  Roche  dans  une  émotion  extraordinaire  et  inexprimable.  PliU  à 
Dieu,  Ursie,  mon  enfant,  que  je  n'eusse  jamais  cédé  à  la  folie  et  à  la 
déraison I  J'ai  été  punie,  je  le  vois;  et  vous,  pauvre  enfant.... 

Sa  fille  l'interrompit. 

Dieu  seul  sait  ce  qui  aurait  été  mieux.  Mais, mère,  ne  regardons  pas 
ansi  en  arrière  ;  non,  c'est  une  mauvaise  habitude  que  nous  avons. 

Un  étrange  et  froid  sourire,  plus  triste  que  les  pleurs,  errait  sur  ses 
lèfres  pendant  qu'elle  parlait. 

—  Entrons,  maman,  ajouta-t-elle,  vous  n'avez  pas  encore  vu  mon  père. 
Et  elle  retourna  dans  la  loge.  Sa  mère  la  suivit  comme  dans  un  rêve, 

im  rêve  affreux,  un  cauchemar,  dont  elle  espérait  sortir  pour  retrouver 
anoieone,  sa  véritable  Urne.  SUe  fut  heureuse  quand  la  première  en* 
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trente  avec  Antony  fat  finie  et  qa*elle  fat  libre,  son  mari  n'étant  pas  porté 
à  la  conversation,  de  sorveiller  sa  fille,  tandis  que  ceUe-ci  apprêtait  le  thé, 
de  la  sarveiUer  comme  si  elle  était  une  étrangère  à  qai  elle  s'intéressait 
beaucoup,  c'est  vrai,  mais  dont  les  babitudes  et  le  caractère  lui  étaient 
complètement  inconnus. 

—  Bt  Katie,  mère?  reprit  la  même  voix  calme  et  mesurée,  n'eet^Ile 
pas  avec  vous?  Rien  de  fUcheax  ne  la  retient,  je  pense? 

—  Rien  de  fAchenx  ne  retient  jamais  Katie.  Elle  est  toujoars  bien  por- 
tante, toujours  heureuse. 

Kl  la  pauvre  mère  se  retourna  pour  cacher  les  larmes  qu'elle  ne  pouvait 
retenir  en  regardant  sa  fille,  qui,  elle,  certainement  n'était  pas  heureuse. 

—  Elle  m'a  dit  qu'elle  serait  aussi  vite  rendue  que  moi  ;  seulement  la 
petite  est  toujours  la  même  :  une  chose  ou  une  autre  la  dérange  de  sa 
roule.  Mais  vous  ne  me  contez  pas  vos  nouvelles,  Ursie  ? 

La  pauvre  fille  s'arrêta  un  instant,  un  seul  instant  avant  de  répondre. 
Sa  mère  comprit  que  celte  pause,  quelque  courte  qu'elle  fût,  était  un 
effort  pour  se  raffermir. 

—  Nos  nouvelles  ne  sont  pas  longues,  n'est-ce  pas,  mon  père?  De  durs 
travaux,  des  marches  pénibles  et  quelquefois  des  logements  impossibles... 
N'ayez  pas  l'air  grave  pour  cela,  mère  :  nous  avons  eu  tout  le  teuips 
un  ciel  superbe,  et  j'ai  trouvé  TAugieterre  un  très-beau  pays  ;  par  consé- 
quent il  faut  vous  réjouir  avec  moi. 

C'était  un  triste  essai  de  gaieté  :  mais  la  pauvre  Mary  aimait  trop  sa 
flUe  pour  ne  pas  tâcher  de  paraître  s'en  contenter;  et  elles  étaient  encore 
à  causer  de  l'Angleterre,  de  ses  champs  et  de  ses  prairies,  quand  la  petite 
porte  du  jardin  fut  ouverte  brusquement  et  avec  fracas,  et  Katie  Roche  se 
précipita  dans  la  maison,  semblable  à  un  vrai  rayon  de  soleil,  û  le  tapage 
qu'elle  fit  ne  l'avait  fait  plutôt  ressembler  à  un  petit  ouragan.  Elle  em- 
brassa Ursie  vivement,  k  conduisit  en  pleine  lumière,  et,  tenant  le  pâle 
visage  de  sa  sœur  dans  ses  mains  brunies,  elle  fit  une  inquisition  générale. 
Cette  investigation  ne  devait  pourtant  pas  autant  décomposer  Ursie  que 
le  regard  pénétrant  de  sa  mère.  Pour  dire  la  vérité,  malgré  ses  manières 
caressantes,  il  n'y  avait  pas  grande  tendresse  dans  le  cœur  de  Ratie. 

—  Là,  vrai,  Ursie,  c'est  un  mauvais  sort  qu'on  vous  a  jeté  en  Angle- 
terre; pendant  ces  trois  mois  vous  êtes  devenue  une  vieille  femme. 

—  Et  vous,  chère  Ratie,  vous  en  êtes  devenue  une  jeune.  Voyez  comme 
elle  a  grandi  !  mon  père. 

Les  essais  jusqu'alors  inutiles  pour  amener  Antony  à  se  mêler  à  la 
conversation  furent  plus  heureux  maintenant.  Ratie  était  la  préférée  de 
son  père,  et  il  se  mit  à  s'occuper  d'elle  et  h  l'amuser  à  sa  façon,  c'est-à- 
dire  avec  ses  manières  gauches  et  lourdes.  Ratie  se  prêta  à  la  chose, 
nt  avec  lui  ou  de  lui,  fit  des  questions  sans  attendre  les  réponses  et 
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àm  totour  de  la  chaflibre,  cbanUmt  oa  babillant.  Unie  semblait  soa- 
lagée  par  toai  ee  moaTement  M"*  Roche  ne  pat  le  sapporter  :  ses  nerfs 
étaient  tendus  et  agités,  son  eœur  plein  â*nne  anxiété  qui,  pour  être 
vague  et  indéflnie,  n'en  était  pas  moins  pénible.  Katie  étonnée  ouvrit  do 
grands  yeux  quand  sa  mère,  d'une  voix  saccadée  qui  trahissait  une  éme- 
lion  intérieure,  lui  dit  de  se  taire  et  d'agir  comme  une  créature  raison- 
nable plutôt  que  comme  une  écervelée. 

—  Vous  n'avez  ni  raison  ni  sentiment.  La  première  nuit  de  l'arrivée  du 
votre  père  et  de  votre  sœur  ! 

Katie  fil  une  petite  moue  et  sembla  mortifiée  de  ce  reproche. 

—  laissez  la  petite,  Mary,  grommela  son  mari.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  blâmez  son  entrain  ;  c'est  la  seule  qui  ait  ici  un  visage  un  peu  gai. 

Elle  fut  heureuse  de  ce  sentiment  paternel,  de  quelque  manière  qu'il 
fiU  montré,  et  répondit  : 

—  C'est  vrai,  Aulony.  et  ce  soir  nous  ne  devons  pas  gronder.  Que  Dieu 
vous  garde  toujours  le  cœur  joyeux,  chère  enfant  I 

Et  elle  passa  avec  tendresse  la  main  sur  la  chevelure  soyeuse  de  sa  fille, 
tudis  qu'elle  jetait  un  regard  attristé  sur  Talnée,  dont  Fattitade  ioelinée 
et  l'eipieesion  prouvaient  un  cœur  oppressé. 

—  Votre  soDor  doit  être  lasse.  Katîe;  et  cependant  elle  doit  encore  aller 
lu  cbâtean  voir  ces  dames. 

Une  autre  diversion  I  La  paam  Ursie  savait  qu'elle  serait  bien  courte 
et  qae  de  nonveanx  regards  serutateors  et  étonnés  l'attendaient  ;  mais 
loot  valait  mieux  que  de  rester  ainsi  entourée  dans  cette  petite  pièce. 
Qnoùpi'eUe  aimât  tendrement  Glare  et  sa  mère,  ce  qu'elle  souffrirait 
iopiès  d'elles  n'approcberait  jamais  de  ce  qu'elle  avait  souffert  et  souf- 
lak  auprès  de  sa  propre  mère.  Hors  de  là  tout  lui  paraissait  un  sou- 
lilgement. 

BOes  prirent  donc  toutes  trois  le  chemin  de  la  maison.  Un  doux  et 
mélancolique  crépuscule  enveloppait  aloi's  la  terre;  un  silence  profond 
régnait  dans  la  campagne.  Le  bruissement  du  vent  daus  les  branchages 
éle\és  de  l'orme,  le  bourdonnement  du  hanneton,  le  vol  subit  de  la 
chauve-souris  ou  le  cri  aigu  du  hibou  dans  les  coins  reculés  du  [tare, 
rabolemenl  éloigné  d'un  chien  du  village  ou  le  «  bonsoir  »  d'un  honnête 
laboureur  revenant  de  son  travail,  tous  ces  sons  ne  rendaient  que  plus 
profond  le  sentiment  de  ce  silence.  Katie  elle-m^me  était  subjuguée, 
plus  oncore  peut-être,  il  est  vrai,  jiar  le  souvenir  de  la  sortie  extraordi- 
naire de  sa  mère  que  par  la  douce  influence  de  l'heure.  Four  Mary  Hoche 
cette  soirée  fit  l'effetd'un  baume;  ses  larmes  tombèrent  invisibles,  excepté 
[•our  Dieu  et  ses  Anges,  tandis  qu'elle  marchait,  son  bras  enlacé  autour 
de  l'enfant  qui  lui  était  si  chère,  plus  chère  que  jamais,  maintenant  que  le 
duigiin  peaait  sur  elle.  Mais  son  âme  était  trop  triste  pour  que  des  causes 
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extérieures  postent  lui  apporter  de  véritables  eoosobitioiis;  et,  avant  qa*oii 
eftt  atteint  la  fin  de  la  longue  avenue,  elle  songesit  avec  amerUtme, 
comme  cela  arrive  souvent,  au  désappointement  de  son  désir  accompli* 

Élait-ce  donc  cela  qu'elle  avait  tant  souhaité?  11  en  est  le  plus  ordinaire- 
ment ainsi,  pauvre  Mary,  de  toutes  nos  espérances,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  d'un  ordre  supérieur. 

Et  Ursie?  Hélas!  cette  nature  si  calme,  cette  vue,  ces  sons  n'apportent 
aucun  baume  sur  son  cœur  déchiré;  elle  n'en  a  pas  même  conscience. 
Si  elle  était  seule,  clh;  en  subirait  peut-être  la  douce  intluence  ;  ou,  si  le 
poids  qui  l'accable  ne  peut  être  soulevé  pour  un  seul  instant,  si  elle  ne 
doit  jamais  sentir  le  soulagement  si  naturel  des  larmes,  au  moins  elle 
aurait  la  consolation  (étrange  consolation  à  son  âge!)  de  pouvoir  «  se 
laisser  aller  »,  de  n'être  pas  surveillée,  de  n'avoir  pas  besoin  de  composer 
son  visage  et  sa  voix,  de  garder  cette  cruelle  vigilance  sur  chacun  de  ses 
mouvements  et  de  ses  regards. 

£t  c'est  ainsi  que  cela  sera  tot^^urs  maintenant,  se  disait-elle  «voc 
un  certain  fiel,  à  la  pensée  de  cette  vie  ouverte  devant  elle. 

Un  sentiment  plus  doux  se  mêlait  à  cette  amertume  :  c'était  une  im- 
mense pitié  pour  sa  mère. 

—  Elle  était  ^  flèie  de  mes  tendresses,  de  ma  confiance  j^dne  d'aban- 
don I  pauvre  mérel 

Mais  aussitôt  elle  chassa  an  loin  oes  pensées  qui  pouvaiefit  Tamolfir  et 
loi  &ire  perdre  son  empire  sur  elle-même.  Quand  elles  approchèrent  àn 
château  et  fàrent  éclairées  par  les  lumières  qui  y  brillaient,  filary  Boehe 
retira  timidement  son  bras  et  regarda  une  fois  encore  la  blanche  figure  de 
saflUe. 

—  Par  ici,  chère  Ursie. 

Et  avec  un  soupir  et  une  prière  elle  frappa  à  la  porte  de  la  jolie  chambre 
où  nous  avons  déjà  vu  Clare  Fitz-Gérald.  Ce  fut  la  douce  voix  de  Glare  qui 
répondit.  Alors,  renvoyant  Katie,  M"*  Rucbe  entra  avec  Ursie. 

—  Ursie,  chère  enfant,  soyez  la  bienvenue  ! 

M""'  Fitz-Gérald  s'arrêta  brusquement  et  regarda  avec  stupéfaction  sa 
vieille  servante.  iMary  avait  la  figure  tournée  et  ne  rencontra  pas  le 
regard  de  sa  maîtresse.  Quant  à  Ursie,  penchée  sur  la  couche  de  Glare, 
dont  elle  embriissait  la  main,  elle  avait  le  visage  caché. 

—  Cela  n'a  pas  le  sens  commun,  Unde  :  je  veux  un  bon  et  vrai  baiaer. 
Allons,  que  je  vous  regarde. 

Et  avec  douceur  et  gentillesse,  Glare  la  mit  en  pleine  lumière. 

—  Ursie  !  Oh  !  maman,  qn'est-il  donc  arrivé? 

Était-ce  vraiment  là  ce  qu'avait  tant  désiré  la  pauvre  mèreî  son  désir 
était-il  accompli?  A«  MARBER. 

{La,  mU9  m  prodkaim  numéro^) 
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Ptfis,  le  35  anU  18». 

Monsieur, 

Dans  le  numéro  de  la  Reme  du  Monde  CathoNquey  publié  le  10  de  ce 
mois,  vous  appn^ciez  la  condiiifo  dos  prAlres  dont  le  nom  fi^^nrait  sur  la 
liste,  des  membres  fondalciirs  de  la  Socivté  jtoKr  un>-  traduction  nouvelle 
des  Livres  saints^  et  qui  ont  demandé  qu'il  en  lùl  eilacé. 

Celte  appréciation  peut,  ce  me  semble,  se  résumer  ainsi  :  «  Ils  s'étaient 
«  engagés  a  la  léeère,  sans  avoir  étudié  le  terrain;  mieux  informés,  ou 
«  oécuBint  devant  rémotion  publique,  ils  ont  ensuite  retiré  successivement 
«  leur  adhprion.  » 

Vous  seroz  bien  aise,  Monsieur,  de  reconnaître  que  ce  jugement  com- 
porte une  exception  à  tout  le  moius,  lorsque  vous  m'aurez  permis  de  repro- 
duire ici  les  quatre  afiirmulioils  suivautes  : 

Je  n'ai  appartenn  à  la  Société  pour  la  tradnetioii  des  Livres  saints  ni  un 
jour,  ni  une  heure,  ni  de  près,  ni  de  loin; 

Invité  aux  séances  qui  ont  pr(^cédé  et  préparé  celle  de  la  Sorbonne,  je 
n'ai  point  r»^pondu  à  cette  invitation; 

Je  n'ai  «  té  ni  consulté  ni  prévenu  au  si^etde  l'insertion  de  mon  nom 
sur  la  liste  des  fondateurs  : 

J*ai  protesté  contre  cette  insertion,  dès  qu'elle  m'a  été  connue  ,  dans  le 
numéro  du  journal  ia  France  qui  a  été  distribué  avant  la  séance  d'inau- 
guration tenue  à  la  Sorbonne. 

En  ajoutant  mon  nom  h  celui  des  hommes  si  respectal)les  d'ailleurs  qui 
souhaitaient  que  cette  Sociétjj  fût  constituée,  on  a  voulu  me  faire  honneur, 
Je  n'en  duute  point;  mais,  pour  ce  cas  du  moins,  on  faisait  une  inépi'ise 
singulière  contre  laquelle  je  ne  saurais  réclamer  ni  trop  souvent,  ni  trop 
vivement. 

Je  vous  serais  fort  obligé.  Monsieur»  si  cette  lettre  était  insérée  dans  le 
prochain  numéro  dela^ewitf. 
Veuillez  agréer,Monsieur,l'assurance  de  ma  considération  t^^s-distinguée. 

l'Abbé  IsoARD. 

Nous  accédons  très-volontiers  à  la  demande  de  M.  l'abbé  Isoard, 
bien  que  nous  croyions  n'avoir  rien  dit,  rien  écrit,  qui  puisse  provo- 
quer l'interprétation  qu'il  redoute.  Voici,  en  eÛet,  les  passages  de 
notre  article  relatifs  à  M.  l'abbé  Isoard  : 

«  Quelques  ecclésiastiques  portés  indûment  sur  la  liste  des  fonda- 
teurs s'efn/jres.scrcttt  de  réclamer  dès  que  celte  liste  fut  connue  ou  dès 
que  la  séance  de  la  Sorbonne  eut  saisi  Topinion.  Nous  donnons 
la  phrase  essentielle  et  la  date  de  ces  réclamations. 

tt  M.  l'abhé  Isoard.  —  20  mars.  —  «  Une  note  insérée  dans  la 
France  de  ce  jour  me  met  au  nombre  des  membres  fondateurs  de  la 
Sodéti  naiiotuUe,  etc.  C'est  un  honneur  auquel  je  n'ai  nul  droit,  et 
que  je  ne  saurais  en  aucune  façon  accepter.  » 

Cet  extrait  et  l'observation  qui  le  précède  établissaient  trop  bien  la 
vraie  situation  de  M.  l'abbé  Isoard,  pour  que  nos  lecteurs  aient  pu 
compter  le  savant  directeur  de  l'école  des  Carmes,  pirmi  les  ecclé- 
siasiirjiie.s  qui,  après  s'être  engagés  à  la  légère,  ont  opéré  un  peu  tard 
leur  mouvement  de  retraite.  Aussi  sommes-nous  tentés  de  croire  que 
sa  lettre  a  surtout  pour  but  de  montrer  que,  loin  de  s'être  rangé  un 
seul  instant  parmi  les  adhéronis  de  la  Société  naiio/ialcy  il  a  toujours 
et  très-formellement  condamné  cette  entreprise.  11  ne  veut  pas  être 
compris  même  parmi  les  neutres.  Qu'il  nous  permette  tie  Ton  féliciter. 

ËUGkNfi  VËUILLOT. 
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Allez!  c'est  un  siiignlier  pays»  que  le  paye  litténirel  Quaad  on  y  a  bit 
une  promenade,  seulement  sur  le  papier,  on  en  revient  la  tête  lourde,  le 
cœur  gros,  alinri! 

Depuis  quelque  temps  les  chroniqueurs  se  sont  multipliés,  pour  les  be- 
soins de  la  presse  quotidienne,  à  un  sou  et  à  deux  sous.  G*e8t  une  née  à 
part  dans  la  littérature  que  ces  chroniqueurs.  Us  doivent  tout  savoir,  àli 
condition  de  ne  pas  tout  dire.  Ne  sachant  rien  par  moments,  ils  font  pis 
que  tout  dire.  Les  uns  inventent  des  fiiits  en  vue  du  bénéfice  de  la  recti- 
fication :  Faire  et  défaire,  dit  le  proverbe,  c'est  toujoura  travailler;  les 
antres  s'emparent  d'un  triste  événement  qui,  en  bonne  Justice,  aunit 
droit  à  trois  ou  quatre  lignes  discrètes,  et  ils  dansent  une  lugubre  firan- 
dolc  à  l'entour  ;  les  uns  et  les  autres,  condamnés  à  emplir  de  n'impoite 
quoi  leur  tonneau  quotidien  des  Danaïdes,  y  jettent  les  premières  dièses 
venues,  pourvu  qu'elles  procèdent  des  notabilités  parisiennes.  C'est  on 
véritable  carnage.  Tout  homme  qui  n'a  pas  le  bonheur  d'occuper  en  ce 
monde  un  pi  llt  coin  obscur,  peut  s'attendre  à  passer,  un  jour  ou  Taulrc, 
par  les  mains  des  chroniqueurs.  On  lui  attribuera  ceci  ou  cela  :  des  ma- 
lices, des  gaucheries,  des  impertinences;  défends-toi,  homme  notable! 
explique,  réclame,  proteste!  et  si  ta  lettre  n'a  pas  le  ton  de  la  belle 
humeur,  souriante,  tu  recevras  une  volée  de  bois  vert  chronical  ! 

Ainsi  M.  de  Lamartine  fut  accusé  de  s'être  permis  une  plaisanterie  con- 
tre Victor  Hu^'o  :  un  fou  devenu  un  imbécile.  11  a  dû  écrire,  pour  nier  et 
pour  s'excuser;  même  il  s'est  senti  contraint  de  faire  un  compliment 
public  à  l'auteur  des  Chansotis  des  Rues  et  des  Bois.  Pauvre  poëte! 

El  M.  le  marquis  de  Boissy.  Une  première  fois,  on  mit  à  son  coin[itc 
quelques  paroles  d'un  catholicisme  ultrà- libéral.  lia  réclamé  très-vjve- 
ment,  mais  avec  deux  ou  trois  bémols  onctueux  à  Ut  clé,  comme  cela  se 
dit  dans  le  pays  littéraire.  Il  se  croyait  quitte!  La  semaine  suivante  cela 
recommençait,  sous  prétexte  d'un  objetd'art,  d*un  tableau,  d'un  n'importe 
quoi  ou  qui  :  explications,  commentaires,  réponses,  malentendus;  tout 
doucement  le  noble  maêstro  de  Tépigramme  en  est  arrivé  à  fournir  de  la 
copie  semi-quotidienne  à  la  petite  presse,  si  bien  que  nombre  de  personnes 
dans  le  vulgaire,  peuvent  le  prendre  pour  un  laborieux  rédacteur  à  cinq- 
cents  Crânes  par  mois.  Le  voilà  intercalé  dans  le  personhel  du  journal 
vétiement,  JL  va,  il  lait,  sa  copte  est  bonne,  on  en  est  (asees  content. 
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Ah!  cela  me  rappelle  que  semUalile  diésaveiitare,  on  seuililable  hon- 
neur m'est  arrivé... 

Faisons  comme  les  chroniqueurs,  élevons  un  vaniteux  piédestal  entre 
parenthèses,  et  grimpons-y I 

Il  y  a  quoique  trente  ans,  (hélas!  je  n'étais  d(^jà  plus  delà  promi?;rc 
jeunesse)  ;  j'habitais  une  assez  grande  ville  dans  les  montagnes  dn  l'Au- 
vergne, chef-lieu  militaire,  où  la  gendarmerie  du  département  se  réunis- 
sait à  ses  heures  pour  subir  des  inspections.  Un  beau  matin,  je  m'aven- 
turai sur  un  bidet  de  louage,  pour  faire  une  lointaine  visite  h  quelque 
séculaire  doîijon.  Le  bidet  aussi  n'était  plus  de  la  première  jeuiie'>so,  ot 
c^élait  là  son  moindre  défaut.  Une  crinière  malpropre,  la  tête  basse,  la 
qaeue  humble,  de  longs  poils  aux  jambes  et  de  larges  pieds  plats,  enfin 
on  bidet  qui  pouvait  être  à  Gladiateur,  ce  qu'est  un  numéro  du  Siècle k 
une  symphonie  de  Mozart.  Mais  point  vicieux  1  Nous  allions  bien  douce- 
ment; nous  faisions  d'affreuses  glissades  sur  le  pavé  de  la  rue,  payé  en  cail- 
loQi  luisants  et  arrondis.  Tout  à  coup  I  un  grand  tumulte  se  manifesté 
derrière  moi.  Mon  Pégase  essaye  de  relever  la  téte  et  de  prendre  une 
alhtre  quiconque.  Le  bruit  se  rapproche  avec  une  célérité  inquiétante^ 
Cétait  le  peloton  de  gendarmerie  à  cheval  qui  s'avançait  au  trot.  Ce  corps 
est  en  général  pacifique,  môme  enclin  k  une  sorte  d'amabilité  paternelle, 
n  D'y  avait  pas  de  milieu  à  prendre  d'ailtours  :  la  gendarmerie  occupait 
toute  la  largeur  de  la  me.  Ou  bien  il  fallait  nous  anéantir  moi  et  mon  bi- 
det, on  bien  il  bllaît  nous  entraîner  dans  le  âllage  du  peloton. 

On  noos  entraîna,  et  en  vérité  cela  ne  fit  pas  trop  de  scandale.  Mon  bi- 
det prit  tout  de  suite  le  trot  ;  par  moments  même  il  forç^iit  le  trot,  ce  qui 
obligea  le  brigadier  de  droite  à  nous  dire  : 

—  Attention,  là,  an  centre!  vous  Hroupatin  Talignenient. 

La  chose  dora  au  moins  dix  minutes,  je  vous  assure!  Pendant  dix 
minutes,  j'eus  l'honneur  de  me  trouver  en  collaboration  avec  la  gendar- 
merie départementale ,  comme  à  peu  près  M.  de  Boissy  avec  V£vé' 
nment. 

Une  fois  hors  la  ville,  le  peloton  deva-t  prendre  une  route  à  gauche, 
coupant  à  angle  droit  celle  que  nous  suivions.  Le  capitaine  commanda  un 

à  droite  par  (pialr''!... 
Nous  ignorions  absolument  cette  manœuvre. 

Cela  se  fit  tr?*H-vito.  Il  y  eut,  do  notre  côté,  un  trouble  anxieux.  Mon 
bidet  exécuta  plusieurs  tours  sur  lui-même  et  parut  ressentir  quelques 
aUeiotes  désagréables;  mon  chapeau  tomba  «  je  me  retins  à  la  cri- 
nière!... 

Puis  nous  nous  trouvâmes  seuls,  au  plein  milieu  de  la  grande  route, 
immobiles,  étonnés,  dans  un  abapdon  satisfaisant,  quoique  peu  flat- 
teor. 

Im»  XT.  —  188*  Utrnmu  9i 
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Lui,  ]e  peloton,  nons  œtroyaaii  imineBie  éektde  lire  an  goÎM  dUîeu* 
ear  toqs  oonnaisaez  k  ballade  du  pays  lilténire  :  a  Dœu  la  gmdwrmurie^ 
quand  tm  gendarmé  rii^  etc.  9 

Mais  M.  de  Boissy  doit  être  férme  en  selle,  et  longue  Ton  coauBandarm 
un  à  droite  par  quatre  dans  las  colonDas  de  l'Événement^  je  mie  bien  sûr 
qu'il  s^iura  retenir  son  chapaau. 

J'ai  dit  qu(i  l'on  inventait  des  faits  en  vue  du  bénéOce  de  la  rectification. 
Une  de  ces  hardiesses  chroniqueuses  a  ('Aé  menée  avec  une  rondeur  des 
plus  amusantes.  C'est  le  poëte  Beaudelaire  qui  en  a  eu  le  profit.  Une 
maladie...  littéraire,  une  atteinte  cérébrale  je  crois  (on  souffre  toujours 
par  où  l'on  a  péché),  le  relient  actuellement  en  Belgique.  Les  chroniqueurs 
ont  d'abord  annoncé  sa  mort;  puis,  tout  aussitôt,  ils  se  sont  pris  à  jeter 
sur  sa  mémoire  des  fleurs  nécrologiques  en  abondance;  quelques-uns 
méconnaissant  le  proverbe  :  «  on  ne  doit  abuser  de  rien,  m  débutaient 
ainsi  :«  Mort  du  potHe  Beaudelaire,  premier  article.  «Ceux  qui  avaii'nt  fini 
leur  besogne  à  l'endroit,  ont  vite  recommencé  leur  besogne  à  l'envers  ;  plus 
simplement,  ils  se  sont  procuré  la  douce  satisfaction  de  démentir  la  fausse 
nouvelle:  le  poète  Beaudelaire  n'était  pas  morti  Vous  croiriez  que  les 
antres  s'en  seront  tenus  à  leur  premier  article  et  auront  arrôté  les  frais  de 
la  nécrologie?  Point  I  Tout  en  partageant  la  joie  commune,  ils  ont  contioaé 
leurs  lamentations  bien  senties;  de  manière  que  le  pauvre  po6te  anm  ea 
Tagrément  de  lire  plusieurs  de  ces  discours  caverneux ,  qui  devanceol  le 
Jugement  de  la  postérité  :  Repose  en  paix,  6  Beaudelaire  i^.. 

Remarques,  je  vous  prie,  que  je  ne  médis  pas  du  poète  Beaudelaire.  Je 
l'ai  connu  un  peu,  et  je  ne  connais  ancnnemeoi  ses  poésies.  C'était  na 
homme  d'une  extrême  politesse  et  d'une  politesse  aimaUe.  La  deniiàrB 
fois  que  je  le  rencontrai,  il  y  a  cinq  ou  sis  ans,  il  me  dit  au  cours  de  la 
conversation  :«  Je  sois  athée.  »  Il  enveloj^  et  il  mouilla  ce  sinistre  aveu 
d'un  sourire  inelftfale.  En  le  quittant,  j'emportai  une  commission  de  paroles 
flatteuses  pour  celui  de  nous  que  les  athées  délestent  le  plus,  car  d'âne 
main  il  porte  la  bannière,  et  de  Tautre  le  glaive  toujours  victorieux  de  la 
polémique. 

—  Mais,  direz-vous,  ces  poésies  sont  peut-être  pernicieuses? 

Peut-être.  Le  lecteur  ni  moi  ne  les  connaissons:  c'est  déjà  un  bon 
témoignage.  Ensuite  il  me  paraît  impossible  que  le  sourire  onctueux  et 
permanent  du  poëte  ne  se  soit  pas  infiltré  à  un  point  quelconque  dans  sa 
poésie.  Cette  alliance,  pour  être  inexpressible,  n'a  pas  moins  des  effets 
•réels.  Ainsi  personne  ne  conteste  que  la  Marseillaise  tïq  soit  une  poésie 
terrible,  quoique  plate.  Chantoz-lasur  l'air  de  :«  //  faut  des  rpoux  assoî'tis.n 
on  peut  parier  dix  contre  un  que  l'esprit  des  populations  n'eu  sera  aucune- 
ment agité.  L'inOliration  du  sourire  ci-dessus,  c'est  ïtàx  pastoral  avec 
l'influence  de  son  smorzendo. 

On  ne  devrait  pas,  je  le  sais  bien,  traiter  les  choses  de  la  mort  de  celte 
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bçaa  leste.  Hais  il  7  a  aotour  de  sotis  comme  une  manque  de  chrooi- 
quenre  qui  idos  enbaloe  dans  le  roulis  sacoadé  de  sa  mesure  k  deuK 
temps.  Si  yoas  oibsemez  leur  travail  1  c'est  vertigineux  I  Le  triomphe  d'une 
cantatrioe»  Texécution  d*un  condamné,  la  mort  d'un  camarade,  les  isr 
vages  des  sauterelles  d'Afrique,  tout  cela  se  précipite  et  quelquefois  s'em- 
brouille avec  une  célérité  guillerette,  qui  rappelle  Fà  droite  par  quatre 
dont  j'ai  parlé  plus  haut;  ensuit,  et  Ton  n'a  pas  même  le  temps  de 
pieodfe  une  attitude. 

Pour  nous  en  tenir  anx  &its  mortuaires,  tenez  1  voici  comme  le  plus 
sexagénairo  des  chroniqueurs,  M.  Auguste  ViUemot,  traite  la  chose  : 

«  Avons-nous  le  temps  de  donner  un  souvenir  aux  morts  I  Ces  gens-là 
c  sont  bien  importuns.  Ou  ne  peut  être  un  instant  tranquille  sans  qu'on 
«  vienne  vous  dire  :  «  Un  tel  est  mort  ;  il  vous  prie  de  venir  l'enterrer  et 
«  de  loi  faire  dans  TOtre  feuiiletoo  des  funérailles  décentes,  n 

Que  penses-vous  de  cette  désinvolture  funéraire?  Leur  poète  disait  avee 
un  ineflBdde  sourire  :  Je  suis  athée.  Eux  sont  pires  qu*a{hèes,  ils  ne  croient 
pas  même  à  la  mort 

Mais  n'oublions  pas  que  je  consigne  les  nouVdles  du  pays  littéraire  ;  M. 
Auguste  Yillemot,  procédant  à  rinhumation  de  son  ami,  Loms  Boyer, 
ai*en  apporte  une  : 

.  «  Louis  Boyer,  nous  Pavons  tous  connu,  tour  à  tour  inspecteur  des 
«  tbéAtres,  auteur  dans  les  eotr'aetes  de  sa  fonction,  directeur  du  Vaude- 
«  viÛe,  puis  entrepreneur  de  bains  ;niais,  depuis  trois  ans,  il  avait  disparu 

8  du  milieu  d'eniro  nous.  Il  était  d.ins  une  maison  de  santé.  L'intelligence 
«  était  éteinte,  si  bien  que  la  mort,  en  prenant  ie  reste,  ne  nous  a  pas 'paru 

«  trop  cruelle.  » 

Enlevé  Tami.  A  un  autre. 

«11  y  avait  encore  un  autre  mort  :  c'est  Baudelaire;  mais  M.  de  Ban- 
0  ville  vient  de  le  ressusciter,  peut-être  à  regret,  car  Baudelaire,  vieilli 
«  avant  l'ilge,  après  avoir  lespiré  les  Fleurs  du  mal^  est  dans  ce  même  état 
t  dont  la  mort  vient  de  délivrer  Boyer.  » 

Comment!  Tous  deux  fous?  VA  cela  ne  vous  trouble  pas  davantage! 
Mais.  M.  le  chroniqueur,  lorsque  Tun  de  vos  amis  laisse  ainsi  «  tomber 
son  chapeau  »  dans  la  tourmente,  la  littérature  entière,  rive  droite,  devrait 
frémir,  et,  si  elle  pouvait  se  recueillir  un  instant,  elle  entendrait  une  voix 
crier  au  fond  de  sa  conscience  :  à  qui  le  tour? 

Quelle  époque,  mon  Dieu!  Quand  on  songe  que  moitié  au  moins  de  ces 
beaux  esprits  qui  absorbent  l'ai tention  publique  et  qui  font  état  d'avilir 
toutes  les  choses  les  plus  dignes  de  respect,  iront  échouer  sur  la  môme 
rive  de  folie  ou  d'abêtissement!  Quand  on  songe  qu'au  fond  de  la  plupart 
de  ces  /«critoires  qui  versent  sur  nous  leur  encre  infernale,  il  y  a  un  marc 
d'ellébore,  de  belladone,  de  nicotine! 

Encore  une  goutte  d'encre  de  M.  Auguste  ViUemot.  Au  sortir  de  Ten- 
terrement  de  ses  deux  amis,  il  fait  politesse  à  un  troisième  : 
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«  A  travers  ceci  ot  cela,  l'événoment  de  la  semaine,  ça  ét(^  rapparilioû 
«  des  Apôtres,  de  llenan.  —  Ce  livre,  on  ne  le  lit  pas,  on  le  dévore.  » 

0  chroniqueur!  Pouvez-vous  bien  vous  moquer  ainsi  de  votre  ami 
ReDan  et  de  votre  propre  chronique?  Vous  ne  les  avez  pas  lus  les  ApôtreSy 
et  môme  au  prix  d*une  grosse  somme  vous  vous  refuseriez  à  l'effroyable 
tAchc  de  les  lire  un  peu  sérieusement.  J'en  sais  quelqae  chose,  car  fd 
passé  huit  jours  à  le  dévorer,  ce  livre!  C'est  une  perruque  voltuirienne 
enduite  de  pommarlo  ;  une  confusion  lourde,  agrémentée  de  rengaines  in- 
colores; il  est  mal  fait,  sans  ordre  ni  méthode,  et  ennuyeux!  ennuyeux! 
ennuyeux  1  Je  n'imposerais  à  tous  les  chroniqueurs,  quotidiens  on  hebdo- 
madaires, comme  punition  de  lenrs  frivoles  méfaits,  que  délire  ieiApàtm 
delà  première  à  la  dernière  page. 

Mais  nous  les  connaissons!  Tous  se  font  un  devoir  d*exécuter  autour  de 
ce  livre  une  fanfare  de  bignoa  enthousiaste,  aucun  ne  le  lit.  Cependant  la 
fanfare  n'aura  eu  cette  fois  qu'un  succès  des  plus  maigres. 

—  Notre  Lutrin  s*enlève,  disait  à  Boileau  son  Michel  Lévy,  nous  en 
vendrons  six  cents  exemplaires  I 

On  m*a  assuré  que  les  Ap&ires  ne  s'enlevaient  guère  plus  haut  que  le 
Lutrin.  C'est  encore  bien  joli,  car  ces  malheureux  Apôtres  sont  loutuni- 
ment  un  Lutrin  historique  d'une  lourdeur  excessive. 

Revenons  aux  faits  exploites  par  la  gent  chroniqueuse. 

L'un  de  ces  faits  mérit;iit  quatre  lignes;  on  lui  a  accordé  quinze  jours 
d'émotions  phraséologiques. 

Un  peintre,  de  l'Alleiiiaf^ne,  a  eu  doux  tableaux  refusés  par  le  Jury  de 
l'exposition.  Cela  lui  a  été  un  pr<^texte  de  suicide. 

On  n'a  pas  ost'  dire  que  les  deux  tableaux  fussent  bons;  on  a  même 
donné  à  entendre  qu'ils  (étaient  mauvais;  néanmoins,  pendant  huit  jours, 
on  a  intligé  au  Jury  le  reproche  de  ce  suicide,  et  cela  avec  un  entrain,  un 
babillage,  une  verve  qui  vous  pinçaient  lesneris.  Je  m'attendais  à  voirie 
fait  démenti,  après  une  allée  ti  venue  conforme  au  fait  fieaudelaire. 

Il  a  tenu  bon.  L'Allemagne  a  un  peintre  de  moins. 

Maïs  ce  pauvre  Jury  I  avec  quel  zMe  on  l'a  poussé  au  remords  1  et  de 
combien  de  gémissements  on  a  gonflé  l'oreiller  de  son  sommeil  I 

Savez-vous  que  c*est  une  fonction  bien  désagréable  que  celle  de  Juré! 

Nous  sommes  un  peu  cehi  quelquefois  :  des  Jurés  bibliographes. 

Si  Texemple  du  peintre  d'Allemagne  allait  foire  tache  d*huile  ou  tache 
de  sang  sur  les  livres  en  retard  I... 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  à  craindre,  puisque  nos  amis  les  auteurs  sont  des 
chrétiens,  mettons-nous  tout  de  suite  en  règle. 

M.  Louis  d'Appil]yacommencé,soosletitre  ironique  :£ef  Amis  </ti/*«t^e, 
.  an  roman  d'un  vif  intérêt,  qui  doit  se  diviser  en  quatre  parties  ou  quatre 
volumes.  Je  me  suis  fait  un  devoir  d'honorer,  à  leur  apparition,  les  deux 
premiers  volumes,  parce  qu'ils  avaient  un  mérite  réel,  comme  fcijle,  cou- 
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leur,  entente  dramatique  et  étudo  de  mœurs;  parce  qu'aussi  l'auteur  me 
paraît  être  celui  do  nos  jeunes  écrivains  dont  l'avenir  a  le  phis  pro- 
messes. Le  troisième  volume  :  Les  héros  de  l'/C meule,  m'a  trouvé  négli- 
gent. Je  répare  ma  négligence  eu  copiant  dans  une  lie  vue  de  la  province 
Tapprécialion  que  voici  : 

Cl  Ce  volume  est  uncétude  approfondie  des  lois  ot  dos  mœurs  de  la  franc- 
maçonnerie,  et  une  peinture  lidèle  des  oiiscs  occulUîs  qui  ont  poussé  les 
fauteurs  des  journées  de  Juin  1848.  C'est  uue  suite  de  péripéties  daos 
lesquelles  oo  retrouve  les  principaox  peraoenages  du  drame  si  émouTant 
(pi'a  retracé  M.  d'Appilly  (dans  les  deux  premières  séries).  C'est  une  lecture 
qu'où  ne  peut  plus  interrompre  quand  elle  esl  commencée,  tant  elle  offre 
d'intérêt.  C'est  un  détail  horrible  et  curieux  en  même  temps  des  épreuves 
à  subir  pour  être  initié  h  la  redouiable  Société  des  frnncs-t/Ki'-ons.  C'est 
une  révélation  de  la  puissance  de  cette  armée  ténébreuse  dont  les  chefs 
seuls  eonnaissentles  âfrayanls  projets,  taudis  qu'ils  amusent  la  masse  de 
leurs  proe^ytes  par  des  épreuves  absurdes  et  des  cérémonies  ridicules. 
Le  volume  se  termine  par  le  triste  détail  de  l'asscissinat  de  Monseigneur 
.\fri-e,  au  moment  ofi  il  montait  sur  une  barricade  pour  porter  aux  insurgés 
de^  paroles  de  paix  et  de  conciliation.  » 

Mais  il  n'est  pas  prudent  de  remettre  au  lendemain.  Tandis  que  la  porte 
bibliographique  est  entr'ouverle,  faisons  passer  sans  retard  un  tout  petit 
livre  :  Les  Voltiga  de  if.  Renan,  auteur  :  M.  Léopold  Giraud;  éditeur  : 
Victor  Palmé.  U  a  divers  mérites,  ce  petit  livre,  il  raille  spirituellement, 
û  ptiice  au  yif,  et  il  arrive  le  premier.  C'est  un  brave  tirailleur.  De  plus 
grosses  troupes,  c'est-à-dire  des  travaux  plus  étendus  viendront  après  lui, 
]e  suppose,  mais  ne  le  feront  pas  oublier. 

Un  autre  livre  enoore  :  Crkiguet  et  Croqvù^  auteur:  M.  Eugène  VenilloC; 
éditeur  :  Louis  Hervé.  Le  titre  dit  assez  quelle  est  la  substance  du  livre  :  * 
il  promet  et  le  nom  tient  Formuler  un  éloge  à  trois  pas  d'un  autour  qui 
édt  voua  entendre;  cela  gène  un  peu.  Empruntons  l'opinion  de  M.  ÉmUe 
Zola,  de  VEvénement,  un  ennemi  1 

a  Un  voiume  où  madame  Sand  et  Victor  Hugo  sont  vertement  attaqués, 
OÙ  le  Catholicisme  devient  une  commune  mesure  avec  laquelle  l'auteur 
toise  chaque  talent,  ne  peut  vraiment  pas  m'étre  sympathique.  Biais  on 
dirait  que  le  souffle  puissant  du  grand  frère  a  passé  par  là,  et,  tout  en  me 
r(^voltant,  j'ai  lu  le  volume  jusqirau  bout.  Puisqu'un  ennemi  a  lu  le  livre, 
les  amis  le  dévoreront.  » 

M.  Émile  Zola  ne  voudrait  pas  que  le  Catholicisme,  c'est-à-dire  le  Gode 
qui  contient  la  législation  morale  entière,  fat  la  mesure  commune  pour 
joger  quoi  que  ce  soit  des  actes  ou  des  œuvres  de  l'espriu  11  en  fiiut  une 
cependant  dont  nous  soyons  tous  justidablès,  comme  tous  les  métaux  sont 
ÎQsticiables  de  la  piene  de  touche.  On  me  dira  :  «  Vons  êtes  orfèvre, 
M.  Josse?  »  —  Oui,  mais  pas  de  ces  orfèvres  traraiDant  le  maillechor,  qui 
lèvent  la  pierre  de  touche  indépendanie, 

n  apparaît  coup  sur  coup  des  nooreaux  venus  superbes  dans  le  pays 
littéraire.  Quélqttes-imBt  comme  M.  Glais-nioin,  ne  font  qu'mitrer  et 
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sortir.  Après  ceiui-ci  et  M.  Jules  Favre,  deux  membres da  Corps  l^isUtif, 
voici  M.  le  comte  d'Altoa-Sb6e«  ancien  pair  de  France. 

M.  d'Alton-Sbée  a  fait  une  oomédie  :  Vlvreste.  Cela  se  jouera  m  théâtre 
des  Variétés,  à  moins  qne  cela  ne  se  Jone  en  Saîsse.  Déjà  Vlmtue  a  été 
représentée  dans  maint  et  maint  salon.  Deux  on  tfds  amis  empressés  du 
noble  antenr  en  disent  beauconp  de  bien,  sans  antre  délalL 

VIvrem!  ^*est«e  ^e  cda  pent-ètreî  Une  excitation  à  là  tempérance, 
probablement. 

Ce  titre  réveille  en  moi  an  aonvenir  bon  ponr  cfaroniqne.  &  y  a  ^él^e 
vingt  ans,  j'assistais  à  une  séance  de  la  Chambre  des  pairs,  pite  de  M.  Ar- 
mand Marrast,  de  très-aristocratique  mémoire.  M.  d*Alton-Shée,  dont  les 
Jeunes  trente  ans  paraissident  déjà  bien  mûrs,  monta  à  la  tribune,  et  un 
huissier,  porteur  d'un  plateau,  y  monta  discrètement  derrière  lui.  M.Marrast 
se  prit  à  rire!  Il  expliqua  que  chaque  fois  que  son  ami  d'A)ton-Shée  esca- 
ladait la  tribune,  cela  occasionnait  une  petite  révolution.  L'huissier  enlevait 
en  toute  hâte  Téternel  verre  d'eau  sucrée,  et  il  y  substituait  un  grog  à 
l'eau-de-vie,  liqueur  mâle  et  toni(jue  façonn^^e  expressément  pour  le  noble 
pair.  Mais  je  crois  toujours  voir  le  Ganimède  en  gilet  rouge  de  la  Chambre 
des  pairs,  faisant  disparaitre  l'eau  sucrée  avec  une  précipitation  comique, 
et  si  bien  que  je  m'en  défende,  celte  Ivresse  en  deux  ou  trois  actes  ni^ap- 
porte  une  odeur  de  grog  à  l'eau-de-vie  très-marquée. 

Savez-voas  la  nouvelle?  Le  mds  prochain,  une  femme -prodige  doit 
nous  arriver  de  Londres.  On  la  nomme  Dolorès-Addab-lsaacs-Menken. 
Tous  les  récîamiers  du  théâtre  versent  de  l'encre  rose  dans  leur  écritoire^ 
à  rintention  de  miss  Dolorès-Isaacs-Addah-Menken.  Elle  se  manifestent 
dans  un  cîrqne  quelconque  pour  y  jouer  le  principd  rôle  d'un  drame 
équestre  :  la  femme  Meneppa*  On  promet  en  son  nom  des  audaces  effraya* 
bles  qui  feront  courir  ventre  à  terre  le  tout  Paris  qne  vons  savei. 

Vous  objectez  que  cela  n*est  pas  absolument  littéraire. 

Un  pen  de  patience  :  miss  Dolorès  etc.,  a  tvenle^un  ans;  elle  est 
Israélite;  elle  parie  le  français,  Fallemand,  l'anglais,  lllalien, Phébreo  ; 
elle  traduit  le  latin  et  le  grec;  et,  dès  son  jeune  âge  de  quatone  ans,  on 
lui  devait  une  excellente  veiaioii  de  VlUade,  Alors  elle  ae  fit  danseuse,  et 
dès  avant  ses  quinze  ans  elle  dâinta  à  TOpéra  françûs  de  New^Tork,  avec 
im  soccfes  inouï.  Un  peu  pins  tard,  elle  se  fit  écuyère  et  devint  ofDder  de 
cavalerie;  ensuite  elle  vint  se  fixer  à  la  Nouvelle-Orléans,  exposa  denx 
tableaux  magnifiques  et  publia  un  volume  de  poésies.  Au  Texas  elle  fut 
rédacteur  en  chef  du  journal  politique  Liberty^  composa  des  tragédies  et 
des  comédies  que  ne  désavoueraient  ni  M.  Viennet  ni  M.  Emile  Augier. 
Enfin,  aprts  avoir  fondé  un  autre  journal  encore,  elle  s'improvisa  artiste 
dramatique,  et  elle  jouait  avec  un  tel  talent  que,  d'un  bout  à  l'autre  des 
États-Unis,  on  accourait  pour  l'acclamer  I...  Je  m'arrôle...  11  y  en  a  biea 
d'autres  i  C'est  une  réclame  deaix  étageaàgcavk,  etjene  suis  qu'Û'entcesol* 
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Est-ce  assez  littéraire?  Comparez  miss  Dolorès-Addah-Isaacs-MenkeD 
à...  M-*  Sand!  Celle  ci  ùàt  des  romans,  sans  plus;  poiut  de  vers  même, 
Di  de  tragédnt;  elle  M  ssamit  ni  dwser,  ni  monter  a  cheval,  ai... 

Je  finirai  par  une  airtre  noutelle  que  1a  monde  des  lettres  a  aocaeillie 
très-bénévolement  et  qui  néanmoins  me  paratt  grave  en  un  sens. 

M.Émile  Augier  a  fait  une  comédieeitrômement  médiocre  :  iaOmtagicn, 

lie  sachant  à  qui  s'en  prendre  da  peu  de  anccès  de  son  œuvre,  il  ^en 
est  pris  an  cinquième  ade,  le  plus  raisonnable,  le  pins  inoffendf  :  c'est 
loojoais ainsi;  et  il  a  eu  l'idée,'  moins  ori^^nale  qo'andadeuse»  d*inter- 
loaipre  les  représentations  de  la  pièce  pour  substituer  un  nouveau  ctn- 
qoîèine  acte  à  l'acte  primilif. 

Lssavis  se  parlafsnt  cependant.  On  trouve  que  le  premier  cinquième 
acte  valait  mieux  %ue  le  deuxième  cinquième  acte»  et  leiffuit  a  couru  que 
hotenr  préparait  mi  tieîaîèiiie  daqnième  acte. 

Peo  importe,  car  k»  quatre  autres  sout  manvaisi 

U  joint  de  la  question  n*est  pas  là.  Il  est,  ce  me  semble,  dans  le  sans- 
ItçoQ  excessif  de  M.  Émile  Augier,  contre  lequel  personne  ne  réclame. 

Ainsi  le  public,  que  Ton  nomme  dùrisoirement  le  juge  souverain,  subit 
l'obligation  à  peu  près  absolue  de  ne  prononcer  que  des  acquittements; 
s'il  y  a  du  sifflet  dans  son  verdict,  il  y  faut  de  l'unanimité. 

Cette  bienveillance  polie  qu'on  lui  impose  mériterait  au  moins  un^retour 
de  politesse. 

Évidemment  ce  qu'a  fait  là  M.  Émile  Augier  n'est  pas  poli  du  tout  

D  corrige,  il  efface,  il  retouche,  pour  ainsi  dire  coram  populo,  de 
manière  qu'au  lieu  d'avoir  représenté  une  œuvre  sérieuse  devant  le  juge 
souverain,  on  ne  lui  a  livré  qu'une  épreuve,  et  les  premières  représen- 
titioDs,  qui  se  payent  à  prix  d'or,  n'étaient  qoe  des  répétitions. 

Si Totre  comédie  n*est  point  achevée,  achevez-la;  prenez  vos  mesures, 
consaltez  vos  amisf;  mais  quand  vous  la  livrez  au  public,  que  ce  soit  chose 
déliaitive^  autrement  cette  familiarité  extrême  liïit  penser  à  un  aimable 
gandin  qoi,  en  plein  salon ,  tirerait  de  sa  pocha  une  cravate  rose  pour  k 
ssbstiuier  à  une  cravate  bleue. 

Savorvona  bien  qoe  al  les  liBC  de  Oonconrt  Qft  n'ai  auenne  inleatioA 
k  JBslics)  avaient  pu  invoquer  un  tel  prteédent,.  ksir  Bmtklêe  Mméeked 
anaît  fini  par  se  tirer  d'albire.  Ib  eusseat  reiuidu  le  troisième  «ete^ 
lais  le  pitmlsr,  puis  le  seceud,  ou  le  treisième  eneoie;  en  dernier  re»> 
nrt,  ils  eussent  îosfamé  des  couplets  dans  leur  com&Be,  et  Bmrkitt 
iB'édka/ se  seraft  peut-être  appelée  à  la  fin  de  k  fin  ilaeommèreBèrgoii^ 
IMfe,  foHe-vandeville  en  dnq  actes. 

Bbis  c'est  crier  danale  désert*  Les  lettres  ont  ai^ourd'kiii  trop  de  vanité 
pour  prendre  souci  de  leur  dignité. 

VENST. 
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I 

Nous  avons  eu  déjà  l'occ  ision  de  parler  h  nos  lecteurs  du  remarquable 
ouvrage  de  M.  G.  Audisio,  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  science  ecclé- 
siastique et  le  clergé.  11  est  un  fait  incontestable  :  c'est  qu'aujourd'hui 
plus  que  jamais  le  clergé  a  besoin  d'avoir  une  connaissance  étendue  et 
approfondie  du  droit  public  ecclésiastique.  On  livre  de  nos  jours  à  ce  droit 
des  assauts  nombreux  et  multipliés,  on  tente  par  tons  les  moyens  de  le 
détruire  W  de  le  faire  disparaître  :  il  y  a  nécessité  de  le  défendre,  mais  il 
est  bon  de  se  convaincre  que  pour  cela  de  simples  affirmations  ae  suffisent 
pas  ;  il  faut  savoir  démontrer  ses  affirmations  par  des  arguments  tirés  de 
l'ordre  surnaturel  et  de  l'ordre  social.  La  vérité  catholique  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  elle  est  pour  tous  les  peuples.  Le  droit  de 
rE.;]ise  est  toi,  qu'il  n'est  pas  un  gouvernement  qui  puisse  s'en  faire  om- 
brage et  s'en  effrayer.  Le  bon  catholique  peut  être  bon  citoyen  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  le  dix)ît  public  de  l'Eglise,  maintenu  dans  les 
justes  bornes  qui  lui  ont  été  assignées  par  son  auteur,  peut  pacifiquement 
s'adapter  à  toutes  les  formes  de  gouvernement.  L'unité  et  l'immutabilité 
dogmatique  de  l'Église  ne  sont  pas  un  obstacle  :  il  y  a  là  une  vérité  qui 
mériterait  d'être  entendue  et  mieux  comprise  de  beaucoup  ;  cola  dissipe- 
rail,  les  malentendus  et  tout  le  monde  y  gagnerait.  C'est  pour  cela  que  nous 
rijcoiiiioandens  vivement  l'ouvrage  de  M.  Guillaume  AUdisio,  qui  est  de  aa- 
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ture  à  produire  prrand  bien  en  raison  de  la  matière  qu'il  traite  et  on  raison 
delà  science  et  de  la  clarté  avec  lesquelles  il  la  traite.  Le  premier  volume 
nous  a  exposé  la  constitution  dogmatique  et  sociale  de  l'Kglisc;  le  second 
volume,  celui  dont  nous  annonçons  la  mise  en  vente,  parle  des  erreurs  qui 
ont  troublé  et  suspendu,  dans  le  cours  des  siècles,  la  marche  progressive 
des  nations  chrétiennes.  Le  mal  n'a  fait  que  grandir  et  laisser  des  ruines 
tur  son  passage;  le  rationalisme  métaphysique  a  renversé  les  fondements 
do  dogme,  et  le  rationalisme  politique  a  inis  à  terre  les  fondemento  de 
Vordre  social,  religieux  et  civil.  Sens  doute,  le  peuple  n'accepte  pas  fadle- 
ment  des  systèmes  tout  formés;  mais  ces  systèmes  ont  eu  pour  résultat  de 
disséminer  dans  les  masses. des  opinions  mal  définies,  incertaines  et  flot- 
tantes, qui  tendent  à  disloquer  ou  tout  au  moins  à  affaiblir  les  parties  les 
plus  vitales  de  la  constitution  politique  de  T Église  et  de  TÉlat.  Là  est  le 
m  il  du  moment  actuel,  et  rien  ne  peut  être  plus  opportun  que  de  faire 
connaître  la  constitution  de  l'Église  telle  qu'elle  a  étr-  réglée  par  Jésus- 
Christ:  cette  connaissance  est  capable  de  dissiper  beaucoup  d'erreurs,  et  il 
n  est  rien  da  plus  propre  à  la  répandre  que  d'étudier  l'ouvrage  de  M.  Guil- 
laume Âudisio. 

U 

U  est  un  livre  sur  lequel  nous  voulons  appeler  l'attention  des  lecteurs 
delà  Bame^  e^est  le  livre  que  vient  de  ppblierle  P.  Blot;  il  est  intitulé 
r Agonie  de  Jitm,  La  souffinnce  monde  occupe  une  lai^e  place  dans  la  vie 
de  chacun  de  nous,  et  le  livre  du  P.  Blot  nous  offire  un  véritable  traité  de 
cette  souffrance  morale,  considérée  et  étudiée  en  Jésns-Ghrist,  qui  a  dai- 
gné la  prendre  en  lui  pour  la  transfigurer  et  nous  montrer  comment  il 
fallait  l'accepter  nous-mêmes,  et  la  suj^rterà  son  eiemple,  avec  patience 
et  résignation,  afin  d'en  faire  une  chose  méritoire  pour  le  ciel.  Les  lecteurs 
chrétiens,  aujourd'hui,  quoique  s'y  laissant  encore  prendre  fort  souvent, 
ont  une  certaine  défiance  des  livres  ascétiques  et  de  piété,  et  ils  ont  rai- 
son; ils  devraient  en  avoir  encore  une  plus  grande,  car  les  livres  de  ce 
genre  qui  nous  envahissent  chaque  jour  comme  une  marée  montante,  sont 
ce  que  l'on  peut  voir  de  plus  pauvre  :  on  y  trouve  des  mots  et  des  phrases 
en  abondance,  mais  pas  de  doctrine,  et  de  pensées  encore  moins.  Noos 
sous  hâtons  de  proclamer  que  le  livre  du  P.  Blot  sort  du  commun  et  ne 
ressemble  en  rien  à  ces  livres  à  Teau  de  rose,  dont  nous  avons  une 
horreur  souveraine.  La  doctrine  est  abondante  et  sûre  dans  V  Agonie  de 
Jim^  et  Fonction  s*y  fait  partout  sentir  ;  Tanteur  a  le  don  d*émouvnr  en 
même  temps  qu'il  donne  une  instruction  solide  et  puisée  aux  meilleures 
aeoices.  Ajoutons  que  loi-môme  possède  un  beau  talent,  corroboré  par 
une  piété  tendre  et  ardente.  L'œuvre  du  P.  Blot  est  une  œuvre  pleine  de 
foi,  de  science  et  d'érudition,  qui  sera  d'une  grande  utilité  aux  prêtres 
d'abord  :  ils  y  trouveront  amplement  les  matériaux  dont  ils  auront  besoin 
pour  parler  sur  l'agonie  que  Jésus  endura  en  lui-même,  et  qu'il  continua 
d'endurer  dans  chacun  de  ses  membres  mystiques.  C'est  par  la  bouche 
du  prêtre  que  l'auteur  voudrait  arriver  aux  fidèles,  pour  les  consoler  dans 
leurs  souÂrances  morales.  Il  ne  faudrait  cependant  piis  en  conclure  que 
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VAgotnede  Jésus  ne  convient  qu'aux  prêtres,  ce  serait  une  erreur;  tous  les 
catholiques  recueilleront  des  fruits  abondants  de  la  lecture  et  de  la  médi- 
tation du  livre  du  P.  Blot.  Nous  leur  recommandons  surtout,  dans  le 
tome  I",  les  chapitres  i,  ii,  lu,  vi  du  livre  i";  dans  le  tome  11,  les  cha- 
pitres y  et  M  du  livre  vu  :  la  paternité  de  Dieu  et  k  maternité  de  TEglise 
dans  DOS  épreuves;  le  ehapitre  du  livm  fia  ;  TMiepUUaa  par  k  difla 
Staveur  àt  aoo  agonît  doulowMiMw  Dan»  In  IMM III,  la  efanpitfm  i*  : 
somaail  dn  nos  iOMs;  le  dMiiton  un  :  laa ttntatîoM  du  chfétioi;  et, 
«Kln,  kdHpiIffft  IV  4m  livn  xn  :  tons  tes  Jodaa. 

Le  P.  Hiot  a  traité  à  Tond  le  doolmttenx  mystère  de  la  souiTratteedi 
divin  Sanrenr  au  jardin  des  Oliviers,  et  Ta  étadié  et  envîaa^  soiu  m 
différents  aspects  ;  et,  dans  cette  étude  si  eo'rapièle»  Vanteur  a  pris  ponr 
guide  les  P^res  de  l'Eglise,  les  écrivains,  le«  orateurs  et  les  Saints  qni 
pénétrèrent  le  plus  avant  danfî  le  cœur  de  Jésus  et  nous  eu  révélèrent  le 
mieux  les  douleurs.  Le  sujet  unique  du  livre  est  l'agonie  de  Jésus  au  jar- 
din de  GeLhséuiani,  développé  avec  un  merveilleux  enchaînement  de  toute 
la  tradition  catholique.  Voici  en  quelques  mots  ce  que  contient  chacun 
des  volumes  de  ce  remarquable  ouvrage  :  «  Le  premier  volume  nous 
montre,  en  Jésus  agonisant,  le  soutien  des  affligés,  le  chef  des  pénitents, 
le  modèle  des  moribonds,  celui  que  les  malades  doivent  invoquer  et 
iadter.  On  y  étndb  le»  atMiee  dn  Jualt,  les  agooiee  dn  TEslîie,  les 
lonAranees  fnténenrts,  len  fins  elles  canses  dn  l'ironie  de  Jéniii,  et  ks 
fiéUminaires  de  m  dsnloninni  mjëàn,  Le  damâme  valus  tmilede 
l'ennui,  du  dégoÉt»  dak  liMlsaBe»     k  solitude,  dn  proaternement  et  ds 
k  prièm  dn  Sanvenr  à  son  i^gonk;  il  explique  la  patemilé  ds  Dien  dins 
nos  épreuves,  le  calice  d'atnertnme,  k  résignation  et  la  soninkaîon  qae 
nous  devons  à  la  volonté  divine.  Le  troisième  volume  flétrit  le  sommeil 
des  disciples,  trop  souvent  imité  par  le  sommeil  de  nos  amis;  il  montre 
l'ange  consolateur  que  Dieu  nous  a  destiné  comme  à  son  Fils,  expose  les 
dernières  luttes  de  Jésus  et  sa  sueur  de  sang,  et  se  termine  {lar  quelques 
chapitres  sur  la  conduite  opposée  d'un  iBattre  et  d'une  mère,  de  Judas  et 
de  Marie  pendant  ragonie  de  Jésus. 

Si  Ton  veut  regarder  autour  de  soi,  ({ui  ne  comprendra  l'opportunité  et 
rà-propoe  d'uMtemMaUe  publication  dans  les  circonstances  actuelles,  is 
«hef  ds  rci^e  est  dans  raltielkn  et  sons  k  pnite  dn  ses  ai^skaes;  ks 
âmes  pkoses  ras  oenteat  nne  indtcitk  tturtasse  «n  esnlBMfknt  ka  épwnves 
de  l'Eglise  et  k  ttkmplin  dss  partisans  dn  Sskii.  Uns  aoeiété  sortk  de 
l'enfer  s'est  foro^  tout  près  de  nsQS»  efcifiimiaaak  siîsalon  d^empAshar 
la  piété  d'arriver  joequ'au  lit  des  mourauts  ponr  lenr  prodiguer  les  conso- 
Utions  de  la  religion  et  les  soutenir  dans  kwr  agonie.  Qat  ne  vnit  tant  ce 
que  l'erreur  réserve  de  fruits  amers  à  ceux  qui  viendront  npfèa  nous,  et  à 
nous-mt^mes  peut-être  ?  Nous  recommandons  vivement  k  iiwn  dn  F.  Bkt 
à  tous  ks  kcteors  dn.k  itoanr  dn  iibndff  CattuUiqmt, 

III 

A  ceux  qui  s'occupent  de  bibliothèques  paroissiales  nous  recommandens 
trais  Vies  de  Saintes,  très-iatéressaates  et  pleines  d'attrait  :  la  Vie  étk 
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Bienhêurmse  Mûrpuerite-Morie^  parM"*Bray;  la  Vi«  detainu  Bildegnrde^ 
par  le  R.  P.  Jacques  Renard,  et  la  Viede  sainte  Philomène.  Depuis  quelques 
années  les  Vies  des  Saints  ont  repris  faveur,  et  Ton  ne  peut  qu'en  bénir  le 
Ciel.  La  lecture  de  ces  \  tes  est  une  lecture  saine  et  fortiflante.  Le  monde 
ne  comprend  pas  les  Saints,  parce  qu'il  ne  comprend  que  les  demi-gran- 
deurs et  ne  s'enthousiasme  que  pour  les  choses  qui  ne  dépassent  pas  son 
intelligence  ;  mais  le  chrétien  comprend  que  la  sainteté  est  la  beauté  mo- 
nte à  sa  plus  haute  eipression,  et  il  ne  peut  se  Itfssr  d'ea  oontempler  le 
magnifique  tableau.  Sans  doute,  les  astions  des  Saints  no  toot  pao  loi]û<>i>*> 
imitables,  mais  elles  ont  toujours  un  résultat  :  o^est  de  lliire  udmirar  la 
pmasaQce  de  Dieu  et  de  faire  bénir  sou  immense  miséricorde;  et  puis,  si 
on  ne  puut  pas  toujours  imiter  les  Saints,  on  peut  toujours,  en  quelque 
foQon,  marcher  de  loin  sur  leurs  inict»  :  ils  ont  couru  dans  la  voie  du  Ciel; 
et,  si  nous  voulons  arriver  au  Paradis*  il  faut  que  nous  marchions,  n9 
serait-ce  qu'à  petits  pas,  dans  le  môme  chemin.  Quand  on  a  l'âme  noble  et 
généreuse,  on  se  plaît  à  lire  la  Vie  de  ces  hommes  qui  ont  été  plus  grands 
que  les  héros  du  monde,  et  l'on  se  sent  fif^r  d'appartenir  à  leur  race  el  à 
leur  famille.  Malheureusement,  beaucoup  de  chrétiens  connaissent  peu  la 
vie  des  Sainte.  C'est  une  ignorance  regrettable  à  tous  les  points  de  vue  et 
qu'il  faut,  par  tous  les  moyens,  chercher  à  faire  disparaître  :  il  n'en  est 
pas  de  meilleur  que  de  répandre  les  Vies  des  Saints  et  de  les  faire  lire. 

IV 

Si  nous  parUrnsdecelivre  à  nos  lecteurs  c'est  qu'il  se  distingue  par 
quelques  qualités  et  par  une  idée  sinon  neove,  puisqu'elle  est  indiquée 
dans  les  Pères,  au  moins  par  une  idée  qui  n*a  pas  été  souvent  exploitée  dans 
les  petits  ouvrages  de  méditations  et  de  piété  qui  nousinondent  et  dont  la 
littérature  est  si  déplorable.  Éve  et  Marie,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  doit 
servir  de  mois  de  Marie,  et  ^our  cela  il  l'a  divisé  en  trente-et-un  chapitres  ; 
mais,  à  notre  avis,  il  peut  parfaitement  servir  en  d'autres  temps,  soit  de 
lecture  pieuse,  soit  de  méditation.  La  pensée  principale  qu'a  voulu  réaliser 
l'abbé  Roger  c'est  de  nous  faire  envisager  l'existence  considérée  en  Ève  et 
en  Marie  avec  ses  dons,  ses  vocations,  ses  épreuves  morales  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache,  ses  souffrances,  ses  consolations,  ses  expiations  et  ses  vertus. 
Le  cadre  est  intéressant  et  prête  à  des  développements  attrayants  et  sur* 
tout  pratiques.  M,  Tabbé  Roger  a-t41  réussi  diacuu  de  ses  chapitres  ?  nous 
n'oserionsTaffirmer  dans  la  crainte  d*ètre  démenti  par  ceux  qui  liront  son 
livre,  mois  il  en  est  beaucoup  qui  sont  bien  sans  être  remarquables,  d'autres 
laissent  à  désirer  ;  cependuit,  tous  se  lisent  sans  fatiff^e,  et  dans  chacun 
il  y  a  une  pnsée,  une  pratique  à  recueillir  dont  on  profitera  pour  l'édu- 
cation en  soi  de  la  vie  chrétienne  et  surnotarelle.  Disons  encore  que  le 
livre  de  l'abbé  Roger  n'est  pas  vide  de  doctrine»  comme  tant  d'autres,  et 
(ju'il  accuse  une  certaine  connaissance  des  écrivains  sacrés.  Aux  approches 
du  mois  de  Marie  on  est  souvent  fort  embarrassé  sur  le  livre  à  choisir,  et 
Dous  comprenons  l'embarras  :  la  lillératurc  des  mois  de  Marie  est  chose 
*  pitoyable  et  d'une  fadeor  souvent  à  donner  des  nausées;  eh  bien,  nouS' 
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engajçeons  nos  lecteurs  à  se  procurer  Eve  et  Marie^  nous  ne  leur  promet- 
Ions  pas  satisfaclion  complète,  mais  au  moins  le  livre  de  Tabbé  Roger  les 
reposera  des  mois  de  Marie  doat  ils  se  soat  jusqu'ici,  par  pénitence,  je  sup- 
pose, imposé  la  lecture. 

Ce  noaveaii  Tolame  da  Towr  du  Monde  débute  par  un  voyage  an 
SpUzberg  acooropU  en  1838  et  1839  par  M.  Charles  Blartins.  C'est  un  pays 
triste  et  désolé  que  celui  du  Spitzberg,  où  semble  régner  k  mort  pendant 
une  grande  partie  de  l'année.  Nous  avons  ici  des  détails  sur  le  climat  de 
ce  pays,  sur  sa  constitution  physique  et  géologique,  sur  sa  flore,  sur  sa 
l'aune  ;  on  suit  sans  ennui  et  sans  fatigue  le  tableau  des  tërres  et  des  mers 
les  plus  septentrionales  de  l  Europe,  séjour  de  plantes  et  d'animaux  qui 
peuvent  vivre  sans  chaleur  dans  l'été,  et  résister  pendant  Tliiver  à  des 
froids  et  à  des  nuits  otTrayantes  pour  l'imagination  la  moins  impression- 
nable. Nous  trouvons  à  la  suite  le  voyage  d'Arminius  Vamberg  dans  l'Asie 
centrale,  nous  en  parlons  plus  loin  à  nos  lecteurs  ;  nous  n'avons  donc  pas  à 
nous  y  arrêter.  Suit  un  voyage  dans  les  provinces  russes  de  la  Baltique  : 
Uvonie,  Esthonic,  Courlande,  de  18ol  à  1851,  par  M.  d'Henriel.  Nous 
étudions  Riga  avec  sa  douane  et  ses  douaniers,  avec  sa  population,  les 
races  qui  la  composent.  Ou  nous  a  parlé  de  ses  fiançailles  et  de  ses 
mariages,  de  son  armée,  de  sa  garnison,  de  ses  galériens,  de  sa  religion, 
de  la  justice  et  de  la  guerre.  Nous  visitons  Mittao  etTauroggen.  Nous  lais- 
sons M.  d'Henriel  pour  nous  transporter  en  Amérique  avec  M.  Paul  Mar- 
Goy  ;  c'est  la  suite  d'un  voyage  depuis  longtemps  commencé  de  l'oc^n 
Pacifique  à  l'océan  Atlantique.  Nous  en  sommes  à  la  dixième  étape,  qui  va 
depuis  Tierca-Blaoca  jusqu'à  Nauta.  II.  Paul  Marcoy  est  une  vieille  con- 
naissance, et  on  la  retrouve  toujours  avec  plaisir;  malgré  cela,  on  lui  vou- 
drait parfois  un  peu  plus  de  réserve  et  un  ton  moins  moqueur  à  propos  do 
certaines  choses.  Signalons  le  voyage  an  Gabon,  i86i-186i,  par  M.  le 
\y  Griffon  du  Belley,  médecin  de  la  marine;  la  visite  au  pays  de  Galles 
de  M.  Simonin  et  disons  qu'à  notre  avis  les  choses  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  curieuses  de  ce  volume  sont  le  voyage  en  Abyssinic  de  M.  Guil- 
laume Lejean  et  le  voyage  en  Espagne  de  MM.  Davillier  et  Doré.  Le  voyage 
de  M.  Guillaume  Lejean  pique  la  curiosité  et  relient,  parce  qu'il  a  lieu  dans 
des  pays  tout  à  fait  inexplorés,  et  celui  de  M.  Davillier  séduit  par  l'alifait 
des  gravures  venues  du  crayon  de  M.  Gustave  Doré. 

VI 

Les  romans  honnêtes  et  intéressants  manquent  à  notre  littérature»  tout 
le  monde  le  reccmnalt  et  s'en  afOige  ;  il  nous  fiindiait  dans  ce  genre  des 
livres  qui  eussent  une  valeur  litténire  réelle  et  dont  les  récits  ne  pussent 
jaunis  troid»ler  les  imaginations  les  plus  innocentes*  Les  romans  pré- 
tendus leligieui»  à  l'exception  de  quelques  ouvrages  tzaduibi  de  l'étran-» 
ger,  ne  rempUsseoi  nuHoment  ce  bot  :  car  ils  sont  presque  tous  sans 
aonma  valeur  littéralse  et  momie»  et  Ils  font  sourire  et  bailler  les  lec-  . 
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tenrs  mondains  ;  par  conséquent,  ils  manquent  leur  Suit.  Les  seuls  ou- 
Trages  de  M.  X.  Marmier  peaTentpwit-étraooiiiUer  celte  lamneb  M.  llar» 
mier  est  un  éei^vaia  charmant,  dont  le  talent  eet  pur,  dont  les  connais 
mces  sont  variées,  et  qni  sait  répandre  partout  dans  ses  pages  an  gitin 
de  poésie  chaste  et  donee.  Dans  ses  livres,  la  passion  ne  tient  Jamais  la 
première  place,  et  c'est  là  une  condition  essentielle  pour  4[n*an  livre 
puisse  être  inoffpnsif.  Mais,  si  la  passion  est  au  second  pian,  que  mettre 
au  premier?  C'est  là  le  difficile,  et  c'est  là  que  les  souvenirs  de  voyages 
sont  d'une  immense  ressource;  il  faut  pour  cela  avoir  voyagé  un  peii 
partout  comme  M.  Marmier,  et  le  grand  nomlire  des  «''cri vains  n'en  sont 
pas  là.  Les  récits  di^  M.  Marmier  associent  toujours  leurs  émotions,  leurs 
joies  et  leurs  douleurs,  à  des  sites  inconnus,  à  des  mers  lointaines,  aux 
trésors  d'un  monde  inexploré,  aux  Apres  beautés,  aux  llornisons  mysté-  * 
rieuses  d'une  nature  étrangère,  et  voilà  ce  qui  en  fait  le  charme  inexpri- 
mable. M.  Marmier  occupe  une  place  honorable  parmi  les  écrivains  hon- 
nêtes :  ses  rédts,  dit  on  critique  célèbre,  sont  enguirlandés  de  l^eades, 
de  ballades,  de  pay  sages  qui  ne  baissent  pas  Fécole  boissonnière,  pourvu 
que  les  buissons  soient  fleuris,  odorants,  pleins  de  gasonillements  et  de 
verdure  ;  ce  sont  des  romans  qui  déplaisent  aux  lecteurs  pressés,  avides 
de  piment,  de  poivre  rouge,  de  caviar  romanesque;  qui  sont  désagréables 
aux  Arthur  et  aux  Oscar,  mais  que  les  braves  c^ens,  les  gens  d'esprit, 
placeront  dans  leur  bibliothèque  auprès  de  Walter  Scott.  Son  nouveau 
livre,  celui  que  nous  annonçons,  ne  vient  pas  de  lui  :  c'est  nue  simple 
tnidudion  de  Nottvelles  empruntées  aux  difTérents  pays  qu'il  a  visités.  La 
Norwégc,  l'Ecosse,  la  Suède,  l'Angleterre,  l'Allemagne  en  ont  fait  les 
Trais;  le  traducteur  a  choisi  ce  qui  aîl:»it  le  mieux  à  son  esprit  et  se  rappro- 
chait le  plus  de  sa  manière  de  faire.  Le  choix  est  bon  ;  les  récits  sont 
intéressants,  attachants  et  souvent  dramatiques;  ils  sont  parfaitement 
inoffensifs;  cependant  il  faudrait  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  mettre 
ce  livre  aux  mains  d'une  jeune  fille  à  rimagination  vive,  exaltée  et 
rêveuse. 

VU 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  V Histoire  de  Pari% 
parM.  Gahourd,  vient  enfin  de  se  terminer  pnrla  publication  du  cinquième 
volume.  Cf  volume  renferme  ea  grande  partie  l'histoire  des  transforma- 
tions de  la  ville  sous  Napoléon  III,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins 
curieux  dans  l'ouvraire;  ce  n'était  pas  ce  qui  olTrait  le  moins  de  diffi- 
cultés. «  Décrire  Paris,  dit  Tauleur,  au  moment  où  on  le  transforme  ; 
parler  des  maisons,  des  rues,  des  quartiers  que  le  marteau  des  démolis- 
seurs fait  disparaître  en  moins  de  temps  qu'on  n*en  à  besoin  pour  retracer 
leurs  annales;  assister  au  spectacle  inoni  d'une  immense  capitale  qui 
finit  lambeau  par  lambeau  afin  de  renaître  :  voilà  en  piésenoe  dételles 
difficultés  nous  nous  sommes  trouvé,  et  voili  ce  qui  a  ajouté  à  notre  » 
Itbeur  des  obstacles  imprévus  et  se  renouvelant  sans  cesse.  »  Après  avdr 
ensuite  fait  voir  tout  ce  qu'il  a  eu  de  diflicaltés  à  vaincre  dans  tont  le 
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«OQTff  Itemct,  il  flou  «o  i^jmitait  :  «  Aa  aDOW»  «nroiiMOvs  livré  «n 
public  ai»  li?ra  qai»4Ni  lenferaïuU  dM  déteîls  iaatniotife,  eo  dépeigoaol 
k  wteaiet  hà  puné  de  Pans»  ne  tenferoBUMm  aucun  ptunge  doot  im 
*  mkre  aurait  à  rougir  pour  sa  fllle,  aucune  de  oaa  anecdotes  acaudalansM» 
impiia  et  iminorales  dont  Dulaure  a  fait  son  tropbée  et  qui  ont  aequbà 
aes  œuvres  une  déplorable  popularité.  N'euasione-noos  atleint  que  c» 
résoUat,  il  sufQrait  à  ia  aatisfacliou  de  notre  conscience  d'homme  et 
d'écrivain.  »  Quant  à  nous,  nous  formons  le  vœu  que  la  nouvelle  Uistoire 
de  Paris  fas^o  compléiemeut  oublier  rancieune  et  que  Dulaure  aoit 
détrôné  par  M.  ûabourd. 

A.  Yaiujlbt. 

LA  FRANCE  HÉROIQUE,  Vies  et  récits  dramatiques  d'aprîis  les  chro- 
niques et  les  docuiinmls  originaux,  par  M.  Batiiild  Bouniol;  2*  édition, 
considérablement  augnicnlée.  —  4  vol.  formai  GUarpenlier.  Ambroise 
Bray,  éditeur,  20,  me  Cassette.  Prix  :  10  francs. 

A  r^poqoe  oà  parut  k  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avions 
prédit  son  succès.  H  noua  paraissait  effectivement  impoiiaible  que  la  vie 
des  grands  hommes  de  noiri;  France,  racontée,  non  pas  froidement  comme 
elle  Test  par  la  plupart  des  biographes,  mais  en  les  mettant  en  scène,  eo 
les  kiaaot  parler,  agir,  à  rimitation  des  vieillee  cbniniques,  si  naïves,  mais 
ordinairement  si  animées,  ne  réussit  pas  bien  complètement.  Seule,  p^irnii 
toules  les  nations  du  monde  civilisé,  la  France  paraissait  insensil)le  à 
l'éclaL  de  toutes  ses  gloires.  Nous  avions  cependant,  et  dans  nosjîisloires 
et  dans  nos  légendes,  de  bien  grands  souvenirs  à  exploiter.  Pourquoi  la 
Chanson  df^  Itoland  ('tait-elle  tombée  dans  un  oubli  profond,  tandis  que  le 
Romancero  du  Cid  se  chantait  ou  se  déclamait  dans  toules  les  chaumières 
en  Espagne,  et  la  h''g<'ude  de  Wallenstein  dans  tout  le  midi  de  rAllemagne? 
Sera- je  du  rabùchage  que  d'imputer  celle  injustice,  disons  plulul  ce 
malheur,  àTesprit  si  positif,  malgré  sa  grandeur,  du  dix-septième  siècle,, 
au  scepticisme  glacial  et  dénigrant  du  dix-huitième?  Non  certes;  et,  si  Ton 
pouvait  nous  en  accuser,  nous  n*anrions  qu'à  citer  le  nom  de  cet  infâme 
poème  qu'heureusement  personne  ne  lit  plus  iujoard*hui,  dans  lequel 
VoUaiee  s'eat  eibnié  de  plonger  dans  k  fange  k  plus  sainte,  k  plus  pure, 
k  plue  auUime  de  noa  gloire^raaçaises. 

Pourquoi  les  habitants  de  nos  campagnes  connaissent-ils  si  mal  notre 
histoifs?  C*est  qu'il  n'en  est  pas  une  dont  k  lecture  soit  attachante.  Deux 
ou  trois  noms  au  plus  se  détachent  de  cet  oubli  si  fècheox  et  sont  gravés 
dans  toutes  les  mémoires,  grâce  à  des  circonstances  exceptionnelles;  et, 
parmi  nos  rois,  à  l'exception  de  s  iint  Louis,  d'Henri  IV  et  de  Louis  XVI, 
en  est-il  un  seul  bien  oooou  dans  les  classes  populaires?  Voilà  ce  qiii  nous 
a  fait  attacher  tant  de  prix  à  ia  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Balhild 
Bouniol  à  l'époque  où  il  a  paru,  et  nous  avons  obtenu  du  Conseil  central 
de  rCKuvre  de  saint  François  de  Sales  son  adoption  pour  faire  partie  de 
sa  bibliothèque  n"  celle  qui  est  plus  exclusivement  destinée  aux  classes 
populaires.  iNoâ  reoseiguements  nous  ont  prouvé  quo  nous  avions  eu  toute 
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nim torincuii  ém  fifres  qui  k  «mpownt  ifMt  ffag  'dMuidé,  «t 
mfaot  m  en  lit  quelles  passages  dtss  les  veillées  d'hiver.  Le  seal 
îMOSfféBept  qui  nous  iwit  frappé,  c'éldl  de  m  fêtai  y  tioow  les  wmds 
diqeilqine  homms  tjeil  eependant  Meo  mérité  d«  piys;  e*étiite«Dei>o 
di  SI  polBl  y  trourer  la  mentîea  d*éféiieae«ts  eoasMénbles,  lorsqo^saem 
de  ceux  dont  FillastratioD  anit  été  vraiment  exceplioenelle  n'y  avdt 
%uré.  Ce  livre,  si  attaohant  et  si  instructif  à  la  fois,  ne  poavnt  donc 
fempitoer  atiiemenl  et  compléleoieiit  nos  Histoim  de  France. 

Cet  inconvénient,  ces  lacunes,  ont  frappé  henreuseracnt  l'auteur  lui- 
même  plus  encore  que  nous.  Loin  de  se  laisser  enivrer  par  un  succès  si 
bien  mérité  et  si  flatteur,  il  l'a  considéré  comme  une  obligation  de  combler 
ces  vides  regrettables,  et  il  s'est  résolument  misà  l'œuvre.  Vingt-el-une  Vies 
nouvelles  ont  été  ajoutées  h  celles  qui  le  composaient  d'abord.  Parmi  ces 
Vies  nouvelles,  il  en  est  qui  servent  en  quelque  sorte  de  cadre  à  l'histoire 
d'une  époque.  Ainsi,  celle  de  Juvénal  des  Ursins,  ce  grand  citoyen,  cet 
dmi  SI  lidèle,  ce  sujet  si  dévoué  de  l'infortuné  roi  Cbarles  VI,  a  permis  de 
raconter,  comme  M.  Bounioi  sait  raconter,  tous  les  événements  de  ce  règne 
déplorable,  les  luttes  sanglantes  entre  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs, 
les  aimes  vengés  par  dHnitres  «riines  et  lee  hontes  si  briltanraieBt  eflRusées 
pir  les  exploits  de  Jeanne  d'Are  el  des  entres  pran  des  armées  de 
Ourles  VU.  De  phrs,  eomme,  malgré  ees  additions  déjà  si  oemsîdérBbles,  il 
letroavidl  encore  qnelqaes  hennés  des  temps  pendant  lesquels  l'iiisloire 
Msignalsit  anenn  homme  dont  k  vie  mérit&t  d'être  reprodnite,  M.  Bonaiol 
CBisotcinctement  tncélesévénements  principaux,  sons  le  nom  d'ifictdeaceif 
éensnière  à  en  donner  nne  connaissance  sofQsante.  Ainsi,  à  la  rigueur,  la 
Frmce  héroïque^  telle  que  M>  Bounioi  vient  d'en  publier  ane  édition  qui 
porte  le  titre  de  seconde  édition,  parce  que  celui  de  l'ouvrage  n'a  pas  changé, 
peut  suppléer  toutes  les  Histoires  fie  France,  mais  aucune  Histoire  ne  peut 
la  suppléer.  Nulle  part,  en  effet,  on  ne  verra  nos  grands  hommes  agir,  se 
mouvoir,  parler,  comme  ils  le  font  dans  son  livre.  Après  l'avoir  lu,  il 
semble  qu'on  les  connaît,  qu'on  les  a  vus.  Grâce  à  lui,  nous  l'espérons,  les 
noms  des  vieux  héros  de  la  monarchie  vont  devenir  populaires,  et  nos 
campagnes  sauront  que  l'histoire  de  France  compte  quatorze  siècles  de 
grandes  actions.  Les  additions  nouvelles  ont  à  peu  près  doublé  l'ouvrage; 
mais  l'éditeur,  pour  en  réduire  le  prix  autant  que  cela  était  possible,  l'a 
rtdait  à  quatre  volumes  beaucoup  ^ns  forts  qnelesaoeiens,  et  le  prix  n*en 
t  été  porté  qa%  mt  nancs.  Noos  eroyoos  poowir  afSrmer  que  oette 
aogmeatatiOQ  de  prix,  Iwanooup  plus  que  compensée  par  Tangnientation 
te  oist^ies,  n'arrêtera  pas  le  dâiit  d'un  onmgo  dont  l'utilité  el  la  valeor 
sou  païaîssent  incontestables. 

Manffns  M  Rois. 

BORAUCB,  scttis  DB  «B0RS  GonTEMFORATif  ES,  par  M**  la  Comtesse  de 
HABH-HABit,  tindnction  de  Mlle  J.  Tnrck. 

^  la  Comtesse  de  Hahn-Hahn  n'est  pas  une  inconnue  pour  nos  lec-  • 
tmê.  BUe  atenlé  et  mené  à  bien  plus  d'imeiois  la  técbe difficile  d'écrire 
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une  Œurre  romanesque  qui  inléraHftt  sans  smittker  Timagination  et 
qui  charmât  resprit  aaas  le  corrompre.  Sa  plaea  est  marquée  à  un  bon 
rang:  parmi  les  romanciers  catholiques  de  Tépoque.  M"*  J.  Turck  a  donc 
éXé  liien  inspiré  de  nous  donner  une  traduction  du  nouvel  ouvrage  sorti 
de  la  plume  de  l'éminenl  écrivain.  Nous  n'essayerons  pas  une  analjv 
détaillée  de  Doralice.  D'ailleurs,  ces  deux  volumes  n'ont  point  la  mul- 
tiplicité d'événements  et  la  rapidité  d'action  qui  C/aractérisent  nos  ro- 
ni.ins  fiançais.  C'est  une  étude  physiologique  faite  d'une  main  discrète  et 
fine  à  la  fois,  une  série  de  caractères  et  de  portraits  où  se  révèlent  partout 
la  délicatesse  d'une  touche  féaiiaine  et  Tardente  charité  d'une  âme  sincè- 
remeot  ohrétîeaiie.  Parmi  ces  portnits,  quelques-ims  sont  admirables  de 
Térité  :  on  dirait  que  les  originaux  ont  véco  et  que  récrivain  n'a  fait  que 
se  Boavenir  des  types  qae  la  femme  da  oioode  avait  reocoatrés  dans  ks 
sakms. 

C'est  un  personnage  qui  n'est  que  trop  vrai,  par  exemple,  que  celui  de 
M"*  Dorthal,  celte  mère  dévouée  et  aveugle  en  môme  temps,  qui  se  dit 
excellente  catholique  et  croit  elle-même  qu'elle  l'est  réellement,  et  ne  se 
préoccupe  on  mariant  ses  (illes  que  de  la  posilion  sociale  de  ses  gendres, 
sans  penser  une  minute  à  la  religion  à  laquelle  ils  appartiennent.  Elle  ne 
voit  dans  la  vie  que  les  avantages  périssables  et  malihiols  ;  et,  quand  Tex- 
pcrience  lui  nujntte  la  vanité  de  ces  brillantes  apparences,  quand  ses  filios 
—  c^)mme  des  oiseaux  dont  l'aile  est  brisée  —  retournent  succes.sive/iient 
au  nid  maternel,  pour  pleurer  près  d  elle  leur  bonheur  écroulé  et  leur 
existence  manquée  malgré  leurs  magniQques  mariages,  elle  ne  veut  point 
voir  qu'elle  a  sa  part  dans  .cea  désastres  et  qa*elle-m6me  les  a  préparés. 
Biaibeureusement,  la  ooIncideDoe  de  ces  cinq  filles  épousant  précisément 
cinq  jeunes  gens  de  eommnnions  différentes  toocbe  à  rinvraiaemblance  et 
détruit  un  peu  l'illusion. 

La  flgure  la  plus  réossio  peul-ôtrc  est  celle  de  Bianca      une  des  fiUes 
de  M"'  Derthal  —  en  qui  se  résument  bien  des  personnalités  du  temps 
présent  et  où  bien  des  contemporaines  pourraient  se  reconnaître  —  avec 
un  peu  de  franchise.  Snperficielle  et  vaniteuse,  Bianca  s'efforce  de  combler  | 
le  vide  de  son  àme  avec  toute  sorte  de  grands  mots  ;  sans  cesse  elle  met 
en  avant  des  abstractions  auxquelles  elle  ne  comprend  pas  grand'chose,  el 
elle  adore  d'autant  mieux,  la  .Nature,  1'  .\rt,  l'Idéal  ;  elle  appelle  le  Seigneur  I 
le  jîrand  Tout     cherche  Dieu pîirlout, evcepté  uù  il  est.  Pauvre  fourvoyée, 
malheureuse  par  sa  faute,  elle  se  crée  des  besoins  faux,  des  infortune* 
imaginaires,  des  sentiments  factices,  faute  d'énergie  pour  suivre  hoanête- 
ment  et  humblement  la  rouie  qui  conduit  au  bonbeur  par  la  Vérité.  Toutes 
ces  aspirations  se  traduisent  par  d'assez  tristes  réalités,  et  rorgueillouse 
ne  qùitte  ces  sommets  nuagenx  où  eOe  prétendait  converser  avec  les  voix  de 
la  Nature,  que  pour  rouler  bien  près  du  ruisseau.  Une  fois  tombée,  Bitoea 
demande  conseil  h  tout  le  monde  avec  la  ferme  résolution  de  n'écouler 
personne.  Elle  s'eiTraye  dès  qu'on  lui  parle  de  devoir  et  de  sacrifice  ;  elle 
voudrait  qu'on  la  tirât  d'affaire  sans  qu'elle  eût  un  mouvement  h  faire,  et 
encore  à  cette  condition-là  le  voudrait-elle  ?  Désabusée,  d'un  côté  elle  en- 
fourche —  comme  on  dit  —  un  autre  dada,  elle  court  après  une  autre 
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chimère.  Uarl  Ta  trompée,  la  passion  lui  a  été  funeste  ;  elle  va  mainte- 
nant essayer  de  la  politique  el  ^enrôler  sous  le  drapeau  du  progrès  ;  elle 
n  se  ooosacrer  à  la  grande  tflche  de  préparer  l'émancipation  des  peuples, 
sefooer  à  la  eante  des  nationalités.  £Ue  ne  Jure  plus  que  par  Oaiibâdi  : 
on  féddie  a  remplacé  l'antre  dans  oe  cœur  vide  du  ym  Dieu.  N'est-ce  pas, 
Mos  le  demandons,  une  silhouette  ssinssante?  Nous  avons  tous  connu 
cette  catégorie  de  feomies,  sans  compter,  hélas  !  que  bien  des  hommes  de 
noire  génération  sont  femmes  par  ce  oftté-là.  On  serait  presque  tenté  de 
i^apitoyer,  ai  l'on  ne  s'apercevait  vite  que  les  signes  ottaotéristiqties  de 
ces  natures  sont  un  orgueil  sans  bornes,  un  égoTsme  immense  et  une  haine 
profonde  du  moindre  effort,  Le  Christ  a  dit  :  Paix  aux  hommes  de  bonne 
Tolonté  !  Au  fond,  ceux  dont  nous  parlons  n'ont  pas  le  moindre  désir  de 
retrouver  leur  roule. 

Quel  contraste  avec  Doralice,  rhéroïnedu  roman  de  M*^'  Hahn-Hahn  — 
physionomie  poétique  et  louchante  que  l'auteur  a  caressée  de  son  pinceau 
le  plus  délicat!  Celle-la  met  en  Dieu  toute  son  espénmce  et  se  sauve  par 
le  sacrifice,  comme  sa  sœur  se  perd  par  l'égoïsme.  La  singulière  façon  dont 
M"'  de  Dertbai  entend  le  niai  iage  a  porté  ses  fruits  pour  elle  aussi,  elle 
ne  demande  de  consolation  qu'à  la  religion,  et  la  religion  lui  rend  la  dé- 
c^lion  moins  amèftt  et  l'épreuve  plus  courte. 

Un  jour,  une  heure  peut-être,  le  réve  d'un  honheur^permis  encofe,  mais 
où  le  devoir  fléchit  un  peu  devant  la  passkm,  vient  caresser  ce  chaste 
conr,  qui  n'a  trouvé  dans  le  mariage  que  l'amertume  et  la  désillusion. 
Hais  Doralice,  agenouillée  au  pied  de  l'autel  de  Marie,  a  demandé  consMl 
ils  Mère  du  Sauveur,  et  elle  se  relève  plus  forte  et  plus  résolue.  Ëlle  est 
léeompensée  de  ses  sacriûces  accomplis  avec  humilité  et  persévérance.  La 
grice  a  touché  ceux  qu'elle  aimait,  et  elle  lee  voit  rentrer  dans  le  giron 
de  rÉglise. 

Doralice  est  vraiment  une  individualité  charmante  et  réelle  encore,  quoi- 
que plus  vague  et  moins  accusée  que  les  autres,  qui  plaît  justement  peut- 
être  par  l'indécision  des  contours  et  le  vaporeux  tout  allemand  dans  lequel 
semble  se  perdre  cette  créature  immatérielle.  Nous  ne  ferons  à  l'auteur 
qu'un  reproche  :  c'est  d'avoir  un  peu  dépassé  la  mesure,  et  oublié  que,  si 
l'influence  delà  femme  est  immense  dans  la  conversion  des  Ames,  elle  ûe 
s'exerce  guère  par  la  prédication  et  la  discussion  dogmatique.  Doralice  est 
sédoisante  et  persuasive  quand  elle  accomplit  ses  devoirs  de  chrétienne, 
n^giie  les  pauvres,  vi^  les  malades;  èUe choque qnandelle  lait  un  oours 
de  théologie,  cite  les  Pères  et  commente  les  teites.  Ce  défont  disparaît  à 
la  fin  de  l'ouvrage,  et  c'est  pour  cote  peut-être  que  l'influence  de  Dora- 
lice est  prépondérante  alors. 

Tel  qu'U  est,  Vouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est  d'une  sérieuse 
nlear,et  la  traduetion  élégante  et  fidèle  de  M"'  Turck  est  destinée  à  ooca- 
|ir  une  place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  de  toutes  les  femmes  du 
inonde.  Rares  sont  de  notre  temps  les  romans  qu'on  peut  sans  crainte 
mettre  entre  les  mains  des  jeunes  filles  :  celui-là  est  du  nombre,  et,  s'il  fait  . 
rêver  les  jeunes  imaginations,  ce  ne  sera  qu'aux  belles  et  nobles  choses, 
aux  moyens  d'être  bonnes  chrétiennes  comme  Doralice,  nefùl-ce  que  pour 
éviier  d'èirc  à  charge  à  soi  et  aux  autres  comme  Bianca.    £.  Dauuokt. 
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HISTOIRE  DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE,  par  GBfmfXiu-JozT,  9*  édi- 
tion. 4  vol.  in-13,  ensemble  2,251  pag.  «H.  Pion.  4885. 

Rien  de  beau,  rien  d'admirable  comme  la  lutte  de  la  Vendée  contre  la 
République.  Les  Vendéens  combattaient  pour  leur  Dieu,  leur  Roi,  leur 
foyer,  contre  des  hommes  qui  détrônaient  Dieu,  ne  voulaient  plus  de  rois 
et  ne  connaissaient  d'autres  lois  que  le  bon  plaisir  de  leui*s  sang'uinaires 
caprices.  Ils  déployèrent  un  courage,  un  héroïsme,  une  générosité  qui 
faisaient  rétonnement  de  ceux  mêmes  q<ii  étaient  forcés  de  se  battre  avec 
«ox.  L'insnrractioa  de  la  Vendée  prit  les  proportioiis  A'nme  in^urteetloii 
de  géants,  et  ceaz  qui  U  «wlemint  awmiaal  eerCaiMOienl  inooipii^ 
sans  les  petites  passions  qui  maUieiireiiseneiil  filtrent  psr  diviser  len» 
chefs.  Jamais  pins  noDles  raisons  ne  motivèrent  une  prise  iTamasfM 
les  raisons  qui  soulevèrent  la  Vendée,  et,  qooi  fffM  fessent  leurs  eoDemis, 
jamais  ils  ne  réussiront  à  flétrir  les  liommes'  q«i  prirent  pari  à  celte 
guerre  juste  mais  malheureose.  Je  ne  connais  pas  d'écrivain  qui  ait 
mieux  raconté  et  d'une  façon  plus  dramatique  Thistoire  de  cette  lutte  que 
M.  Crétineau-Joly  ;  son  livre  a  joui  d'un  succès  constant,  car  l'édition 
qui  vient  d'être  mise  en  vente  est  la  cinquième.  L'historien  n'a  pas 
cherché,  comme  il  le  dit  lui-môme,  à  faire  passer  ses  convictions  dans 
Tesprit;  il  s'est  elTorcé  avant  tout  d'être  vrai,  vrai  envers  tous,  envers  ses 
amis  comme  envers  ses  adversaires,  vrai  surtout  dans  le  but  de  readn 
un  profond  et  sincère  hommage  aux  paysans  et  aux  gentiishomnics  qui 
sacrifièrent  leur  repos,  leur  bonbeur  et  leur  vie,  à  la  défense  d^oe  aaUs 
caosa  et  à  llntérèt  général  de  la  eodété.  ML  Grétineaii^oly  n'a  jamais  et 
la  peBBée  d'eialter  b  ehaomière  au  d^eos  du  olOieaOt  omuo»  <m 
le  loi  a  reproehé;  seukmaat  il  a  compris  que  l'UsIoire  a  an  ||iMd 
devoir  à  remplir,  qu'avant  tont  elle  doit  à  tons  la  vérité  sans  aooêpiieB 
de  personnes,  et  il  a  dit  conngeasement  cette  vérité.  Comme  «gonidlioi 
on  n'accepte  la  vérité  que  sor  koones  preuves,  il  Ji*a  rian  avancé  sans  le 
JnstiGer  :  il  a  montré  ses  documents,  discuté  le  caractère  et  les  ac(es  des 
hommes  qui  ont  place  dans  ses  pages  et  qui  jouent  un  rôle  dans  son 
histoire.  11  a  parlé  avec  dignité  des  Vendéens,  il  a  fait  apprécier  les  motifs 
qui  les  poussèrent  à  l'insurrection,  redit  sans  passion  ce  que  les  paysans 
tentèrent  en  faveur  de  la  société  menacée,  exposé  leurs  nombreuses  et 
dures  souffrances,  souffrances  venues  de  la  royauté  qui  aurait  dû  les 
comprendre  et  les  accneilIir,8ouffrances  venues  de  la  république  dœtâi 
étaient  les  plus  redoutables  ennemis  ;  et  cela,  Fécnvain  Ta  fait  avee  BB 
eoleris  de  style  et  nne  variHé  de  tons  qui  font  de  son  4B«fieime  belteil 
bonne  histoire,  toot  à  Crit  i  la  hantenr  du  sujet  qu'il  avdt  à  tieiter.  Pasr 
le  tndter,  ce  sujet,  dais  tOBla  sa  vérité.  H  fUlaît  une  graededoergia  ^ 
tnvail  et  lae  giuide  adifltéde  Mbarohas,  et  Fen  Hora  ks  deux  eu 
M.  CMtiBean  Joly.  H  s'est  fivié  à  de  uaàbtmm  vnmtàipiânm,9ilm 
documents  loi  mai  venus  de  toaiss  parts;  il* sa  les  mettre  en  mrn 
avec  talent.  La  critique  a  été  unanime  pour  louer  les  qualités  multiples  qui 
se  rencontrent  dans  l'Histoin  éeia  Vemdm  àtiiiUân  ^  qyies  £yot  sa^ 
lecture  des  plus  attimyaslea^ 
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INSTRUCTIONS  SIMPLES  ET  PRATIQOES  SUR  LA  GRACE  ET  LES 
SACRËM£r«TS,  par  M.  Tabbé  CLAiEAiH;gr.  in-8,608 pages.»  Sarlit,  1864. 

Cb  TOhinie  ftdt  partie  d'un  Cours  Complet  de  la  Doctrine  catholique 
expliquée;  il  en  asl  le  oo^me  et  dernier  volume.  Chacun  des  volumes  du 
tmn  forme  on  tout  oem^Iet,  ^e  foA  pent  se  procurer  séparément.  Mettre, 
dim  an  langage  simple  et  dâiaé  de  tonte  recherche,  chaque  point  de  la 
doctrine  cathofiqne  à  la  portéede  tontes leslntelligences,  tel  est  le  but  ^e 
«propose  IL  l'abbé  Gkdnin.  C'est  une  tflche  que, depuis  quelque  années» 
il  a  poursttifie  avec  une  petséTénmee  digne  d'éloges.  Son  ouvrage,  dans 
lequel  ceux  qui  ont  charge  d*èmes  et  les  fidèles  qui  désinnt  s'instraira 
Irouvemnt  tous  les  développements  qu'ils  peuvent  désirer,  ne  sera  pas 
sans  être  utile  et  sans  produire  des  fruits  :  il  éclairera  les  esprits  qui  ont 
besoin  d'èfre  éclairés  et  fournira  aux  ecclésiastiques  chargés  de  Tinstruc- 
tion  des  ûdèles  des  sujets  tout  préparés  pour  leurs  prônes  et  leurs  sermons. 
Kous  ferons  cependant  un  reproche  à  M.  l'abbé  Cl.iirain  :  c'est  que  son  ton 
est  toujours  un  peu  trop  le  môme;  nous  aurions  voulu  renconlrer  de  temps 
en  temps  de  la  chaleur,  de  la  verve  et  de  l'entrain.  On  ne  tarde  pas,  quand 
OD  Jelit  d'une  façon  trop  suivie,  à  sentir  l'ennui,  résultat  de  la  mono- 
toaie,  vous  envahir.  Si  ce  défaut  est  peu  de  chose  pour  les  ecclésiastiques 
fri  ponèderont  son  livre  afin  de  le  consulter  et  de  s'en  aider,  il  n'en  est 
plus  de  même  poorles  chrétiens  qui  voudront  en  faire  l'objet  de  leurs  lec- 
tures, l'objet  dNme  étude  suivie.  Toutes  nos  facultés  ont  besoin  d'être 
jnhes  en  jeu  pour  que  la  vérité  arrive  dansr&me  à  un  triomphe  complet  : 
le  csor,  nmagination»  rintélligence  ddvent  être  tour  à  tour  réveillés, 
•uiiés  et  intéressés;  et  nous  eraignons  que  l'auteur  ne  se  soit  adressé 
presque  toujonn  qn'à  l'intolUgenoa.  Quoi  qu'il  en  soit,  BL  l'abbé  Clairain 
a  nw  tous  ses  soins  à  éclaber  Urates  les  Ike^  de  la  dofitrlne  catholique  et 
i  ne  rien  iaisBer  dans  l'ombre  et  sans  explication.  A  ùanee  de  cela,  sou 
OQTmge  sera  l'explication  At  k  doctrine  cathoUqne  peut-être  la  pins  dé- 
*iiUée  qui  sa  pnisna  vofar  ea  ma  genw,  et  c'est  bien  quelque  chose. 

Â*  D'AaMAimÈEI&. 

^  DE  uaaiHTB  VlgRGt  a'anfts  usttHmaM.AMte  timiiUÊlUm^rM' 
dées  d'une  ininNiaetioB  par  Mgr  ItaniAoa»  évèqaa  d'Bébron,  aoxUlaIrs  da 

Geoève.  Ln  beau  vol.,  format  Charpentier,  XtX<W  P^ea  fîrlx:  S  59  0» 
^.  Piloié,  éditeur,      me  de  QreMUe-St-(SerBai& 

* 

D'au  bout  fhi  monde  à  Tautre  les  pleuz  exercices  du  mois  de  Marie  réunis- 
sent chaque  jour  de  nombreux  fidèles  au  pied  des  autels  qui  loi  sont  dédiés. 
Jjye  dans  les  vastes  solitudes  habitées  par  quelques  tribus  errantes  et  qui, 
«Si ce  mois  béni,  viennent  se  grouper  autour  du  missionnaire,  tout  retentit 
^  ckaatdes  bymiies  et  des  caLtiques  en  son  honneur.  Le  moment  ne  pouvait 
être  «Asax  elMisI  pour  proposer  aux  chrétiens  eet  exeeitent  livra  Sans 
me  les  études  et  les  édUattlss  médltstfom  dont  H  se  oompose,  ne  «ont  pehil 
spécialement  destinées  à  un  moment  plutôt  qQ*à  Mt  autre  ;  mats  il  est  eer- 
t*io  que  dans  ce  mois  consacré  tout  entier  aux  louanges  de  la  Mère  de  Dieu, 
elles  ont  une  véritable  actualité.  L'auteur  de  cet  excellent  livre  n*a  point 
y  attacher  son  nom.  Nous  ne  voulons  point  ici  .soulever  le  voile  dont  son 
MsiUiié  tflsBt  enveloppée  et  nous  suivrons  en  cela  rexemple  denilostreévôque 
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<l*HébroD,  Mgr  limlUod,  du»  la  lettre  <|tt*II  tel  e  idnaiée  et  qui  fonne,  à  U 

Vie  de  la  SamU  Vîiery»»  une  SntroductiOD  bien  remarqiiAblâi  Noos  sommes  ee- 

pcndant  convaincu  que  tout  lecteur  intelligent,  à  la  finesse  de  certaines  obser- 
vations, au  tact  exquis  avec  lequel  elles  sont  présentées,  enfin  à  uu  certain  je 
ne  sais  quoi  que  l'on  sent  mieux  qu'on  ne  peut  Texprimer,  devinera  la  main 
d*uae  femme  et  mètue  d'une  femme  appartenant  à  la  plus  haute  et  à  la  meil- 
leure eom  pagaie.  Noui  la  remercierons  (Tatolr  labaé  de  eftté  ces  légendes  plua 
on  moins  apocryphes,  ces  réTélatlons  prâCendaes  dont  on  nous  a  i  noadés  depuis 
quelques  années,  qui  séduisent  tant  dMmagInatlons  exaltées.  L*autcur  s'est 
borné  au  texte  de  l'Evangile,  qu'il  a  commenté  et  développé  par  les  prophéties 
de  l'Ancien  Testament  et  par  les  explications  données  par  les  Pères  de  l'Eglise. 
On  ne  peut  contester  qu'un  grand  nombre  des  prophéties  ne  se  rapportent  i 
la  Sainte  Vierge,  puisque  l'ËgUse  eUe-mtee  lei  tel  applique  dans  sa  Utorgie, 
et  on  ne  pent  8*en  étonner.  Le  bat  de  tontes  les  prophéties  est  raBOonce  de 
)a  Rédemption  qui  doit  rendre  possible  Je  saint  de  tons  les  homnMS,  et  puis- 
qu'elles sont  entrées  dans  tous  les  détails  concernant  le  Sauveur,  comment 
n'auraient-elles  pas  parlé  de  sa  céleste  Mère?  Isaïe  contient  plusieurs  passages 
qui  se  rapportent  à  Elle,  mais  l^Eglise,  en  adoptant  un  si  grand  nombre  de 
pissages  du  Cantique  des  cantiques,  de  l*Ecclésiaatique,  du  Livre  des  Proverbes 
pour  composer  les  ofllees  de  la  Sainte  Vierge,  noua  apprend  que  ces  passigei 
i-i  désignent  bien  formellement  et  ne  peuvent  s*appUqoer  (|u*à  Elle.  Lenteur 
était  donc  parfaitement  autorisé,  comme  le  fait  remarquer  Mgr  Mermfllod,  à 
s'en  servir  pour  éclairclr  les  textes  si  rares  et  si  courts  de  l'Evangile  où  il  est 
question  d'Elle,  et  pour  nous  la  faire  connaître  plus  complètement. 

L*éioquent  Evèque  d'Hébron  indique  encore  dans  ce  livre  un  double  mérita 
que  nous  ne  pouTons  mieux  faire  revortlr,  qu*en  citant  textuellement  m 
paroles  :  «  J*alme  à  croire,  écrit-il,  que  TOtre  ouvrage  exercera  une  salutaire 
M  Influence  sur  les  protestants  sérieux  et  de  bonne  fol,  en  leur  prouvant  que 
«  la  dévotion  de  l'E^jUse  catholique  pour  Marie,  le  culte  et  les  hommages  qu'elle 
«  lui  rend,  sont  fondés  sur  les  Livres  saints  et  qu'ils  ont  pour  garants  les  plus 
«  anciens  coa^me  les  plus  illustres  docteurs.  Enfin  j'espère  quMl  nous  débaK* 
m  raesera  de  tous  ces  petits  livres  d*ttn  sentimentalisme  al  fade  et  souvent  à 
m  puéril  qu'on  écrit  chaque  jour  sur  la  Sainte  Vierge  au  grand  détriment  des 
«  âmes.  »  Nous  nous  associons  de  tout  cœur  à  ces  espérances  et  nous  déplo- 
rons aussi  l'abondance  de  ces  petits  livres  dont  les  auteurs  ont  sans  doute  lies 
intentions  excellentes,  mais  qui  dépassent  toujours  le  but  qu'ils  voulaient 
atteindre.  Le  noble  auteur  de  la  Vie  de  la  Sainte  Vierge  n'a  nulle  part  mériié 
ce  reprodie.  Noos  nous  permettrons  cependant  de  lid  exprimer  un  regret  Dans 
l*Evangile  des  RocesdeCana,  Il  a  adopté  rinterprétath»  trop  répandue  :  Ou7 
a-t-il  de  commun  entre  moi  et  vousT  La  traduction  littérale  de  Quid  mihi  r  t  f'-''i 
est?  est  :  Qu'est-ce  que  cela  est  pour  moi  et  pour  vous?  ce  qui  exprime  un  secs 
tout  différent.  Dans  sa  traduction  du  Nouveau-Testament,  dont  l'examen,  à 
Rome,  a  duré  plus  de  deux  ans,  dont  les  théologiens  de  la  Sacrée  CongrégatioD 
n'ont  pas  laissé  pâmer  un  seul  mot  sans  le  discuter»  dlseuaslon  qui  a  rdmé 
plusieurs  volumes,  la  seule  enfin  qui  ait  obtenu  l'approbation  du  SaintrSlége, 
le  savant  abbé  Glaire  a  rendu  ainsi  cette  phrase  :  Qu'Importe  à  moi  et  à  vous? 
C'est  là  la  traduction  exacte  des  textes  latin  et  grec  qui  sont  identiques. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  ainsi  disparaître  ce  qui  pouvait  sembler  ai  dur 
pour  la  Très-Sainte  Vierge*  Marquis  os  Rots. 


u  PvmfvUtaHm  C*W t  V. rAUC«> 
MW».  —  s.  Bfi  MYS,  IMPMXUR,  3,  rCACB  00  »AKTUEO». 
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(y  Mrticlo  (1). 


Daos  notre  premier  article  consacré  à  Y  fntroduction  des  •  Apôtres  » 
deM.  Renan,  nous  avons  vu  comment  raisonne  ce  philosophe.  Voyous 
aujourd'hui  comment  raconte  cet  historien. 

AssurèmeDt  la  plus  écrasante  réfutatioa  qui  se  pourrait  faire  de 
son  line  coopterait  à  publier  ce  livre  lai-même,  absolument  tel 
est»  sans  autre  modiCcation  que  d'imprimer  purement  et  sim- 
ptemeotau  bas  des  pages,  en  place  des  indications  chiffrées  de  l'an- 
teor,  les  textes  originaux  auxquels  il  a  l'incroyable  audace  de  ren- 
Toyer,  les  textes  sur  lesquels  il  affecte  impudemment  de  s'appuyer, 
sachant  très-bien  qu'ils  contrediseat  ses  proies  et  coadamuent  ses 
affirmations. 

Malheureusement  un  travail  de  cette  nature  formerait  plusieurs 
ia-9*,  et  nous  estimons  trop  le  temps  qui  passe  et  trop  peu  M.  Aenan, 
qni  passe  aussi*  pour  entreprendre  un  si  long  et  si  volumineux  la- 
beur. Nous  nous  bornerons  à  appliquer  cette  méthode  aux  premières 

pages  venues.  Celasufiira,  croyoas-nous,  pour  faire  à  la  fois  justice  de 
la  valeur  du  livre  et  de  celle  de  l'auteur.  L'une  et  l'autre  sont  égales 
et  du  naème  poids.  L'œuvre  est  semblable  à  l'ouvrier  ;  et  réciproque* 
Beat  :  Qualis  patett  UUU  fi&us. 

Noos  demandons  pardon  au  lecteur  de  discuter  un  instant  les  as- 
sertions de  ce  roman  comme  s'il  s'agissait  d'one  cBuvre  sérieuse.  Nous 
loi  demandons  pardon  de  l'ennuyer  quelque  peu,  durant  les  pages 
qui  vont  suivre,  par  de  fastidieuses  discussions  de  texte.  Ces  discus- 
sions sont  nécessaires  pour  établir  la  monstrueuse  mauvaise  foi  de 
cet  homme,  qui  a  reffronterie  de  se  donner  comme  un  savant  délicat 
et  un  consciencieux  iûstorien.  Nous  osons  afiirmer  à  l'avance  que 
notre  démonstration  sera  sans  réplique. 

Ouvrons  donc  les  «  Apôtres  »  à  la  première  page  venue*  Or  dans 

(i)  V<rir  la  Bévue  du  10  maL 
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tous  les  livres,  la  première  page  venae  c'est  la  page  1.  Arrètons-Dous 
àeelle-là: 

((  Jésus,  dit  M.  Renan,  quoique  parlant  sans  cesse  de  résurrection,  de 

H  nouvelle  vie,  n'avait  JAMAIS  dit  bien  clairement  qu'il  ressusciterait  en 
«  sa  chair  (t).  » 

C'est  par  ces  mots  que  débute  le  lirre. 

Cette  petite  phrase  esquive  le  grand  argument  des  incessantes  pro- 
phéties par  lesquelles  le  Seigneur  avait  si  souvent  annoncé  sa  future 
victoire  sur  la  mort.  M.  Renan  vent  faire  croire  par  ce  mot  den  résur- 
rection, »  rapproché  de  celui  de  a  vie  nouvelle,  »  que  Jésus  s'était  b&me 

â  des  if  ires  générales  sur  l' immortalité  de  l'âme  et  n'avait  jamais  parlé 
de  sa  propre  résurrection  d'entre  les  morts,  et  prédit  à  ses  disciples 
qu'il  sortirait  vivaut  du  sépulcre. 

M.  Renan  indique  dans  une  note  les  textes  évangéliques  sur  lesquels 
il  s'appuie;  savoir  : 

«  Marc,  XVI,  11  ;  Luc,  xviii,  34;  xxiv,  11  ;  Jean,  xx,  9,  24  et  suiv.  » 

Quoique  M.  Renan  ne  cite  saint  Luc  qu'en  seconde  ligne,  faisons 
passer  cet  Ëvangéfiste  le  premier.  Saint  Marc  nous  le  pardonnera  et 
M.  Renan  pourra  seul  nous  en  vouloir,  ce  qui,  sans  doute,  noas 
cause  un  violent  chagrin,  mais  ne  suffit  point  pour  nous  arrêter  : 

Or,  Jésus,  dit  saint  Luc  à  Tendroit  indiqué,  prit  les  Douze  avec  lui  et 
leur  dit  :  —  Nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  est  écrit  par  les  pro- 
phètes touchant  le  Fils  de  THomme  sera  accompli,  car  il  sera  livré  aux 
Gentils  et  moqué  et  flagellé^  et  couvert  de  crachats.  £t  après  quTiit  l'auront 
flagellé,  ils  te  tueront;  n  il  bbssosotbba  lb  tbo  sitaiB  joub. 

liais  ils  ne  comprirent  rien  à  tout  cela  el  cette  «parole  leur  était  cachée, 
et  ils  n*entendaient  pas  ee  qu'il  leur  disait  {eh,  xvm,  v,  34). 

La  parole  du  Seigneur  était  si  absolument  claire  par  elle-même,  si 
formelle  et  si  nette,  que  r£vaQgéliste  sent  le  besoin,  pour  expliquer 
comment  les  disciples  ne  la  comprirent  point,  de  dire  que  le  sens  leur 
en  étût  caché.  La  chose  affirmée  par  le  Seigneur  était,  du  reste,  il  en 
iiMit  convenir,  tellement  extraordinaire,  tellement  en  dehors  de  font, 
que,  pour  employer,  en  une  matière  si  élevée,  une  expression  vulgaire 
qui  rend  bien  notre  pensée,  ils  ne  pouvaient  en  croire  leurs  oreilles. 

Les  trois  autres  textes  de  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean,  in- 
voqués par  M.  Renan,  n'ont  aucun  rapport  aux  paroles  de  Notre-Sei- 

•  {\)  Les  Apviret^p,  i. 
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gMW«itr«eaa}tt;ilsmt  nlaâit  à  l'iMédaM  te  Apètrw  el  à 
oeDe  de  uini  Thon»*  Voici  tous  ces  tenes: 

Les  disciples  entendant  dire  que  Jésus  vivait  et  avait  été  vu  par  Marie- 
Madeleine,  ne  le  crurent  pas.  (Marc,  xvi,  11.)  —  Et  ces  paroles  leur  pa- 
rurent du  délire  et  ils  ne  crurent  pas.  {Luc,  xxiv,  U.)  —  Ils  ne  savaient 
pas  encore  ce  qui  est  dans  TÉcriture»  ^u'il  fallait  ^u'ii  ressuscitât  d'eotce 
les  morts.  (Jean,  xx,  9.) 

Oit  Thomas,  Tun  des  douze,  appelé  Didyme,  n'était  pas  avec  eui  qaand 
lésQS  vint.  Les  autres  disciples  lui  dirent  :  «  — Mous  avons  vu  leSeigneiiE.» 
Ihîsil  leur  réfondU  :  « —  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains  la  marque  des 
dons;  si  je  ne  mets  mon  doigt  dans  la  plaie  de  cm  clous  et  ma  muini^mni 
ton  e6té,  je  ne  oroifai  point.  »  (/M,  34-25.) 

La  suite  de  la  note  est  enriease.  M.  Renan  vent  avoir  Tair  loyal. 

Après  ce  fallacieux  renvoi  qu'il  espère  bien  ne  pas  voir  vérifier,  il 
a/fecte  de  croire  que,  par  ces  prétendus  textes,  son  affirmation  est 
prouvée,  absolumentprouvée,  sans  réfutation  possible.  Alors  il  ajoute 
négligemment  : 

«  L'opinion  contraire  eiprimée  dans  Blattli.,  xix,  40;  zvi,  4. 31  ;  xvn,  9, 
R  38;  XX,  19;  xxvi,  32;  Marc,  vm,  31  ;  n,  9*-10, 31  ;  x,  34;  Lqc,  u,  33  ; 
«  n,  39-30;  xvm,  81  et  sniv.;  xxiv,  6-8;  vient  de  ce  que,  à  partir  d*nne 
«  certaine  époque,  cm  tint  iMaocoup  à  ce  que  Jésns  eût  annoncé  sa  résnr^ 
n  reetion.  » 

Qu'est-ce  encore  une  fois  que  cet  on  qui  intervient  si  souvent 
dans  les  livres  de  M.Renan  ?  Où  sont  les  preuves  de  cette  assertion?  U  * 
s'y  en  a  aucune  :  aucune,  sinon  l'affirmation  pure  et  simple  et  la  pa- 
lele  d*lioiiiie«r  de  M.  Reoan.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  bagatelles, 
et  vérifions  les  textes  enz-mèmes.  Voyons,  entre  aatres  choses,  si  les 
Bvang^tes  expriment  toie  ttpmont  expression  <iui  tend  à  laisser 
dans  l'esprit  dn  lecteur  une  idée  d'inoertitade.  Par  ce  mot,  comme 
toujours,  Tauleur  des  «  Apôtres  »  ment,  (ceci  n'est  pas  une  opinion); 
et,  en  imprimant  ici  les  textes  qu'il  indique  avec  tant  d'audace,  nous 
allons  lui  prouver  que  les  Evangélistes,  sur  ce  point,  n'émettent  pas 
une  opinion^  mais  racontent  et  affirment  des  faits  précis. 

Ces  textes,  les  voici  dans  Tordre  même  indiqué  par  M*  Renan. 

Il  renvoie  d'abord  à  saint  Matthieu  : 

Jésns  dit  à  ses  disciples  :  «  Gomme  Jonas  fat  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  le  ventre  de  la  baleine,  ainsi  h  Fils  de  VHoinme  sera  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  sein  de  la  ferre,  n  [Math.,  XII,  40.) 

£nioite  Jésus  annonça  et  déclara  à  ses  disciples  qu'il  lui  fallait  aller  à 
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Jérusalem  et  souffrir  beaucoup  des  Anciens  et  des  Scribes  et  des  priaces 
des  Prêtres,  et  mourir,  et  RESSOsaTER  le  troisième  jour,  (xyi,  21.) 

Et  comme  ils  deacendaient  de  la  montagne,  Jésus  leur  fit  ce  comman- 
dement :  «Ne  parlez  à  personne  de  celte  vision  jusqu'à  ce  que  le  fils  de 
l'homme  soit  ressuscité  d'entre  les  morts,  m  (xvti,  9.) 

Or,  lorsqu'ils  étaient  en  Galilée,  Jésus  leur  dit  :  Le  Fils  de  l'Homme 
ser.i  livré  entre  les  mains  des  hommes.  --  Et  ils  le  tueront^  et  il  ressusci- 
tera LE  TROISIÈME  JOUR.  — Alors  ils  s'affllgèrcnt  profondément.  (21-22.) 

Et  ils  le  livreront  aiix  Gentils  pour  se  jouer  de  lui,  le  flageller  et  le  crik' 
et  fier  f  et  il  ressussitera  le  troisième  jour,  (xx,  19.) 

APnis  que  je  serai  REssusciTi»  dit  Jésus  k  ses  disciplasi  je  tous  précé- 
derai en  Galilée,  (xxyi,  32.) 

Tels  sont  les  tetteS'Sor  lesqaels  leTreisième  Apôtre  s'appuie  pour 

affirmer  que  Jésus  n'avait  JAMAIS  jo«r/6  claironentà^  sa  résurrection. 

Les  choses  ne  sont  pas  moins  précises  dans  saint  Marc,  auquel 
M.  Renan  renvoie  aussi  sans  sourciller.  Lisez.  Je  prends  la  précau- 
tion de  répéter  que  je  reproduis  simplemeat  les  chapitres  et  les  ver- 
sets indiqués  par  M*  Renan  liârméme. 

El  il  commença  à  leur  enseigner  qu'il  fallait  que  le  Fils  de  l'Homme  fût 
rejeté  par  les  anciens  et  par  les  princes  des  Prêtres,  et  par  les  Scribes  cl 
qu'il  fût  mis  à  mort,  et  qu'il  ressuscitât  après  trois  30\iKî.\{}farc,  vni,  31 .) 

Et  lorsqu'il  descendit  de  la  montagne,  il  leur  commanda  de  ne  raconter 
à  personne  ce  qu'ils  avaient  wi^  jusqu'à  ne  que  le  Fils  de  l'Homme  ressus- 
citât d'entre  lvs  morts.  —  Et  ils  gard(>rent  cette  parole  dans  le  siîence, 
se  demandant  ce  qu'il  voulait  dire  ((  jusqu'à  ce  que  le  Fii$  de  r/umune  smt 
ressuscité  d'entre  les  moiis.  »  (ix,  9-10.) 

Et  il  enseignait  les  disciples  et  leur  disait  :  «  Le  Fils  de  rhomme  sera 
livré  entre  les  mains  des  hoaunes,  et  ils  le  tueront,  et  il  rbssubgihea  u 
TBOisxiniE  JOUR  après  sk  HOBT.  »  —  Maîs  ils  n^eatendaient  pas  ses  paroles 
tt  craignaient  de  l'interroger.  (30-31.) 

Le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux  mains  des  princes  des  Prêtres,  anxScri- 
bes,  aux  Sénateurs,  et  ils  le  condamneront  à  mort,  et  ils  le  livreront  au 
GentUs  ils  Tinsnlteront  et  ils  loi  cracheront  au  visage,  et  ik  le  flagelleront 
et  ils  le  feront  mourir,  et  lb  thoisièiu  Joua  n*  nBSSDSCtmA.  (x,  34.) 

Saint  Luc,  sur  lequel  M.  Renan  s'appuie»  est  tout  aussi  explicite  : 

Il  laut,  leur  disait  Jésus,  que  leVils  de  Thomme  souffro  beaucoup,  qu'il 
soit  rejeté  par  les  sénateurs,  par  les  princes  des  prêtres  et  pir  les  Scribes  : 
qu'il  soit  ttàs  à  mort  bt  qu'il  iissoscite  lb  TsoiSiftiiB  jour.  (Luc,  u,  2i.) 

Et  comme  le  peuple  s*ainBssait  en  foule,  il  commença  à  dire  :  Cette  laoe 
est  une  race  méchante;  ils  demandent  un  signe,  et  il  ne  leur  en  sera  point 
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donné  d'autre  qoe  celui  du  prophète  Jonas.  —  Car,  comme  Jones  fat  im 
signe  pour  cein  de  MinÎTe,  ainsi  sera  le  Fils  de  l'homme  pour  cette  nation, 
(xi,  29-30,) 

Snsuite  Jésus  prenant  à  part  les  Douze  leur  dit  :  «  Enfin  nous  allons  à 
Jéniaalem,  et  là  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  prophètes  touchant  le  Fils 
de  rhomme  sera  accompli.  Car  il  sera  liTré  aux  Gentils,  on  se  moquera  de 
lui,  on  le  fouettera,  on  loi  crachera  au  visage  ;  et  après  qu*on  Paura  flagellé, 
on.  le  fera  mourir  ;  et  il  BSSSUScrrERA  lb  TuoisiiME  loua.  »  Mais  ils  ne  com-  , 
prirent  rien  à  tout  cela,  et  c*é!ait  pour  eux  un  langage  inconnu,  et  ils 
n'entendaient  point  ce  qu'il  leur  disait,  (xtiii,  31  et  suiv.) 

n  n'est  point  id,  dit  l'ange  aux  saintes  femmes,  mais  il  est  ressuscité. 
Souttenex'Vous  de  quelle  nusnière  il  vaut  a  parlé  lonqv^il  Hait  encore  en 
GaUlée^  et  qu'il  disait  :  «  Il  faut  que  le  Fils  de  l'homme  soit  livré  entre  les 
mains  des  pécheurs,  qu'il  soit  crucifié  ir  ov'il  mbsusciib  lb  tboisi&iib  jomu» 

£i  elles  se  ressouvinrent  en  effet  des  paroles  de  Jésus,  (xxiv,  6-7.) 

Voilà  l'ensemble  des  textes  évangéliques  sur  lesquels  M.  Renan 
s'appuie  pour  insinuer  que  Jésus-Christ  se  bornant  à  parler  en 
général,  et  d'une  façon  vague,  de  «  résurrectioD  »  et  de  u  vie  nouvelle  n 
dont  il  îi'est  nullement  question  dans  ces  nombreux  passages^  n'avait 
JAMAIS  annoncé  à  ses  disciples  sa  propre  résurrection. 

Quand  j'ai  comparé  au  «Faux  Témoin  «condamné  en  cour  d'assises 
le  très*honnète«  Treizième  Apôtre»  de  l'Institut,  ai-je  donc  été  si  loin 
de  la  vérité?  et  ai-je  mérité  que  l'on  s'indignftt  contre  mes  violences? 
Je  n'ai  fait  autre  chose  que  parler  la  rude  langue  du  peuple  franc. 
TaDt  pis  pour  les  oreilles  qui  ne  la  comprennent  pas. 

Le  Treirièaie  Apôtre  a  pourtant  quelque  vague  crainte,  et  il  essaie 
encore  dans  sa  note  d'embrouiller  un  peu  la  question  par  une  sorte 
de  demi-aveu  perdu  au  milieu  des  chiffres  et  des  indications  : 

«  Les  synoptiques  reconnaissent,  du  reste,  que,  si  Jésus  en  parla,  les 
«  Apôtres  n'y  comprirent  rien.  {Marc,  u,  10,  33;  Xtie,  xviu,  34;  compa- 
«  m  Luc,  XXIV,  8,  et  Jean  n,  21-22.)  » 

Nous  avons  déjà  expliqué  nous-mème  comment  les  Apôtres  ne 
pouvaient  comprendre  une  chose  si  contraire  à  la  marche  ordinaire 
et  impassible  des  choses,  quelque  clair  que  fût  le  sens  matériel  des 
paroles.  Voyons  pourtant  encore  les  textes  allégués  par  M.  Renan; 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  nous  accuse  d'en  avoir  omis  un  seul  : 

Ds  lui  demandèrent  pourquoi  donc  les  Pharisiens  et  les  Scrihes  disent- 
Us  qu'il  faut  qu'Élie  vienne  avant,  (ix,  10.)— Us  vinrent  ensuite  à  Gaphar- 
naUm;  lorsqu'ils  furent  à  la  maison,  il  leur  demanda  :  De  quoi  disputiei» 
TOUS  ensemble  pendant  le  chemm?  (ix,  32.) — Mais  ils  ne  comprirent  rien 


Sài  mm  nr  Mons  céshouque 

à  tout  cela,  et  c'était  pour  eux  un  langage  inconnu,  et  ils  n'entendaient 
point  ce  qu'il  leur  disait.  (Z^,ztiu,3/i.)<-- Elles  se  ressouvinrent  en  effet 
des  paroles  de  Jésus  (8).— Mais  il  entendait  parler  du  temple  de  son  oofpe. 
—  Quand  donc  il  fut  ressuscité  d'entre  ks  morts,  ses  disciples  se  SM- 
Tiarent  qu'il  kor  arait  dit  cela;  et  ils  cruientà  rÉciitore  et  à  la  ptnde 
qoe  Jéeus  leur  awit  dile.(«fee«, 

Qa'eet-ce  que  cela  prouve  pour  la  thèse  dn  tnb^bm  Apôtre*  fàntm 

qu'il  se  joue  effrontément  du  public? 

La  collection  de  tous  ces  textes  qu'il  a  indiqués  en  sa  faveur  n'est-elle 
pas  écrasante  contre  lui»  et  rien  au.  monde  peut-il  être  plus  évident? 

L'épieave  s'est-eUe  pas  eondiiaate  ? 

Il  en  résulte,  ce  nous  semble,  pour  raisonner  comme  l'auteur  des 
«  Apôtres  n,  que  M.  Renan  est  d'une  honnêteté  intellectuelle,  d'une 
probité  et  d'une  délicatesse  de  conscience  à  fiûre  pâlir  la  mémoire 
païenne  d'Aristide  le  JoBte«  et  qu'il  dépasse  en  sincérité  et  loyauté 
les  ApOtres  et  des  Martyrs. 

Les  Apôtres  n'ont  sacrifié  que  lear  sang  à  la  vérité,  M.  Renan  fiât 
plus,  il  sacrifie  son  honneur  à  sa  thèse. 

Les  Apôtres  n'ont  donné  leur  sang  qu'une  fois,  M.  Renan  accom» 
plit  son  immolation  à  toutes  les  pages  de  son  livre. 

Comme  son  héroïsme  est  plus  grand!  En  vérité,  j'aimerais  mieux 
être  martyr  comme  les  Douze  premiers  Apôtres,  que  martyr  comme 
le  Treisième. 

U  serait  usé  de  faire  sur  rmovre  entière  de  H.  Renan  le  travail  de  vé- 
rification fatigante  que  nons  venons  de  faire  ici,  an  sujetde  lalongoe 

note,  prétendue  justificative,  qui  commande  les  quatre  premières 
pages  du  livre.  Mais  ceci  nous  semble  suffire  pour  le  moment. 

Il 

«  Les  disciples,  continneM .Renan,lesdisdples,  dans  les  premières  heures 
«  quisnivînntla  mort  de  Jésus,  n'avaient  à  cet  égard  (è?égaiddelaIléBor* 
«  rection)  aocnne  espérance  arrêtée.  Les  sentiments  dont  ils  nons  font  Ift 
«  naïve  confldsnes  supposent  même  qnUs  croyaient  tout  fini,  nsplenrentet 
«.entemnl  leorami,  sinon  comme  un  mon  vulgaire,  du  moins  comme  nas 
«  per89nna  dont  la  perte  est  irvépamUe^  Ile  sont  tristes  et  ahattus;  l'eaysir 
«  ^u'ik  avaienteu  de  le  voirréallMrlesslnt  d'Israël  est  convaincu  d^ 
«  on  dirait  des  hommes  qui  ont  perdu  une  grande  et  chftre  IRinion  (1).  » 

Ceci  est  assez  exact,  et  nous  en  convenons.  La  foi  des  disciples 
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D'âpvKésbter  au  terrible  spectacle  de  rabaîsstment  et  de  la  mort 
«M^t»  da  Fils  de  Dieu.  L'ÉvangUa  le  dit  tout  au  long  et  nous 
ftitassbtersarle  cfaeiniD  d'Emmaas  aux  propos  attristés  de  leur 
espénaeeabittne» 

M.  Renan  dit  ici  la  vérité,  afin  de  mieux  mentir,  et  il  ne  présente 
ce  tableau  que  pour  laisser  supposer  que  Notre -Seigneur  n'avait  pas 
prédit  sa  Résurrection;  mais,  comme  les  faux  témoins  s'embarrassent 
toejours,  il  ne  voit  pas  que,  par  cet  aveu,  il  rend  de  plus  en  plus 
ionplicable  ce  qui  va  suivre.  Avant  deux  lignes  il  sera  gêné  parle 
ttbleaa  ^'11  vient  de  présenter,  et  se  contredira. 

Gomment,  en  effet,  les  Disciples  qo»  sont  abattus,  ainsi  qu*on  pent 
l'être  au  sujet  de  la  mort  affreuse  d*un  père  bien  aimé,  comment  ces 
Disciples,  qui  ont  perdu  leur  foi  en  celui  qu'il  croyaient  le  tout-puis- 
sant Fils  de  Dieu  ont-ils  pu  passer,  tout  à  coup,  de  ce  désenchanto- 
meatsi  immense,  à  cette  grande  affirmation  du  Christ  ressuscité  qui 
Mt  Je  fondement  du  dogme  chrétien?  N'a-t-ii  pas  fallu  pour  des 
esprits  disposés  de  la  sorte,  la  réalité  fulgurante  du  fait  lui-même  ? 
ff  s-t-il  pas  fallu  des  preuves  cent  fois  répétées  et  l'évidence  la  plus 
indéniable  pour  triompher  de  cet  abattement  et  vaincre  cette  incré- 
dulité? Qu'en  pense  M.  Renan?  KL  Renan  continue  en  ces  termes  : 

I  Mais  renthoutiame  et  Tamour  ne  connaissent  pas  les  situations  sans 
iiiiae.(i).  » 
Ne  vous  le  disnis-je  pas  t 

M.  Renan  oublie  déjà  qu'il  vient  de  montrer,  à  la  phrase  précédente, 
les  malheureux  disciples  dans  un  état  bien  différent  del*  «  enthou- 
siasmai». Tout  à  l'heure,  il  avait  besoin  pour  sa  t^ièse  qu'ils  fussent 
ibattus,  maintenant  il  croit  nécessaire  qu'ils  soient  enthousiastes. 
L'hbtoire  est  pour  M.  Renan  une  victime  résignée.  Quand  elle  vient 
dfêtTB  souffletée  par  lai  sur  une  joue,  elle  tend  d'avance  l'autre  joue, 
eoonsinant  les  coutumes  de  son  persécuteur,  et  M.  Renan  frappe 
encore.  Que  lui  a-t-elle  donc  fait  ;  et  pourquoi  cette  haine  ? 

«Us  se  jouent  de  l'impossible,  poursuit-il,  et,  plutôt  que  d'abdiquer 
«  l'espérance,  ils  font  violence  à  toute  réalité.  Plusieurs  paroles  qu'on  se 
<  rappelait  du  maître,  celles  surtout  par  lesquelles  il  avait  prédit  son  futur 
«  avéDement,  pouvaient  être  intscprétées  en  ce  sens  qu^ii  sortiiait  du  tom- 
I  biaa  (2).  » 

—  Ces  paroles  pour  lesquelles  vous  retnvoyei  aux  textes  précités» 
(i)  UtâfHm^UL  -  (S)  nu. 
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parmi  lesquels  il  n'est  nullement  question  du  futur  avénetnent , 
n'étaient  donc  pas  si  obscures,  6  mon  maître;  et  Jésus  avait  donc 
parlé  de  sa  résurrection  ? 

Le  Treizième  Apôtre  D*aime  pas  à  être  ioterrompu,  et  essaye  de  sor- 
tir d'affaire  par  des  affirmations  assez  inattendues»  que  noos  allons 
reproduire  tout  k  l'heure. 

M.  Renan,  on  le  sait,  hésite  souvent  Semblable  en  cela  à  Sarah 
la  Baigneuse  se  balançant  en  son  hamac,  il  oscille  constannment 
entre  deux  opinions  opposées,  passant  sans  cesse  de  l'une  à  l'autre, 
les  cherchant  et  les  fuyant  tour  à  tour,  agilé  par  un  va-et-vient  per- 
pétuel au-dessus  du  puits  de  la  vérité,  sans  jamais  songer,  hélas  1  à 
se  plonger  dans  ses  eaux.  0  M.  Renan  I  voici  la  hn  du  mois  de  mat  : 
quittez  votre  robe  de  faux  savant  et  plongez-vous»  de  grâce»  dans 
l'eau  bienfaisante,  comme  l'eunuque  de  l'histoire»  comme  le  Renard 
et  le  Bouc  de  la  fable  !  Hais  M.  Renan  reste  sourd  à  mon  appel.  Il 
préfère  continuer  de  ressembler  à  Sarah  la  Baigneuse. 

Et  Renan,  beau  dlndolenee, 

Se  balance 
Dans  une  phrase  an-dessus 
An-dessus  d'une  fontaine 

Toute  pleme 
De  textes  trop  peu  connus. 

Donc»  quand  ce  grave  savant  descend  de  son  hamac  aérien  et  qu'il 
pose  le  pied  sur  le  roc  solide  de  raffîrmation»  il  faut  qu'il  s'agisse 
de  quelque  vérité  incontestable»  fondamentale»  entièrement  hors  de 
doute.  Voici»  en  effet»  qu'il  quitte  l'indécision»  qu'il  abandonne  les 
«  Peut-être  »  et  «  les  Toutefois  »  et  qu'il  se  met  à  affirmer.  Écoutons.  Il 
s'agit  de  la  Résurrection: 

«  Une  telle  croyance  était  d'ailleurs  SI  NATURELLE»  que  la  foi  des 
«  disciples  aurait  suffi  pour  la  créer  de  toutes  pièces... •  (i).  » 

Le  fait  prodigieux  de  la  Résurrection  expliqué  par  cette  simple 
phrase  u  Une  telle  croyance  ÉTAIT  SI  NATURELLE  !»  n'est-ce 
point  là  vraiment  une  des  plus  belles  trouvailles  de  l'esprit  humain? 
Ni  vous,  ni  moi,  mon  bon  lecteur,  nous  n'aurions  fait  cette  décou- 
verte. 11  faut-ètre  de  l'Institut,  il  faut  par  conséquent  être  supérieur 
àDieo  (puisque»  d'après  M.  Renan  dans  aa  théorie  des  miracles»  Dieu 
relève  de  l'Institut),  il  fitut  savoir  Thébreu  mieux  que  saint  Luc  pour 

(1)  Lu  Àpôtru^  ibid. 
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traii?er  de  ces  n^ns  ioatteDdaes,  de  ces  raisons  droites  et  simples» 
comiiie  tout  ce  qui  émane  da  vrai  génie; 

«  Une  telle  croyance  était  si  naturelle  t..,  »  Le  beau  mot  !  et  com- 
me il  est  vrai  !  N'est-ce  pas  ainsi  que  cela  se  passe  tous  les  jours  ? 

Quand  quelqu'un  meurt,  tout  le  monde  ne  s'imagine-t-il  pas  la 
semaine  suivante  qu'il  ressuscite,  qu'il  sort  da  cimetière,  qu'il 
reprend,  à  la  table  de  famille,  sa  place  accoutumée,  qu'il  va  et  vient, 
foe  le  monde  l'entend  et  lui  parle,  qu'il  n'est  pas  mort,  en  un  mot  7 
Encore  one  fois,  cela  n'arrive-t-il  pas  tons  les  jours,  et  connaissez- 
Tons,  en  vérité, quelque  chose  déplus  naturel?  Par  cette  belle  eipli- 
cation,  M.  Renan  s'assure  une  place  à  part  dans  le  monde  de  la 
philosophie.  Ceci  ne  sera  pas  dépassé,  la  Haute  Critique  n*ira  pas 
plus  loin.  Ce  sont  les  colonnes  d'Hercule  de  la  finesse  d'esprit, 

M.  Renan  est  ébloui  par  cette  grande  lumière  et  il  met  un  abat-jour 
sur  cet  aphorisme.  Il  n'est  pas  exagéré  comme  nous  ;  et,  pesant  tout 
ce  qu'il  dit,  il  ne  donne  pas  à  sa  thèse  une  généralité  aussi  absolue. 
11  la  restreint  en  de  sages  mesures,  et  borne  ce  «  st  naturel  »  à  une 
race  privilégiée.  Voici  donc  la  vérité  : 

«  Il  devait  arriver  pour  Jésus  en  qui  arrive  pour  TOUS\cs  hommes  ^ui 
n  ont  captivé  Caltv/iîion  de  leurs  semblables.  Le  monde,  hubitué  à  leur 
«attribuer  des  vertus  surhumaines,  ne  peut  admettre  quils  aient  subi  la 
«  loi  injuste^  révoltante,  inique,  du,  tréj^as  commun  (2).  » 

Ceci  est  de  plus  en  plus  notoire.  Le  monde  croit  en  effet  que  César, 
Cyn»,  Alexandre,  Homère,  Virgile,  Louis  XIV,  Bossuet,  Newton, 
Pytbagore,  Voltaire,  Archiméde  et  mille  autres,  pris  et  mêlés  au 
hasard,  ne  sont  pas  morts  et  sont  aujourd'hui  vivants  sur  la  terre  en 

chair  et  en  os,  bien  qu'on  ignore  peut-être  leur  adresse  et  leur  do- 
micile. Le  uionde  profane  croit  à  la  résurrection  de  ces  hommes 
illustres,  absolument  comme  le  monde  chrétien  croit  à  la  résurrection 
deJésus-Christ  et  à  son  éclatante  sortie  du  sépulcre.  Cela  est  clair, 
cela  est  évident.  Il  n'y  a  nulle  différence  :  M.  Renan  n'en  voit  pas. 

«  Les  héros  ne  meurent  pas.  La  vraie  exùienee  n^est^eUe  pas  celle  qui 
•  $e  cùntinue  pour  nom  au  cœur  de  ceux  qui  nous  aiment  f  (i)  » 

Diavolo!  il  me  semble  que-  la  Ane  critique  s'ingénie  ici  à  biaiser 
quelque  peu  ! 

Elle  a  tort.  Je  commence  à  n'être  plus  d'humeur  à  faire  de  l'ironie 
en  présence  de  ce  noir  travail  de  taupe. 

(1)  Lu  dpotret^  iUd.  —  (2)  ièid,  —  (3}  JMd,,  p.  3.  en  note. 
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Voyes-vonSt  iei»  comme  le  fourbe  dénature  peu  à  peu  la  queitioii« 
en  la  faisant  passer  du  fait  matériel  de  la  résurrection  prepramena 
dite,  dans  les  ombres  vagues  de  ce  souvenir  plus  on  moins  vivant  que 
Ton  a  d'un  mort?  Voyez-vous  comme  il  essaye  de  se  sauver  par  on 

mol  de  a  vivre  n,  employé  dans  un  double  sens,  à  la  façon  d'un  vo- 
leur qui  tente  de  s'échapper  à  travers  une  double  porte.  Il  a  peur 
évidemment  que  quelque  honnête  homme  lui  crie  :  u  Halle4à  !  »  car 
îl  essaye  de  détourner  l'attention,  et  il  pousse,  en  s'enfuyant,  des  cris 
inarticulés,  que  je  retrouve  dans  la  note  à  laquelle  il  renvoie,  au  bas 
de  cette  mémo  page  8  :  «  Voyei  Baba  Baikra^  58  a...  lbn*Hlscbaai, 
Sind  erroMul.  ete.  (1).  » 

Puis  il  change  brusquement  de  tactique.  Il  fait  l'attendri,  il  se  la- 
mente, il  verse  des  larmes  sur  Jésus.  Oyons  pleurer  ce  crocodile  : 

«  Ce  maître  adoré  avait  rempli,  durant  des  années,  le  petit  monde  qui 
a  se  pressait  autour  de  lui  de  joie  et  d'espérance  ;  oonsentirait-on  à  le  lais- 
a  ser  pourrir  au  tombeau?  Non,  il  avait  trop  vécu  dans  ceux  qui  Tentou- 
«  rsientpcnr  qn*on  n'affirmât  pas,  après  sa  mort,  qa*il  vivait  toujours.... 

«  Ah  I  sans  doute,  les  anges  entourent  Jésus,  et  se  voilent  la  ikce  en  son 
«  linceul  Jd  disait  bien  qu'il  mourrait,  que  sa  mort  serait  le  salut  du 
«  pécbenr,  et  qu'il  revivrait  dans  le  royaume  de  son  Père.  Oui,  il  revivia; 
«  Dieu  ne  laissera  pas  son  (Ils  en  proie  aux  enfers;  il  ne  permettra  pas  que 
«  son  élu  voie  la  corruption  (1).  » 

(1)  «  Pa.  XIV,  10.  —  Le  seos  de  l'origiDal  est  un  peu  différent;  mais  c'est  ainsi  que  les 
fiirtwi  veçoM  tndninieot  le  passage.  • 

En  cet  endroit-ci  le  scrupuleux  crocodile  met  au  bas  de  la  page 
la  note  que  l'oo  vient  de  lire  et  qui  dénote  de  son  extrême  délica- 
tesse; il  s'accuse  d'une  légère  modiûcation  du  texte  dans  une  allusion 
insignifiante  à  un  psaume  de  David*  Tartufe  qui  vient  de  voler  Oigon 
et  de  commettre  ses  exécrables  crimes,  bat  sa  coulpe  pour  avoir  tné 
une  puce  avec  trop  de  vivacité.  Le  pauvre  homme  I  11  renroie  ^u 
Psalmiste.  Le  saint  homme  1  mais  aussi  le  savant  homme  !  Tartufe  se 
couvre  ici  du  chapeau  de  Basile,  et  prend  eu  même  temps  la  culotte 
de  ïrissolin.  Oh  1  le  beau  spectacle  1 

Et  Renan,  beau  d'indolence, 
Se  balance.... 

Voici  qu'il  se  remet  à  pleurer: 

«  Qu'est-ce  que  cette  pierre  du  tombeau  qui  pèse  sur  Jésus  ?  Illa  son- 
a  lèvera;  il  remonkeraà  la  droite  de  son  Père,  d'où  il  est  descendu.  Et  nous 
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I  mtmm    sas  •Btwliii»  el  c'est  en  -veia  ^*ils  Faiiioiit  taé  (1).  • 

Et  c'est  de  la  sorte  que  cet  eiïëminé  module  sur  ses  pipeaux  imbé- 
ciles la  grande  et  simple  histoire  du  Dieu  mort  et  ressuscité.  Déjà  il 
l'essouffle,  sa  tête  s'égare,  il  se  presse,  il  hâte  le  pas,  il  s'eiTorce,  en 
ONiiiot  à  tôates  jambes,  de  sortir  de  cette  question  brûlante»  U 
eoodat  par  lae  phrases  précipitées  qae  voici  :  phrases  d'abord  courtes 
«luettes  comme  des  coups  de  couteau  qu'on  donne  brusquement  à  la 
lérité  vivante  ;  puis  plus  prolongées,  comme  si,  après  ces  premiers  . 
coups,  le  meurtrier  espérait  que  la  victime  ne  se  défendra  plus^: 

8  Les  disciples  n'eurent  donc  pas  de  choix  entre  le  désespoir  ou  une 
f  tfGrmation  héroïque. 

t  Uq  homme  pénétrant  aurait  pu  annoncer  dès  le  samedi  que  Jésus 
cmiviiit. 

t  U  petite  société  chrétienne,  ce  ]our-ll,  opéra  le  véritable  mirade. 

•  Elis  ressuscita  Jésus  en  son  cœur  par  l'amour  intense  qu'elle  lui  porta, 
t  ne  décida  qpw  Jésus  ne  mourrait  pas» 

■  L'sBwnr  chiaees  âmes  passionnéei  fut  mhMKtplas  fort  que  la  mort» 

•  St,  comme  le  propre  de  la  passion  est  d'être  comamisatlve,  d'alla- 

•  mer  à  k  manière  d'un  flambeau  un  sentiment  qui  lui  ressemble  et  se 
■  propage  ensuite  indéfiniment,  Jésus,  en  m  mus,  à  l'heuie  ot  nous 
I  marnes  parvenus,  est  déjà  ressuscité. 

•  0ii't0i  fait  matériel  insignifiant  permette  de  croire  que  son  corps  n'ett 
ttj^ici'has,  et  le  dofpnede  la  ré&arrection  sëaaitonoe  pour  L'ÉTiENlli.  » 

«  Ce  fut  ce  qui  arriva  (2)  » 

Assez.  Notr^  raison  et  notre  cœur  se  lassent  d'entendre  de  telles 
wttises  et  d'aussi  misérables  plaisanteries  en  une  matière  si  grave  et 
ndoalourenae.  Ah  I  s'il  suffisait  d'un  profond  désespoir,  d'un  élan 
«famour,  d'une  décision  de  la  volonté,  d'une  intensité  de  passion, 
d'an  hasard  accidentel  pour  faire  reparaître  tout  à  coup  pour  sol* 
même,  pour  les  siens,  pour  ses  amis,  tous  ces  pauvres  bien-aimés  que 
la  mort  a  emportés,  combien  de  places  vides  au  foyer  se  rempliraient 
d'ici  à  demain  I 

Hélas  1  hélas  I  les  tombes  fermées  ne  s'ouvrent  pas  devant  la  viva- 
cité des  regreu  et  l'immensité  du  désir  I 

m 

i  la  porte  du  tombeau  de  Jésus,  dit  M.  Renan,  était  fermée  par  upe 

•  |im  tiès4ourde,  qui  i^ragageait  dans  une  feuillure.  Ces  chambres 
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«  n'aTaient  pas  de  serrure  fermant  k  clef;  la  pesanteur  de  la  piarre'était  la 
«  seule  garantie  qu'on  eût  contre  les  voleurs  ou  les  profanateurs  de  tom- 
«  beaux  ;  aum  $'arrangeait»ùn  de  telle  torte  qu'il  falliU  pour  la  remuer  ou 
«  une  machine  ou  reffort  réuni  de  pluneur»  penotmei.  —  Toutes  les  tradi* 
a  tions  sont  d'accord  sur  ce  point  que  la  pierre  avait  été  mise  à  Toriflce  du 
«  caveau  le  vendredi  soir. 

«  Or,  quand  Marie  de  Bbgdala  arriva»  le  dimanche  matin,  la  pierre 
«  n'était  pas  à  sa  place.  Le  caveau  était  ouvert.  Le  corps  n'y  était  plus  (1).  » 

Était-ce  l'imagination  des  disciples  et  l'intensité  de  leurs  regrets 
qui  avaient  ainsi  soulevé  cette  pierre  énorme  et  sorti  le  corps  du  tom- 
beau? Puisque  le  corps  n*était  plus  là,  où  étaitr-il  donc? 

La  question  gêne  quelque  peu  le  loyal  et  délicat  savant.  Il  tente 
de  l'éviter  dans  le  cours  de  son  tfttounant  récit,  et  ce  n'est  que  bieo 
longtemps  après  le  moment  où  nous  sommes,  trente  ou  quarante 
pages  plus  loin,  qu'il  balbutie  à  ce  sujet  quelques  paroles  troublées. 
Regardez-le  s'enfuir  : 

0  C'est  une  question  oiseuse  et  insoluble,  dit^il.  On  ignorera  tov^ours 
ce  détail,  car  naiurellemeni  let  tradUiom  ehréUenne»  ne  peuœni  rien  noue 
apprendre  là^detem  (3). 

Cette  dernière  pbrase,  ornée  de  ce  «  naturellement  » ,  est  vraiment 

d'un  hautcomique.  M.  Renan  ne  parait  pas  s'en  douter.  11  continue  : 
«  C'est  l'esprit  qui  vivifie,  la  chair  ne  sert  de  rien  (a).  La  résurrection 
«  fut  le  triomphe  de  l'idée  sur  la  réalité.  Une  fois  l'idée  entrée  dans  son 
«  immortalité,  qu  importe  le  corps  ?  (3)  » 

(«)Jeao,Ti,  SA. 

Remarquez  ce  renvoi  à  saint  Jean.  Il  est  relatif  à  la  pbrase  «  c*est 
l'esprit  qui  vivifie  »  que  M.  Renan  traduit  mot  à  mot,  bien  qu'elle 
n'ait  rien  à  faire  ici.  Mais  ce  renvoi  à  saint  Jean  laisse  supposer  au 
lecteurque  l'Évangélisle  entre  par  quelque  endroit  dans  les  explica- 
tions saugrenues  du  paragraphe  entier  et  qu'il  appuie,  en  certains 
points,  la  thèse  du  Treizième  Apôtre.  Telle  est  la  délicate  critique. 

Si  le  vieuxPoqueliu  de  Molière  voulait  mettre  en  scène  Tartufe  histo-  - 
rien;  si  Reaumarchais  prétendait  nous  faire  voir  l'embarras  d'un  faux 
témoin  plein  d'bésitation  et  de  trouble,  et  suant  véritablement  sang 
et  eau  devant  l'écrasante  vérité  d'un  fait  prodigieux,  croyez-vous,  je 
vous  le  demande,  qu'ils  produisissent  un  monologue  plus  boufTon 
que  l'immense  balbutiement  que  va  nous  faire  entendre  le  Treizième 
<' Apètre? 

(t)I«i4jPtfirw,ibid.  -  (S)l«f  JiitfIrM,  p^SS-SS.— C>)M 
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les  JuifSf  les  disciplei  seraient  Tenus  pendant  k  nnit  et 
«  aundent  volé  le  corps....  Mais  l'expUcation  des  Juifs,  quoiqu  irréfutable» 
o  est  loin  de  satisfaire  à  tout.  //  est  possible  que  le  corps  eût  été  enlevé 
«  par  quelques-uns  des  disciples  et  transporté  par  eux  en  Galilée.  i;fl^w^ 
«  sentiment  de  ceci  peut  se  retrouver  dans  Matthieu^  xxvi,  32  ;  xxviii,  7, 
«  10  ;  Marc,  xiv,  28;  xvi,  7.  » 

Je  cours  àces  textes.  Dans  le^  deux  évangélistes  j'entends  la  voix  de  ' 
Jésus  avant  sa  mort»  prophétisant  sa  résurrection  à  ses  disciples,  j'en- 
teods  la  voix  des  anges  parlant  aux  sûntes  femmes*  j'entends  enfin  la 
vrâx  do  Christ  ressuscité  s'adressant  également  à  ces  dernières  : 

Et  après  que  je  serai  ressuscité,  dit  Jésus  à  ses  disciples,  je  vous  précé- 
derai en  Galilée.  (Matthieu,  xxvi,  32;  Marc,  xiv,  28.) 

Et  hâtez- vous,  dit  l'ange  du  Seigneur,  d'aller  dire  à  ses  disciples  :  Il 
est  ressuscité,  et  il  sera  avant  vous  en  Galilée  :  c'est  là  que  vous  le  verrez, 
selon  ce  qu'il  vous  a  dit;  je  vous  en  avertis  par  avance.  (Matthieu,  xxviu, 
7  ;  Marc,  xvi,  7.) 

Alors  Jésus  dit  aux  femmes  :  Ne  craignez  point,  allez,  dites  à  mesfrères 
qu'ils  se  rendenten  Galilée;  c'est  là  qu'ils  me  verront.  (Matthieu,  xxtiu,  iO.) 

En  quoi  H.  Renan  Toît-i!  là-dedans  le  vague  seniinuni  de  l'enlève- 
ment du  corps  par  les  disciples  dont  il  parle?  M.  Renan,  qui  ne  sup- 
pose jamais  que  l'on  vérifie  les  textes,  continue  gravement  : 

«  Les  antres,  restés  à  Jérusalem,  n'auront  pas  eu  connaissanee  du  fait. 
«  D'un  antre  côté,  les  disciples  qui  auront  emporté  le  corps  eu  Galilée 
«  n'auront  eu  d'abord  aucune  connaissance  des  récits  qui  se  formèrent  à 
«  Jérusalem,  si  bien  que  la  croyance  à  la  résurrection  se  sera  formée 
«  derrière  eux  et  les  aura  surpris  ensuite.  Ils  n'auront  pas  réclamé  et, 
«Teossent-ils  &it,  cela  n'eût  rien  dérangé.  Quand  il  s'agit  de  mirades, 
«  une  rectification  tardive  est  non  avenue.  —  Une  des  manières  les  plus 
«  ordinaires  dont  se  forme  la  légende  miraculeuse  est  cellensL  Un  saint 
«  personnage  passe  pour  foire  des  guérisons.  On  lui  amène  un  malade, 
«  qui,  par  suite  de  rèmHm^  se  trouve  soulagé.  Le  lendemain,  on  répète  à 
-  «  dix  lieues  à  la  ronde  qu'il  y  a  en  mîrade.  Le  malade  meurt  cinq  ou  six 
«jours  après  ;  personne  n'en  parle,  si  bien  que,  à  l'heure  od  l'on  enterre 
«  le  défunt,  on  raconte  avec  admiration  sa  guérison  à  quarante  lieues  de  là. 

«  Bt  qu'importe  en  définitive?  Le  résultat  seul  compte  en  pareille  ma- 
t  tière.  La  foi  purifié  tout.  L'inddent  matériel  qui  a  foit  croire  à  la  résur- 
«  rection  n'a  pas  été  la  cause  véritable  de  la  résurrection.  Ce  qui  a  ressus- 
«  dté  Jésus,  c'est  l'amour.  Cet  amour  fut  si  puissant  qu'un  petit  hasard 
«  suffit  pour  élever  l'édifice  de  la  foi  universelle  (1).  » 

(1)  iM  Àpôfrês^  p.  40-41  (teit«  eft  notai) . 
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Pins  knn,  lofiqu'tt  8'agi»  de  k  itawraodn  4e 
Fiem,  M/ Renan  recourra  à  de  pareâUes  boufllNineriefl  et  à  de  sem- 
blables faux  fuyants  : 

«  Tabitha,  dira-t-il,  n'avait  pas  besoin  d'ôtre  ressuscitée.  Pour  quatre 
«  jours  (le  plus  à  passer  en  ccUo  triste  vie,  fallait-il  la  déranger  de  sa 
a  douce  et  immuable  éternité?  Laissez-la  reposer  en  paix;  le  jour  des 
«  justes  viendra.  » 

£i  alors,  comme  mainteoaQt,  la  qnestion  sera  escamotée. 

Le  tombeau  vide  da  Christ  cootinite  d'embarrasser  M.  Remm  ;  ses 
propres  explicàdons  ne  le  salisfoot  pas.  Il  a  recours  à  d'antres  hypo- 
thèses qu'il  abandonne  successivement  : 

u  //  est  pf-rmis  de  supposfr  aussï  que  la  disparition  du  corps  fut  le  fait 
«  des  Juifs.  Pnit-^jtrc  voulurent-ils  empêcher  qu'on  ne  lui  fît  des  funérailles 
<(  bruyantes  ou  qu'on  n'éicvAt  un  tombeau  à  ce  juste.  EnQn,  qui  sait  si  la 
«  disparition  du  cadavre  ne  fut  pas  le  fait  du  propriétaire  du  jardin  ou  dn 
«jardinier?  Ce  propriétaire,  s^/on  toutra  les  rraisf^iblances,  éi^ii  étranger  à 
<f  la  secte.  On  choisit  son  caveau  parce  qu'il  était  le  plus  voisin  du  Golgotha 
«  et  parce  qu'on  était  pressé.  Peut-être  fut-il  mécontent  de  cette  prise  de 
tt  possession,  et  fit-il  enlever  le  cadavre.  A  vrai  dire,  les  détails,  rapportés 
«  par  le  quatrième  Évangile,  des  linceuls  laissés  dans  le  caveau,  et  du  suaire 
«  plié  soigneusement  à  part  dans  un  coin,  ne  s'accordent  guère  avec  une 
«  telle  hypothèse.  Cette  dernière  circonsUmce  ferait  supposer  qu'une  main 
«  de  femme  s'était  glissée  là.  La  conscienoe  léminme,  dominée  par  la  pas- 
«  flim,  est  capable  des  illusions  les  plas  bizarres.  Souvent  elle  est  complice 
«  de  ses  propres  rêves.  U  faut  tenir  compte  en  tout  ceci  du  peu  de  préci- 
<  sion  d'esprit  des  femmes  d'Orient,  de  leur  délMit  absolu  d'éducation  et 
c  de  la  nuance  particulière  de  leur  eincéfité. 

«  Tirons  le  voile  sur  ces  mystères  (1).  9 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  le  promener  dans  ces  laby- 
rinthes de  la  sottise  humaine,  dans  ces  pénibles  vériûcations  de 
textes,  dans  le  spectacle  douloureux  et  révoltant  de  la  mauvaise  foi  de 
ce  malheureux  aux  prises  avec  la  claire  évidence  de  la  vérité.  Cû 
comique  est  trbte  à  force  d'être  odieux. 

Reposons -nous  un  instant  et  reprenons  des  forces  dans  la  lecture 
suivie  d'un  chapitre  de  lÉvan^^ile.  Choisissons  Thistolre  de  la  Résur- 
rection,  puisque  tel  est  le  sujet  qui  nous  ocoape.  Prenons  saint  Jean» 
puisque  c'est  celui-là  même  auquel  nous  renvoie  l'auteur  des  Apôtres  : 

«  En  tout  ceci,  dit-il,  le  récit  du  quatrième  Évangile  a  une  grande 
«  supériorité.  //  «or/.ç  serf  de  guide  principal  (2).  » 
(1)  U*  Apôtres^  ibid.  —  {%)  p.  14.  •  . 
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Ouvrons  donc  le  livre  sacré.  Et  au  lieu  de  remonter  péniblement, 
comme  nous  Tavons  fait  jusqu'ici  de  M.  Renan  à  l'Évangile  dcacen-' 
doua*  |M>ar  changer  d'allure»  de  rÉvangile  à  M.  Aenao. 

Le  premier  jour  du  Sabbat,  Maric-Madcleinc  vint  au  sépulcre  de  grand 
matin,  lorsqu'il  faisait  encore  obscur,  et  elle  vit  que  la  pierre  en  avait  été 
ôtée. 

Elle  courut  donc  et  vint  trouver  Simon  Pierre  et  cet  autre  disciple  que 
Jésus  aimait,  et  elle  leur  dit  :  «Ils  ont  enlevé  le  Seigneur  hors  du  sépulcre 
et  nous  ne  savons  où  ils  l'ont  mis.  n 

Pierre  sortit  pour  aller  au  sépulcre  et  cet  autre  disciple  sortit  avec  lui. 

Tous  deux  s'étalent  mis  h.  courir;  mais  ce  disciple  devança  Pierre,  et 
arriva  le  premier  au  sépulcre.  Et,  s'étant  baissé,  il  vit  les  linceuls  qui 
étaient  à  terre  ;  mais  il  n'entra  pas. 

Simon  Pierre  qui  le  suivait  arriva,  entra  dans  le  sépulcre  et  vit  les  lin- 
ceuls qui  y  étaient,  ainsi  que  le  suaire  qu'on  lui  avait  mis  sur  la  téte»  le^ 
^el  n'était  pas  avec  les  linceuls,  mais  plié  dans  un  lieu  à  part. 

Alors  cet  autre  disciple  qui  était  arrivé  le  premier  an  sépulcre,  y  entra 
aussi  ;  et  il  vit  el  il  crut  :  car  ils  n'avaient  pas  encore  compris  ce  qw  dit 
l'Ecriture,  qu'il  fallait  qu'il  ressuscitât  d'entre  les  morts. 

Les  disciples,  s'en  retournèrent  donc  chez  eux. 

Maria,  oepcndant,  démeurait  là,  à  côté  du  sépulcre,  et  versant  des 
larmes.  ~  Et  en  pleurant  elle  se  pencha  et  regarda  dans  Tintérienr  du 
sépulcre.  Et  voilà  qu'elle  vit  deux  anges,  vêtus  de  Uane,  assis  à  la  place 
même  où  avait  été  le  corps  de  Xésus,  Fun  à  la  tôte  et  l'autre  aux  pieds. 

Us  lui  dirent  :  —  Femme,  pourquoi  pleurez- vous  7 

Et  elle  leur  répondit  :  »  C'est  qu'ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  ne 
8Û8  où  ils  Font  mis.  (Jean,  xx,  i-i3.) 

Que  dit  de  cela  le  Treizième  Apôtre?  Le  Treizième  Apôtre  tremble 
et  détourne  les  yeux  : 

«  Peut-être,  dit-il,  étaicnt-ce  les  linceuls  blanos  qni  donnèrent  lien  à 
«  cette  hallucination  (i). 

Etaient-ce  donc  ces  mêmes  linceuls  blancs  dont  saint  Matthieu 
parle  aussi»  quelques  moments  avant  l'heure  où  se  place  le  récit  de 
saint  Jean? 

Et  voilà,  dit-il,  qu'il  se  fît  un  grand  tremblement  de  terre;  car  un  ange 
dn  Seigneur  descendit  du  ciel  et  vint  renverser  la  pierre. 
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SoQTiasge  était  oomm«  qd  édair,  et  ses  vêtements  avaient  Tédat  de  la 
neige. 

Les  gardes  forent  tellement  épouvantés  qu'ils  devinrent  comme  morts. 
Maiih,  xvm,  2-4. 

Voilà,  il  en  faut  convenir,  de  terribles  linceuls. 

Etaient-ce  ces  linceuls  blancs  qui  prirent  la  parole  et  qui  proncè- 
rent  ces  mots  que  M.  Aenan  loi-même  rapporte,  page  13  de  son 
lim? 

«  —  Pour  vous  ne  craignez  point,  dit  l'ange,  car  je  sais  que  vous  cher- 
chez Jésus  qui  a  été  crucifié. 

«  Il  n'est  point  ici,  il  est  ressuscité  comme  il  l'avait  dit.  Venez  voir  le 
lieu  où  le  Seigneur  avait  été  mis.  »  [AlcUth.  xxviii,  5-6). 

Voilà,  de  plus  en  plus,  de  bien  extraordinaires  lînceals. 
Reprenons  le  texte  de  saint  Jean,  qui  sert,  comme  Ton  roit,  de 

guide  principal  à  M.  Reuan  et  faisons  silence.  Le  Fils  de  Dlea,  res- 
suscité en  sa  chair,  va  apparaître,  pour  la  première  fois,  à  la  créature 
de  ses  mains  : 

Sur  ces  mots  M arie-Magdéleine  se  retourna,  et  elle  vit  lésus  debout, 
sans  savoir  que  ce  fiHt  lui. 

Jésus  loi  dit:  —  Femme,  pourquoi  pleures-vons?  Quicherchez-vonsT 

Elle,  pensant  que  ce  fût  le  Jardinier  : 

Seigneur,  répondit-elle,  si  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites -moi  o& 
vous  l'avez  mis  et  je  l'emporterai. 

Jésus  lui  dit  :  «  Blarie  I  n 

Elle  se  retourna  et  loi  dit  :  «  Rabbonil  »  (c'est-à-dire  Maître). 

Jésus  lui  dit: — Ne  me  touchez  point  ;  car  je  ne  suis  pas  encore  monté  à 
mon  Père.  Mais  allez  trouver  mes  fràres,  dites-leur  ceci  :  «  Je  monte  vers 
mon  Père  et  votre  Père,  vers  mon  Dien  et  votre  Dieu.  »  {Jean,  xx,14-i7.) 

Discuter  un  fait  si  précis,  attesté  par  les  quatre  Évangélistes,  pa- 
rait  embarrassant  au  Treizième  Apôtre.  Il  sent  le  besoin  de  réserver 
ses  forces  pour  combattre  les  preuves  formidables  qui  vont  suivre  par 
suite  des  nombreuses  et  publiques  apparitions  du  Clirist  ressuscité. 

Ici,  il  fuit  la  discussio'n  et  la  ifait  évanouir  dans  je  ne  sais  quelle 
inepte  lyrisme  : 

«  C'est  le  propre  des  belles  organisations  de  concevoir  l'image  prompte- 
«  ment,  avec  justesse  et  par  une  sorte  de  sens  intime  du  dessin.  Lagloirs 
a  de  la  résurrection  appartient  donc  à  Marie  de  Magdala.  Reine  etpatroooe 
«  des  idéalistes,  Madeleine  a  su  mieux  que  personne  affirmer  wn  rèet.  Sa 
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t  gnnde  afflrmatioo  de  femme  :  «  n  est  nisoMîtél  »  a  été  li  bue  de  la 
«  foi  de  rhamanité.  » 

—  Fort  bien  !  Mais  les  preuyes  de  ce  qae  toos  dites  T 

—  Des  preuves!  s'écrie  le  Treizième  Apùtre.  Des  preuves?  allons 
donc!  pour  qui  me  prenez-vous? 

«  Loin  d'ici,  raison  impuissante!  Ne  va  pas  appliquer  une  froide  analyse 
«  à  ce  chef-d'œuvre  de  l'idéalistne  et  de  l'amour.  Si  la  sagesse  renonce  à 
«  consoler  cette  pauvre  race  humaine,  trahie  par  le  sort,  laisse  la  folie 
'(  tenter  raveuture.  Où  est  le  sage  qui  a  dooaéau  monde  aiitaat  de  joie 
a  que  la  possédée  Marie  de  Magdala?  » 

On  va  voir  que  la  raison,  renvoyée  bien  loin  par  M.  Aenan«  a  pris 
cette  iojoDction  à  la  lettre,  qu'elle  s'est  enfoie  et  n'est  point  revenue. , 
Le  pauvre  homme  va  se  contredire  désormau  à  chaque  mot 

V 

Pierre  et  Jean,  Magdeleine  et  les  saintes  femmes  sont  de  retour 
an  miliea  des  disciples  et  racontent  ee  qu'ils  ont  tu.  Gomment  les 
accueille- t-onf 

« — La  conviction  ARRÊTÉB  de  tout  ce  premier  groupe  fut  que  Jésus 
«  était  ressuscité  »,  répond  H.  Renan,  p.  13. 

Il  fallait  alors  que  la  chose  fût  bien  éirâdente,  bien  prouvée  T 

Cette  réflexion  force  M.  Renan  à  rebrousser  chemin,  et  il  n'hésite 
pas  à  se  contredire  : 

«  —  Bien  des  doutes  restaient  encore,  »  reprend-il,  même  page  12. 

La  conviction  n'était  donc  pas  arrêtée^  et  vous  venez  de  mentir 
tout  à  l'heure?...  Les  Apôtres  étaient  donc  des  gens  peu  crédules, 
qui  doutaient  et  qui  voulaient  des  preuves?  Leur  conviction  ulté- 
rieure a  donc  un  poids  immense?  Vous  mentez  donc? 

Le  Treizième  Apôtre  salue  et  reste  jmuet.  Un  instant  après,  il 
reprend*son  conte  : 

«  —  L'assurance  de  Marie,  de  Pierre,  de  Jean,  s'imposait  aux 

autres.  »  (p.  12). 

—  Encore  une  fois,  elle  devait  avoir  alors  un  accent  de  vérité  qui 
ne  permettait  pas  le  doute.  Quant  à  votre  assurance,  à  vous,  quelque 
grande  qu'elle  soit,  il  me  semble  qu'elle  se  trouble  singulièrement 
en  ce  moment. 

UTreisième  Apôtre  fait  encore  volte-face  et  se  contredit  une  qusr 
trième  fois  : 

*  —  Les  nouvelles  données  par  les  femmes  et  par  Pierre  ne  trouvèrent 
«  ée  divers  côtés  qu'une  incrédulité  à  peine  dissimulée,  (p.  15). 
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--^Coâeit^aamomBdéiiiitifflfeiirai  la  portée  ^Tos  paroles» 
Cette  iocrédalité  des  Apôtres,  parfaitement  yraie  du  reste  et  très-bien 
constatée  par  l'Evangile,  va  donner  un  singulier  poids  à  leur  futor 
témoignige.  Regardez  donc  les  choses  et  les  hommes  face  à  face. 

Les  perplexités  du  Treizième  Apôtre  recommencent.  Il  se  contredit 

une  cinquième  fois  dans  sa  déposition  : 

«  —  Tons,  dit-il,  étaient  disposés  a  accueillir  les  récits  les  plus  extiaor- 
«  dinaires.  »  (p.  15). 

iUnsi  on  accepte  le  récit  de  Marie  Madelëine»  des  femmes,'  de 
Pierre?  Gomme  vous  le  disiez  ces  affirmations  s'imposaient  ani. 

autres.  Vous  en  tenez-vous  là? 
Sixième  contradiction  : 

—  Non,  ces  choses  a  produisaient  de  grands  doutes.  »  (p.  16). 

disses»  Monsieur.  En  cour  d'assises  on  ferait  arrêter  un  homme  ipii 
dans  sa  dépo^on  se  couperait  comme  tous  sii  foie  de  suite  sur  k 
même  fiût  el  suifant  Fintérêt  du  moment. 

VI 

Au  milieu  de  cette  théorie  qui  s'écroule  de  toutes  parts  et  qui  roule, 
comme  on  vient  de  voir,  de  contradictions  en  contradictions,  M.  Re- 
nan essaye  de  se  réfugier  dans  une  note  : 

«Voyez  Calmeil,  dit-il,  voyez  Galmeil  :  De  la  folie  au  point  de  tmepa- 
«  tkoioffique,  fMatophip»^  hiâtcriq^  H  judiciaire.  Paris,  1845,  %  vd. 
«       (1).  • 

Devant  le  désordre  d'esprit  dont  hàt  preuve  l'historien  des 
«  Apôtres  » ,  devant  les  incohérences  éperdues  que  nous  venons  ds 

signaler,  je  conseille  à  M.  Renan  de  voir,  non  pas  le  livre  dont  il 
parle,  mais  l'éminent  aliéniste  qui  en  est  l'auteur.  M.  Calmeil,  ce 
nous  semble ,  pourrait  peut-être  donner  au  ïreiiième  Apôtre  des 
conseils  vérittblement  opportuns. 
Retournons  cependant  au  récit  du  puissant  critique  : 
m  Quand  une  apparition  se  produit  dans  de  leDes  réunions,  t7  eâ  erdi" 
«  mairtque  iim  la  mimtimf  acceptent  (â).  » 
Vraiment  ? 

«  Il  faut  se  rappeler,  d'ailleurs,  quel  était  le  degré  de  culture  intellec- 
«  tuelle  des  disciples  de  Jésus.  Ce  qu'on  appelle  une  tête  faible  s'associe 
«  très-bien  à  l'exquise  bonté  du  cœur  (3).  » 

De  sorte  que  ces  imbéciles  qui  n'ont  rimvu^  et  dont  par  conséquent 
rimbéciUité  s'est  compliquée  de  idlie,  ont  suifi  pour  convertir  le 

(1)  Xtf  AP^frvf,  p.  IS.  —  (2)  Page  1%  —  (8)  îkii. 
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monde  à  leur  propre  hallucination  ?  H  faut  avouer  en  toute  vérité 
que,  pour  rejeter  la  réalité  des  miracles,  la  pauvre  raison  humaine  est 
obligée  de  passer  sous  de  bien  basses  fourches  caudines.  La  raison 
du  premier  venu  s'y  heurte  le  front  et  refuse  de  se  courber  jusqu'à 
une  telle  lueptie.  La  raiaon  de  M.  Aeium,  très-coorte  de  sa  nature, 
passe  tâte  haute  sous  ce  niveau* 

Mettons  encore  en  présence  Thistoire  et  la  fable^  la  vérité  simple  e4 
droite  et  l'imposture  troublée»  l'Évangile  et  le  conte  de  M,  Benao. 

Ouvrons  le  texte  sacré  et,  pour  n'omettre  aucun  détail»  réunissons 
en  un  le  récit  de  saint  Jean  et  celui  de  saint  Luc  : 

Sur  le  soir  du  même  jour  qui  était  le  premier  de  la  semaine,  pendant 
qu'ils  s'entretenaient  ainsi,  les  portes  du  lieu  où  ils  étaient  assemblés, 
de  peur  des  Juifs,  étant  fermées,  Jésus  vint,  et  paraissant  au  milieu  d'eux, 
il  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous.  C'est  moi,  ne  craignez  rien. 

Mais  eux,  tout  troublés  et  saisis  de  crainte,  s'imaginaient  voir  un  esprit. 

Et  leur  dit  :  D'où  viennent  ce  trouble  et  ces  pensées  qui  agitent  vos 
cœurs?  regardez  mes  mains  et  mes  pieds  pour  vous  assurer  que  c'est 
moi-même.  Touchez  et  voyez;  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os  comme  moi. 

£t,  après  avoir  ainsi  parlé,  il  leur  montra  ses  mains,  ses  pieds  el  son 
côté. 

Et  comme,  dans  le  ravissement  de  leur  joie,  ils  ne  aroyaientpas  encore, 
il  leur  dit  :  Avez -vous ici  quelque  chose  à  manger? 
El  ils  lui  présentèrent  un  movoeau  de  poisson  rôti  et  un  rayon  de  misU 
Il  en  mangea  devant  eux,  et  prenant  ce  qui  restait,  il  le  leur  donna* 
Les  disciples  eurent  donc  une  joie  extrême  de  voir  le  Seigneur  (1). 

Tel  est  le  récit  simple,  précis  et  îomiû  des  tvangéUstes^  Voici 
maintenant  les  multiples  balbutiements  et  les  iaux-fuyants  du 

Treizième  Apôtre  : 

«  Les  portes  étaient  fermées;  car  on  redoutait  les  Juifs. 

«  Les  villes  orientales  sont  muettes  après  le  coucher  du  soleil. 

«  Le  silence  était  donc  par  moments  très-profond  à  riott-ricur  ;  tous  les 
«petits  bruits  qui  se  produisaient  par  hasard  étaient  interprétés  dans  le 
t  sens  de  l'attente  universelle. 

«  L'attente  crée  d'ordinaire  son  objet  (â).  » 

Voici  encore  une  découverte  qui  vaut  celle  de  la  vapeur.  «  L'attente 
crée  ét ordinaire  son  objet.  »  Il  suffit  d'attendre  une  lettre  pour  la 
recevoir,  et  pour  faire  surgir  un  facteur.  Il  suffit  d'avoir  iaim  pour 

créer  son  dîner  :  le  cuisinier,  la  table,  trois  ou  quatre  services,  un 
domestique  sortent  de  l'imagination,  comme  Minerve  du  cerveau 
de  Jupiter.  C'est  fort  agréable.  L'attente  crée  d'ordinaire  sou  objet. 

(i)  Loe,  XXIV,  9W  { leiB,  xx,  is-so.:—  (I)  Ut  kp^^  ^  si-at. 
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Que  de  gens  Yoot  se  mettre  à  atiendre  vingt  nulle  livres  de  rente! 
Gontinnons  la  lecture  de  ce  bouffon  : 

((  Pendant  un  instant  de  silence,  quelque  léger  souflle  passa  sur  la  face 
«  des  assistants.  A  ces  heures  décitivcsy  un  courant  d'nir,  une  fenêtre  qui 
M  crie,  un  murmure  fortuit,  arrêtent  la  croyance  des  peuples  pour  des 
«  siècles  (1).  M 

Encore  une  vérité  historique  découverte  par  le  savant  délicat  Nong 
marchons  de  révélations  en  révélations.  Remarquez  qu'id  le  Treizième 
Apétre  ne  doute  plus.  Il  ne  dit  ni  h  peut-être,  »  ni  «  Il  est  permis  de 

croire,  »  il  affirme  dogmatiquement  : 

«  En  môme  temps  que  le  souffle  se  fit  sentir,  oncriit  entendre  des  sons. 
«Quelques-uns  dirent  qu'ils  avaient  discerné  le  mot  schalom,  «  bonheur» 
«  ou  «  paix.  »  C'était  le  salut  ordinaire  de  Jésus  et  le  mol  par  lequel  il 
«  signalait  sa  présence.  Nul  doute  possible  /  Jésus  est  présent  ;  il  est  là  dans 
«  l'assemblée.  C'est  sa  voix  chérie;  chacun  la  reconnaît.  Ce  fut  donc  une 
«  chose  reçue  que,  le  dimanche  soir,  Jésus  était  apparu  devant  ses  disciples 
«  assemblés.  Quelques-uns  prétendirent  avoir  distingué  dans  ses  mains  et 
«  ses  pieds  la  marque  des  dous,  et  dans  son  flanc  la  trace  du  coup  de  lance. 
«  Selon  une  tradition  fort  r^andue,  ce  fut  ce  soIr-là  même  qu'il  soufllasor 
«  ses  disciples  le  Saint-Esprit.  L'idée,  au  moins  que  son  souffle  avait  conra 
«  sur  la  réunion  fut  généralement  admise. 

«  Tels  furent  les  incidents  de  ce  jour  qui  a  fixé  le  sort  de  l'humanité. 
«  L'opinion  que  Jésus  éiaù  retsmeHés'y  fonda  d^une  manière  irréoœakU* 
«  La  secte,  qu'on  avait  cru  étdndre  en  tuant  le  maître,  fut  dès  lors  assurée 
«  d'un  immense  avenir  (2).  » 

Laissons  aller  M.  Renan,  fuyant  les  textes,  fuyant  l'Evangile, 
fuyant  la  lumière,  il  court,  il  se  hâte,  il  est  pressé,  il  trotte,  et  galope 
presque,  comme  une  taupe  qui  se  dérobe  à  l'éclat  du  jour,  et  qui 
allonge  ses  pattes  vers  les  ténèbres  bien  aimées  d'une  cave.  Que  dis- 
je  ?  Voilà  qu'il  s'arrête  pour  parler  de  saint  Thomas.  Va-i-il  par 
hasard  être  loyal  ? 

«  Qi^f'Iquf's  doutes,  cependant,  se  produisaient  oncore.  L'apôtre  Thomas, 
«  qui  no  s'était  pas  trouvé  à  la  réunion  du  dimaneho  soir,  avoua  qu'il  por- 
'<  lait  (piehjue  envie  à  ceux  qui  avaient  vu  la  trace  de  la  lance  et  des 

«1  clous  (3).  1) 

Ëbbien? 

M.  Renan  se  trouble. 

<i  On  dit  que,  huit  jours  après,  il  fut  satisfait  »  fl),  dit-il  brusquement. 
£t  là  dessus,  le  Treizième  Apôtre  s'évade  d'un  autre  côté. 

(1)  La  Àfôtfs,  —  (9)  m.  —  (9)  Paie  S8-94. 
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—  Pas  si  vite,  M.  Renan  I 
• —  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'ici  vous  escamotez  un  fait  capital,  parce  qu'ici  je  vous 
prends  comme  toujoura  eo  flagrant  délit  de  mauvaise  foi  et  de 
déloyauté.  Je  conçois  qae  vous  soyez  embarrassé  par  votre  théorie  de 
l'hallucination  devant  ce  texte  qae  tous  résomes  si  lestement,  afin  de 
donner  le  change  an  lecteur.  «  On  dit  qoe  huit  jours  après  il  fut  satis- 
fait 9  Permettes  que  j'éclaire  votre  probité  des  lueurs  de  ce  texte 
évangélique.  Il  est  extrait  de  saint  Jean,  dont  vous  disiez  tout  à 
Theure,  qu'il  a  en  tout  ceci  une  grande  supériorité,  de  ce  saint  Jean 
que  vous  avez  l'audace  de  donner  comme  votre  autorité  et  votre 
«  guide  principal.  » 

Or,  Thomas,  Tun  des  douze,  appelé  Didyme,  n*éuût  pas  avec  eux  quand 
Jésus  vint. 

Les  autres  disciples  lui  dirent  donc  ;  oNous  avons  vu  le  Seigneur.  »  Mais 
il  leur  répondit  :  «  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains  la  marque  des  clous,  et  si  je 
ne  mets  mon  doigt  dans  la  place  des  doua,  et  ma  maiu  dans  son  o5té  je 
ne  croirai  point.  » 

Et  huit  jours  après,  comme  ses  disciples  étaient  encore  dans  le  même 
lien,  et  Thomas  avec  eux,  Jésus  vint,  les  portes  étant  fermées,  et  il  se  tint 
debout  au  milieu  d'eux,  et  dit  :  «  La  paix  soit  avec  vous.  » 

ndit  ensuite  à  Thomas:  a  Porte  ici  ton  doigt,  et  regarde  mes  mains  : 
approche  ta  main,  et  mets-la  dans  mon  côté,  et  ne  sois  plus  incrédule 
mais  fidèle.» 

Thomas  répondit  et  lui  dit  :  a  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  »  Jésus  lui  dit  : 
tTn  as  m,  Thomas,  parce  que  tu  m'as  vu  ;  heureux  ceux  qui  n*ont  point 
va  et  qui  ont  cm.  »  (Jean,  xx,  24-29.) 

Voilà  ce  que  M.  Renan  résunae  par  ces  mots  u  on  dit  que  huit  jours 
après  il  fut  satisfait  »  eo  s' esquivant  aussitôt  à  toutes  jambes.  Pas  si 
vite,  encore  une  foisi 

M.  Renan,  dans  son  Introduction^  demande  des  témoins  peu  crédu- 
les. En  voici  un,  ce  nous  semble,  en  voici  un  qui  refuse  de  croire  à 
Tunanime  affirmation  des  Apôtres,  en  voici  un  qui  ne  veut  pas  même 
croire  en  ses  propres  yeux  qui  voient  le  Christ  ressuscité,  en  ses  pro- 
pres oreilles  qui  l'entendent  parler.  Il  vent  toucher  et  palper  le  corps, 
il  veut  mettre  les  doigts  dans  les  plaies  faites  par  les  clous  du  cruci- 
fiement, la  main  dans  la  cicatrice  laissée  par  la  lance  du  centurion. 
Voilà  certes  un  témoin  peu  suspect,  peu  crédule,  obstiné  même  et 
peu  facile  à  convaincre.  Or  ce  témoin  ayant  fait  l'épreuve  et  Texpé- 
fience  qu'il  osait  demander,  ce  témoin  est  alors  éccisé  par  l'évidence 

(I>JIM. 
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qn*3  cherchât,  et  il  reconnaît  non  pins  l'iuomnie  mais  le  Biaul  Le 

'ihreizîème  Apôtre  passe  tont  cela  sous  silence,  impuissant  qu* il  est  à 
le  discuter,  résolu  qu'il  est  à  le  cacher  autant  qu'il  le  peut  à  tous  les 
yeux.  Il  appelle  les  témoins  dans  son  «  Introduction  »  et  quand  les 
témoins  accourent,  sérieux  et  concluauls»  il  leur  ierme  la  bouche,  les 
bâillonne  et  les  jette  dans  une  cave. 

Quel  exquis  bonoâte  homme  que  ce  Renan  l 

Et  combien  je  comprends  {aujourd'hui  cette  pareie  ôb  ImVie  ét 
Jém  qu'il  s'applique  à  ltti*ni6me  et  à  ses  pareils  :  «  Noos  sfois, 
disait>il«  créé  un  nouvel  idéal  de  moralitéu  » 

Vous  aves  raison.  Monsieur,  cet  idéal  est  nouveau.  Permettev-moi 
cependant  de  préférer  l'ancien  et  de  garder  la  mode  de  nos  aïeui;. 

VU 

Il  n'y  a  au  fond  qu'un  moyen  de  réfuter  efficacement  l'absurde  et 
fantaisiste  roman  de  l'auteur  des  n  Apôtres,  »  c'est  de  lui  opposer 
constamment  les  textes  sur  lesquels  il  s*appuie  et  de  montrer  conn 
ment  il  les  fausse  audadeusement 

L'honneur  de  M.  Renan  s'écroule  net  devant  le  spectacle  de  ces 
impudences ,  sans  précédent  dans  l'histoire  des  lettres  ;  nous  en 
sommes  fàcbés  pour  M.  Renan,  mais  en  vérité  il  n'a  à  s'en  prendre 
qu'à  lui. 

Citons  encore  saint  Jean,  celui  qu'il  continue  de  déclarer  supérieur 
à  tous»  celui  qu'il  présente  comme  son  guide,  et  voyons  comment  il 
le  soit  : 

Jésus,  dit  saint  Jean,  se  manifesta  de  nouveau  &  ses  disciples  sur  le  hord 
de  la  merde  TlbéRade,  et  voici  comment  eut  lien  cette  apparition  : 

Simon  Pierre  et  Thomas,  appelé  Didyme,  NathanaSl,  qui  était  de  Casa 
en  GaWUe  ;  les  fils  de  Zébédée  et  deux  autres  disciples  de  Jésus  se  trou- 
ladent  réunis  en  ce  moment. 

—  Je  vais  ptcher,  leur  dit  Simon  Pierre. 

—  Et  nous  aussi,  nous  venons  avec  vous,  lui  dirent-ils. 

Ils  sortirent  donc,  et  montèrent  dans  une  bar(jue;  et  ûs  ne  prirent  riea 
de  cette  niiit-là. 

Le  matin  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage.  Les  disciples  cependant  ne 
s\'ip«'rccvai''nt  point  que  c'était  lui. 

Jésus  donc  leur  dit  :  «  Enfants,  n'avez-vous  rien  à  manger  ?»  —  IL»  lui 
répondirent  :  u  Non.  » 

—  il  Jetez  le  filet  à  droite  de  la  barque,  leur  dit-il,  et  vous  trourerez.  o 
Us  le  jetèrent  donc,  et  ils  na  pouvaient  le  tirer  taat  il  y  avait  de  poissons. 


Digitized  by  Google 


* 


Alors  le  disci^  qaa  Jésos  «imait  dit  à  Piarre  :  «  C*«flt  1«  Seigoeor  I  » 
SîmoB  Piene,  «ntendant     c'était  la  SaîgDfiur,  pril  ta  limique  (car  il 
*  «était  no)  at  se  jeta  à  la  mer. 

Les  autres  disciples  vinrent  avec  la  barque  traînant  le  filet  plein  de  pois- 
sons; car  ils  n'étaient  éloignés  que  de  Jeux  cents  coudées  environ. 

Quand  ils  furent  descendus  à  terre,  ils  virent  des  ckirLoiii>  allumés, 
du  poisson  dessus,  et  du  pain. 

Jésus  leur  dit  :  «  Apportez  quelques  poissons,  de  ceux  que  vous  avez 
pris  à  Tinstant.  » 

Simon  Pierre  monta  dans  la  barque  et  tira  à  terre  le  filet,  plein  de  cent 
cioquaiUe-truis  gros  poissons.  Ët  malgré  leur  grand  nombre,  le  ûlet  ne 
rompit  point. 

—  Tt'iiez,  mangez,  leur  dit  Jésus, 

Et  aucun  de  ceux  qui  étaient  assis  n'osait  lui  demander  :  «  Qoi  ôtes- 
'TOus  ?  M  Car  ils  savaient  que  c'était  le  Seigneur. 

Et  Jésus  vint,  et  il  prit  du  pain  et  leur  en  donna  ainsi  que  du  poisson. 
Ce  fut  pour  la  troisième  fois  que  Jésus  se  manifesta  à  ses  disciples  après 

sa  résurrection. 

Et  après  donc  qu'ils  eurent  mangé,  Jésus  dit  à  Simon  Pierre  :  «  Simoç, 
fils  de' Jean,  m'aimez-vous  plus  que  ceux-ci?  »  —  Oui,  Seigneur,  lui  ré- 
pondit-il; vous  savez  gae  je  tous  aime.  —  Jésus  lui  dit  :  «Paissez  mes 

.brebis.  » 

11  lui  dit  une  seconde  fois  :  (r  Simon,  fila  de  Jean,  m*aimef-voiiB  t  »  — 
Pierre  lai  répondit  :  «  Oui,  Seigneur*  fltTet  que  Je  tow  aime.  »  — 
Jésus  lui  dit  :  «  Paissez  mes  agneaux.  » 

U  lui  dit  pour  la  troisième  fois  :  «  Simon,  (ils  de  Jean^  m'aimez-vous  ?» 

Pierre  fut  conlristé  de  ce  qu'il  lui  demandait  pour  la  troisième  fois 
«  M'aimez-vons?  »  Et  il  lui  dit  :  «  Seigneur,  vous  connaisses  tout,  vous 
-savez  que  je  vous  aime.  » 

Jésus  lui  dit  :  «  Paissez  mes  brebis.  En  vérité»  en  vérité,  Je  vous 
dis  :  lorsque  vous  étiez  plus  jeune,  vons  vons  ceigniez  vous-même,  etyous 
alliez  où  vous  vouliez  ;  mais  lorsque  dans  votre  vieillesse  vous  étendrez 
vos  mains,  un  autre  vous  ceindra  et  vous  mènera  où  vous  ne  voudrez  pas.  » 

Or„îI  dit  cela,  marquant  par  quelle  mort  il  devait  glorifier  Dieu.  Et  lors- 
qnil  eut  ainsi  parlé,  H  lui  dit  :  «  Suivez-moL  » 

Pierre,  se  retournant,  aperçut  ce  disciple  que  Jésus  aimait,  celui  qui, 
pendant  la  Gène,  s^était  reposé  snr  son  sein,  et  lui  avait  dit  :  «  Seigneur, 
qui  vous  trabira?  »  Pierre  donc,  l'ayant  vu,  dit  à  Jésus:  «  Seigneur, 
fQ*arrivm-tF-il  à  eeloi-d  ?  » 

—  Si  je  veux  qu'il  demeure  ainsi  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  lui  répondit 
Jésus,  que  vous  importe  ?  Vous,  suivez-moi. 

Le  jjrull  se  répandit  parmi  les  frères  que  ce  disciple  ne  mourrait  pas. 
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Jésus  cependant  n'avaipoint  t  dit  :  «  Il  ne  mourra  pas,  »  mais  u  si  je  veux 
qu'il  dem  eure  ainsi  jusqu  à  ce  que  je  vienne,  que  tous  importe?  »  (j£ifi, 
XXI,  1-24.) 

Et  c'est  ce  disciple  lui-même  qui  rend  ici  témoignage  à  ces  choses  et 
qui  les  a  écrites  et  nous  savons  que  son  témoignage  est  véritable. 

Cette  apparidoo  nette,  claÎTe*  précise,  remplie  des  ciroonstaoces 
les  plus  diverses,  accomplie  en  présence  de  tons  les  disciples,  est  dif- 
ficile à  classer  dans  le  genre  vaporeux  des  hallucinations.  M.  Benan 
n'y  renonce  point  cependant,  va  que  pour  cela  il  ne  &Qt  que  défigu- 
rer le  texte,  falsifier  et  mentir. 

Pour  tromper  le  lecteur  sur  la  preuve  formidable  résultant  du  grou- 
pement d'ensemble  de  tous  ces  détails  d'une  scène  unique  et  prolon- 
gée, M.  Renan  n'iiésite  pas  à  faire  supposer  qu'il  s'agit  ici  de  Mts  iso- 
lés les  uns  des  antres,  séparés  et  ékngnés  par  l'espace  et  le  temps.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  ades  scrupules  en  présence  de  la  robe  sans  contnre 
de  la  vérité,  fiegsrdons-le  opérer.  Ce  spectacle  ne  manque  pas  d'un 
certain  intérêt  pour  l'esprit.  M.  Renan  est  véritablement  un  cas  à  ob- 
server. Son  travail  souterrain  est  plus  curieux  encore  que  oelui  du 
Termite  qui  sape  les  maisons. 

D'abord  il  affecte  une  certaine  indifférence  conteuse  : 

«  Les  visions  au  bord  du  lac  pwrament  avoir  été  asses  fréquentes.  Sar 
«  oes  flots  oà  ils  avaient  touché  Dieu,  comment  les  Disciples  n'eussent^ 
«  pas  revu  leur  divin  ami?  Les  plus  simples  circonstances  le  leur  ren- 
ie daient  (I).  » 

Défiez-vous  de  cette  allure  tranquille,  voilà  qu'il  va  donner  oblique- 
ment et  sans  avoir  l'air  de  se  troubler,  uo  premier  coup  de  dent  pour 
couper  la  maille  de  l'unité,  —  «  une  fois.  » 

«  Une  foi»,  ils  avaient  ramé  toute  la  nuit  sans  prendre  un  seul  poisson; 
«  tout  à  coup  les  filets  se  remplissent;  ce  fut  un  mirade.  //  tocr  aoné/s 
«  que  quelqu'un  leur  avait  dit  de  torre  :  «  Jetés  vos  filets  à  droite.  • 
«  Pierre  et  Jean  se  regardèrent  :  «  C'est  le  Seigneur,  »  dit  Jean.  Pierre, 
«  qui  était  nu,  se  couvrit  à  la  hâte  de  sa  tunique  et  se  Jeta  à  la  mer  pour 
«  aller  rejoindre  Yinvinble  conseiller  (2).  » 

Invisible?  —  Très  visible  au  contraire  1  Voyez  votre  o  guide  priu- 
cjpal.  » 

Deuxième  coup  de  dent  pour  couper  encore  une  maille  de  l'u- 
nité, —  n  d'autres  fois,  n 
«  jy ttuirti  fois^  Jésus  venait  prendre  part  à  leurs  simples  repas  (3).  » 
t  Simple  repas»  est  bonhomme.  «Smple  repas»  est  bienveillant 

(I)  Ut  Apôtru,  p.  31.  -  (2)  ibUU  —  (9)  ÏM. 
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«  Simple  repas  «  endort  la  défiance.  Ce  terndte  du  talent.  Troi- 
sième coup  de  dent  pour  couper  une  maille  de  l'embarrassante 
unité,  —  «  Un  jour,  »  N'oubliez  pas  qu'il  s'agit  toujours  du  môme 
fait  dont  il  affecte  de  diviser  et  d'isoler  les  circonstances  : 

«  Un  jour ^  à  l'issue  de  la  ptehe,  ils  furent  surpris  de  trouver  lesehar- 
«  bons  allumés,  un  poisson  posé  dessus  et  du  pain  à  côté.  Un  fif  souvenir 
t  de  leurs  festins  du  temps  passé  leur  traversa  Fesprit.  Le  pain  et  le  pois- 
«  son  en  ikisaient  toqjours  une  partie  essentielle.  Jésus  avait  Thabitude 
«  de  leur  en  offirir.  Ih  fureni  persuadé»^  apré^  le  repa»^  que  Jétu»  iëmt 
•  assis  à  eà(é  (Feux  et  leur  avait  présenté  de  ces  mets»  déjà  devenus  pour 
«  eux  eucharistiques  et  sacrés  (4).  » 

Malgré  les  trois  mailles  coupées,  ce  «  ils  furent  permadés  que  Jésus 
s'était  assis  à  côté  d'eux,  »  est  encore  difficile  à  passer.  Vite  un  nou- 
veau coup  de  dent  pour  rompre  les  mailles  redoutables,  —  dissimuler 
le  nombre  des  témoins,  en  supprimer  six  sur  huit,  noyer  les  autres 
danslatoiaie: 

«  C'était  surtout  Jean  et  Pierre  qui  étaient  b-vorisés  de  ces  intimes  en- 
■  tretiens  avec  le  fantôme  bien-aimé  (S).  » 

M.  Renan  a  beau  se  fatiguer,  il  se  sent  toujours  pris.  11  se  tourne, 
se  retourne,  avance  la  tête,  regarde  si  on  ne  le  voit  pas  et  se  met  à 
ronger,  avec  une  croissante  vélocité  la  maille  de  l'unité  :  cinq  ou  six 
nouveaux  coups  de  dent,  Tun  sur  l'autre  :  —  Un  jour; — en  songe  ; — 
peut'êùre;  —  songe  perpétuel;  —  crut  entendre.  Notez  qu'il  s'agit 
toujours  du  même  et  thUque  fait  qu'il  divise  ainsi  à  Tinfini. 

«  Un  jour,  Pierre,  en  songe  pettt'étre  {mais  que  dis-je!  leur  vie  sur  cas 

t  bcrds  n*était'elie  pas  un  songe  perpétuel  ?),  crut  entendre  Jésus  lui  de- 
«  mander:  «  M'aimes-ta?  »  La  question  se  renouvela  trois  fois.  Pierre, 
•  tout  possédé  d'un  senlimenL  tendre  et  triste,  s,  imaginait  répondre  ;  a  Oh  I 
«  oui,  Seigneur,  tu  sais  que  je  t'aime  (3).  » 

«  S'imaginait  répondre  »  est  le  nec  plus  ultra  du  genre. 

Derniers  coups  de  dent  pour  couper  encore  une  autre  maille  de 
l'unité  et  pour  faire  croire  qu'il  ne  s'agit  point  d'une  seule  scène, 
d'un  ensemble  écrasant.  Derniers  coupe  de  dent,  «  Une  autre  fais 
(c'était  la  même)  ;  —  emMienee  (Jean  y  était  et  a  yu)  ;  —  eonge 
étrange;  —  rêve  (tous  étaient  év^és)  ;  —  três^obeeurs  (la  mort  de 
saint  Pierre  a  tout  éclairé)  : 

«  Une  autre  fois^  Pierre  fit  à  Jean  la  confidence  d'un  songe  étrange.  H 
«  avait  révé  qu'il  se  promenait  avec  le  maître.  Jean  venait  par  derrière  à 
«  quelques  pas.  Jésus  lui  parla  en  termes  très-obscurs,  qui  semblaient  lui 

(t)  p.  as,  ttM.  —  (S) /Ml.  —  (S)  l*M« 
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«  aniMMiow  la  prisoa  on  une  0K>rt  ?ietale»  etM  fépéte  à  plusleon  t»- 
«  prises  :  «  S«iB-moi.  o  Piene»  alon»  moaUent  da  doigt  Jeen,  qui  le 
«  suivait,  demtiida  :  a  àeigDeur,  et  celui-là?  —  Gelai-là,  dit  Jésus,  si  je 
«  veai  qu^il  reste  jusqu'à  ce  que  je  vienue,  que  tUmporte  (i)? 

VIII 

En  vérité»  le  cœar  ae  soulève  de  dégoût  devant  ces  indignités  liisp 
toriques*  devant  ce  manque  absolu  de  respect  à  la  vérité  connue,  de- 
*vant  ces  basses  façons  de  mentir  ;  et  on  rougit  de  tenir  une  plume 

quand  on  en  voit  une  entre  les  doigts  de  pareilles  gens.  Le  spectacle 
d'une  épée,  avilie  en  des  mains  indignes,  employée  d'une  façon 
ignoble  ou  criuiinelle,  donne  au  loyal  soldat  la  tentation  de  briser  la 
sienne.  11  rougit  ;  et  c'est  ce  que  je  fais* 

La  plume  cette  épée  de  l'intelligence  — >est  en  vérité  déshonorée 
parM.  Renan.  TàntOt  eUe  lui  sert  d'instrument  pour  crocheter  les  textes, 
tantôt  il  Templme  k  la  ikçon  des  arraefaeurs  de  dents  qui  s*en  font  un 
levier  pour  exercer  leur  industrie.  D'antres  fois  elle  n'est  pins  entre  ses 
mains  que  la  batte  d'Arlequin  ou  la  marotte  bouffonne  du  jongleur. 

Rien  de  plus  grotesque,  par  exemple,  que  le  récit  qui  va  suivre.  Il 
s'agit  cependant  de  la  grande  manifestation  de  Jésus  devant  cinq  cents 
personnes  dont  la  plupart  vivaient  encore  lorsque  saint  Fsul  écrivit 
répttre  aux  Corinthiens. 

Cinq  cents  personnes  ayant,  à  la  /M,  lamêmê  haUudnation, 
croyant  entendre  les  mêmm  paroles,  sam  q^tme  mm  s'écrie  «  Hsis 
je  ne  vois  ni  n'entends  rien,  n  voilà  ce  que  M.  Renan,  trop  raisonnable 
pour  accepter  les  miracles,  admet  comme  tout  simple  au  uom  de  la 
raison  humaine.  11  faut  le  lire  pour  le  croire.  Lisons-le  donc  : 

«  La  sympathie  de  la  Galilée  pour  le  prophète  que  les  HiéroeolymiteB 
«  avaient  mis  à  mort  s'était  réveillée.  Plus  de  cinq  cents  personnes  étaient 
«  déjà  groupées  autour  du  souvenir  de  Jésus.  A  défaut  du  maître  perdu, 
«  élleâ  obéissaient  à  ses  disoiples  les  plus  autorisés,  surtout  à  Pierre.  Un 
a  jour  qu'à  k  suite  de  leurs  ohefs  spirituals,  les  GaUléens  fidèles  étaient 
a  montés  sur  une  de  ces  montagnes  oti  Jésus  les  avait  souvent  conduits, 
«  iU  crurent  encore  le  veir.  L'air  mr  ces  hauteurs  est  plein  iTétranges  mirai'- 
«  tements,  La  même  illusion  qui  autrefois  avait  eu  lieu  pour  les  disciples 
<(  les  plus  intimes  se  produisit  encore,  La  foule  assemblée  S'IMAGINA  VOIR 
1  le  spectre  divin  se  dessiner  dans  l'éther  ;  TOUS  tombèrent  sur  la  face  et 
«  adorèrent.  Le  sentiment  qu'inspire  le  clair  borison  de  ces  montagnes  est 
«  l*ldée  de  rampleur  du  monde  avec  Teiivie  de  le  conquérir.  Sur  an  des 
«  pios  environnants,  Satan,  montrant  de  la  main  à  Jésus  les  royaumes  de 
«la  terre  et  toute  leur  gloire,  les  lui  avait,  disait-ou,  proposés,  s'il  voulait 

(1)  P.  33. 
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isiMliiiar  dBfant  loi.  Cette  fût»  ce  bit  Jésus  foi,  àn  lunt  dee  somiBete 
•flwés,  omitm  à  see  dieeipleB  la  terre  entière  et  leur  assnm  Taveam 
uihàxmdùmt  de  la  wumtagne  permadés  que  le  fils  de  Bien  leur  amk 
9àtmiiterdre  de immiiù  le  genre  immain  H  avait pnmUdtêêre  avec  eux 
I  jusqu^à  lafindee  eUelet,  Une  axdmr  étrange,  an  fen  diviD,  les  ieiiipli8>- 
I  snt  au  sortir  de  ces  entretiens.  Us  se  regardaient  comme  les  mission- 

•  naires  du  monde,  capables  de  tous  les  prodiges.  » 

Et  par  une  étrange  coïncidence,  il  se  trouve  qu'ils  ont  été  en  effet 
les  missionnaires  dn  monde  et  capables  de  tons  les  prodiges. 

•  Saint  Paolvit  plusieurs  de  ceux  qui  assistèrent  à  cette  scène  extraor- 
I  dioaire.  Après  vingt-cinq  ans  leur  impression  était  aussi  farte  que  lèpre* 
•wdirjùur.  » 

Et  pas  un  ne  s'était  aperçu  que  c'était  une  illusion  I 
Pauvre  raison  humaine,  voiLà  donc  où     mènent  ces  ge08-là soufl 
piétexte  de  t' affranchir  de  Dieu  1 

Je  crois  néeetsatre  d'aâirmer  solennellement,  sur  ma  parole  d'bon- . 
B8ir,  que  les  extravagances  qae  je  viens  de  transcrire  ici  sont  teztnélle- 
nest  copiées,  sans  rctranchemeot  niajooté,  aux  pages  Sik,  85,  et  S6, 
dalivfe  intitulé  «  les  Apôtres,  »  par  M.  Renan,  membre  deffnstitnt, 
oovrage  imprimé  par  J.  Claye  et  édiu'^  ])ar  M.  Michel  Levy.  Paris,  1866. 
Pour  ceux  qui,  ne  pouvant  absolument  croire  à  de  telles  folies  en  dehors 
deCharenton,  lii  ndraientà  voir  ce  phénomène  de  leurs  propres  yeux, 
je  dépose  à  leur  intention  un  exemplaire  dudit  livre  chez  mon  con-^ 
âage  ou  les  curieux,  médecins  ou  autres,  pourront  vérifier  le  texte. 

IX 

Pu'lerons-nous  des  explications  saugrenues  de  M.  Renan  sur  la  des- 
oenle  du  Saint-Esprit,  sous  fqnnede  langues  de  feu,  le  jour  de  la  Pen* 
leoOter 

1  On  jour  que  les  frères  étaient  réunis,  un  orage  éclata.  Un  vent  violent 

•  ouvrit  \vs  fenôtres;  le  ciel  était  en  feu.  î.es  orages  en  ces  pays  sont  «iccom- 
«pagnésd'un  prodigieux  dégagement  de  lumi^^e;  l'atmosphère  est  comme 
«sillonnée  de  toutes  parts  de  gerbes  de  flamme.  Soit  que  le  fluide  électrique 
«  ait  péni^lré  dans  la  pièce  môme,  soit  q'i'un  éclair  éblouissant  ait  subitement 
"illuminé  la  face  de  tous,  on  fut  conrainm  que  l'Esprit  était  entré,  et  qu'il 
«s'était  épanché  sur  la  lôte  de  chacun  sous  forme  de  langues  de  feu  (1).  » 

M.  Renan  oublie-t-il  qu'à  la  suite  de  cet  événement  les  Apôtres 
n(uentle  don  dea  langues  7  M.  Eenan  n'oublie  rien  du  tout  et  ceci 
neTeoibarrasse  pas  plus  que  le  reste  : 

<  On  fat  convaincu  que  Dieu  avait  voulu  signiiler  amsi  qu'il  V6x>âailâur  les 
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«  apôtres  ses  dons  Iss  plas  préeieîix  d'éloqosiioe  et  d^^ntion.  Mais  on 

a  ne  s'arrêta  point  là.  Jérusalem  était,  comme  la  plupart  des  grandes 
•f  villes  de  TOrient,  une  ville  trèîi-polyglottc.  La  diversité  des  langues  était 
«  une  des  difficultés  qu'on  y  trouvait  pour  une  propagande  d'un  caractère 
«  universel.  Une  des  choses,  d'ailleurs,  qui  effrayaient  le  plus  les  apôtres, 
«  au  début  d'une  prédication  destinée  à  embrasser  le  monde,  était  le 
((  nombre  des  langues  qu'on  y  parlait  ;  ils  se  demandaient  sans  cess«  com- 
«  ment  ils  apprendraient  tant  de_ dialectes.  On  crut  la  prédication  de  l'É- 
«  vangile  affranchie  de  l'obstacle  que  créait  la  diversité  des  idiomes.  On 
«  se  figura  que,  dans  quelques  circonstances  solennelles,  les  assistants 
«  avaient  entendu  la  prédication  apostolique  chacun  dans  sa  pro^ 
a  langue... 

n  Dans  ces  moments  d'extase,  le  fidèle,  saisi  par  l'Esprit,  proférait  de^ 
«  9om  inarticulés  et  sans  mifr,  quon  prenait  pour  deêmots  en  langue  étran- 
t  gère,  et  qu'on  cherchait  naii>ement  k  interpréter... 

«  Citait  comme  une  vague  musique  de  l'âme,  épandue  en  tons  indistinett, 
,  a  et  que  les  avditeun  cherchaient  à  traduire  en  images  et  en  mots  détermmit 
«  ou  plutôt  comme  des  prières  de  l'Esprit,  s'adreasant  à  Dieu  en  une 
a  kD§^e  oojinue  de  Dieu  seul  et  que  Dieu  sait  ioteipréter.  L'extatique»  en 
«  effet,  ne  comprenait  rien  à  ce  qu'il  disait»  et  n'en  avait  même  aucune 
«  conscience.  On  écoutait  avec  avidité,  et  on  prétait  à  des  syllabes  inco- 
«  hérentes  les  pensées  qu'on  trouvait  sur-le-champ.  Chacun  se  reportait  à  son 
«  patois  et  cherchait  naïvement  h  expliquer  les  sons  inintelligibles  parce 
«  qu'il  savait  en  fait  de  langues.  On  y  réussissait  toujours  plus  ou  moins, 
f  l'auditeur  mettant  dans  ces  mots  entrecoupés  ce  qu'il  avût  au  cœur  (1).  i 

Tout  cela  est  fort  bien;  mais  M.  Renan  se  garde  bien  de  dire 
(sauf  à  le  discuter  si  cela  lui  plaît)  qu'en  ce  moment  des  Juifs  de 
tous  pays  se  trouvaient  à  Jérusalem  à  Toccasion  de  la  Pâque,  et 
qu'au  bruit  de  ce  prodige  il  en  accourut  un  grand  nombre  autour 
des  Apôtres, 

Btils  farent  fort  surpris,  disent  les  Actes,  de  ce  que  chacun  d'eui  las 
entendait  parler  en  sa  langue.  Os  en  étaient  tous  hors  d'enx-mèmss 
et  dans  leur  étonnement  ib  alhdent  se  disant  les  nns  aux  autres  :  «  Ces 
gens  qui  nous  parlent  ne  sont-ils  pas  tous  Galiléens?  comment  donc  les 
entendons  nous  parler  chacun  la  langue  de  notre  pays?  Parthes,  Mèdes, 
Elamites;  ceux  d'entre  nous  qui  habitent  la  Mésopotamie,  la  Judée, 
la  Cappadoce,  le  Pont  et  l'Asie,  la  Phrygie,  la  Pamphylie,  l'Egypte,  les 
contrées  lybiennes  proches  de  Gyrène;  ceux  qui  sont  venus  de  Rome, 
Juifs  et  prosélytes,  Crétois  et  Arabes,  nous  les  entendons  parler,  chacun  fn 
notre  langue,  des  grandes  choses  de  Dieu.  »  «  Qu'est-ce  donc  que  cela?  » 
se  disaient-ils  dans  leur  profond  étonnement  (2).  » 
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L'honnête  homme  passe  tons  ces  faits  absolument  aoos  silence,  et 
ab  liea  de  les  raconter  loyalement,  il  se  livre  de  nouveau  à  sa  fiintas- 
tiqae  description  du  don  des  langues  qu'il  affecte  de  nommer  «  gloe- 
aolalie.  » 

Depuis  Molière  on  n*a  rien  vu  de  pareil  en  fait  d'explication. 
M.  Renan  est  le  Thomas  Diafoirus  de  l'histoire.  Ëcoutez  ce  grave 
savant  : 

«  Aucune  langue  ne  rendant  les  sensations  nouvelles  qui  se  produi- 
«  salent,  on  se  laissait  aller  à  un  bégayement  indistinct,  à  la  fois  sublime  et 
•  puéril,  où  ce  qu'on  peut  appeler  «  la  langue  obrétienoe  »  flotbdt  à  Tétat 
«  d*enibryonT  La  langue  leur  fkisait  défont  Gomme  les  prophètes,  ils  débn* 
«  laient  par  Va  a  a  de  l'enfant.  Os  ne  savaient  point  parler.  On  dirait  un 
«  bègue  dans  la  bouche  duquel  les  sons  s'étouffent,  se  heurtent,  et  aboutis- 
■  sent  à  une  pantomime  confuse,  mais  souverainement  expressive  (1). 

Et  c'est  avec  ces  a  a  a  et  cette  pantomime  confuse  (mais  souverai- 
nement expressive  1)  que  les  Apôtres  uut  converti  le  monde. 

Ii«  Renan  se  garde  bien  de  dire  qu'à  la  suite  de  ce  prodige  de  la 
Pentecôte,  irms  mille  hommes^  témoins  de  ce  grand  miracle,  confes-> 
aèrentle  Christet  se  firent  baptiser.  Ge^  trois  mille  hommes  généraient 

ces  grotesques  explications.  L'honnête  homme  n'en  parle  pas. 

M.  Renan,  qui  n'a  pu  éviter  d'aborder  ce  grand  miracle  de  la 
Résurrection  qui  sert  de  base  à  l'Eglise  universelle,  se  garde  bien  de 
souflQer  mot  du  boiteux  guéri  par  saint  Pierre,  sous  le  portique  de  Sa- 
lomon, miracle  public  et  constant,  à  la  suite  duquel  cinq  mille  hommes 
se  convertirent.  Ges  dnq  mille  hommes  généraient  la  thèse  de 
M.  Renan.  L'honnête  homme  n'en  parle  pas. 

En  revanche,  il  nous  entretient  d'une  de  ses  vieilles  connaissances 
de  la  (%  Vie  de  Jésus,  d  je  veux  dire  de  celui  qu'il  appelait  alors  le  pauvre 
Judas  (2).  Dans  la  «  Vie  de  Jésus  »  M.  Renan  mentionnant  le  bruit  de 
sa  mort,  émettait  un  doute  plein  d'un  vague  espoir  :  «  Peut-^tre;  di- 
•  sait-il,  non  sans  attendrissement,  peut-êire^  retiré  dans  son  champ 
«  de  Hakeldama,  Judas  mena-t-il  une  vie  douce  et  tranquiUe  pendant 
tt  que  SCS  anciens  amis  conquéraient  le  monde  et  y  semaient  le  bruit 
(  de  son  infamie  (3).b 

(t)  u»  hpètnt^  p.  70*71.      (S)  ri€  4e  Jéstu^  p.  382.  —  (S)  FU  4e  Jitne^  p.  «aS. 
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Or,  de  même  que  saint  Luc*  qui  ignorait  totalement  l'hébreu  il  y  a 
trois  ans.  Je  sait  qnelqne  peu  aujourd'hui  ;  de  même  le  vague  espoir 
relatif  à  Judasest  devena  pour  H.  Benan  une  certitude.  Plu»  de/witf- 
l^tf/ Judas  vit  encore,  Judas  vit  heureux  età  son  aise.  H.  Renan  quine 

veut  d'aucune  façon  que  Notre-Seigneur  soit  ressuscité,  veut  à  tout  prix 
ressusciter  Judas.  La  pensée  que  ce  scélérat  s'est  pendu  et  que  ses 
entrailles  ont  crevé,  est  désagréable  au  Treizième  Apôtre.  M.  Renan 
nous  donne  sur  ce  personnage  les  détails  les  plus  précis  et  coonatt, 
paralt-il,  sa  maison  de  campagne.  Uy  est  peut-être  allé. 

Remarques,  dans  le  passage  que  voici,  le  sentiment  aigre  de  l'aor 
leur  pour  ce  qu'il  appelle  «la  secte,»  la  «  petite  Eglise,  »  et  le  Ion  af- 
fectueux et  fraternel  qu'il  a  en  même  temps  pour  oe  paum 

Judas  : 

«  Un  des  premiers  soins,  dt;s  que  la  secte  se  vit  assise  tranquilleraent  à 
«  Jérusalem,  fut  de  combler  le  vide  que  Judas  de  Kériotb  avait  laissé  dans 
a  sou  sein.  L'opinion  que  ce  dernier  avait  trahi  son  maître  et  avait  été 
«  la  cause  de  sa  mort  devenait  de  plus  en  plus  générale.  La  légende  s'en 
«  mêlait,  et  tous  les  jours  on  apprenait  quelque  circonstance  nouvelloqai 
«  lyoutait  à  la  noirceur  de  son  action  (1).  » 

Qu'on  était  dur  pour  ce  pauvre  Judas  1  Et  combien,  pour  employer 
les  expressions  même  de  M.  Renan  «  les  malédictions  dont  on  le 

•I  cliarge  ont  quelque  chose  d'injuste  I  (2)  » 

Heureusement  que  l'auteur  des /i/?difr<?5  est  là  pour  le  réhabiliter. 
Qu' est-il  donc  advenu  de  ce  bon  Judas  de  Kérioth  ?  M.  Renan  nous  le 
confie  : 

«  n  s*était  acheté,  nous  dit-il,  un  champ  pré$  de  la  vieille  nécropole  de 
«  Eakeldttnuz,  au  sud  de  Jérusalem,  BTIL  T  VIVAIT  RETIRÉ.  Tel  était 
«  l'état  d'exaltation  naïve  otl  se  trouvait  tonte  la  petite  Église,  que,  pour 
«  le  remplacer,  on  résolut  d'avoir  recours  à  la  voie  du  sort  (3).  n 

Il  fallait,  en  vérité,  que  la  petite  Eglise  fût  bien  exaltée  et  bien 
naïve  pour  penser  qu'on  pouvait  rem/^/ocer  Judas.  Un  tel  homme  ne 
se  remplace  pas  dans  une  Eglise,  —  du  moins  de  sitôt 

M.  Renan  ne  nous  donne  aucun  document  pour  nous  dire  comment, 
depuis  trois  ans,  il  a  acquis  la  certitude  de  la  vie  retirée  de  Judas.  Il 
ne  nous  renvoie  ni  à  l'Evangile,  ni  à  Papias,  ni  même  au  docteur  Cal- 
meil.  Il  ne  nous  indique  ni  bibliolhc-iue,  ni  manuscrit.  Aurait-il,  par 
hasard,  fait  cette  découverte  dans  quelques  papiers  de  famille  ? 

Est-ce  aussi  dans  ses  papiers  privés,  que  M.  Renan  a  trouvé  des 
renseignements  sur  un  autre  fait  dont  il  parle,  je  veux  dh^,  «les 

(1)  Le$  Apâtns,    st.  —  (I)  Fîê4$J4ttu^  p.  3891 
(P)  I4em^  p.  sa. 
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a  violentes  récriminations  qui  accablèrent  d'embarras  le  pauvre  PUate 
«  [textuel!)  et  Tabreuvèrent  d'ennuis  (1)  7  » 

XI 

Raconterons-nons,  d'après  le  Treizième  Apôtre,  la  conversion  de 
siintPaul?  Toajoixrs  les  orages,  toujours  le  soleil  et  les  miroitements, 
toojoars  les  hallucinations  ;  ce  pauvre  savant  n'est  guère  varié,  et  par 
làseutement  il  échappe  quelque  peu  à  la  loi  da  comique.  Prenons  au 
iusard  quelques  traits  dans  cet  ËvangUe  bouffon,  dans  cet  Évangile 
travesti  par  le  Scarron  de  la  haute  critiqpie. 

0  Le  sang  d'Etienne,  qui  avait  presque  jailli  sur  ^ui,  lui  troublait 
larme  (2).  n 

Tel  est  ce  mot,  je  dirais  presque  le  calembour,  qui  prépare,  trente 
pages  à  l'avance,  Tandes  points  fondamentaux  de  lâ  grande  scène 
dn  chemin  de  Hamas  racontée  par  M.  Aenan, 

• 

«Ghaipie  pas  que  Paul  faisait  vers  Damas  éveillait  en  lui  de  cuisantes 

•  perp  1  xiLl's.  L'odieux  rôle  de  bourreau  qu'il  allait  jouerlui  devenait  insup- 
I  porlible.  Les  maisons  qu'il  commence  à  aporcevoir  sont  pcut-ôtre  celles 
«  de  ses  vieil  mes.  Cette  pensée  l'obsède,  ralentit  son  pas;  il  voudrait  ne 
«  [âs  avancer  ;  il  s'imagine  résister  à  un  aiguillon  qui  le  presse.  Il  avait, 
là  ce  qu'il  parait  ^  les  yeux  enflammés,  peut-être  un  commencement 
i  d'ophtalmie. 

C'est  pour  préparer  cette  petite  phrase  que  M.  Renan  nous  a  dit 
pl»  haut  p.  ih9  qoe  le  sang  d'£tienne  lui  troublait  la  vue* 

tFeei^in  anmile  brusque  passage  de  la  plaise  déroiée  par  le  soleil  aux 
I  Inis  ombrages  des  jardins  détermina-t-il  un  accès  dans  Torg^iisatioa 
I  ttladi?e  et  gnwement  ébranlée  du  voyageur  fanatique.  Les  fièvres  per- 
loicieases,  accompagnées  de  transport  au  cerveau,  sont  dans  ces  parages 
«  tout  à  fait  subites.  En  quelques  minutes,  on  est  comme  foudroyé.  Quand 
«  l'accès  est  passé,  on  garde  l'impression  d'une  nuit  profonde,  traversée 

•  d'éclairs,  où  l'on  a  vu  des  images  se  dessiner  sur  un  fond  noir  (3).  Ce 
«  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'un  coup  terrible  enleva  en  un  instant  à  Paul  ce 
(  qui  lui  lui  restait  de  consoienoe  distincte,  et  le  renversa  par  terre  privé 
«  de  sentiment. 

«  Dam  de  pareils  cas,  au  rette^  le  fait  extérienr  est  peu  de  chose.  C'est 
«  l'éUi  d'âme  de  saint  Paul,  ce  sont  ses  remords,  à  l'approche  de  la  ville 
«  où  il  va  mettre  le  comble  à  ses  méfaits,  qui  furent  les  vraies  causes  de 

•  a  conversion...  Je  préfère  de  beaucoup,  pour  ma  part,  rbypothèse 
*'«t  fait  permnel  à  Paul  et  seati  de  loi  seul. 

(1)  J>i  Kpôtres,  IV IW. 
(î)/(/f«,  p.  lf|9. 

(3)  J'ù  éprouTc^  un  accès  de  ce  genre  à  Bybloft;  dit  M.  Reoaa  dam  une  note,  kpee  tf^MK 
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(c  11  n*est  pas  invraisemblable  cependant  qa*an  orage  ait  éclaté  tort  à 

n  coup.  Les  flancs  de  THermon  sont  le  point  de  formation  de  tonaemdoil 

a  rien  n'égale  la  violence.  H  était  naturel  qu'il  prêtât  à  la  voix  de  Forage 
«  ce  qu'il  avait  dans  son  propre  cœur.  Qu'un  délire  fiévreux,  amené  par  m 
«  coup  de  soleil  ou  une  ophtalmie,  se  soit  tout  à  coup  emparé  de  lui;  qu'un 
«  éclair  ait  amené  un  long  éblouisseinont;  qu'un  éclat  de  la  foudre  l'ail 
a  renversé  et  ait  produit  une  comiiioLion  cérébrale,  qui  oblitéra  pour  un 
«  temps  le  sens  de  la  vue,  peu  importe... 

«  Au  milieu  des  hallucinations  auxquelles  tous  ses  sens  étaient  en  proie, 
«  que  vit-il,  qu'entendit-il  ?  Il  vitla  figure  qui  le  poursuivait  depuis  plusieurs 
«  jours;  il  vit  le  fantôme  sur  lequel  couraient  tant  de  récits.  Il  vit  Jésus 
0  lui-même,  lui  disant  en  hébreu  :  «  Sattl,  Satil,  pourquoi  me  persé- 
«  cutes-tu?»  Les  natures  impétueuses  passent  tout  d'une  pièce  d'un  extrême 
0  à  l'autre.  Il  y  a  pour  elles,  ce  qui  n'existi;  pas  pour  les  natures  froides, 
«  des  moments  solennels,  des  minutes  qui  décident  du  reste  de  la  vie.  Les 
«  hommes  réfiôchis  ne  changent  pas;  ils  se  transforment.  Les  hommes  ar- 
a  dents,  au  contraire,  changent  et  ne  se  transforment  pas.  Le  dogmatisme 
«  est  comme  une  robe  deNessus  qu'ils  ne  peuvent  arracher.  Il  leurfautun 
«  prétexte  d'aimer  et  de  haïr.  Nos  races  occidentales  seules  ont  su  produire 
«  de  ces  esprits  larges,  délicats,  forts  et  flexibles,  qu'aucune  illusion  mo- 
«  mentanée  n'ealraUio,  qu'aucune  vaine  affirmation  m  séduit.  L'Orient 
«  n*a  jamais  eu  d'hommes  de  cette  espèce.  En  quelques  secondes,  se  pres- 
«  sèrentdans  l'âme  de  Paul  toutes  ses  plus  profondes  pensées.  L'horreur 
n  de  sa  conduite  se  montra  viTement  à  lui.  11  se  vit  coiivert  du  sai^ 
<c  d'Ëtienne;  ce  martyr  lui  apparut  cosr.me  sonpètre,  son  initiateur.  11  fat 
«  touché  à  vif,  bouleversé  de  fond  en  comble... 

«  Paul  entra  à  Damas  avec  Taide  de  ses  compagnons,  qni  le  tenaient  pir 
t  la  main... 

«  On  parla  devant  lui  des  chrétiens  de  Damas  et  en  particulier  d'un  eer- 
«  tain  Hanania,  qui  parait  avoir  été  le  chef  de  la  communanté.  L'idée  que 
«  rimposition  dee  mains  le  tirerait  de  Tétat  oh  il  était,  s'empara  de  lui 
«  Ses  yeux  étaient  totgonrs  fort  enflammés.  Parmi  les  images  qui  se  sue- 
«  cédaient  en  son  cerveau,  t7  cmi  voir  Hanania  entrer  et  Ini  faire  le  geste 
t  fkmilier  ani  chrétiens.  //  fut  persuadé  dès  brs  qa*il  devrait  sa  gnklm 
«  à  Hanania.  Hananis  fut  averti  ;  il  vint,  paria  doncement  au  malade, 
«  rappela  son  frère,  et  lui  imposa  les  mains.  Le  calme,  à  partir  à» ce 
«  moment,  rentra  dans  TAme  de  Paul  //  «e  crut  guéri,  et,  la  maladie  étant 
«  surtout  nerveuse,  il  le  fut.  De  petites  croûtes  on  écailles  tombànso^ 
«  dit-on,  de  ses  yeux  ;  fl  mangea  et  reprit  des  forces. 

• 

trn  p(i»elpa,  ranrab  certeioaneat  pils  Uê  baUacioatiMB  qoe  J!«ni  aloct  pMT  év 

viuons. 

(i;  Us  Àpôtre$t  P»  178  et  «uir. 
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Perdrai-je  mon  temps  à  prendre  au  sérieux  et  à  réfuter  toutes  ces 
niaiseries  et  ces  contes  à  dormir  debout?  Non  certes,  et  je  n'ai  qo» 
trop  prolongé  ce  débat. 

Xdles  sont  les  billevesées  qae  M.  Renan  oppose  au  livre  devant 
leqHel  Tonivers  a  plié  les  genoux.  Telles  sont  les  sottises  et  les  coqae- 
sigrues,  par  lesquelles  il  prétend  remplacer  la  grande  et  sublime 
affirmation,  la  déposition  solennelle  écrite  sur-la  terre  par  le  sang 
de  tant  de  témoins,  de  tant  de  martyrs,  qui  se  sont  fait  égorger  pour 
attester  la  vérité  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  * 

Ces  martyrs  déplaisent  à  M.  Renan.  De  même  qu*il  marque  ses  préfé- 
rences pour  les  nobles  natures,  telles  que  le  pauvre  Judas  et  le  pau- 
vre PUate,  de  même  il  témoigne  de  son  averûon  et  de  son  blâme  pour 
œai  qui  donnèrent  leur  vie , en  holocauste  à  la  vérité.  U  les  traite 
d*  tt  esprits  étroits  et  obstinés  (1).  » 

«  Le  martyr,  dit-il,  est,  en  religion,  ce  que  Fhomme  de  parti  est  en 
«  politique.  U  n*y  a  pas  eu  beaucoup  de  martyrs  très-intelligents  (2).  » 

Ailleurs  il  va  plus  loin,  et  accuse  cette  série  courageuse  de  victimes, 
qui  s'ouvre  par  saint  Étienne,  d'avoir  exercé,  sur  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  une  influence  particulière  qu'il  leur  reproche  ; 

«  Ils  ont  introduit,  dit-il,  dans  le  monde  occidental  un  élément  qui  lui 
fl  manquaitt  la  foi  exclusive  et  absolue,  cette  idée  qu'il  y  a  une  seule  reli- 
«  gion  bonne  et  vraie.  En  es  sbrs,  us  mahttbs  oaT  anrnsHCi  L*iRB  i» 
«  t'niTOLiaAiiCB  (3).  » 

Accuser  les  martyrs  de  leur  propre  mort,  est  un  trait  qui  manquait 
à  M.  Renan,  M.  Renan  est  désomuds  complet 

XII 

Gomme  l'a  très-bien  observé  le  Père  Gratry,  précisément  au  sujet 
de  M.  Renan,  les  faux  témoins  se  coupent  toujours. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  signalé  quelques  contradictions  du 
Treizième  Apôtre  M.  Renan  au  sujet  des  disciples,  il  nous  semble  bon 
de  donner  encore  quelques  exemples  à  l'appui  de  l'observation  du 
Père  Gratry.  Nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix. 

Page  9â»  H.  Renan  dit  : 

«  La  nouvelle  secte  n'avait  pas  encore  de  cérémonies  spéciales.  » 

Et  vingt  lignes  plus  bas,  même  page,  il  dît  : 

«  Le  baptême  était  le  signal  d'entrée  dnns  la  secte  ;  le  rite  était  le  même 
«  que  pour  celui  de  Jean,  mais  on  l'administrait  au  nom  de  Jésus,  n 

Le  Père  Gratry  a  eu  raison  de  dire  que  les  faux  témoins  se  coupent 
toujours. 

(1)  us  Apôtres,  p.  146.  —  (3)  lèid.  —  {i)  P.  147. 
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Page  9ht  M.  Keiian  dit  : 

«  Jésus,  avec  son  tact  esqni»  dss  ctKNsei  reUgienaes,  ii*av«it  iastitoé 
«  aucun  rituel  nouveau.  » 

£t  page  95,  il  dit  : 

«  Le  baptôme  devait  ôtre  suivi  de  la  cdlatioB  des  dons  du  Saint-Esprit, 
((  laquelle  se  faisait  au  moyen  d'une  prière  prononcée  par  les  Apôtraa  sur 

«  la  tôle  du  néophyte,  avec  rimposition  des  mains. 

îc  Cette  imposition  des  mains,  déjà  si  familière  à  Jésus,  était  l'acte 
«  sacramentel  par  excellence.  » 

Le  Père  Gratry  a  eu  raison  de  dire  que  les  iaux  témoins  se  coupeot 
toujours. 

Page  79,  pour  je  ne  sais  quel  besoin  de  sa  thèse,  M.  Renan  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  En  Orient,  on  peut  très  bien  jouir  de  la  nature  et  de  Texistence  sans 
«  rien  posséder.  L'homme,  dans  ces  pays,  est  toujours  liljre,  parce  qu'ila 
((  peu  de  besoins;  l'esclavage  du  travail  y  est  inconnu.  » 

fitpagssiiô  et  116»  IL  Benan,  pour  je  se  sàSs  quel  antre  besoin  de 
8ftt]ièBe,ditaaGentralre  : 

«  Le  nombre  des  pauvres  était,  aii  premier  aiède  de  notre  ère,  très- 
«  considérable  en  Judée.  Le  pays  est  par  sa  nature  dénué  des  ressources 
a  qui  proeurent  Taliaiiee.  Obligés,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  de  travailler 
«  à  ces  édifices  qui  leur  paraissaient  des  monuments  d'orgudl  et  de  luxe 

«  défendu,  ils  se  croyaient  victimes  des  riches  méchants,  corrompus,  loti- 
«  dèles  à  la  Loi.  » 

Le  P.  Gratry  a  raison  de  dire  que  les  faux-témoins  se  coupeit 
toujours. 

Page  325,  M.  Renan  dit  : 

«  L'assimilation  de  Rome  à  une  ooortisane  qui  a  versé  an  monde  le  via 
«  de  son  immoralité,  était  juste  à  ooiains  égards.  » 

Et  page  326,  il  dit: 

«  Le  mode,  à  l'époque  romaine,  accomplit  un  progrès  de  moralité.  » 
Le  P.  Gratry  a  rsdson  de  dire  que  les  faux  témoins  se  coupent  ton- 
jours. 

Quelquefois  M.  Renan  se  contredit  non-seulement  d'une  page  à 
Feutre,  mais  encore  dans  des  piirases  consécutives.  Exemple  : 

M.  Renan  parlant  de  la  prétendue  tolérance  de  remfm  romain 
pour  ks  cultes  étrangers,  dit  ceci,  p.  350« 

(1)  Ut  Kpotre$t  p. 
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«  Les  rigueurs  contre  le  culte  de  Sérapis,  venaient  peut-être  du  caractère 
«  monothéiste  qu'il  présetUait  et  qui  déjà  le  faisait  confondre  avec  le  culte 
«  Jiif  et  la  cuhe  cbrétien.  » 

Et  îoHiiédiatemeDt  apièa^  à  la  pbrase  qui  «ailt  sans  aaam  mot  in- 
termédiaire, M.  Renan  continue  : 

«  Aucune  loi  fixe  n'interdisait  DONC,  an  temps  des  Apôtres,  le  culte 
«  des  religions  monothéistes.  » 

Le  P.  Gratry  a  de  plus  eu  plus  raison  de  dire  que  les  faux  témoins 
se  coupent  toujours. 

Nous  venons  de  donner,  détail  par  détail,  une  idée  que  nous  croyons 
très-juste  du  livre  des  a  Apôtres  »  et  de  la  méthode  de  M.  Ilenan.  Le 
mensonge  pur  et  simple,  l'indication  comme  fondement  de  sa  thèse* 
des  textes  qui  k  contredisent  radicalement,  le  doute  insinué  sur  les 
choses  certaines  et  la  tranquille  et  impudente  afl&rmatibn  des  choses 
absolument  fausses  ;  le  silence  sur  les  faits  les  plus  notoires,  dès  qu'ils 
gênent  le  parti  pris;  Teffacement  progressif  de  la  vérité  par  dégra- 
dations insensibles,  l'explication  de  tout  ce  qui  est  surnaturel  par 
rhallucination  ,  explication  qui  force  à  défigurer  complètement,  non- 
seulement  les  miracles,  mais  les  faits  naturels  qui  s'y  rattachent;  les 
contradictions  perpétuelles,  les  inventions  boulTonnes,  Tinvraisem- 
blable  et  impossible  roman,  mis  audacîeusement  à  la  place  de  This- 
tmre  véritable  et  prouvée,  tds  sont  les  divers  procédés  que  nous  avons 
minutieusement  étudiés  et  qui  constituent  la  méthode  sdentifique  et 
philosophique  de  M.  Renan. 

Nous  voulons  faire  plus  encore,  nous  voulons  que  nos  lecteurs  se 
fassent  une  idée  de  l'ensemble  et  qu'ils  connaissent  ce  livre  dans  son 
style,  dans  sa  forme,  dans  son  allure  générale,  absolument  comme 
s'ils  l'avaient  lu. 

Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article  qui  terminera  cette  longne 
étude,  fit  peut-être  cette  dernière  partie  de  noire  travail  reposera-t^ 
elle  l'esprit  de  nos  lecteurs,  fatigués  sans  doute  aujourd'hui  par  ees 
multiples  vérifications  de  textes  et  ce  pénible  labeur  de  juge  d'ins- 
truction. 

Que  l'on  reconduise  le  Treizième  Apôtre,  l'audience  est  renvoyée  à 
quinzaine. 

Hbnbi  LAS&ËaAfi. 

{Uk  pMtm  jprocAoJi»  mmiro,) 
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Prolof  tt«  d'OaTortura»  —  Uq  suicide.  —  Des  JeuiMt  geat  qui  etoMal  i  — 

Ce  que  Taut  la  gloire. 

Avant  de  commeacer  ma  Revae,  je  crois  utile  de  dire  quelques 
mots  d'un  iacident  tragique  quia  précédé  l'ouverture  du  Salon  et 
doQt  tous  les  journaux  ootreteoti.  Publicité  déplorable  !  car  elle  peut 
être  pour  les  faibles  aoe  provocation  à  rimitatioD  1  Le  lecteur  a  com- 
pris que  je  Teox  parler  du  suicide  de  ce  malheureux  jeune  homnes 
qui,  en  apprenant  que  ses  deux  tableaux  avaient  été  refusé8«  dans  uo 
accès  de  désespoir  insensé,  s'est  brûlé  la  cervelle. 

Je  me  trouvais,  peu  de  jours  après,  dans  un  salon  qui  offre  à  la 
jeune  élite  de  la  littérature  et  des  arts  sa  généreuse  hospitalité.  Tout 
naturellement  on  causade  la  catastrophe,  dont  la  plupart  ne  maoqoè- 
rent  pas  de  vouloir  rendre  responsable  la  sévérité  du  jurv.  J*eateo- 
db  même,  à  Tadresse  de  ces  messieurs,  absents  par  bonheur,  cer- 
taines de  ces  épithèteset  qualifications  violentes  où  vibre  la  colère  et 
dont,  volontiers,  on  se  montre  prodigue  à  l'atelier. 

Quelques  murmures,  mais  timides,  semblaient  protester  en  favear 
du  jury,  quand  un  jeune  artiste,  qui  vaut  par  le  cœur  comme  par  le 
talent,  se  leva  et  d*one  voix  accentuée,  il  dit  : 

—  Gomment  donc.  Messieurs,  c'est  le  jury  qu'on  accuse,  comme 
s'il  était  coupable,  quand  il  n'a  fait  que  son  devoir?  Sans  doute  le 
malheureux,  qu'àtort  on  représente  comme  sa  victime,  està  plaindre, 
mais  davantage  encore  à  blâmer,  pour  cet  acte  inconcevable,  et  que 
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je  qualifierais  plus  dtvement,  s'il  m'était  permis  devant  le  sang 
tiède  encore  et  sur  une  tombe  si  brusquement  ouverte  et  refer- 
mée à  peine  !  Quoi  !  voici  un  jeune  homme  entré  de  la  veille  dans  la 
carrière,  et  d'après  ce  qu'on  sait,  entre  les  obstacles  n'ayant  point  k 
craindre  les  plus  rudes  peut-être,  ceux  qui  vienuent  de  la  gêne,  de 
la  pauvreté.  Libre  de  ce  terrible  souci  do  lendemain,  il  travaille.... 
Et  au  premier  échec  41  perd  courage  ;  il  8*éunine«  orgueil  ou  fai- 
blesse I  de  ne  point  débuter  par  des  ehefs-d*csu?ret  de  ne  pal»  surgir 
tout  d'abord  sur  le  piédestal,  homme  de  génie  ou  de  talent 

Cela  fait  pitié  I  Hais  il  ne  savait  donc  rien  de  rhistoire  de  nos  maî- 
tres, le  malheureux  !  je  dis  les  plus  illustres  et  qui  n'ont  conquis  la 
renommée  qu'au  prix  de  longs  efforts,  après  dix,  vingt,  trente  années, 
peut-être,  de  misères,  de  luttes,  de  travaux  d'Hercule?  Pourtant, 
sûrs  de  l'avenir,  confiants  dans  une  Providence,  ils  se  sont  obstinés 
vaillamment,  dût  la  palme  glorieuse  ne  fleurir  que  sur  leur  tombeaul 
Faut-il  vous  citer  quelques-uns  de  ces  grands  morts.  Le  GorrègOi 
Dominiquin,  Poussin,  Lesueur,  bien  d'antres  encore,  et  parmi  nos 
contemporains  cet  homme  célèbre  qu'il  n'est  pas  besmn  de  nommer 
et  dont  les  cheveux  grisonnaient  déjà  quand  la  couronne  de  lauriers 
commença  de  les  ombrager. 

Or,  si  pour  tous  ceux-là  la  gloire  s'est  fait  attendre,  pensez-vous 
que  ce  fût  toujours  à  tort  et  injustement?  Non,  non,  les  maîtres  eux- 
mêmes  ont  commencé  par  des  essais  médiocres,  par  des  croûtes  peut- 
être;  leur  génie  plus  ou  moins  longtemps  a  tâtonné,  mais  l'étude 
patiente  a  développé  des  facultés  seulement  engourdies;  le  labeur 
obstiné,  héroïque,  labor  improbus^  a  fécondé  le  sol  qui  semblait  in* 
fertile.  Voilà  ce  que  les  jeunes  gens,  je  le  db  pour  moi  comme  pour 
TOUS,  sont  trop  prompts  à  oublier,  imitant  en  cela  le  villageois  pa- 
resseux qui  prétendrait  récolter  du  jour  au  lendemain  et  sans  labou- 
rage ni  semailles. 

J'admets,  au  pis  aller,  qu*on  eût  la  conviction,  la  preuve  même 
qu'on  s'est  trompé  sur  sa  vocation  ;  faudrait-il  pour  cela  céder  làcbe- 
BMot  au  désespoir?  Ilanque-t-il  d'autres  carrières,  après  tout? 
N'est-il  donc  d'heureux  en  ce  monde  (supposes-les  heureux)  que  ceux 
qui  peuvent  barbouiller  une  toile  de  couleurs  ou  pétrir  l'argile,  les 
peintres  et  les  sculpteurs?  Dieu  sait  s'il  en  est  ainsi,  si  la  gloire, 
(quand  on  l'obtient,  et  combien  peu  doivent  l'espérer  !)  vaut  ce 
qu'elle  coûte,et  si  à  la  plus  belle  couronne  de  lauriers  ne  s'entrelacent 
pas  de  cruelles  épinesl 
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Pour  en  vfvetir  ao  jory,  tnoM  senleineDt  blâmeroDt  sa  whrinié 
(équitable  bien  entendu)  qui  n'out  pas  ramonr  de  l'art  et  k  notion 
de  ses  vrais  intéfèis.  Quoi  done,  ne  ? oyea-vons  pas  que  cet  art  est  en 

péril,  parce  que,  de  plus  en  plus,  le  mercantilisme  nous  déborde,  le 
fléau  (le  la  médiocrité  vaniteuse  ou  cupide  nous  envahit.  Il  est  temps 
d*y  porter  remède,  plus  que  temps  !  Car  il  y  a  quelque  vingt-cinq 
aDS  déjà  qu'un  grand  artiste  dont  le  nom  est  resté  populaire,  oo 
homme  de  talent  qui  kx  en  même  temps  homme  de  cœar«  dénonçât 
cette  peste  dans  nne  page  éloq[oente  qui  m'est  tombée  sons  la  msii 
ces  joiin-d,  et  qve,  iTli  ne  toos  déplaît  pas,  je  yom  firmi. 

—  Lises  t  lises  I  répondnent  plosîeurs  voix.  MaSs  d'abord  le  omi 
defanteur? 

—  Non  pas,  après  lecture  de  la  pièce,  comme  ao  théâtre. 

—  Eh  bien  î  lisez,  lisez  vite! 

Le  jeune  homme  tira  de  sa  poche  un  petit  album  qu'il  ouvrit  et  de 
sa  Yoix  la  plus  vibrante  il  lui  ce  qui  suit  : 

û  La  manie,  la  soif  des  détails,  est  une  véritable  maladie  dans  les  arts; 
elle  ne  mène  qu'aux  petites  choses.  On  fait  de  iris-grandes  petites  chmes. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  y  a  peu  d*hommes  à  talent  large  et  fort  qui  résis- 
tent à  la  mode;  on  lui  cède,  on  cherche  même  à  la  contenter.  On  lûm 
conper  son  habit  an  goût  du  Jour,  puis  on  livre  le  tableau  fin  courant,  vm 
garantie.  //  faut  faire  du  commerce.  Le  eommerce  est  entré  dans  lesaiii 
sons  la  forme  da  rubans,  meubles,  velours,  soieries  et  nouveautés;  aiuà 
enlend-ott  souvent  citer  une  grande  page  historique  pour  son  fauteoil  et 
son  velours  à  mettre  la  main  dessus.  Oui,  je  le  répète,  le  commerce  iet 
emparé  de  la  peinture;  les  marchands  ont  envahi  le  temple  et  menacent 
d'étouffer  l'Histoire,  cette  belle  et  noble  femme,  si  facile  pour  les  anciens, 
et  si  dure,  si  intraitable  pour  nous,  alors  que,  pour  gagner  sps  bons» 
grâces,  nous  nous  couvrons  de  ])arnnns,  de  vanille,  de  jasmin,  et  lui  Of- 
frons tout  ce  que  Tlndoustan  et  le  Yisapuur  produisent  de  plus  riche  et  de 
plus  ('It'gant.  Non,  rien  ne  la  touche;  elle  nous  traite  en  vrais  criquets; 
nous  somnjes  pourtant  bien  plus  aimables  et  bitn  ]dus  jolis  que  cps  vieil- 
les et  enfumées  baibes  sales  d'anciens  maîtres....  Mais  la  Mode  n'est-elle 
pas  la  fciiiMU'  coquette,  délicieuse  et  rapririeuse?  Cherchons  donc  à  iw 
plaire,  ctourdissons-nous.  Courte  et  bonne...  Tu  ne  cherchas  pas  à  lui 
plaire,  toi,  Géricault,  noble  et  généreux  ami,  quand  tu  fis  ia  Mrdvsf,  mais 
ton  grand  cœur  su/lit  à  peine  pour  vaincre  les  dégoûts  dont  lu  fus  abreu- 
vé. » 

La  lecture  à  peine  finie,  de  leae  tes  cMét  àkfois,  les  brama  édi- 
tèrent et  aussi  les  exclamations. 
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—  Xiès-bien  1  très-lûeà  !  superbe I  Mgmfiqoe  I  ptacMil  Hoarrah 
ponr  l'terivain  I  soo  oom  t  le  noai  de  raateur? 

— He  r  anrei-yoas  pat  deviaé»  neseièiin*  o'^st  «a  des  aôtnsî  ma 
pe&otre,  il  8*appelait'...  Cberletl 

—  Hourrah  pour  Charlet!  et  merci  au  lecteur  !  ' 

Puis,  la  plupart  de  ceux-là  mômes  que  l'on  avait  oui  murmurer  d'a- 
bord, s'empressaient  pour  serrer  la  maiodu  jeuue  homme.  Mais  lui 
les  arrêtant  : 

Ah  i  pardoD,  Messieurs,  je  vois  là,  en  toainant  le  feuillet,  an 
autia  morceut  copié  par  moi  égalemeat,  et  qui  ne  me  semble  pas 
«oins  à  propos,  car  il  y  est  question  de  cette  gloire  taat  eoviée  sur 
laquelle  je  vous  disab  an  mot  tout  à  l'heure.  Or,  voici  comme  eâ 
parle,  avec  une  bien  autre  autorité  que  la  mienne,  un  homme  bien 
placé  pour  en  juger,  puisqu'il  a  laissé,  quoique  mort  jeune,  un  nom 
célèbre  dans  les  lettres  et  les  arts.  Voici  ce  que  Tœpfer  disait  des 
poètes  et  qui  n'tst  pas  moins  vrai  des  artistes  : 

«  En  savez-vous  un,  parmi  les  plus  favorisés,  qui  ait  jamais  pu  étancher 
sa  soif  dâ  gloire  et  d'hommages?  En  connaisâcz-voas  un  parmi  les  plus 
grands,  et  surtout  parmi  ceux-là,  qui  ait  jamais  pu  être  satisfait  de  ses 
œuvres,  y  reconnaître  les  célestes  tableaux  que  lai  révélait  son  génie  ?  Vie 
de  leurres,  de  déceptions,  de  dégoûts  !  Et  encore,  ceci  n'est  que  la  surface , 
je  m'imagine  qu'elle  recouvre  des  troubles  plus  grands,  des  dégoûts  plus 
amersL  Ces  tètês-là  Torgent  une  félicité  surhumaine  que  chaque  jour 
déçoit  ou  renverse  ;  ils  voient  par  delà  les  cieox,  et  ils  sont  cloués  à  la  terre; 
ils  aiment  des  déesses  et  ne  rencontrent  que  des  mortelles.  Tasse,  Pé- 
trarque, Racine,  Raphaël  (Lesueur,  Léopold  Robert,  diral-je  à  mon  tour) 
âmes  tendres  et  malades,  cœurs  jamais  paisibles,  toujours  saignants,  ou 
plaintiis,  dites  un  peu  ce  qu*il  en  coûte  pour  être  immortels  7 

«...  Je  m*étonne  donc  moins  dVoir  oui  dire  à  un  homme  de  sens  qu'il 
vaut  mieux  être  Tépicier  dn  coin  que  le  poète  du  monde  ;  Bonneau  qnt 
*  Dante  Alîghieri  1  » 

Cette  fois  la  lecture  s'acheva  non  pas  au  milieu  des  bnivos,  mais 
chose  singulière!  dans  un  silence  morne  et  qui  ressemblait  à  de  la 
consternation  î 

Mais  c'est  assez  m'attarder  au  préambule.  Ami  lecteur,  qui.  J'espère, 
n* aurez  pas  eu  regret  à  ces  citations,  veuillez  me  suivre  au  Palais  de 
rindustrie,  en  préparant,  à  rapproche  du  tourniquet,  votre  pièce 
blanche,  puisqu'une  importation  anglaise,  ob  I  bien  anglaisé,  et  qu'on 
peut  regretter  au  point  de  vue  de  l'art,  vous  force  à  payer  votre 
plai^  OQ  votre  peine* 
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Car,  Ehe.u!  Eheu!  comme  s*écne  le  poète  latio,  quoi  qu'oa  ait 
affimoé  de  la  sévérité  du  jury,  le  Salon  ne  laisse  rien  à  désirer. 
comme  nombre*  Quelle  enfilade  de  aàUes  eomUes  de  tableanx,  et 
quels  tableaux  pour  la  plupart!  Gare  à  nos  yeux  et  à  nos  jambes I 
Mais  n'insistons  pas  à  ce  sujet,  de  peur  de  paraître  nous  répéter.  Pour 
le  même  motif,  je  ne  dirai  pas  que,  cette  année  comme  toujours, 
n'y  a  pas  faute  au  Salon  de  nudités,  sottises  mythologiques  et  autres. 
Que  voulez-vous?  puisqu'il  se  trouve  des  chalands  pour  cette 
denrée  malsaine,  comment  n'y  aurait-il  pas  des  fabricants  pour  la 
produire*  des  marcbands  ponr  la  débiter.  Sans  fausse  pruderie,  la 
Critique  doit  flétrir  comme  FArt  désavouer  ces  movres  impudentes 
dont  les  auteurs,  certains  surtout  qui  semblent  trop  évidemment 
spéculer  sur  le  scandale,  mériteraient  que  j'écrivisse  ici  leurs  noms 
eo  gros  caractères,  comme  on  clouait  jadis  ceux  des  coupables  au 
pilori  I  t 

IL 

Ln  PBnrrRES  n'niSTOinE.  —  BcIIangé,  Robert  Fleary  fils,  E.  Dubafe,  Mercadé,  Baoïat 
Ribot,  Tiinbal,  MorMu,  Hmdoo,  Gérôme,  Merle,  AnUgoA,  JeuiiDOt,  etc. 

Peu  de  semaines  avant  que  le  Salon  ne  s*ouvrft,  les  joumanx  nous 

annonçaient,  triste  nouvelle,  la  mort  d'un  éminent  artiste  qui,  même 
après  H.  Vernet  et  Charlet,  avait  su  conquérir  une  glorieuse  popu- 
larité. Une  place  d'honneur,  ajoutait-on,  serait  réservée,  dans  le 
grand  salon,  au  dernier  tableau  de  Bellangé  ayant  pour  titre  : 
Waterloo!  la  Garde  meurt  et  ne  se  rend  pas.  Par  nn  sentiment  que 
mon  lecteur  comprend  et  partage,  cTest  de  ce  côté  que  tout  d'abord 
f  ai  dirigé  mes  pas.  Au  premier  regard  jeté  sur  la  toile,  je  ne  sais 
pourquoi  m*est  revenue,  sous  le  coup  de  mon  impression  pénible,  cette 
touchante  anecdote  relative  à  Girodet,  racontée  sur  sa  tombe  même 
et  à  travers  les  sanglots  par  l'illustre  et  infortuné  Gros.  «  Quelques 
«  jours  avant  sa  mort,  dit-il,  Girodet  se  fait  conduire  dans  sou  aie- 
«  lier.  Là,  il  se  jette  à  genoux,  il  étend  les  bras  et  avec  un  accent 
9 déchirant  et  sublime,  il  s'écrie:  Âdien  palette,  adieu  tableaux! 
«  adieu,  adieu,  belle  peinture  !  adieu  je  ne  vous  verrai  pins  1  Tel  était 
«  Tamonr  et  l'enthousiasme  de  Girodet  pour  son  art  !  »  . 

Bellangé  appartenait  à  cette  noble  génération  d'artistes  pour  les- 
quels l'art  était  une  passion,  un  culte,  et  non  pas  une  industrie  lucra- 
tive. Aussi,  lui  qu'on  avait  vu  préoccupé  du  désir  de  faire  toujours 
mieux  ne  put  se  résigner  à  déposer  les  pinceaux  que  quand  la  msio 
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dèfttllaote  loi  refosait  absoinment  son  service.  Ce  tableau  de  Wa» 
lerho,  la  dernière  œavre  du  peintre,  et  en  quelque  sorte  son  testa- 
ment, en  est  ]a  preuve.  La  composition,  jaillie  du  cœur  encore  plus 
que  du  cerveau  et  d'un  jet,  est  émouvante  :  sur  des  monceaux  de; 
caïUvres  mutilés,  sanglants,  ou  de  mourants  se  débattant  dans  les 
dernières  convulsions  de  l'agonie,  on  voit  debout  quelques  grena- 
diers, les  rares  survivants  du  bataillon  sacré.  Leurs  maioa  crispées 
tiennent  encore  les  armes,  sabres  et  fusils,  que  ces  bravés  ne  veulent 
abandonner  qu'avec  la  vie.  Dans  leurs  regards  menaçants,  sur  leurs 
visages  sombres  et  terribles,  se  lit  la  résolution  désespérée  de 
résister  jusqu'à  la  fin,  pour  illustrer  au  moins  la  défaitOt 

La  pensée  de  l'artiste  apparaît  nette,  accentuée,  saisissante  ;  mais 
ses  forces  épuisées  l'ont  trahi  dans  l'exécution.  L'œuvre  quoique 
signée  est  restée  à  l'état  d'ébauche,  et  l'on  y  sent  les  tâtonnements 
de  la  main  rebelle  à  la  volonté.  La  couleur  n'a  pas  ces  tons  chauds  et 
scintillants  qui  rendaient  si  attrayants  les  tableaux  de  Ikllangé.  La 
tooclie  a  perdu  de  sa  franchise  et  semble  tremblée,  hésitante.  Mais 
ce  qui  supplée,  en  partie  du  moins,  à  ces  défaillances  du  pinceau, 
sur  toute  la  toile  éclairée  de  lueurs  sinistres,  plane  un  sentiment  dou- 
lonreux  et  profond  qui  nous  reporte  bien  à  là  catastrophe.  Aussi  cette 
toile,  rjuoique  incomplète  au  point  de  vue  du  procédé,  ne  nous  laisse 
pas  froid  ;  elle  nous  émeut,  elle  nous  remue  davantage  môme  que  ce 
tableau  du  Cuirasder  blessé^  encore  que  dans  cette  œuvre,  faite  en 
des  jours  meilleurs,  on  retrouve  tout  le  talent  du  maître,  son  dessin 
facile,  élégant,  sa  touche  légère,  sa  couleur  brillante  et  vraie,  sa  verte 
et  son  esprit  qui  savaient  rajeunir  des  sujets  banals  même  au  goût  de 
Chauvin. 

Le  tableau  de  M.  Scbreyer,  Charge  de  Cuiraaders^  moins  complet, 
ce  semble,  que  le  Train  it€triillerie  de  l'an  passé,  annonce  pourtant 
rénergie  d'un  talent  qui  a  toute  la  sève  de  la  jeunesse.  Les  ebevauz, 

vigoureux  normands,  un  peu  lourds,  font  bien  saillir  leurs  poitrails 
rouscnleux  et  leurs  larges  croupes.  Ils  se  cabrent  en  vaillants  cour- 
siers de  combfit  qui  s'enivrent  à  l'odeur  de  la  poudre  et  dont  leurs 
maîtres,  eux-mêmes  emportés  parleur  ardeur,  ont  peine  à  contenir 
la  fougue.  A  vrai  dire  même,  le  peintre  exagère  le  mouvement  d'où 
résulte  quelque  confusion,  et,  en  certains  endroits,  un  pèle- mêle  de 
tètes  et  de  jambes  qui  appartiennent  on  ne  sait  pas  précisément  à 
quels  corps. 

Uo  tableau  qui  fkit  contraste  avec  ces  toiles  batailleuses,  est  celui 
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de  M.  E.  Diibofe,  iatitalé  :  L'Enfant  prùdi^m  D'abord  je  conmence 
par  louer  l'artiate  à  qui  ses  portraits  de  lielles  dames  et  de  plvs  belles 
robes  ont  valu,  dans  le  monde  des  salons,  des  succès  si  productifs,  de 

chercher  un  triomphe  plus  sérieux.  Je  le  félicite,  de  n'avoir  pas 
reculé  devant  l'immense  effort  exigé  par  une  œuvre  qui  rappelle  cer- 
tains tableaux  de  Paul  Véronèse...  pour  l'étendue,  sinon  soustousks 
autres  rapports»  Pourtant,  dans  cette  vaste  toile,  les  yeux  sont 
récréés  par  une  profusion  de  tons  brillants»  de  soieries*  de  veloon, 
d'étoffes  chatoyantes,  de  fleurs,  dorures»  perles»  bijoux»  sous  les- 
quels apparaissent,  trop  parfois,  des  formes  gracieuses,  aux  caroa- 
tions  délicates,  mais  un  peu  bien  blanches,  roses,  matinées,  pailletées. 
Le  peintre  nous  a  représenté  les  égarements  du  flis  de  famille  dans 
une  grande  scène,  touroaot  assez  à  la  bacchanale,  et  dont  les  person- 
nages, qui  sait  pourquoi?  portent  les  élégants  costumes  des  contein- 
porains  de  Boccace.  La  composition  est  disposée  avec  intelligence  ;  \m 
épisodes  variés  et  contrastés.  Mais  tout  cela  d'ulleurs  sent  trop  Tir* 
rangement  et  le  vestiaire  du  théâtre.  Reproche  plu^  grave  :  dans  la 
parabole  du  livre  sacré,  les  désordres  du  jeune  homme  sont  indi- 
qués discrètement  par  une  phrase  brève,  taudis  que  l'artiste  en  fait, 
lui»  la  partie  importante  de  son  œuvre.  Le  c/^^i/ewen/  du  fugitif  et  son 
retour  au  logis  paternel  sont  rappelés  seulement  par  deux  étroits 
pendentiis  en  grisaille  qui  ne  semblent  figurer  là  que  pour  mémoire. 
Ils  valent  mieux  d'ailleurs  que  le  tableau,  et  lui  sont  supérieurscomme 
exécution  et  expression. 

Un  autre  tableau  qui  n'attire  pas  moins  et  à  bon  droit  l'attention, 
est  celui  de  AI.  Tony  Robert-Fleury  :  Varsovie,  le  8  ai-ril  lcSi5l. 

«  Une  foule  d'environ  A, 000  personnes,  dit  le  Livret  qui  copie  le 
Manùeur^  dans  laquelle  se  trouvaient  beaucoup  de  femmes  et  d'en* 
£uits»  prosteroés  à  genoux,  entourait  la  colonne  Sigismond,  sur  k 
place  du  Château...  lestroupescenuiientdetouscdtés...L*iflianleiie 
lit  léu.  » 

La  composition  pathétique,  énergique,  traduit  nettement  sur  la 
toile,  mais  sans  exagération  théâtrale,  ce  texte  qui,  dans  sa  brièveté, 
nous  semble  si  éloquent.  L'exécution,  quoique  manquant  un  peu  de 
cachet  personnel  (l'artiste  cherche  sa  voie),  se  distingue  par  des  qua- 
lités qui  ne  sont  pas  communes»  la  vigueur  mâle  unie  à  la  correction 
du  dessin»  un  coloris  vrai»  surtout  dans  les  étoffes»  beaucoup  de  relief 
en  général»  et  en  particulier  dans  le  cadavre  étendu  tout  de  son  long 
aur  hymmt  plan  1  La  tètedu  vieillard  qui,  non  loin  de  là,  soutient 
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«m  fila  expirant  daos  ses  bfM  et  no»  regarde  avec  M  grands  yeux 
fines  et  sanglants*  est  adainUe  de  denlenr»  de  snbKme  désespdr, 
quoique  le  type,  comme  noMesse,  laisse  à  désiier.  De  bettes  têtes 
dans  les  groupes,  mais  trop  semblables  parfois  et  pas  toujours  assez 
aniaiées  ;  j'y  regrette  aussi  des  tons  blafards,  (^ui  leur  donnent  un 
caractère  lymphatique.  Il  n'en  faut  pas  moins  louer  avec  effusion 
M.  Robert-Fleury,  fils,  d'un  si  brillant  début  et  d'avoir  abordé  avec 
cette  hardiesse  un  sujet  sympathique  à  tous  les  cœurs  généreux.  Ce 
dont  je  félicite  encore  le  jeune  artiste,  c'est  de  vouloir  rester  lai- 
mêam,  an  lieu,  ce  qu'on  derait  craindre,  et  ce  qui  eût  étéplus  facile, 
èe  copier  la  manière  de  son  maître,  M.  Robert-nenry,  pèrâ. 

Le  Saint  Roeh  pestiféré  de  M.  Ytasse  se  recommande  par  des 
qnalités  prédenses,  use  couleur  vigoureuse  ayant  des  tons  ebands 
dans  sa  sobriété,  une  touche  mâle,  un  dessin  dont  l'énergie  n'exclut 
pas  la  correction.  La  tête  du  saint  est  belle,  en  tant  qu'expression, 
mais  un  peu  lourde  comme  type,  et  paraît  trop  s'enfoncrn-  dans  les 
épaules.  La  SaùUe  Anne  de  M.  Zier  fait  contraste  par  un  caractère 
tout  différent  :  peinture  coquette,  que  distinguent  lecoloris  attrayant, 
la  touche  adroite,  mais  un  peu  féminine,  et  l'élégance  des  draperies 
disposées  avec  goût  La  sainte  Vierge  en&nt  est  fort  gadeuse.  De 
Irès-bonsee  choses  anssi  dans  VAssotr^iion  de  AL  Vion,  mais  des 
tons  rosâtres. 

La  Tratislation  des  reliques  de  saiiU  h^rançois  d' Assise,  par  M.  Mer- 
cadé,  est  une  grande  toile  où  je  trouve  à  louer  des  qualités  sérieuses, 
mais  qui  rappellent  trop  les  vieux  maîtres  espagnols,  Herrera  et  Zur- 
baran,  dont  l'artiste  au  reste  est  le  compatriote.  La  composition  a  de 
l'ampleur,  les  figures,  en  général  bien  posées,  attestent  une  certaine 
v^eur  de  brosse;  mais  dans  les  types  on  voudrait  parfois  pins  de 
distinction,  de  même  qu'on  souhaiterait  que  moins  souvent  le  capu- 
chon ou  le  voile  nous  dérobftt  les  traits  des  personnages,  surtout 
quand  Tartists  a  prouvé  dans  la  plupart  des  autres  qu'il  sait  leur 
donner  le  relief  et  les  animer  par  l'expression.  Je  trouve  la  lumière 
trop  égale,  la  teinte  générale  un  peu  sourde,  d'où  résulte,  par  un  elïet 
mal  accentué,  que  la  scène  manque  d'animation,  ce  qui  n'empêche 
point  qu'elle  intéresse  par  son  caractère  pieux  et  grave,  comme  par 
le  sentiment  religieux  qui  respire  dans  les  figures  que  rariiste  n'a 
pas  cachées. 

Un  trte-bon,  disons  nueux,  nn  très  remarquable  tableau  est  celui 
delL  ^Dsnat  :  Suint  Vincent  de  Paul  prenant  iaplaee  ^unfaiérien^ 
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compo^tion  Inon  comprise»  simplet  ?raie»  naturelle,  mise  eo  rdnf 
par  on  beaa  talent  d'eiécntien.  Uessin  figoaieazt  8a?aiit  mèow, 

quoiqu'il  ne  se  pr6oeeupe  pas  suffisamment  de  la  distinction.  Touche 
mâle;  chaud  coloris,  malgré  certains  tons  à  la  Ribot,  mais  plus  lu- 
mineux. Je  trouve  au  saint  Vincent,  jeune  à  la  vérité,  l'air  un  peu 
cavalier,  sans  doute  à  cause  de  sa  royale;  mais  l'expression  de  bon- 
heor  qui  épanouit  sa  Jbelle  et  noble  figure,  en  voyant  la  joie  de  Tio- 
fortuné,  aauvépar  son  déronement,  fait  honneur  an  cœur  de  rartiste. 
Celui-ci  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  pour  le  petit  tableau  intitulé  :  | 
Paysans  napoiitams  (kvant  le  paiais  Famêse^  a  Rome.  Couleur  at- 
trayante, malgré  quelques  tons  gris  j  des  têtes  de  femmes  etd'enfants 
charmantes  de  finesse  et  d'expression;  puis  dans  l'exécution  en  gé- 
néral, et  en  particulier  dans  les  accessoires  :  «  Uu  métier  du  diable», 
disait  un  rapin  en  passant. 

J'ai  nommé  tout  à  l'heure  M.  Ribot,  sur  lequel  le  souTonir  de  son 
succès  de  l'an  passé  a  tout  d*abord  atthré  Tattention.  Il  reparaît  a?ee 
les  mêmes  qualités,  mais  aussi  les  mêmes  défauts.  Un  grand  talent 
de  facture  sans  doute,  une  exécution  hardie,  savante,  son  Ffàteur^ 
qui  a  tant  de  relief  et  sort  pour  ainsi  dire  de  la  toile,  prouve  l'habi- 
leté de  ce  pinceau  intelligent  gouverné  par  une  main  virile.  Mais  on  , 
reproche  avec  raison  au  peintre  l'abus  des  tous  bruns  allant  j  usqu  au 
noir  intense  et  contrastés,  sans  transition  souvent,  par  de  vives  lu- 
mières. Cette  peinture  rappelle  beaucoup  trop  encore  la  manière  de 
Ribera,  comme  le  Jéus  parmi  ks  docteurs  celle  de  Hotee  Valenlb. 
Pas  plus  que  ce  dernier,  grand  artiste  d'ailleurs,  mais  qui  nous  a 
peint  des  Christs  si  peu  divins,  M.  lUbot  ne  paraît  appelé  à  traiter 
ces  grands  sujets,  à  moins  —  ce  à  quoi  je  l'encourage  fort  du  reste  — 
qu'il  n'élève  sou  style,  épure  son  dessin,  éclaircisse  et  adoucisse  un 
peu  sa  couleur  aux  tons  charbonneux.  Mats  il  ne  suffit  ici  du  ta- 
lent, du  procédé  même  admirable,  il  lant  demander  Tinspiration  à 
des  sources  plus  hautes  I  La  préférence  de  M.  Ribot  pour  les  snjett 
chrétiens,  encore  qu'il  les  traite  à  Tespagnole,  me  par^t  d'un  heu- 
reux présage  au  reste. 

C'est  un  artiste  assurément  croyant,  pieux,  mystique  même,  que 
U,  Michel,  témoin  ses  deux  tableaux  :  la  Croix^  la  saime  Commu- 
fdon!  Dans  l'une  et  dans  l'autre  toile  se  trouve  un  moine,  chartreux 
ou  dominicain,  qui,  par  le  beau  caractère,  rappelle  les  admirables 
figures  multipliées  par  Lesoeor  dans  la  Fts  dis  saùu  Bruno.  GeUii  de 
la  Cmnmmun  surtout,  excellemment  peint  et  destiné,  estreanr- 
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qoable  d'onction,  de  recmilementt  do  ferveur.  J'aime  moins  le  Christ 
doot  le  profil  ae  dérobe  qd  peu  trop  dans  ia  demi- teinte.  Le  corpe, 
trop  indiné  aussi  dans  sa  pose  disgracieuse  qoi  forme  presque  un 
mgte  droit*  sTenveloppe  d'une  draperie  ani  tons  bleui  fiMicés  tom- 
bant avec  quelque  lourdeur  I  Mais  la  robe  blanche  du  moine  m 
admirable  ! 

La  petite  toile  de  M.  Romain-Cazes,  Charité^  se  distingue  aussi 
par  r accent  religieux.  Sur  un  banc,  on  voit  une  pauvre  femme  assise 
et  un  ange  s'approche  pour  la  consoler.  La  mendiante  bien  posée, 
noblement  enveloppée  dans  ses  haillons,  a  la  dignité  du  malheur 
sincère.  J'aurais  souhaité  que  la  figure  de  l'ange  rappelât  davantage 
ces  tôtes  sâraphiqnes  dues  au  pinceau  d'Ange  de  Fiésole  ou  de  Goio 
soli.  Beaucoup  d'élégance  d'ailleurs  dans  les  draperies  de  la  tu- 
nique. 

La  Vierge  à  f  Agneau  de  U.  Perrault,  quoique  trop  humaine  aussi 
bien  que  son  enfant,  et  dans  le  style  des  peintres  italiens  de  la  Re- 
naissance, a  de  la  noblesse,  une  certaine  majesté  même.  Les  drape- 
ries se  déroulent  avec  une  élégante  simplicité.  Couleur  agréable, 
malgré  l'abus  des  teintes  rosaires  ;  distinction  dans  le  dessin  ;  de 
belles  caroations*  modelées  avec  soin,  encore  qu'on  y  regrette  le  dé- 
faut de  mwhidesse  et  des  tons  de  porcelaine. 

Je  ne  veux  pS8«  malgré  sa  petite  dimension»  oublier  l'intéressant 
tableau  de  M.  H.  Laierges»  Évanouissement  de  la  Vierge f  qui  rappelle 
un  peu,  mais  sans  les  copier,  les  admirables  toiles  de  la  dernière 
manière  de  Paul  Delarocbe.  Il  y  a  là,  avec  une  composition  intelli- 
gente, avec  un  coloris  attrayant  et  un  dessin  plein  d'élégance,  un 
sentiment  profond.  Plus  d'une  belle  dame  assurément  convoitera  ce 
petit  tableau,  vrai  joyau  pour  son  oratoire. 

L'Entré  de  Jésus-Christ  à  Jérusaion,  par  M.  Marquis,  tableau  de 
demi-figures  qui  rappelle  certaines  toiles  de  Lebrun,  ses  meilleures  à 
mon  gré»  est  une  compositiou  très-bien  ordonnée.  Il  y  a  foule,  mais 
sans  collusion.  La  figure  de  Jésus,  monté  sur  l'ànesse,  se  dégage 
Uen  de  cette  muldtude  empressée,  et  elle  ne  manque  ni  de  noblesse 
ni  de  majsté,  mais  d'une  majesté  un  peu  humaine.  Le  rouge  et  le 
bleu  des  vêtements  ont,  ce  semble,  trop  de  vivacité.  La  jeune  femme 
qui  répand  des  fleurs  sur  le  passage  du  Sauveur  est  des  plus  gra- 
cieuses dans  ses  élégantes  draperies  ;  d'autres  bonnes  figures  se 
voient  dans  les  groupes,  où  j'aurais  désiré  des  types  plus  variés, 
comme  dans  le  coloris  plus  de  sé  vérité.  • 
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Le  Martyre  de  saint  Étienm,  par  M.  Jeaonot,  qu*à  tort  j*oubUaî% 
ml  l'œuvre d*iin  ptintre  aérieux,  oonseieocMax,  malgré  cerfcaiiu  tons, 
qni,  çàetlà,  nviBent  à  l'IiariiioDie  générale*  Peat-éUe  cela  tientpîl  à 
l'embik  Le  taUeau  se  eonprne  bien.  La  Iftie  du  saint  est  |»teiat 

d'expression.  Dans  le  groupe  des  meurtriers,  à  droite,  de  Tétude, 
du  savoir,  du  relief;  mais  des  attitudes  parfois  plutôt  que  l'action  et 
le  mouvement.  Une  très-bonne  figure  est  celle  de  l'aoge  qui  apporte 
la  couronne  et  qoi  plane  légèrement  dans  Tespace* 
il  est  quelques  noos  encore  que  je  pourrais  joindre  à  ceux<L 
Baies  cependant  sent  les  tableaux  rdi^peux  dignes  de  ce  neis; 
mais  il  ne  faut  pas  oublitr  que  les  peintures  muiralss  daae  nos  égliwi 
occupent  de  plus  en  plus  les  pinceaux  des  artistes  chrétiens  ^  d*ath 
très!  Ce  n'était  pas  un  grand  dévot,  assurément,  ce  peintie  qui 
disait  en  montant  l'échafaudage  de  sa  chapelle  : 

Je  vais  travailler  à  mon  peosaïu.  Mais  il  Haut  bien  gagner  le 
pain  de  son  épouse  et  des  marmots. 

Pauvre  bornsM  I  QueUa  peinture  il  doit  faire  1  qu'il  faudra  grattir 
plus  tard! 

Le  Poète  ei  laMme^  par  M*  Timbal,  sujet  pas  très«nouveatt  saoi 

doute,  se  recommande  par  les  qualités  qui  distinguent  cet  artiste, 
l'ami  de  Flandrin:  du  style,  de  la  noblesse,  un  dessin  dont  la  correc- 
tion sévère  et  savante  ne  nuit  point  à  la  délicatesse  de  la  touche. 
M.  ïimbal  à  qui  l'on  pouvait  reprocher,  au  dernier  Salon,  que  too 
tableau  sentait  l'ébauche,  a  eu  à  cour,  cette  année,  de  prendre  m 
revanche  et  il  a  réussi.  Je  le  loue  de  sa  couleur  plus  agréable  et  d'une 
exécution  plus  serrée,  très-sensible  dans  son  poôtedont  les  nus,  conve- 
nables d'ailleurs,  sont  soigneusement  modelés.  Très-belle  et  très- noble 
me  paraît  la  Muse,  dont  les  draperies,  largement  déroulées,  tombent 
en  plis  élégants.  Mais  je  crois  qu'une  tunique  blanche  eût  été  d'un 
meilleur  eilet,  quoique  je  n'ignore  pas  que  Lesueur  habillait  volon- 
tiers ses  Muses  avec  des  étoffes  de  couleur.  Les  fonds,  arbres,  gasone, 
terrains,  sont  d'un  paysagiste  et  font  bien  valoir  les  personnages. 

Je  constate  avec  plaisir  quelque  progrès  dans  la  manière  de 
M.  Gustave  Moreau,  partlcutièrement  pour  le  coloris;  toutefois  il  est 
encore  et  beaucoup  trop  resté  lui-môme,  c'est-à-dire  pour  la  critique 
un  problème,  un  mélange  singulier  de  qualités  rares  et  d^  défauts 
choquants,  se  neutralisant  et  s' amalgamant  de  telle  façon  qu'oa 
doute  encore  de  quel  côté  doit  pencher  la  balance.  Au  demeurant,  as 
grand  talent  mais  incomplet,  hésitant  sur  sa  voie.  Je  le  conpaienis  ! 
volontiers  à  la  chrysalide,  moitié  lanre  et  moitié  papillon.  De  lapri- 
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m  fragile  sortent  les  élytres  dont  la  poarpre,  For  et  l'asar,  diftprant 
le  léger  tissu,  sdDtitleDt  su  soleil;  mais  le  reste,  encore  embarrassé 
dans  la  coque,  n'offre  à  Ym}  rien  que  d'informe  et  l'on  se  demande 

ta.  Tiusecte  que  le  poëte  nomme  si  bien  a  fleur  vivante»  pourrra  sor- 
tir brillant  et  libre  de  sa  tombe  et  prendre  son  vol  dans  l'espace. 

Ce  que  je  dis  là  ue  s'adresse  pas  précisément  au  Diomède  dévaré 
p<vr  ses  chevaux  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

tableau  dans  lequel  les  qualités  ne  font  pas  asses  contrepoids  aui 
défottts.  A  coup  sûr  il  y  a  dans  cette  toile  une  réelle  vigueur  de 
toQcbey  en  dépit  d'une  tendance  à  la  sécheresse,  et  le  coloris  ne 

roaiique  point  de  brillant.  L'œuvre  toutefois  laisse  à  désirer.  Pourquoi, 
par  exemple,  Diomède,  comme  le  loup  de  la  fable,  n'a-t-il  «  que  la 
peau  sur  les  os  n  maigre,  décharné,  exsangue?  Ce  squelette  ne  me 
parait  avoir  rien  de  bien  appétissant,  et  j'admire  que  les  coursiers  du 
héros,  à  moius  d'une  fringale  endiablée,  soient  tentés  par  un  si  triste 
régal  et  laissent  le  foin  odorant  et  l'avoine  savoureuse  pour  devenir, 
anthropophages.  Certainement,  dans  tout  le  corps  de  leur  victime,  il 
n'y  a  pas  la  moitié  du  sang  qui  jaillit  d'un  seul  bras  sous  les  dents  de 
Ynn  deux.  Je  doute  aussi  que  lesdits  quadrupèdes  comptent  entre  les 
ancêtres  de  Gladiateur,  tant  je  les  trouve  enflés,  ballonnés  et  raides! 
Ajouterai -je  lourds  comme  des  chevaux  de  bronze,  bien  qu'ils  soient 
seulement  en  carton-pierre  peint.  L'architecture  du  palais  est  remar- 
quable, à  la  fois  élégante  et  grandiose. 

A  ce  tableau  je  préfère  l'Orphée^  tout  en  regrettant  que  le  sujet 
ne  soit  pas  plus  intelligible  pour  qui  n*a  pas  lu  la  légende  du  Livret: 
Une  jeune  fiiie^  y  est-ii  dit,  recueille  la  tête  et  la  /yre  d  Orphée pùr^ 
lies  par  les  eaux  de  fEbre  aux  rivages  de  Tkraee,  »  La  tète  d'Orphée, 
qu'on  croirait  détachée  d'une  statue  d'albfttre,  semble  ne  fure  qu'un 
avec  la  lyre,  elle-même  de  forme  assez  bizarre,  ce  qui  rend  le  spec- 
tateur fort  perplexe  sur  la  nature  de  cet  instrument  étrange.  Je  loue 
sans  restriction  la  jeune  fille  au  profil  gracieux  et  poétique,  qu'em- 
bellit encore  la  touchante  expression  de  la  compassion.  Il  y  a  dans 
les  carnations  des  tons  délicats,  des  teintes  rosées  dont  l'artiste  n'a  pas 
coutume  d'abuser.  Les  formes  du  corps  élégant  et  souple  se  devinent 
8008  le  vêtement;  mais  par  quel  travers,  au  lieu  d'habiller  la  jeune 
grecque  de  la  tunique  aux  tons  unis  et  aux  plis  flottants,  l'avoir  emmaiN 
lottée,  à  la  mode  chinoise,  dans  un  étroit  costume  aux  couleurs  variées 
et  ennemies,  vert,  bleu,  rouge,  jaune,  etc.  Pourtant  je  dois  eonvenir 
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que  ce  méUnge  de  tons  diecordaotSt  par  je  ne  sais  quelle  magie  da 
pinceau»  forme  un  tout  d*une  harmonie  parfaite.  M.  G.  Moreaa«  et 
c*est  ce  qui  me  rend  sympathique  à  son  Ulent  malgré  ses  écarts  et 

sa  manie  d'archaïsme,  du  moins  ne  se  tratoepas  dans  l'ornière  battue. 
S'il  se  fourvoie,  ce  n'est  point  comme  la  plupart  aujourd'hui  par  les 
imitations  triviales  d'un  réalisme  grossier,  mais  tout  au  contraire 
dans  la  recherche  excessive,  presque  exclusive  de  l'idéaL  Or,  cette 
Yde  ausm  n'est  pas  la  i)onne.  Comme  Ta  dit  avec  une  rare  sagacité 
un  de  nos  collaborateurs  et  amis,  dans  un  excellent  petit  livre  que  je 
ne  saurais  trop  recommander  aux  artistes  : 

«  Il  y  a  en  effet  deux  rî.'gles,  deux  lois  inséparables,  l'une  est  l'idéal, 
l'autre  est  le  réel.  Malheur  à  l'artiste  qui  dénierait  à  l'une  ou  à  l'autre  son 
autorité  !  S'il  est  étranger  à  l'idéal  et  ne  compte  pas  avec  lui,  il  se  captivera 
dans  les  liens  étroits  du  réel,  oubliant  que  l'imitation  est  faite  pour  diriger 
le  libre  essor  et  non  pour  Fenfibalner...  Sans  les  merveilles  de  la  forme, 
sans  les  trésors  de  la  ligne  et  ceux  de  la  couleur,  l'art  tombe  dans  l'idét- 
lité,  autre  abîme  où  il  se  perd.  Franchissant  les  bornes  imposées  par  la 
nature  des  choses,  il  s^égare  dans  Tabstraction  vide...  il  s*évanouit  dans 
les  nuages  d'une  poésie  vague,  incertaine,  dépourvue  de  connstaooe,  à 
laquelle  la  lumière  fait  défaut  aussi  bien  que  la  réalité  (I).  » 

Ces  judicieux  conseils,  M.  Hamon,  lui  aussi,  ferait  bien  de  les 
méditer.  Les  Muses  à  Pompéi  sont  assurément  une  composition 
poétique»  où  je  trouve  à  louer  des  formes  élégantes  quoique  un  peu 
moUes»  et  de  belles  draperies.  La  figure  du  milieu  surtout  (Melpomène 
ou  Glio)  est  remarquable  ;  elle  a  du  style,  de  l'ampleur,  un  type  vrai- 
ment noble  et  d'un  caractère  assex  antique.  La  muse  qui  plane  à 
gauche  s'enlève  bien.  L'exécution  est  fine,  consciencieuse,  et  l'on  voit 
que  l'artiste  se  préoccupe  d'améliorer  son  dessin  ;  mais  faut-il  que  ce 
soit  aux  dépens  de  la  couleur?  Pourquoi  cette  vapeur  blanchâtre  qui 
couvre  toute  la  toile  et  nous  montre  les  personnages  comme  à  travers 
une  triple  gase,  de  façon  que  les  Muses  ressemblent  plutôt  à  des 
ombres,  errant  an  bord  du  Léthé,  qu'à  des  immortelles.  J'imagioe 
que  si  les  filles  d'Apollon  ont  délaissé  les  sommets  fleuris  du  Parnasse 
pour  une  promenade  dans  les  environs  de  Pompéi,  elles  ont  eu  fes- 
prit  de  choisir  une  matinée  de  printemps,  radieuse  de  soleil  et  de  fraî- 
cheur, et  non,  tout  justement,  un  temps  de  brouillard,  qui  ne  leur 
permet  pas  de  bien  voir  et  moins  encore  d'être  vues.  De  simples 
femmes  n'y  auraient  pas  manqué.  Quoi  qu'il  en  soit,  IL  Hamon 

(1)  Pagsage.  —  Dieu,  /«  rtuture  et  Cart,  par  H.  Maiure,  1  vol.  In-S.  Tardieu,  éd. 
raedeToamon. 
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prooTe  qae  son  séjour  à  Rome  ne  lui  a  pas  été  iuutiie,  et  l'on  voit 
qa'en  artiste  sérieux,  il  cherche  à  grandir  et  anoblir  sa  manière. 

La  femme  Fellah  de  lAste-JUmeure  et  la  Coucaraeniie,  par  11  Lan- 
dette,  sont  deux  belles' figures  largement  peintes  et  d'un  beau  carac- 
tère, la  première  sortoot,  fièrement  posée  et  enveloppée  dans  ses  dra- 
peries qui  se  déroulent  en  plis  harmonieux.  Des  tons  chauds  et  bril- 
lants, une  touche  ferme,  un  dessin  qui  joint  l'élégance  à  la  fermeté, 
recommandent  cette  toile  à  l'amateur.  Les  bras  savamment  modelés 
me  sembleraient  toutefois  un  peu  forts  ;  mais  le  poids  de  l'amphore, 
déposée  près  de  la  jeane  femmes  les  a  sans  doute  ainsi  fortifiés  par' 
l'exercice  quotidien. 

Les  toiles  de  M.  H.  Merle,  quoique  sujets  de  genre,  rentrent  par 
Texècution  dans  les  tableaux  d'hbtoire,  car  les  personnages  sont 
représentés  en  grandeur  naturelle.  Pauvre  Mère!  nous  montre  une 
infortunée,  veuve  sans  doute,  qui,  un  [enfant  dans  ses  bras,  tandis 
qu'un  plus  grand  s'accroche  à  sa  robe,  semble  solliciter  la  piii6  du 
passant.  Je  me  trompe,  c'est  de  plus  haut  qu'elle  espère  le  secours  ; 
car  ses  yeux,  qui  ont  tant  versé  do  larmes,  et  pourtant  si  beaux  et  si 
lumineux  encore,  sont  tournés  vers  le  ciel.  Cette  figure  me  plaît 
beaucoup,  parce  que,  poétique  image  du  malheur,  elle  est  vraie  sans 
être  vulgaire,  et  mdns  encore  triviale,  ignoble,  comme  les  modèles 
cbers  au  réalisme.  Ses  baillons  sont  bien  les  baillons  de  la  misère, 
mais  ils  ont  cet  air  de  propreté  qui  la  rend  plus  touchante.  Le  bébé 
que  la  mère  presse  contre  son  sein,  sTentrevoit  à  peine  dans  ses  pau- 
vres langes  ;  mais  le  bambin  plus  âgé  nous  regarde  avec  ses  grands 
yeux,  doux  et  profonds,  et  un  air  sérieux  qui  a  devancé  les  années. 
Le  galbe  de  sa  figure  me  paraît  un  peu  large,  et  puis  je  retrouve  là, 
dans  les  carnations,  cette  recherche  excessive  du  détail  contre  laquelle 
j'mvitais  l'an  dernier  M.  Merle  à  se  mettre  en  garde.  Qu'il  n'oublie 
pts  qae  dans  l'art  parfois  le  mieux  est  Tennemi  du  bien. 

Pour  moi,  par  exemple,  il  ne  s'est  pas  peut-être  arrêté  tout  à  fait  à 

temps  dans  sa  Matgueriie  essayofU  les  bijoux.  La  tête  de  la  jeune 

fille  est  charmante,  dans  sa  grâce  toute  virginale  encore,  quoiqu'elle 

ait  déjà  trop  prêté  l'oreille  à  lu  parole  insidieuse  du  tentateur.  Les 

plis  de  la  robe  ,  mêlée  d'azur  et  de  blanc,  tombent  avec  une 

rare  élégance.  Les  bijoux,  collier,  bracelets,  anneaux,  éblouissent 

DOS  yeux  par  le  trompe-l'œlL  J'en  dirai  autant  des  accessoires, 

meubles,  tentures,  etc.  Mais  peut-être  faut-il  un  peu  le  regret. 

ter.  Dans  cette  pdoture,  si  curieusement  travaillée,  tout  semble 

trop  fait  également,  et  l'on  voudrait  en  certains  endroits  plus  de 
Tmm  xv.«-  m*  smm.  » 
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moëileux.  Je  ne  sais  si  Ton  n'a  point  à  regretter,  çà  et  là,  des  tons  d'i- 
Yoir&et  de  porcelaine.  M.  Merle,  doot  la  couleur  est  attrayaote»  le  des- 
sin ferme,  le  modelé  si  savant,  me  parait  trop  intelligent  pour  ne  pas 
comprendre  qu'il  fautsavoir  quelquefois  eacrifier  le  détail  àTensein- 
ble.  Il  est  assez  maître  de  son  habile  {nnceau  pour  ne  pas  cndodie 
de  lai  laisser  prendre  au  besoin  quelque  liberté. 

Le  talent  de  M.  Antîgma  aussi  m'est  des  pins  sympathiques  et  je 
suis  heureux  de  le  trouver  cette  année  encore  en  progrès.  Rien  de 
plus  charmant  que  ia  Sérénade  et  les  trois  jeunes  filles  qui,  derrière 
un  rideau  laissant  passer  la  lumière  chaude  et  dorée,  prêtent  l'oreille 
aux  modulations  caressantes  des  instruments  touchés  par  des  maios 
habiles.  Le  rayonnement  du  bonheur  épanouit  ces  jolis  visages, 
également  radieux  et  sojiriants;  mais  avec  des  expressions  difléreolei 
et  une  variété  de  types  gradeux.  Ces  jeunes  filles  qui,  d'après  tems 
costumes,  n'appartiennent  point  aux  classes  élevées»  nous  phiseot 
par  la  pureté  des  profils  et  la  distinction  des  traits.  Mab  pourquoi 
les  avoir  vêtues  de  ces  étoffes  grossières,  aux  coulenrs  ternes,  qui 
choquent  les  yeux  et  ne  font  pas  valoir  assurément  ces  aimables  per- 
sonnes comme  feraient  de  légères  et  moelleuses  étoiles  ?  Le  peiotre 
dira,  peut-être  :  «  Mais  c'est  ainsi  dans  la  nature.  »  Qu'importe! 
Cher  Monsieur,  n'exagérons  point.  Si  l'artiste  doit  s'inspirer  tou- 
jours de  la  nature,  le  grand  maître,  Fétudier  sans  relâche,  je 
n'admets  pas  qu'il  en  soit  le  servile  esclave,  à  la  façon  de  riostni- 
mmt  iniotelligent,  orgueU  du  photographe  I  L'ardste,  loio  de  se 
réduire  au  rôle  de  simple  machine,  doit  savoir  choisir  dans  les  résli- 
tés  qui  s'offrent  à  ses  regards.  M.  Antigna,  je  le  lui  demande,  s'il 
avait  à  faire  le  portrait  d'un  jeune  patricien,  consenlirait-il  jamais  i 
le  peindre  avec  cette  jaquette  aux  pans  coupés  rasiOus,  et  dans  ce 
ridicule  accoutrement  sous  lequel  paradent  aujourd'hui  nos  gandins, 
j'allais  écrire  Dandins,  et  qui  fait  ressembler  le  plus  élégant  d'entre 
eux  à  son  palefrenier. 

Un  Cauchemar  !  autre  toile  de  l'artiste,  m'a  constristé  par  l'estiiiis 
dans  laquelleje  tiens  son  talentcommeson  caractère.  Ce  C<mkimt% 
vrai  cauchemar  pour  moi,  représente  une  femme  couchée,  pas  plos 
Têtue  que  la  Vénus  Anadyomène,  et  qui  se  débat,  la  poitrine  oppres- 
sée par  quelque  funeste  vision.  Ane  voir  que  la  forme  matérielle, 
cette  créature  sans  doute  est  fort  belle,  dessinée  avec  élégance  et 
finement  louciiée;  on  voit  que  le  pinceau  en  modelant  ces  caroadons 
délicates  les  a  longuement  caressées.  Je  n'en  regrette  que  davantage 
un  pareil  emploi  du  talent  qui  se  gaspille  en  des  sujets  trop  peu 
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^gii68  de  lok  Si  je  De  eands  par  expérience  linflueBoe  fatale  pour 
ks  artistes  de  certains  préjugés,  f  aurais  peine  à  comprendre  qu'on 
homme  sérieux,  artiste  distingué  autant  qu*honnéte  père  de  famQle, 
soit  dope  de  ses  illasions  à  ce  point  d'en  Tenir,  pour  attester  un 
sayoir  plastique  dont  nul  ne  songeait  à  douter,  à  faire  concurrence, 
dans  une  peinture  toute  profane,  aux  païens  de  l'art. 

La  Cléopâlre  de  M.  Gérôme  est-elle  un  tableau  historique?  Oui, 
quant  au  sujet,  mais  non  sous  les  autres  rapports.  Voici  d'abord  la 
légende  tirée  de  Plutarque  et  que  j'emprunte  à  la  traduction  d' Amyot, 
par  préférence  à  celle  tonte  moderne  du  Livret  ; 

«  Qéopfttre  vint  au  pied  du  château  d* Alexandrie  qa*il  étoil  d^'à  nuit 
noire  :  et  n'ayant  moyen  d*y  entrer  sans  être  connue,  elle  s'étendit 
tont  de  son  long  dessus  un  faisceau  de  hardes  qu'Apollodore  plia  et  lia 
par-dessus  avec  une  grosse  courroie,  puis  le  chargea  et  le  porta  ainsi 
dedans  à  César  par  la  porte  du  château.  Ce  fat  la  première  émorche 
(amorce)  à  ce  que  Ton  dit,  qui  attira  César  à  l'aimer,  parce  que  cette 
ruse  lui  fit  apercevoir  qu'elle  étoit femme  de  gentil  esprit,  o  (Vie  de  Cétar») 

La  Cléopâtre  du  tableau  rappelle  le  modèle  d'atelier,  et  assez  vul- 
gaire,  plutét  que  la  séduisante  reine  d'Egypte  dont  le  vieil  historien 
nous  dit  :  «  A?ee  sa  beauté,  la  bonne  grâce  qa*elle  a?oit  à  deviser,  la 
douceur  et  gentillesse  de  son  naturel,  qniassaisonnoit  tout  ce  qu'elle 
disoitet  faisoit,  étoit  nn  aiguillon  qui  poignoit  au  vif.  »  On  comprend 
que  cette  sirène  aitfascînéOésaret  plus  tard  Marc  Antoine  qui  en  devint 
si  éperdûment  affolé  ;  mais  je  doute  qu'il  en  eût  été  de  môme  avec 
celle  de  M.  Géi  ùuie.  Car  je  ne  trouve  à  la  jeune  reine  rien  de  bien 
attrayant  avec  sa  figure  anguleuse,  son  regard  d'oiseau  de  proie  et 
cette  espèce  de  grimace  que  produit  la  lèvre  supérieure  débordant 
sur  l'inférieure.  Puis  de  la  raideur  dans  la  pose  aasex  mal  gracieuse 
avec  les  pieds  en  dedans,  au  risque  d'une  entorse.  N'est-ce  point 
une  statne  colorée  plutôt  qu'une  créature  hamatne,  cette  femme 
dont  les  carnations,  peu  voilées  bien  entendu,  teintées  de  gris  presque 
autant  que  de  rose,  perdent  en  morbidesse  ce  qu'elles  gagnent  eo 
relief  et  en  rondeur.  Les  autres  personnages  offrent  un  médiocre  inté- 
térèt,  à  commencer  par  César  relégué  dans  un  coin  et  s'efiaçant  dans 
la  pénombre. 

Le  second  tableau  de  l'artiste  me  plaît  moins  encore,  peut-être, 
comme  sujet  que  le  précédent  qui  me  plaît  si  peu  i  L'agréable  spec- 
tacle à  voir  que  celui  d'un  portail,  entrée  de  mosquée  ou  de  palais, 
devant  lequel  sont  empilées  des  tètes  coupées,  livides,  verdàtres, 
hideuses,  placées,  comme  on  dit  trivialement,  en  rangs  d'oignons. 
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tftndit  que  d'autres,  accrochées  aa-deaaoa  de  là  porte,  s'y  balancent 

à  la  façon  des  lanternes  chinoises.  Un  peintre  est  jugé  par  le  choix 
seul  d'un  pareil  sujet,  que  rachète  autant  qu'il  est  possible,  je  ne 
dois  pas  le  dissimuler,  la  merveilleuse  exécution,  quoique  pas  toujours 
exempte  de  sécheresse  dans  le  détail»  Le  factionnaire  de  droite, 
Kurde  oa  ïatar, est  superbe.  Et  noa  moins  adaurable,  vraiment  pro- 
digieux, me  parait  l'effet  de  lumière  qu'on  entrevoit  à  travim  le  bat- 
tant ouvert  de  la  porte  si  curieusement  sculptée.  Faut-il  qu'on  hom- 
me de  ce  talent  fasse  un  si  médiocre  et  parfois  si  blâmable  emplo  i 
de  ces  dons  précieux  qu'il  a  reçus  du  ciel  pour  un  tout  autre  usage, 
pareil  en  cela  au  prodigue  qui  se  ferait  un  jeu  de  jeter  sestrcsors,  l'or, 
les  perles,  les  diamants,  on  sait  k  qui,  niargaritas  ante  porcos  ! 

Si  un  artiste,  sûr  de  la  renommée  et  du  public,  peut  se  dévoyer  à 
oe  point,  on  pense  ce  qu'il  en  sera  des  antres,  des  jeunes  gens 
surtout,  impatients  de  conquérir  leur  place  au  soleil,  n'importe  à  quel 
prix!  Cette  année  sans  doute,  comme  l'an  passé,  j'ai  été  heureux 
d'avoir  à  féliciter  quelques  nouveaux  venus,  ou  des  hommes  connus 
déjà,  d'aspirations  généreuses  et  de  plus  en  plus  marquées  vers  les 
régions  élevées  de  l'art.  Mais  ceux-là,  hélas  !  ne  sont  point  le  grand 
nombre  ;  et  il  y  a  trop  de  vérité  encore  dans  cette  page  éloquente  que 
je  détache  d'un  ouvrage  paru  depuis  peu  et  dans  lequel  lagnnde 
maladie  du  siècle  est  étudiée  et  décrite  avec  le  savoir  d'un  praticien 
mûri  par  une  longue  expérience  : 

«  ladividoalisme  et  anarchie  1  yoilà  bien  en  effet  la  vnde  situation  d&ns 
les  lettres,  les  arts,  tontes  les  sciences  morales  qoi,  manquant  de  principes, 
manquent  par  cela  même  de  tenue  et  de  fécondité.  —  Dans  les  lettres, 
plus  de  règles  et  plus  de  traditions;  mais  la  licence  de  tout  dire,  oonei- 
qoence  nécessaire  du  droit  de  tont  penser;  tonte  retenue  bannie,  toute 
prédsion  absente,  toute  doctrine  flottante,  Vk  peu  près  des  idées,  la  con- 
fusion des  choses,  enfin  la  fantaisie,  naturellement  maîtresse  là  où  le  doute 
est  rd.  Dans  les  arts,  plus  d'écoles,  plus  d'esthétique  sûre;  plue  de 
grandes  inspirations,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  croyances  ;  mais  la  théorie 
sceptique  de  Vart  pour  Vart  devenue  dominante  partout  et  partout  étei- 
gnant dans  le  sein  de  la  Musc  la  dernière  étincelle  de  la  divinité  (i).  » 

Bathild  BOUNIOL. 

{La  fi»  au  prœMm  «WNtfm  ) 


(1)  Lti  Doute  et  ses  Victimes  dans  It  Hèck  fréttni^  pv  IL  Tabbé  Stunard.  la*8*.  - 
Adrieo  Le  Gère»  éd.,  rue  CasMtte. 
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Il  y  a  peu  de  livies  aussi  courts  que  les  Évangiles;  il  n'en  existe  néan- 
moins aucun  d'aussi  complet  :  car  ils  sont  inOnis,  inépuisables  pour  le 
penseur.  Ils  ont  suscité  des  milliers  de  commentaires.  L'Église  y  trouve 
les  dogmes,  sa  morale,  sa  liturgie.  Tous  les  âges,  toutes  les  conditions, 
toutes  les  positions  y  puisent  des  préceptes  et  des  conseils,  des  modèles 
et  des  consolations.  Le  maître  et  le  serviteur,  le  prôtre  et  le  fîdèle  s'en 
inspirent.  Li  simplicité  s'y  complaît,  la  sublimité  s'y  perd. 

Préceptes  et  conseils  d'hygiène,  préceptes  et  conseils  de  table,  les  Évan- 
giles fournissent  tout.  Citons-les  sur  ces  matières. 

Jésus-Christ  eut  pour  précurseur  saint  Jean-Baptiste,  dont  il  avait  été 
prédit  qu'il  serait  grand  devant  le  Seigneur,  et  ne  boirait  ni  vin  ni  liqueur 
«.nivranle.  Jésus-Christ  signala  l'habitude  qu'avait  son  précurseur  de  ne 
point  manger  de  pain  et  de  ne  point  boire  de  vin;  il  l'a  proclamé  le  plus 
grand  prophète,  le  plus  grand  d'entre  les  enfants  des  hommes.  Les  Évan- 
giles constatent  que  saint  Jean-Baptiste  ne  vivait  gue  de  miel  sauvage  et 
de  sauterelles. 

Né  dans  une  crèche,  Jésus-Christ  fut  obligé  de  passer  son  enfance  en 
Egypte  ;  il  revint  dans  la  Judée  et  y  vécut  toujours,  sous  un  climat  assez 
doux,  dans  une  contrée  où  les  ablutions,  nécessaires  à  la  santé,  faisaient 
partie  de  la  législation,  où  la  religion  était  attentive  à  prévenir  et  à  guérir 
toutes  les  maladies,  où  l'hospitalité  était  non-seulement  un  usage,  mais 
un  devoir  et  un  honneur. 

Jésus-Christ  était  regardé  comme  le  fils  d'un  charpentier;  charpentier 
lui-même,  il  vécut  du  travail  de  ses  mains.  Les  renards  ont  leurs  tanières 
et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids,  mais  le  Fils  de  l'homme  n'eut  pas  où  re- 
poser sa  tête.  Il  ne  fut  Jamais  malade,  car  la  maladie  est  le  fruit  du  péché. 
Ainsi,  douceur  de  climat,  exercices  manuels,  frugalité  d'état,  sobriété  de 
pays,  tout  concourt  à  nous  montrer  Jésus-Chnst  comme  le  type  de  la  vie 
active. 

Quand  Jésus-Christ  préluda  à  sa  mission,  il  avait  trente  ans.  Il  s'y  pré- 
para par  la  retraite  et  la  vie  oontempktiye.  Il  se  retira  donc  dans  vn  dé- 
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sert,  ot  il  y  passa  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  boire  ni  oaanger; 

après  il  eut  faim. 

Voilà  le  modèle  de  la  vie  contemplative.  Cette  abstinencf'  continuelle  de 
quarante  jours  et  de  quarante  nuits  n'est  point  impossible,  puisque  des 
saints,  de  conditions  très-diverses  et  à  des  époques  difTrrentcs,  l'ont  pra- 
tiquée; mais  elle  doit  ôtre  considérée  comme  le  dernier  effort  de  la  f.ii- 
blesse  humaine,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  chrétiens  qui 
soient  parvenus  à  ce  degré  d'austérité  sans  en  être  incommodés  ni  exténués. 

beaucoup  desaints,  notamment  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Bernard, 
98  sont  repentis  d'avoir  traité  leur  corps  avec  trop  de  barbarie  et  d'avoir 
ruiné  leur  santé  pour  longtemps.  C'est  quMls  n'avaient  pas  assez  gradué 
leurs  mortiiicatioDS,  et  ils  ont  commis  cette  imprudence  à  une  époque  où 
le  corps  n'est  pas  surûsamment  formé  ni  assez  fort  pour  sapporter  des 
excès  de  jeûne,  moins  dangereux  à  la  vérité  que  des  excès  de  gourmandise' 
et  de  débauche,  mais  néanmoins  nuisibles  à  l'économie  de  la  vie  physi^ie. 

Préparé  par  un  jeûne  dont  les  Anges  leuls  avaient  été  les  témoins, 
Jésus-Chriat  choisit  la  table  pour  manifester  sa  mission  avec  éclat.  Saint 
Jean  n^a  pas  parlé  du  jeûne  du  désert  comme  les  trois  autres  Évangélistes^. 
mais  il  raconte  ainsi  le  premier  festin  où  se  trouva  Jésus-Christ  : 

«  Il  se  Gt  des  noces  à  Cana  en  Galilée,  et  la  mère  de  Jésus  y  était, 

a  Jésus  fut  aussi  convié  anz  Booes  avec  ses  disciples. 

«Etle  vin  venantà  man^r,lamète  de  Jésus  loi  dit:  Us  n*oiit  pas  de  vio. 

«  Et  Jésus  lui  dit  :  Femme,  qii*j  a4-il  de  commua  entre  vous  et^moit 
Mon  heure  n'est  pas  encore  Tenue. 

a  Sa  mère  dit  à  cenx  qui  servaient  :  Faites  tout  ce  qu'il  tous  dira. 

«  Or,  il  y  avait  là  six  unies  de  pierre  pour  la  purification,  selon  Yuagt 
des  Juifs,  contenant  chacune  deux  ou  trois  mesures. 

<c  Jésus  leur  dit  :  Emplissez  d'eau  ces  urnes.  Et  il  les  emplirent  Jus- 
qu'au bord. 

«  Et  Jésus  leur  dit  :  Puises  maintenant,  et  portez-en  au  maître  d'hdtel  ; 
et  ils  lui  en  portèrent. 

«t  Sitdt  que  le  maître  d'hôtel  eut  goûté,  l'eau  changée  en  vin,  et  ns 
sachant  d'où  il  venait  (mais  ceux  qui  avaient  puisé  l'eaa  le  savaient],  il 
appela  l'époux, 

«  Et  lui  dit  :  Tout  hoBune  sert  d'ahord  le  bon  via,  et  après  qu'on  a 
beaucoup  bu,  celui  qui  vant  moins  :  mais  vous,  vous  avez  gardé  le  bcn 

vin  jusqu'ic 

«Ce  fut  là  le  premier  des  ^esopéréspar  Jésus,  etiH'^raàCsia 

en  Galilée  :  et  il  manifesta  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  loi,  » 
Toutes  les  autres  solennités  de  la  vie,  Jésus«€hrist  daigna  les  honoNT 

de  sa  présence. 

«  n  entra  dans  la  maison  de  6imoii«  dmt  la  belle-nère  avait  une  grosie 
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lièvre.  Ses  apùtres  le  prièrent  pour  elle.  S'approchant  d'elle,  il  commanda 
à  la  fièvre,  et  la  lièvre  la  quitta  :  et  se  levant  aussitôt,  elle  les  ser« 
vait.  » 

«  Il  vit  un  homme  nommé  Matthieu,  assis  à  un  bureau  de  péage,  et  il 
lui  dit  :  Suivez-moi.  Et  se  levant,  il  le  suivit.  Or,  il  arriva  que  Jésus  étant 
à  table  dans  la  maison  de  cet  homme,  des  publicaios  et  des  pécheurs  vin- 
rent s'y  asseoir  avec  Jésus  ot  ses  disciples.  » 

\  Même  faveur  le  jour  de  la  vocation  des  douze  Apôtres  :  «  Étant  monté 
sur  une  montagne,  dit  saint  Marc,  il  appela  à  lui  ceux  que  lui-môme 
voulut  :  et  ils  vinrent  à  lui.  11  en  choisit  douze  pour  Ôtrc  avec  lui,  et  po^^' 
les  envoyer  prêcher;  et  il  leur  donna  le  pouvoir  de  guérir  les  iuUrmités 
et  de  chasser  les  démons:  Simon,  à  qui  il  donna  le  nom  de  Pierre; 
Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean  son  frère;  et  André,  et  Philippe,  et  Bar- 
thélémy, et  Matthieu,  et  Thomas,  et  Jacques,  fils  d'Alphée,etThaddée,et 
Simonie  Cananéen,  et  Judas  Iscariote,  qui  le  trahit.  Ils  vinrent  à  la  maiflon, 
et  la  foule  s'y  assembla,  do  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  pas  môme  manger.  » 

Jésus-Christ  voulut  qae la  conversk»  fût  auFsi  une  fête.  La  parabole  de 
r£iiiîaQt  Prodigue  qui  pourrait  être  envisagée  do  diverses  façons,  en  est 
une  preuve.  Écoutons  saint  Luc  :  «  Jésus  dit  :  Un  homme  avait  deux 
fils.  Et  le  plus  jeune  dit  à  son  père:  Mon  pere,  donnez-moi  la  por- 
tion de  votre  bien  qui  doit  me  revenir.  Et  le  père  leur  Ût  le  partage 
de  son  bien.  £t  peu  de  jours  après^  le  plus  jeune  des  fils,  ayant  ras- 
semblé tout  ce  qu'il  avait,  partit  pour  une  région  étrangère  et 
lointaine,  et  il  y  dissipa  soa  bien  dans  une  vie  d'excès  et  de  débau- 
che. Après  qu'il  eut  tout  consumé,  il  y  eut  uue  grande  famine  dans 
ce  pays,  et  il  commença  à  sentir  le  besoin.  S'en  allant  donc,  il  se  mit  an 
service  d'un  habitant  de  ce  pays;  et  celui-ci  l'envoya  à  sa  maison  des 
diamps  pour  garder  les  pouoeauz.  Et  il  désirait  remplir  son  ventre  des 
siliqnes  que  mmgeaient  ks  pouroMux  ;  et  personne  ne  lui  en  donnait. 
Bantnuit  alon  en  lui-même,  il  dit  :  Combien  de  mercenaires  dans  la  mat- 
son  de  mon  père  ont  du  pain  en  abondance,  et  moi  id  Je  meurs  de  foimt 
Je  me  lèverai,  et  find  vers  mon  père,  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  j*ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous  :  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils  : 
faites-moi  comme  l'un  de  vos  mercenaires.  Et  se  levant,  il  vint  vers  son 
pire.  Gomme  il  était  encore  loin,  son  père  le  vit,  et  touché  de  compassioD, 
il  aocoarut,  ae  Jetaà  son  cou,  el  le  baisa.  Et  le  fils  lui  dit  :  Mon  père,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous;  je  ne  suis  plus  digne  d'être  ai^pdé 
voire  fils.  Et  le  père  ditè  ses  serviteurs  :  Apportez  vite  sa  robe  première, 
et  rwêtes-l'en,  el  mettez*lni  un  annean  au  doigt  et  une  chaussure  aux 
pieds;  el  amenés  le  veau  gras,  el  tues-le,  et  mangeons,  d  léjouissons- 
nout  :  car  mon  fils  que  voQk  était  mort,  et  il  revit;  il  était  perdu,  et  11  est 
leHoové.  El  ils  commencèrent  à  manger  9I  à  se  réjouir.  Or  le  fils  aîné 
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était  dans  les  champs  :  et  comme  il  revenait  et  approchait  de  la  maison, 
il  entendit  le  bruit  de  la  symphonie  et  de  la  danse.  Et  appelant  un  des 
serviteurs,  il  lui  demanda  ce  que  c'était  :  lequel  lui  dit  :  Votre  frère  est 
revenu,  et  votre  père  a  tué  le  veau  gras,  parce  qu'il  Ta  recouvré  sain.  Et 
s'étant  courroucé,  il  ne  voulait  point  entrer.  Le  père  donc  étant  sorti, 
commença  à  le  prier.  Mais  répondant  à  son  père,  illui  dit  :  Voilà  que  je 
irous  sers  depuis  tant  d'années  :  je  n*ai  jamais  manqué  à  aucun  de  vos  com- 
mandementSy  et  jaoMûs  vous  ne  m'avez  donné  un  chevreau  pour  me  r^onir 
en  le  mangeant  avec  mes  amis.  Mais  lorsque  ce  fils,  qui  a  dévoré  son  Inen 
^ec  des  courtisanes,  est  revenu»  vous  avez  tué  pour  loi  le  yeaa  graSi  Le 
père  lui  dit  :  Mon  fils,  vous  êtes,  vous,  toujours  avec  moi,  et  lont  œ  que 
j'ai  est  à  vous.  Mais  il  fallait  faire  un  festin  et  se  r^uir,  parce  que  votre 
frère  était  mort^  et  il  revit  ;  il  était  perdu  et  U  est  retrouvé.  » 

Après  sa  résurrection,  Jésus-Christ  ne  se  fit  reconnaître  qu'à  table  soi 
deux  disciples  qui  Pavaient  accompagné  à  Emmatis.  C'est  encore  pendant 
que  les  onze  ap6tres  étaient  à  table  et  s'entretenaient  de  sa  résurrection, 
que  Jésus-Christ  apparut  an  milieu  d'eux,  leur  montra  ses  pieds  et  set 
mains,  et  leur  prouva  qu'il  avait  triomphé  de  la  mori,  comme  il  l'avait 
prédit  plusieurs  fois  avant  sa  Passion. 

Ainsi,  repasde  famille,  repas  de  corps,  repas  de  noces,  deguérison  ou  de 
deuil,  repas  de  vocation  ou  de  conversion,  tout  se  trouve  dans  l'Évangile,- 
il  ne  manque  plus  que  le  dîner  champêtre,  la  collation  des  masses. 

Nous  pouvons  en  mentionner  deux. 

Or,  Jésus  s'était  retiré  à  Técart  dans  un  lieu  désert,  près  de  Bethsaîde. 
Ce  qu'ayant  su,  le  peuple  le  suivit,  et  il  les  reçut,  et  il  leur  parlait  du 
royaume  de  Dieu.  Ayant  pitié  d'eux,  parce  qu'ils  étaient  comme  des  brebis 
sans  pasteur,  il  commença  à  leur  donner  beaucoup  d  enseignements,  et  il 
guérissait  ceux  qui  avaient  besoin  d'être  guéris.  Sur  le  soir,  les  Douze  s'ap- 
prochèrent de  lui  et  lui  dirent  :  Renvoyez  le  peuple,  afin  que,  s'en  allant 
dans  les  villages  et  les  hameaux  d'alentour,  ils  y  trouvent  un  abri  et 
achètent  de  quoi  manger  :  car  ici  nous  sommes  en  un  lieu  désert,  et  déjà 
rheure  est  avancée.  Mais  il  leur  dit  :  U  n'est  pas  nécessaire  qa'ils  aiUent  ; 
donnez-leur  vous-mêmes  à  manger.  Ils  lui  répondirent  :  Irons-nous  donc 
acheter  pour  deux  cents  deniers  (environ  160  francs)  de  pains,  oQq  de 
leur  donner  &  manger?  Il  leur  dit:  Combien  de  pains  aveirTOOS?  AU« 
et  voyez.  Et  ayant  regardé,  ils  répondirent  :  Nous  n*avott8  qoe  cinq  psitf 
et  deux  poissons.  Il  leur  dit  :  Apportei*le8-moi  id. 

Suivant  saint  Jean,  au  lien  d*ètre  prévenu  par  ses  apôtresi  oomine  1* 
racontent  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc,  ce  serait  Jésus  qni  aurnt 
dit  à  Philippe  :  Où  achèterons-nous  des  pains  pour  que  ceux-ci  mangaut? 
H  disait  cela  pour  le  tenter,  car  il  savait  ee  qn*il  devait  liûre*  Phitippeloi 
répondit  :  Ce  qu'on  aurait  dépeins  pour  deux  cents  daoieiB  ne  sofliieitpii 
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pour  que  chacun  en  reçût  quelque  peu.  Un  de  ses  disciples,  André,  frère 
de  Simon  Pierre,  lai  dit  :  Il  y  a  id  an  Jenne  homme  qui  a  cinq  pains  d'oi^ 
et  deux  poissons  :  mais  qù*e8t>oe  Recela  ponr  tant  de  gens? 

UyaTsit  beancoup  d*herbe  en  ce  lieu.  Jésns  dit:  Faites-les  asseoir  par 
impes  de  cinquante.  Et  ils  s'assirent  en  divers  groupes  sur  Therbe  verte, 
en  gioopes  de  cent  et  de  dnqoante.  Et  Jésus,  ayant  pris  les  cinq  pains  et 
les  denx  poissons,  leva  las  yeux  au  ciel,  les  bénit  ;  il  rompit  les  pains  et  les 
donna  à  ses  disciples  pour  qa*ils  les  distribnessent  au  peuple.  Il  partagea 
entre  tous  les  deux  poissons  pareillement,  autant  qu'ils  en  voulurent. 

Et  tons  mangèrent  et  forent  rassasiés.  Il  dit  à  ses  disciples  :  Recueilles 
es  qui  reste,  poor  qa*il  ne  se  perde  pas.  Ils  le  reeneillirent  done,  et  rem- 
plirent des  fragments  restés  des  cinq  pains  d'orge  et  des  poissons  douze 
corbeilles  pleines.  Or;  le  nombre  de  ceux  qui  mangèrent  fiit  de  cinq  mille 
hommes,  sans  les  femmes  et  les  enftmts. 

Une  autre  fois,  Jésns  vint  le  long  de  la  mer  de  Galilée  ;  et,  montant  sur 
nne  montagne,  il  s*y  asât.  Lors  de  grandes  troupes  s'approchèrent  de  lui, 
ayant  avec  elles  des  mnets,  des  aveugles,  des  boiteux,,  des  infirmes  et 
beaucoup  d'autres  malades;  et  ils  les  déposèrent  à  ses  pieds,  et  il  les 
guérit  De  sorte  que  la  multitude  était  dans  l'admiration,  voyant  les  muets 
parler,  les  boiteux  marcher,  les  aveugles  voir;  et  elle  gloiîflait  le  Dieu 
dlsrafil.  Cependant  Jésns,  ayant  appelé  ses  disciples,  leur  dit  :  J*ai  pitié 
de  cette  foule,  car  il  y  a  déjà  trois  Joura  qu'ils  restent  près  de  moi,  et  ils 
n'ont  pas  de  quoi  manger.  Et  si  Je  les  renvoie  dans  leur  maison,  llstom» 
beront  de  défoillance  en  chemin,  car  plusieun  d'entre  eux  sont  venus  de 
loin.  Et  ses  disciples  lui  dirent  :  Où  donc  trouverons-nous  dans  le  désert 
assez  de  pains  pour  rassasier  une  si  grande  foule?  Jésus  leur  dit  :  Combien 
de  pains  aves-vons?  Us  lui  dirent  :  Sept.  Et  il  commanda  à  la  multitude 
de  s'asseoir  par  terre,  et  prenant  les  pains,  ayant  rendu  grâces,  il  les  rom- 
pit et  les  donna  à  ses  disciples  pour  les  distribuer,  et  ils  les  distribuèrent. 
Us  avaient  en  outre  quelques  petits  poissons  ;  Ules  bénit  ausn  et  com- 
manda de  les  distribuer.  Et  tous  mangèrent  et  forent  rassasiés,  et  de  ce 
qoi  resta  de  fragments,  ils  remportèrent  sept  corbeilles  pleines.  Or,  ceux 
qui  mangèrent  étaient  au  nombre  de  quatre  mille  hommes,  sans  les  petits 
eabnts  et  les  femmes. 

U 

Jésus  avait  daigné  assister  aux  rejws  qui  signalent  les  grandes  épdques 
de  h  vie  ;  il  fut  aussi  attentif  à  sanctifier  et  consacrer  Thospitalité  de  toutes 

les  rondilions. 

Saint  Matthieu  H  saint  Marc  nous  montrent  Jésus  comme  l'un  des 
hôtes  de  Simon  le  lépreux. 
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Saint  Luc  nous  dit  :  «  Un  Pharisien  le  pria  de  mauger  avec  lui  ;  et,  étant 
entré  dans  la  maison  du  Pharisien,  il  se  mit  à  table.  »  Saint  Lœ  cita  plis 
loin  an  autre  Phartaien  qui  invita  pareillenoent  Jésus  à  manger  avec  lui, 
et  ebesqui  Jésui  entra  et  se  mit  à  table.  Plus  loin,  saint  Lue  iqonle  :  «  d 
arriva  qu*un  jour  de  sabbat,  Jésus  entra  dans  la  maison  d'un  chef  des 
Pharisiens  pour  j  manger  le  pain  ;  et  ils  TobservaienL  » 

Jésus  acceptait  donc  volontiers  l'boepîtaMté;  il  sut  aussi  piéveoîr  Finvi* 
tation.  Voici  le  témoignage  de  saint  Luc  :  «  Jésus  étant  entré  dans  Jéricho, 
traversait  la  ville,  lorsque  voilà  qu'un  homme,  nommé  Zaohée,  chef  dei 
publicains,  et  fort  riche,  cberdiaîtàle  voir,  désirant  le  conniltre;  etfl 
ne  le  pouvait,  à  cause  de  la  foule,  parce  qu'il  était  très-petit.  Gourant  donc 
devant,  il  monta  sur  un  sycomore  pour  le  voir,  parce  qu'il  devait  passer 
par  là.  Arrivé  en  cet  endroit,  hhus  leva  les  yeux,  et,  l'ayant  vu,  lui  dit: 
Zachée,  descendez  vite;  car  il  faut  qu'aujourd'hui  je  séjourne  dans  votre 
maison.  Et  il  se  hâta  de  descendre,  et  le  reçut  avec  joie.  Ce  que  voyant, 
ils  murmuraient  tous,  diï^ant  :  Il  est  descendu  chez  un  homme  pécheur. 
Mais  Zachée,  dehout  devant  le  Seigneur,  lui  dit  :  Seigneur,  je  donne  aux 
pauvres  la  moitié  de  mes  biens,  et  si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un  eu  quoi  que 
ce  soit,  je  lui  rends  le  quadruple.  Jésus  lui  dit  :  Cette  maison  a  reçu  au- 
jourd'hui le  salut,  parce  que  celui-ci  est  aussi  enfant  d'Abraham.  Carie 
Fils  de  rhomme  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  avait  péri,  u 

Jésus  ne  repoussa  ni  le  zèle  ni  la  commisération  des  femmes.  La  belle- 
mère  de  Simon  et  Marthe  eurent  le  bonheur  de  le  recevoir  et  de  le  servir. 
Maric-Madeleino  et  Marie,  mère  de  Jacques  le  Mineur,  et  k  mère  des  fils 
de  Zébédée,  et  Salomé,  lui  rendirent  tous  les  ofûees  possibles,  et  le  nii- 
virent  dans  ses  pérégrinations!  H  y  eut  encore  Jeanne,  femme  de  Chusa» 
procurateur  d*Hérode,  et  Suzanne,  et  plusieun  autres  femmes,  qui  Tas- 
sistèrent  de  leurs  biens.  Elles  se  trouvèrent  toutes  au  pied  de  la  Croix  ponr 
le  consoler  de  la  trahison  de  Judas,  de  la  fuite  de  dix  apôtres  et  de  la 
lâcheté  des  disciples. 

La  mauvaise  foi  abusa  de  tant  de  condescendance  h  se  faire  tout  à  tous. 
Jésus  se  justifia  en  cas  termes  :  «  Jean  est  venu  ne  mangeant  ni  ne  bu- 
vant, et  ils  disent  :  II  est  possédé  du  démon.  Le  Fils  de  rhomme  est  venu 
mangeant  et  buvant,  et  ils  disent  :  C'est  un  homme  de  bonne  chère  et  qoi 
aime  le  vin,  ami  des  pécheurs  et  des  publicains.  Mais  la  sagesse  a  été 
justifiée  par  ses  enfants.  » 

Les  Pharisiens  et  les  Scribes  murmuraient  disant  :  Celui-ci  accueille  les 
pécheurs,  et  mange  avec  eux. 

Jésus,  accompagné  de  ses  disciples,  s'étant  assis  à  la  table  de  Matthieu 
avec  des  publicains  et  des  pécheurs,  «  ce  que  voyant,  les  Pharisiens, 
raconte  saint  Matthieu,  dirent  h  ses  disciples  :  Pourquoi  votre  Maître 
mange-t-il  avec  les  pécheurs  et  les  publicains  ?  Jésus  les  entendant,  dit  : 


Digitized  by  Google 


LA  TABLE  DANS  l'ÉTAKGILI 


899 


Ceux  qui  aoDt  es  itnté  n'ont  pas  besoin  de  médecin,  mais  les  malades. 
Ailes  «t  apprenoi  «e  que  tignihe  «lette  paerie  :  Je  yeux  la  miBéiicorde  6t 
non  le  ncriûce  :  car  je  ne  suis  pas  Tena  appeler  les  justes,  mais  les  pé- 
dMUs.  Alors  des  disciples  de  Jean  sTapproelièrent  de  loi,  disant  :  Poui^ 
qaoi  BOUS  et  les  PiiarisieDs  jeûnons-noas  fréqDemment,  etqae  vos  disdples 
ne  Jeûnent  point?  Jésas  leur  dit  :  Lee  enfonts  de  l'éponc  penTent-ils  8*at* 
trister  pndant  qae  r^onx  est  a?ec  enxt  Des  Jours  viendront  où  Tépouz 
leur  sera  enlevé,  alors  ils  jeûneront.  » 

Le  festin  donné  par  Lévià  Jésas  ayant  smndattsé  les  dSscîpks  de  Jeanel 
lia  Pharisienf,  ils  n'eurent  pas  d'antre  réponse  ni  d'antre  explication. 

m 

Jéena  n'a  béni  et  muHi^é  le  vin  qn'ane  fds,  et  c'est  anx  noces  de  Caoa» 
et  aorleainstanoes  de  sa  màreqn'il  opéra  ce  premier  mirade. 

Après  sa  résorrection,  «  il  apparut  à  ses  apôtres  et  leur  dit  :  La  paix 
soîl  avee  vous  :  c^est  moi  :  ne  craignez  point.  Bas,  pleins  de  trouble  et  de 
frayeur,  croyaient  voir  un  esprit  Et  il  leur  dit  :  Pourquoi  vous  troubles- 
voua?  Voyez  mes  mains  et  mes  pieds,  et  que  c'est  bien  moi;  toncfaei  et 
voyes.  Mais,  somme  ils  ne  croyaient  point  encore,  bors  d'eux-mêmes  d'é- 
ionnemeat  et  de  joie,  il  dit  :  Aves-vons  ici  quelque  chose  à  manger?  Bt 
ib  loi  présentèrent  nu  morceau  de  pdsson  grillé  et  un  rayon  de  miel.  Bt 
lorsqoii  ent  mangé  devant  eux,  prenant  ce  qui  restait,  il  le  leur  donna,  a 

Sauf  ce  rayon  de  miel,  le  poisson  est  le  seul  aliment  de  Jésus  dont  les 
Éfangiles  aient  fait  mention. 

Nous  avons  vu  Jésns  béoir  et  multiplier  deux  fois  le  pain  et  le  poisson 
pour  la  multitude  qui  l'avait  suivi  dans  le  désert. 

U  y  a  deux  .autres  circoustauces  où  Jésus  multiplie  le  poisson  pour  ses 
apôtres. 

11  arriva,  raconte  saint  Luc,  qu'étant  auprès  du  lac  de  Génésarelb,  et  la 
foule  se  ruant  sur  lui  pour  entendre  la  parole  de  Dieu,  il  vit  sur  le  bord 
du  lac  deux  harques  d'où  les  pêcheurs  étaient  descendus,  et  lavaient  leurs 
filets.  Montant  dans  une  des  barques  qui  était  à  Simon,  il  le  pria  de  s'é- 
loigner un  peu  de  la  terre  ;  et,  s'étant  assis,  il  enseignait  le  peuple  de 
dessus  la  barque.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  il  dit  à  Simon  :  Avancez 
en  mer,  et  jetez  vos  filets  pogr  pêcher.  Simon  lui  répondit  :  Maître,  nous 
ayons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien  prendre;  mais,  sur  votre  parole, 
je  jetterai  le  filet.  L'ayant  jeté,  ils  prirent  une  si  grande  quantité  de  pois- 
sons, que  leur  filet  se  rompait.  Et  ils  dirent  à  leurs  compagnons  qui  étaient 
dans  une  antre  barque  de  venir  les  aider.  Et  ils  vinrent,  et  remplirent 
les  deux  barques,  au  point  qu'elles  étaient  près  de  submerger.  Ce  que 
voyant,  Simon  Pierre  tomlta  aux  pieds  de  Jésus,  disant  :  Retirez-vous  de 
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moi,  Selgnear,  parce  qne  Je  sde  un  homme  pécheur.  Car  il  était  dans  k 
aUipeur,  et  tous  ceux  qui  étaieul  avec  lui,  de  la  pêche  d«  poieaons  qiilli 
anient  pris,  et  pareillement  Jacques,  et  Jean,  fils  deZébédée,  quiétaimt 
compagnons  de  Simon.  Et  Jésus  dit  à  Simon  :  Ne  cnâgncs  point  ;  oe  seioot 
désormais  des  hommes  que  vous  prendres.  Et,  ayant  ramené  les  baïqofli 
à  terre,  ils  laissèrent  tout,  et  le  snivifent»  » 

Après  sa  résurrection,  Jés^s  apparut  à  ses  disciples  près  de  la  mer  de 
Tibériade.  «Il  leur  apparut  ainsi,  dit  saint  Jean.  Simon  Pierre  et  Thomas, 
appelé  Didynie,  et  Nathannôl,  qui  était  de  Cana  en  Galilée,  et  les  fils  de 
Zébédée,  et  deux  autres  de  ses  disciples,  élant  ensemble,  Simon  Pierre 
leur  dit  :  Je  vais  pOcher.  Ils  lui  dirent  :  Nous  allons  aussi  avec  toi.  Ils  sor- 
tirent et  montèrent  dans  une  barque,  et  celte  nuit-là  ils  ne  prirent  rien. 
Le  matin  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage  :  cependant  ses  disciples  ne  le 
reconnurent  point.  Jésus  leur  dit  :  Avez- vous  quelque  chose  à  manger? 
Ils  répondirent  :  Non.  Il  leur  dit  :  Jetez  le  fdet  à  droite  de  la  barque,  et 
vous  trouverez.  Ils  le  jetèrent  donc;  et  ils  ne  le  pouvaient  plus  tirer, à 
cause  de  la  multitude  des  poissons.  Le  disciple  que  Jésus  aimait  dit  à 
Pierre  :  C'est  le  Seigneur.  Lorsque  Simon  Pierre  eut  entendu  que  c'était 
le  Seigneur,  il  se  ceignit  avec  sa  tunique,  car  il  était  nu,  et  se  jeta  dans  la 
mer.  Les  autres  disciples  vinrent  dans  la  barque,  car  ils  n^étaient  pas  loin 
de  la  terre,  en  tirant  le  tllet  plein  de  poissons.  Lorsqu'ils  furent  descendus 
à  terre,  ils  virent  des  charbons  allumés,  et  un  pdsson  mis  dessus,  et  do 
pain.  Jésus  leur  dit  :  Apportez  des  poissons  que  tous  venes  de  prendra. 
Simon  Pierre  monta  dans  la  barqo^  et  tira  à  terre  le  filet  plein  de  œal 
cinquante-trois  grands  poissons.  Et  quoiqu'il  y  en  eût  tant,  le  filet  ne  le 
rompit  point.  Jésus  leur  dit  :  Venez,  manges.  Et  Jésus  Tint,  et  prit  do 
pain,  et  le  leur  donna,  et  pareillement  des  poissons.  » 

Le  pdsson  fut  aussi  rocoauon  d'un  miracle.  «  Étant  venus  i  Gapbar- 
nailm,  raconte  saint  Matthieu,  ceux  qui  recueillaient  le  didrachme  (impôt 
de  i  fi*.  75  cent,  pour  le  Temple  de  Jérusalem)  s'approchèrent  de  Piene, 
et  lui  dirent  :  Est-ce  qne  votre  Maître  ne  paye  pas  ie  didrachme?  Pierre 
dit  :  Il  le  paye.  Et  comme  il  entrait  dans  la  maison,  Jésus  le  prévint,  di- 
sant :  Que  t'en  semble,  Simon?  De  qui  les  rois  de  la  terre  reçoivent-ils  le 
tribut  ou  le  cens?  de  leurs  enfants  ou  des  étrangers?  Pierre  répondit  :  Des 
étrangers.  Jésus  lui  dit  :  Donc  les  enfants  en  sont  affi  anchis.  Cependant, 
pour  ne  les  point  scîmdaliser,  va  à  la  mer  et  jette  l'hameçon,  et  prends  le 
premier  poisson  qui  montera,  et  ouvre  sa  bouche  :  tu  y  trouveras  un  sta- 
lère  (3  fr.  50  cent.),  et  l'ayant  pris,  donne-le-leur  pour  moi  et  pour  toi.  >» 

De  ses  douze  apôtres,  Jésus  en  avait  choisi  quatre  parmi  des  pêcheurs, 
comme  le  prouve  ce  témoignage  de  saint  Matthieu  :  «  Jésus,  marchant  le 
long  de  la  mer  de  Galilée,  vit  deux  frères,  Simon  appelé  Pierre,  et  André 
son  frère,  qui  jetaient  leurs  filets  dans  la  mer,  car  ils  étaient  pécheuis,  et 
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il  leur  dit  :  Saivez-moi,  et  je  ferai  de  vous  des  ptebenn  d'hommes.  Eux 
ftossitôt,  kissani  lenrs  filets,  le  suivirent  El  de  là  s'âmçant,  il  vit  deux 
antres  frères,  Jac^es»  fils  de  Zébédée,  et  Jean  son  frère*  dens  une  iMirque 
avee  leur  père  Zâiédée,  r^piiant  leurs  filets»  et  illesappila.  Eux  aussitôt, 
kiBsant  leurs  filets  et  leur  père,  le  suivîreot.  i 

n  arriva  à  iésns42hrist,  dans  ses  eouises,  desouilHr  deksoif  et  delà 
faim. 

«  Q  vint,  n^porte  saint  Jean,  dans  la  ville  du  pays  de  Samarie,  nommée 
Siobar,  près  des  ehamps  que  dmma  Jaoob  à  son  fils  JoseplL  H  y  avait  là 
un  puits,  appelé  le  puits  de  Jacob.  Jésus,  fittigué  de  la  route,  s'assit  sur 
le  bord  du  pdts.  U  était  environ  la  sixième  heure.  Une  femme  de  Samarie 
vint  pmser  de  l'eau.  Jésus  lui  dit  :  Donnes-moi  à  boire.  Ses  disciples 
étaient  aUés  dans  U  ville  acheter  de  quoi  manger.  Cette  femme  samari* 
taine  loi  dit  :  Gomment,  vous,  qui  êtes  Juif,  me  demandes-vons  à  boire, 
à  mol  qui  suis  une  femmé  samaritaine?  Car  les  Juifs  n'ont  aucun  com- 
merce avec  les  Samaritains.  » 

Un  jour,  en  sortant  de  Béthanie  avec  les  douse  apôtres,  dit  saint  Marc, 
•  il  eut  faim.  Et  voyant  de  loin  un  figuier  qui  avait  des  feuilles,  il  vint 
pourvoir  s'il  n'y  trouverait  point  quelque  fruit;  mais,  après  s'en  être 
approché,  il  n'y  trouva  que  des  feuilles,  car  ce  n'était  pas  le  temps  des 
figues.  Et  il  dît  au  figuier  :  Nul  désormais  ne  mangera  de  ton  fruit.  Et  ses 
disciples  l'entendirent.  Et  le  lendemain  matin,  en  passant,  ils  virent  le 
figuier  desséché  jusqu'à  la  racine.  Et  Pierre,  se  ressouvenant,  lui  dit  : 
Mailre,  voilà  que  le  figuier  que  vous  avez  maudit  a  séché.  » 

a  Un  jour  de  sabbat,'.comiiie  Jésus  s'en  allait  le  long  des  blos,  ses  discl> 
pies,  ayant  faim,  se  mirent  à  cueillir  des  épis,  et,  les  froissant  dans  leurs 
mains,  ils  les  mangèrent.  Des  Pharisiens,  voyant  cela,  lui  dirent  :  Pour- 
quoi vos  disciples  font-ils  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  le  jour  du 
sabbat?  Il  leur  répondit  :  N'avez-vous  jamais  lu  ce  que  fit  David,  dans  le 
besoin  qui  le  pressait,  lorsqu'il  eut  faim,  lui  et  ceux  qui  étaient  avec  lui? 
comment  il  entra  dans  la  maison  de  Dieu  et  mangea  les  pains  de  proposi- 
tion, qu'il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  de  manger,  et  les  donna  à  ceux  qui 
étaient  avec  lui?  Il  leur  dit  encore  :  Le  sabbat  a  été  fait  pour  l'homme,  et  • 
non  l'homme  pour  le  sabbat.  »  —  Nos  gardes  champêtres  traiteraient  cette 
conduite  de  vagabondage  ;  mais  la  législation  juive  avait  prévu  les  cas  de 
nécessité.  Aussi  le  Deutéronome  contient  cette  loi  :  «Quand  tu  entres  dans 
la  vigne  de  ton  prochain,  il  l'est  permis  de  manger  autant  de  grappes  que 
tu  voudras,  mais  non  d'en  emporter  une  seule.  Si  lu  traverses  une  mois- 
son mûre,  tu  peux  casser  les  épis  et  les  froisser  dans  ta  main,  mais  non 
les  couper  à  la  faucille.  » 
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Jém  emprunta  à  la  yie  matérielle  beauooup  de  figOMt  et  de  paraboles,  i 
nditàses  Apdtres:  «VoasètesleBeldelaterre.  Laseleatboii*  Doaen  ! 
le  sel  a'albdit»  avec  quoi  faggaiflomierea-voq»?  il  n'est  plaa  bon  qpi'à  être 
jeté  dehors  et  foulé  aax  pieds  par  les  homanes.  Ayez  du  sel  en  tous. 

«  Ce  n'est  pas  vous  qai  m'avei  choisi,  mais  c'est  1901  qm  yoos  ai  choisis, 
el  vous  ai  établis,  pour  que  vous  alliez,  et  rapportiez  du  fruit,  et  que  votre  j 
fruit  demeure.  1 

(c  Je  suis  la  vraie  vigne,  et  mon  Père  est  le  vigneron.  Tout  sarment  qui  , 
ne  porte  pas  de  fruit  en  moi,  il  le  retranchera  ;  et  celui  qui  porte  du  fruit,  1 
il  l'émondera,  pour  qu'il  porte  plus  de  fruit.  Gomme  le  sarment  ne  peut  1 
porter  de  fruit  de  soi-mAmo,  s'il  ne  demeure  dans  la  vigne,  ainsi  vous  ne  le 
pouvez  non  plus,  si  vous  ne  demeurez  en  moi.  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les  I 
.sarments.  Qm  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui,  il  portera  beaucoup  de  fruit  : 
parce  que  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Celui  qui  ne  demeure  pas 
en  moi,  il  sera  jeté  dehors  comme  le  sarment,  et  il  séchera,  et  .on  leiaous- 
sera  po(fr  le  jeter  au  fen  et  le  brûler.  1 

a  Je  suis  le  pain  de  vie  :  qoi  vient  à  moi  n'anra  pas&im,  et  qui  cnàtea 
moi  n'aura  jamais  soif. 

«  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  a  la  Tie  étemelle;  et  mci,  jele 
ressusciterai  an  dernier  jour.  Car  ma  chahr  est  miment  nonniton,  et 
mon  sang  est  vraiment  breuvage.  Qni  mange  ma  chair  el  boit  mon  nag, 
demeure  en  mm,  et  moi  en  lui  » 

Jésus  reconnaît  les  nécessités  de  la  vie,  mais  il  défend  de  i^en  inqoiftflr. 
De  là  ces  paroles  :  «  Ne  vous  inquiètes  point  de  votre  vie,  commeni  vmu 
mangerez.  Regardes  les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment,  ni  ne  moissonnsnt, 
ni  ne  recueillent  en  des  greniers;  et  votre  Père  céleste  les  nonrrit.  Ifétei' 
Tons  pas  de  pins  de  prix  qu'eux?  Ne  vous  inquiètes  donc  point,  dimt: 
Que  mangerons^nons?  que  boirons-nous  ?  Les  Gentils  s'inquiètent  de  ces 
choses,  mais  votre  Père  céleste  sait  que  vous  en  avez  besoin.  »>  ; 

Le  nécessaire  raanque-t-il  parfois?  Voici  la  récompense  :  «  Heureux  [ 
vous  qui  maintenant  avez  faim,  parce  que  vous  serez  rassasiés.  Malheur 
à  vous  qui  êtes  rassasiés,  parce  que  vous  aurez  faim.  »  Ces  paroles  Irouvent 
une  explication  suffisante  dans  cette  parabole  :  «  Il  y  avait  un  homme  I 
riche  qui  était  vôlu  de  pourpre  et  de  byssus  ;  et  chaque  jour  il  faisait  une 
chère  splendide.  Et  il  y  avait  aussi  un  mendiant,  nommé  Lazare,  lequel  ! 
était  couché  à  sa  porte  couvert  d'ulcères,  désirant  se  rassasier  dos  miettes 
qui  tombaient  de  la  table  du  riche,  et  personne  ne  lui  en  donnait  ;  mais  les  1 
chiens  venaient  lécher  ses  ulcères.  Or,  il  arriva  que  le  mendiant  mourat,  j 
et  il  fut  porté  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Le  riche  moarut  1 
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«usfii»  et  il  fut  enseveli  dans  Tenfer.  Gomme  il  était  dans  les  tourments, 
levant  les  jeu,  U  vit  de  loin  Abrabam,  et  Lazare  dans  son  sein.  Et  jetant 
nn  cri,  il  dit:  Père  Abraham,  ayes  pitié  de  moi,  et  envoyez  Lazare,  afin 
^'il  trempe  le  bont  de  son  doigt  dans  Tean  pour  mfiralehir  ma  langue, 
car  je  sonfliw  boiriblement  dans  cette  flamme.  Et  Abraham  lui  dit  :  Mon 
fils,  soQvenes-vous  que,  pendant  votre  vie,  vous  avez  reçu  les  biens,  et 
Lazare  les  maux  pendant  la  sienne  ;  et  maintenant  il  est  consolé,  et  vous, 
vous  eooffirez.  De  plus,  un  grand  abîme  est  affermi  entre  nous  et  vous,  de 
sorte  que  ceux  qui  voudraient  passer  d'id  à  vous,  ou  venir  ici  de  là  où 
vous  êtes,  ne  le  peuvent.  • 

Que  rabetinenoe  soit  volontaire,  ou  imposée  par  la  religion  ou  les  cir- 
eonstanoes,  Jésus  apprend  à  1»  supporter  dans  ces  paroles  :  «  Lorsque  vous 
jeûnez,  ne  soyez  point  tristes  comme  les  hypocrites,  car  ils  exténuent  leur 
visage,  pour  que  leur  jeûne  apparaisse  aux  hommes.  Je  vous  le  dis  en 
vérité,  ils  ont  reçu  leur  récompense.  Pour  vous,  quand  vous  jeûnez,  par- 
fumez votre  téte  et  lavez  votre  foce,  afin  qu'il  n*am»araiaBe  pas  aux 
bommes  que  vous  jeûnez,  mais  à  votre  Père  présent  dans  le  secret;  et 
votre  Père,  qui  voit  dans  le  secret,  vous  le  rendra.  » 

V 

La  Uiblo  joue  un  trop  grand  rôle  dans  ia  vie  pour  que  Jésus  ait  manqué 

les  occasions  d'en  parler. 

Jésus  recoinuiande,  avant  tout,  rindifTt'renrfi  sur  tout  ce  qui  peut  être 
servi.  «  Demeurez  dans  la  m()\mi  ni  lisoa,  diL-il  à  ses  disciples,  mangeant 
et  buvant  ce  qui  sera  dinanl  vous.  » 

Les  Scribes  el  ]i?s  Pharisiens  recherchant  et  briguant  toujours  la  place 
(VhonneJir  dans  les  festins,  Jésus  dit  :  «  Gardez-vous  des  Scribes,  qui  aiment 
à  être  aux  p^emi^res  places  dans  les  festins.  »  Jésus  ne  proscrit  pa§  moins 
les  minuties,  en  ces  termes  :  «  Malheur  h  vous,  Scribes  et  Pharisiens 
hypocrites,  parce  que  vous  nettoyez  les  dehors  de  la  coupe  et  du  plat;  et  au 
.  dedans  vous  ôtes  pleins  de  souillures  el  de  rapines,  n 

Jésus  pense  au.\  convenances  à  maintenir  aussi  bien  qu'aux  puérilités  et 
aux  inconvenances  qu'il  faut  éviter.  De  là  ce  conseil  :  «  Lorsque  vous  serez 
convié  à  des  noces,  ne  vous  asseyez  pas  à  la  première  place,  de  peur  qu'un 
autre  plus  considérable  ayant  été  convié  aussi,  celui  qui  vous  a  conviés  tous 
deux  ne  vienne,  et  ne  vous  dise  :  Donnez-lui  cette  place;  et  qu'alors  vous 
ne  descendiez  avec  confusion  à  la  dernière  place.  Mais,  lorsque  vous  serez 
convié,  allez-vo!is  asseoir  h  la  dernière  place,  afin  que,  quand  viendra 
celui  qui  vous  a  convié,  il  vous  dise  :  Mon  ami,  montez  plus  haut.  Alors, 
vous  serez  honoré  devant  ceux  qui  seront  à  table  avec  VOUS,  car  quiconque 
s'élève  sera  abaissé  ;  et  qui  s'abaisse  sera  élevé.  » 
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La  table  établit  entre  le  mattre  de  maison  et  Thôte  des  rapports  dUaU- 
mité  :  Jésus  les  grandit,  en  les  plaçant  sons  la  protection  de  Dien. 

n  dit  donc  à  ses  apAtres  :  «  Qui  vous  reçoit  me  reçoit,  et  qui  me  reçoit, 
reçoit  Celui  qui  m'a  envoyé.  Et  quiconque  vous  donnera  un  verre  d'eau  en 
mon  nom,  parce  <iue  tous  êtes  au  Chçist,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  ne  pcr- 
dra  point  sa  récompense.  «Quiconque  reçoit  un  prophète  en  qualité  de  pro- 
phète, recevra  la  récompense  du  prophète;  et  quiconque  reçoit  un  juste  en 
qualité  de  juste,  recevra  la  récompense  du  juste.  El  quiconque  donnera  seu- 
lement à  l'un  de  ces  plus  petits  un  verre  d'eau  froide  à  boire  parce  qu'il  est 
de  mes  disciples,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  ne  perdra  pas  sa  récompense,  i» 

Une  fois  Jésus  prit  un  enfant,  le  mit  près  de  lui  et  dit  :  Quiconque  re- 
çoit cet  enfant  en  mon  nom  me  reçoit,  et  quiconque  me  reçoit,  reçoit  Celui 
qui  m'a  envoyé.  Car  celui  qui  est  le  plus  petit  entre  vous  est  le  plus 
grand.  » 

Les  intérêts  et  la  place  du  pauvre  trouvèrent  leur  glorification.  JésM 
s'adressa  en  ces  termes  à  quelqu'un  qui  l'avait  convié:  «Lorsque  vons 
donnerez  à.  dîner  ou  à  souper,  n'appelez  ni  vos  amis,  ni  vos  frères,  ni  vos 
parents,  ni  vos  voisins  riches,  de  peur  que  peut-être  ils  ne  vous  conviait 
à  leur  tour,  et  ne  vous  rendent  ce  qu'ils  auront  reçu  de  vous.  Mais,  lonqne 
vous  faites  un  festin,  appelez-y  les  pauvres,  les  débiles,  les  boiteux,  les 
aveugles  :  et  vous  serez  heureux  de  ce  qu'ils  n'ont  rien  à  vous  rendre,  car 
ce  vous  sera  rendu  dans  la  résurrection  des  justes.  » 

Void  le  sort  que  Jésus  annonce  à  ceux  qui  auront  observé  ou  négligé 
les  préceptes  de  Tbospilalité  :  a  Quand  le  Fils  de  Tbomme  viendra  dans  sa 
majesté,  avec  tous  ses  anges,  alors  il  sfassoiera  sur  le  trtoe  de  sa  majesté. 
Et  toutes  les  nations  seront  rassemblées  devant  lui,  et  il  séparera  les  uns 
d'avec  les  autres,  comme  le  pasteur  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs  ;  et 
il  placera  les  brebis  à  sa  droite,  les  boucs  à  sa  gauche.  Alors  le  roi  dira  à 
ceux  qui  sont  à  sa  droite  :  Venez,  bénis  de  mon  Père  ;  possédez  le  royaume 
préparé  pour  VOUS  d^  l'origine  du  monde.  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'a- 
vez donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j  étais 
sans  asile,  et  vous  m'avez  recueilli  ;  nu,  et  vous  m'avez  vélu  ;  malade,  et 
vous  m'avez  visité;  en  prison,  et  vous  êtes  venus  à  moi.  Alors  les  justes 
lui  diront  :  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  ayant  faim,  et 
que  nous  vous  avons  rassasié;  ayant  soif,  et  que  nous  vous  avons  donné  à 
boire?  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  sans  asile,  et  que  nous  vous 
avons  recueilli;  nu,  et  que  nous  vons  avons  vêtu?  et  quand  est-ce  que 
nous  vous  avons  vu  malade  ou  en  prison,  et  que  nous  sommes  venus  à 
vous?  Et  le  roi  leur  répondra  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  chaque  fois  que 
vous  l'avez  fait  à  l'un  des  plus  petits  d'entre  mes  frères,  vous  me  l'avez  lait 
à  moi.  Alors  à  ceux  aussi  qui  seront  à  sa  gauche  il  dira  :  Hetirez-vons  de 
moi,  maudits,  et  allez  au  feu  éternel,  préparé  pour  le  diableet  ses  anges.  Car 
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j'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous 
ne  m'avez  point  donné  à  boire  ;  j'étais  sans  asile,  et  vous  ne  m'avez  point 
recueilli;  nu,  et  vous  ne  m'avez  point  vêtu;  malade,  en  prison,  et  vous  ne 
m'avez  point  visité.  Alore,  eux  aussi  lui  diront  :  Seigneur,  quand  est-ce 
que  nous  vous  avons  vu  ayant  faim,  ou  soif,  ou  sans  asile,  ou  nu,  ou 
malade,  ou  en  prison,  et  que  nous  ne  vous  avons  point  assisté?  Mais  il  leur 
répondra  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  chaque  fois  que  vous  ne  l'avez  point 
fait  à  l'un  de  ces  plus  petits,  à  moi  non  plus  vous  ne  l'avez  point  fait.  Et 
ceux-ci  s'en  iront  à  l'éternel  supplice,  et  les  justes  dans  la  vie  éternelle.  » 

En  consacrant  ainsi  les  droits  des  pauvres,  Jésus  n'oublia  pas  leurs 
devoirs,  et  ne  manqua  pas  de  condamner  les  abus  de  l'hospitalité.  C'est  ce 
qu'atteste  la  parabole  où  le  roi,  ayant  puni  ceux  qu'il  avait  invités  aux 
noces  de  son  fils  et  qui  ne  sont  pas  venus,  dit  ensuite  à  ses  serviteurs  : 
«  Les  noces  sont  prêtes,  mais  ceux  qui  étaient  conviés  n'en  élaient  pas 
dignes.  Allez  donc  à  l'issue  des  chemins,  et  tous  ceux  que  vous  trouverez, 
appelez-les  aux  noces.  »  Les  serviteurs  s'étant  dispersés  sur  les  chemins, 
rassemblèrent  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent,  bons  et  mauvais  ;  et  la  salle  des 
noces  fut  remplie  de  convives.  Le  roi  entra  pour  voir  ceux  qui  étaient  à 
table,  et  ayant  vu  un  homme  qui  n'était  point  vêtu  de  la  robe  nuptiale, 
il  lui  dit  :  «  Mon  ami,  comment  êtes-vous  entré  ici  sans  avoir  la  robe  nup- 
tiale ?  »  Et  cet  homme  resta  muet.  Alors  le  roi  ditàses  serviteurs  :  «  Liez-lui 
les  pieds  et  les  mains,  et  jetez-le  dans  les  ténèbres  extérieures  ;  là  seront 
les  pleurs  et  le  grincement  de  dents.  »  Pour  comprendre  la  négligence  et 
la  punition  de  ce  pauvre,  il  faut  se  rappeler  qu'en  Orient  les  rois  n'invi- 
taient personne  à  manger  sans  envoyer  d'avance  les  vêtements  dont  on 
devait  être  vêtu  pour  paraître  en  leur  présence  et  prendre  place  à  leur 
table. 

VI 

C'est  le  moment  d'aborder  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

L'indifférence  sur  la  nourriture  est  le  premier  précepte  de  la  table, 
comme  nous  l'avons  vu;  saint  François  de  Sales  le  commentera  plus 
tard. 

Le  miracle  de  Jésus  aux  noces  de  Cana,  ses  deux  multiplications  de 
pains  et  de  poissons,  sa  bénédiction  des  pêches  des  apôtres  consacrent  les 
présents  de  table. 

Sauf  cette  attention,  la  conduite  de  l'hôte  doit  être  une  politesse  toute 
passive,  qui  se  prête  à  tous  les  égards  qu'on  lui  témoigne,  qui  ferme  les 
yeux  sur  toutes  les  déférences  sur  lesquelles  il  compte,  et  qu'on  néglige. 

«  Des  Pharisiens  et  plusieurs  Scribes,  raconte  saint  Marc,  s'assem- 
blèrent près  de  Jésus;  et  ayant  vu  quelques-uns  de  ses  disciples  manger 
avec  des  mains  impures,  c'est-à-dire  non  lavées,  ils  les  en  blâmèrent.  Car 
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les  mains,  suivant  ea  eék  k  tndition  des  anciens;  et  lorsqu'ils  revien- 
nent (lu  marché,  ils  ne  mangent  point  non  plus  sans  s*ôtre  purifiés,  et  ils 
pratiquent  enrore  beaucoup  d'autres  observations  tradilionnelles,  la  puri- 
fication des  coupes,  des  vases  de  terre,  d'airain,  et  des  lits.  Les  Pharisiens 
donc  et  les  Scribes  l'interrogeaient  :  Pourquoi  vos  disciples  ne  gardent-ils 
point  les  traditions  des  anciens,  mais  mangent  avec  des  mains  impures?» 

Les  ablutions  n'étaient  qu'un  usage  dont  les  Pharisiens  se  rendaient 
les  esclaves;  il  n'est  point  prouvé  que  les  Apôtres  les  eussent  refusées. 

Pareille  chose  arriva  h.  Jésus  lorsqu'il  accepta  l'invitation  d'un  Ph;iri- 
sien.  a  Celui-ci  se  prit  à  penser  en  loi-même,  se  demandant  pourquoi  il 
ne  s'était  point  lavé  avant  le  repas.  » 

Jésus  ne  demandait  rien,  mais  se  prftteitàl'eaapfesteaeDt  de  tow  eeox. 
^  lui  doaoaieBt  Tiiospitalité.  * 

.  «  Un  jour,  racontie  saint  Loe,  il  entm  dans  nn  village,  et  me  femne, 
nommée  Marthe,  le  reçat  en  sa  maison.  EUe  avait  une  soenr,  nommét . 
Marie,  laquelle,  «saise  an  pieds  dn  Seigneur,  éeoatùt  m  pavole.  Capea» 
dant,  Ifirthe  s^oempeit  aveo  en^roMement  de  tonte  sorte  de  soins;  et, 
s'arrêtaat  dOTant  Jésos,  elle  hii  dit  :  Seigneur,  ne  foyes-TOoe  poiat  qae 
ma  MB«r  me  laiaee  toot  fidre  eeak?  Dites-loi  donc  qu'elle  mUde.  Le  Sri* 
gnenr  répondant,  loi  dit  :  Marthe,  Marthe,  vont  tous  Inqniétei  et  Tom 
tfooUtf  de  heenconp  de  ehoiee.  Or,  une  senle  ohoee  est  néoetsuie  : 
Marie  a  eholâ  k  meilleiire  part,  qui  ne  loi  sera  point  Me^  s 

a  Un  Phiriaîen,  laoonte  encore  sahit  Lnc,  lepriade  imngerafechdr 
et  étant  entré  dans  la  maison  dn  Pharisien,  il  se  mit  à  table.Et  voilà  qu*one 
femme  de  la  ville,  qui  vivait  dans  le  péché,  ayant  su  qu'il  était  à  table  dans 
la  maison  du  Pharisien,  apporta  un  vase  d'albâtre  plein  de  parfum  :  et  se 
tenant  derrière  lui  à  ses  pieds,  elle  commença  à  les  arroser  de  ses  larmes; 
et  les  essuyant  aveç  ses  cheveux,  elle  les  baisait  et  les  oignait  de  parfum. 
Ce  que  voyant,  le  Pharisien  qui  l'avait  invité  dit  en  lui-même  :  Si  celui-ci 
était  prophète,  il  saurait  quelle  est  celle  qui  le  touche,  et  que  c'est  une 
pécheresse.  Alors  Jésus  lui  dit  :  Simon,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire.  Il 
répondit  :  Maître,  dites.  Et  se  tournant  vers  la  femme,  Jésus  dit  à  Simon  : 
Voyez-vous  cette  femme?  Je  suis  entré  dans  votre  maison,  et  vous  ne 
m'avez  point  donné  d'eau  pour  laver  mes  pieds;  mais  elle,  elle  les  a 
arrosés  de  ses  larmes,  elles  a  essuyés  avec  ses  cheveux.  Vous  ne  m'avez 
point  donné  de  baiser;  mais  elle,  depuis  qu'elle  est  entrée,  elle  n'a  poiat 
cessé  de  me  baiser  les  pieds.  Vous  n'aves  point  versé  de  parfum  snr  na. 
téte  ;  mais  elle,  «lie  a  répandu  des  parfums  sur  mes  pieds.  C'est  pouqoel 
je  vous  dis  :  Beaucoup  de  pédiés  loi  sont  renie,  pam  qa'eUe  a  beaoooip 
aimé.  St  il  dit  à  celle  team  :  Vos  péchés  vous  sont  remis.  Votre  An  ms 
a  ss&vée;  aUet  en  pais/» 
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nos  fard,  Jém  étant  à  Béthanie,  dans  la  maison  dé  Simon  le  lépreux, 
on  lai  prépara  à  aoaper.  Marthe  serait,  et  Lazare,  qu'il  avait  ressuscité, 
était  un  de  ceux  qui  étaient  h  table  avec  lui.  Marie,  sœur  de  Lazare,  vint 
avpc  un  vase  d'albâtre  plein  de  parfum  de  nard  pi  ccieux,  s'approcha,  et, 
apot  rompu  le  vase,  elle  répandit  le  parfum  sur  k  tèle  de  Jésus,  qui  était 
table,  et  elle  oignit  ses  pieds,  et  les  essuya  avec  ses  cheveux.  Et  toute  la 
maison  fut  remplie  de  l'odeur  du  parfum.  Ce  que  voyant,  ses  disciples 
s'en  indignèrent  en  eux-mêmes  et  dirent  :  A  quoi  bon  perdre  ce  parfum? 
On  aurait  pu  vendre  ce  parfum  une  grosse  somme  d'argent  et  la  donner 
aux  pauvres.  Et  ils  se  courrouçaient.  Un  de  ses  disciples,  Judas  Iscariote, 
qui  devait  le  trahir,  dit  :  Pourquoi  n'a-t-on  pas  vendu  ce  parfum  trois 
cents  deniers  (240  fr.),  qu'on  aurait  donnés  aux  pauvres?  U  dit  cela,  non 
qu'il  se  souciât  des  pauvres,  mais  parce  qu'il  était  voleur,  et  qu'ayant  la 
])Oone,  il  portait  ce  qu'on  mettait  dedans.  Jésus  dit  donc  :Laifiêe&-]a; 
pourquoi  la  Uâmez-vous?  Ce  qu'elle  a  fait  est  bien  fait  :  car  voue  aurez 
iMgoon  parmi  tous  deapanvres»  et  vous  poaves  leur  faire  du  bien  quand 
fDiis  voudrez;  mais  moi,  voua  ne  m'aurez  pas  toujours.  EUe  a  d*avanae 
lépuidtt  ee  parfum  sur  mon  corps  pour  ma  sépulture.  Ce  que  celle-ci  pou- 
nit»  «Ue  l'a  bîJU  En  y^iité,  Je  tous  le  dis»  partout  où  sera  prêché  cet 
Éviiigile,  dans  le  monde  entier,  on  racontera  ce  qu'elle  a  fait,  et  elle  en 
Mbu^ 

An  moment  d'instituer  l'IIoeharistie,  «  Jésus  se  leva  de  table,  rapporte 
sdnt  Jean,  ôta  ses  vêtements,  et,  ayant  pris  un  linge,  il  se  ceignit.  Ensuite 
il  ndt'de  l'eau  dans  un  bassin,  et  commença  à  laver  les  pieds  de  ses  dis- 
ciples, et  à  les  essuyer  avec  le  Unge  dont  il  était  ceint.  Il  vint  donc  à  Simon 
Pierre,  et  Pierre  lui  dit  :  Vous,  Seigneur  ,  vous  me  lavez  les  pieds.  Jésus 
loi  répondit  :  Ce  que  je  fais,  tu  ne  le  sais  pas  maintenant,  mais  tu  le 
sauras  ensuite.  Pierre  lui  dit  ;  Jamais  vous  ne  me  laverez  les  pieds.  Jésus 
lui  répondit  :  Si  je  ne  te  lave,  tu  n'auras  point  de  part  avec  moi.  Simon 
Pierre  lui  dit  :  Seigneur,  non-seulement  les  pieds,  mais  encore  les  mains 
et  la  tête.  Jésus  lui  dit  :  Celui  qui  est  déjà  lavé,  n'a  besoin  que  de  laver 
ses  pieds  pour  être  entièrement  pur  :  et  vous  êtes  purs,  mais  non  pas  tous. 
Après  qu'il  leur  eut  lavé  les  pieds,  et  qu'il  eut  repris  ses  vêtements,  s'étant 
remis  à  table,  il  leur  dit  :  Savez-vous  ce  que  je  vous  ai  fait?  Vous  m'ap- 
pelez Maître  et  Seigneur,  et  vous  dites  bien,  car  je  le  suis.  Si  donc  je  vous 
aihvé  les  pieds,  moi  Maître  et  Seigneur,  yous  devez  vous  laver  les  pieds 
kl  ans  aux  autres.  Car  je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que,  comme  je 
vous  ai^fait,  VQUS  fassiez  aussi.  En  vérité,  en  vérité,  je  yous  le  dis  :  le  ser- 
viteur n'est  pas  plus  grand  que  son  maître,  ni  l'apôtre  plus  grand  que 
cahii  qui  l'a  eavojé.  » 

Nous  avons  vu  Jésus,  pour  les  deux  mnlUpIicatioas  de  pains  et  de  pois- 
sons, tout  prévenir,  pourvoir  à  tout,  se  préoccuper  dé  la  di^ositioB  des 
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plaoes,  bénir  lui-même  les  pains  et  les  poissons,  rompre  lui-même  lit 
pains  et  partager  les  poissons  poar  les  faire  distriboer  par  ses  apôtres. 

Nous  Tarons  vn  pardllement,  la  seeonde  pècbe  miraculeuse  de 
Pierre,  inviter  les  apêtres  à  se  mettre  à  taUe,  prendre  le  pain  et  des  pois- 
sons, et  les  servir  lui-même. 

Pendant  qu*il  était  à  table  à  EmmaUs  avec  les  deui  disciples  qui 
ravalent  pressé  de  rester  avec  eux,  il  prit  du  pain,  le  bénit,  et  Tayiat 
rompu,  il  le  leur  donna.  Et  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et  ils  le  reconnoreoL 
Et  se  levant  à  Tbaure  même,  ils  retournèrent  à  Jérusalem,  et  ils  trouvè- 
rent les  onze,  et  ceux  qui  étaient  avec  eux,  assemblés,  et  disant  :  Le  Sei- 
gneur est  vraiment  ressuscité,  et  il  est  apparu  è  Simon.  Et  eux  racontè- 
rent comment  ils  l'avaient  reconnu  dans  la  fraction  du  piain. 

La  préférence  que  Jésus  donna  à  Marie  sur  Marthe  indique  combien 
rcmprosscment  personnel  du  maître  l'emporte  sur  les  soins  matériels  de 
i'bot^pilalité. 

En  lavant  les  pieds  à  ses  apôtres,  Jésus  s'abaissait  au  rùle  des  esclaves, 
et  prouvait  que  rattention  d'un  maître  n'a  point  de  bornes.  11  distinguait 
néanmoins  les  rangs. 

Pendant  le  souper  où  il  institua  l'Eucharistie,  Pierre  occupait  la  pre- 
mière place  d'honneur  près  de  lui;  la  seconde  appartint  à  Jean,  le  disciple 
qu'il  aimait  le  plus. 

«  Le  premier  jour  des  azymes,  oh  il  était  nécessaire  d'immoler  la  Piqna, 
arriva. 

0  Les  disciples  venant  à  Jésus,  loi  dirent  :  Oîi  voulea-vous  qoe  nooi 
allions  vous  préparer  ce  qu'il  faut  pour  manger  la  Pêque  ? 

tt  Et  il  envoya  Pierre  et  Jean,  disant  ;  Ailes  et  préparez-nous  ce  qa*!! 
faut  pour  manger  la  Pêque.  Os  lui  dirent  :  Où  voulez-vous  que  noof  k 
préparions? 

«  Jésus  leur  répondit  :  Allez  dans  la  ville,  vous  rencontrerez  un  bmm 
portant  une  cruche  d'eau  :  suivez*le  dans  la  maison  où  il  entrera.  Et  vons 
direz  au  maître  de  oette  maison  :  Le  Maître  nous  envoie  dire  :  Où  est  le 
lieu  où  Je  dois  manger  la  Pêque  avec  mes  disdple? 

«  Et  il  vous  montrera  un  grand  cénacle  meublé  :  préparez -nous  U  es 
qu'il  faut. 

«  S'en  allant  doue,  ils  vinrent  dans  la  ville;  ils  trouvèrent  tout  comme 
il  leur  avait  dit,  et  ils  préparèrent  la  Pâque. 

Cl  Sur  le  soir,  il  vint  avec  les  douze.  Il  se  mit  à  table,  et  les  douze  apô- 
tres avec  lui. 

((  Et  il  leur  dit  :  J'ai  désiré  d'un  grand  désir  de  manger  celte  FAque 
avec  vous  avant  que  je  souffre. 

((  Pendant  qu'ils  soupaient,  il  prit  du  pain,  et  l'ayant  béni,  il  le  rompit 
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et  le  lear  donna,  disant  :  Prenez  el  mangez  ;  ceci  est  mon  corps,  qui  est 
donné  pour  vous  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moL 

«  Il  prit  de  même  la  coupe»  i^rès  souper,  et  ayant  rendu  grâces»  la  leur 
doDUi  en  disant  :  Buvez-en  tous  ;  ceci  esl  mon  sang,  qui  sera  répanda 
pour  vous,  le  sang  du  Nouveau  Testament.  Et  ils  en  burent  tous. 

a  II  s'éleva  parmi  eux  une  contestation  :  lequel  d'entre  eux  devait  être 
estimé  le  plus  grand  ? 

a  Mais  il  leur  dit  :  Que  celui  de  vous  qui  est  le  plus  grand  soit  comme 
le  moindre,  et  celui  qui  gouyeme,  comme  celui  qui  sert. 

«  Car  quel  est  le  plus  grand,  celui  qui  est  assis  à  table,  ou  celui  qui 
sert?  n'est-ce  pas  celui  qui  est  assis  i  table?  Or,  moi»  je  suis  au  milieu  de 
TOQS  comme  celui  qui  sert,  i» 

La  nature  de  ce  travail  ne  permet  pas  de  s'étendre  au  delà  de  la  traduc- 
tion que  noua  avons  suivie.  Pour  toutes  les  objections  qui  peuvent  être 
soulevées  à  propos  du  texte,  le  lecteur  est  prié  de  consulter  VBittmre  de 
Nvtr&Sei^neur  Jéna-Christ,  FxpoiiHondtttainis  Évangiles,  par  M.  Tabbé 
Dams.  Il  devra  lira  aussi  les  Méditations  de  Boasuet,  qu'on  peut  appeler 
le  dernier  mot  de  son  génie,  parce  que  ce  sont  les  confessions  de  son  cœur. 

Loms  NIGOLAUDOT. 
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Vecs  le  milieu  du  quatorzième  siècle»  ]e8  États  du  Daupbin  de  Vieuiois 
étaient  composés  des  comtés  de  Yiemiois,  de  Diols,  de  Graimvaodan,  de 
Briaocpimais,  de  Gapençais,  d'Âodonenois  ;  da  duché  de  Ghampsaur,  de 
la  principauté  de  Briançon,  du  marquisat  de  Tésaire  et  de  la  baronnie  de 
la  Tour  de  YaUsonoais* 

Le  Daupbiné  possédait  deux  Archevêchés  et  cinq  Ëvêchés  :  1*  Arcfaeréqoe 
comte  de  Vienne,  primat  de  la  Gaule  viennoise,  et  rAicbev6qi»  prince 
d*Embrun;  les  Évèques  de  Grenoble,  de  Valence,  de  Die,  de  Gap  et  de 
Saint-Pol-Trois-Ghàteaux. 

Le  Daupbiné  renfermait  un  grand  nombre  de  familles  illastres  par  leur 
antiquité  et  leurs  richesses  :  après  les  Glermont-de-Mont-Saint^Jean,  con- 
nétables héréditaires  de  Daupbiné,  alliés  à  des  fàmilles  prineières  (I],  on 
comptait  les  de  la  Tour  du  Pin,  marquis  de  Montauban  et  de  la  Gharce  (2)  ; 
les  de  Barrai,  marquis  de  la  Bathie  (3)  ;  les  de  Pons,  princes  de  Marti- 
gues  (4)  ;  les  seigneurs  d*Arces,  de  Montaynard,  de  Vallier,  de  Torche- 
félon,  de  Sassenage,  de  Disimien,  de  Maretel,  du  Terrail,  de  Vaulsene  et 
de  Montbrun.  Au  onâème  siècle,  la  maison  delphinale  n^existait  p<»Bt 
encore,  et  le  premier  de  cette  race  portait  le  litre  de  seigneur  de  Brian- 
çonnais. 

«  Ils  (les  Dauphins)  s'agrandirent  d'abord  aux  dépens  de  l'Église,  en 
s*emparant  d'une  partie  du  temporel  de  l'Archevêque  de  Vienne  et  de 
rÉvèqae  de  Grenoble  (5).  »  Le  litre  de  comte  cTAlbon  fut  pris  par  le  troi- 
sïhme  successeur  de  Guy  le  vieux,  le  spoliateur  de  l'Archevêque  de  Vienne 
et  de  l'Êvêiiue  de  Grenoble.  Le  premier  prince  qui  fut  couronné  Dauphin 

(1)  Les  Ctennont,  dact  de  Ctermont-T^onerK,  mftrqaie  de  MoôtfiaiiitJeao,  oomiw  de 
Chattes  et  de  Morgea»  benmB  de  Duapitm,  portent  :  de  guentes  à  denz  deft  d'iiftet 

passées  pn  sautoir. 

(2)  La  célèbre  Philis  de  la  Tour  du  Pin  Chambly  de  la  Ch&rce,  dont  Louis  XIV  ât  placer 
plus  tard  le  portrait  à  VeraRilJes,  à  côté  de  celol  de  Jeaooe  d'Are,  eoule? a  contre  It  dw 
de  Savoie,  qoi  afftit  envahi  le  Oauphinâ  en  iCSS,  lea  popnlatioot  de  cette  prorioee  otM 

mit  à  leur  iCtc. 

(3)  Les  de  Barrai,  marquis  d'ArviUftrd,  comtes  d'AlIcvard,  baroosde  la  Roche-GOBOiieil, 
portent  :  de  gnenlea  à  trois  bandes  d'argent. 

(4)  Les  de  Pons,  comtes  de  Mareones,  de  Mariao  et  de  Roquefort,  marqais  de  RoIittC» 
vicomtes  de  Charlat,  portent  :  d'argent  à  la  fascc  b&odée  d'or  et  de  gueules. 

(5)  Mémûirei  hûtoriqua  du  marquis  Co6ta  de  Beauregard,  tome  I*'. 
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fui  Guy  VIII.  Dans  un  tournoi  où  il  fut  vainqueur,  il  portait  sur  son  écusson 
un  dauphin;  flatté  des  applaudissements  de  la  foule,  qui  criait  :  Los  mi 
comte  Dauphin!  il  conserva  ce  seul  titre,  souvenir  de  sa  glorieuse  victoire. 

La  ligne  directe  étant  venue  à  s'éteindre,  une  branche  cadette  des  ducs 
de  Bourgogne  hérita  de  la  souveraineté,  par  le  mariage  de  Béatrix  de 
Yiemiois/ veuve  de  Guillaume  Tiûliefer  de  Toulouse,  comte  de  Sami-ûillesy 
%nc  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne  (118  4). 

Le  comte  Pierre  de  Savoie  ayant  épousé,  en  1233,  Agnès,  btronne  de 
Faucigny,  en  eut  une  fîUe,  Béatnx,  qu'il  maria,  assez  impoUtiquement,  an 
Duphin  Guy.  De  ce  mariage  vint  une  fllle  nommée  Anne,  qni  époosa 
Hanbwi  delà  Tour  du  Pin,  seigneur  de Goligny.  Par  eemarisge,  le  Dau- 
ilûtté,  le  Fancigay  et  les  titres  y  attachés  passèrent  à  Hombert  de  la 
Tour  du  Pin,  qui  fat  le  chef  delà  tnûsième  et  dernière  race  des  Dauphins 

teViBUBOH. 

Gay  Xin  ayant  été  blessé  morteUement  d*nn  coup  d'orhalète,  an  si^ 
âela  Perrière,  en  1333,  et  n*ayant  pas  d*enbnt  de  sa  femme  babelle  de 
Fnsee  (1),  laissa  le  trône  à  son  f^re  Humbert  Dauphin,  baron  de  Fwi- 

ci^y. 

Sombre,  porté  à  fat  mélancolie  et  surtout  eicessivement  ftdble  d'esprit, 

ce  prince  se  laissa  conduire  par  des  favoris,  qui  l'entraînèrent  dans  de  fortes 
dépenses  et  lui  firent  dissiper  une  grande  partie  de  ses  immenses  biens. 

Marié  en  1332  à  Marie  de  Baux  (2),  il  n'en  avait  eu  qu'un  fils,  André 
Dauphin.  Ce  prince  mournt  prématurément.  La  version  la  plus  accréditée 
sur  la  manière  dont  il  périt  (les  historiens  ne  sont  pas  bien  d'accord  à  ce 
sujet)  est  celle-ci.  Un  jour  qu'Hnmbert  jouait  avec  son  fils,  près  d'une 
fenêtre  du  palais  delpliinal  de  Grenoble,  l'enfant  s'échappa  d'entre  les 
bras  de  son  père  et  fut  précipité  dans  l'Isère,  ^1  passe  sous  les  murs  du 
palais. 

Malgré  tous  les  soins  qui  lui  furent  prodigués,  l'enfant  ne  revint  pas  à  la 
Tie  (1338).  U  avait  été  fiancé,  le  19  août  1335,  à  Blanche  d'Évreux,  fille  de 
Philippe,  roi  de  Navarre.  Cette  princesse  devint  plus  tard  reine  deFrance, 
par  sou  mariage  avec  Plûlippe  de  Valois,  en  1349. 

Humbert,  en  proie  au  plus  profond  chagrin,  s'enferma  au  fond  de  son 
pakis  et  délaissa  les  aibires  de  l'É^t  pour  ne  plus  songer  qu^  sa  douleur. 
Sogagé  .dans  une  perpétuelle  et  inévitable  guerre  contre  le  comte  de 
Savoie,  droonveou  par  le  roi  de  France,  il  résolut  de  déposer  k  oooranne 
delphinale,  le  fardeau  du  pouvoir,  bien  lourd  pour  ses  bras  débiles,  et 
de  vivre  désormais  dans  une  retraite  tranquille,  à  Tabri  des  ennuis  et  des 
fttigues  inséparables  de  la  souveraineté. 

U)  FiUe  da  roi  FhiiipM  la  Long  et  de  Jcaone  de  3oiu;gogae.  Âpnè*  U  mort  d«  Guy, 
die  époQia  Jean,  baron  oe  Fteeoogney,  en  Franclm-GMittf» 

(2)  Pille  de  Bertrand  de  fiwn,  edmM  dé  MonteacaglioM  et  de  Sqnilaedi,  dac  d*Aiidtte, 
«t  do  Aéorisde  Sicile. 
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Le  siège  épiscopal  de  Grenoble  était  alors  occup6  par  ua  gentilhomme 
savoyard  des  environs  de  Sallanches.  Jeune  encore,  Jean  de  Chissé  (1) 
avait  été  pourvu  d'un  bénéfice  important,  puis  d'un  canonicat  à  la  cathé- 
drale de  Genève.  Nommé,  en  1328,  Évêque  de  Grenoble,  il  fut  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  Souverain  Pontife  par  le  Dauphin  Guy  Xlll.  A  son 
retour,  il  reçut  main  levée  des  revenus  de  rÉvêché,que  Dauphin  avait  fait 
saisir  par  droit  de  régale  à  la  mort  de  son  prédécesseur  Guillaume.  Jeaa 
de  Chissé,  d'un  caractère  hautain,  ambitieux,  homme  à  idées  élevées, 
d^une  intelligence  supérieure  et  possédant  des  connaissances  fort  éteadaes 
pour  son  époque,  devait  prendre,  par  la  force  et  l'énergie  de  son  caractère, 
par  la  supériorité  que  lui  donnait  sa  science  de  la  diplomatie  et  de  la 
politique,  un  ascendant  réel  sur  lo  faible  et  timoré  Humbert.  Jouissant 
d^une  influence  relativement  considéral>le«  allié  aux  puissantes  familles 
de  Mentbon,  de  Chevron-Villette,  de  Crans,  de  Sales,  de  Lucinge,  de  Bar- 
donneocbe,  et  appartenant  à  une  branche  cadette  de  la  puissante  foodUe 
de  Cbissé,  il  voulait  parvenir  k  un  poste  important,  quel  qa*il  fût  :  il  avait 
le  droit  de  l'espérer. 

Après  avoir  fait  nommer  son  frère  Rodolphe  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Genève,  son  premier  acte  administratif  fut  de  foire  réunir  par  le  Pi^e 
démmt  VI  à  sa  mense  épiscopale  le  décanat  de  Savoie  et  la  dignité  de 
doyen  du  chapitre  de  Saint- André  (2). 

(1)  I.a  famille  de  Chisaé,  une  des  vingt-sept  familtes  liistoriqucs  de  Savoie,  occupe  une 
place  considérable  dans  rbiatoire  nationale  de  ce  paya.  Alliée  aux  maisons  les  plus  con- 
ddénibles  et  mtaie  ans  Danois-Orléans,  efle  a  donné  nn  écuyer  de  SaToie,  un  grasd* 
bailli  d'Aoste,nn  aidMvaqon de Taren taise* deax  érèques  de  Nice,  plusieurs  princes^Tfiqaes 
de  Grenoble,  et  on  grand  nombre  d'ambassadeurs,  de  conseillers  d'Etat,  de  chanoines  de 
Génère  et  des  trois  diocèses  du  ducbé  de  Savoie.  Outre  dix-neuf  seigneurs  en  Chiblui, 
•o  Dincigoy  et  dans  le  pays  de  V»ox,  les  de  Cbissé  possédaient  Isa  ennlde  de  Obfiié  et  de 
Chalonet,  les  baronnies  de  la  Harcoue  et  d'Y  voire.  DeCIdieé  porte  :  d*or  parti  de  gwoliik 
au  lion  de  sable  brochauts  ;  devise  :  Virtus  fortior  teone. 

(3)  L>e  décanat  de  Savoie  comprenait  cinq  arcltiprùtrés;  ceux  de  Saint-Geoires,  de  Moat- 
ndllan,  de  Saint-Pierre  d'Aibigoy. 

ABcnpBtrafi  nt  sannHïaoïau. 

Dherbma,  Balbis,  la  RaYOire,  Saiat-GaoliaB,  où  étaient  des  chanoines  régoUen 
inatitoés  en  1110.  Clilnin,  TriTiers,  Verel,  Saint-Alban,  Saint-Bardot.  Ranin,  AqncMot. 

ARcniPRÉrnè  de  montmeii.i.ax. 

Montmeillan,  Aobio,  Fraucin,  Omet,  où  étaient  des  Jacobins  et  de  Capuctos;  Les 
Harebea* 

ABcamÉnà  ab  8aiiit>pibbbb  d'albigicy* 

Greysy,  MontafllNr,  HjoUna,  mierivt,  8dDt^Piefre.d*Albfgqy,  gaint-Jeundeli 
Pwte. 

ARCHIPRÈTRÉ  DK  VINIMES. 

Tinimes,  Saûit-Jacob,  Montagnole,  Saint-Cassin»  Saint-Sulpice,  Cogncu,  Saiat-Thi* 
tend  de  Boni. 

ARCHIPRÈTRÉ  D'aIX. 

Saint-Ombre,  Volglans,  Viviers.  Troisève,  ait,  Saint-Sismond.  Saint-Hippoly'e, 
P^gny,  Monky,  Klomtoid,  Sonaa,  Méry,  fiissy.  la  Motte,  Cervolex,  le  Boorget  en  Bo(V- 

dlMS. 


Digitized  by  Google 


LA  CESSION  DU  DAUPHIMÉ  A  LA  FRANGE  EN  iZàZ  Al 3 

Le  7  des  cftlendee  d'octobre  iS48,  penduit  la  nuit,  nne  immense  portion 
de  li  montagns  dn  Ghnnier  glissa  sur  elle-même  et  Tint  ensoTélir  sous  sa 
muw  énorme  Ui  petite  Tille  de  Sainfr-André,  eiége  du  décanat,  et  quatre 
peraaes  Toisînes.  L'avalanche  de  rochers  s'arrêta  juste  au  pied  d'une 
btmlile  cbapdle  dédiée  à  la  Yieige  Marie  et  qui  est  devenue  célèbre  en 
Smîe,  sous  le  nom  de  sanctuaire  de  Myans.  Le  Fouillé  de  Grenoble,  de 
fm  iiD7,  raconte  en  ce  peu  de  mots  cette  miraculeuse  préservation  :  Et  iti 
kmkuÊia  fuit  ruina  guœ  guinque  pareehiaê  éitiruxit,  La  Chronique  du 
moine  anglais  Nicolas  de  Trevelh,  pnbliée  par  don  Luc  d'Acheri,  parle  de 
cel  événement  en  ces  termes  :In  Burgundia  imperiali^  per  terram  solutam 
a  montibus  circiter  quinque  milita  hominum  suffocantur  :  nam  unus  mons 
masimiiSy  se  divideiis  ab  aliis  mujitihus,  etc.  Suivent  quelques  détails.  La 
légende  populaire  rapporte  que  ce  cataclysme  avait  pour  auteurs  les  démons, 
chargés  de  punir  les  déportements  du  prieur  commandalaire  du  Grauier, 
Jacques  de  Bonnivard.  Une  voix  sortie  de  l'enfer  disait,  d'après  la 
chronique,  à  l'infernale  cohorte  qui,  sillonnant  les  airs  de  ses  ailes  de 
feu,  accomplissait  avec  rage  son  œuvre  de  destruction  :  «  Plus  loin, 
plus  loin  encore,  ministres  de  courroux  I  »  Les  démons,  étant  arrivés  à 
rentrée  du  sanctuaire,  étaient  repoussés  par  une  force  irrésistible  et 
s'écriaient  en  hurlant  foUement  :  «  Nous  ne  pouvons  :  la  Vieige  noire  est 
fins  forte  que  nous,  a 

A  la  suite  de  cet  événement,  le  doyen  dn  chapitre  collégial  de  SainU 
Andié  fbt  tranaCM  à  Grenoble,  dans  l'église  cathédrale,  et  on  lui  assigna 
k  aeoonde  place  an  chœur.  C'est  par  snite  de  cette  réunion  que  les  Évê- 
qnee  de  Grenoble  prirent  le  titre  de  doyen  du  décanat  de  Savoie,  titre 
qn^  ont  conservé  jusqu'au  moment  oh  Ghambéry  fut  érigé  en  Évêché. 

Cest  en  1349  que  HnmbttI  n  céda  le  Dauphiné  à  la  France.  Jean  de 
CltMé  Joua  le  prindpsl  rêle  dans  cette  alAdra. 

Meus  avons  indiqué  sommairement  de  quels  pays  était  composée  k 
mreraineté  du  Dauphin  de  Viennois  ;  ajoutons  qu'elle  touchait  d'un  cêté 
ta  Comtat  Venaissin,  qui  appartenait  à  l'Église  ;  d'un  autre  cdté  aux  États 
da  comte  de  Savoie,  souverain  de  la  Bresse,  du  Bugey  et  du  Valromey, 
et  enfin  par  un  troisième  côté  au  royaume  de  France,  infiniment  plus 
petit  à  cette  époque  que  sous  la  monarchie  des  derniers  Bourbons,  puis- 
que la  Navarre,  la  Normandie,  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  la  Champagne 
et  les  Flandres  étaient  sous  la  dépendance  de  princes  particuliers.  C'était 
donc  une  immense  affaire  pour  le  roi  de  France  que  d'étendre  les  limites 
de  son  territoire  jusqu'aux  États  du  comte  de  Savoie,  —  ce  qui  lui  don- 
nait entrée  en  Italie,  —  et  Jusqu'à  ceux  du  Saint-Siège. 

Le  Pape,  de  son  c^,  en  acquérant  le  Dauphiné,  devenait  souverain 
temporel  d'un  état  assez  considérable,  qui  pouvait  le  garantir  contre  les 
«qiiétsoienlt  ovales  prétentions  des  rois  de  France. 
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Enfin»  ttle  eomto  de  Savoie  était  parvoui  à  se  faire  oédcr  1m  Élilada 
Danphin,  ses  daseendants  n'eussent-ils  pas  étendu  leur  souveraineté  wu 
une  grande  partie  de  la  Fnnee.  Cette  hypothèse  n'a  eieii  qoa  de  tièi. 
«dmiisîble,  qa(»^*à  première  vna  elle  puisse  panttre  un  pen  hasaidéa. 
Partie  d'un  simple  châtean  féodal,  Gharlwnnièrea,  la  maiaoïide  Sawie 
lègne  aujourd'hui  de  fitHaasks  troisquarla  de  lltalie,  aprèaayoir  possédé 
le  mois»  le  Val^itiiioâs,  la  Bresse,  la  Bu^ey,  le  Valromey,  le  pays  de 
Taud,  Genève,  le  bas  Valais,  la  Sicile;  sans  compter  ses  États  patiiae» 
niaux,  les  duchés  de  SaToie,  d'Aoste  et  de  Ghablus.  Supposez  qu'à  cette 
réunion  de  provinces  françaises  elle  eût  joint  les  États  du  Dauphin,  et 
vous  admettrez  qu'elle  pouvait  prendra  du  côté  delà  France  une  grande 
extension. 

Quelques  mots  sur  les  trois  souverains  dont  nous  nous  occupons  ïà 
serviront  à  éclairer  notre  r^cit. 

On  sait  que  Charles  lo  Rfl,  le  dernier  des  Capétiens,  n'avait  laissé  au- 
cun héritier  direct.  Le  neveu  de  Philippe  le  Hardi,  Philippe  de  France, 
comte  de  Valois,  avait  pour  compétiteur  Edouard  ID,  roi  d'Angleterre, 
fils  d'Isîdjelle  de  Frauce,  sœur  du  dernier  roi.  Sans  contredit,  le  roi  d'An- 
gleterre était  parent  de  Charles  IV  à  un  degré  beaucoup  plus  proche  qae  le 
comte  de  V;dois  ;  seulement,  la  loi  salique  excluait  Edouard  III,  comme 
tenant  ses  droits  d'une  femme  :  les  États  confirmèrent  donnks  prétentions 
de  Philippe  de  Valois,  qui  monta  sur  le  tr6ne(iâ28).  La  guerre  centre  les 
Flamands,  qui  s'étaient  soulevés  contre  leur  roi  Louis  U;  k  guerre  de 
Bictagne,  les  débites  derÉduse  (1340)  et  de  Giéoy  (134i^  occopènit 
les  ^îngt  ^emières  aandes  du  règne  àê  Philippe  VL 

Depuis  PhUippe  le  Bel,  les  Papes  siégeaient  à  Avignon.  Bertand  de 
€k>th.  Pape  sona  le  nom  de  Clément  Y,  detiit  inaugurer  cette  lisia  de 
Papes  français  et  ce  changement  de  résidme  furant  leacaoMe  di 
plue  grand  schisme  qui  ait  jamais  déchiré  Vt^k»*  E  avait  eu  pour  nc^ 
«esseur  Jean  d'Buse,  ai  fiameos  souale  nom  de  JeaaXXH,  et  fib  dhm 
savetier  de  Gahora*  Benoît  XII,  fila  d'un  hoidangwfrancaia  nommé  Féar- 
nier,  vint  ensuite,  et  sa  mort  élem  sur  le  si^e  de  Pierre  un  Françaii» 
qui  prit  le  nom  de  Clément  VI. 

Amédée  VI,  si  Himeux  depuis  sous  le  nom  de  comte  Vert  de  Savoie,  te- 
nait de  monter  sur  le  trùne  à  l'âge  de  dix  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Yolande  de  Montferral,  des  Paiéologues  de  Constantinople. 

Ces  trois  souverains  aspiraient  à  devenir  maitrea  daa  Étals  dHiun- 
hert  IL 

Ctiacun  avait  envoyé  ses  agents  auprès  du  Dauphin.  A  peine  connaît-on 
les  noms  des  délégués  du  Pape  et  du  comte  de  Savoie.  Le  Roi  de  France 
ayait  àlui  Jean  de  Ghissé,  qui,  président  des  États  de  Dauphiné.  Kvôque 
et  prince  de  Grenoble,  e^^  ambitieux,  Jeun  de  Ghissé  deiMt  èHe  pour 
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le  roi  de  France  un  puissant  auxiliaire.  Le  bras  droit  de  TEvèquc  de  Gre- 
noble était  80n  frère  Rodolphe,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Genève^ 
prêtre  d'an  caiaotère  ascétique,  rigide, ^autre  Père  Joseph  de  cet  autre 
Hidieliea. 

Les  autres  agents  de  Philippe  VI  étaient  :  Amhlardde  Beanmont,  proto- 
notaire  d^hinal  et  secrétaire  intime  d'Hombert  n  ;  Jean  fiirél,  confes- 
senr  dn  Dai^hin  et  chancelier  des  États. 

Un  antre  personnage  aida  poissamment  à  la  réunion  dn  Danphiné  au 
xojaume  de  France.  Seulement,  ce  ne  fut  point  par  ambition  que  celui-tt 
agit  ;  ce  fut  par  patriotisme.  Les  Dauphinois,  en  proie  à  toutes  les  misères, 
suites  inévitables  de  guerres  continuelles  ;  décimés  par  lapeste  noire,  qui  rsr 
Tageait  à  cette  époque  une  partie  de  l*Enrope;  écrasés  d'impôts,  de  droits, 
de  tailles,  détaxes,  étaient  Us  de  travailler  uniquement  pour  enrichir  leur 
prince  et  de  voir  Targent  qu'ils  amassaient,  eux,  à  la  sueur  de  leur  front, 
dépengé  en  fôtes,  en  tournois,  en  voyages,  en  futilités,  en  prodigalités.  Us 
espéraient  que,  unis  à  un  grand  royaume  comme  la  France,  ils  verraient 
ceaser  tontes  ces  calamités,  et  leur  annnuon  anz  États  d'un  grand  roi  les 
dédonamagerait  amplement  de  la  perte  de  leur  nationalité.  Leur  attente 
devait  être  trompée.  ' 

Os  eussent  voulu  conserver  leurs  usages,  leurs  coutumes,  leurs  droits  : 
tout  fut  aboli,  non  tout  à  coup,  mais  peu  à  peu.  On  voulut,  comme  cela 
se  fit  ensnite  pour  les  autres  pioviuoes,  on  voulut,  dis-je,  abattre  eom- 
plétement  les  derniers  vestiges  d'une  nationalité  qui  pouvait  donner  de 
l'ombrage  au  souverain.  Plus  de  Dauphinois,  de  Bretons,  de  Flamands  : 
des  sujets!  Plus  de  piivik'ges,  de  coutumes,  d*usages  :  une  seule  loi! 

Les  Dauphinois  ne  prévoyaient  point  un  tel  état  de  choses  :  ils  se  (igu- 
raieot  rester  Dauphinois  et  être  gouvernés  par  un  prince  de  la  maison  de 
Valois,  et  cela  sous  la  haute  et  puissante  protection  du  roi  de  France* 
Jacques  Brunicr  partageait  ces  illusions;  et  c'est  dans  le  sens  des  désirs 
do  son  peuple,  désirs  bien  naturels,  que  le  Dauphin  rédigea  plus  tard 
l  iicle  de  cession  du  ]);iupliiu*5  à  la  l'-nince.  Quant  aux  conditions  imposées 
par  Humbert  II,  le  roi  de  France  s'empressa  de  ne  point  les  exécuter.  A 
quoi  bon  ?  .  .  .  El  l' unité  ! 
Qu'était-ce  que  Jacques  Brunier? 

Jacques  Brunier,  docteur  ès-lois,  était  en  1340  conseiller  dVtat  du 
Dauphin.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  chancelier,  eu  remplacement  de  , 
l'Évêque  de  Tivoli.  Celle  charge,  la  première  en  dij^nité  dans  l'ordre  civil, 
était  enviée  par  tous  les  jurisconsultes  qui  prétendaient  y  avoir  quelques 
droits.  Le  chancelier  répandiiit  à  toutes  les  requêtes  adressées  au  jirince  et 
nommait  à  tous  les  emplois.  Il  recevait  200  florins  d'honoraires,  suivait  le 
Dauphia  dans  tous  ses  voyages  et  avait  à  ses  ordres  un  secrétaire  et  un 
écayer. 
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.  Jacques  Bronier  avait  an  firère,  OnOlaume,  qai  servait  dans  rannée 
délphinale  et  qui  entre  après  la  eesdon  an  service  dn  roi  de  Fruioe.  n 
monmt  en  1346  à  la  bataille  de  Grécy  avec  son  fils  Henri.  Hnmliert  II  se 
laissa  persuader  par  les  Mladeuses  considérations  de  Jean  de  Ghisséet  de 
l*Évêqne  de  Tivoli.  Jacques  Brunier  lui  fit  entrevoir  la  raison  d*État,  k 
saine  politique  et  la  position  où,  lui  Dauphin,  se  trouvait  vis-à  vis  de 
sujets  qu'il  aimait  et  que  pourtant  il  rendait  malheureux.  Jeau  Birel  lui 
démontra  combien  était  préférable  à  l'agitation  tumultueuse  de  sa  vie 
de  conr,  la  silencieuse  retraite  du  cloître,  où  le  moindre  bruit  du  monde 
ne  pourrait  arriver,  où  la  tranquillité  et  la  paix  se  joignaient  aux  plus 
douces  jouissances  morales. 

Humbert  fut  bientôt  décidé.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que  de  se 
choisir  un  successeur.  Naturellement  comme  nous  venons  de  l'exposer 
les  trois  souverains  ses  voisins,  désiraient  tous  les  trois  également  lui 
succéder;  tous  les  trois  y  avaient  un  intérêt  égal,  tous  les  trois  encore 
avaient  essayé  de  divers  moyens  pour  parvenir  à  leur  but. 

Lorsque  le  Pape  se  présenta  pour  que  la  cession  se  fit  en  sa  laveur,  li 
noblesse  dauphinoise  se  montra  foncièrement  hostile  à  cet  arrangement: 
la  cour  pontiûcale  ne  lui  présentait  pas  d*asseE  grandes  séductions. 

De  trop  vives  antipathies  eiistaient  entre  le  Danphiné  et  la  Savoie 
pour  que  Ton  pût  espérer  une  enlente  cordiale  entre  les  deux  peuplM. 
Leur  union,  c*est-è-dim  l'annexion  des  États  d*Huniberl  II  à  ceux  dn 
comte  de  Savoie,  n'eût  Hdt  que  rallumer  certaines  questions  dangerenseï, 
introduire  dans  le  comté  un  élément  nonvean  en  y  amenant  un  nonvcaa 
peuple. 

Le  Dauphin  comprit  tout  cela,  et,  malgré  les  démarches  plus  ou  moios 
secrètes  que  fit  tenter  auprès  de  lui  par  ses  agents  le  comte  Amédée  VI, 
il  tourna  ses  vues  d'un  autre  cûté. 

Les  agents  dn  roi  de  France  agissaient  d'ailleurs  avec  un  merveiSeni 

ensemble.  A  Jean  de  Ghissé,  à  Branler  et  au  seigneur  de  Beaarooot  s'é- 
tait joint  un  quatrième  personnage,  Henri  de  Villars,  Archevêque  de  Lyon. 
Toutes  les  instances  réunies  de  ces  quatre  négociateurs  disposèrent  le  Dut- 
phin  à  favoriser  le  roi  de  France. 

«  Philippe  de  Valois,  dit  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  agit  coanne 
«  tout  accapareur  d'héritages:  il  tlalta  Humbert,  daigna  lui  faire  une  visite 
«  à  Vienne,  lui  prêta  de  l'argent,  paya  ses  dettes,  le  lia  par  des  promesses  et 
((  des  écrits,  tellement,  ajoute  Samuel  Guichenon  (1),  que,  l'an  1343,  le  Dau- 
«  phin,  étant  allé  en  France,  donna  tout  son  pays  de  Dauphiné  à  Philippe,  fils 
«  puîné  du  roi,  ou  à  l'un  des  fils  de  Jean,  duc  de  Normandie,  son  filsaiaé, 
«  sous  de  grandes  réserves,  etàia  otiarge  des  douaires  de  fiéatrix  deUoa- 

(1)  «MMvfMififl9«9,toaM  L 
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tgrie  sa  mère,  et  de  Blarie  de  Baux  son  épouse;  et,  quoi  que  le  Comte  de 
I  SiToie  pût  foire  sous  main,  il  De  put  empêcher  ce  coup.  » 
D*après  l'acte  de  donation,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  si  Philippe  de 

France  venait  à  mourir,  le  Dauphiné  devait  appartenir  h  un  (ils  du  duc  de 
Normandie.  «  Et  par  telle  condition,  est-il  dit  dans  cet  acte,  que  le  ditMons 
'  Philippe  et  celui  qui  sera  Dauphin,  et  ses  hoirs  ou  successeurs  au  Dau- 
ttpbiaé,  seront  tenus  soi  foire  appeler  Dauphin  de  Viennois  et  porteront  les 
«armes  dudit  Dauphiné  écartelées  avec  celles  de  France,  et  ne  sera  ni  ne 
0  puisse  être  ajouté  le  dit  Dauphiné  au  royaume  de  Frauce,  fora  en  tant 
f  que  l'empire  y  serait  uni.  « 

Pour  prix  de  celte  cession,  le  roi  de  France  pronietluit  au  Dauphin 
120,000  florins  en  trois  ans.  Humhert  se  réservait  dix  iriille  livres  de  rentes 
perpétuelles  sur  plusieurs  terres  du  Dauphiné,  outre  quelques  autres  avan- 
togesde  moindre  importance.  Les  signataires  de  Tacte  furent  Jacques  Bra- 
mer, Amblard  de  fieaumont  et  d'autres  personnages  dont  nous  n'avons  pas 
ànous  occuper  ;  Jean  de  Cbissé,  un  de  ses  parents  nommé  Perret  de  Chissé, 
coiwiUar  da  prince,  Aimon  de  Gbissé,  grand-bailhr  de  Viennois,  furent, 
avec  on  grand  nombre  de  gentilshommes  dauphinois  et  français,  présents 
à  la  lecture  de  Tacte  de  cession. 

Le  loi  de  France  était  enfin  parvenu  à  ses  fins  ;  il  triomphait,  il  était 
beareoz  :  à  o6té  des  fleurs  de  lis  royales  allait  briller  désormais  le  dauphin 
toir  des  comtes  de  Vieniioi9  ;  un  nouveau  fleuron  s'igoutait  à  la  cou- 
ranne  de  France.  Une  fois  les  Anglais  chassés,  la  Guyenne  conquise,  la 
Fhnce  redevenait  grande,  heureuse,  puissante. . 

Philippe  VI  récompensa  brillamment  toiis  les  agents  qu'il  avait  sou- 
doyés :  Jean  de  Chissé  fut  créé  son  conseiller  intime;  AmUard  de  Beau- 
mont  reçut  six  cents  livres  de  rente  annuelle,  qu*il  échangea  plus  tard 
tvec  Charles  de  France,  premier  Dauphin  de  race  royale,  contre  la  pos- 
session du  château  de  Beaumont  on  Trièves;  Perret  de  Chissé  fut  nommé 
gouverneur  d'Hermauce,  en  Faucigny  ;  Uodolphe  de  Chissé  fut  créé 
i^véqiie  de  Grenoble  après  la  mort  de  son  frère,  arrivée  quelques  années 
plus  tard  ;  seul,  le  iidèle  Brunicr  ne  voulut  rien  accepter  de  le  munili- 
ceoce  royale. 

Voyons  maintenant  si  les  clauses  du  traité  furent  bien  exécutées  par  le 

Roi  de  France. 

Philippe  VI  comprit  bientôt  qu'il  ne  pouvait,  sans  danger  pour  la  sûreté 
de  son  royaume,  laisser  un  prince  du  sang  possesseur  d'une  province  qui, 
par  sa  situation,  était  la  clef  du  royaume  du  côté  des  Alpes.  Le  Dauphiné 
devint  une  simple  province  de  la  France,  malgré  les  termes  préçis  du 
coatcat,  lequel  portait  qu'il  ne  pourrait  y  être  ajouté  que  «  fors  en  tant 
qoe  l'empire  y  serait  uni.  »  L'orgueil  des  Dauphinois  ne  voulait  reeon- 
BiUie  qu'un  empereur  pour  souverain  étiangnr. 
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En  second  lien,  le  Dauphin  de^dt  prendre  le  titre  de  Oanpbin  de  Vien- 
nois. CciUi  clause  ne  fut  eiéoulée  que  jasqneTersIa  fin  da  quatorzième 
siècle  :  car,  depuis  cette  époque,  les  ûls  aînés  des  Rois  sont  qualifiés  «Dau- 
phins de  France.  » 

Le  traité  ne  fut  donc  pas  scmpuleusemen!  observé,  et  le  Dauphiné  ne  fut 
plus  qu'une  province  du  royaume,  régie  par  1rs  lois  et  les  coutumes  fran- 
çaises, malgré  l'article  spécial  du  traité  qui  dif  :  «  Led  ici  Mon  s  Philippe 
est  tenu  de  garder  et  maintenir  h  toujours,  mais  perpétuellement,  toutes 
les  libertés,  franchises,  privilèges,  bons  us  et  coutumes  du  Dauphiné.  » 

Dans  le  voyage  que  l'Empereur  Charles  IV  fit  en  France  en  1378,  il 
confirma  librement  la  donation  faite  par  Humbert  II  à  Philippe  de  Franee. 
Or,  l'Empereur  était  le  suzei*ain  immédiat  du  Dauphiné,  qui  ne  relevait 
que  de  lui.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  Dauphins  avaient  porté  le  titre 
de  Comtes  palatins  et  de  Sénéchaux  de  l'Empire.  L'Archevêque  primat  de 
Vienne  était  Ck>Rite  et  Archichancelier  du  Saint-Empire  dans  le  cercle  des 
deux  Bourgognes;  Vienne  se  qaaliOait  Tille  Impériale.  H  paraît  que 
TEmperenr  ne  s'émntpas  de  voir  nne  province  aussi  conddérable  de  l'Em- 
pire nnie  à  la  nation  firançaise  :  car,  avant  de  quitter  la  France,  il  créa 
le  Dauphin,  fils  de  Charles  V  le  Sage,  Vicaire  général  et  perpétaél  de 
TEmi^re,  en  Oianphiné.  «  Le  chancelier  impérial,  dit  le  marquis  Costa  de 
Beanregard,  en  expédia  les  lettres  revêtues  du  sceau  d*or.  n 

Lorsqu'il  eut  abandonné  ses  États,  Humbert  H  cherc}ia  une  occupation, 
Idn  de  songer  à  s'enfermer  dans  un  monastère.  Sa  vie  ne  devait  plus  être 
dès  lors  qu'une  douloureuse  épopée. 

Le  roi  de  Chypre,  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  chevaliers  de  Siint- 
Jean  de  Jérusalem  s'étaient  ligués  contre  l'empire  turc.  Après  quelques 
victoires,  ils  avaient  essuyé  devant  Smyrne  une  défaite  complète.  Pierre 
Zeno,  grand-amiral  de  Saint-Marc,  et  le  légat  du  Pape,  avaient  péri  dans 
la  mêlée.  Cependant  ils  continuèrent  les  hostilités. 

Désabusé  des  grandeurs  souveraines,  mais  désireux  d'acquérir  de  la 
gloire  et  poussé  n.ns^i  par  des  sentiments  de  piété,  Humbert  se  prit 
d'enthousiasme  pour  cette  expédition,  et  il  adressa  au  Pape  une  requêle 
ainsi  conçue  :  «  Supplie  à  Votre  Sainteté,  son  humble  fils,  Humbert,  Del- 
«  phin  de  Vienne,  qu'il  vous  plaise  à  li  octroyer  à  estre  capitain  de  ce  saint 
«  voyage  contre  les  Turcs  et  les  non  féaux  à  l'Église  de  Rome,  et  que  tons, 
«tant  hospitaliers  comme  tous  autres,  li  ayant  et  doyent  obéyr  par  terre 
<i  et  par  mer.  »  Ce  fut  avec  joie  que  le  Pape  accepta.  Par  bulle  du  35  nui 
1345,  il  nomma  Humbert  capitaine  général  du  Saint-Siège. 

Après  de  grands  préparatifs,  qui  achevèrent  de  le  miner  entièrement, 
Humbert  partit,  suivi  de  k  Dauphiné  Marie  et  de  son  fidèle  Brunier.  U» 
résultats  de  k  Croisade  furent  sans  importance.  L'argent  manquait  ans 
Grdsési^k  Pape  ne  ponvût  plus  lever  les  dSmes  de  k  guerre  saînle* 
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T<mUVEmTg»ii»nim9mm:lMAa^^  et,  à  la 

toeito  jonnife  d»  Griey,  fritte  poaduii  da  Ck>tirtml  et  d'Axinoourt,  la 
flear  de  la  chevalerie  française  tombait  moiBeoniiée  aous  lears  oonpa. 

lieindeCaiypraetles  VéoitieiiaTetoiinièreiit  cImb  eux.  Haoïbert  mt 
jtBmaàm  wm  fiartiBn  d'Mw  ehea  les  Ho^italiem  de  Rhodes,  oft  il  tomba 
malade.  LaDanphfaie,  son  époM,  brisée  par  tant  d'émotions  et  de  voyages» 
m— rut  (I3I7).  Ge  denier  eonp  acheva  de  déeonrager  rez-Danphm.  n 
partit,  revint  en  Baiope  et  arriva  à  Grenoble  vers  k  fin  de  septembre 
1S47.  Tsas  hii  oonseiUaient  de  se  remarier.  «  Espérant,  dit  Ooidicnon,  que, 
a  8*il  avait  des  enfants,  la  donation  demeurerait  sans  effet,  suivant  la  réserve 
«  çu'il  en  avait  faite,  il  envoja  secrètement  à  Pierre,  duc  de  Bourbon, 
«  pour  lui  demander  Jeanne  de  Bourixm,  sa  fille  aînée,  en  mariage, 
«  laquelle  lui  fui  aeeordée.  Mais  Geoffroy,  Évêque  de  Garpentras;  Guy» 
«  comte  de  FflUrêts  ;  Louis  de  Villars,  ardddiacre  de  Lyon;  Guillaume  de 
«  Vam,  prieur  de  Saint-Benott  de  Seysaien  ;  Hugues,  seigneur  de  Gusanee  ; 
«  Berard,  sdgneur  dlseron;  Ambind,  sdgneur  de  Beaumont;  Amé  de 
«  BonsBÎUon,  seigneur  du  Bouchage,  et  Pierre  de  Ludnge,  chevalier,  que 
«  le  Dauphin  avait  députés  ses  ambassadeurs  pour  la  conclusion  de  ce 
«  mariage,  s'étant  mis  en  chemin.  Tan  1348,  le  duc  de  Bourbon,  qui  en 
«avait  donné  avis  au  Roi,  reçut  un  commandement  exprès  de  Sa  Majesté 
«  d'éloigner  la  proposition  du  Dauphin,  soit  parce  que  Sa  Majesté  avait 
«  dessein  d'épouser  cette  princesse,  qui  fut  depuis  sa  femme,  so'it  pour 
a  n'être  pas  porté  à  consentir  que  le  Dauphin  se  mariât.  Ainsi  Humbert, 
«  se  voyant  rebuté,  se  laissa  aller  aux  persuasions  de  Jean  Birel,  général 
a  des  Chartreux,  qui  lui  conseilla  la  retraite  en  un  cloître,  et  en  môme  temps 
«  le  Roi  le  fit  presser  par  l'Archevêque  de  Lyon  d'exécuter  la  donation  de 
«  Tan  1343  et  de  relâcher  tout  ce  quil  s'était  réservé;  à  quoi  le  Dauphin 
a  ayant  témoigné  d'être  disposé,  se  rendit  à  Lyon,  l'an  1349.  Le  comte 
«  Verd,  averti  de  la  négociation,  dépêcha  Guillaume  de  la  Baume,  seigneur 
«  de  TAlbergement,  l'un  de  ses  principaux  conseillers,  pour  essayer  ou  à 
«rompre  ce  marché,  ou  pour  en  tirer  quelqu'avantago;  mais  quand  il 
((  arriva,  le  contrat  se  trouva  passé,  et  Jean,  duc  de  Normandie,  en  posses- 
«  sion  ;  ce  qui  obligea  Guillaume  de  la  Baume  d'aller  à  la  Cour,  oti  il  s'as- 
a  sura  de  l'amitié  du  Roi  envers  son  prince,  fit  connaître  la  passion  que  le 
n  comte  Verd  avait  de  -vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  nouveau  Dau- 
«  phin,  et  proposa  quelques  échanges  de  terres  de  ces  deux  princes,  qui 
u  étaient  enclavées,  dont  il  apporta  l'agrément,  w 

Le  Dauphin  s'exécuta  donc  de  bonne  volonté,  n'osant  résister  aux  ordres 
que  le  Roi  de  France  essayait  de  cacher  sous  une  apparence  de  prière.  Le 
jour  de  Noël  1351,  après  avoir  fait  profession  dans  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, il  prit  les  ordres  sacrés.  Ordonné  sous-diacre  à  la  messe  de  minuit, 
diacre  à  la  messe  de  l'aurore,  il  reçut  la  prêtrise  à  la  messe  du  jour; 
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huit  jours  après,  il  fut  créé  par  Clément  VI  Patriarche  d'Alexandrie, 
Prieur  des  DominicaioB  de  Ptris  et  administcatour  de  rArchevèohé  de 
Reims. 

Un  an  après,  il  mourut  à  Clermont  et  fat  enseveli  à  Paris»  dans  le  Goa- 
vent  des  Dominicains,  dont  il  était  prieur.  «  Souverain  sans  État,  »  dit 
M,  de  Pétigny  dans  ses  Recherehm  fur  Humberi  11^  «  général  sans  armée, 
«  époux  sans  enfants,  Évèque  sans  diocèse,  dévot ,et  excommunié,  aimaat 
«  ses  sujets  et  les  écrasant  d'impôts  sans  en  être  plus  riche,  Humbert 
•  réunit  dans  sa  vie  tontes  les  misères  et  tontes  ks  contradictions  dsk 
tt  faiblesse.  » 

Le  dernier  Dauphin  de  race  royale  fut  Louis  de  France  de  Bourbon  et 
d'Artois,  duc  d'Angoulôme,  fils  du  Roi  Charles  X  et  de  Marie-Thérèse  de 
Savoie,  enterré  à  Goritz,  sous  le  nom  de  Louis  X/Xy  Roi  de  France  et  de 
Navatre.  Il  avait  époudé  Madame  Royale  de  France,  Marie-Thérèse  de 
Bourbon,  fille  du  Roi-Martyr  et  de  Marie*Antoinette  de  Lorraine  d'An- 
triche,  la  plus  calomniée  de  tontes  les  reines  de  France. 

Charles  BI;ET. 
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GHAPURBVn. 

LA  MAISON  SOLITAIRE  DU  MARAIS  DE  KILAOONAN. 

Dus  on  endroit  plus  bruyant  et  plus  fréquenté  qae  Rathlion,  le  mystère 
nspenda  sur  la  famille  Roche  o'aarait  étonné  et  préoccupé  les  esprits  que 
qodqves  Jours;  mais  dans  un  lien  aussi  reculé,  il  devait  faire  longtemps  le 
njel  des  oooTersations.  Le  retour  d'Antonf  et  de  sa  0lle  était  no  événe- 
Bssl  dont  on  s'était  enlretenn  d*avance,  et  Mary  Roche*  le  Père  O'Hara  et 
lesFits-Gérald  n'ayant  communiqué  à  personne  leurs  inquiétudes,  aucnn 
Mspçoo  ne  s'était  répandu  parmi  les  paysans  avant  Tarrivée  des  voyageurs. 
SeiottTenant  de  la  brillante  et  gracieuse  jeune  fille  que  tous  aimaient  et 
s?aieôt  regrettée,  ils  attendaient  avec  plaisir  son  arrivée.  Aussi,  lorsque  la 
paire  Ursie  montra  son  triste  et  pèle  visage,  la  suprise  et  l'émotion  furent 
d'istant  plus  grandes  qu'on  y  était  peu  préparé. 

-  Hétas  t  qa'est>il  donc  arrivé  à  la  pauvre  enfant?  Sûrement  c'est  quel- 
que chose  qui  n*est  pas  ordinaire. 

—  Oh!  oui.  Et  cela  brise  le  cœur  de  la  voir.  C'est  sûrement  quelque 
coup  de  son  imbécile  de  père  qui  l'a  changée  ainsi. 

Mais  s'ils  ne  parlèrent  d'abord  que  d'Aulony,  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  tou- 
jours à  lui  et  lirsie  elle-même  devint  bientôt  le  sujet  de  leurs  remarques 
peu  charitables.  Son  regard  morne  et  ses  manières  réservées  étaient  visi- 
bles pour  tous  ;  la  façon  froide  et  fière  avec  laquelle  elle  évitait  toute  re- 
iaioû  dans  le  village,  ne  larda  pas  à  être  commentée  et  jugée,  et,  comme  il 
y  avait  quelque  chose  que  l'on  ne  pouvait  pas  comprendre,  on  fut  porté  à 
accepter  et  à  croire  le  pire.  Le  fléau  des  langues  et  du  coiuinérage  se  ré- 
pandit bien  vile.  Ceux  qui  défendaient  d'abord  Ursie  commencèrent  bientôt 
à  écouter  en  silence,  puis  ceux  qui  n'avaient  fait  qu'écouter  parlèrent 
à  leur  tour. 

Un  matin,  le  Père  O'Hara  était  assis  dans  la  bibliothèque  du  cbftleau,  avec 
le  sqoire  et  sa  femme;  on  parlait  et  Ton  redisait  des  choses  dites  déjà  mille 
bis. 

T««tXV.-.m«lÎHyteik  sr 


I 


Digitized  by  Google 


A22  REVUS  ou  MONDE  CATflOUQUE 

—  Que  c'esl  triste  I  mannara  la  diâtelaioe  ;  ma  pauvre  Maiy  devient  de 
plus  en  pin  fMe  et  maigie.  Et  aoi  Je  9»  ansqae  pan  k xamirer, 
car  ]e  ttewre  Vraie  bien  ^traoge. 

Le  equire  ee  leva  vivement. 

—  Voyons,  Lnqr,  vous  n'allei  pas  vons  toamer  conire  cette  panvre  fille, 
la  aoMir  de  lût  de  votre  propre  flls,  presque  votre  enfant?  . 

Bile  répondit  avec  doicenr.  |SUe  éliîl  trop  cenleata  de  cette  vivadté  s6- 
Déreuse  de  son  mari  pour  en  être  fâchée.  —  Oh  I  non,  certainement,  Jobo. 
Je  ne  parle  que  des  apparences.  Maïs  J'avais  pensé,  espérd...  qae  le  Père 
O'Hara... 

Bile  i^arrèta  et  regarda  avec  anxiété  le  prêtre.  Bile  abordait  un  lemiB 
délicat,  car,  si  le  Père  0*Hara  savaH  queliiae  chose  qu'il  pût  dire,  il  n'aurait 
pas  attendu  si  longtemps  pour  le  foire.  BUe  espérait  qu  il  eaTait  en  efiét  (sot 
sous  le  sceau  de  la  confession  ;  mab  dans  ce  cas  ne  poavail-il  au  BMifii  se 
déclarer  satisfût,  et  mettre  ainsi  un  peu  de  repos  dans  les  oosmt  LePIre 
O^Hara  comprit  ce  qu'elle  voulait  dire. 

Il  se  fit  un  instant  de  pénible  silence,  que  le  prêtre  rompit  eoâo  dW- 
voiz  émue  : 

—  Apprenes,  obère  Madame,  que  bien  que  les  Bocbe  soient  de  retour  de- 
puis trois  mois,  Ursie  nia  pas  encore  accompli  ses  devoirs. 

— Pauvre  enfontt  et  pauvre  mèrel  dit  les  larmes  aux  yeux  madame  Fiu- 
Gérald. 

—  iTavei-VDUS  pas  parlé  à  la  jeune  fille  ?  demanda  le  squire. 

—  lion,  pas  encore;  maïs  noos  avançons  dans  TAvenl,  et  je  le  ferai  bien- 
tôt..  Et  Aotony  réussit-il  à  l'ouvrage? 

—  Béussirî^Un  grand  faiseur  d'embarras!  Quand  l'avez- vous  jamais  vu 
réussir  à  l'ouvrage?  Il  flâne  autour  de  la  place,  avec  son  regard  de  chien 
endormi,  restant  à  considérer  sa  pioche  ou  sa  bêche  le  temps  qu'il  faudrait 
à  un  autre  pour  faire  tout  un  travail.  Je  ne  sais  ce  que  je  donnerais  pour  lai 
voir  tourner  le  dos  à  Ralhlinn  ;  qu'il  s'en  aille  donc  à  Monaghan  ! 

La  patience  du  squire  était  bien  vite  à  bout  quand  il  était  questioa  d'Âa- 
tony  Roche. 

—  Allons,  vous  n'êtes  pas  très-encourageant,  cher  Monsieur.  Mais,  vous 
le  savez,  je  dois  veiller  sur  le  mouton  corrompu  aussi  bien  que  sur  la  brebis 
égarée.  Je  vais  avoir  de  rudes  travaux.  D'un  côlé,  celle  petite  Katie,  dont 
la  têle  n'est  pleine  que  de  frivolités  et  d'elle-même  ;  d'un  aulre,  le  pauvre 
Corney,au  loin,  Dieu  sait  où;  enQn,  la  fleurde  la  famille,  qui  nous  mel  lous 
dans  la  perplexité  et  la  tristesse.  Je  oe  m'étonne  pas  que  les  langues  soieQt 
si  agitées  dans  notre  Ralhlinn. 

Le  Père  O'Hara  ralentit  un  peu  le  pas  en  passant  devant  la  loge,  mais  il 
n  aperçut  pas  Ursie.  La  porte  était  fermée  ;  ta  jeune  fille  travaillait  sans 
doute  dans  l'intérieur.  C'était  un  samedi,  et  le  prêtre  se  promit  que  s'il  œk 
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f oyait  pas  le  soir  à  son  oonfietsioiiiial,  il  ne  tarderait  pat  davtntage  à  lui 
parler.  S'il  ne  l'eveit  pas  encore  CÎIt»  ee  n'était  pas  par  indifférence. 
Ursie  le  préoccupait»  an  contraire,  beoneonp,  et  tous  les  matins,  en  offrant 
le  saint  sacrifice,  la  pauvre  afDigée  et  son  chagrin  inconnu  trouvaient  place 
dans  son  mémento.  Mais  il  avait  toujours  espéré  que  la  pieuse  et  ardente 
enfant  qui  lui  était  si  chère,  viendrait  à  lui  d'elle-même  pour  chercher  de 
l'aide  et  de  la  consolation,  où  eUe  pouvait  seulement  en  trouver.  Quand  il 
se  rappelait  rUrsîe  des  leaps  passés,  il  avait  peine,  il  ait  Yrai,  à  associer 
«lté  enfant  si  affecUmise,  que  sa  tendre  piété  unie  à  une  grande  simplicité 
rendait  si  aimable,  avec  la  femme  trille  et  froide  qui  étonnait  ses  amia  d 
était  l'objet  des  soupçons  du  village.  Mais  lui,  il  ne  voulait  pas  la  soup* 
çonner,  non  :  elle  était  sans  doute  préoccupée  de  quelque  sombre  acdon 
de  1*110  des  siens  ;  tel  était  le  fardeau  qui  Popprassait 

Le  soir,  eonuM  il  l'avait  prévu,  Ursie  ne  se  rendit pasà  Ut  chapelle.  Pois  le 
dimanche  nudinse  leva«  et  la  plaoe  d'Onde  à  l'égOse  resta  vide. 

GTétait  la  proauère  lois  que  cela  arrivait  et  la  pauvre  sièreeut  beaoîn  de 
ttMle  sa  foi  et  du  respect  qu'elle  portait  au  lien  saint  pour,  oomprimer  son 
dMgrin  pendant  la  sainte  mesM.  Aessitét  après  elle,  se  hâla  de  quitter  It 
chapelle  et  d'entraîner  Katie,  toute  disposée  à  se  mêler  aux  groupes 
nombreux  rassemblés  dans  le  cimetière,  autour  de  l'église.  Le  emnr  de 
la  pauvre  mère  était  terriblemeut  attristé;  elle  oosipfenail  que  les  retarda- 
taires parlaient  de  sS  ille.  Mais  ta  douleur  qui  emplissait  son  âme  était  trop 
profonde  pour  que  ce  moment  d'irritatioa  dorftt;  il  suffit  néanmoins  à 
donner  de  la  dureté  à  sa  voix  quand  elle  s'adrena  à  Katle  :  -—Vous  n'auras 
doue,  Jamab,  mon  enfant»  aucun  aentiment  de  dignité?  Teaeit-vous  àenlen* 
dre  le  nom  de  votre  smur  dans  toutes  les  bouches  aujourd'hui!  Que  Dieu  la 
protège  et  nous  tous  aussi  I 

Katie  répondit  de  mauvaise  humeur  : 

^J'entends  asset  parler  d'elle  tous  les  jours,  je  fous  anura»  al  d'une 
lagon  peu  agréable.  £lle  ne  nous  apporto  que  du  trouble  et  du  déshooneur* 
It  voilà  qu'elle  se  met  è  manquer  la... 

—  SiloDce!  Kate.  Bt  les  yeux  si  doux  de  Mary  brillèrent  d'une  colère  que 
1  enfuit  giiéen*uvait  Jamais  VMwOsei-vous  bien  aUler  ee  mot  de  déshonneur 
au  nom  de  votre  smurT  Et  qui  vois  permet  de  la  juger?  Ursie  nous 
expliquera  sa  oooduite,  elle  doit  avoir  des  raiions»  J'ai  conOaoee  en  la 
bonté  de  Dieu.  Il  ne  laissera  pas  ma  fille  rabandooner.  Mais,  Kutie,  ce  qui 
me  rend  folle  de  douleur,  c'est  de  vous  voir  parler  ainsi  de  votre  scoor; 
lappeles-vous  que  je  ne  le  souffrirai  jamais;  jamais,  quoi  qu'il  arrive. 

L'enfant  fui  subjuguée  et  effrayée  par  les  paroles  de  sa  mère,  et  plus  en- 
core par  l'animatioa  exlraurdioaire  de  son  visage,  et  elle  marcha  en  silence 
à  ses  côtés,  jusqu'à  ce  qu'elle  aperçut  au  loin  son  père,  qu'elle  s'empresia 
d'aller  rejoindre. 
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Pauvre  Mary  Roche  I  filie  était  dans  une  agonie  d'iaqoiéliKie  poor  sa  fille 
atnée,  mais  dans  soo  cœur  de  mère  il  y  avait  place  encore  pour  ane  autre 
•oxiélé,  pénible  aussi  quand  elle  regardait  la  jolie  et  frivole  enfant  dont  le 
caraetère  semblait  étroit  et  le  cmar  égoïste. 

Au  eb&teau,  ils  étaient  tons  attristés.  Madame  Fils-Géraldae  bâta  de  rega- 
gner la  maison»  et  le  sqoire  marolia  silencieusemeot  à  o6té  de  la  cbaise  ran» 
lanie  de  plare.  Antony  vint  leur  ottvrir  la  grille  avec  an  mouvement  gancte 
et  lent^  simulant  un  salut  Le  bon  squire  était  trop  absorbé  pour  le  lui  ren- 
dre, car,  malgré  son  mépris  pour  Antony,  il  n'annit  jamais  voulu  lebd 
fiire  voir  dans  des  circonslanstances  ordinaires. 

—  Que  c'est  triste,  cberpapa,  dit  dare  ;  mais,  vraiment,  ce  n'est  pat 
rouvrage  d*AnlonyT 

Le  squîre  frappa  la  terre  de  sa  canne  :  — >  Bh  t  tout  cela  est  de  sa  faote, 
Glare,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Croyez  ce  que  je  vous  dis  : 
la  fuile  (le  Corney,  le  chagrin  de  Mary,  la  négligence  d'Ursie.  C'est  une  fille 
comme  il  y  en  a  peu,  et  le  coquin  lui  a  fait  tort,  c'est  la  plus  noire  action 
quMI  aura  jamais  faite.  Une  fille  bonne,  pieuse,  un  modèle,  cl  la  sœur  de 
lait  de  votre  frère.  N'allez  pas  vous  tourner  contre  la  pauvre  Ursie, 
Clare. 

—  Oh  !  cher  papa  ! 

—  C'est  sûr,  chère  enfant,  que  vous  ne  vous  êtes  jamais  mise  contre  qui 
que  ce  soit.  Mais,  Clare,  je  l'avoue,  je  suis  terriblement  préoccupé.  Dites  à 
votre  mère  de  ne  pas  m'aitendre  pour  ie  lunch.  Je  vais  parier  au  Père 
O'Hara. 

Ln  visite  au  prêtre  n'apporta  aucun  renseignement.  Le  Père  O'Uara  avait 
questionné  Antooy,  et  appris  qu'Ursie  était  partie  de  bonne  heure  en  pré* 
venant  son  père  qu'elle  ne  rentrerait  que  fort  tard. 

—Pauvre  enfant,  lyonta  le  prêtre,  elle  porte  un  lourd  fardeau.  Dites  è  sa 
mère  que  je  ne  puis  la  voir  aujourd'hui,  parce  que  je  pars  pour  visiter  ane 
malade  à  Kilroooan. 

—  Kilroonanl  je  croyais  que  les  capucina  desâervaient  cette  paroinel 
(Test  à  trois  milles  d'ici; 

—  Oui,  et  c'est  le  Père  Gabriel  qui  m'a  écrit  lui-même  pour  une  de  ws 
anciennes  pénitentes  qui  se  meurt. 

—  Enfin  vous  connaissez  la  route  à  travers  le  marais;  mais  ne  vous  netiet 
pas  en  retard ,  les  journées  sônt  si  courtes. 

Le  Père  O'Ilara  alla  trouver  sa  malade,  puis  voulut  faire  une  visite  asi 
bons  capucins,  si  bien  que  la  nuit  vint  qii'il  n'était  encore  qu'au  milieu  dtt 
marais  de  Kilroonan.  C'était  un  endroit  sombre  et  lugubre,  cl  par  cette 
soirée  de  décembre  la  nuit  était  si  profonde,  qu'un  voyageur  moins  expéri- 
menté que  le  Père  O'Hara,  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  suivre  le  sentier 
étroit  qui  devenait  de  plus  en  plus  iuvisible. 
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▲  mi-cbemin  de  Ktiroonan  et  de  Ratliliniit  mais  peut-éUre  plus  rapprochée 
de  ce  dernier  village,  s'élevait  une  maison  solitaire  d'un  aspect  repoussant. 
Bfttie  en  pierres  grises  du  district,  le  toit  bien  couvert  et  dans  un  !  on  état» 
cette  demeure  aurait  dù  parailre  déplacée  dans  un  endroit  si  désolé.  Toute- 
fois, 60  la  regardant,  ce  o*é(aii  pas  l'effet  qu'elle  produisait.  Son  aspect 
était  liroid,  tadtome,  solitaire,  et  généralement  on  pensait  que  ce  chemin 
logubre  anraît  eu  sans  die  an  aspect  moins  sinistre.  Il  y  avait  une  espèce 
de  jardin,  ou  plalAt  de  potager,  renfermé  derrière  1^  palissades  à  moitié 
démolies  qui  reotonraieot;  mais  le  terrain  Id-mème  paraissait  ahandonné, 
et  les  quelques  tristes  arbres  qui  étendaient  leurs  branches  desséchées 
^  amient  l'aspect  de  véritables  (antômes.  Une  habitation  humaine  anime  ordi- 
nairement nn  endroit,  mais  la  «  maison  solitaire  »  dn  marais  de  Kilroonaa, 
oorome  on  rappelait,  faisait  exoeption.  Peut-être  le  caractère  de  son  hôte  en 
était«il  la  cause  î  Je  n*ai  pas  de  légendes  effirayantes  à  raconter,  aucune 
histoire  de  meurtre,  ni  d'assassinat  ;  je  ne  vous  ferai  donc  pas  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête  en  vous  parlant  du  vieux  Dan  Gasey  ;  et  pourtant  tous 
les  gens  de  Rathlinn  et  de  Kilroooan  secouent  mystérieusement  la  tête  quand 
on  en  parle.  C'est  simplement  un  individu  morose,  acariâtre  et  fantasque; 
mais  il  fout  peu  de  chose  pour  échauffer  les  imaginations  irhindaises,  et  le 
Tieox  Dan  était  populairement  tenu  pour  un  avare,  possédant  des  richesses 
fabuleuses,  et  soupçonné  d'être  aidé  par  des  esprits  n'appartenant  pas  à 
notre  sphère.  Le  Père  O'Hara  avait  essayé  en  vain  de  détruire  ce  préjugé. 
Bien  brave  était  le  jeune  garçon  qui  s'aventurait  après  la  nuit  près  de  la 
«  maison  solitaire,  o 

Le  Père  O'Hara  fut  surpris  de  voir  une  lumière  briller  à  travers  les 
fenêtres  du  res-de-chaussée,  car  le  vieux  Dan  avait  l'habitude  de  consi- 
dérer les  chandelles  comme  un  luxe  inutile.  Sa  surprise  augmenta  consi- 
dérablement quand  il  vit  la  porte  s'ouvrir  et  deux  personnes  s'arrêter  dans 
k  petite  cour. 

— Un  visiteur  pour  Dan  Gascy  !  pensa  le  prêtre:  cela  va  faire  parler  Rathlinn. 

Une  des  personnes  était  Don  lui-même,  l'autre  était  une  femme  soigneu- 
sement enveloppée  dans  on  grand  manteau  et  sous  un  énorme  capuchon.  Us 
échangeaient  quelques  derniers  mots  et  ne  remarquèrent  pas  le  Père  O'Hara 
qui  s'était  prudemment  arrôié  ^  quelques  pas  en  arrière. 

—  C'est  donc  un  marché,  dit  le  vieu  Dan  ;  on  trichera  de  le  faire  aussi  bon 
que  possible,  car  vous  semblez  habituée  à  jmencr  à  ûn  les  affaires. 

—  Oui,  nous  lierons  pour  le  mieux.  Vous  aurez  une  réponse  déûoitive  de- 
main. Adieu. 

Dan  Casey  retourna  en  boiliint  dans  sa  demeure,  et  sa  compagne  reprit  la 
route  qui  semblait  lui  être  aussi  familière  qu'au  prêtre.  Celui-ci  s'avança 
vivement  à  ses  côtés,  car  la  réponse  adressée  au  vieillard  lui  avait  fait  recon- 
naître la  voix  triste  et  grave  d'Ursie  Roche. 
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» 

Urak  perdit  presque  le  calme  rigide  qoi  loi  était  deveoa  bahilnel,  quaad 
la  voix  familière  da  prêtre  frappa  ses  oreilles. 

— Ursie,  mon  enrant,  il  le  Adt  lard.  Je  suis  heoreax  de  penser  que  Je  foas 
verrai  eo  sûreté  chez  toos,  oo  plotét  qae  Je  vous  ramèiietsi,  car  dois  n*j 
Toyoos  plus  guère.  Noos  en  sommes  aax  jours  sombres  qui  précèdent  NoêL 

Son  cttor  tressaillit  à  ces  paroles  si  bien?eilUiiites  et  à  ce  ton  plas  bies- 
foiliant  encore.  ESle  comprenait  le  sentiment  d'indnlgence  qui  faisait  garder  ^ 
an  Père  O'Hara  savoix  ordioaire,  tandis  que  son  espritéUdt  plein  d'anziélél  ' 
80D  sujet,  et  son  cœur  si  peiné  de  sa  négligence  apparente  des  devoirs  dans 
la  stricte  observance  desquels  il  Tavait  élevée.  Mais  elle  ne  voulut  pas  s'ap- 
pesantir sur  cette  bonté  ;  s'il  était  possible,  elle  ne  la  sentirait  pas.  Ëlle  en- 
durcit donc  son  cœur  prêt  k  s'attendrir  et  répondit  d'un  ton  froid  :  — Je  vouj 
remercie,  Monsieur,  vous  éies  trop  bon  ;  mais  je  oe  suis  pas  peureuse  et  je 
connais  le  chemin  du  marais. 

—  Et  depuis  quand  suis-je  donc  «  monsieur  »  pour  ma  ûlle  Ursie  ? 
Elle  aurait  voulu  se  jeter  à  ses  pieds  et  baiser  la  main  toute  paternelle 

qui  s'était  posée  sur  son  épaule  pendant  qu'il  faisait  cette  question.  Mais  elle 
eut  le  temps  de  ceindre  son  arniun»  et  sa  voix  ne  trembla  pas  quand  elle  dit: 

—  Je  me  souviens  de  toutes  vos  bontés.  Mais  Votre  Révérence  sait  que 
j'ai  été  dans  beaucoup  d'autres  pays  et  suivi  d'autres  directions;  ce  qui  iait 
que  J'ai  pu  oublier  quelques  vieilles  habitudes. 

lie  prêtre  soupira.  Il  pensa  que  d'importantes  habitudes  avaient  été  en 
offet  rompues  depuis  le  temps  où  il  avait  coutume  d'entendre  sa  simple  et 
régulière  confession,  et  de  la  voir  tous  les  dimanches  s'approcher  si  prèsda 
sanctuaire  pour  recevoir  eon  IMeu;  mais  il  n'exprima  pas  sa  pensée.  H  dési- 
rait par  dessus  tout  briser  les  barrières  que  lui  opposait  la  réserva  d'Disie» 
ot  ne  comptait  pas  commencer  par  faire  des  reproches,  comme  il  en  sursit 
eu  le  droit  D'ailleurs  il  était  sùr  que  la  froideur  de  la  jeune  llUè  était  ctl- 
cnlée  et  cachait  un  profbnd  chagrin;  aussi  avec  oettn  charité  qui  vent  tou- 
jours espérer  et  qui  endure  tout,  il  répliqua  : 

»  Gela  se  peut;  mais  maintenant,  chère  enfant,  que  Batlilinn  est  rede- 
venu  votre  demeure,  je  serais  heureux  de  vous  vmr  reprendre  le  vieux  style. 
Qu'en  dites-vous? 

Ursie  répondit  qu'il  était  trop  bon  et  qu'elle  y  ferait  attention.  Après  quoi 
le  Père  O'Harn  se  sentit  embarrassé  pour  continuer  la  conversation.  Sachant 
que  le  passé  cachait  un  secret,  il  n'osait  pas  lui  parler  de  son  séjour  en 
Angleterre,  ni  du  départ  de  Corney,  ni  enOn  d'aucun  fait  de  ces  derniers 
mois.  11  ne  fallait  pourtant  pas  trop  tarder.  Il  serait  bientôt  à  Ralhlino  et 
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pmmwiSk  p«4rertaMioofiie  Dira  Itti  «vtlt  moyie.  11  sa  déeldiéracà 
^rlcr  oovertement;  et  après  une  kmatt  prièra,  ptir  qm  iHmi  Moil  ses 

pmiss  et  m  à       la  grftos  de  Féssaler»  y  esMe^t  : 

—  Unie,  cbère  ealant,  Je  leiiefcîe  le  ciel  qui  m'a  penuis  de  tots  reo- 
ammree  soir.  Je  désîiais  dspais  leagMiisTOw  parler  â  je  veas  slleadais 
toigom,  mais  en  fsia»  Mon  oorar  est  triste  k  voira  sijet.  Ifa  ftUe,  ponifnoi 
MTdfiica-veast 

Bile  féBéàk  afaaf  de  répondra.  EMe  était  d^on  natnrd  lî  frsoc»  qa^dle 
M  aongea  pas  nn  instant  à  voe  parole  détemiée,  en  à  an  nensonge.  Anssi, 
maigrè  la  répagnannff  qu'elle  éprenvait  à  la  réponse  laide  et  en  sppaieace 
îBgrale  qai  se  présentait  à  eUe.  ne  troatant  rien  de  mienit  eSe  dit  : 

—  n  y  a  certainas  personnes  qnt  aiment  la  soHlade,  mensienr*,.  mon 
père,  je  Tenz  dire,  je  crois  étrs  dn  nosibre.  H  ne  snii  pas  reafani  dès 
JOM  passés;  qne  Toulea-vens,  il  ni*est  impossible  d'empêelier  eda.  Et 
maintenant»  mon  père,  pardonnen-mei  si  je  semUe  iograte,  car  en  effet  je 

Sa  parole  était  ssccadée  ;  elle  parhâtavec  elbrt.  Le  prêtre  se  sentit  rempli 
de  nompan^an  ;  elle  le  comprit  en  entendant  l'accent  si  déni  de  sa  répense. 

—  Mon,  nm  eUte  iUe,  irons  sembiea  senisnient  enveleppée  de  cbsgrin. 
Unie,  Je  veni  ? ons  aider. 

—  VoQs  ne  le  ponvei  pas»  dit  elle.  Je  dois  porter  seule  mon  fiurdeau. 

—  Ma  iUe,  si  vons  comptes  sur  vos  propres  forces,  toos  faiblirez  ;  et  en 
agissant  ainsi,  vons  offensez  Dieu.  Le  Seignear  vous  a  enseigné  ce  que  vous 
derez  faire  :  —  •  Venez  à  moi,  vons  tous,  qui  travaillez  et  êtes  chargés,  et 
je  vous  soulagerai.  »  Mettez  donc  votre  fardeau  à  ses  pieds,  et  quand  il  vous 
le  rendra,  la  moitié  de  son  poids  aura  disparu.  Que  dis-je  la  moitié.  Eh  ! 
plus  que  cela;  car  cette  croix  que  le  Seigneur  aura  remise  sur  vos  épaules, 
vous  la  porterez  en  le  suivant  et  dans  la  parfaite  lumière.  C'est  un  péché  et 
non  pas  un  chagrin  que  de  laisser  un  fardeau  dépasser  les  forces.  El  Ursie, 
vous  savez  où  il  doil  être  déposé.  Mon  enfant,  ma  pauvre  brebis  errante, 
pourquoi  vous  égarez- vous  aiusi  dans  ces  étranges  sentiers,  loiu  du  boa 
tendre  Pasteur  de  votre  Âme. 

Elle  aurait  pu  crier  dans  l'agonie  où  élak  son  coeur.  C'était  la  plus  rude 
épreuve,  le  plus  grand  combat  qu'elle  avait  eu  encore  à  subir,  fille  affermit 
cependant  sa  voix  pour  dire  : 

—  J'aurais  dû  vous  parler  déjà,  mon  Père.  J'ai  eu  tort  de  ne  pas  le  faire  ; 
mais  je  ne  l'ai  pas  osé,  de  crainte  que  vous  ne  me  croyiez  ingrate,  ce  que 
je  redoutais  le  plus.  J'étais  assez  misérable  sans  ajouter  cela  à  mes  peines. 

Elle  prononça  ces  derniers  mots  dans  toute  l'amerlurae  qui  débordait  de  son 
cœur.  Celui  du  prêtre  était  rempli  du  plus  tendre  intérêt  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  parler  même  pour  dire  le  mot  de  sympathie  qui  était  déjà  sur  ses 
lèvres. 
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—  La  voilà  enfin,  peosa-t-iU  Et  il  attendit  «vec  aniiété  ce  qui  allait  sui- 
vre. Elle  s' arrêta  une  minote  et  reprit ,: 

Voua  aliei  me  croire  ingrate,  peut-être  pis  que  cela.  Depuis  mon  retour 
Je  vaî8  me  confeaaar  à  Kilroonan.,,  an  Père  Gabriel. 

Pauvre  Ursie  I  Bile  n'aurait  pas  dft  avoir  peur.  Les  doutes  et  les  remarques 
aur  les.tawtifs  qui  l'avaient  foit  agir  pourraient  ventr  plus  tard,  mais  pas 
maintenant.  Le  seul  sentiment  qui  remplit  le  ccsnr  du  I^re  O'Hara  fat  uae 
grande  reconnaissance  qu'il  ne  put  exprimer  que  d'une  seule  façon  ;  et  les 
yeux  d'Ursie  se  mouillèrent  de  larmes  quand  elle  entendit  le  soupir  de  son- 
lagement  qui  s'échappait  de  la  poitrine  du  prêtre,  et  qn'elki  l'aperçut,  à 
travers  les  ténèbres  qui  l'enveloppaient  tle  plus  en  plus,  se  déoouvrir  la  tête 
et  s'incliner  dans  une  muette  et  fervente  aetîoQ  de  grâce. 

—  Qne  le  Seigneur  vous  bénisse,  enfant,  dit-il  à  la  fin,  et  il  vons  bénira 
et  vous  aidera,  car  vous  êtes  dans  le  droit  sentier  :  Gloire  à  Lui.  Vous  ne 
pouviez  choisir  un  meilleur  et  un  plus  sage  guide.  Mais  pourquoi,  ma  ûUe, 

ne  me  Tavoir  pas  dit  plustût,  et  soulever  Ohl  je  dô  puis  dire  la  lourdeur 

du  poids  que  vous  venez  de  m'enlever. 

Elle  murmura  quelque  cliose  comme  d'avoir  craint  de  paraître  étrange  et 
ingrate;  mais  après  l'effort  qu'elle  avait  fait,  elle  retomba  dans  son  ancienne 
réserve  qu'elle  ne  rompit  de  nouveau  qu'à  la  porte  de  la  loge,  en  disant 
avec  précipitation  ? 

— J'ai  été  ce  matin  àla  messe  h  Kilroonan.  Si  vous  allez  au  chàienu,  diles- 
le  à  ma  mère,  n'esl-ce  pas.  Je  ni;  pourrai  la  voir  ce  soir  et  elle  doit  être  in- 
quiète; dites-lui  donc,  mon  père,  je  vous  en  prie,  que  je  ne  suis  pas  toat  k 
tait  une  païenne.  ^ 
Venes  plutét  le  lui  dire  vous-même.  Ursie,  Dieu  vous  a  fait  un  doo,  le 
meilleur  entre  tons,  une  bonne  et  tendre  mère.  Ne  mettes  rien  entre  elle  et 
vous.  Prenez,  ma  fille,  le  conseil  d'un  vieil  ami,  et  suivei-mol. 

BUe  hésita  un  moment  et  dit  : 

—  S'il  vous  plaît,  mon  Père,  demain  j'irui  tout  d'abord  au  châteas,  nais 
il  est  tard  maintenant.  Je  viens  de  conclure  une  affaire  dont  je  devrn  par* 
1er  à  ma  mère  et  cela  nous  retiendrait  trop  longtemps  ce  aoir. 

Le  Père  O'Hara  détesUit  le  mystère  ;  par  affection  poor  Ursie  il  reiîot 
l'eielamation  d'impatience  prête  à  lut  échapper,  mais  il  frappa  la  terre  avec 
son  bâton  et  s'écria  : 

Mon  enfant,  dois-je  dire  aussi  à  votre  mère  que  c'est  avec  le  vieux  Daa 
du  Marais  que  vous  éles  en  affaires.  Gela  semble  étrange,  Ursie,  de  vous  voir 
traiter  avec  ce  vieux  païen.  Je  vous  ai  vue  sortir  de  sa  maison,  vous  savet 
Tout  Rathlinn  serait  dans  un  bel  élonnement  si  l'on  venait  à  le  savoir. 

Il  fallait  qu'il  y  eut  un  certain  agacement  dans  l'esprit  du  bon  prêlre 
pour  faire  allusion  ainsi  aux  commérages  du  village  devant  la  Oère  et  réser- 
vée jeune  ûUe.  Mais  maioteoaoi  que  sa  plus  grande  crainte  avait  disparu,  il 
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mm  pouvait  m  déféodre  d*nie  etrUiue  irritatloo  devant  les  mystères  et  sar- 
tool  devant  la  firoidear  d'Unie  ponr  sa  mère.  Il  ae'repentit  de  ce  léger  moo- 
▼emeot  en  entendant  cette  Mde  réponte  : 

—  Ce  que  Ton  peut  penser  de  nM>i  an  village,  Monsieur,  mMmporte  peu. 
Je  commence  à  m'babituer  aux  chuchotements  et  aux  regards  curieux. 
Mais  aGn  que  personne  ne  s'étonne,  je  vous  dirai  que  je  traitais  avec  Dan 
Gasey  au  sujet  de  sa  maison.  Mon  père  et  moi  nous  avons  l'intention  de 
quitter  la  loge,  et  la  demeure  de  Dan  nous  convient.  Peut-être  ferez-vous 
mieux  d'en  parler  dès  ce  soir  à  maman.  Si  vous  le  jugez  à  propos,  faites-le. 
Adieu,  mon  Père,  et  merci  de  l'inlérél  que  vous  rou  montrez. 

Elle  prononça  ces  derniers  mots  avec  une  précipitation  nerveuse,  et  avaut 
que  le  prêtre  étonné  pui  lépotîdre,  elle  avait  disparu. 

Le  Père  O'Hara  donna  ses  nouvelles  au  cliâteau.  Mary  l'oche  fui  la  pre- 
mière personne  qu'il  rtiiconlra.  Sa  reconnaissance  et  sa  joie  furent  pro- 
fondes quand  elle  apprit  que  sa  GUe  ne  s'était  pas  égarée,  comme  elle  l'a- 
vait craint,  loin  des  sentiers  du  devoir  et  de  la  religion.  Le  Père  O'Hara  la 
fortiGa  dans  sa  joie,  lui  donna  sa  bénédiction  avec  des  paroles  de  sympathie 
et  de  félicitation.  Il  n'osa  pas  lui  p^^rler  de  l'affaire  entre  Ursie  et  Dan  Gasey, 
de  crainte  de  troubler  sa  confiance: 

—  Qu'elle  dorme  aujourd'hui,  pensa-l-il,  en  pleine  paix  et  tranquillité.  Que 
ce  regard  joyeux  sur  celte  figure  ordinairement  si  douce  était  doux  h  voir! 

— Le  squire,  sa  femme  et  sa  fille  furent  heureux  en  entendant  à  leur  tour 
les  nouvelles  du  Père  O'Hara.  M.  Fitz-Gérald  élail  Iriomplianl  de  ce  que  sa 
confiance  en  Ursie  se  trouvait  fondée;  mais  le  prêtre  troubla  un  peu,  cette 
foi,  en  donnant  la  suite  de  son  récit. 

Le  nuage  dcvail-il  donc  toujours  s'amonceler  au-dessus  de  la  pauvre  Ursie? 

CHAPITRE  IX. 

UNE  PERSPECTIVE  DE  MALHEURS. 

Le  trouble  et  l'inquiétude  régnaient  à  Rathlion.  La  fièvre  tfpbolde,  à  la 
fin  d'un  été  excessivement  chaud,  s'était  abattue  sur  le  village  avec  une  ex- 
trême violence.  Le  Père  O'Hara  et  le  octeur  O'Leary  étaient  tous  deux 
infatigables  dans  leurs  différentes  missions,  et  tous  les  secours  et  les  soula- 
gements d'une  charité  bien  entendue  étaient  distribués  largement  par  les 
propriétaires  dn  cb&teau.  Cependant  le  mal,  loin  de  se  ralentir,  faisait  tous 
les  jours  des  progrès  pins  rapides.  Cest  ce  que  disait  an  médecin  le  Père 
«  e»Barà. 

i  iiM^Vont  avez  raison,  non  cher  Monsieur,  répondit  le  docteur...  Sur  les 
Jeunes  gens  et  les  bommee  vigoureux  surtout,  le  mai  agit  avec  une  violence 
estraoïdiiiaire.  Celte  paum  petite  Katie  Roche  a  eu  une  terrible  lutte  avec 
la  mort,  maii  ]e  pense  que  maintenant  elle  a  prb  le  demis. 

—  Ouit  grftm  MHL  boue  soins  qu'elle  a  re^. 
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—  Déf  OQés  et  intelligents.  Gette  Ursale  Rooht  en  m/A  miUt  pour  le  bto 

■eue,  le  sang  froid  et  la  fermeté. 

—  El  la  tendresse  aussi,  ajouta  le  prêtre. 

Le  malheur  qui  s'était  étendu  sur  Ratblinn  n'atteignit  pas  le  village 
seul.  Au  château  un  grand  coup  allait  être  frappé.  Pour  provenir  d'une  au- 
tre cause,  il  n'en  était  pas  moins  terrible.  Madame  Fitz-Gérald  depuis  ioDg- 
temps  était  minée  par  une  maladie  de  langueur  qu'elle  essaya  de  cacher 
d'abord,  mais  dont  les  ravages  furent  bientôt  visibles  pour  tous.  La  zèl« 
qu'elle  déploya  pendant  l'épidémie  acheva  de  l'affaiblir.  Il  fut  convenu  que 
l'on  ferait  venir  de  Dublin  un  célèbre  médecin,  le  docteur  M...  Il  descen- 
drait au  château,  visiterait  le  village,  ferait  une  tournée  géoéraie  et doaoc- 
rait  enfin  une  consultation  particulière  à  ia  châtelaine. 

Quelqaes  jours  après,  le  docteur  M...  arrifa.  11  eut  des  cooféreocei  ié- 
rieases  avec  M.  0  Leary  et  nsita  q«el^et-«os  ta  nuMes  les  pàosfiMe- 
Beot  atteinte,  il  doma  eoo  av»,  inggéra  dhners  trnmgeiieiii  eaiilMWi 
pour  piriier  l'dr,  et  laisn  eefio  tarière  kii  de  granta  eapénoecL 

An  ebâleanii  eut  un  long  entfetlenavne  M-^  ma-Qérald,  qni  reita  pileit 
agitée  font  le  reile  de  k  jnnrnée.  Le  soir»  nvnnt  de  ne  séparer  de  m  Ule, 
elle  Ini  dit  à  demi-voix  : 

Je  ne  ?ens  verni  pent^élre  pas  tvanl  votre  départ,  denaîn  matin,  pur 
oonséqneniradien  et  merei.Ooi,  merci,  poorvotre  bonléet  vntre  franekm, 
Idien  done,  dooteor,  il  est  tard;  vorn  devei  «vnir  nne  «nttn'eonmdlslioa 
«vee  M.  0*Lesr7.  Mais  quand  vens  apprendrei  la  vérité  à  mon  paune 
nari,  qne  le  Père  0*Hare  soil  avec  vous,  n'est-ce  pas  7 

—  Chère  Madame,  c'est  une  chose  que  j'aurais  faite  de  moi-méise. 

—  Merci,  reprit-elle.  Je  compte  sur  votre  bonté  et  votre  pmdeoce,  mais  i 
ue  cachez  rien,  et  puisqu'il  n'y  a  pas  d'espoir,  n'en  lais  ez  pas.  ' 

Le  docteur  Nf...  inclina  la  téte,  et  ses  yeux  étaient  humides  quand  il 
pressa  ia  main  de  la  dame  avec  un  sentiment  profond  de  respect  et 
d'admiration.  ' 

—  Ayez  confiance  en  moi,  dit-il,  et  que  Dieu  vous  protège  touSi  Voas 
êtes  une  femn)e  forte,  Madame. 

Elle  sourit. 

—  Oh  1  non,  très-faible,  mais  Dieu  est  fort.  Priez-le  pour  moi. 

Le  coup  qui  frappait  ia  Damille  Fila-ivérald  fut  terrible.  Lesquûre,  quisé- 
iait  habitué  4  voir  sa  lemme  vivre  souffrante  et  malade,  ne  voolul  pas  ac- 
cepter cette  pensée  que  la  maladie  empirait  de  plus  en  plus  et  meoiçiit 
peut-être  M-*  Fiu-Gérald  d'une  mort  prochainn.  XonI  Million  pnrtagealei 
noxiéléB  de  ^  famille,  car  les  crainlns  cnnçnes  nn  «hftlean  «vail  élé  proiapH- 
ment  connues,  nomme  il  arrive  nomnt  dnns  ki  petits' nndnîH;  is  laogœ 
babillarde  de  KaUe  Sache  n'avait  pas  pen  nnniribné  à  répnnta  in  nsmalk. 
Il  y  eut  hientét  deux  chaises  rsnlnnlei  qni  stetimionient  «iinta  dimiisbei 


Digitized  by  Google 


801»  UN  MUAGI  ASi 

dans  la  dmetière,  à  la  porte  de  Téglise,  oonme  il  y  Mt  uni  tez  aofts 
éuaém  devant  le  fen  de  CItre. 

— Ditei,  ma  Glare,  qae  la  volonté  de  Dlea  mit  faitel  dilet4e»  niM  «niant 
chérie!  mon  trésor,  murmurait  nn  Jour  M**  Fili-Gérald  k  roreille  de  Glare. 
liais  oelle>ci  ne  pouvait  pas  parier.  Elle  se  njeta  sur  aea  oreillere  et  ae  ca- 
ébn  la  figure  éur  P^ule  de  aa  mère  ;  tout  son  corps  était  agité  par  les  san- 
glots convuUfii  qa'dle  ne  pouvait  eontenir.  Un  «liagrin  si  violent  dans  nan 
personne  ordinairement  si  calme  n'en  était  que  plua  triste  à  voir;  mais  la 
pauvre  mère  comprit  qu'il  devait  suivre  sou  cours  et  ellé  se  contenta  de 
serrer  sa  fille  dans  ses  bras,  embrassant  à  tout  instant  lea  longues  tresses 
blondes  qui  entouraient  sa  téte,  car  sa  figure  était  tout  entière  cachée  dans 
cette  chaleureuse  étreinte. 

—  Mon  enfant,  ma  Glare,  ne  vous  révoltez  pas  contre  la  volonté  de  Diea. 
Acceptez-la  quelle  qu'elle  soit  et  pensez  k  voire  père,  ajoula-t-elie  en  Irem- 
blaiil.  Soyez  forte  pour  lui  k  cause  de  moi. 

Glare  le  promit;  mais  lorsque  sa  mère  la  quitta  elle  resta  agitée  et  sans 
sommeil;  la  pensée  de  son  père  et  de  s(m  frère  la  loilurail.  M""  Filz-Gérald 
ne  lui  avait  pas  parlé  de  Hugh.  Depuis  longtemps  elle  semblait  éviter  de 
prononcer  son  nom.  Glare,  connaissant  l'affection  si  ardente  de  sa  mère  pour 
Hu^d,  n'osait  amener  la  conversation  sur  ce  sujet.  Les  natures  les  pins 
calmes  ont  souvent  leur  passion  dominante.  Vraie  et  ardente  était  l'affection 
de  Lucy  Filz-Gérald  pour  son  mari  ;  plus  tendre  et  plus  profonde  peul-êlre 
celle  qu'elle  donnait  à  Glare;  mais  Tamour  qu'elle  portait  à  son  fils  était 
au-dessus  de  touie  expression.  Le  mot  passion,  déjà  employé,  est  le  seul 
qui  puisse  rendre  ce  sentiment. 

—  Pauvre  Hugh!  dit  GUre  au  Père  O'Hara,  il  faut  que  je  le  prévienne, 
mais  je  n'ose  en  parler  à  maman.  Et  lui,  il  est  si  impétueux  !  Puis,  il  est  si 
dévoué  qu'aussitôt  qu'il  apprendra  nos  inquiétudes  il  prendra  un  congé  et 
nous  arrivera,  et  si  ma  mère  n'est  pas  prévenue,  je  crains  que  cela  ne  lui 
liase  mal.  Et  je  n'ose  pas  lui  en  parler. 

—  Votre  frère  doit-être  averli,  mon  enfant.  Quand  vous  lui  aurez  écrit 
dites-le  à  votre  mère  ;  elle  connali  son  fils,  elle  l'attendra. 

Ce  fut  une  dure  épreuve  pour  Glare,  que  celte  lettre  à  écrire.  Son  frère 
n'avait  pas  pu  suivre  comme  elle  toutes  les  phases  de  la  maladie  ;  mais  <  lie 
fut  largement  payée  de  sa  peine  par  le  regard  de  sa  mère,  quand  elle  lui  eut 
dit  ces  simples  mois  :  • 

—  Mère,  j'ai  écrit  h  flugli. 

L'épidémie  se  ralentissait  considérablement,  et  dans  Ralhlinn  il  n'y  ovait 
qn*un  cri  de  reconnaissance  pour  le  grand  docteur  de  Dublin  qui  se  trouvait 
totttàcoup  élevéàun  haut  degré  de  gloireet  d'estime  dans  respriidespafaans. 
^it^tifés  un  délai  nécessaire,  la  réponse  de  Hugh  arriva. 

Chère  Clare,  attendes-moi  demain.       «  Hugh  Pnz-GinaiAt  a 
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Le  lendemain  tant  attendu  arriYa  enfin.  Glare  et  son  frère  étaient  en- 
semble; M"*  Fitz-Gérald  était  dans  sa  chambre.  Hugh,  selon  tonte  probibilîté, 
ne  devait  pas  urder  à  venir.  M"*  Fits-Gératd  voulait  Jouir  seule  de  son  fils 
idolâtré,  et  n'avait  pas  même  voulu  de  Glare  auprès  d'elle. 

— •  Je  voudrait  savoir  Mary  de  retour»  dit  Glare  à  son  père  ;  j'aioerab  à 
l'avoir  ici  quand  Hugh  arrivera.  Elle  s'étonnait  de  l'absence  prolongée  de 
Mary,  qui,  habituellement  atlentive  auprès  de  sa  maîtresse,  ne  la  quittait 
jamais.  Katie  était  maintenant  rétablie;  elle  était  revenue  au  château,  où  sa 
principale  occupation  était  de  s'amuser  et  de  se  faire  gàler  pendant  sa  con- 
valescence. Aus8i«  ce  qui  pouvait  retenir  Mary  auprès  de  cet  imbécile 
d'Aniony  »était  une  pensée  qui  préoccupait  singulièrement  le  squire.  L'ex- 
plication allait  être  donnée.  Un  léger  coup  fui  frappé  à  la  porte,  qu'Ursie 
Roche  ouvrit  contre  son  habitude  ;  elle  paraissait  agitée  et  animée. 

—  Ursie,  qu'y  a-l-il  ?  Votre  mère? 

—  Miss  Glare;  ma  mère  ne  peut  revenir.  Elle  a  été  prise  tout  à  coup  de 
vertige  avant  d'arriver  au  marais.  £lle  est  malade  et  le  docteur  dit  que  c'est 
la  fièvre  typhoïde. 

GHAPITRE  X. 

HUGH  ET  SJL  SOEUR  DE  LÀIT. 

Il  arriva  à  Glare  Fit»4iérald  ce  qui  arrive  souvent  dans  des  éventsalUéi 
redoutées.  Les  inquiétudes  qui  la  tourmentaient  ne  se  réalisèrent  pas,  et  le 
coup  qu'elle  ne  pré  voyait  pas  fut  oebii  qui  la  frappa.  Hugb  était  entré  saas 
être  attendu»  il  avait  rencontré  sur  l'escalier  une  servante  qui  lui  avait  dit 
où  il  trouverait  sa  mère,  et  il  était  allé  tout  droit  k  elle.  Les  craintes  de 
Glare  n'avaient  pas  de  fondement;  deux  cœurs  aimants  trouvent  l'un  dans 
l'autre  la  force  et  la  consolation.  Hugb  et  sa  mère  étaient  donc  tranquille- 
ment assis,  éclairés  par  la  douce  lueur  du  crépuscule;  la  mère»  pariant  avec 
cet  accent  calme  qui  avait  toujours  eu  le  don  d'apaiser,  dès  son  enfance,  les 
tumultes  et  les  orages  du  cœur  passionné  du  jeune  homme.  La  téte  sur 
Tépaule  de  sa  mère,  celui-ci  avait  d'abord  versé  quelques  larmes  d'inquié- 
tude et  de  révolte,  mais  maintenant,  la  pressant  dans  ses  bras,  il  écoulait 
ses  paroles  dans  un  silence  affectueux  et  respectueux. 

Pendant  ce  temps,  Glare  et  son  père  étaient  attentifs  au  récit  d'Ursie. 
C'élaii  vraiment  un  chagrin,  un  coup  qui  les  frappait.  Mary  en  quiitant  le 
château  avait  paru  bien,  comme  de  coutume,  quoiqu'elle  eiîl  avoué  à  l'rsie 
qu'elle  sentait  quelque  chose  d'extraordinaire  en  elle  depuis  plusieurs  joors. 
Après  sa  course  pour  arriver  àu  la  maison  solitaire  »,  elle  s'était  sentie  si 
fatiguée  qu'elle  tomba  sur  une  chaise  presque  sans  connaissance,  et  tous 
les  efforts  qu'elle  faisait  pour  remuer  la  rendaient  malade,  si  bien  qu'elle  céda 
k  Ursie,  qui  la  priait  de  se  coucher»  tandis  qu'Antony  courait  chercher  le 
médecin. 
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—  Goaraitt  vraiment!  ne  put  s'empêcher  de  dire  le  sqaire.  C'est  bieo 
première  fois  que  cela  lui  arrive. 

— »Le  docteur  la  croit-il  bien  malade,  cbëre  Ursie?  demiDdaGlsre  en 
passant  tendrement  la  main  sur  les  cheveux  d'Ursie. 

—  Elle  est  très-mal,  miss  Glare. 

L«e  ton  monotone  et  froid  de  sa  parole  contrastait  singulièrement  avec 
l'accent  si  sympathique  de  Giare.  Elle  était  assise  à  côté  de  celle-ci, 
sa  pâle  et  triste  Ûgnre  tournée  vers  le  feu,  et  recevant  passivement, 
les  caresses  affectueuses  de  sa  compagne.  Mais  la  pitié  et  la  tendresse  de 
Clare  étaient  inaltérables.  Elle  pensa  que  les  chagrins  d'Ursie  étaient  lactose 
de  son  insensibilité  apparente,  et  sa  compassion  n'en  fut  que  plus  grande. 

—  Chère  Mary  !  combien  nous  nous  attendions  peu  à  cela.  Nous  étions 
tous  absorbés  dans  nos  propres  peines  et  nons  n'avons  jamais  remarqué 
qo'elle  souffrait  ;  mais  elle  s'oublie  toujours  1 

—Toujours,  répéta  Ursie,  en  poussant  un  profond  soupir. 

—  Juste  au  moment  où  nous  nous  croyions  en  sûreté,  dit  le  squire;  il  n'y 
aTait  pas  eu  un  seul  nouveau  cas  depuis  dix  jours,  et  le  temps  était  tout  ce 
qait  nous  pouvions  désirer.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite;  mais  c'est  une 
terrible  nouvelle  qu'il  va  falloir  apprendre  à  votre  mère  Clare...  Que  Dieu 
me  pardonne  et  voos  aussi,  ma  chère  fille  ;  elle  squire  prit  la  main  d'Ursie 
dans  la  sienne  pour  penser,  dans  un  tel  moment,  à  d'autres  qu'à  Blary  Boche 
et  à  ses  enfants. 

—  Le  chagrin  me  rend  égoïste,  ma  fille. 

Ursie  murmura  quelques  mots  de  gratitude;  puis  la  pensée  de  Hugh 
revint  à  l'esprit  du  père  et  de  la  fille,  tandis  qu'Unie  disait  qu'elle  devait 
se  dépêcher  de  retourner  chez  elle. 

»  Oh  I  une  minute  encore,  Ursie  chérie,  s'écria  Clare.  Vous  avez  laissé 
quelqu'un  auprès  de  Mary  ;  allez  trouver  maman,  et  appreoei-lui  vous- 
même  cette  nouvelle.  Votre  seale  vue  la  consolera.  Oh!  si  Hugh  pouvait 
arriver. 

—Il  est  arrivé,  miss  Clare.  J'ai  reconnu  son  pas  sur  l'escalier,  il  y  a  déjà 
un  bon  moment  Puis-je  aller  maintenant  chez  Madame,  ajouta-t-elle,  car 
je  ne  puis  tarder  davantage  T 

—  Ob!  oui,  altes-y,  Ursie.  Hugh  est-il  réellement  auprès  d'elle?  Quel 
bonheur.  Et  vous,  allez,  chère  Ursie,  et  que  Dieu  vous  protège. 

— Et  Clare  passa  ses  bras  autour  du  cou  d'Ursie  Roche,  qu'elle  embrassa 
avec  tendresse. 

—  Que  Dieu  vous  protège  aussi,  miss  Clare.  Puis  ne  vous  fiitigaei  pas, 
n'allet  pss  être  malade.  Nous  avons  déjà  assez  de  chagrins. 

Il  y  avait  plus  d'amertume  que  de  résignation  dans  son  accent.  Clare 
pensa  cependant  qu'il  était  toujours  doux  d'entendre  une  eiprcsiion  sympa- 
thique des  lèvres  d'Ursie  Roche. 
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—  C'est  étonnant»  si  votre  frère  est  arrivé,  dit  le  sqaire,  qaaod  Urae  cit 
quitté  la  chambre,  que  ce  soit  elle  qoi  Tait  eateodu  ia  première. 

—  Obi  répondit  Clara  avec  un  soartre,  en  reportant  ses  souveoirs  à  son 
enfiiDce,  nous  avloos  toujourt  i'babitiide  de  dire  ^u'Ursie  et  Hugb  oe  (li- 
MdeDt  qu'on. 

Unie  mît  frappé  doMement  à  la  porte  de  nadane  Fiu-Gérald  ;  on  lii 
ouvrit  aassîtAt  Bt  an  même instaot,  la  grande  et  hanle  lailte  dont  leacon- 
tours  aeule  étalent  visibles  dans  cette  cbambre  obscure,  se  pencba  poor 
regarder  en  Cmo  la  non? eBe  venne,  et  èllé  entendit  son  non  prononcé  par 
la  voix  qu'elle  se  rappelait  si  bien*  quoique  lés  années  Tenflaent  rendue  plm 
mâle,  depuis  la  dernière  fols  qu'elle  l'avait  entendue;  et  avant  qu't^lle  ett 
pu  répondre  un  mot,  elle  sentit  le  bras  de  Hugb  appuyé  sur  son  épaole  et 
ses  lèvres  sur  son  front.  Il  garda  sa  main  sous  son  braa  vigooreux,  tandis 
•  qu'il  la  conduisait  vers  sa  mère.  Ce  ne  fut  qu'alors  qu'Ursîe  retrouva  si 
voix,  mais  elle  était  moins  ferme  que  de  coutume. 

—  Je  n'ai  pas  une  minute  à  moi,  chère  madame  ;  miss  Clare  m'u  envoyée 
»  vers  vous.  Ma  mère  est  malade  et  m'attend  ;  elle  a  une  forte  ûèvre. 

—  Oh  !  ma  pauvre  Mary  I  dit  M"'  Fitz-Gérald,  oubliant  ses  propres  dou- 
leurs et  son  ûls  pour  ne  plus  penser  qu'à  Ursie  et  à  sa  mère.  Vous  devez 
aller  la  retrouver,  c'est  vrai,  chère  enfant;  mais  il  est  tard,  vous  pardisact 
bien  fatiguée.  Si  vous  preniez  quelqu'un  pour  vous  accompagner. 

—  Je  ferai  cela  moi-même,  mère.  Et  Hugh  avait  déjà  sou  chapeau  à  U 
main.  Une  minute,  Ursie.  Je  vais  aller  embrasser  Giare  et  mon  père,  alje 
serai  à  vous. 

Ursie  ne  répondit  pas  ;  mais  quand  il  fut  parti,  elle  dit  : 

—  Laissez  moi  m'en  aller  avant  que  M.  Hugh  revienne.  Il  n'est  pasjasis 
qu'il  vous  quitte  à  peine  arrivé.  Et  vraiment  il  est  inutile  ^outa-t^leavee 
«ne  certaine  anMrtnme  de  s'occuper  de  moi. 

—  Je  crois,  maintenant  que  Hugb  est  ici,  que  ma  petite  Ursie,  si  déter- 
minée, a  trouvé  quelqu'un  pour  lui  tenir  téle.  Il  faudra  qu'elle  laisse  de  eôlésa 
teté  et  qu'elle  se  soumette  pour  cette  fols,  dit  M"* Fita-Gérald  avec  f  ntraio, 
bien  qne  sa  wobL  treaiblât  un  pea.  Vous  dires  fc  votre  mère,  Ursie,  de  as 
pu  se  tourmenter  fc  mon  sujet.  Maintenant  que  Dieu  m'a  rendu  mon  fils,  B 
se  semUe  qu'il  ne  me  manquera  plus  rien,  et  Katie  esl  assea  forte  poar  ne 
soigner.  Si  l'oo  consent  à  me  laisser  sertir,  j'tiii  la  voûr.  Que  Dieu  soit 
avec  vois.  rentends  Bugb  ;  Adteu.  Ifon,  un  mot  de  plus,  aieii  enfaot,  age- 
noullles-vous. 

Unie  s'agenouilla  et  le  mot  annoncé  lui  fot  dit  à  l'oreille  : 
^  Ursie,  je  sais  quelle  garde  attentive  et  dévouée  vous  serez  pour  voire 
aère;  mais,  chère  Ursie,  qu'y  a-t-il  de  plus  doux  que  de  sentir  l'alTection  de 
son  enfant,  comme  je  l'ai  senti,  vous  savez,  en  revoyant  mon  Hugh.  Cet  amour 
est  dans  votre  cœur,  que  votre  mère  le  sente,  reodez*lui  son  ancieaoeei 
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alTectueuse  Ursie.  Ma  fille,  je  suis  une  femme  mouraote;  peut-être  le  sera- 
l-elle  aussi  bientôt;  pensez -y,  Ursie. 

La  jeune  fille  resta  agenouillée,  sérieuse  et  sévère;  ses  mains  et  sa  figure 
étaient  glacées  comme  le  marbre,  et  sa  voix  saccadée  quand  elle  répondit  : 

—  Que  Dieu  me  soil  en  aide,  j'essayerni,  car  en  effet  l'amour  existe.  Mais 
que  Dieu  ait  pitié  de  moi  et  d'elle...  Priez  pour  nous. 

Elle  posa  ses  lèvres  froides  sur  la  mnin  qui  lui  était  présentée,  et  l'instant 
d'après  elle  parcourait  la  sombre  avenue  (n'élait-ce  pas  un  rêve)  avec  Hugh 
à  ses  côtés.  Il  y  eut  d'abord  une  luinule  de  silence  que  Hugh  rompit 
bientôt.  —  C'est  une  triste  bienvenue  qui  m'attendait,  Ursie.  Le  chagrin 
D0U8  frappe,  et  le  môme  chagrin  encore.  C'est  pourtant  un  retour,  c'est  ma 
inaisoi),  mon  chez  moi.  Je  le  sens  bien,  surtout  en  vous  revoyant  ainsi  ave& 
moi,  quoique  vous  soyez  terriblement  changée,  Ursie. 

—  Oui,  dit-elle,  ne  répondant  qu'à  la  première  partie  de  son  discours. 
C'est  un  triste  retour,  bien  différent  de  ce  que  nous...  de  ce  que  miss  Clare 
et  tous  les  vôtres  espéraient.  Vraiment,  M.  Hugh,  je  ne  puis  croire  à  ce 
que  je  Tois,  je  ne  puis  m'imaginer  qu'Flle  nous  quittera  peut-être  bientôt. 
Quand  je  pense  à  ce  que  je  vois,  je  ne  me  possède  plus.  Et  pour  vous 
combien  cela  sera  terrible,  terrible  plus  que  pour  tous,  car  elle  vous  aime 
par-dessus  tout  ici-bas. 

Elle  n**.  put  s'abstenir  de  prononcer  ces  paroles  sympathiques,  car  bien 
que  l'obscurité  Tempéchât  de  voir  son  visage,  elle  entendait  ses  soupirs  et 
comprenait  qu'il  pleurait  Puis,  quand  Hugh  fut  un  peu  remis,  ils  se  mirent 
à  parler  de  cette  douce  mère  si  aimée,  de  ses  bontés,  de  sa  tendresse.  Et  la 
nain  de  Hugh,  pendant  ce  temps,  s'appuyait  légèrement  sur  l'épaule 
d'Ursie,  et  celle-ci  se  prenait  à  ressembler  à  l'ancienne  Ursie,  telle  qu'on 
ne  l'avait  pw  vie  depuis  longtemps,  Geptadaot  ella  se  reprochait  ce  demi- 
abandon,  comme  si  c'était  pécher  que  de  soulever,  quelque  peu  que  ce  fi^t, 
ce  voile  de  réserve  qui  l'enveloppait  toujours  si  entièrement.  MaUqae  faire! 
Hugh  était  dans  )e  chagrin  et  sa  présence  produisail  sur  elle,  comme  intrê- 
fois,  Ttist  d'ua  clume.  Aosii  ils  parlèrent  des  jours  passés,  de  leur  pre- 
■ière  et  joyeuse  enbace,  du  squire,  da  Clan»  at  surtout  da  cetla  inqqjétnda 
norlelle  qui  pesait  sur  eux.  Ursie  conobi  at  forcilla,  at  pour  ta  praaièrt 
Mi  ooMia  presque  soo  propre  fardeau» 

Chère  Ursia,  dk  à  la  tu  Hufb,  f oui  M»  eette  BèBia  et  douce  con- 
*  aolaliâo  d'aalreCèii,  at  «Mi  ja  ae  aoia  qa*ao  éfMa,  ne  pensant  qu'à  moi  ; 
tudis  qoa  voaa,  panm  chère  anfiul»  aval  tant  à  anpporter.  Hais  je  aoufirt 
fMtaMaoant  avec  ? om,  al  miateBan^  Urûa,  lainai-nMit  fooa  ooaaolai; 

SaoMOaaUaaepoiariarl'antfa  épaula.  Urria,  par  on  aMa? aaant  fia* 
taal,  ^iloigaa  aanitflC; 

—  Je  voii  remercie»  H.  Hagh»  naia  iMtt  art  ai  diférant  paarmaLMa 
pmm  mli«  «--rt  alto  laimitia  faii    iiTa  paa  laa  nêflMi^lîaaa  lar  te 
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terre  qu'a  la  vôtre.  Elle  est  épuisée,  le  monde  est  trop  pénible  pour  elle. 
J'espère  qu'ollf  ne  souffrira  pas  beaucoup,  c'est  tout  ce  que  je  dois  souhaiter. 

—  Ijrsie  I  —  Il  ne  pouvait  la  voir,  mais  le  son  froid  et  presque  rude  do 
sa  voix,  quand  elle  lui  parla  ainsi  pour  la  première  fois  de  ses  proprci 
épreuves,  le  frappa  péniblement.  —  Ursie,  je  ne  vous  comprends  pas.  Il  me 
semble  que  notre  clière  Mary  et  ma  mère  si  aimée  sont  exactement  dans  la 
même  situation  cl  ont  les  mêmes  liens  sur  la  terre.  Toutes  les  deux  sont 
d'heureuses  mères  qui  doivent  laisser  derrière  elles  des  enfants  chéris,  qui 
sont,  Dieu  le  sait,  dévoués  et  aimants  comme  il  y  en  a  peu.  Elles  ont  donc 
les  mêmes  amitiés  et  les  mêmes  consolations,  et  quant  à  nous,  Ursie,  si  le 
môme  coup  nous  frappe  (que  le  ciel  nous  en  préserve)»  nous  serons  frappés 
également. 

Elle  ne  répondit  pas  tout  de  suite  ;  mais  après  un  momen\  de  silence  elle 
dit  :  —  Votre  mère,  gr&ce  à  Dieu,  a  élé  heureuse  femme  aussi  bien  qu'heu- 
reuse mère. 

—  C'e>t  vrai,  chère  Ursie,  qu'il  y  a  une  différence.  Mais  elle  wm  a, 
Ursie  chérie,  et  je  pense,  comme  je  l'ai  toujours  fait,  qu'4  Yous  seule  vous 
nous  valez  tous  ensemble. 

Ces  paroles  furent  prononcées  d'un  ton  enjoué;  mais  le  léger  rire  qui  les 
suivit  couvrait  une  profonde  sympathie  ;  elle  le  savait,  —  pauvre  Ursie, 
elle  redoutait  chaque  stij.'t,  chaque  mol  ;  si  seulement  il  voulait  rester  silen- 
cieux, ils  avaient  certes  as.sez  de  quoi  être  pensifs  et  sérieux  ;  et  ce  pendant, 
s'il  se  faisait  un  instant  de  silence  entre  eux,  elle  se  sentait  aussitôt  embar- 
rassée et  cherchait  les  moyens  de  le  rompre.  Ce  fut  lui  qui  le  rompit  cette 
fois  encore  ;  il  lui  demanda  des  nouvelles  de  son  père  et  de  Katie,  si  celle^i 
était  toujours  aussi  caprietense  et  entêtée. 

—  Toujours  la  même,  oui;  mais  elle  est  charmante  et  si  jolie! 

Les  charmes  de  Katie  cependant  intéressaient  médiocremeoi  Hogb,  qui 
devint  plus  attentif  quand  elle  paria  de  son  père  et  des  espérances  qii*eUe 
avait  de  le  voir  enfin  plus  ferme  et  plus  chrétien. 

— -  Il  fait  des  progrès  depuis  qu'il  est  éloigné  de  Bathlinn.  Vous  nepoam 
vous  iyiaginer  combien  il  aimait  la  compagniei  el  cependant  ii  est  étrange 
comme  il  m'a  élé  kcile  de  l'en  éloigner. 

—  Voilà  donc  pourquoi  vous  êtes  venu  icil  s*écria  Hugh.  On  avait 
Tair  de  le  trouver  extraordinaire,  mystérieux;  tout  est  expliqué  maiote- 
nant.  Pourquoi  ne  ravet-vons  pas  dit  aux  antres^  Ursie,  comme  à  moL 
C'était  donc  pour  éloigner.  Antony  du  mal,  que  vous  avez  quitté  Ratblins  \ 

Elle  fut  heureuse  de  penser  qu'il  ne  pouvait  voir  la  vive  rougeur  qii 
colorait  ses  Jones  el  son  front,  et  elle  répondit  d'une  voix  contrainte  : 

—  Je  nt  crois  pas  vous  avoir  dit  positivement  cela»  aous  tous  les  np* 
ports  cela  valait  mieux.  Il  y  avait  plusteurs  raisons. 

Bxeusei-moî,  If •  Hugh,  si  Je  ne  puis  tout  dire;  il |y  avait  des  dificalléft 
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—  Lesquelles  ?  Allons,  Ursie,  et  il  posa  de  nouveau  .sa  raair.  sar  son 
épaule;  que  signifle  tout  cela  ?  Pensez- vous  que  je  vais  me  laisser  traiter 
ainsi.  —  Elle  comprit  que  le  ton  badin  qu'il  employait  était  affecté.  Tout 
cela,  reprit-il,  n'a  pas  le  sons  commun,  Ursie.  Vous  connaîtrez  toujours 
mes  secrets;  je  dois  posséder  tous  les  vôtres.  N'en  a-t-il  pas  été  ainsi  de 
'tout  temps?  Nous  voilà  presque  arrivés,  je  ne  veux  pas  vous  retenir  un 
moment  de  plus  ioiu  de  voire  mère,  Ursie.  mais  il  faudra  que  uous  aous 
comprenions. 

—  Il  n'y  a  vraiment  rien  en  moi  de  si  difficile  à  comprendre ,  dit-elle 
avec  désespoir.  N*aUachez  donc  pas  taat  d'importance  k  ce  qui  n'est  peut- 
être  que  caprice. 

—  Chut,  Ursie,  vous  cherchez  à  vous  tromper  en  appelant  cela  caprice. 
£lie  n'insista  pas  et  baissa  la  tète.  U  comprit  son  avantage  et  continua 

grayement,  et  avec  douceur. 

—  J'ai  entendu  parier  de  yods,  Ursie.  et  cela  ne  m'a  jamais  troublé, 
excepté  en  ce  sens  que  ce  qoi  vous  peine  doit  me  peiner;  car  je  n'ai  pas 
douté  d'obtenir  un  jour  vos  confidences.  Je  n'eu  .doute  pas  plus  maintenant. 
Je  ne  vous  demande  aucune  promesse  ;  vous  êtes  émue,  fatiguée,  pauvre 
enfant.  Bonsoir  donc,  chère  Ursie,  et  que  Dieu  vous  garde.  Mais  rappelez- 
vous  que  la  prochaine  fini  je  ne  vous  permettrai  plus,  ob  1  fi  donc  1  Ursie» 
de  me  dire  «  M.  Hugh,  excusez-moi.  » 

—  Je  vous  dirai,  je  vous  supplierai  alors  de  m'épargner,  cria«t^eUe  dans 
IViogoisse  de  son  cosur  ;  et  avant  que  Hugh  pût  ajouter  un  mot,  elle  ouvrit 
la  porte  et  se  précipita  dans  Tintérieur  du  la  maison. 

(£a  Mrfitm  prochain  numéro,) 

4.  MARA8B. 


T0M  IV.  —  ISé^  Utniim. 


DE  CHOSES  ET  D'AUTMS 


I 

Le  deuxième  volume  de  V  Histoire  dn  Jules  César^  par  l'empereur  Napo- 
léon III,  vient  de  paraître.  C'est,  à  divers  titres,  un  gros  morceau.  Aussi  ne 
Vaborderons  nous  pas  tout  de  suite.  Si  nous  eo  parlons  aujourd'hui,  c'est 
simplement  pour  l'annoncer. 

Ce  nouveau  volume,  qui  a  près  de  six  cents  pages,  raconte  toute  la  guerre 
des  Gaules.  Le  premier  chapitre  expose  les  causes  de  cette  guerre,  el  le  der- 
nier nous  montre  le  vainqueur  des  Gaulois  franchissant  le  Rubicon  pour 
sanvttr  la  patrie...  et  aussi,  j'imagine,  pour  soumettre  un  peu  la  patrie  au 
idées,  aux  exigences,  et  surtout  aux  besoins  de  son  sauTeur.  Mais,  n'iosis- 
ton§  pas  sur  ce  point,  il  sera  leoups  de  le  traiter  lorsque  nous  examinerons 
dans  ses  détails  cette  œuvre  importaote  où  la  grande  science  de  Thistonea 
et  les  axiomes  du  penseur  De  conmnt  pas  toujours  la  partialité  du  paaé  • 
gyrisle.  Et,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  partialité  a*a  rien  d'étroit  ni  de 
calçnlé;  elle  prend  sa  source  dans  une  aduiratloa  qui  reste  absdne,  siêaie 
lorsqu'elle  croit  hîre  des  réserves.  Quel  amoureux  trouva  Jamais  de  véri- 
tables défauts  à  l'objet  aimé!  Or,  le  nouvel  historien  de  César  est  absolu- 
ment épris  de  son  héros.  Aussi  quitte-t-il  sans  le  vouloir  le  r5le  do  juge 
pour  celai  de  l'avocat  Voici,  par  exemple,  comment  il  tourne  la  difficulté 
que  présentait,  au  point  de  vue  de  l'apologie,  l'odieuse  conduite  de  César 
envers  Vercingétorix,  si  noblement  confiant  : 

«  En  agissant  ainsi,  Gésar  crut  obéir  à  la  raison  d'État  et  anx  coutumes 
cruelles  de  Tépoque.  H  est  à  regretter,  pour  sa  gloire,  qu'il  n'ait  pas  usé, 
à  l'égard  de  l'illustre  chef  gaulois,  delà  même  clémence  qu'il  montra, pen- 
dant la  guerre  civile,  envers  les  vaincus,  ses  concitoyens.  » 

Ainsi,  à  propos  d'un  acte  de  cruauté,  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  fut  accompli  rendent  particulièrement  odieux,  une  phrase  incidente  rap- 
pelle bien  vile,  el  Irès-habilement,  que  César  sul,  en  d'aulrcs  cas,  user  de 
clémence.  Nous  notons  ce  fait  pour  indiquer  tout  de  suile  !e  ton  général  de 
l'historien.  Plus  tard  il  y  aura  lieu  d'examiner  les  choses  de  plus  près,  même 
au  sujet  de  la  clémence  habituelle  de  César.  Mais,  nous  le  répétons,  nous 
voulons  simplement  ici  annoncer  ce  nouveau  volume,  œuvre  vraimeot 
savante,  où  diverses  questions  trës-débattues,  notamment  la  question  de 
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II 

Voici  une  autre  pnbliGAlioa  d'un  genre  bien  dilTéreot.  Bile  a  pour  au- 
teurs deux  bibliothécaires  qui  ont  cm  devoir  garder  l'anonyme,  et  est  intitu- 
lée :  Souoenin  de  Jean  Bouhier,  président  au  Parlement  de  Dijon.  Ce  Jean 
Bouhier^qiiifytacftdéiDicien  eo  1727,  comme  Test  aujourd'hui  iM.CuvilIier- 
Fleury,  et  comme  pourra  l'élre  demain  M.  Martin,  étaiifort  OttbUé..UDe 
notice,  placée  ea  téle  des  Souvenirs,  par  les  deux  éditeurs,  nous  apprend 
qn'il  eut,  en  son  temps,  une  véritable  importance,  et  que  les  célébrités  du 
frawd  ùècle  s'honorèrent  de  correspondre  WC  lui,  u  Latiniste,  disent-ils,  il 
commenta  Cicéron,  il  traduisit  des  fragments  de  Virgile  et  de  Pétront. 
Helléoiale,  il  a^occQpa  d'Hérodote  et  de  Démosthèoe.  Jurisconsulte,  il  an- 
nota les  coutumes  bonrgolgDOones,  il  traita  des  successions  et  de  la  ëimt^ 
Itof»  dM  maritige  pour  coûte  d^isi^umanee»  Aiograpbe»  il  soi  faire  apprécier 
Montaigne.  Archéologue,  il  discuta  sur  les  marbres  el  sur  les  médailles  aa- 
tiqaes.  Tbéologieo,  il  fit  des  recherches  sur  la  secte  peu  connue  des 
Thérapeutes.  lournallslei  il  écrivit  au  Mercure  et  an  Joumai  de  î\éHiuse,  ' 
Correspondant  infatigable^  il  sut  encore  servir  les  travaux  do  Pére  Leiong, 
de  l'abbé  Lebcéaf,  de  Monlfanoon,  de  Secousse,  de  Muratori,  de  Dom  Mar- 
tène  et  de  tous  les  grands  chercheurs  du  temps.  Enfin  la  poésie  laline  ne 
lui  Ht  point  cégliger  la  poésie  française.  » 

Pour  compléter  cette  silhouette,  tracée  par  des  mains  amies,  il  fout  ajouter 
ipie  si  Jean  Boubier  fut  estimable  comme  Jurisconsulte,  il  resta  au-dessous 
du  médiocre  comme  éerivaio.  Sa  prose  est  lourde,  ses  vers  sont  plats.  G*esl 
le  Jugement  qo*oot  porté  sur  lui  les  chercheurs  et  les  biographes  quise  sont 
doDné  la  peine  de  fouiller  ses  œuvres.  Aa  fond  c'était,  comme  M.  Saiole- 
Beuve  Ta  dit  de  M.  de  Rémosat,  un  amateur  universel.  Or,  le  propre  de  Ta- 
malenr,  c'est  de  loucher  à  tout  sans  laisser  oulie  part  son  empreinte. 

Le  tout  petit  Tolon^e  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  et  qui  est  trop  long, 
ne  fera  pas  k  Jean  Boubier  des  destinées  nouvelles.  Cest  un  recaeil  d'aaeo- 
dotes  et  de  bons  mots  que  le  grave  président  avait  recueillis  de  tons  cdtés 
et  couchés,  au  jour  le  jour,  sur  un  gros  volume  relié  à  ses  ormes.  Plusieurs 
de  ses  anecdotes  sont  vraiment  piquantes,  denx  on  trois  ont  une  certaine 
valeur  historique  ;  d'autres  ne  sont  là,  sans  doute,  que  pour  faire  nombre  ; 
d'autres  encore  sont  lestes  jusqu'au  crousUUeux;  quelques-unes  enfin  tom- 
bent dans  la  malpropreté.  Citons  en  sept  on  huit  de  celles  que  tout  lemQode 
peut  lire  : 

((  L'abbé  de  Dangeau,  racontant  un  jour  quelque  histoire,  le  fen  comte 
d'Armagoao,qni  était  présent,  dit  qu'il  n'en  avait  jamais  oui  parler,  L^abbé, 
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cfui  crut  qu'il  voulait  inspirer  de  la  défiance  sur  la  vérité  de  ce  qu'il  avaii 
avaocé,  dit  :  —  On  ferait  un  gros  livre  de  ce  que  vous  ne  savez  pas. 

—  Cela  se  peut,  répartit  le  comte,  mais  on  aurait  peine  à  en  faire  uo  boa  ! 
de  ce  que  vous  savez. 

Baulru  raonlait  un  jour  l'escalier  du  Louvre  avec  un  homme  de  la  Coor 
dont  la  bouche  sentaii  très-mauvais.  Cet  homme  s'étant  trouvé  très-essoufflè 
quand  il  fut  arrivé  au-dessus  : 

—  Vrai,  dit-il,  je  perds  l'haleine. 

—  Ah  !  monsieur,  repartit  Bautru,  quel  bonheur  pour  vos  amis  si  ce  que  j 
vous  dites  est  vrai. 

Le  duc  de  la  Ferté,  étant  à  table  avec  sa  femme,  la  conversation  loralw  ' 
sur  les  croix  et  les  coulants  de  diamants  qui  comiuenraient  alors  à  devenir  i 
à  la  mode  parmi  les  femmes.  Sur  quoi  le  duc  de  la  Ferté  dit  joliment  ea  I 
.  montrant  sa  femme  :  I 

—  ((  Pour  moi  voilà  ma  croix!  »  et  en  portant  le  verre  à  sa  bouche  :  «  El 
voilà  mon  coulant  !  » 

Ce  que  je  viens  de  dire  da  duc  de  la  Ferté  fait  bien  comprendre  qu'il  n'é- 
tait pas  le  mieux  du  monde  avec  sa  femme.  Us  vivaient  en  effet  fort  mal  et 
étaient  séparés  depuis  longtemps.  Un  soir,  cependant,  feu  Monsieur,  allant 
souper  chez  ladacbesse,  y  mena  par  débauche  le  dac  son  mari,  qui,  s'étast  I 
fort  égayé  et  ayant  un  peu  de  vin  dans  la  téte,  fit  tontk  coop  cette  cbuton 
sur  un  air  de  vandeville  qu'lLadressa  à  sa  femme  : 

Je  sens  pour  voos  renaître  dans  mon  ftme  l 
Tons  les  trasports  de  ma  première  flamme,  ' 
UataL.. 

SI  vous  n*étiez  pas  ma  femme, 
Voos  ne  la  séries  Jamais. 

L'abbé  de  Laval,  homme  peu  savant,  mais  de  beaaconp  d'esprit  et  de 
mérite,  ayant  été  nommé  à  l'évéché  de  La  Rochelle  et  y  étant  allé  pov 
y  prendre  possession,  les  ministres  huguenots,  voulant,  sons  prétexte  delii 
faire  honneur,  lui  jouer  pièce,  lui  vinrent  faire  leur  barangue  en  grec.  - 
L'évéqae,  qui  ne  rentendait  pas  plus  que  l'hébreu,  ne  laissa  pas  qoe  de  les 
écouter  très-paisiblement,  et,  après  leur  disconrs  fini,  il  leur  01  ooe  Mie 
réponse  en  bas-breton  qui  dura  plus  d*une  demi-heure. 

Les  ministres,  fort  surpris  d'entendre  une  langue  qu'ils  ignoraient  malgré 
tout  leur  savoir,  s'en  retournèrent  avec  le  déplaisir  de  n'avoir  pas  mis  les 
rieurs  de  leur  côté.  { 

Personne  ne  raillait  plus  finement  que  le  feu  Roi  Louis  XIV  quand  ii  vm* 
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lait  se  donner  carrière.  Un  jour,  causant  familièrement  avec  quelques  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  était  l'évêque  de  Metz,  frère  du  maréchal  de 
"La  Feuillade,  et  Sa  Majesté  leur  racontant  quelque  événement  d'une  de 
ses  canipagaes  de  Flandre^  il  échappa  à  ce  prélat,  quoique  homme  d'esprit, 
de  dire  : 

—  Sire,  quand  les  ennemis  parurent,  Votre  Majesté  y  était-elle 
eooore? 

—  Oui,  répartit  le  Roi  en  souriant;  —  mais  c'est.  Monsieur  de  &lelz,  que 
je  ne  m'étais  pas  encore  enfui. 

Le  même  évêque,  s'enirelenant  avec  quelqu'un  assez  près  du  Roi,  parais- 
sait étonné  que  ce  prince  parlât  si  bien  sans  avoir  jamais  rien  étudié.  —  Sa 
Majesté,  qui  l'entendit  : 

—  Je  vois  bien,  dit-il,  Monsieur  de  Metz,  que  vous  me  reprochez  mon 
ignorance;  mais  je  connais  dta  docteurs  qui  m'en  consolent. 

Ce  prince  ne  portait  jamais  de  manchon,  même  quand  il  allait  à  la  chasse 
au  plus  fort  de  l'hiver.  Deux  paysans  l'y  ayant  rencontré  en  cette  saison,  et 
l'un  d'eux  paraissant  étonné  de  ce  qu'il  ne  précaulionnait  pas  mieux  ses 
mains  contre  le  froid  : 

—  N'en  sois  |)as  surpris,  dit  l'autre,  —  c'est  que  le  Roi  a  toujours  ses 
mains  dans  nos  poches. 

Moreau,  de  la  musique  du  Roi,  ayant  fait  quelques  railleries  de  l'arche- 
vêque de  Reims,  celui-ci  le  sot  et  le  menaça  de  le  faire  chasser.  En  effet, 
quelques  jours  après,  comme  on  chantait  devant  le  Roi  de  la  musique  de 
Moroau,  et  qu'il  chaînait  lui-même,  l'archevêque,  qui  se  trouva  derrière  le 
fauteuil  du  Roi,  ne  cessa  de  dire  à  ses  voisins  qu'on  ne  pouvait  pas  plus  mal 
chanter,  et  de  le  dire  assez  haut.  Le  Roi  qui  l'entendit,  et  qui  savait  ce  qui 
faisait  ainsi  parler  l'archevêque  : 

—  Monsieur  de  Reims,  lui  dit-il,  parlons  franchement!  Ce  n'est  pas  que 
Moreau  ne  chante  bien,  mais  c'est  qu'il  parle  mal. 

Le  feu  comte  de  Montai,  étant  gouvemenr  de  Mont-Royal,  si  je  ne  me 
trompe,  y  fit  lUre  des  fortifications  qni  coûtèrent  des  sommes  immenses,  et 
sur  lesqnelles  on  prétend  qu'il  gagna  heanconp.  Entre  antres,  il  fit  creuser 
on  puits  dans  le  roc,  d'une  hauteur  extraordinaire,  et  dont  la  seule  chaîne 
coûta  au  Roi  deux  mille  pisloles.  Quelque  temps  après,  le  Roi,  visitant  cette 
place,  voulut  voir  le  puits,  et,  comme  il  le  considéra  longtemps,  H.  de  Lou- 
vois  loi  demanda  ce  qu'il  examinait  avec  tant  d'attention. 

—  C'est,  dit  le  Roi  devant  le  comte  de  Montai,  que  je  croyms  que  cette 
chaîne  était  d'or,  et  je  vois  qu'elle  n'est  que  de  cuivre* 

iMSommm  d»  prériàent  BoMer  parient  des  bruits  qd  mientété 


Digitized  by  Google 


répandus  sous  Loois  XIII  au  sujet  d'Anne  d'Autriche  et  de  Backingham. 
Celte  version,  sans  être  absolument  nouvelle,  mérite  d'être  mentionnée. 

Coinnie  nos  lecteurs  le  savent,  quantité  de  romanciers  et  de  pamphlé- 
taires, et  quelques  historiens  tenant  de  l'un  et  de  l'autre,  ont  prétendu  qae 
la  Reine  avait  entretenu  avec  le  célèbre  favori  de  Jacques  I*''  un  commerce 
de  galanterie  qui,  sans  avoir  peut-être  mérité  tous  les  reproches,  avait 
cependant  été  bien  loin.  D'autres  ont  simplement  aflirmé  que  Buckinghan: 
ayant  eu  l'audace  de  poursuivre  Anne  d'Autriche  de  son  amour,  avait  été 
éconduit|de  telle  façon  que,  pour  se  venger,  il  s'était  appliqué  à  brouiller  la 
France  et  l'Angleterre. 

Jian  Bûuhier  raconte,  comme  l'ayant  appris  de  Tévêque  de  Langres,  qui 
le  tenait  de  sa  grand'mère,  dame  de  la  cour  de  Louis  XIII,  que  la  Reioe 
ne  fut  pas  absolument  insensible  à  la  bonne  mine  de  l'ambassadeur  anglais, 
et  que,  poussée  par  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  était  une  éveillée,  elle 
consentit  à  avoir,  devant  la  duchesse,  une  eutrevue  avec  celui-ci  daas  les 
appartements  des  Tuileries.  Nous  citons  : 

((  L'heure  étant  venue  de  s'y  trouver,  et  la  Reine  y  étant  arrivée  seule 
avec  la  duchesse,  un  remords  lui  prit  tout  îi  coup  de  celte  action,  qui, 
Joint  aux  réflexions  qu'elle  fit  sur  le  hasard  qu'elle  couroit,  si  cela  venait  i 
estre  sçu  du  Roi,  son  époux,  lui  causa  un  tremblement  si  gran  d,  qu'elle 
tomba  évanouie  entre  les  bras  de  la  duchesse.  En  sorte  que,  le  duc  étant 
arrivé  dans  le  temps  qu'elle  commençait  k  revenir  de  sa  faiblesse,  elle  ne 
lui  dit  autre  chose,  sinon  qu'il  se  retirât,  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  lui  par- 
ier davantage. 

<(  En  effet,  elle  ne  Ta  jamais  vu  depuis.  » 

Voilà  le  récit  le  plus  sérieux  que  cootiennent  les  Souvenirs,  et,  certes, 
il  n'est  pas  de  ceux  que  Ton  puisse  accepter  comme  ayant  une  véritable  va- 
leur historique.  De  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  n'était  pas  tr6s-di?ne  de 
confiance  et  qui  seule  avait  pu  parler,  jusqu  à  Jean  fiouhier,  ils'élait  écoulé 
bon  nombre  d'années  et  il  y  avait  en  nécessairem  eut  plusieurs  inleriDé- 
diaires. 

Le  présidât  dy«inais  aimait  trop  les  cancans,  les  bons  mots  et  les  his- 
loties  grasses  pour  ne  pas  prêter  complaisammeot  Toreille  aux  bruits  de  oi 
genre  les  pins  impodenls  et  les  plus  absurdes.  Par  example»  il  a  Irenscrk 
avec  soia  sur  son  gros  livre  quelques  extraits  de  pamphlets  protestants, 
imprimés  ea  BoUaade  et  en  Angleterre  oà  Ton  acoasait  Bomaet  d*éAe 
marié. 

Du  reste,  bien  qu'il  tronre  visiblement  da  plaisir  à  rapporter  «essolliMii 
ûàMvte OÊoiripnÊÊe eroin.  L'on  des  auteurs  qi*il  die  eat  le  minisire 
protestant  Jurieo,  rautrenat  w  pi^  apostat  nommé  Denis,  tai«*é(ait/é- 
fugié  en  Angleterre.  Voici  ce  qui  concerne  ce  dernier  : 

«  lie  ■onml  tan-iiftfsie  Mi,    ^iian  t  «Hnoiétaftpe  ^M.4ê  BMT» 
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successeur  de  Bossuet  en  l'évéché  de  Meaux,  en  son  livre  intitulé  :  Anec- 
dotes de  la  cour  et  du  clergé  de  France.^  iDaprimé  à  Londres,  en  1712,  m-i2 
(pag.  108  et  suiv.)  —  eo  parle  plot  {pontivement  eoeore  (que  inrisii),  en  • 
en  termes  :  ((  M.  Bossuet,  évéque  de  Meanx,  épousa,  ii*étant  encore  que 
chanoine  de  Metz  et  seulement  sous^diacre,  une  jeune  demoiseile  de  Mets, 
de  beanconp  d'esprit  et  de  bonne  lamiUe,  nuiis  sans  bien  ;  il  en  a  eu  nombre 
d'eolants»  etc.  »  —  L'auteur»  qui  rapporte  oeô  pins  ai  long,  dit  afoir  v*  la 
fauve  et  deux  fiUea  fu'il  pré  tend  être  ternies  de  ce  mariage. 

c  Mais  il  s'y  a  pas  d'apparence  de  croire,  sor  on  fait  pareil*  an  booune 
qjû  a  cbangé  de  religion  et  s^est  retiré  dans'  les  pays  étrangers,  pent<étro 
par  libertinage.  » 

O  n'y  a  réellement  pas  apparence  de  croire  l'apostat  Denis,  et  cenx  qui  an- 
iHeai  fantaisie  do  trans&irmer  Bossuet  en  père  de  lamillo,  n'ont  pas  encore 
là  le  dodSMOt  4a'il  lenr  lut, 

Eo  somme,  les  Smoenèn  de  Jean  BonbiA'  ne  sont  qu'un  recoeil  de  petitos 

drôleries  où  se  trooTent,  en  très-mauvaise  compagnie,  quelques  jolis  mots. 
IfoQS  avons  donné  le  dessus  du  panier  et  montré  le  fond.  On  fera  bien  de 
n'y  rien  chercher  de  plus. 

Eugène  VEUILLOT. 
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ESSAI  SUR  LE*  LIVRE  DE  JOB  n  les  prophéties  relatitis  aix 
DERNIERS  TEMPS,  par  M.  Tabbé  Moglià,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
du  Collège  Romain ,  chapelain  de  Thôpital  catholique  de  Genève.  — 
Auguste  Vatou»  éditeur,  rue  du  Bac,  50,  à  Paris. 

Voici  un  livre  grave,  qui  fera  àson  auteur  une  place  à  part  dans  l'exégèse 
contemporaine. 

Le  livre  de  Job  est  un  des  mystères  qui  ont  toujours  occupé  les  hommes 
et  qui  leur  ont  toujours  échappé.  On  sent  en  lui  une  profondeur  étrange, 

et  toutes  ses  paroles  semblent  dta  voiles  jetés  sur  un  abîme. 

M.  l'abbé  Moglia  a  évidemment  mis  son  existence  au  service  de  l'exé- 
gèse. Son  livre,  plein  de  science,  contient  encore  autre  chose  que  do  la 
science  :  il  est  fait  avec  de  profondes  méditations  et  probablement  de 
profondes  prières.  Nous  ne  prenons  pas  la  responsabilité  de  toutes  les 
opinions  qu'il  exprime.  Ses  lecteurs  concevront  les  pensées  et  les  senti- 
ments les  plus  divers;  mais  ils  ne  diront  pas  ce  qu'on  dit  ordinairement 
quand  on  quitte  un  livre  nouveau  : 

il  Cela  est  écrit  partout,  el  je  l'ai  déjà  lu  mille  fois.  » 

Ils  seront  frappés  diversement,  mais  ils  seront  frappés. 

Les  paroles  de  l'Écriture  ont  mille  sens. 

C'est  surtout  le  sens  prophétique  qui  frappe  M.  l'abbé  Moglia.  Très-fort 
sur  la  Tradition  et  très-versé  dans  la  Mystique,  plein  de  soumission  et 
plein  de  hardiesse,  il  propose  de  graves  sujets  aux  méditations  des  hom- 
mes. 

Qu'est-ce  que  Job?  que  réprésente-t-il ?  quel  est  ce  personnage  mysté- 
.  rieux,  sublime  et  n«If,  qui  ose  dire  ce  qu'il  sent,  qui  scandalise  ses  amis, 
et  à  qui  Dieu  donne  raison  contre  ses  amis  scandalisés  7 

Ses  amis  prennent  contre  lui  la  défense  du  Seigneur,  et  le  Seigneur, 
défendu  par  eux,  fidt  de  Job  leur  juge  et  leur  pardonne. 

L'ombre  qui  plane  sur  la  tête  de  Job,  éblouit  peut-être  à  force  d*étre 
épaisse,  comme  une  lumière  trop  éclatante. 

Je  le  répète  :  nous  ne  prenons  nullement  la  responsabilité  de  tous  les 
sentiments  exprimés  par  M.  l'abbé  Moglia  ;  mais  son  travail  est  un  grand 
travail  et  quelque  chose  de  plus  qu'un  exercice  intellectuel. 

Ernest  Hxuo. 

VIE  DU  BIBNHBDBEUX  J.  BERCmiANS,  par  M.  Aoanir  M  Ruhcr, 
in-18  raisin  avec  portrait.  Prix  :  0,  35.  —  Phris,  Palmé  1865. 

M.  Adrien  de  Riancey,  publie  deux  petits  écrits  que  j'ai  lus  avec  inté- 
rêt; ce  sont  deux  Vies  de  Jésuites,  ne  vous  récries  pul  je  veux 
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dire  deux  vies  pleines  de  vertu  :  Tuiie,  la.  Vie  de  Contnta,  l'un  des  pre- 
miers soldats  de  la  mUioe  célèbre,  mort  à  73  ans,  après  cinquante 
ans  de  lutte  éclatante  pour  l'Eglise  ;  Tautre,  1p.  Vie  de  Jean  Beréhmam» 
moins  connu,  mais  charmant  jeune  homme,  mort  à  23  ans,  couronné 
de  perfections  et  de  grâces;  le  premier,  modèle  d'énergie  et  d'obéis- 
sance dans  sa  longue  défense  de  la  foi;  le  second,  modèle  de  résignation 
dans  l'épreuve  prématurée  de  la  souffrance.  La  béatification  de  l'un  et  de 
l'autre  a  été  prononcée  récemment  par  le  saint  Pontife  Pie  IX,  et  le  récit 
de  leurs  vertus,  écrit  avec  simplicité,  est  une  édification  pour  tous  ies 
liges.  Comment  ne  pas  applaudir  au  jeune  écrivain  qui  s'initie  de  la  sorte 
à  la  Tocation  des  lettres  chrétiennes?  C'est  comme  un  essai  de  vaillance  ; 
car  il  ne  craint  pas  de  heurter  les  passions  mauvaises  à  qai  trop  de  jeunes 
esprits  demandent  la  popularité  des  premières  cenyres. 

Pour  nous,  vieux  soldats,  fidsoos  place  aux  jeunes,  qui  nous  viennent 
avec  de  l'enthousiasme  pour  ce  qoi  est  noble  et  saint  ;  ce  que  nons  leur 
promettons,  c'est  le  respect  de  quiconque  croit  encore  à  la  conscience  et  à 
l'honneur. 

Les  deux  récits  de  M.  Adrien  de  Hiancey  sont,  ai-je  dit,  écrits  avec  sim- 
plicité. La  simplicité  est  toute  la  parure  qu'il  faut  en  ces  petits  tableaux 
d'une  vie  édifiante  et  pure.  Que  le  jeune  écrivain  garde  cette  bonne  coutume 
de  la  correclion,  delà  neltelé,^de  la  clarté.  Je  cherche  vainement  ces  qualités 
dans  beaucoup  de  petits  livres  inspirés  de  nos  jours  par  la  piété.  Pour  les 
rendre  populaires,  on  leur  6te  la  &tiDction  du  langage;  c'est  la  merise  ' 
la  plus  malheureuse,  an  point  de  vue  de  l'art,  et  c'est  presque  une  injure 
pour  le  bon  sens  et  le  goût  naturel  des  foules.  La  piété  est  par  elle-même 
une  élégance  ;  je  dis  mieux,  est  la  première  des  él^ances.  Aussi  exclut^ 
elle,  dans  les  livres,  la  vulgarité;  et  c'est  pourquoi  j'ai  noté  le  caractère 
des  deux  petits  écrits  de  M.  Adrien  de  Hiancey;  me  réservant  de  lui  dési- 
gner du  doigt  deux  ou  trois  petites  négligences,  que  peuf-ètre  il  a  déjà 
effacées.  C'est  l'ensemble  que  je  loue  :  il  me  fait  souvenir  des  leçons  et  des 
exemples*  auxquels  l'enfant  et  le  disciple  doit  de  si  bien  savoir  que  la  cul- 
turf*  des  lettres  a  pour  objet  à  la  fois  la  notion  du  Beau,  et  le  soin  du  lan- 
gage qui  le  fait  aimer.  Laurentie. 

HISTOIRE  DU  DOGME  CATHOLIQUE  PENDANT  LES  TROIS  PREMIERS 
SIECLES  DE  L'EGUSE  JUSQU'AU  CONCILE  DE  MCEE,  par  Mgr  Gi- 
souLBUc.  S*,  édit.  3  vol.  in-8,  ensemble  1548  pag.  Aug.  Durand,  1866. 

L'ouvrage  de  Mgr  Oinoulhiac  n'est  pas  un  ouvrage  nouveau;  le  succès 
a  consacré  la  valeur  et  le  mérite  du  livre;  il  a^été  grandement  apprécié 
dans  le  monde  auquel  surtout  il  s'adresse,  et  les  critiques  qui  en  out  été 
îailes  ne  portaient  sur  aucun  point  essentiel;  cependant  l'auteur  a  cru 
devoir  en  tenir  compte  dans  celte  nouvelle  édition,  venue  quelques  années 
Mulement  après  la  vente  complète  de  la  première  :  Sortie  de  Dieu,  la  doc- 
trine chrétienne  ne  peut  être  réformée  ni  perfectionnée  par  les  hommes; 
répandue  partout  l'univers,  grâce  à  la  diffusion  de  l'Eglise,  juge  et  inter- 
prète suprême  et  iniaiUible  des  Ecritures  et  des  monuments  de  la  tradi* 
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tioD,  cette  doctrine  ne  perd  ni  èn  8*aUère.  Cependant  le  Inmière  ee  fût  en 
elle  chaque  jour  davantage,  grioe  aux  ouyrages  des  Docteurs  et  anx  déeh 
aîons  néoeesitées  par  lee  luttes  que  le  catholicisme  eet  forcé  de  soutenir 
contre  ceux  qui  l'attaquent  ou  qui  cherchent  h  altérer  son  dogme.  Il  ne 
peut  y  avoir  rien  de  plus  intéressant,  rien  qui  soit  pins  digne  d'attirer 
l'attention  des  esprits  élevés  que  l'histoire  de  ce  dogme  sorti  d'un  coin  de 
la  Judée,  s'imposant  au  monde  qu'il  a  civilisé  et,  au  milieu  des  change» 
ments  et  des  variations  de  toutes  sortes,  restant  toujours  immuable  et  ap- 
paraissant par  là-même  comme  une  des  preuves  les  plus  saisissantes  delà 
divinité  du  Christianisme.  L'histoire  du  dogme  catholique,  histoire  de  la 
pensée  dogmatique  exprimée  par  les  faits  et  les  monuments  qui  appartien- 
nent au  uitiiolicisme,  doit  avoir  pour  but  principal  et  premier  de  fournir 
la  démonstration  de  la  vérité  que  nous  croyons  ;  le  reste  ne  doit  occuper 
qu'une  place  secondaire;  alors,  elle  ne  sera  pas  seulement  le  résolcat  le 
^tts  élevé  de  la  science  des  Ptoes,  des  Conciles,  des  hérésies,  eUe  sera  la 
plus  belle  partie  de  Thistoire  intérieure  de  TE^itise  et  Texpositîon  TÎfante 
de  la  doctrine  la  plus  profonde  des  divines  Ecritures.  Sans  doute, 
Mgr  Oinoulhîac,  elle  ne  supplée  pas  k  dogmatique,  mais  elle  en  est  ua 
beau  complément;  elle  renferme  la  réfutation  des  erreurs  dogmaliqnsi 
qu'ont  vues  naitre  les  différents  siècles.  On  y  indique  le  moment  précisoà 
ont  paru  ces  erreurs,  les  réclamations  qu'elles  ont  excitées,  la  manière 
dont  elles  ont  été  combattues  et  les  condamnations  dont  elles  ont  été  l'ob- 
jet. Les  sources  à  consulter  pour  écrire  un  semblable  ouvrage  sont  nom- 
breuses et  de  nature  différentes  ;  nous  ne  les  indiquerons  pas,  on  les  trou- 
vera dans  l'introduction  de  l'œuvre  sortie  de  la  plume  de  Mgr  Giûoulhiac, 
avec  1  indication  de  la  lumière  h  laquelle  il  faut  les  étudier. 

Mgr  Ginouihiac  établit  dans  son  livre  que  la  doctrine  professée  aujour- 
d'hui par  l'Eglise  catholique  a  été  connue,  comprise  et  professée  dans  le* 
trois  premiers  siècles;  c'est  là  un  point  capital  à  établir,  car  s'il  en  est  ainsi, 
il  est  évident  que  cette  doctrine  est  sortie  toute  formée  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ,  et  tous  les  systèmes  sont  par  là  môme  renversés.  Monseigneur  i 
suivi  le  plan  tracé  par  saint  Thomas  :  il  a  montré  Dieu  tel  qu'il  est  coosidéié 
en  lui-même,  dans  sa  nature  et  dans  ses  personnes;  Dieu  considéré  en 
tant  qu*il  est  le  principe  de  tous  les  êtres  qui  subsistent  hors  de  lui  en  de 
k  création  qui  eet  son  œuvre;  Diea  enfln  eonsidéré  comme  la  lègle  el  k 
fia  suprême  de  tontes  choees  et  qiécialeaient  des  êtres  ralsaiinables. 
1^  Ginouihiac  a  donné  è,  la  Trinité  des  développements  plos  conndé- 
lables  qu'à  la  nature  divine  ;  on  ne  s'en  étonnera  pas  si  Ton  comprend 
tonte  l'importance  du  dogme  de  la  Trinité.  La  Trinité  est  le  plus  grand  de 
tous  les  mystères  et  le  fondement  des  autres,  il  est  le  secret  de  la  vie  ÎB- 
time  et  essentielle  de  Dieu  :  c'est  la  substance  de  notre  foi,  la  règle  de  notpe 
culte,  l'aliment  de  notre  charité,  le  but  suprême  de  nos  espérances  et  la 
gloire  de  l'Eglise  catholique  ;  c'est  le  dogme  dans  lequel  se  rencontrent  les 
difticultés  les  plus  sérieuses,  d'où  résulte  la  nécessité  de  l'envisager  sous 
toutes  ses  faces  et  de  présenter  son  enseignement  sous  toutes  les  formes. 
11  eût  été  facile  à  Mgi'  Ginouihiac  de  donner  à  la  nature  divine  la  rnêm* 
étendue  qu'à  la  Trinité  ;  les  développements  sur  ce  point  sont  aisés,  les 
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textes  nbondent  :  c'est  à  cause  de  cela  précisément  que  l'auteur  a  cm  inu- 
tiles les  longs  développements  ;  il  sufiOstit  de  bien  choinr.  Cette  leconde 
édition  de  VHistoiredu  dogme  catholique  ^  avec  sesam^^îiorations,  est  un  livre 
^ui  restera  et  au^el  oa  m  pourra  se  rîaf ueer  d'accorder  sue  place  4  part. 

ACTA  SAÎVCTORUM  (Bollandistes).  Tmnes  XI  et  XII,  in-folio  * 
de  1,000  pages  chacun.  —  Victor  Palmé^  1866. 

Ce  ^6  aous  Toulone  en  parlant  aussi  souvent  de  Tceum  des  Bolkn* 
distes,  c'est  aider  à  la  faire  connaître,  à  la  foire  apprécier  à  sa  juste  va* 
leur.  Nous  désirons  que  Ton  comprenne  bien  que  les  Ada  Sanctorum  ne 
sont  pas  une  œuvre  ordinaire;  nous  voulons  que  Ton  sache  oe  qu'il  a  fallu 
dépenser  de  temps,  de  peine?,  do  fatigues  et  de  talents  pour  créer  celte 
œuvre  capable  d'effrayer  rinlelligence  humaine  et  de  décourager  les  plus 
habiles.  A  chacun  de  ceux  qui  ont  apporté  leur  pierre  à  l'œuvre  bollan- 
dienne,  il  a  fallu  travailler  à  la  sueur  do  son  front,  remonter  aux  sources 
les  plus  pures,  passer  par  des  chemins  à  peine  frayés  avant  lui,  suivre  son 
héros,  le  suivre  pas  à  pas,  et  ne  pas  même  se  reposer  sur  sa  tombe  alors 
qu'il  la  découvrait  quelque  part;  demander  sa  gloire  aux  générations  qui 
Pavaient  vu  passer,  dédûlirer  des  manuscrits  et  des  diplômes,  tradoice  les 
documents  étrangers,  d'une  main  sûre  et  iérme  trancher  des  pnblèaiee 
de  plus  d'une  sorte,  faire  face  aux  thèses  les  plus  ardues  de  la  eoienee  des 
Saints  alors  qu'elles  se  rencontraient  sur  son  chemin.  Pour  se  mettre  4 
l'œuvre  il  leur  fallait  être  riches  de  toutes  les  lettres  profanes,  avoir  passé 
de  longues  années  dans  des  diniciles,  et  s'être  familiarisés  avec 

elles,  et  encore,  pour  dernier  .ipprentissage,  passer  quelque  dix  ans  à 
épeler  les  in-folios  de  ses  devanciers.  Quand  on  y  réiléchit  soigneusement, 
on  comprend  qu'il  y  avait  là  de  quoi  faire  reculer  les  plus  hardis  elles 
plus  siivants.  Ecoutons  le  cardinal  Dom  Fitra. 

«  Maiutenant  le  travail  commence  :  les  voyageurs  sont  de  retour,  les 
lettres  dépouillées,  la  correspondance  épuisée  ;  toutes  les  pièces,  rangées 
au  musée,  comme  les  gerbes  augienier  du  père  de  liunille.  C'est  devant 
ces  trésors  qu'une  conférence  s'ouvre,  sous  la  présidence  de  l'oncteii  «fat 
Bolkmdùte».  U  foit  l'appel  des  martymioges  et  enregistre  tous  les  noms 
qui  répondent  à  chaque  Jour.  Les  uns  sont  omis,  comme  ayant  déjà  para, 
d'autres  ajournés,  plusieurs  rayés.  Un  choix  sévère  et  motivé  arrête  une 
double  liste,  l'une  des  Saints  à  illustrer,  l'autre  pour  les  prœtemiissi.  Ce 
travail  de  classement  et  d'élimination  était  majeur.  Il  fut  le  lot  de  liolland 
d'abord,  puis  d'Henschenius,  dont  les  notes,  vingt  ans  après  sa  mort, 
traçaient  encore,  comme  un  invisible  doigt,  le  cercle  aux  hagiographes. 
Du  Sollier  reprit  cette  tâche  délicate  et  s'en  acquitta  jusqu'en  4740. 
Stilling  occupait  encore  sa  place  i  la  veille  de  la  dispersion  de  la  Compa- 
gnie. De  Bye  est  le  dernier  de  ces  cuiciens,  suivant  le  style  consacré  ;  ces 
hommes  ont  sufQ  pour  donner  le  branle  à  tout  et  maintenir,  pendant  cent 
cinquante  ans,  autant  que  le  comportent  les  œuvres  humaines,  uneinème 
physioDoade,  un  puissant  cachet  d'unité. 

«  Les  Saiitg  ime  fois  «oocftés  ou  ijooniés,  le  partage  se  ftôsiit  tntie  les 
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travailleurs  ;  les  matériaux  éLiient  distribués  ;  les  indications  données  par 
tous,  du  plus  habile  au  dernior  venu  ;  poar  tout  un  volume,  pour  trois  aoi 
au  moins,  la  marche  élail  tracée. 

((  Le  premier  jet  dépassait  souvent  du  double  ou  du  triplej  les  volnroineiix 
commentaires  qui  noas  restent.  Après  cent  quatre-vingt-douze  pages  sor 
saint  Norbert,  et  trente-quatre  d'appe&dioe,  il  restait  eneore  à  Papetwoebde 
qaoi  remplir  les  oose  tomes  in-folios  de  ses  Annale»  dtAsmen. 

«  L'impresâon  eommenoée,  le  typographe  tirait  par  quatermion  de  boit 
pages  ;  Tauteiir  oorrigeait  ;  la  seconde  épreuve  passait  sous  les  yeux  de  ses 
collègues.  Chacun  Texurninait  et  prenait  ses  notes.  Une  conférence  réonis- 
sait  tous  les  juges.  Lb  décision,  en  cas  de  parité  de  voix,  appartenait  i 
l'aiifonr  réputé  le  plus  sév^re  et  le  plus  compétent,  comme  ayant  examiné 
la  chose  de  plus  près.  Ceci  tenait  lieu  de  la  censure  régulière.  Les  feuilles 
censurées  éiaieni  remises  à  l'imprimeur,  revues  par  Tauteur,  puis  Urées 
à  hiiit  cents  exemplaires. 

«  Mais  avant  d'arriver  à  celte  halte  dernière,  quelles  régions  n'avaient 
point  parcouru  ces  infatigables  explorateurs  !  Plus  d'une  fois  la  mort  les 
surprenait  à  moitié  chemin.  Stilting  prit  le  poste  de  Cuper,  dans  les  Xcte 
ék  ioint  Auguitin,  et  Suyskens,  à  son  tour,  releva  SUltiog,  qui  ne  pot 
suivre  jusqu*an  bout  saint  Prançois-d'Assise.  Souvent  un  saint  obscur,  im 
nom  perdu  dans  le  martyrologe,  une  note  volante  sur  un  reliquaire,  jetait 
dans  d'interminables  excursions.  Bolland,  après  avoir  poursuivi  sur  toas 
les  bords  du  Rhin  saint  Switherg,  pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie,  laissa  encore  après  lui  Heuschenins  etPapebrock,  rebatlre  les  mêmes 
sentiers  à  travers  les  ténèbres  de  l'hagiographie  do  septième  et  du  hui- 
tième siècle.  » 

Jetons  en  finissant  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  deux  volumes  nouveaux 
qui  viennent  d'être  mis  en  vente.  Le  tome  XI  s'ouvre  par  une  de  ces  dis- 
sertations qui  se  rencontrent  en  assez  grand  nombre  dans  l'œuNre  d«8 
BoUandistes,  et  qui  suffiraient,  à  elles  seules,  pour  immortaliser  les 
hommes  qui  en  sont  les  auteurs.  €Sdle-ei  est  due  au  P.  Papebroek,  eta 
pour  titre  :  Propylées  dîplomaiiquet  sur  la  eriiiquedet  vraie»  et  de»  fnam 
nftorfes.  Le  début  de  toute  la  diplomatique  se  trouve  dans  cette  disssrIatioD, 
enrichie  de  curieux  autographes  et  ne  renfermant  pas  moins  de  50  pages 
in-folio.  Le  volume  embrasse  onze  jours  du  mois  d'avril»  du  x*  au  xxi*. 
Parmi  les  Vies  qui  ont  une  plus  longue  étendue,  nous  remarquons  celles 
de  saint  Léon  le  Grand,  de  saint  Zénon,  de  saint  Sabas,  martyr,  de  saint 
Justin,  le  philosophe;  de  la  B.  Ide,  comtesse  de  Boulogne;  de  la  B.  Lid- 
wine;  sa  vie,  qui  prend  cent  pages  in-folio,  est  une  des  plus  extraordi- 
naires et  des  plus  prodigieuses  que  nous  connaissions;  de  saint  Druao, 
reclus;  du  pape  saint  Léon  IX;  de  l'enfant  saint  Vcrnhère,  tué  par  )» 
Juifs;  son  histoire  embrasse  quarante-cinq  pages  iii-folio;  de  sainte  Agn^*» 
de  Mbnte  Pulciano,  de  saint  Anselme  de  Cantorbéry,  à  laquelle  sootcos* 
sacrées  84  pages  in-folio. 

Le  XII*  volume  embrasse  les  derniers  jours  du  mois  d*avTil,  et,  paiau 
les  vies  les  plus  remarquables,  on  compte  celles  de  sainte  Opportune, 
vierge;  de  saint  Georges,  martyr,  65  pages  lui  sont  données;  de  tm 
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■  Adalbert,  évèqœ  et  marlyr,  do  B.  frère  GiUes;  de  saint  Robert,  premier 
abbé  de  Lb  CShaise-Hîen;  de  révangéliste  saint  Mare,  de  la  sainte  Zite, 

mrge  de  Lucques;  de  saint  Hugues,  abbé  deCiony;  de  saint  Eutrope, 
éîèqaede  Saintes  ;  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  vierge,  son  histoire  prend 
115  piges  in-folio.  Nous  allions onl>lier  d'indiquer  les  actes  grecs  qui,  dans 
les  deux  volumes  que  nous  annonçons,  occupent  une  place  considérable, 
plus  de  100  pages  in-folio.  Nous  espérons  annoncer  bientôt  d'autres  vo- 
lumes, car  celte  publication  des  Acta  Sanctorum  marche  admirablement, 
et  1«»  cœurs  catholiques  ne  peuvent  que  s'en  réjouir. 

U  VIE  ET  LES  MOEURS  DES  ANIMAUX,  par  L.  Figuier.  Zoophytes  et 
mollusques,  gr.  in-8,  illustré.  —  Hachette,  1866. 

M.  Figuier  continue  la  tâche  qu'il  s^est  imposée  de  vulgariser  la  edence  ; 
ce  n*Mt  pas  nons  qui  nous  en  plaindrons,  nous  sommes  trop  partisan  d*une 
«loiblable  tÊfm  de  bire.  Quand  nons  voyons  des  hommes  comme 
M.  Figuier  mettre  au  service  de  la  jeuneese  et  des  gens  du  monde  leur 
science  et  leur  talent  d*ezpo8ition,  nous  ne  pouvons  qu*applaudir  de  toutes 
nos  forces.  Le  cadre  que  Tauteur  s'est  proposé  de  remplir  l'amène  cette 
fois  à  parler  d^s  animaux  aux  types  si  dirers  qui  peuplent  la  terre,  l'air  et 
les  mers;  c'est  un  champ  fécond  et  d'où  sortiront  de  beaux  livres  et  des 
livres  intéressants.  Dans  les  scènes  nouvelles  qui  passeront  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs,  l'auteur  trouvera  bien  des  occat^ions  de  faire  de  plus  en  plus 
admirer  les  richesses  et  les  variétés  de  la  création.  M.  Figuier  adopte 
la  classilication  de  Cuvier,  partage  les  animaux  en  quatre  classes  : 
les  vertébrés,  les  articulés,  les  mollus(iues  et  les  zoophyles,  et,  allant 
du  moins  parfait  au  plus  parfait,  nous  donne  cette  année  la  vie  et,  les 
mœurs  des  zoophytes  et  des  mollusques.  Eu  commençant  par  les  êtres  les 
plus  simples  pour  s'élever  graduellement  aux  plus  parfaits,  on  comprend 
nUeoxlesperfectionnementsJsucoessifs  que  présente  la  chaîne  animale.  C*ett 
m  étude  étrange  que  Mlle  du  monde  inférieur  où  Ton  retrouve  à  peine 
kspremiers  rudiments  de  ranimalité  ;  on  y  marche  de  surprise  en  surprise, 
lifit  les  èhoses  qu'on  y  oheerve  sont  hiarres  et  singulières.  Ce  soft 
à  chaque  instant  des  bits  imprévus^  des  impossibilités  naturelles  cepen- 
dant réalisées,  un  renversement  incessant  de  toutes  les  notions  puisées 
daos  l'élude  des  êtres  placés  plus  haut  dans  Técbelle  animale.  Le  livre  de 
M.  Figuier  est  on  ne  peut  plus  curieux,  neuf  et  original  ;  aucun  lÎTrê  où 
l'on  puisse  trouver  les  zoophytes  et  les  mollusques  ainsi  étudiés  au  point 
de  vue  spécial  des  habitudes  et  des  instincts  étonnants  de  ces  animaux. 
Le  livre  de  M.  Figuier  se  rapproche  beaucoup  pour  le  genre  du  Monde  dp 
la  mer  de  M.  Frédol;  seulement  l'auteur  a  eu  le  bon  esprit  de  ne 
pas  s'éprendre  d'admiration  pour  les  amours  des  mollusques  et  de  ne 
pas  envier  leur  sort  ;  il  a  laissé  ce  sujet  ridicule  dans  l'oubli  et  nous  no 
pouvons  que  l'en  féliciter  hautement.  Ajoutons  encore  en  faveur  de 
l'ouvrage  de  M.  Figuier  que  jamais  on  ne  s'est  appliqué  dans  aucun  livre 
à  représenter  les  zoophytes  et  les  mollusques  par  des  dessins  à  la  fois 
scientiûques  et  pittoresques,  réunissant  T exactitude  de  la  science  à  l'attrait 
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de  PiQiistTatiflB;  œBchoees  qoe  l'on  ne  mieontre  pis  aiHenn  se  triMiml 
(iMmlaVitH  leifmunémamimitx.Somm^U^  Plgnlereil 
HA  lîTre  Irés^iUFijant,  d'an  mérita  inoonftestaUe,  renferma  le  lésnltat 
de  Dorobreuseereeberdies  et  de  longoie  6Uide8,  el  qu'aucun  défaut  ei|îttl 
n'empAcbe  les  pensonnes  chrétiennes  de  mettre  ans  maine  de  la  jeumaie. 

lis  Fignier  nous  permettra-t-il  de  lui  adresser  quelques  reproches  pen 
grayes  mais  qui  cependant  ont  bien  leur  valeur?  Après  nos  éloges  nous  en 
avons  le  droit,  ce  nous  semble.  Pourquoi  donc  Tauteur»  au  lieu  de  parler 
partout  de  la  nature  et  d'exprimer  sans  cesse  son  admiration  pour  sa  force 
productrice,  ne  nommo-t-il  jamais  Dieu  qui,  en  définitive,  est  bien  pour 
quelque  chose  dans  toutes  les  merveilles  qu'il  admire  à  bon  droit?  Qu'est- 
ce  que  la  nature  sans  Dieu  et  qu'es^t-ce  que  ferait  sa  force  productrice  sans 
le  maître  et  le  créateur  du  zoophyte  et  du  mollusque?  Que  d'occasions 
dans  son  livre  de  faire  admirer  Dieu  et  ses  merveilles  !  Nous  ne  savons 
pourquoi,  mais  il  semble  que  M.  Figuier  ait  peur  de  Dieu  —  M.  Figuier 
parle,  en  paeeent,  de  génération  spontanée,  et,  tout  en  diomt  qae 
la  plue  grande  partie  dos  flamants  sont  eontre  cette  ridienle  question, 
il  indique  que  cependant  tont  n'est  pas  eneore  'dit  enr  ce  point.  H  a  tort, 
car  il  y  a  longtemps  qu'aux  yeux  du  simple  bon  sens  et  de  la  TériUble 
edeneelee  génémtions  spontantées,  sont  enterrées  ;  elles  l'on  toujours  été 
et  ne  serool  jamais  que  justiciables  du  ridicule.  —  Nous  signaleront  en 
outre  à  M.  Figuier  certaines  réflexions  assez  ôngulières  :  parlant  d*an 
animal  qui  se  sert  du  même  organe  pour  manger  et  digérer,  il  s'écrie  : 
Quelle  leçon  d* économie  nous  donne  la  nature  I  Economie,  de  quelle  f»çon? 
eHl-C('  que  M.  Figuier  regretterait  que  le  Créateur  ne  nous  ait  pas  Irait^ 
comme  certains  animaux  auxquels  il  n'a  donné  qu'une  seule  ouvordirc 
pour  toutes  les  fonctions  du  tube  digestif?  —  Parlant  ailleurs  d'une  étoile 
de  mer  qui  se  suicide  devant  le  danger,  l'auteur  ajoute  :  l'hommp  et  rêtotle 
de  mer  ont  une  décision  moralp  rnmmune^  et  c*est  celle  du  suicide.  Nuns 
demanderons  simplement  ce  que  la  morale  vient  faire  en  cette  afTaire;  est- 
ce  que  par  has(ir(l  M.  Figuier  accorderait  aux  zoophytes  et  aux  mollusques 
la  raison,  l'iutelligence  et  une  dme  comme  à  l'homme  ?  Nous  serions  vrai- 
ment tentés  de  le  croire,  car  dans  un  autre  endroit  il  donne  au  limaçon 
la  fàoulté  de  juger,  de  comparer  et  d'apprécier  d'une  façon  intelligente.  A 
*la  fin  de  l'histoire  extrêmement  intéressante  de  l'hnitre,  M.  Figuier 
fait  intervenir  le  sentiment  en  tkyenr  de  cet  acéplinle,  nous  ne  trouvons 
pas  ^e  k  eboee  en  vaille  la  peine  ;  c'est  un  peu  là  un  ressouvenir  de 
M.  Micbeiet  quel'àutèur  admire  beaucoup  trop  et  dte  trop  souvent.  Nous 
n'avons  pas  pour  notre  part  la  moindre  sympatbie  pour  M.  Micbeiet  dont l6S 
élucubrations  frisent  souvent  le  ridicule,  pour  ne  pas  dire  autre  chose,  et 
dont  le  style  tant  vanté  par  un  certain  parti  est  aussi  mauvais  que  possible. 
Nous  pouvons  afûrmer  h  M.  Figuier  que  si  son  style  ressemblait  au  style 
étincelant  de  iM.  Michelet,  ses  livres  ne  seraient  pas  aussi  courus.  Nous 
passons  sous  silence  l'admiration  de  M.  Figuier  pour  la  philosophie 
de  l'escargot,  et  nous  terminons  en  disant  à  nos  lecteurs  que  ces  défauts, 
très-minimes  en  cux-mônaes,  n'ôtent  rien  de  sa  valeur  au  livre  de  iaVieel 
des  mœurs  des  animaux. 
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L*A1I1IÉB  OB  MABIE,  par  Gabritl  Htmen,  tndoit  du  latin  et  modiflé 
pirlaP.  Maiin  de  Boyleare.— 1  vol.  in-SS,  380  pages.  Dillet,  1866. 

Ce  petit  opuscule  conviendra  aux  congréganistcs  de  la  sainte  Vierge,  et  à 
tousses  GdMes  serviteurs.  Il  a  paru  pour  la  première  fois  à  Cologne  en  1720, 
elle  P.  Maria  de  Boylesve,  de  la  Goiiipaguie  de  Jésus,  vient  de  le  traduire 
da  latin.  Le  traducteur  a  cru  bon  d'apporter  quelques  modiûcalioas  àrœuvre 
oiiginale.  Le  plan  de  eette  dernière  était  celuird  :  I*  Tcaits  d'nn  saint  oft 
d'an  bieoheureox  ay  an  t  rapport  à  la  saiate  Vierge  ;  2*  Pensée  courte  de  Tan- 
tflsr,  3*  Prière  spéciale  adreœéeau  Saint  da  jour;  V  Prière  générale,  la  même 
dHqiie  jour;  5*  Pratique  en  Thonneur  de  Marie;  6*  Peiùsée  tirée  de  quel- 
fMPàre  de  l'Eglise  on  de  quelque  Saint  ;  7**  Prdilème  sur  ksainte  Vierge, 
proposé  et  non  résolu.  Voici  les  modiGcations  du  P.  Uaria  de  Boylesve.  Il 
a  parfois  changé  le  Saint  du  jour  qui  n'était  pas  à  sa  place  ;  il  a  remplacé 
certiiDes  pensées  trop  subtiles  par  d'autres  qui  lui  ont  paru  plus  utiles  ; 
il  a  supprimé  les  problèmes  singuliers  parfois  et  insolubles;  il  a  complè- 
tement innové  en  ce  qui  touche  les  pratiques  et  la  prière.  Ce  livre  sera 
utile  aux  chrétiens  qui  aîfloent  Marie.  A.  Vailulst. 

U  ^(HE  DU  BWHEUR,  Un  volume  in-12,  chez  Mesnel,  libraire,  rue 
de  Bm,  128,  et  chez  ï*aatear,  lit,  Grande  Rue  à  Vaugirard,  Paris. 
-Prix  :  I  fr.80. 

La  Voie  du  Bonheur,  tel  est  le  titre  d'un  petit  livre  dont  l'auteur  a 
Toulu  concentrer  daus  un  cercle  resserré  tout  ce  que  la  raison  et  la  foi 
peuvent  dicter  sur  la  grande  question  de  la  destinée  humaine.  Prenant 
pourpoint  de  départie  fait  incontestable  de  cette  aspiration  universelle  du 
genre  humain  vers  la  félicité  sans  fin  et  sans  limites,  en  présence  des 
attribots  essentiels  de  Dieu,  la  puissance,  Tintelligence  et  la  beauté  infinies, 
raoteur  en  tire  la  conséquence  que  Tbomme  est  Ikit  ponr  le  bonheur,  vers 
kqud  convergent  tous  ses  désirs  et  tous  ses  actes  ;  il  en  montre  la  source, 
il  en  trouve  la  voie  dans  les  vérités  religieuses,  dont  il  signale  les  caractères, 
qui  sont  les  titres  glorieux  du  catholicisme.  H  parcourt  ensuite  les  dogmes 
et  les  préceptes  de  notre  sainte  religion  pour  en  montrer  la  parfSûte 
harmonie  avec  tous  les  besoins  de  notre  intelligence  et  de  notre  cœur. 
Dans  ce  plan  que  nous  pourrions  appeler  un  aspect  nouveau  d'un  édifice 
aussi  ancien  que  magnifique,  sous  lequel  la  bonté  divine  a  voulu  abriter 
rhominc  après  sa  chute,  on  trouve  des  détails  neufs  et  pleins  d'intérêt; 

sont  des  pensées  de  consolation  pleines  de  douceur  et  des  sentiments 
affectueux  pleins  d'effusion. 

C'est  une  femme  qui  a  écrit  le  petit  livre  de  la  Voie  du  Bonheur^  ainsi 
que  nous  l'apprend  iM.  Henry  de  Riancey,  dans  VUuion^  du  10  avril 
dernier  : 

■  M"*  Th.  Giraud,  dit-il,  a  beaucoup  rélléchi,  bien  jugé  et  bien  écrit.  0 
Comme  H.  deRiancey,  après  avoir  lu  cet  ouvrage,  nous  ne  saurions  mieux 
terminer  qu'en  en  conseillant  la  lecture  à  toutes  les  âmes  qui  ont  besoin 
h  vérité  et  de  consolation  :  et,  comme  lui,  nous  sommes  convaincu  qu'elles 
1HNIS  remerdertienl  de  ce  eooaeîL 
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VI  VIA,  ou  LES  Martyrs  de  Carthage,  imité  de  l'anglais,  par  M.  le  vicoale 
de  Maricourt;  deuxième  édit.,  in-12,  322  pag.  —  Laroche,  1863. 

CHSONIA,  par  M.  Lebmakn,  triuluit  de  rallcmaiid;  iQ-12,  316  pag. — 
Laroche,  1865. 

•  • 
Tout  le  monde  a  la  et  relu  le  beau  lîTre  du  Cardinal  Wiseman,  Fa« 
biola»  Marchant  sur  les  traces  de  Tillustre  écrivain,  plusieurs  ont  voulu, 
eux  aasd,  faire  admirer  les  vertus  des  chrétiens  au  milieu  du  monde 
païen,  montrer  le  contraste  frappant  que  formait  la  société  nouvelle  avec 
ce  vieux  monde  qui  tombait  en  pourriture,  usé  qu'il  était  par  la  luxure  et 
la  débauche.  Ces  écrivains,  sans  avoir  donné  des  œuvres  .lussi  remar- 
quables que  celle  de  Tillustre  Cvirdinal,  ont  cependant  écrit  des  livres  qui 
ne  sont  pas  sans  valeur  et  qu'on  lit  avec  plaisir  jusqu'au  bout,  retenu 
qu'on  est  par  l'attrait  qu'ils  ont  su  y  attacher.  C'est  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  que  se  rencontrent  ces  livres;  les  tentatives  faites 
en  France  d-ms  le  même  but  laissent  à  désirer,  et  ceux  qui  ont  trailuil 
les  livres  étrangers  dont  nous  parlons  méritent  des  éloges  :  car  ils  ont  rais 
à  la  disposition  du  public  français  des  pages  intéressantes,  propres  à  faire 
admirer  la  religion  chrétienne  et  à  la  foire  aimer;  et,  pour  le  dire  ca 
passant,  tons  les  romans  prétendos  chrétiens  qa*on  laisse  anx  maias  de 
k  jeunesse  sont  loin  d'avoir  toujours  cet  heureux  résultat.  On  n'étudiera 
jamais  assez  le  prodigieux  changement  opéré  dans  le  monde  par  le  Chris- 
tianisme. L'Evangile  a  renouvelé  la  face  de  la  terre,  transformé  l'univers  : 
on  l'oublie  trop,  on  ne  se  demande  pas  assez  comment  a  pu  se  fahe  celte 
transformation.  On  ne  comprendra  au  prix  de  quels  sacrifices  ce  change- 
ment s'est  opéré  qu'en  contemplant  le  spectacle  de  la  société  païenne  en 
lutte  avec  le  Christianisme  pour  l'étouffer;  c'est  alors  seulement  que  l'on 
verra  tout  ce  qu'ont  de  merveilleux  le  triomphe  de  la  société  chrétienne 
et  la  conversion  du  monde.  On  semble  trop  croire  que  le  Christianisme 
s'est  implanté  naturellement  sur  la  terre  et  dans  le  monde.  C'est  le  désir 
de  faire  ressortir  le  contraire  qui  a  inspiré  les  livres  dont  nous  parlons, 
en  particulier  Vivia  et  Césnnia.  Tous^deux,  quoique  venus  do  pays  diffé- 
rents, ont  un  même  objet  :  retracer  le  double  tableau  de  la  société  chré- 
tienne et  de  la  société  païenne  au  temps  des  persécutions,  faire  saisir  le 
contraste  offert  par  le  monde  ancien,  corrompu  par  l'idolâtrie,  et  le  monde 
nouveau  créé  par  le  Christianisme.  Vivia  et  Césonia  sont  des  livres  ï 
laisser  aux  mains  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles.  Il  serait  à  désirer 
que  tous  les  livres  qu'on  leur  laisse  lire  fussent  semblables  à  Genx-d  dans 
û  fond  et  dans  la  forme.  Ces  livres,  en  excitant  leur  curiosité,  leur  insé- 
reront une  vive  reconnaissance  pour  l'incomparable  Mentait  de  laconver* 
am  da  monde  par  le  Ghrutumisme. 

J.  LnacAA. 


PARIt.  ~  K.  OR  «OIK,  IXPniMftVIV,  3,  fLAQt  OC  l'AXTIltO.% 


Digitized  by  Google 


lÀ  PHILOSOPHIE  GRECQUE 

LA  THÉOLOGIE  CHRÉTIENNE 

DANS  m  raSHIBBS  SIËOES 

UBUXIKNË  PAHTIU  (1) 

S  I" 

Si  la  raison  prépare  le  cbeinin  à  la  foi,  celle-ci,  à  soa  tour,  fournit 
à  la  raison  les  principes  et  les  matériaux  d'une  science  supérieure 
I  aux  conceptions  naturelles  de  Tentendeinent  humain.  La  poeseeskin 
de  la  vérité  par  la  foi  ne  répond  pas  à  tous  les  besoins  de  Tintelli- 
gence:  notre  esprit  ne  se  repose  que  dans  la  lumière:  delà  vient 
qn'il  cberche  à  pénétrer  de  plus  en  pins  avant  dans  la  connaissance 
du  dogme  traditionnel;  il  voudrait  en  éclairer  les  mystérieuses  pro- 
fondeurs, en  scruter  les  fondements,  en  faire  disparaître  les  contra- 
dictions apparentes;  en  un  mot,  il  veut  s'élever  de  la  foi  à  la  science 
de  la  foi.  Faut-il  refouler  cette  aspiration  comme  le  fruit  d'une  vaine 
et  dangereuse  cuâosité,  ou  l'encourager  comme  le  développement 
légitime  de  l'esprit  chrétien  ? 

La  réponse  des  Pères  tra|iit  les  deux  tendances,  sinon  opposées*  du 
moins  divergentes»  que  nous  verrons  se  reproduire  à  tontes  les  épo- 
ques de  l'hbtoire  ecclésiastique.  D*un  côté,  la  prétention  de  subor- 
donner la  foi  à  la  science  et  la  tradition  chrétienne  à  la  tradition  phi- 
losophique, prétention  qui  formait,  comme  on  sait,  le  trait  distinctif 
du  gnosticisme  ;  la  corruption  du  dogme  qu'elle  entraînait  à  sa  suite, 
et  la  dépravation  des  mœurs,  conséquence  non  moins  inévitable  des 
principes  de  la  secte,  firent  naître  dans  plusieurs  esprits  une  défiance 
trop  bien  justifiée  à  l'endroit  de  la  spéculation  rationnelle  en  théo- 
logie. Cette  défiance  se  fait  jour  dans  les  écrits  de  saint  Irénée  et  de 
Tertulliea.  D*autre  part,  l'École  d'Alexandrie  ne  partagea  point  ces 
appréhensions  :  distinguant  l'usage  de  l'abu^  elle  ne  cessa  de  tenir 

(1)  Voir  le  numéro  du  35  mars.  ^ , 

Tooie  XV.  —  W  iMMM.  —  M  JUR.  »  <  ,^ 

-  t* 
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en  haute  estime  la  théologie  spéculative,  ni  de  recommander  la  vraie 
philosophie  comme  ftiuûUaire  de  la  science  cbrétieoDe«  Selon  Clément 
et  Origène,  la  vraie  gnose,  c'est-à-dire  le  développement  scientifique 
de  la  foi,  est  la  meilleare  réfutation  de  la  gnose  hérétique. 

Il  nefaadrmt  pas  toutdbis  se  hâter  de  voir  dans  cette  diversité 
d'appréciations  une  opposition  réelle  de  doctrines.  Sur  le  fond  de  la 
question  les  Pères  sont  d'accord  ;  mais  la  question  a  i)lusieurs  iaees, 
et  le  problème  à  résoudre  est  complexe.  La  philosophie  est  pour  le 
théologien  un  précieux  auxiliaire;  mais,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
c'est  à  la  condition  de  se  renfermer  scrupuleusement  dans  son  r61e 
et  de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'autorité  régulative  de  la  parole  di- 
vine interprétée  par  l'Église.  L'oubli  de  cette  régie  essentielle  a  égaré 
les  hérésiarques,  et  en  particulier  les  gnostiques. 

Voilà  les  périls  qni  effrayaient  à  bon  droit  Tertollien  etsaint  Irénée. 
Us  traduisent  leurs  alarmes,  le  premier  surtout,  dans  un  langage 
dont  la  forme  exclusive  peut  faire  un  moment  illusion.  Mais  si,  au  lieu 
de  prendre  à  la  lettre  certaines  expressions  trop  violentes  pour  ne  pas 
dépasser  la  pensée  de  leurs  auteurs,  on  pénètre  le  fond  de  leur  doc- 
trine, on  n*y  trouvera  rien  contre  l'usage  légitime  de  la  philosophie. 

Ils  condamnent  la  spéculation  indépendante  qui  prétend  jie  relever 
que  d'elle-même,  non  l'effort  de  l'esprit  cherchant  l'intelligence  de  la 
foi  d'après  la  règle  de  la  Tradition.  Tandis  que  l'Ëcole  d'Alexandrie 
recommande  Fusage  du  raisonnement  et  réclame  le  concours  de  la 
science,  Tertullien  en  signale  les  dangers  et  en  réprouve  l'abus.  Ces 
deux  points  de  vue  ne  se  contredisent  pas.  On  peut  concilier  de  la 
môme  manière  les  jugements  des  Pères  sur  la  philosophie  grecque  et 
ses  rapports  avec  la  théologie  chrétienne.  Clément  et  Origènefonl 
ressortir  les  analogies  ;  Irénée  et  Tertullien  sont  plus  frappés  des  op- 
positions :  les  premiers  appellent  la  sagesse  humaine  à  déposer  en 
faveur  de  la  vérité,  ils  espèrent  se  servir  utilement  de  ses  méthodes 
et  de  ses  doctrines  dans  Tfaitérêt  de  la  démonstration  évangélique  ; 
les  seconds  redoutent  l'invasion  des  faux  systèmes  dans  la  théologie, 
et  cherchent  à  défendre  l'intégrité  de  la  foi  contre  l'influence  du 
paganisme  philosophique.  Ici  encore  le  désaccord  n'est  qu'apparent. 
Ce  que  Tertullien  condamne,  Clément  d'Alexandrie  le  repousse 
également  ;  et,  quant  aux  principes  de  Clément  sur  la  valeur  de  la 
science  et  le  concours  de  la  philosophie,  Tertullien,  sans  les  formnlei' 
théoriquement,  ne  les  rejette  nulle  part,  et  sait  môme,  au  besoin,  les 
mettre  en  pratique  dans  la  réfutation  des.hérésiea. 
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An  téptoche  de  corrompre  le  dogme  en  y  mêlarit  des  do'etrîned 
étrangères ,  les  gnostiqiies  répondaient  que  ni  Jésus-Chi  isl  ni  les 
Apôtres  n'avaient  dit  toute  la  vérité  ;  que  leur  enseignement,  tel  que 
la  Tradition  l'avait  transmis,  offrait  des  lacunes  à  combler  ;  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  invitait  ses  disciples  à  des  recherches  ultérieu- 
res et  lear  en  promettait  le  succès.  Ils  interprétaient  de  cette  maniète 
le  texte  de  rÊvangUe  :  «  Cherchez  et  vous  trouyerez.  »  TertuUien  lé- 
prouye  cet  esprit  d'inyestigatiôn  transporté  dans  le  domaine  de  la  foi, 
mais  il  le  réprouve  dans  le  sens  hérétique.  Pour  bien  saishr  sa  pensée, 
il  faut  distinguer  deux  sortes  de  recherches  :  celle  qui  précède  la  foi 
et  celle  qui  la  suit.  La  première  est  nécessaire,  dit  Tertullien'  :  celui 
qui  ne  connaît  pas  Jésus-Christ  ou  ne  croit  pas  encore  à  sa  divinité, 
doit  chercher  la  lumière  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  trouvée.  C'est  aux  Juifs 
incrédoles  et  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  foi  en  sa  mission  que  Jésus- 
Christ  adresse  ces  paroles  :  QuœrUe  et  invenietis  (i).  Hais  toute  re- 
eherehe  est-elle  interdite  à  celui  qui  croit  1 1ci  encore  une  nouvelle 
distinction  est  nécessaire,  selon  que  Ton  se  propose  ou  d'ajouter  des 
vérités  nouvelles  au  dépôt  de  la  révélation,  ou  simplement  d'arriver 
à  l'intelligence,  à  la  démonstration  scientifique  de  la  vérité  reçue  par 
la  foi.  Daus  le  premier  cas,  qui  était  celui  des  gnosliques,  la  recher- 
che est  injurieuse  à  Jésus-Christ,  dont  elle  suppose  la  doctrine  insuf- 
fisante ;  elle  est  contraire  à  Tessence  même  de  la  foi,  qui  ne  peut  avoir 
d'AQtte  objet  que  la  parole  de  Dieu  ;  enfin  elle  compromet  l'intégrité 
du  dogme  par  le  mélange  des  opinions  humûnes.  Voilà  la  pensée  de 
Tertullien  :  «  Nous  n'avons  pas,  dit-il  (2),  besoin  de  curiosité  après 
Jésod-Gbriât,  ni  de  recherche  après  FÉvangile.  Quand  nous  croyons, 
nous  ne  voulons  plus  rien  croire  au  delà  ;  nous  croyons  môme  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  croire.  >»  Il  ajoute  plus  bas  :  «  Il  faut  chercher  ce  que 
Jésus-Christ  a  enseigné,  tandis  que  vous  n'avez  pas  trouvé  et  jusqu'à 
Ce  que  vous  ayez  trouvé.  Vous  avez  trouvé  quand  vous  avez  cru,  car 
autrement  vous  auriez  continué  de  chercher.  £n  croyant,  vous  mettez 
fin  à  toutes  vos  recherches:  le  fruit  même  de  vos  travaux,  quand  voua 
l'avez  recudlG,  vous  avertit  de  vous  arrêter.  Voilà  aussi  le  terme  que 
vous  a  marqué  Celui  qui  vous  ordonne  de  ne  croire,  et  par  consé- 

(1)  Prœscript.c.  mi.  Ce  passage  (Matth.,  vn;  Luc,  xi)  n'a  pas  le  sens  que  lui  prêtent 
les  hérétiques  et  que  TertuUien  prend  la  peine  de  réfuter.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  recherche 
d'eiprit,  d'iBUiMMi,  de  dlaeoMiMi,  mate  Am  demtfldM  que  nons  devons  faire  aa  Pèra 
cAeste,  atee  l'aHunnce  d*Mre  exaucés.  Jésus-Christ  veut  nous  inspirer  uoe  fenne 
«enfiaoce  en  Dieu,  et  mna  apprendre  la  néoeisité  et  la  piUManoe  de  U  luière. 

(9)  IMd.,  c.  z. 
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quent  de  ne  chercher  que  ce  qa*U  a  ensagné.  »  Ces  paroles  font 
clairement  connaître  le  genre  de  recherches  que  blâme  TertullieD. 

Jésus-Christ  nous  a  révélé  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  daos 
l'ordre  du  salut  ;  il  est  la  vérité  absolue ,  le  seul  maître  que  nous 
devions  consulter  ;  sa  doctrine  n*a  pas  besoin  d'être  complétée  par  des 
éléments  venus  d'ailleurs,  a  Où  cbercberioos^nous  ?  dit  Tertul- 
lien  (i).  Chez  les  hérétiques*  où  tout  estétran^^er*  tout  est  opposé  à 
la  vérité  chrétienne,  et  avec  qui  il  nous  est  défendu  de  communi- 
quer?» 

Quant  au  travail  de  la  raison,  qui  a  pour  objet  la  conception  scien- 
tifique du  dogme  dans  les  limlies  de  la  fol  et  suivant  la  régie  inva- 
riable de  la  Tradition,  Tertullien ,  sans  y  attacher  le  même  prix  que 
les  Pérès  alexaodrinSi  se  garde  bien  toutefois  de  le  condamner.  Il 
permet  de  discuter,  de  donner  essoré  l'activité  de  l'esprit,  sous  la 
seule  condition  que  la  r^ledelafoi  n'en  recévra  aucune  atteinte  (2). 
Et  lui-même,  dans  la  défense  des  dogmes  attaqués  par  les  hérétiques, 
tels  que  la  Trinité,  la  Résurrection,  etc.,  appelle  à  son  aide  les  res- 
sources de  la  dialectique,  et  se  livre  à  des  considérations  qui  dépas- 
sent de  beaucoup  le  niveau  de  la  foi  vulgaire.  Cependant,  même  dans 
les  concessions  qu'il  est  forcé  de  faire  à  la  tiiétbode  de  discussion,  on 
voit  percer  la  défiance  qu'elle  lui  inspire.  11  redoute  pour  la  siocérité 
delà  foi  l'inquiète  curiosité  de  l'esprit,  l'amour  de  la  vaine  gloire,  las 
illusions  de  l'orgueil.  <  Si  vous  savea  ce  que  vous  devez  savoir,  dit- 
il  (3) ,  il  vous  est  plus  avantageux  d'ignorer  le  reste,  de  peur  d'ap- 
prendre ce  que  vous  ne  devez  point  savoir.  Jésus-Chiistadit  :  Voire 
foi  vous  a  sauvés  (A),  et  non  pas  l'examen  et  la  discussion  des  Écri- 
tures. La  foi  consiste  à  ne  pas  se  départir  de  la  règle.  La  loi  qui  l'or- 
donne est  formelle,  et  le  salut  est  attaché  à  l'oiwervation  de  la  loi  ; 
la  discussion  vient  de  la  curiosité  et  aboutit  à  ia  stérile  gloire  de 
passer  pour  docte.  Que  la  curiosité  cède  à  la  foi,  et  la  vune  gloire  au 
salut  » 

Tertullien  n'a  pas  une  idée  suflisamment  nette  et  précise  de  la 
théologie  spéculative  ;  il  ne  distingue  pas  assez  clairement  la  vraie 
science  de  la  gnose  hérétique  :  aussi  parait-il  les  envelopper  dans  un 
commun  anathème;  en  réalité,  il  n'en  veut  qu'à  la  gnose  ratioDalisie. 
11  faut  tenir  compte  ausâ  de  son  genre  d'éloquence  et  de  la  rudesse 
de  son  style  :  l'impétuosité  de  son  imagination,  l'éner^e  on  pea  sau- 

(1)  frmttripU  c.  X.-  {%)  mi.^  c  xiv.  »  (3)  ibid.  -  (4)  MatUi.  ix. 


Digitized  by  Google 


LA  PHIUMClPHIB  GREOQUB  BT  LA  THftOLOGIE  CHRÉTIENNE  457 

vage  de  sa  nature  ne  lui  laissent  pas  toujours  le  calme  nécessaire  pour 
mesurer  la  portée  de  ses  expressions*  Que  n'a-t-on  pas  dit  à  propos 
da  fameux  credo  quia  absurdum^  eredo  quia  tn^^otsUiUe  ?  On  a  re- 
proché à  Tertollien,  non-seulement  d'opposer  la  foi  à  la  science, 
mais  de  tirer  de  cette  opposition  une  preuve  de  la  divinité  du  Chris- 
tîaniâme.  La  violence  de  Texpression  lui  servait  de  correctif.  Qaoi  \ 
Teriullien  aurait  déclaré  le  Christianisme  absurde  aux  yeux  de  la 
saine  raison  et  fait  valoir  cette  absurdité  môme  comme  le  plus  solide 
fondement  de  sa  croyance  !  Mais  lui-môme  a  entrepris  de  justifier  la 
religion  chrétienne,  et  montre  l'accord  de  la  raison  avec  la  foi  ;  il 
prouve  la  haute  antiquité  des  Écritures,  Tinspiration  surnaturelle  des 
Prophètes,  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  pub  il  invite  les  païens  à 
peser  la  valeur  de  ses  arguments.  <  Examines,  dit-il  (1),  n  le  Christ 
est  Tiaiment  Dieu,  si  la  croyance  &  sa  divinité  corrige  et- rend  meil- 
leurs ceux  qui  la  professent.  ^  cela  est,  il  sTensoit  qu'il  faut  mettre 
les  objets  de  votre  culte  au  rang  des  fausses  divinités,  n  Ailleurs  (2), 
il  déclare  téméraire  toute  croyance  dont  on  n'a  pas  reconnu  et  véri- 
fié les  fondements.  Que  signifie  donc  le  credo  quia  absurdum  ?  L*ab- 
surdité  dont  il  s'agit  n'a  rien  de  flétrissant  pour  la  foi  ;  elle  n'est  autre 
chose  que  la  folie  de  la  Croix  dont  parle  l'Apôtre*  Le  mystère  du 
Verbe  incarné  contredit  la  fausse  sagesse  de  l'homme  charnel  ;  loin 
d'en  rougir,  le  chrétien  doit  au  contraire  s'en  glorifier  :  car  la  sagesse 
du  monde  est  folie  devant  Dieu.  TertuUien  n'adonc  fait  qae  traduire 
à  sa  manière  la  pensée  de  saint  Paul. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  rencontrer  chez  lui  un  grand  fonds  de 
bienveillance  à  l'endroit  des  philosophes  païens  :  il  retrouvait  dans 
leurs  doctrines  la  source  où  avaient  puisé  les  hérétiques.  «  La  philo- 
sophie, qui  entreprend  témérairement  de  sonder  la  nature  de  Dieu,  a 
inspiré  toutes  les  hérésies  :  de  là  viennent  les  Éons,  et  je  ne  sais  quelle 
forme  bisarre,  et  la  trinité  humaine  de  Valentin,  qui  avait  été  plato- 
nicien; de  là  le  Dieu  bon  et  indolent  de  Hardon,  ancien  disciple  des 
stoïciens.  Les  épicuriens  disent  que  l'âme  est  mortelle*  Toutes  les 
écoles  de  philosophie  s'accordent  à  nier  la  résurrection  des  corps.  La 
doctrine  qui  identifie  Dieu  et  la  matière  vient  de  Zénon.  Parle-t-on 
d'un  dieu  de  feu?  on  suit  liéraclite.  Les  philosophes  et  les  hérétiques 
traitent  les  mêmes  sujets  et  s'embarrassent  dans  les  mômes  ques- 
tions Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Athènes  et  Jérusalem ,  l'Aca- 

(1)  Apologei.  e.  izi.  —  (S)  Ifihll  intérim  eredam  aM  oiMI  ttoMn  cfeéendan,  lemen 
pono  cndl  «Koodcooi^w  iIm  origlnlt  agaMoM  ertdttw.  (A4f .  Hftit.,  1.  V,  e.  i). 
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démie  et  r%U0Q,  les  hérétiques  et  les  cbrétiens  T  Notre  doctrine  mot 

du  portique  de  Salomon,  qui  nous  a  enseigné  àebercber  Dieu  avec 

un  cœur  simple  et  droit.  Avis  à  ceux  qui  voudraient  nous  imposer 
un  chrisiianisme  stoïcien,  platonicien  et  dialecticien  (1).  »  On  oe 
peut  rien  conclure  de  ces  paroles  contre  l'usage  légitime  do  la  philo- 
soplue  dans  l'étude  de  la  reUgion.  TertullieD  veut,  avant  tout,  con- 
server au  Christianisme  80D  caractère  de  vérité  absolue*  à  la  foi  soi 
iatégrité«  à  la  Tradition  ses  prérogatives  ;  ce  qu'il  condamne  à  jusu  i 
titre,  c'est  la  cpnfosion  des  doctrines  humaines  avec  renseignement 
divin,  c'est  rinterprétaition  du  dogme  livrée  aux  caprices  de  Tesprit 
philosophique. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous  dis- 
pensent de  nous  étendre  longuonicnt  snr  la  doctrine  de  saint  Irénée, 
identique  pour  le  fondà  celle  de  TertuUieu,  quanta  la  manière  de 
concevoir  les  rapports  delà  raison  avec  la  foi.  Iréuée,  lui  aussi,  com- 
bat la  gnose,  mais  la  gnose  hérétique,  celle  qui  part  de  principes 
antichrétiens  et  prétend  introduire,  à  l'usage  des  parfaits,  un  chris- 
tianisme ésotérique,  en  opposition  avec  la  croyance  commune  de 
l'Église.  Il  ne  faut  pas  chercher  la  vérité  ailleuraque  dans  l'Église, o& 
les  Apôtres  l'ont  mise  comme  en  dépôt  :  voilà ,  selon  sdnt  Irénée,le 
fondement  inébranlable,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  plus  que  le  sable 
mouvant  des  opinions  humaines.  Du  reste,  bien  loin  de  proscrire  le 
travail  de  la  réflexion  scientilique,  il  reconnaît  qu'il  est  louable  de 
s'exercer  dans  la  reclierche  des  mystères  et  des  attributs  de  Dieu  (2)  ; 
mais  il  y  met  trois  coaditioua.  La  première  regarde  riuiention  qui 
doit  diriger  l'esprit:  on  ne  doits'eflforcer  d'approfondir  les  mystAw 
de  la  nature  divine  qu'afiu  de  l'aîmer  davantage  et  non  pour  satii- 
faire  une  vaine  curiodté.  La  seconde  a  pour  objet  la  règle  que  le 
théologien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  pour  ne  point  s'égarer  dass 
ses  recherches  :  c'est  de  prendre  pour  guide  l'Écriture  inspirée  par  le 
Verbe  de  Dieu  et  par  son  Esprit  (3).  La  troisième  est  de  se  mettre  en 
garde  çoqtre  la  présomption  qui  se  flatte  de  pénétrer  les  secrets  de 
l'essence  inGnie  (é).  «  Comment,  dit^il  (ô),  comprendrions-nous  h 
nature  des  chose»  spirituelles  et  célestes,  nous  qui  ne  oonnaissoBi 
pas  même  la  cause  naturelle  d'une  infinité  d'efiets  qui  se  passentsoai 
nos  yeux?  »  La  sagesse  de  ces  précautions  est  évidente  :  dlesont  pour 

{{)  Prœscripl.  c.  vu.  —  (-2)  Ad,-,  narres.,  1,  \,  3.  —  (3)  IbUL^  J,  ix,  6.  —  (4>  L^n^U 
XXV,  9  et  4  ;  «vi,  j.  —  (5  Ibiu.^ll^  \x\ m,  a. 
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bntt  non  de  comprimer  l'eseor  de  la  pensée,  maïs  de  le  diriger  ;  non 
d'^toviffsr  la  dkcairion,  mais  d'en  préparer  le  succès. 

S  IV 

Ce  fut  dans  l'École  d'Alexandrie  que  se  développa  l'idée  la  plus 
large  et  la  plus  compréhensive  de  la  science  chrétienne.  Cette  ville 
devint,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  le  siège  principal  de  l'éru- 
dition grecque,  le  centre  d'où  le  mouvement  philosophique,  connu 
sous  le  nom  de  Néoplatonisme,  gagna  bientôt  la  Grèce  et  l'Italie.  La 
nécessité  de  défendre  leCbriatianisme  contre  les  mattrmde  la  philo- 
sophie et  dea  lettres  païennes  fit  one  loi  aux  docteurs  chrétiens  de 
modifier  la  forme  de  leur  enseignement  selon  les  exigences  de  la  dé- 
monetraticHi  scientifique.  Les  besoins  de  la  polémique,  Finfluence  du . 
milieu  intellectuel  et  de  l'éducation  philosophique  et  littéraire,  les 
efTorts  dea  néoplatoniciens  pour  restaurer  le  paganisme  sur  la  base 
de  la  philosophie,  toutes  ces  causes  imprimèrent  aux  travaux  de 
l'École  d'Alexandrie  la  direction  spéculative  qui  est  leur  cachet  par- 
ticulier, et  aboutirent  à  la  cooception  d'un  christianisme  à  la  fois 
positif  et  rationnelt  où  les  fragments  de  vérités  disséminés  dans  les 
doctrines  antérieures  reçoivent  leur  consécration  et  leur  complément. 
Telle  est  la  pensée  fondamentale  qol  domine  les  écrits  de  Clément  et 
de  son  disdple  Origène. 

Il  y  a,  selon  Clément,  deux  degrés  dans  la  connaissance  religieuse  : 
la  foi  proprement  diie,  et  la  r/nose,  ou  la  science  de  la  foi  et  de  son  objets 
La  première  s'attache  à  la  révélation  et  aux  vérités  qu'elle  renferme, 
sans  réclamer  d'autre  raison  ni  d'autre  garantie  que  rautoritô  de  la 
parole  divine.  Ce  qu'elle  cherche  avant  tout  daus  les  enseignements 
da  Sauveur,  c'est  Taliment  de  la  piété,  le  fondement  de  l'espérance  et 
la  règle  de  la  vie*  La  gnose  veut  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais* 
sauce  des  dogmes  ;  elleles  soumet  à  Tanalyse,  en  recherche  les  causes 
et  les  preuves  intrinsèques  :  c'est  la  conviction  rmsonnée  de  la  vérité 
acceptée  par  la  foi  (1).  Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  théorie  de 
Clément  sur  le  rap[>ort  de  la  croyance  au  savoir  ;  quelques  citations 
achèveront  de  mcLue  sa  jiensée  dans  tout  son  jour.  Il  se  sépare  pro- 
fondément des  hérétiques,  qui  déclaraient  la  gnose  indépendante  de 
la  règle  traditionnelle.  Pour  lui,  la  foi  n'est  pas  seulement  un  point 
de  départ,  une  forme  passagère  destinée  à  disparaître  devant  les 

(1)  Sirom.  Vil,  p.  865. 
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clartés  de  la  scieooe,  comme  les  ombres  du  crépuacole  au  lever  da 
soleil  ;  elle  eo  demeure  la  base,  la  rigle  permanente.  La  foi  est  le 
corameneement  de  la  sdence  et  celle-ci  le  complément  de  la  foi,  on, 
pour  mieux  dire,  l'une  n'est  jamais  entièrement  séparée  de 

l'autre  (1)  ;  si  elles  diffèrent,  c'est  uniquement  parle  degré  de  clarté 
dans  la  connaissance.  Il  ne  faut  donc  pas  considérer  la  gnose  comme 
l'affranchissement  de  l'esprit  à  l'égard  de  l'Écriture  et  de  la  Tradi- 
tion. Le  vrai  gnosiique,  dit  Clément,  est  celui  qui  a  blanchi  dans 
l'étude  des  Livres  saints  et  conservé  fidèlement  la  régie  de  la  tradi- 
tion dogmatique  des  Apôtres  et  de  l'Église  (2).  * 

Ce  qui  précède  nous  aide  à  comprendre  pourquoi  dément  semUe 
accorder  le  premier  rang  tantôt  à  la  foi,  tantôt  à  la  science.  Cette 
apparente  contradiction  tient  à  la  différence  des  points  de  Toe  sons 
lesquels  il  envisage  la  question.  Contre  les  gnostiques,  il  montre  la 
dignité,  rexcellence  et  la  force  de  la  foi  ;  il  la  décrit  comme  Ja  sou- 
mission de  l'esprit  et  du  cœur  à  la  parole  vivifiante  du  Verbe  (3), 
comme  un  don  divin,  une  force  surnaturelle,  par  laquelle  Dieu  se 
manifeste  à  nous  (h).  C'est  la  pierre  angulaire  de  la  science,  dont  elle 
fournit  les  matériaux  et  demeure  le  critérium  (5).  La  foi  n'est  pas 
une  forme  provisoire  de  la  connaissance,  à  l'usage  des  hommes  cbsp- 
nels,  mais  le  bien  commun  de  tous  les  chrétiens,  puisque  par  elle 
nous  devenons  tons,  au  même  titre,  enfants  de  Dieu  et  disciples  do 
Logos,  Clément  rejette  la  distinction  des  hommes  charnels  et  des 
spirituels  au  sens  des  gnostiques  (6)  :  il  met  donc  la  foi  divine  bien 
au-dessus  de  la  science  considérée  comme  l'œuvre  du  raisonnement 
humain.  Quant  à  la  vraie  science  chrétienne,  distincte,  à  la  vérité, 
mais  non  séparée  ni  indépendante  de  la  foi,  elle  l'emporte ,  au  poiot 
de  vue  de  la  connaissance,  sur  la  foi  simple  et  nue  du  commun  des 
chrétiens:  car  elle  n'est  autre  chose  que  la  foi  elle-même,  p^ectionnée 
par  l'intelligence  de  son  objet.  Il  n'y  a  point  de  contradiction  réelle 
entre  ces  jugements. 

Il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  les  idées  de  Clément  sur  la  question 
qui  nous  occupe  offrent  toujours  la  précision  et  la  clarté  désirables. 
Certîiins  points,  ceux  qui  piquent  le  plus  la  curiosité,  sont  laissés 
dans  le  vaçîiie  :  on  voudrait,  par  exemple,  quelques  éclaircissements 
sur  la  portée  et  les  limites  de  la  recherche  scientifique  en  théologie. 
Comment,  par  quels  moyens,  dans  quelle  mesure  la  spéculation  ratio- 

(I)  Sirom.  II,  157.  —  (1)  /Wrf..  VU,  676.  —  (3)  /*irf  ,  II,  p.  156,  160.  —  (4)  /Wrf-,  î*** 
-  (9)  IM.^     167,  904  «t  icqq.t  VU,  810.  -  (6)  Pmdê0, 1,  vi. 
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nelle  appliquée  à  Tétnde  des  mystftres  pent-eUe  en  dMper  Toteca- 
rild,  60  démontrer  la  possibilité»  la  oonTenanee,  la  nécessité  ?  Voilà 

ce  qu'on  chercherait  en  yain  dans  les  écrits  du  docteur  alexandrin. 
On  peut  lui  appliquer  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  Pères 
de  l'Église  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  :  il  ne  dislingue  pas 
nettement,  par  leurs  caractères  objectifs  et  essentiels,  les  deux  ordres 
d'intelligibles  :  l'intelligible  naturel,  açcessible  à  la  raison,  et  l'intel- 
ligible surnaturel,  dont  la  connaissance  n'a  pu  venir  que  delà  révé-  • 
JatioD,  Ce  défaut  de  darté*  qui  tient»  ches  Clément,  à  une  vae  incoin* 
plète  du  surnaturel,  réparait  dans  sa  théorie  des  rapports  de  la 
philosophie  grecque  avec  la  théologie.  En  void  lé  résumé  : 

Il  partage  sans  réserve  les  idées  de  saint  Justin  et  des  Pères  apo- 
logistes sur  l'origine,  la  valeur  et  l'usage  de  la  philosophie  ;  il  lui 
attribue  un  rôle  providentiel,  et  combat  fortement  l'opinion  qui  la 
regarde  comme  l'œuvre  du  démon.  Lui  assigner  une  telle  origine, 
c'est,  dit-il,  blasphémer  contre  la  Providence.  Les  philosophes  ont 
été  les  instruments  dont  Dieu  s'est  servi  afin  de  préparer  les  hommes 
à  l'avènement  de  Jésus^brist  II  n'a  pas  voulu  que  la  vérité  reli- 
gieuse périt  entièrement  étouffée  par  les  ténèbres  de  l'ignorance  et 
des  passions.  Pour  en  assurer  la  perpétuité,  il  a  donné  la  loi  aux  Juifs 
et  la  philosophie  aux  Grecs.  «  Avant  l'avènement  du  Seigneur,  la 
philosophie  était  nécessaire  aux  Grecs  pour  acquérir  la  justice;  au- 
jourd'hui encore  elle  est  utile  à  la  piété  et  dispose  à  la  foi  ceux  qui 

veulent  y  arriver  par  la  démonstration  Tout  bien  vient  de  Dieu, 

tantôt  directement,  comme  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ;  tantôt 
d'une  manière  indirecte,  comme  la  philosophie.  11  est  donc  très- vrai- 
semblsble  que  oelle-d  a  été  donnée  aux  Grecs,  comme  la  Loi  aux 
Jttift,  avant  que  le  Seigneur  les  appelât  à  la  foi,  pour  faire  leur  édu- 
cation et  les  conduire  à  Jésos-Cbrist.  Ainsi  là  philosophie  est  une 
préparation  aux  choses  dont  Taccomplissement  devait  être  l'cBUvre  du 
Christ  (l).  » 

Dans  ce  passage  et  d'autres  encore,  Clément  seaihlc  mettre  la  phi- 
losophie et  l'Ancien  Testament  sur  la  même  ligne,  et  leur  aitribuer 
une  égale  autorité.  En  rattachant  leur  commune  origine  au  gouver- 
nement divin  de  la  Providence,  il  n'avance  rien  que  d'exact  :  car  il 
est  hors  de  doute  que  les  étincelles  de  vérité  conservées  ches  les 
païens,  soit  dans  les  rdigtons  populahres,  soit  dans  les  systèmes  . 
philosophiques,  devaient  servir,  selon  les  desseins  de  Dieu,  àména- 

(1)  SCron.  I,  V,  Ml. 
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Clément  ajoute  que  le  seul  auteur  delà  vérité  philosophique  est  le 
Verbe,  celui  dont  saint  Jean  a  dit  qu'il  éclaire  tout  homme  venant 
dans  ce  monde,  il  est  d'accord  avec  saint  Justin  et  tous  les  Pères* 
Mais  a-t-ii  inainoé  que  les  philosophes  païeus  fussent  inspirés  ta 
même  litre  que  ks  prophètes  héhreoz  ?  Aieo  D'autorisé  à  lui  impnicr 
une  aosrn  folle  eiagération  :  il  diatiogoe  la  réirélation  universelle  de 
Verbe  par  la  raîeoD  et  le  noode  TÎaible,  e{  la  révélation  direete  et  ' 
positive,  faite  aux  seuls  écrivains  sacrés;  il  met,  d'ailleurs,  la  philo- 
sophie grecque  bien  au-dessous  de  la  révélation  chrétienne.  Sans 
doute,  les  Grecs  ont  reçu  quelques  parcelles  de  vérité  (1)  ;  mais  la  pbi- 
loeophie  n'a  pas  su  les  conserver  pures  et  sans  alliage  :  partout,  dans 
ke  syetèniee  de  la  osgsese  humaine,  le  bon  grsin  est  mêlé  à 
rivrale  (2).  Or  çee  tegments  épars  çà  et  là  ne  suffisaient  point  à 
rhomme  pour  le  conduire  au  saint  :  il  a  Ma  que  le  Veilie  fait  eiisir 
vint  nous  apporter  ce  qn'oB  ohoroherait  vainement  ailleurs,  la  vérité 
dans  sa  plénitude. 

Cependant,  l'avènement  du  Christ  n'a  pas  rendu  inutile  le  secours 
de  la  ssgesse  humaine.  Ceci  nous  conduit  à  exposer  les  idées  de 
Clément  sur  l'usage  de  laraison  philoeophiqneen  théologie.  La  révé- 
lation divine  peut  sens  doute  se  passer  de  la  science  nainrelle:  eHese 
suffit  et  n'a  rien  à  emprunter  à  dee  sources  étrangères.  La  philosophie 
n'est  donc  pas  nécessaire  à  tous  les  fidèles,  mais  à  ceux-là  seulement 
qui  aspirent  à  la  science  de  la  foi  ;  elle  est  \  la  théologie  ce  que  la 
grammaire  est  aux  autres  branches  de  la  connaissance  :  un  exercice 
préparatoire,  une  ceoditidn  et  un  moyen.  Clément  accuse  d'uo  faux 
sèle  ceni  qui,  voulant  tout  attendre  de  iafoi|  regardent  oomme  perds 
le  tenqpe  consaoré  à  l'étude  do  la  dialectique  et  de  la  physique  ;  il  les 
compare  à  des  gens  qui  comptent  sur  la  vendange  sans  avoir  pris  sèio 
de  cultiver  la  vigne  (3).  De  même,  dit-il  encore,  que  le  labooreor 
arrose  la  terre  avant  de  lui  confier  la  semence,  ainsi  la  science  des 
Grecs  prépare  l'esprit  à  recevoir  la  semence  spirituelle  (â).  II  ne 
cherche  point  d'ailleurs  à  déterminer  d'une  manière  plus  précise  la 
nature  ni  les  limites  du  concours  de  la  raison  en  thédogie.  Voki, 
autant  qu'il  est  posrible  do  coordonner  ses  idées  en  cette  matière,  les 
trois  principaux  avantages  qu'il  attend  de  la  culture  philosophique  : 
!•  elle  développe  et  fortifie  les  facultés  et  les  rend  plus  aptes  à  la 
science  de  la  foi  ;  2*  elle  iouruit  au  théologien  des  armes  pour  défen- 

(1)  Coftfrf.  C  vn.  «  (2)  Strmn.  VI,  S88.  —  (S)  /M,  L  —  (4)  iM 
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dre  la  nligiim  contre  attaques  de»  inerédulesel  des  hérétiques; 
S*  elle  est  d'un  grand  secoora  pour  quiconque  veut  creuser  plus  avant 
dans  la  notion  des  mystères,  découvrir  leurs  rapports  et  leur  con- 
nexion, ramener  les  conséquences  aux  principes  et  la  variété  à  l'unité, 
en  un  mot,  réduire  la  théologie  en  un  corps  de  doctrines  selon  les 
règles  de  la  forme  acientiiique.  Clément,  comme  on  voit,  ioaisie 
principalement  sur  l'usa^  formel  de  la  philosophie  i  il  lui  demande, 
non  pis  d'enriebir  le  domaine  de  la  foi  par  des  éléments  nouveaiUf 
noaia  d'édweir»  de  développer  et  de  coordonner  les  données  préeiis» 
tantes  contenues  dans  le  dépôt  de  la  révélation. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  parlé  de  la  philosophie  en  général  et 
des  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  théologie.  On  deman- 
dera maintenant  si  Clément  laisse  percer  quelque  préférence  pour 
une  philosophie  particulière.  Nous  avons  déjà  posé  la  question  en 
parlant  des  Pères  apologistes;  nous  ferons  encore  ici  la  môme 
ré|iQnse«  Gomme  tousses  oonCempomîns,  Clément  d'Alexandrie  est 
édectiqae,  oberebant  la  vérité  dans  toutes  les  doctrines  et  s'empies- 
sant  de  la  reeiieiUîr»  ou  plutét  de  la  reconnaître  et  de  la  signaler, 
imtoul  où  il  la  rencontre.  Il  croît  que  tous  les  systèmes  contiennent 
le  vrai  et  le  faux  dans  des  proportions  diverses,  mais  que,  chez  Platon, 
la  part  du  vrai  est  plus  large  que  chez  les  autres  :  aussi  l' appelle- t-il 
«  le  philosophe  selon  les  Hébreux,  »  persuadé,  avec  saint  Justin, 
qu'il  a  fait  de  nombreux  emprunts  aux  livres  de  l'Ancien  Testament. 
1^  reste ,  bien  loin  de  compter  le  platonisme  et  la  philosophie  en 
général  parmi  les  sources  de  la  tlUologie  chrétiennet  il  se  sert  du 
Chrlsllafiiwneeemme  d'une  rè^  d'appi édatiea  peurjuger  les  divers 
systèmes  et  fimre  à  chacun  d'eui  la  part  du  vrd  et  œlledu  &ui.  Telle 
est  aussi,  comme  on  l'a  vu,  la  coniriotion  unanime  des  Pères  sur  le 
rapport  de  la  philosophie  avec  la  révélation,  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament. 

Nous  finirons  par  une  dernière  remarque  concernant  le  côté  prar- 
tique  de  la  doctrine  de  Clément.  Les  gnostiques  exagéraient  la  valeur 
delà  science  en  faisant  consister  la  perfection  dans  la  spécolsIÎQa 
pure*  €ombatlrB  ce  préjsgé  et  les  conséquences  qu'il  entraîne»  perall 
être  la  préoccupation  constante  du  docteur  aleiandrin  sptrtent  il 
rattache  étroitement  l'élément  théorique  à raotivité  pratique,  et  le 
progrès  dans  la  connaissance  an  développement  de  la  vie  chrétienne. 
Cette  tendauce  est  visible  dans  la  manière  dont  il  décrit  la  foi ,  son 
principe  et  ses  effets.  La  £01^  d'après  lai,  n'est  pas  seuiemeiU  l'œuvre 
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de  l'intellect,  mais  une  soumission  volontaire  et  une  libre  détermi- 
nation; elle  procède  d'une  cause  morale  et  suppose  certaines  dispo- 
sitiODS  du  cœur  :  l'amour  du  vrai  et  du  bien,  et,  par  suite,  un  mou- 
▼ement  de  Tàme  vers  la  justice  chrétienne.  Ce  qui  est  mi  de  la  foi 
l'est  plus  eDcore  de  la  science  de  la  foi*  La  science  est  tout  ensemble 
le  principe  et  l'effet  de  la  pureté  morale.  Clément  développe  cette 
assertion  de  Platon  que  la  connaissance  véritable  doit  être  liée  à  la 
vertu,  et  qu'ainsi,  le  gnostique,  à  mesure  qu'il  progressera  dans  la 
contemplation  du  vrai,  avancera  d'autant  plus  dans  l'amour  et  la 
pratique  du  bien.  Clément  va  jusqu'à  l'appeler  un  Dieu  agissant  maté- 
riellement dans  un  corps  (i). 

Ritter  a  trés-bien  saisi  et  résume  avec  une  grande  lucidité  ce  cété 
remarquable  de  la  doctrine  de  Clément.  «  La  pratique  soit  la  théorie, 
comme  étant  le  dernier  et  le  plus  hai^t  développement  de  l'esprit. 
Les  quatre  degrés  que  ce  Père  distingue  dans  l'évolution  de  la  vie 
chrétienne  forment  une  succession  absolument  régulière  :  la  foi  pra- 
tique conduit  à  la  connaissance,  qui  est  d'un  rang  plus  élevé  ;  la  con- 
naissance conduit  à  l'amour  pratique,  et  à  cet  amour  se  rattache  la 
théorie  la  plus  sublime,  l'intuition  de  Dieu.  Clément  est  ainsi  consé- 
quent avec  son  opinion  que  chaque  degré  de  cette  vie  est  un  don  de  la 
grâce  divine,  et  que  la  conscience  intime  de  ces  degrés  doit  aboutir  à 
l'action  et  nous  pousser  au  but  suprême,  l'unité  spirituelle  avec  Dieu. 
L'objet  de  sa  doctrine  est  de  décrire  le  cours  de  l'évolution  chré- 
tienne, le  chemin  que  suit  le  gnostique  pour  arriver  à  l'intuition  de 
Dieu.  On  le  voit  maintenant  :  son  but  n'est  pas  d'élever  la  doctrine 
chrétienne  à  la  hauteur  d'une  science  par  le  seul  seooors  de  la  philo- 
sophie grecque;  il  exhorte  aussi  ardemment  à  la  vie  et  à  radloa. 
Connaître  et  agir,  savoir  et  vouloir,  sont  Tun  avec  l'autre  dans  une 
union  intime  ;  nos  aspirations  dans  la  vie  spirituelle  doivent  nous 
conduire  finalement  à  l'unité  parfaite  avec  Dieu,  par  la  contempla- 
tion de  son  être....  Cette  doctrine  diflère  essentiellement  de  l'intui- 
tion  des  néoplatoniciens,  qui  cherchent  aussi  la  (in  suprême  de  l'âme, 
mais  la  regardent  comme  indépendante  du  libre  développement  de 
la  volonté.  Dans  le  système  néoplatonicien,  l'esprit  n'aspire  à  aucune 
activité  pratique  ;  il  s'efforce  simplement  de  se  détacher  du  monde 
sensible.  Clément  est  fort  éloigné  de  ces  conceptions  extravagantes 
de  l'esprit  oriental  (2).  o 

(1)  SiroM.  vu,  7tti.  —  (3)  HiM.  dê  te  pkUo»,  eAf^,  1. 1, 1.  IV. 
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S  V 

Nous  aniTOOs  à  celui  des  Pères  anté-nicéens  qui,  par  l'élévation  de 
soo  géoie ,  sa  yaste  et  profonde  érudition*  ses  immenses  travaux 
dans  tontes  les  branches  de  la  science  ecclésiastique ,  a  imprimé  la 
plus  puissante  impulsion  à  la  tbé6fog:ie  spéculative.  Cest  Ici  surtout 

qu'il  faut  se  rappeler  la  distinction  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  et 
ne  pas  juger  uniquement  des  principes  d'Origène  touchant  les  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  foi  d'après  la  manière  dont  il  les  applique 
à  l'interprétation  de  l'Écriture,  à  la  démonstration  du  dogme  et  à 
l'organisation  systématique  de  la  théologie. 

Ses  principes  sont  ceux  de  Clément;  toutefois  il  est  juste  de  remar* 
qner  que,  s'il  reproduit,  quant  au  fond,  les  idées  de  son  maître,  c*est 
avec  des  développements  et  des  preuves,  une  force  de  conception  et 
de  raisonnement  qui  lui  assurent  une  incontestable  originalité.  Il  fait 
mieux  ressortir  Texcellence  et  la  néeesaité  de  la  foi,  comme  base  de 
la  science  et  de  la  vie  chrétienne.  Considérée  dans  son  objet,  la  foi 
oOre  au  travail  de  la  pensée  la  matière  la  plus  riche  et  la  plus 
féconde.  Le  Christianisme,  étant  la  manifestation  de  la  raison  absolue, 
est  essentiellement  raisonnable,  et  partant,  susceptible  d'un  dévelop- 
pement scientifique.  La  science  chrétienne,  telle  que  l'a  conçue 
Origène,  embrasse  les  quatre  points  suivants.  Les  Apôtres  se  con- 
tentent souvent  d'affirmer  ;  il  faut  prouver  ce  qu'ils  avancent  et  en 
chercher  la  raison  :  démontrer,  tel  est  le  premier  devoir  imposé  au 
théologien  (1).  Le  second  objet  de  la  théologie  spéculative  est  Tintel- 
Qgence  des  éléments  dogmatiques  par  la  recherche  des  causes  :  il  y  a 
plusieurs  choses  dont  les  Apôtres  nous  apprennent  l'existence,  mais 
sans  nous  dire  d'où  elles  viennent,  ni  pourquoi  ni  comment  elles 
sont,  donnant  lieu  ainsi  à  ceux  qui  aiment  la  sagesse  d'exercer  la 
sagacité  de  leur  esprit  et  de  montrer  le  fruit  de  leurs  travaux  [1).  En 
troisième  lieu,  le  vrai  gnostique  doit  se  proposer  de  compléter  la 
docurine  chrétienne  sur  tous  les  points  qu'elle  a  laissés  dans  l'obscu- 
rité et  dans  l'indécision.  L'Écriture  soulève  une  foule  de  questions 
dentelle  ne  donne  pas  la  réponse:  par  exemple,  en  ce  qui  regarde 

(1)  Apostolî,  iideni  Christi  prœdicaute^,  d<-  quibusdam,  quiecainquc  necetsaria  credi- 
derum,  omnibas  maBifesliâsiiUii  tradiderunt  :  raiioiiem  acilicet  assertioais  eorum  relia- 
ab  bia  ioqairendam  qui  Spiritus  dona  excelleuUa  merereaiur.  {De  princip,) 

(S)  De  ali»  vero  dixeruiit  quidam  quia  aint  ;  quomodû  aatem  aat  umU  sint,  aiUitnuit, 
profecto  Ht  atudiosiores  quique  ex  posteiLs  suis,  qui  mnaiores  eaaeot  iapientlv,  «urol* 
tiiua  habw»  poiMiit,  io  qao  ingeuii  uii  (hicMia  aateodereot.  (ibiU)» 
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l'origine  de  l'ftine  humaine  ;  est-elle  transmise  des  parmits  aux 

enfants  par  la  génération ,  ou  vient-elle  de  Dieu  par  une  création 
inimédiale  au  moment  de  son  union  avec  le  corps?  La  révélation 
cbrétieane  nous  apprend  que  le  monde  a  commencé  d'être  et  qu'il 
cessera  un  jour  d'exister;  mais  qu'y  avait-il  avant  et  qu'y  aura-t-il 
après  lui  (i)  ?  L'Écritare  garde  IVdessos  un  profond  siienoe.  Ceit 
au  théc^gien  de  combler  cea  lacunes  en  appelant  à  son  aide  la  phi- 
losophie et  le  raisonnement.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'Origèae 
s'engage  ici  dans  une  voie  semée  d'écueils.  Que  la  raison  cherche  à 
suppléer  au  silence  de  la  foi ,  et  se  livre  à  des  conjectures  plus  ou 
moins  vraisemblables  sur  des  problèmes  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  se 
réserver  la  solution,  il  n'y  a  là  rien  dontrorUiodoiie  doive  s'alarmer, 
pourvu  toutefois  qu'on  laisse  à  ces  conjectures  leur  vrai  caractère,  et 
qu'on  se  garde  bien  d'ériger  en  dogme  les  résultats  d'un  raisonne- 
ment purement  humain.  Là  est  le  péril,  et  Origène  ne  l'évitera  pas 
toujours.  Sous  le  prétexte  dç  compléter  l'enseignement  apostolique, 
il  essayera  d'introduire  dans  la  théologie  des  éléments  étrangers, 
contraires  même  à  l'esprit  du  Christianiamei  et  suscitera  des  contro- 
verses dont  l'écho  prolongé  troublera  encore  Vii}m  trois  sîèdes 
pins  tard. 

Le  complément  de  la  tâche  imposée  au  théologien  oeamste  à  réodr 

les  éléments  de  la  dogmatique  chrétienne  en  un  corps  de  doctrines, 
et  à  les  coordonner  dans  un  ensemble  harmonieux,  où  chaque  partie 
occupe  la  place  que  lui  afîsignent  ses  rapports  naturels  avec  le 
tout.  £t  sous  le  nom  d'éléments  il  faut  entendre,  non -seulement 
les  dogmes  définis,  les  principes  proprement  dits,  tels  qv»^  sont 
immédiatement  donnés  dans  l'Écriture  et  dans  la  Tradition,  mais  tas 
conséquences  déduites  de  ces  principes  à  l'aide  du  raisonnement  (2) . 
Du  reste,  Origène  partage  la  manière  de  voir  de  Clément  sur  la 
philosophie  grecque,  son  origine,  son  rôle  providentiel  comme  pré- 
paration au  Christianisme,  rappUcation  de  ses  doctrines  et  de  ses 
méthodes  à  la  démonstration  scientifique  des  vérités  de  k  loi*  U  n'y 
a  donc  pas  lien  de  oonsy  arrêter  plus  longtemps.  Remaïqeonsee 
passant  que  son  estime  pour  les  Sagee  de  l'antiquilé  ae  va  pas 

(1)  Dt  princip.  —  (2)  Tft/dL,  n.  10.  Oportet  fgitorfBhit  fAvmHÙ^  ae  fondamentis  bujus* 
modi  uti  secundum  mandttum  quod  dicii  :  lUuminate  robis  lameo  icientian-  (Osée,  x,  13) 
omDemquicupit  aeriem  quamdam  etcorpos  ex  honim  omainin  ralione  perficere,  ut  mani« 
Inito  tt  nttiMiilii  Mioiilmibaf  dt  ifaigalto  quiboaque,  qoid  rit  lo  vm»  itaiMqr,  el 
■Bon,  ni  Aiiimug,  corpus  cffîciàt  eiempiis  et  afflrmationiboi,  tel  his  qnat  in  NKlii 
fleii|itartoiaTea«rifc,  ?«!  ««m  «  wiqmrtiii  Ipiit»  iaémtas  ao mU  MMie  npviril. 
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jusqu'à  les  égaler  aux  Prophètes  et  aux  Apôtres.  Il  consacre  le  sixième 
livre  de  son  ouvrage  contre  Celse  à  montrer  combien  la  doctrine  de 
rÉfangile  et  des  écrivains  sacrés  dépaaie  en  vérité  et  en  grandeur 
ee  que  les  phiiosoplieft  et  Piatoa  lui-même  ont  dit  de  plus  relevé  eur 
lis  devoirs  de  l'homme  et  les  attrilmte  de  Dieu* 

Origène  ne  se  contente  pas  de  tracer  les  règles  de  la  sdenee  ehré* 
tienne;  il  joint  l'exemple  au  précepte.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  ici 
dans  ses  innombrables  travaux  comme  exégète  et  comme  théologien  : 
ses  opinions  particulières  sur  divers  points  de  dogme  et  son  sys* 
tème  d'interprétation  biblique  fourniraient  matière  à  une  discnssioo 
qm  dépasserait  de  beaaoenp  les  limites  de  cet  article.  Nous  n'ezaod* 
nenms  pas  si  toutes  les  critiques  dent  il  a  été  l'objet  sont  également 
Ibedées^  Il  est  néanmoins  des  aceosatiens  dont  ses  partisans  n'ont 
pu  réussir  à  le  disculper  entièrement  :  sa  doctrine  sur  l'absolu,  le 
voj;,  le  monde  des  idées,  la  préexistence  et  la  chute  des  âmes,  la 
nature  et  l'origine  du  monde  matériel  et  le  retour  final  de  tous  les 
êtres  à  Dieu,  trahit  d'une  manière  fâcheuse  rinfluence  du  néoplato* 
nisme.  Le  traité  des  Prineipts^  son  plus  important  ouvrage»  est  le 
piender  essai  d'une  théologie  seientifique  :  essd  hardi,  mais  préma* 
torét  et  qui,  malgré  un  mérite  éclatant,  ne  remplit  qu'imparfaitement 
le  but  de  son  auteur.  Des  vides  considérables,  le  silence  gardé  sur 
plusieurs  points  importants,  tels  que  la  mort  expiatoire  du  Christ  et 
les  sacrements,  le  défaut  d'ordre  dans  la  distribution  des  matières, 
ne  permettent  pas  de  le  regarder  comme  le  système  complet  de  la 
dogmatique  ehrétienne.  Le  temps  de  la  synthèw  théologique  n'élail 
pas  venu  t  avant  de  coordonner  l'ensemble,  il  faut  étudier  les  dé^ 
lidb  ;  la  théologie  devait  passer  par  un  état  fragment^re  avant  de 
se  constituer  en  corps  de  science. 

S  VI 

Dans  le  nq[^  eiposé  qui  précède,  nous  avons  dû  laisser  à  l'écart 
bien  dee  questions  qid  appartiennent  à  l'histoire  de  la  philosophie 
dnitienne,  mais  ne  rentraient  pas  directement  dans  le  eadrs  de 

Botre  travail.  Nous  nous  sommes,  en  effet,  proposé  d'étudier  moins 
les  opinions  des  Pères  sur  les  points  de  controverse  agités  parmi  les 
philosophes,  que  leur  manière  de  concevoir  les  rapports  de  la  science 
avec  la  théologie.  Toutefois,  comme  la  détermination  de  ces  rapports 
touche  de  près  à  la  question  de  l'origine  et  des  principes  de  la  con- 
n^sssnce  de  IMeUf  nom  n^avons  pu  l'en  séparer  entièrement,  id 
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exposer,  d'après  les  Pères,  les  règles  conceroant  l'usage  de  la  n^m 
dans  l'étude  de  la  théologie  révélée,  sans  faire  au  moins  quelqu'allu- 
sion  à  leur  théorie  des  fondements  de  la  théologie  naturelle.  Nous 
croyons  d'autant  plus  uLiie  de  compléter  ces  courtes  iDdicatious,  que 
la  matière  est  plus  vivement  controversée  parmi  les  philofiophes  et 
les  théologiens  catholiques. 

Ces  controverses  ont  pour  objet  les  liens  qui  unissent  l'idée  de 
Dieu,  la  certitude  de  son  existence  et  la  notion  de  ses  attributs,  aux 
autres  éléments  de  la  pensée,  à  l'expérience,  aux  axiomes  universels, 
à  la  connaissance  de  Thoinme  et  de  l'univers.   La  question  qui 
domine  toutes  les  autres  est  celle-ci  ;  l'existence  de  Dieu  est-elle  une 
vérité  immédiate»  innée  au  sujet  pensant  et  logiquement  indémon- 
trable? ou  bien  une  connaissance  acquise  par  le  travail  de  l'esprit 
sur  des  données  préexistantes?  On  trouve*  à  ce  sujet»  parmi  les 
phUosophes»  autant  d'opinions  que  de  systèmes  différents  sur  le 
principe,  les  conditions  et  la  méthode  de  la  science  en  général. 
Toutefois,  comme  il  n'y  a,  dans  le  fond,  que  deux  solutions  possibles 
du  problèuie,  on  peut,  en  négligeant  les  points  de  vue  accessoires, 
ramener  la  variété  de  ces  doctrines  à  deux  principales.  L'une  consi- 
dère ridée  de  Dieu  comme  la  manifestation  immédiate  d'un  principe 
antérieur  à  l'expérience»  indépendant  des  procédés  discursifs  de  la 
pensée;  elle  n'est  ni  formée  ni  acquise  à  l'aide  do  raisonnement  : 
c'est  un  fait  primitif,  détercniné  à  priori,  selon  les  uns,  par  l'es- 
sence même  de  la  raison,  et  selon  d'autres,  par  l'union  directe  et 
*    permanente  de  notre  esprit  avec  l'iuleUigence  infinie.  L'opioioo 
contraire,  qui  est  celle  des  scolastiques,  soutient  que  la  connais* 
sance  de  Dieu  est  l'esuvre  du  travail  intellectuel  ;  qu'elle  procède 
des  mêmes  principes  que  la  science  en  généra],  c'est-à-dire  de 
l'expérience  comme  point  de  départ  matériel  et  des  vérités  néces- 
saires comme  principe  formel  de  la  démonstration. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  l'idée  de  l'infini,  nous  affirmons 
la  réalité  de  son  objet  :  comment  savons-nous  qu'elle  n'est  pas  une 
forme  vide  de  la  pensée  ?  Nous  retrouvons  ici  le  dissentiment  pro- 
fond signalé  tout  à  l'heure.  Tandis  que»  selon  les  uns»  l'existence  de 
Dieu  peut  se  démontrer  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  par  le  rai- 
sonnement; selon  les  autres,  l'adhé^n  de  notre  esprit  à  cette  vérité 
fondamentale  est,  comme  l'idée  de  l'infini,  un  fait  primitif,  une  affir- 
mation nécessaire,  immédiate,  indépendante  de  toute  affirmation 
aniérieui  c.  Ces  derniers,  d'accord  entre  eux  quant  au  principe,  se 
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placent,  dans  Tapplication ,  à  des  points  de  vue  très-opposés.  Tous 
font  de  l'existence  de  Dieu  l'objei  d'une  certitude  immédiate  :  mais 
les  nn?,  avec  les  psycliologisles,  en  ciierclien:  le  principe  dans  la 
nature  du  sujet;  les  autres,  avec  Jacobi,  dans  l'impulsion  du  senti- 
meot  ;  d'autres  eniio,  avec  les  ontologistes,  dans  TÉtre  divin  lui- 
uième,  eu  tant  qu'il  se  révèle  directement  à  1* intuition  de  l'esprit 
humain.  N'oublions  pas  les  traditionalistes,  dont  la  théorie  peut  se 
résamer  dans  les  trois  propositions  suivantes  :  nécessité  du  langage 
comme  condiUon  de  la  pensée;  nécessité  de  renseignement  extérieur 
pour  mettre  la  raison  individuelle  en  possession  du  langage  ;  enfin, 
nécessité  d'une  révélation,  c*est  ;Vdire  de  l'éducation  divine  du  genre 
humain  à  l'époque  de  sa  première  apparition  sur  la  terre. 

Toutes  ces  opinions  cherchent  k  s'abriter  sous  le  patronage  des 
Pères  de  l'Église,  et  se  présentent  armées  de  textes  plus  ou  moins 
décisifs  à  l'appui  de  leurs  prétentions.  Les  ontologistes  interprètent 
dans  le  sens  de  Tinuiition  directe  de  Tabsolu  les  passages  où  le 
Verbe  divin  est  représenté  comme  la  lumière  des  intelligences.  Les 
innéisies  reconnaissent  leur  théorie  dans  le  verhum  séminale  (Aoyoç 
zr.iry^jLTixoz)  de  s.  Justin,  et  partout  où  les  Pères  enseignent  que  la 
connaissance  du  Créateur  est  gravée  dans  notre  nature  intellectuelle. 
Ceux  qui  la  font  dériver  du  sentiment  ou  d'une  sorte  d'instinct 
rationnel,  invoquent  de  préférence  l'autorité  de  Clément  et  d'Origèue. 
Les  traditionalistes  entendent  de  la  révélation  extérieure  et  positive, 
plus  on  moms  conservée  chez  tous  les  peuples,  ce  que  disent  les  Pères 
de  la  lumière  du  Verbe  édairaut  tous  les  hommes.  £nfin  les  partisans 
de  la  connaissance  médiate  montrent  à  leur  tour  les  passages  où  il 
est  question  de  Tesprît  humain  s'élevant  du  spectacle  de  la  nature 
et  de  la  considération  des  choses  créées  jusqu'à  la  Cause  première 
de  tous  les  êtres.  Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  ces  prétentions  rivales? 
les  Pères  sont-ils  ontologistes,  innéistes,  traditionalistes,  etc.  ? 
La  réponse  à  cette  question  exigerait  une  critique  approfondie,  non* 
seulement  des  textes  allégués  de  part  et  d'autre ,  mab  des  principes 
et  de  l'esprit  de  la  philosophie  chrétienne  dans  les  premiers  siècles. 
.  Resserré  dans  les  étroites  lijnitea  de  cet  article,  nous  ne  pouvons 
que  formuler  brièvement  notre  opinion,  plus  négative  que  positive, 
sur  l'objet  de  la  controverse. 

Le  Verbe  est  la  lumière  des  intelligences,  lumière  incréée,  im- 
muable, dans  laquelle  seule  notre  esprit  connaît  les  vérités  éternelles; 
il  ne  s'agit  pas  simplement  ici  d'un  fait,  mais  du  principe  et  de  la 
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loi  nécessaire  de  riDiellection  dans  les  être  finis  :  telle  est  la  docinos 
cocstaDte  des  Pères  de  FÉgiise.  Qu'est-ce  à  dire,  s'écrieot  les  ooto- 
logistes,  sinon  qoe  les  vérités  absolues,  et  en  particulier  l'idée  de 
Dieu,  sont  IKeo-lui-ménie  immédiatement  présent  à  la  pensée  et 

manifesté  à  la  raison  dans  sa  propre  lumière?  C'est,  répliquent  leurs 
adversaires,  })arlir  d'un  principe  vrai,  pour  aboutir  à  la  plus  faasse 
des  conclusions  :  traduire  ainsi  les  Pères,  n'est  pas  interpréter  leurs 
vrais  sentiments,  mais  les  dénaturer.  Que  Dieu,  fondement  néces- 
saire des  vérités  étemelles,  soit  en  même  temps  la  lumière  qui 
éclaire  toute  raison  finie  et  dans  laquelle  notre  esprit  connaît  en 
qilelque  manière  les  choses  intelligibles,  tons  les  théologiens,  tons 
les  philosophes  catholiques,  en  tombent  d'accord;  mais  là  u'est  point 
la  question  :  il  s'agit  de  savoir  comment  la  lumière  dont  Dieu  est  le 
foyer  descend  jusqu'à  nous  pour  éclairer  notre  esprit  et  devenir  la 
règle  de  nos  jugements.  C'est  ici  que  l'on  cesse  de  s'entendre.  Les 
ODtologiates  répondent  que  l'£tre  divin  se  révèle  directement  et  im- 
médiatement à  la  raison.  Selon  les  soolastiques,  l'esprit  de  Thomme 
entre  en  participation  de  la  lumière  incréée  d'nne  manière  indirecte, 
à  l'aide  de  l'abstraction  exercée  par  l'entendement  sur  les  données 
de  l'expérience.  Les  choses  finies  ont  été  faites  à  l'imiiatiou  des 
exemplaires  éternels  contenus  dans  l' entendement  divin  :  la  vertu 
abstractive  de  l'intellect,  appliquée  aux  représentations  sensibles, 
(ait  pour  ainsi  dire  ressortir  Tempreinte  des  idées  divines,  en  déga- 
geant Tessenoe  des  conditions  de  l'individualité,  et  met  ainsi  notre 
esprit  en  possesnon  d'Idées  semblables  i  celles  de  Dieu.  Et  cette 
merveilleuse  faculté  d'intellectualiser  le  sensible,  qu'est-elle  autre 
chose  qu'une  vertu  dérivée,  ou  bien  encore,  selon  l'expresi^ion  de 
S.  Thomas,  une  re^sanùiance  participée  de  la  lumière  éternelle  ?  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  le  problème  qnant  au  fond;  la  question 
est  purement  historique  :  de  quel  côté  devrons-nous  ranger  les  Père^ 
aaté^nicèeMÎ  Or,  la  vérité  est  que  leurs  expressions,  générales  et  t 
indéterminées,  les  maintiennent  en  dehors  de  tout  système  exclusif; 
sans  rien  particulariser  quant  au  mode  de  communication,  ils 
parlent  souvent  de  l'illumination  de  notre  esprit  par  le  ViM  be,  mais 
nulle  part  de  l'intuition  directe  et  immédiate  de  la  vérité  en  Dieo 
même,  comme  base  de  la  connaissance  intellectuelle. 

Les  partûans  de  l'innéité  paraissent  mieux  fondés  à  se  prévaloir 
da  témoignage  des  Pères.  Selon  saint  Justin  (1),  la  oonvicttoa  de 
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rnlrteme  d«  Dura  0$t.griivée  dana.optni  iiatani  (efi^m^)  :  ^Ue  est 
iicanse  à  laquelle  ClémeDt  d* Alexandrie  attribue  rani?ersalUô  de 

ridée  de  Dieu  chez  tous  les  hommes  (1).  Pu  reste,  il  emploie  la  même 
expression  que  saint  Justin  pour  désigner  l'iunéité.  La  connaissance 
de  Dieu,  dit  Tertuilien,  appartient  à  la  constitution  originelle  de 
nâire  âme  (2).  Peui*OD  dire  plus  dairement  que  l'idée  de  Dieu  eat 
ioDée? 

Lc8  passagee  dtéa  et  d'anlree  encore  cù  les  Pères  tiennent  nn  lan- 
gage analogue,  signifient,  en  effet,  que  cette  notion  n'est  pas  nn  pro- 
duit factice  de  la  pensée,  ni  le  résultat  d'une  combinaison  arbitraire, 
mais  qu'elle  a  ses  racines  dans  notre  nature  et  jaillit  des  profon- 
dsnr9  de  l'âme  humaine,  sous  Tempire  d'une  loi  qu'il  n'est  pas  au 
psviroir  de  la  volonté  d'anéantir.  Mais  quelles  sont  ces  radnep?  quel  est 
It  principe,  ou,  si  l'on  vent,  le  germe  dont  le  développement  engen- 
dre ridée  de  Dieu  et  la  ferme  eonviction  de  son  existenee?  On  peot 
'répofldfe  à  cette  question  par  «ne  double  hinpotbése.  La  première 
suppose  la  notion  actuelle  de  Dieu  gravée  par  Dieu  môme  dans  notre 
esprit,  où  elle  existe  t^nue  formée,  quoique  sourde  et  latente,  dès  le 
prepiier  instant;  le  travail  ultérieur  de  la  pensée  n'a  d'autre  objet 
fM  de  la  dégager  des  ombres  qui  robseurcissent  et  la  dissimulent, 
•D  quelque  sorte,  au  regard  de  la  eonsdenee.  D'après  la  seeopde  byr 
pstbèse,  l'idée  pvéemte  virtuellement,  non  actuellement;  elle  sort 
de  «on  principe,  c'est-à-dire  de  la  raison,  comme  l'eflét  sort  de  sa 
cause;  la  loi  qui  préside  à  sa  naissance  et  à  son  développement  est 
inhérente  à  notre  nature  et  fait  pour  ainsi  dire  partie  de  l'éire  pnn- 
sant  :  en  deux  mots,  l'innéi^é  peut  s'entendre  de  l'idée  actuelle  ou  de 
l'idée  virtuelle.  Gomment  les  Pères  ront41s  comprise?  Selon  noue, 
dans  le  second  sene  :  leurs  paroles,  eiaminées  sans  parti  pris,  ne  vont 
pis  an  delà.  Oa  a  beaucoup  disserté  sur  la  valeur  du  mot  grec 
ffup^jToç,  employé  par  saint  Justin  et  Clément  d'Alexandrie,  et  que 
les  Latins  traduisent  ordinairement  par  î/,s. Cette  expression  si- 
gni6e  une  disposition,  une  qualité  bonne  ou  mauvaise,  implantée, 
profondément  enracinée  dans  l'esprit  ou  dans  le  cœur.  Saint  Jacques  . 
reeoRnnande  aux  fidèles  de  i  recevoir  avec  douceur  et  docilité  la  pa^ 
lele  qui  a  été  entée  en  eux  :  ffupurov  "kéfWf  {nsUum  verbrnn  (3).  » 
Diaprés  Origène,  c'est  la  corruption  du  cœur  qui  a  implanté 
(<V<f^Tcî)(7a()  dans  l'esprit  des  païeus  la  croyance  à  la  divinité  des 

(1)  StTom,  V.  n.  14*  —  (2)  Dé  TuUm,  OMima^  c<  V.  —  (3)  G.  i,  t.  21} 
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idoles  (!)•  Quand  les  PèraSt  pour  démcotrer  l'eiistenoe  d^on  Dieu  ' 
créateor ,  l'appellent  nne  Térité  gravée  dans  notre  âme ,  ils  ne 
veulent  signifier  autre  chose  «non  qu'elle  découle  de  la  loi  origindle 

et  constitutive  de  la  pensée,  et  qu'on  ne  peut  la  répudier  gans  faire 
violence  à  notre  nature  intellectuelle.  Voilà,  au  fond,  à  quoi  se  ré- 
duit ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  système  des  idées  iQQÔes;  la  plupart 
des  innérstes  eux-mêmes  n'exigent  rien  de  plus. 

La  théorie  du  seo liment  ou  de  la  croyance  rattache  l'idée  de  Diea, 
soit  à  un  organe  spécial  qu'on  nomme  le  sens  divin,  soit  à  l'im- 
palsion  irrésistible  de  notre  nature  raisonnable,  soit  au  développe- 
ment de  l'instinct  rationnel  :  sous  des  noms  différents,  c*e8t  toojoon  ! 
le  même  principe  qui  se  manifeste  en  vertu  d'une  nécessité  pure- 
ment subjeelîve  et  se  traduit  par  une  croyance  immédiate  à  la  réa- 
lité de  l'infini.  Si  les  écnvains  dont  nous  parlons  se  bornaient  à  af- 
firmer le  rôle  du  sentiment  comme  auxiliaire  de  la  raison,  ils  seraient  ' 
d'accord  avec  l'expérience  :  la  conscience  morale  n'attend  pas  le  tra- 
vail de  la  réflexion  et  lient  lieu  souvent  de  l'évidence  rationnelle.  Mais  ! 
ils  vont  plus  loin,  et  refusent  au  raisonnement  le  pouvoir  de  démon-  ' 
trer  l'exiiiteoce  de  Dieu.  Celui  des  Pérès  dont  ils  invoquent  le  plos  | 
volontiers  le  témoignage  est  Gément  d'Alexandrie.  Ou  cite  de  nom- 
breux passages  où  il  représente  la  foi  comme  étant  le  fondement  de 
la  sdence  en  général,  et  en  particulier  de  la  science  de  Dieu  et  dés  j 
choses  divines.  Pour  tirer  parti  de  ces  textes  dans  l'intérêt  du  sys- 
tème qu'on  prétend  y  découvrir,  il  faudrait  prouver  deux  choses: 
l*  qu'il  y  est  quesiiou  de  la  connaissance  naturelle  de.  Dieu,  et,  par 
suite  aussi,  de  la  foi  dans  un  sens  purement  naturel;  2*  que  celle 
expression,  dans  la  pensée  de  Clément,  signifie,  comme  chez  les 
psychoiogiates,  une  impulsion  subjective  de  la  raison  ou  du  senti- 
ment, distincte  et  indépendante  de  l'évidence  objective.  Or,  nous 
trouvons  à  ce  sujet  des  affirmations  bien  tranchées,  mais  point  de 
preuve  qui  résiste  à  nn  examen  sérieux. 

Il  faut  d'abord  mettre  à  l'écart,  comme  étranger  à  la  question, 
tout  ce  que  Clément  dit  de  la  foi  en  tant  que  principe  de  la  scienos 
chrétienne.  La  science  chrétienne  embrasse  un  ensemble  de  vérités 
supérieures  à  la  raison;  ici  le  critérium  de  la  certitude  est  la  parole 
divine  acceptée  par  la  foi.  Mais  cette  foi,  qui  nous  met  en  rapport  avec 
Dieu  comme  auteur  de  l'ordre  surnaturel,  n'est  ni  l'instinct  ratio- 
nel  ni  le  sentiment  inné  des  psychologistes  9  elle  implique  la  aoomis- 
(l)C.Cr«r.,  I.  ni,  a.  O. 
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akm  libre  et  TolonUdre  de  notre  esprit  à  raatorité  de  Diea  révéla- 
leor;  Clément  rappelle  une  vertu  divine»  an  don  du  Saint-Esprit. 
Or*  la  plupart  des  teites  allégués  en  faveur  du  système  de  k 

croyance  immédiate  ont  trait  à  la  foi  surnaturelle  (1).  et  regardent 
la  connaissance  de  Dieu  en  soi.  Les  mystères  de  l'essence  infinie 
ne  sont  pas  du  domaine  de  la  raison,  a  Nul  n'a  jamais  vu  Dieu  :  le 
Fils  unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père»  est  celui  qui  nous  l'a 
rëvëlë.  n  (Joan.,  I,  18.} 

Outre  la  foi  divine,  source  de  la  science  chrétienne,  Clément  ad- 
met encore  une  foi  naturelle  aux  premiers  principes,  dont  il  fait  la 
base  et  le  point  de  départ  de  la  sdence  en  général  ^2).  Que  veut  dire 
ici  le  met  foi,  et  que  ftut-11  -  entendre  par  les  premiers  principes? 
Évidemment  il  s* agit  des  axiomes  universels,  de  ces  vérités  premières, 
indémontrables,  qui  dirigent  la  pensée  dans  toutes  ses  opérations. 
Ceat  un  fait  d'expérierxe  qu'elles  emportent  l'adhésion  irrésistible  et 
immédiate  de  notre  esprit;  mais  pourquoi  transformer  cette  adhé- 
sion en  un  acte  de  foi?  Clément  voudrait-il  faire  entendrequerévidence 
n'y  a  point  de  part,  et  que  lacertitude  immédiate  des  vérités  premlèrea 
émane  exclusivement  d'un  principe  interne,  d'une  tendance  subjec- 
tive, en  nn  mot  d'une  sorte  d'instinct  qui  va  de  lui-même  au-devant 
de  son  objet,  sans  y  être  attirépar  la  lumière  del'évidence?  L'hypothèse 
en  elle-même  est  fort  peu  vraisemblable,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  11 
n'est  pas  besoin  de  recourir  à  je  ne  sais  quelle  impulsion  de  notre  na- 
ture pour  expliquer  le  fait  de  la  certitude,  surtout  quand  elle  a  pour 
objet  les  vérités  premières,  qui  s'imposentà  l'esprit  par  leur  évidence 
iotrinsèque.  On  ne  croit  pas  à  ces  vérités,  on  les  voit  dans  leur  pro- 
pre lumière  ;  nous  ne  croyons  pas,  nous  voyons  clairement  que  le  tout 
est  plus  grand  que  sa  partie,  qu'un  fait  ne  peut  arriver  sans  cause, 
etc.  Il  ne  peut  être  ici  question  de  croyance  ni  d'acte  de  foi  :  c'est  dé- 
naturer arbitrairement  le  sens  de  ces  mots  que  de  les  appliquer  à  des 
jugements  motivés  par  l'évidence.  Si  Clément  s'en  est  servi  dans  le 
cas  dont  nous  parlons,  c'est  que  la  signification  n'en  était  point  dé- 
finitivement fixée  comme  elle  a  dû  l'être  depuis.  Le  mot  -rriarfç,  dan:s 
ses  écrits,  désigne  tantôt  la  certitude  fondée  sur  un  tém oignage  ex- 
térieur, quand  il  dit,  par  exemple,  que  renseignement  suppose  la 
loi  du  disciple  à  l'autorité  du  maitre  (3),  untôt  la  connaissance 
immédiate  des  premiers  principes,  tantOt  la  ferme  conviction  en  gé- 
néral, celle  même  quie'attache  à  la  conclusion  évidente  d'un  raison- 

(1)  Slrom.  il,  0.  ft  i  V,  o.  12;  VU,  a.  16,  etc.  —  (i)  i6M„  U,  n.  4.  —  (3)  Jbid-^  U,  n.  4- 
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Dément  (i).  Ainsi,  dans  sa  pensée^  la  foi  exdai  si  peu  Té? îdenoBi 
qu'elle  en  est  souvent  ie  produit* 

Soit,  dira-t-on;  mais  il  n'établit  pas  moins  une  complète  «88ihiil»< 
tion,  att  point dbTue  de  la  connaissance  knmédîatei  entre  reneteeos 
de  Dieu,  premW  principe  dans  l'ordre  enlologiquef  et  lea  iMioiBes 
uuivLisels,  qui  sout  les  premiers  principes  dans  l'ordre  logique;  ii 
met  la  cause  première  au  nombre  des  vérités  in'îéinontrabN.'s  (5).  , 
Oui,  mais  avec  un  peu  d'alttiniion  on  verra  que  les  passages  cités 
conceriieut  uniquement  la  démoostration  dite  a  priori^  qui  va  de  la 
baiise  à  TefTet.  Ce  genre  de  [>reuve,  tout  le  meoileeneoa?ieat,  n'est  | 
^int  applicable  att  cas  présenU  £t  la  raison  en  est  manliésle  :  Dieu 
né  dépend  d'auttUti  principe  ;  il  est  à  loi-mênie  sa  raison  d'êlre  :  il  m 
peatdonô  ètre>t>itmY6€i  piton.  Glémentn'a  pas  vonlii  direttntre  cbeséi 
tt  Tbaie  cUosé,  dit4!,  doit  être  prouvée  par  ees  prineipee  ;  or^  Dieu^ 
rÈire  inctiêé^  n'a  pas     pHttCipc  (3).  »  Mttis  il  s'est  fait  tminnilie 
parles  eflels  de  sa  toute-puissance,  et  il  a  imprimé  aux  œuvres  de  ' 
ses  mains  le  sceau  de  sa  grandeur  et  de  ses  perfections  souveraines.  [ 
Le  |)rocédé  qui  remonte  de  l'effet  à  la  aiuse  n'est  pas  moins  légi- 
time que  celui  qui  desct  nd  de  la  cause  à  l'effet.  Il  s'appuie  d'une  part  | 
iur  on  fait  réel,  objet  de  l'expérience  ;  de  l'autre  sur  une  vârllé 
ilécesdiyit,  uniVétselle,  fondée  dans  Teesoeoe  des  êtres,  celle-ci  psr 
exemple,  qutt  tout  ce  qili  arrivë  a  line  cause  ;  OU  «stte  aiitre«  ^'il  m 
peut  y  aVoir  dans  l'efiét  plils  de  perfection  que  dane  le  priiiclpe.  Leie 
de  rejeter  la  JireQve  aposiénerii  GléMent,  cémme  on  le  verra  comi 
Theufé,  en  fait  le  (wlnt  de  départ  et  le  moyen  de  la  connaifesaoes 
naturelle  de  Dieu.  Qu'il  réserve,  avec  les  philosophes  grecs  en  gé- 
néral, le  nom  de  démonstration  proprement  dite  à  lapreuve  aptlon, 
cela  importe  peu  et  n'ôte  au  procédé  coatraire  ni  sa  valeur  ni  son  vrai 
caractère. 

Un  itlôt  àeulettKsDt  du  traditionalisme.  On  sait  les  vives  contro- 
versés adiquelles  b  détoné  lieu  la  quéetied  de  la  wtoessité»  del'ia* 
flnendâ  ét  du  nit^e  d'àblton  de  renseignement  traditionnel  dais  ses 
rappoits  âvec  l'ongine  et  le  crItéHuSa  de  la  «Ottnaissantoe.  L'esprit 
humain  j[^03sède-t-il  dans  l'énergie  native  de  sel  flmltés  là  raisoa 
.suffisante  uc  ses  développements,  au  point  que,  Kvré  à  lui-même,  il 
aUt'ait  p  i  txiQT  le  langage  rt  s'élevei*  par  ses  seules  forces  à  la  notion 
des  vérités  métapiiysiques,  murales  et  a'ii^ieuses?  iNous  avoos  fait 

•  « 

(1)  Voici  ses  par*lM  :  •  La  dénionstratioD  consiste  à  rendre  croyable  ee  qui  nu  Tac  pas  | 
par  temo}-«ndé«ei)dlrtatclé|l.lSiieir.  vm  <u  <e)INA|II»  A.4{V,«.a3.«»(|)  Ad. 
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connaître  la  réponse  den  iraditioDalistes  et  les  trcHs  propositions  qm 

la  renferment  Ils  invoquent  en  leur  faveur  leténacignage  des  Pères 
des  premiers  siècles  sur  la  nécessité  d'une  révélation  divine.  Sans 
nous  engager  dans  la  discussion  des  textes  particuliers,  bornons- 
nous  à  une  oJMervatioD  génénle,  dont  chacun  pourra  aisément  véri- 
fier la  justesse.  Tous  ces  passages,  interprétés  dans  leur  vrai  sens» 
ne  prouvent  rien  de  plus  que  rimpuisaaDca  mocaie  de  la  raison»  et» 
par  suite,  la  nécessité  morale  de  la  révélation*  La  raison,  livrée  à 
elle'mênie  dans  son  état  présent,  est  moralement  impuissante  à  con- 
Qaîlre  la  vériié  religieuse  dans  la  mesure  nécessaire  à  l'homme  pour 
accomplir  sa  fin,  même  naturelle.  Tel  est  l'enseiguement  unanime 
des  Pères  et  des  Docteurs.  Du  reste»  ils  n'ont  pas  traité  la  question 
m  point  de  vue  du  traditioAalisme  proprement  dit»  dans  le  sens  ree- 
txdntdamot 

Venons  maintenant  aox  partisane  de  la  cCMuiaiseanee  médiate.  Leur 

théorie,  disent-ils,  est  celle  que  saint  Paul  a  formulée  dans  ces  paroles 
de  l'Épître  aux  Romains  :  «  Les  perfections  invisibles  de  Dieu  sont  de- 
venues visibles  depuis  la  création  du  monde,  par  la  connaissance  que 
«es  créatures  nous  en  donnent  (1).  »  Dieu  ne  se  montre  pas  à  nous 
dsns  cette  vie  tel  qu'il  eat  en  IttiHBéme»  maie  ii  se  révèle  par  sea  CBii- 
vfes»/Mr  «0  fum/ada  simt^  ei  anrtont  par  Tliomme  créé  àaon 
image.  Les  Pérès  ne  font  qoe  reproduira  tt  oeaunenter  le  tene  de 
l'Apôtre.  Clément  d'Alexandrie  nous  tiendra  lieu  de  tous  les  aatrss. 
Son  témoignage  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  est  généralement  re- 
gardé comme  celui  des  Pèic>  qui  se  montre  le  plus  favorable  à  la 
théorie  de  la  connaissance  immédiate  de  DieUk  Selon  Ciémeut,  c'est 
par  la  considération  des  créatures  que  notre  esprit,  appuyé  sur  le 
principede  eaiisatfié,  s'élève  jusqu'à  la  connaissance  du  Créateur.  Si 
la  croyance  tm  on  Être  aottterain  est  gravée  si  avant  dans  tous  les  es- 
prits, il  faut,  dit-il,  en  chercher  la  cause  dans  les  effets  de  sa  toute- 
puissance,  qui  se*  font  sentir  partout  (2).  Ailleurs,  pour  montrer 
coiiiiiieiit  l'idée  de  Dieu  est  naturelle  à  tous  les  hommes,  il  dit  que  la 
Providence,  versant  continuellement  ses  bienfaits  sur  tous,  se  fait 
ainsi  connaître  à  tous  (3)  •  11  ajoute,  dans  un  autre  endroit,  que  si  Dieu 
est  infiniment  au-dessus  de  nous  par  son  essence,  il  en  est  très-rap- 
proché  par  sa  puissance,  qui  pénètre  toutes  choses  (é).  Si  Pythagore, 
Socrute  et  Platon  ont  eu  quelque  connaissance  du  vrû  Dieu,  ils  n'en 
soiit  pas  uniquenieui  retlevabies  aux  livres  de  iMoïse  et  des  Prophètes; 

(1)  1, 10.  —  (S)  SIrom.  V,  14.  —  (9)  JMt.,  n.  18.  —  (4)  /Mtf.»U,  o.  a. 
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ils  l'ont  puisée  aussi  dans  le  spectacle  des  œuvres  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  dans  la  considération  des  créatures,  et  en  pariiculier  dans  l'é- 
tude de  l'âme  humaine  (1).  Aussi  la  fin  suprême  de  la  dialectique 
est-elle  d'élever  la  raison,  du  plus  bas  degré  au  sommet  de  l'être,  et 
de  la  contemplation  da  fini  jusqu'à  l'essence  immuable,  souveraine, 
infinie  (2). 

Ces  passages,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  omettons,  laissent 
néamoins  la  question  indécise,  an  moins  sous  un  rapport.  Ils  éta- 
blissent la  possibilité  d'une  démonstration  a  posteriori  à^,  l'existence 
de  Dieu.  Tous  les  théologiens  catholiques,  à  la  suite  des  Pères,  ont 
admis  ce  genre  de  preuve  comme  trôs-solide  et  très-concluant.  Eo 
nier  la  valeur  serait,  pour  le  moins,  une  grande  témérité.  Mais  la 
question  reste  entière  quant  à  l'origine  de  l'idée  de  l'infini.  Comment 
fait  elle  son  apparition  dans  notre  esprit  T  Vient-elle  immédiatemeot 
d'un  principe  supérieur?  ou  bien  jaillit-elle  spontanément  do  fond 
de  notre  nature  ?  ou  bien  encore  doit-on  la  regarder  coinaie  l'œuvre 
de  l'intellect,  agissant  d'après  la  même  loi  qui  préside  à  la  forma- 
tion de  nos  idées  en  général?  Il  ne  faut  pas  demander  aux  Pères  anté- 
nicéens  la  solution  raisonuée  du  problème.  Us  ont  vu  et  signalé  les 
.  divers  principes  de  la  connaissance  de  Dieu,  rinfinence  de  la  lumière 
incréée,  la  loi  constitutive  de  notre  raison,  l'impulsion  du  sentiment, 
l'enseignement  traditionnel,  l'eipérience  et  le  raisonnement;  mais 
.  ils  ne  cherchent  point  à  déterminer  leurs  mutuels  rapports,  ni  leur 
mode  d'action,  ni  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  le  résultat 
final.  Ils  obéissent,  en  ce  point  comme  en  beaticoup  d'autres,  à  la  ten- 
dance éclectique  de  leur  temps. 

L'abbé  THOMAS, 
CAonoNM^  proftmw  de  MSugie» 

{Sera  continué») 
* 

(1)  Strom.  V,  0.  U.  -  iS)  Ibld.^  I,  28. 
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(3*  articto  (1). 


On  sait  que»  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  un  écrivain,  mem- 
bre de  rinstitat  comme  M.  Renan,  le  sieur  Charles-François  Dupuis, 

entreprit  de  prouver,  dans  son  Origine  de  tous  tes  cultes^  que  Jésus- 
Christ  n'avait  jamais  existé,  pas  plus  que  n'avaient  existé  les  Apôtres; 
ce  qui,  par  parenthèse,  rendait  assez  extraordinaire  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne.  D'après  ce  savant,  Jésus  était  le  symbole  du 
Soleil,  et  les  douze  Apôtres  la  figure  manifeste  des  douze  signes  du 
Zodiaque.  U  déploya  pour  soutenir  cette  thèse  un  assez  lourd  bagage 
de  connaissances  astronomiques.  Ët  comme  tout  ce  qui  est  impie  trouve 
momentanément  des  badauds  pour  l'accepter  et  pour  le  prôner,  Dupuis 
fot  aussi  célèbre  pendant  quelque  temps  qu'il  est  oublié  aujourd'hui. 

On  dépensa  beaucoup  de  savoir  et  Fop  écrivit  de  gros  livres  pour  le 
combattre. 

Toutefois,  rien  ne  valut  le  tout  petit  opuscule  d'un  esprit  ingénieux 
r]iji  appliqua  à  Napoléon  et  à  ses  douze  maréchaux  le  systèuie  de  Du- 
puis, et  qui  prouva  de  la  même  façon  et  avec  les  mêaies  arguments  que 
Napoléon  na  jamais  existé.  Ce  coup  d'épingle  fut  sufiisant  pour  faire 
crever  Ténorme  vessie  sciendûque  de  Charles- François  Dupuis. 

EtfOn  vérité,  je  me  dis  à  ce  souvenir,  que  M.  Renan  ne  vaut  pas  une 
réfutation  plus  sérieuse.  Aujourd'hui  l'irréligion  s'est  déclarée  battue 
sur  le  terrain  où  l'auteur  de  V  Origine  de  tous  les  cuites  avait  porté  le 
débat,  et  M.  Renan  repousse  Inen  loin  de  lui  le  paradoxe  insensé  de 
Dupuis  prétendant  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  existé.  Non-seulement 
M.  Renan  reconnaît  l'existence  personnelle  de  Notre-Seigneur  et  celle 
des  Apôtres,  mais  il  admet  la  vérité  d'un  très-grand  nombre  de  faits 
attestés  par  les  Évangiles,  et  il  nous  les  a  racontés  parfois  lui-même 
dans  la  Vie  de  Jrsus  jusqu'aux  plus  minimes  détails.  Il  sait  trop 
bien  Thistoire  de  Pilate,  de  Judas,  d'Uérode,  de  Caïphe,  pour  ne  pas 
accepter  celle  de  Jésus  et  des  Apôtres.  Quant  à  la  résurrection  du 

(1)  Voir  U  Meifue  des  10  et  25  mai. 
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Christ,  attestée  et  cent  fois  prouvée  conmie  nous  l'avons  va  ;  cpiantà 
sa  vie  sur  ]a  terre  pendant  quarante  jours,  il  ne  veut  pas  qu'on  y  croie, 
et  il  explique  toat  paf  les  haUueùuttknIs. 
Celte  grande  déi^overte  historique  a  une  portée  bien  plus  grande 

que  celle  de  Charles-François  Dupuis,  et  l'on  ne  saurait  trop  la  pro- 
pager. Voilà  donc  que,  convaincu  moi-même  à  la  fin  à  force  de  lire 
M.  Renau,  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'écrire  suivant  cette  méthode 
V  Histoire  du  retour  de  i'Ue  dElùe^  histoire  qui  me  conduira,  je  l'es- 
père bien,  à  l'Institut. 

Soyons  humble  cependant.  Dans  le  récit  de  quuize  à  vingt  pages 
que  l'on  va  lire,  il  n'y  a  pas  trente  phrases  de  mm  :  tout  est  composé 
avec  des  phrases  de  M.  Renan  recueillies  avec  soin  dans  le  volume  que 
nous  venons  d'examiner.  L'en  tète  de  chaque  chapitre,  souvent  même 
une  lettre  italique  avant  l'alinéa,  donnent  rindication  précise  de  la 
page,  et  chacun  pourra  vérifier.  C'est,  on  le  voit,  un  travail  très-sé- 
rieux. Le  lecteur  qui  voudra  bien  le  méditer  jusqu'au  bout,  aura  Tid^ 
kt  plus  exacte  possible  du  livre  des  Apôtres^  li  Rénan.  Ëtil  verra, 
^  en  même  temps  que  la  fécondité  de  cette  méthode  historique, 
qui  s'applique  à  tout,  —  coi  muent,  jusques  à  moi,  les  historiens  et  le 
monde  entier  s'étaient  grossièrement  trompés  sur  l'événement  singu- 
lier dont  j'entreprends  le  récit,  au  nom  de  la  Haute  science,  de  l'Exé- 
gèse, de  la  Fine  Critique,  toutes  choses  inconnues  ou  méconnues 
avani  M.  Renan  et  avant  moi. 

Que  nul  ne  s'avise  de  voir  là-dedans  une  plaisanterie.  Je  me  livre 
ici  à  la  sereine  contemplation  de  la  vérité.  Moi  le  premier,  après 
M.  Renan,  je  déplore  qu'on  ne  connaisse  l'histoire  des  événements 
gue  par  ceux  qui  y  croient,  11  n'y  a  que  le  sceptique  qui  écrive  l'his- 
toire ad  narrandum  (1). 

0  en  est  de  la  oontroveiae  politique  «omms  de  k  oonUcoverse  réligieiiM. 

«  Cette  coBtioverse,  dit  M.  Renan,  est  toqjonrs  de  mauvaise  foi,  su»  le 
«  savoir  et  sans  le  vouloir.  H  ne  s'agit  pas  pour  elle  de  disonter  avec  indé- 
«  pendance,  de  chercher  avee  anxiété;  il  s'agit  de  défendre  uné  doArine 
«  arrêtée,  de  prouver  que  le  dissident  est  un  ignorant  ou  un  homme  de 
«  mauvaise  foi.  Calomnies,  contre-sens,  falsifications  des  idées  et  des  textes, 
«  raisonnements  triomphants  sur  des  choses  quePadversaire  n*tt  pas  dites, 
te  cris  de  victoire  sur  des  erreurs  qu'il  n*a  pas  comtoises,  rien  ne  parait 
«  déloyal  à  celui  qui  croit  tenir  eu  main  les  intérêts  de  la  vérité  absolue  (2). 

(1)  Les  Apôlres^  introd.,  p.  xxiï. 

(2)  Les  Jpôtru,  introd.,  p.  li.  GooTaoes,  bonoèlA  tedmir^  cioi  «•!  d'aot  Mit  m- 
dact. 
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«  Qùel  but  aié  aeîs^e  doiic  [tropeeé  en  éorivant  eé  i|a'0D  lire7  Un 
a  seul  :  trooTor  le  vrid  et  1§  faire  vivre,  n-.-tvailler  à  ce  que  les  grandes 
«  choses  du  passé  soient  connues  avec  le  plus  d'exactitude  po8sih/('{\)  ^ 
«  eaçpoaéeM  d'une  façon  digne  d'elles  (!  !)  La  pensée  d'ébranler  la  foi  de 
«  personne  est  à  mille  lieues  de  moi  Ces  œuvres  doivent  être  ezécu- 
«  tées  avec  une  suprême  indifférence,  comme  si  Ton  écrivait  pour  une 
«  plaiièté  âésérte.  Toute  concession  aux  scrupules  d'un  ordre  inférieur  est 
«  un  mati4:iù6mcnl  àù  cillte  de  Tàrt  et  de  la  vérité  (i). 

iPoU^  iftoi,   jokr  tjû  toh  pourrait  me  vbwdikintte  d'un  e/fbrtpowr  àttirer 
«  à  mes  idées  un  seul  adhémd      H*y  ^èlU  pài  éé  M'mêtne,  m  mé  tcnOMlÙ 
«  la  peine  la  plus  vive.  J'en  conclurais  ou  que  mon  esprit  s'est  laissé  tron- 
«  Mer  dans  sa  libre  et  sèreiné  allure,  ou  que  quelque  chose  s'est  appesanti 
«  en  moi,  puisque  Je  m  sois  plua  oapaMa  de  ma  aonteiter  de  la  joyeuse 
t  contemplation  de  l'univers  (2). 
a  J«  m'èU  tiendrai  invariablettiént  à  éelté  M^è  de  cOùdttite,  Ui  Mlè  ton- 
.  a  tmàA  k  la  dignité  (?)  dtl  «tVant  (7!)  Jë  sais  que  les  reehëMheB  d'hiëtoito 
a  politiqnè  toudient  à  des  qAastiona  vif  es^  qui  eemblent  aiiger  une  aoliio 
I  «Uqb.  Les  panomiee  peu  dmiliariséai  avee  la  libre  spéoulaiioa  ne  oiun- 
«  prennent  pas  les  calmes  lenteurs  de  la  pensée  (  les  esprita  pMtîques 
I    t  «'impatientent  contre  la  science,  qui  ne  i^ond  pas  à  leurs  empresae- 
!    a  monta.  Défendons-nous  de  ces  vaines  ardeurs.  GcrdoM-mom  de  rien 
I    t  fonder  (3).  » 

Tels  sont  les  inébranlables  principes  qui  m'oni  guidé  dans  mon  tra- 
vail. Les  A  poires  mui,  coiimie  on  l'a  vu,  une  œuvre  sérieuse.  J'en- 
tends placer  en  face,  ou  plutôt  à  côté,  une  œuvre  de  même  va- 
leur; et  voilà  pourquoi  le  trëa-eavaut  récit  qu'on  va  lira  terminera  la 
trop  longue  étude  que  je  viens  de  consacrer  à  M«  J^enan» 

I  LE  RETOUR  DE  L'ILE  D'ELBE 

I  (Voy*  Renan.  — *  Résurreetion  de  Jétm-Chris0  (a) 

I 

I       «  Péut-6i^  Nat>ol6oD  fut-il  tt&s  k  mort  à  Fontainebleau  par  les 
'     agents  des  Roarbons.  On  redoutait  l'exaspération  de  l*armée  devant 
Yeiécuiion  âe  son  Chef  :  aussi  ne  le  liisilla-t-on  pas,  àe  peur  du  bruit, 
et  ce  fut  par  le  poison  qu^on  s^en  débarrassa  (4).  Lé  nouveau  gouver- 

fl)  Les  Apdiresy  introd..  i^.  Liit. 
I        tS|  ttffë,  introd.»  |k  uv» 
'         (3)  Ibid,  introd.,  p.  i  xm. 

(a)  Ibid^  p.  28  à  30,  ptusim. 
I        (I)  Y  Mrait>il  une  «agne  Imnr  de  cad  dans  la  M%  da  H.  Oiittat  lim^ll  dll^ua 
naipaaar  laaia  lui-même  de  a'empoiMDiier  4m  «mS  yMiNMittn  «oifcpMM  9klt  VVMi  ? 
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nemeni  et  les  alliés  tinrent  la  chose  abeolanient  secrète  et  laissè- 
rent répandre  le  bruit  qu'ils  avaient  envoyé  l'eK-Eoipereiir  à  Plie 
d'Elbe.  Nous  ne  Doas  arrètferoDs  pas  à  relever  l'improdeiioe  qu'il  y 
aordt  eu,  de  la  part  des  Bourbons,  à  le  laisser  vivre,  et  Timprudence 

plus  grande  encore  de  le  reléguer  à  quelques  heures  de  la  France,  à 
rile  d'Elbe.  La  légende  est  ici  manifeste.  Une  règle  absolue  de  la 
critique  est  de  ne  pas  tenir  compte  de  faits  aussi  impossibles. 

«  Toutefois  il  fut  peut-être  envoyé  à  l'Ue  d'Elbe.  L'autre  hypothèse* 
qudqu'irréfutable,  est  loin  de  satisfaire  à  tout  » 

DISFOSmORS  DE  t*AMIitE 

(Yoy.  nenan.  —  Dispositions  des  Discales.)  (a) 

«  L'armée  n'avait  à  l'égard  du  retour  aucune  espérance  arrêtée.  Les 

sentiments  dont  les  soldats  se  faisaient  entre  eux  la  naïve  confidence, 
supposent  môme  qu'ils  croyaienttout  fini.  Ils  pleurent  leur  Empereur, 
sinon  comme  un  personnage  vulgaire,  du  moins  comme  une  personne 
dont  la  perte  est  irréparable.  Ils  sont  tristes  et  abattus:  l'espoir  qu'ils 
avaient  eu  de  le  voir  réaliser  la  conquête  du  inonde  est  convùncu  de 
vanité  ;  on  dirait  des  hommes  qui  ont  perdu  une  grande  et  chère  îDa- 
sion. 

((  Mais  l'enthousiasme  et  l'amour  ne  connaissent  pas  les  situations 
sans  issue. 

«  ils  se  jouent  de  l'impossible,  et,  plutôt  que  d'abdiquer  l'espé- 
rance, ils  font  violence  à  toute  réalité.  Plusieurs  paroles  qu'on 
se  rappelait  du  maître,  celles  surtout  par  lesquelles  il  avait  prédit 
qu'on  se  reverrait  dans  le  ciel  des  braves,  pouvaient  être  interprétées 
en  ce  sens  qu'il  reviendrait. 

n  II  y  eut  un  vide  immense  quand  on  le  crut  parU.  Chaque 
soir,  dans  leurs  longues  veillées,  à  la  vague  lueur  des  clairs  de  lune, 
les  soldats  s'entretenaient  des  prodigieuses  campagnes  qu'ils  avaient 
faites  avec  l'homme  prédestiné;  on  se  rappelait  les  paroles  des 
adieux  de  Fontainebleau.  Pourquoi  aurait -il  dit  de  demeurer 
fidèle  au  drapeau,  s'il  n'avait  pas  dû  revenir?  Tous  les  regards  se 
portaient  vers  le  Midi,  du  côté  de  cette  Méditerranée  des  flots  de 
laquelle  il  avait  paru  surgir  tant  de  fois  ;  d'abord  quand  il  s'était  levé 
du  fond  de  son  île  de  Corse  (2) ,  et  plus  tard  quand  il  était  revenu  de 

(1)  Voyez  Manuscrit  de  \       par  latMUroo  F«io,  p.  894. 
(a)  Lu  Apàtre*^  p.  38  à  30,  pauim. 

(2)  BiêtoitÊ  éi  VÊjfÊUnst  par  Norvins,  p.  9, 
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l'Égypte  (1).  L'esprit  sage  qui  serait  venu  leur  dire  qu'il  etail  mort, 
se  fût  henité  et  brisé  contre  uue  iocrédulilé  générale.  Dans  les 
Tagneafonnee  des  nuages  qui  venaient  de  la  mer,  on  croyait  distin* 
gaer  ks  pu»  de  sa  redingote  grise  (a).  Un  homme  pénétrant  eût 
pu  aisément  deviner  en  ce  moment  que,  toat  impossible  que  cela  fût. 
Napoléon  reviendrait. 

u  {b)  Un  an  se  passa  ainsi.  I.e  sentiment  d'une  personne  idolâtrée 
que  l'on  a  perdue  est  bien  plus  fécond  à  distance  qu'au  lendemain 
de  sa  mort.  Plus  on  s'éloigne,  plus  ce  sentimentt  devient  énergique. 
L'image  du  défont  se  transfigare,  s'idéalise,  devient  l'âme  de  la  vie, 
le  prindpe  de  .  toute  action.  Ia  mort  est  la  condition  de  tonte  apo- 
théose. 

«  (c)  Reconnaître  que  Napoléon  avait  été  vaincu  ,  s'imaginer  que 
son  absence  était  autre  chose  qu'une  stratégie,  était  le  comble  de 
l'absurdité. 

«  Ab  1  sans  doute, le  génie  de  l' Ëmpire  se  voile  la  face  en  son  man- 
teau de  guerre.  Oui,  il  reviendra.  La  Charte  ne  dit-elle  pas  :  «  Le 
•  Roi  règne,  mais  l'Empereur  doit  gouverner  (2)7  » 

«  Qu'est-ce  que  ce  Louis  XVIII  qui  porte  la  couronne?  L'Empereur 
la  reprendra  et  il  remontera  sur  son  trône  d*où  il  est  descendu.  Et 
nous  entendrons  encore  sa  voix  tonnante.  Nous  jouirons  de  nouveau 
de  ses  entretiens,  et  c'est  en  vain  qu'ils  s'en  seront  défaits. 

M  L'armée  n'eut  donc  pas  de  choix  entre  le  désespoir  ou  une  aflir- 
UMUion  héroïque.  Ce  fut  elle,  elle  seule,  qui  durant  cette  année-là 
accomplit  le  vrai  prodige  et  opéra  le  vrai  retour  :  elle  ressuscita  Na- 
poléon en  son  cœur  par  l'enthousiasme  dont  elle  était  remplie  ;  elle 
éédda  que  Napoléon  était  revenu.  L'enthousiasme  chez  ces  ftmes 
passionnées  fut  vraiment  plus  fort  que  l'absence  ou  que  la  mort;  et, 
comme  le  propre  de  la  passion  est  d'être  communicaiive,  d'allumer  à 
la  manière  d'un  flambeau  un  sentiment  qui  lui  ressemble  et  se  pro- 
page indéfiniment,  Napoléon,  en  un  sens,  à  l'heure  où  nous  sommes 
arrivés,  est  déjà  revenu. 

«  (d)  Une  telle  croyance  était  d'ailleurs  si  naturelle,  que  la  foi  des 

(1)  Hiiloifê  4i  lé  campagne  A'Ègypti^  par  le  Mcvéuira  de  KJéber,  p.  103. 
(c)  Lu  Apàtrtt^  ^  ft. 

(6)  Ihid,  p.  37. 
\c)  Jbidy  p  5. 

(2)  Le  seoB  de  Toriginal  «t  un  peu  difléient,  mais  c'est  afnti  q«6  les  renioiu  authen- 
tiques traduisent  It  pMM|0. 

(A  Ut  âféim,  p.  S. 
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soldats  aurait  seule  suûi  pour  la  créer  de  loutes  pièces,  mèmt  saos 
prétexte  extérieur.  Il  devait  arriver  pour  N  ipoléoo  C6  <]iii  arrive  pour 
toua  lea  bpmme»  qui  ont  captivé  l'att^D^OB  da  lenn  aemhlahlaa  s  k 
monde,  liabitué  à  leur  aitrUmer  des  vertus  surhuBsiaee,  ne  peot 
admettre  qu'Us  aient  subi  la  loi  ii^oste»  inique,  zévdtaote,  de  FÉb- 
sence  ou  du  trépas.  Les  béros  ne  meurent  pas  et  ne  s*en  vont  pas.  Le 
Traie  eiistonoe,  la  Traie  préaenee  n'est-elle  pas  celle  qui  se  condniie 
pour  nous  au  cœur  de  ceux  qui  nous  aiment  (1)  ?  Cet  Empereur  inouï 
avait  rempli  durant  des  années  le  monde  de  sa  gloire  :  consentirait-on 
à  le  laisser  pourrir  au  tombeau  ou  mourir  d'ennui,  au  fond  de  sa  fabu- 
leuse lie  d'iiii)e?  Non.  Il  avait  trop  vécu  dans  le  cœur  de  la  Grande- 
Armée  pour  qu'on  n'affirmât  pas ,  après  sa  mort,  qu'il  vivait  toujours 

c  («)  Qu'un  fait  matériel,  insignifiaot,  viesne  favoriser  les  dispo- 
sitions dee  eeprits,  et  Tbietoire  du  prétendu  retour  de  ftled'BIbe  sors 
fondée  à  jamais. 

«  {b)  Ce  fut  ee  qui  arriva,  dans  des  dreonstanees  qui,  pour  être 
en  partie  obscures,  par  suite  de  l'incobérence  des  traditions  et  sur- 
tout des  coatradictioiis  qu'elles  présentent,  se  laissent  néanmoios 
saisir  avec  un  degré  sufiisaot  de  probabilité  (d).  » 

AP^ARinOlf  DE  mafolSoh  ▲  GAiiass 
(Voy*  Renan*  —  ApparUion     ^ésus-Çhml  aux  saintes  femmes  et  à  Pkrm)  (c). 

«  Un  jour,  le  C  mars  18i<l,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
aux  environs  de  la  petite  ville  de  Cannes,  les  soldats  de  la  garnison 

s'entretenaieiiL  du  sujet  éternel  de  leur  souvenir.  L'épopée  impé- 
riale revivait  dans  leur  cœur  et  sur  leurs  lèvres.  On  s'indignait  contre 
les  souverains  de  l'Europe,  lesquels,  étant  fds  du  même  père  que 
Napoléon  et  de  la  même  mère,  l'impératrice  Laetitia,  avaient  agi  si 
borriblement  contre  leur  propre  cbair  et  leur  propre  sang  (à).  Quel- 

(1)  Voyez  Itui-Hischam,  SUrat  Err*sout,  ôdiU  WOrsteofBj^.  p.  1013  etw4^. 
(3)  TJûers,  t.  XVIII,  p.  113.  —  Voyei  ranont  :  Mémoàw  mamucritf  de  Oortsçhakoi, 
p.  10.  (BiblioUi.  (te SaintMenbouig,  14*  ngron,  lilte  B.) 
(a)  Les  Ap^tm^  p.  6. 
(6)  lbi4, 

(S)  Heure  av«e  Min  TUen,  VlélCMlél,  Rettameiitet  H.  le  génémi  Benbokoff. 
(e)  Les  Apôires. 

(û)  Voir  la  yie  de  Jésvs^  par  Ernest  Renan,  p.  157.  —  Napoléon  était,  comme  Ton 
Miit,  lefrèrti  cooitauguiu  de  l'empereur  Alcxiiudre  P'jdc  Russie,  de  l'empereur  François 
d'Aotrfdie,  el  de  tone  lee  «oaferaios  do  monde.  Lee  lettres  qu'A  a  échangées  Me  eux 
contieoueDt  toute»  cette  pression  :  «  Monsieur  mon  frôre.  >  Voyez  la  Corrupimâemce  de 
i'SmpenHT  Hapoléim  i*',  pubUée  pu  ordre  da  gouveraemeat  français  »  Ducaese,  Jfte:  it 
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qu09  femms  (des  eantÎDièrei»  piobsblmeDt)  eialtaîent  les  seldata 

et  6*ezaltaieiil  elles-mêmes  avec  quelques  goottes  d'un  vin  très- 
Doble  (1).  Etait-il  possible  qu'il  ne  revînt  pas?  Le  soleil  dardait  sur 
eux  ses  rayons  ardents.  Deux  ou  trois  de  ces  femmes,  étant  allées  se 
baigoer  les  pieds  dans  la  mer,  eo  reUHimôrent  tout  effarées.  Le  froid 
de  ïmax  saiaissaoi  Jee  pieds  perte»  oomme  l'on  sait,  le  sang  à  Ja  tète. 
lUss  prétendirent  avoir  va,  snr  on  navire  qqi  débarquait  en  ce 
moment,  l'Empereor  Niqxdéoo  en  personne  qui  leor  avait  dit  s 
«  C'est  moi-même  :  je  viens  me  mettre  à  la  tête  de  mes  compagnons 
(1  armes  et  délivrer  la  France  1  Dites  à  mes  braves  soldats  que  noua 
adlons  à  Paris,  » 

«  Persuadées  que  le  débarquement  s'opérait,  les  femmes  coururent 
aoDoncer  la  grande  nouvelle  ans  aold^tsu  Jim  étalent  disposés  à 
«ccneiUir  les  récits  les  plus  extraordinaires. 

•  Toutefois  les  nouvelles  données  par  les  ftoiaies  et  par  an 
cspitûne,  qui  de  son  côté  croyait  aussi  avoir  vu  l'Empereur,  ne 
trouvèrent  qu'une  incrédulité  à  peine  dissimulée.  Les  récits,  d'ail- 
leurs, ne  concordaient  pas:  les  femmes,  qui  l'avaient  vu  à  trois  heures 
et  demie,  prétendaient  qu*U  avait  son  chapeau  sur  la  tête;  le  capi- 
taine, qui  l'avait  aperçu  k  quatre  i&eoreSt  disait  an  cdntraire  qu'il  le 
tenait  à  la  main  et  s'essuyait  le  front  (2). 

I  La  oonvicUon  arrêtée  de  tont  ce  premier  groupe  fut  que  Napo- 
léon était  revenu. 

<(  Il  se  produisait  donc  de  grands  doutes.  L'assurance  des  femmes 
ei  du  capitaine  s  imposait  aux  autres. 

«  On  était  dans  l'attente  de  visions  nouvelles  qui  ne  pouvaient  pas 
vanqoer  d'arriver»  l'état  des  troupes  étant  d'ailleurs  tout  à  fait  favo* 
table  à  la  propagation  de  tels  bruits.  Dans  le  désarroi  des  esprits,  la 
porte  était  ouverte  aux  pins  féconds  malsnteodas. 

eornsp,  dm  roi  Josqifi.  Cependant,  i!  y  a  lieu  de  croire,  d'après  quelques  lettres,  que 
Btfaidaue  p'était  ^ue  aoo  coasia»  biea  qu'il  Itù  dise  fort  aouveot  :  «  Moaaieur  mon  frèro.  » 
Cf.  Norrins  et  tas  Mimoiret  de  UOcbor.  Tliien  neonte  let  dimei  «ntrement  ;  mais  cela 
tieotaa  parii  pris  défaire  de  Niqwléoo  on  parvenu,  une  sorte  de  plébéien  moatéan 
trimù  par  des  circonstances  extraordiaalres  Le  rôle  de  la  critique  est  de  ne  pas  tenir 
compte  de  ces  aifirmaiious  et  de  les  réduire  à  leur  juste  valeur,  en  n'acceptant  que  les 
dnuMBla  orinbean* 

(1)  Le  vin  de  Prof aMt  «il  MMipIlawu  La  récolte  de  l'aonée  précédente  avait  produit 
des  vins  plus  alcooliques  que  de  coutuiae.  Goosollei  VAiatêMuk  ém  «^Mrm,  aooée  1814. 
BiUéoih,  Ae*  Arts  et  Métiers,  diap.  ix. 

(d)  Ut  Apôtres^  p.  15. 

(2)  Ces  contradictions  inconciliables  prouvent  que  la  l^ifppde  n'était  pas  floeOBt  dia- 
borée.  Vo>  e/  Macco  Saiot-Bilaire,  SminaUrt  UsUmtt  dm  temps  de  J^Bn^nt  t.  II,  p,  au, 
lisoe  k%  in  /ÙM. 
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hSk  WYVB  DU  momm  CàTBOUQUE 

V  (a)  Ce^i  le  propre  des  étals  de  l'ftiue  où  naissent  ces  sortes  d'ap- 
paritions d'être  coDUgieux  (1).  L'histoire  de  toutes  les  grandes 
crises  de  cette  nature  prouve  que  ces  sortes  devisions  se  comnia* 
niquent  dans  une  année  composée  de  gens  de  la  même  opinion  :  il 

suffit  qu'un  soldat  affirme  voir  ou  enteodre  quelque  chose  de  suma* 
turel  pour  que  les  autres  voient  et  entendent  aussi  (2).  11  faut  se 
rappeler  d'ailleurs  quel  était  le  degré  de  culture  intellectuelle  des 
compagnons  de  Napoléon.  Ce  qu'on  appelle  une  tête  faible  s'associe 
très-bien  k  l'exquise  bonté  do  cœur.  Aucun  ne  participait  en  rien  à 
'la  science  positive  du  temps.  Une  fois  l'opinion  do  retour  de  Napo- 
léon ébruitée,  de  nombreuses  visions  devaient  se  produire.  Elles  se 
produisirent  en  effet.  » 

APPABITION  DE  MAPOLÉON  AU  RÉGIMENT  DE  LA  CÔTE 
(Voj.  Renan.  —  Apparition  de  Jétus-Chritt  aux  disciples  réunis)  {b), 

m  Les  soldats  étaient  justement,  à  ce  moment-là,  groupés  autour 
da  capitaine. 

«  Les  documents  que  l'on  a  sont  très^vagues.  Il  était  5  heures 

S2  minutes  et  quelques  secondes.  Chacun  communiquait  ses  im- 
pressions et  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  La  croyance  générale  vou- 
lait déjà  que  Nlpoléou  fùi  débarqué.  Deux  gardes  nationaux  vinrent 
racouter  qu'il  leur  avait  parlé  et  qu'il  s'avançait.  Le  silence  se  faisait 
à  l'approche  du  soir.  Tous  les  petits  bruits  qui  se  produisaient  par 
hasard  étaient  interprétés  dans  le  sens  de  Tattente  universelle.  L'at- 
tente crée  d*ordinaire  son  objet.  La  nature;  à  6  heures  82  minutes,  a 
d'ailleurs,  dans  ces  contrées,  quelque  chose  de  solennel.  Pendant  un 
instant  de  silence,  le  vent  se  leva  du  côté  de  la  mer  et  quelque  léger 
souffle  pasbu  sur  la  face  des  assistants.  A  ces  heures  décisives,  un 
courant  d'air,  uu  oïatàa  qui  crie,  un  murmure  fortuit,  arrêtent  la 
croyance  des  peuples  pour  des  siècles. 

«1  En  même  temps,  on  crut  entendre  le  bruit  du  tambour  et  voir 
s'avancer  Napoléon  lui-même  à  la  tête  d'une  petite  troupe  d'enviroo 

(«)  Le*  Apôtres,  p.  iû. 

(1)  Voyez  p«r  esemple  Calmeil  :  Ds  Ut  FoMe  mu  poimt  éê  mis  pathologique^  pkilosofklqsÊ^ 

kittoriquey  judiciaire  Pari«,  1845.  2  vol.  in-S. 

(2)  Les  preuves  de  ceci  surabondent.  EUus  éclatent  à  chaque  instant  dans  kaMUOfbCS 
de  notre  grande  poésie  natioualu,  notaminent  dans  ce  fragment  wiinirable  t 

Daïi*  la  Qendarmcric 
Quant  un  Oendarmi;  rit 
Tnui  le«  QcnUsrioct  rleot 
but  la  Oeodamisrle. 

La  haute  rritique  nu  inarcba  qa'ftfCC  été  WgOIDBDti  llHitfflltablBl-  Voilà  Ift  NieM8* 
{k)  L€S  Apétrts.^  p.  il. 
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LE  TREIZIÈME  APi^TaE  4S6 

Beof  œntft  hooimeB.  Us  soldats  s'imagliièrent  qa'U  a'arrdtaât  detant 
«uz,  «t  qu'il  ks  hinogoMt  Tous  crartnt  distiogoer  cas  moCa  : 

«  —  C'est  moi-mènie,  mes  amis.  C'est  votre  Empecear  qni  leTieiit 
«  au  milieu  de  fous. 

«  Soldats  !  dans  mon  exil  j'ai  entendu  votre  voix  ;  je  suis  arrivé  à 
f(  travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  périls. 

<'  Votre  général,  appelé  au  trône  par  le  vœu  du  peuple  et  élevé  sur 
«  vos  pavois,  vous  est  rendu.  Venes  le  rejoindre  !  (1)  » 

«  Il  leur  sembla  que  rapparitioQmoatrait,d'no  geste  iadigoé»  le 
drapeau  blaao,  et  qu'elle  disait  : 

«  —  Arracbei  ees  coutours  que  laNatîon  a  praeerttes.  Arbores 
m  cette  eocarde  tricolore  ;  vous  la  portiei  dans  aosgraudes  journées. 

•  Soldats,  venes  vous  ranger  sous  les  drapeaoK  dé  Toire  chef  ?  Son 
«  existenoe  ne  se  compose  que  de  la  vôtre,  ses  droits  ne  sont  que 
«  ceux  du  peuple  et  les  vôtres;  son  honneur,  son  intérêt  et  sa  gloire 
m  ne  sont  autres  que  votre  honneur,  votre  intérêt  et  votre  gloire. 
«  La  victoire  marchera  au  pas  de  charge;  l'aigle  avec  les  couleurs 
«  nationales  volera  de  clocher  eu  clocher  jusqu'aux  tours  de  Notre- 
«  Dame.  Alors  vous  pourres  véus  vanter  de  caque  vous  aures  (ait  i 
n  VOUS  seres  les  libérateurs  de  la  patrial  • 

«  (a)  C'était  Irien  le  langage  coloré,  entraînant,  de  Napoléon.  Nul 
doute  possible.  Napoléon  est  présent  ;  c'est  sa  voix,  chacun  la  recon- 
naît On  se  précipite,  on  croit  buser  les  pans  de  sa  redingote  grise, 
presser  ses  mains  glorieuses,  contempler  sa  tète  césarienne,  voir 
briller  l'éclair  de  son  regard.  Cette  imagination  était  d'autant  plus 
facile  à  accepter  que  Napoléon  leur  avait  dit,  lors  des  adieux  de  Fon- 
tainebleau, des  paroles  comme  celles-ci  :  a  Mon  cœur  ne  vous  ou- 
bliera point,  et  je  sens  que^e  serai  toiyours  au  milieu  de  vous.  »  On 
se  mit  en  marche  derrière  ce  qu'on  cfoyaitètre  l'Ëmpereur,  et  ce  fut 
dès  ce  moment-là  une  chose  reçue  parmi  les  soldats  que  Napoléon 
était  à  leur  téte  et  marchait  vers  Paris.  Aneon  ne  voulais  rester  en 
arrière,  et  chacun  prétendsit  l'avoir  vu. 

«  {b)  Tels  furent  les  incidente  de  ce  jour,  qui  eut  un  résultat  si  dé- 
cisif sur  l'avenir  de  l'humanité.  L'opinion  que  Napoléon  était  vivant, 
qu'il  était  de  retour  de  l'Ile  d'£lbe,  s'y  fonda  d'une  manière  irrévo- 

(I)  Nettement,  Hiitoirg  4ê  /•  MuiMtnUUmt  1. 1. 
(«)  La  âpâins.^  p.  St. 

(l)i«JJll(Mfp.lS. 

tbiw  XV.  -  m»  «tnttm.  SI  . 
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AAB  nerOK  ne  MaaiiiE  (i/iTnouQUK 

cable.  Gmi  vme  gTaiMle*emnr  que  de  croire  que  la  légeode  a  basoin 
debeaoeoopde  tempspeiir  »*f«ire«  LiM  L^ando  mil  parfois  en  im 
jmsté  Le  4**  omn  à  S  Iraoïe»  dii  soir  le  letour  4s  r£o»p6ti9ur  était 
tenu  pour  une  réalité.  Le  parti  qu'on  avait  cru  étonfibr  %ù  tiiam  k 

maître,  foi  dès  lors  assuré  d'uti  redoutable  avenir. 

a  C*est  le  propre  des  belles  organisations  de  concevoir  l'image 
pronrptement,  avec  justesse  et  par  une  sorte  de  sens  intime  du 
dessin.  La  gloire  du  retaiNr;appartieii^d(mQÀiCed  caAâni^reAi  Beiaes 
et  patroÉMS  âcft.idéai&i8ta8i,?  aestimmsi  ont  su  nûnaa-quSi.p^rqoQne 
affirmer  leur  rêve.  Leur  grande  affiramlieii^de'  femme  U  «94  reve« 
iRil  M  arété  hibeiediUi^l»i/deriMifaaalté«, .  .  / 

«  Lotm  d'ici,  rmson  impuiasanle  I  Ne  va  pas  appliquer  uoe  froide 
analyse  à  ce  chef-d'œuvre  de  l'idéalisme  et  de  reuthousiasme.  Si  la 
sagesse  renonce  à  coosoier  cette  pauvre  race  humaine,  trahie  par  le 
softy  iftiase  la  folie  tenter  rwenture^  Où  est  te  sa^S  qiM  a.doap^  ao 
moadeiMi'  si  prodigieux  >ébEaplement:  (^t  eea.  pa^vm  fefmnes.în- 
eonÉutf»  eebfligaam  lés  {iMeèlDsX'eeq  de  Ift  mer? 

«'(df  G'estaÎDsIqee  Nappléedysi  faDalîsealpéiidantaa.vie4lefat  plus 
encore  aprè^sedisfAritioii,  èFentainebleee,  ou  plutôt  sa  disparition 
devipt  le  commencement  de  sa  véritable  vie  an  sein  de  son  armée. 
Il  dévint  le  général  toujours  présent,  1(3  chef  qui  passe  la  r^  viie,  celui 
qui  dsBi^  les  aifiûree  déciaim  vous  raiige  luirojômQ  en  bataille. 

•  il   •••  -1  .    .  ..• 

.  u!  màÊÈimhi,  fmt  • 

.  .  (Voy.  Aeoan.  «  Sàini  Paul,) 

«  En  apprenant  ces  événements  extraordinaires  et  sacliani  trè** 
bien  que  était  une  illusion,  les -Bourbons  en  voy  èreut  une  arméé 
éoÉattiatidéie  par  le  ^naréchai  Ney  pour  ékfemr  ose  fenatiques.qBi 

ée  gvoiSiBflaieit»  ée  JosDT  e»  }oun  •   

'  yi^ff^U'VâmiMMt  enifeai^éoiifiefttf  «vaiiiéléiMidBB  phis-din^pouf 
Napoléon,  à  Fontainebleau.  Dapuis'  eetle  éqeifue  ii|  ne  parlais  qe'av» 

rà!ge  de  l'ancien  Empereur  :  <f  Je  voudrais  le  bénir  dans  uoe  cage  de 
fer,  )>  avait-il  dit  à  Louis  XVIIL 

«Tandis  qu'il  partait  de  la  capitale,  se  dirigeant  vers  le  Midi, 
Grenoble,  Lyon,  voyaient  passer  les  innombrables  bandes  des  impé- 
riaux en  marche  sur  Paris.  Et  eMme  te  genre'  «yiliesleiMr  sit 

(a)  /.M  ApôtreSt  p.  37. 

{b)  ibid.f  p.  17S  (Goofenion  de  Miat  Paul). 
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tSttmâHi^,  Mt>l6  MUOèi  ûm  \ëi       Mimée»  p«f  «èé  feuler, 
«^ilM(gîiMiSt  t<*r  fJBimpëtéÊt  Ï9lt^nûi%. 

Ir  {d)  Mey ,  parti  âê  Pàris  lé  S  ou  te  6  mars,  arrlvale  11  à  Lons-le-SatiK 
jîier;  L'exaltation  de  sod  cetveau  était  à  son  comble,  il  était  par  mo- 
menis  troublé,  ébranlé.  La  passion  n'est  pas  une  règle  politique. 
L'homme  passionné  va  d'un  parti  à  l'autre,  fort  divers  :  seulement,  il 
y  porte  la  môme  fougue.  Comme  toutes  les  âmes  fortes»  Ney  éisât 
près  d'aimer  celui  qu'il  haïssait.  Était-il  sûr  après  tout  de  ne  pas  stgir 
eontre  l'intérêt  <Ui  la  FniMeî  Les  idées  si  tmM6»  de  IL  de  Taliey-»- 
itind  Éar  les  diaftgetneBrts  de  ngne  lui  revedaieiit  |»6at-6lfe  à  l'esprit 
âôMùi  cès  âmes  ardentes  ont  de  terribles  retours,  n  su&ISMitle 
diaTue  de  ceux  quTil  àMi  conilwltre.  Plus  oo  lès  oeùitàlsteit,  ces 
bons  tiebx  SoMatS,  plus  ou  les  aimait.  Or,  qui  les  cOiiDAisâait  mieux 
qae  lui?  Par  moments,  il  croyait  voir  la  face  même  de  cet  Bnipereor, 
qui  inspirait  à  son  armée  un  si  irrésistible  fanatisme,  le  regarder  d'un 
air  de  reproche.  Ce  qu'ori  racontait  des  proclamations  de  Napoléon 
(bien  qu'il  fût  de  ceux  qui  connaissaient  la  vérité),  le  frappait  beau- 
fconpl  et  iùisuggéràft  des  doutes  étranges;  car  il  ce  faut  point  oublier 
i^bë^  dixm  M  eiMustaoeés  ettraordioaires,  les  récita  ittitiottibles 
If liUpoéent  égatemenf  Mt  liÉrtiS  dppèsés. 

ii\b)  Chaque  pas  ^iflliUsaiiéVéUlaitealtddèétâè^^ 
.  Uôdiënit  WSlIe  qu'il  Sllâitjouef  eonire  seS  cômpagnoûs  dTaritièS  lai 
devéfia^t  insuppôrtéble.  llapprochaîtdeLoQS'le-SStlfoler.  L^b^hdes 
napoléoniennes  ne  pouvaient  être  loin.  Peut-être  bivouaquent-elles 
dans  ces  maisons  qu'il  croit  apercevoir.  Cette  pensée  l'obsède,  ralen- 
tit ses  pas;  il  voudrait  ne  pas  avancer.  Il  s'imagine  ré«îister  à  un  ai- 
guillon qui  le  presse.  La  fatigue  de  la  route,  se  joignant  à  cette 
préoccupation,  Faccable.  11  avait,  à  ce  qu'il  parait,  l'air  irës-abatt<i 
lorsqu'il  arriva  à  Lons-le*-Sanlmer  et  eotra  dafis  sa  chànkbre.  Dans 
eee  maiebes  prolongées  les  deniîàfes  beores  sont  les  plus  dange-  ^ 
leoses.  Toutes  les  causes  débUiCSiites  des  piM  pMéâ  tfj  àccu- 
mnlent  Les  forces  nerveesee  se  détendent»  une  réaction  s'opère. 
Peut-être  aussSi  le  brusque  passage  de  la  plaiùedétorée  pétt*  lé'  soleil, 
à  la  fraîche  atmosphère  de  la  chambre,  détermina-t-elle  un  accès 
dans  l'organisation  maladive  du  brave  des  braves.  Les  fièvres  perni-  ^ 
cieuses,  accompagnées  de  transports  au  cerveau,  sont  dans  ces  cir- 
Constànces  tout  à  fait  suintes.  £q  ([uelqaea  minutes  on  est  hallnciné. 

(S)  tèt  àl^m,  p.  17S.  (G0Mrgtoli  ^  «Ârt  Puaf. .  ^ 

(»)  Md^p.in> 
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QoaDd  Taoote  wt  paii6«  od  garde  rimpreimo  d'ime  uH  prolîMide, 
traversée  d'écUirSt  où  l'on  a  tq  des  images  noires  se  deesipier  saron 
fond  blaDCt  comme  par  exemple  des  lettres  sur  du  papier.  Peut-être 

le  maréchal,  ayant  soif,  avait-il  bu  quelques  gouttes  du  vin  du  Jura, 
lequel  porte  excessivement  à  la  tête  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'un  coup  terrible  dut  enlever  un  instant  à  Ney  ce  qui  lui  restait 
sentiment. 

«  (a)  11  est  impossible»  avec  les  récits  que  nous  avons  de  cet  évé- 
nement singulier,  de  dire  si  quelque  fait  extérieur  amena  la  crise  qui 
valut  aux  fanatiques  napoléoniens  leur  plus  ardent  généraL  Dans  de 
pareils  cas  le  fdt  extérieur  est  peu  de  chose.  C'est  l'état  d'âme  de 

Ney,  ce  sont  ses  remords  à  l'approche  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  qui  furent  les  vraies  causes  de  son  changement  de  front  à 
Lons-le-Saulnier.  Je  préfère  de  beaucoup,  pour  ma  part,  l'bypotbèse 
d'un  fait  personnel  à  Ney  et  senti  de  lui  seul.  Il  n'est  pas  impossible 
cependant  qu'on  soldat  ou  un  oflicier  lui  ait  remis  quelque  papier  in- 
signifiant, un  joumat  ou  un  rapport  (2)* 

«  (b)  Il  était  naturel  qu'il  prêtât  à  ses  visions  la  «forme  môme  des 
préoccupations  qu'il  avait  en  son  propre  cœur.  Au  milieu  de  ces  hal- 
lucinations que  pouvait-il  voir?  Il  vit  l'idée  môme  qui  le  poursuivait 
depuis  plusieurs  jours;  il  vit  un  officier  d'ordonnance  lui  remettre  un 
message  de  ce  même  Empereur  Napoléon  dont  le  fantôme  flottait 
constamment  dans  son  imagination  tourmentée.  U  crut  lire  de  loi 
une  lettre  autographe  conçue  en  ces  termes  :  «  Mon  cousin»  —  mon 
major-gé|aéral  vous  expédie  l'ordre  de  marche.  Je  ne  doute  pas  qu'an 
moment  où  vous  aurez  appris  mon  arrivée  à  Lyon,  vous  n'ayes  ftit 
reprendre  à  vos  troupes  le  drapeau  tricolore.  Exécutez  les  ordres  de 
Bertrand  et  venez  me  joindre  à  Chàlons.  vous  recevrai  coiuiue  au 
lendemain  de  la  Moskowa  (â).  « 

(t)  Voy .  Sétkê  tm  U»  «IM  é^Jrèoiê^  Mm  Mm  d*h»iiMr  (Poligny,  ia-S*,)  p.  U,  «n  mH. 
(fl)  Lu  Afètm^  p.  180  (GoDTenion  de Mlnt  Paul). 

(2)  Je  me  suis  un  Jour  enivré  tnoi-mêaie  avec  du  vin  d'Arboi»,  et  j'ai  en  un  <^parcm^nt 
de  ce  genre.  Avec  d'auirra  principei,  J'aurais  pris  les  hallucinations  que  j'eus  alors  pour 
une  lettre  •iit<^raphe  que  jereoenlede  quelque  grand  penooatge.  (Voyez  Âpôtm, 
p.  180). 

(6)  rbid.,  p.  181  (Conversion  de  saint  Paul). 

(3)  La  circonstance  qoe  lee  corapegoons  du  maréchal  virent  cooune  lui  deux  officiers  de 
Benapartft  loi  remettre  one  lettre,  peat  fort  bien  teve  Mnendalro,  d*aatant  que  les  rédts 
lont  sur  ce  point  en  eeninMiietien.  Tcîir  Tlilen,  tome  XIX.  ~  Qoanl  à  ropioloa  qui  re- 
jette absolument  toute  cette  narration,  comme  un  conte  sans  foodemeot,  elle  est  exagérée. 
Ney  crut  sûrement,  à  ua  moment  précis,  recevoir  une  lettre  de  àNapolôoo,  mais  fut  une 
hnlIiMinttlaii.  La  critique  doit  ee  tenir,  poor  demeorer  ?raie»  également  loin  des  opinioai 
•xtr«mce.  (Vegr.  UtApknt,  p»  itl.) 
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«  (^i)  Les  oatares  impétueuses  passent  tout  d'une  pièce  d'nn  ex- 
trême à  ffttttre.  Il  7  a  pour  elles,  ce  qui  n'existe  pas  pmir  les  natures 
froides,  des  moments  solennels  qui  décident  du  reste  de  la  vî<e.  Les 

hommesréfléchis  ne  changent  pas;  ils  se  transforment.  Judas  de  Hakel- 
danna,  Fouché,  Talleyrand,  Kenan,  restent  tonjours  identiques  à  eux- 
mêmes».  Sous  des  modifications  de  costume  et  de  parti,  leur  fond  est 
t.oujours  le  même.  Les  hommes  ardents,  au  contraire,  comme  Made- 
leine, comme  Paul,  comme  Augustin  changent  et  ue  se  transforment 
pas.  Us  ont  sur  eux  comme  une  robede  Nessos  qu'ils  ne  peuvent  arra- 
cher, il  leur  faut  un  prétexte  d'aimer  et  de  haïr. 

ir  Les  écoles  nonhdes»  la  philosophie  de  Hégel,  la  fine  critique  ont 
seules  su  produire  de  ces  esprits  larges  et  délicats,  forts  et  flexibles, 
qu'aucune  folle  illusion  n'entratne,  qu'aocane  vaine  affirmation  ne 
séduit.  L'armée  n'a  jamais  eu  d'hommes  de  cette  espèce.  En  quel- 
ques secondes  se  pressèrent,  dans  l'âme  de  Ney,  toutes  ses  plus  pro- 
fondes pensées.  L'horreur  de  sa  conduite  envers  le  grand  Empereur 
se  montra  vivement  à  lui.  Il  se  vit 'couvert  du  sang  de  Napoléon,  qui 
lui  apparut  comme  son  père,  son  bienfaiteur.  U  fut  touché  à  vif, 
bouleversé  de  fond  en  comble. 

•  «  Toujours  sous  l'empire  de  cette  haUudmation,  il  crut  avoir  le 
commandement  de  publier  un  ordre  du  jour,  dont  il  sTimagina  que 
Napoléon  lui  avait  envoyé  le  texte.  L'armée  partagea  son  fanatisme. 
Terreur,  locale  jusque-là,  prit  des  proportions  énormes.  11  devenait 

impossible  d'en  arrêter  le  développement. 

«  {h)  A  Auxerre,  parmi  les  images  qui  se  succédaient  en  son  cer- 
veau, il  crut  voir  Napoléon  lui-même  venir  à  lui,  l'embrasser,  lui 
prendre  les  mains  et  lui  tenir  les  propos  les  plus  affectueux.  11 
s'imagina  dîner  à  sa  table;  et,  les  troupes  royales  s'étant  réunies  aux 
bandes  napoléonniennes ,  il  marcha  à  leur  tête  dans  la  direction  de 
Paris,  partageant  l'illusion  générale^et  croyant  cheminer  à  côté  du 
Chef  des  chefs,  l'Empereur  Napoléon  en  personne,  qui  réglait  la  mar- 
che et  donnait  tous  les  ordres  auxquels  le  bon  Ney  se  figurait  obéir.  • 

«  Devant  le  développement  prodigieux  qu'avait  pris  lé  monvisment, 
les  Bourbons,  se  voyant  d'ailleurs  privés  de  tout  moyen  de  défense 
par  l'étrange  délire  qui  gagnait  l'armée,  jugèrent  convenable  de 
laisser  passer  cet  orage  et  de  quitter  les  Tuileries,  vers  lesquelles 
les  bandes  uapoléoimiennes  marchaient  avec  une  rapidité  folle.  On 
ne  iulie  pas  cooire  des  insensés,  et  la  moyarcbie  de  Louis  XYlii,. 

(a)  tM  âfttnt^  p.  182  (Coomitoii  ét  Mint  Pral). 
(*)  IM.,  ^  ISft  (GmimiMi  ds  ttlat  Piol). 
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b'wn  qu'elle  eût  évideroinent  de  quoi  résister,  hésita  à  verser  le  Ban^ 
de  ces  pauvres  halluciAés»  qu'il  %)Xf^i  i^iu»  en  «eipl^»  omkêim 
avec  des  doufiiea  (1). 

«  âfaliiBurèuaeiiiiMii  le  dép«n  du  Roi  confaniift  plus  qua  timiao&iQ 
cliQM,  1»  liuii  broU  d%  \*mla90$  4e  fifiipoléoii»  d^  mm  |M!^tmda 
dôiMrqoemem  à  fiiinm»  et  4a  a»  prétandnepréeenoi  41»  d« 
bandai  ^  B'avavçaieBt  sur  1^  eapUale  (2)»  Toot  te  c^im^9  d^  Mê- 
les s'iDStalla  dans  le  aalon  des  Tuileries  et  se  lals^^  »ller  à  une 
aii^ûte  fiévreuse. 

(Vqy.  Renan.  —  Apparition  de  Jésus-Christ  aux  ditdples.) 

«  Loa  baMiee  eaiièreBtdaiiB  Paris  ledOmi0«  sopatoimdaiis 
dq  maiiécbal  Euslmaiia.  Les  TullerîeB  e'pQviîreDt  devait  lni«  elsii»- 
miM,  4e  tooteB  parts,  arrivèroDt  la  reine  Hortem,  la  (mme  de 
Joseph  Bonaparte,  les  impèriidlslss  présents  4  Pkirîs,  boosipaitisles 

d0  la  veille  ou  du  lendemain,  venant  pour  saluer  le  triomphateur, 

«  Les  heures  cependant  se  passaient  et  l'Empereur  n'arrivait  pas, 
Sans  doute  le  scepticisme  bien  connu  de  la  spirituelle  cité  empê- 
chait l'illusion  de  se  produire  ou  tout  au  moins  la  retardait  singu- 
lièrement. Toute  Tapr^s-midi  du  20  mars  se  passa  dans  une 
aniiouse  et  inutile  aueote.  }jb  beo  sen^  des  Pan(|iena  iaillit  faifs 
crever»  tout  à  coup,  ce  giganteaine  ballon,  oetie  erreur  piqdigisqsi 
do  prétenda  nstonr  de  Napoléon.  Mais  l'éléMint  onlttaire  ét^H  |rop 
suneveiiéctirai^neMbieoi  ponrMpse  finir  pfui  Jmpeesiespnipie 
cUDyanae»  mémo  au  espiîts  les  pins  sages  (3) . 
/  •  Bnfin»  &  noaf  heures  du  soir,  un  mauvais  cabriolet  vide,  s' étant 
arrêté  devant  la  grille  des  Tuileries,  les  soldats  s'imaginèrent  en 
voir  descendre  Napoléon,  n  Le  voilà!  »  s'écria-t-on,  de  toutes  parts, 
«11  est  revenu!  il  est  Ffîvenu!  »  et  un  cri  formidable  de  «Vive 
l'empereur  »  aouqQça  à  rétat-m£yor  politique  qui  se  tenait  daai 
les  Tuileries,  ^événement  eitraoïrdinaîre  qui  s'aosoBuplissaiC.  Les 
soUms  iqui  étaient  dans  ta  eonr.  e'ioaglnèireBt  le  porter  daHe  tem 
bras  jQSqB'4  rascaliei^oè  lesoffiders  géaéraili,  les  deoi  reines.  In 
cowtî^MDs  se  figorèrsnt  le  roosvoir.  On  pleurait  :  plnsienrs  voulaîsat 
qtfW  se  (ht  laissé  palper.  De  même,  en  effet,  qu'on  croyait  le  voir,  os 

(1^  Airrr>d  Nettement,  Histoire  de  ia  aestauratien,  t.  Il,  p.  156.  —  Cbftleaubriaad; 
de  Buonaparte  et  des  Bomrboas. 
(3;  Baron  Fain,  Mamuertt  dê  %Sik, 
(S)  Hêmoim  â$  /a  IW^Mr,  11.  p.  160. 
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&'iiiiagin^t  aiuiai  k  tqudtttr;  et  on  ae  pensuadfût  également  qu'on 
l'entendait.         '      *.  '  -< 

«  Rîen  n'était  plus  naturel  dans  l'état  des  esprits  qu'une  pareille 
illusion.  Elle  fut  partagée  Te  lendemain  pàr  tout  Paris.  » 

APPASmON  DE  NAPOLÉOll  A  fOUTB  LA  POPOLATION  AU  QABBOUSBL 

(Voy.  ilepan.  —  Apparition  de  Jéstis-Christ  aux  cinq  cents  disciples.) 

«I  (0)  La  6ympati)ied«B  Barioens  pour  l'Empereur  mis  à  mort  par 
l08  8'>MriK>w  a'éliai^  rével  Née.  Pès  le  wûn  du  21  mtfs,  kê  bapden 
V(9mies  du  golie  Juap,  el  Iqs  iroupes  d^  la  garnim  dp  Paris  se  ran* 
g^nt  d'AUesrTnépiQS  4aos  )a  oour  des  TuUerie»  et  dans  leCanfOi^ 

sel  avec  TimmeRse  multitude  des  curieux.  l.'.attentei  comme  nous 
l'avonK  ûO}k  faif  ol)«îerver,  crée  d'ordinaire  son  objet.  La  même  illu- 
sion qui  déjà  s'était  produite  tant  de  Ibis  sur  un  théâtre  restreint, 
se  renouvela.  Les  multitudes  assemblées  se  figurèrent  voir  le 
spectre  impérial  se  deasioej:  dans  i'éi,hQTp.  Tous  crurent  raperoeveif 
sur  Mp  cheval  t)laoc,  avec  sa  redingote  grise  et  son  petit  chapeau» 
purifiant  devant  le  front  4es  troupes»  Toue;a'ûaagiaèient  i'oufr  pio* 
HOfto^  8»  hfirtugueejqjt  péglmffrta  amniMée^*  1 

m  SoldatsI  eroyai^  enteDdre*.jfl«of»  vmem^  Ofltttebemiaae 
«  eq  France»  parce  que  je  eompl|ûa'0ii9Tampep  deip0uple.el  sur 
«  les  Bouvenirs  de  mes  vieux  soldats,  le  n'ai  pas  été  trompé  dans 
i(  mon  attente.  Soldats  1  je  vous  en  remercie.  La  gloire  de  ce  que  nous 
H  venons  de  faire  fst  toute  au  peuple  et  à  voua.  mienjoe  se  ré- 
jc  duit  à  vous  avoir  connus  et  appréciés.*.  » 

(/>)  L'Ardent  soleil  qu'il  faiï^aiU  les  brusques  changements  de  temr 
pèrature,  si  fréquents  dans  le  mois  de  mars,  oe  pouvaient  manquer 
de  produire  cette  hallucination  (1).  Ëlle  fut  ii^omle  et.l-eoltioueiasqie 
le  phi|t  fiuiatique  avait  gagné  lentes  les  tôtes» Xe^  aceUamtioqa  mon- 
lel9Dt  jiisqi|.'au  ciel  et  «epiplisffiîent  la.  vUWn  Toui  le  minide  a  cof  nu 
quelques-uns  de  oeq?(  qui  aa^istiérein  k  œttç  «céne  extmoF^îiiajie } 
au  bout  de  vingt-cinq  ans  leur  impression  était  aussi  forte  et  aussi 
yive  qu  au  premier  jour, 

n  (r)  Quelques  mois  »' écoulèrent  ainsi  dans  cette  vie  d'halluci- 
nation. 

{a)  Lêt  AfâtrêÊ,  p.  a*. 

.  Ib)  Ibid.,  p.  36. 

(1)  Consultez  le  Journal  du  IHbaU  du  »  tinàm  IS64  (AnïclB  AI»  JCB  JMHMfW).  • 

>c)  US  Àpàtres^  p. 
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La  province  accepta  la  version  toute  faite  que  donnaieni  les  jour- 
naux. A  qui  d'ailleurs,  le  doute  eût-il  pu  raûr  (i)  7 

LES  CENT  JOUIS 

(Voj.  Reoao.  —  Les  quarante  jours,)  (a) 

«  Ce  qu'on  croyait  entendre  de  la  bouche  du  fantastique  Eaipe> 
reor,  c'était  Tordre  de  faire  la  guerre  et  de  défendre  la  France  contre 

l'invasion.  L'armée  obéissant  à  ces  ordres  imaginaires,  se  prépara  à 
la  guerre,  car  on  savait  que  la  coalition  européenne  reprenait  sa 
marche  vers  Paris.  A  chaque  instant,  les  soldats  se  figuraient 
qu'ils  étaient  passés  en  revue  par  leur  Ënpereun  Ils  étaient,  comme 
autrefois  les  martyrs,  prêts  à  se  faire  tuer  pour  attester  la  réalité  de 
la  présence  de  Napoléon,  et  la  réalité  de  son  retour,  tant  était 
puissante  rbalhicination  de  tous  et  celle  de  cbacon.  Chose  étrange, 
et  qui  nous  surprendrait  s!  nous,  esprit  froid  et  garanti  par  nos 
principes  contre  de  telles  illusions,  nous  ne  comprenions,  grâce  à  la 
critique  exégétique,  de  pareilles  situations  des  âmes,  chose  étrange! 
pas  un  doute  ne  s'éleva  sur  la  réalité  du  retour,  ni  parmi  les  amis, 
ni  parmi  les  ennemis,  ni  en  France,  ni  en  Europe.  Il  y  en  eut  qui 
trahirent,  tpii  renièrent  le  Maître,  qui  passèrent  dans  le  camp  des 
étrangers,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  soupçonnât  seulement  l'ecreur 
Ibndamentale  de  tout  ceci  :  le  non  retour  de  l'Empereur.  Dans  ce 
songe  étrange  et  universel,  environ  deux  cent  mille  hommes  péri* 
rent  dans  les  champs  de  aterloo,  après  la  plus  formidable  bataille 
des  siècles,  sans  avoir  même  l'idée  que  cet  Empereur  Napoléon, 
pour  lequel  ils  se  battaient,  n'existait  alors  que  dans  leur  imagioa- 
tion.  Rien,  ni  le  combat,  ni  la  douleur,  ni  la  mort  ne  put  les  réveiller 
de  cette  noble  illusion. 

«  Un  tel  état,  cependant,  ne  pouvait  pas  toujours  durer.  A  Wa- 
terloo, les  généraux  continuèrent  d'être  persuadés  que  Napoléon 
était  au  milieu  d'eux,  et  qu'il  leur  traçait  lui-même  le  plan  de 

(l)niMdMpi«Qmdaioa4léendiired«toato  cette  Unoire  de  la  fie  d'ooti^tonibt  de 

Napoléon,  c'est  la  contradiction  de  tous  les  narrateurs  entr'eux  et  avec  eax  ni^mps.  U 
plupart  appellent  celte  époque  les  Cent  Jours.  Or,  si  l'on  compte  depuis  le  pr^tpncJu  délor- 
quenieut,  1*'  mars,  Jusqu'au  départ  sur  le  BcUérophon^  cela  fait  138  jours.  Si,  au  cua- 
traire,  ou  feut  compter  depuis  l'entrée  ani  Toileries  (reprite  da  iceptre)  Jusqu'à  l'abdics- 
tion  (perie  de  !a  couronne),  c'esi-à-dire  du  20  mars  au  22  juifi.  cp1;i  no  fait  queQi  jours. 
N'importe!  cette  preuve  sans  réplique  n'empêche  pas  la  légende  de  se  former  et  de  durer 
des  siècles.  Le  nombre  100  est  d'ailleurs  t-ymboiiquei  oo  dit  uuu  pièce  de  cent  sous,  un 
billet  de  cent  Ihmca,  ete.  La  Msandt  ert  vmAtMb, 
(«)  Ut^p^ês^  p.  45. 
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iiataiUe.  A  plusieurs  reprises,  Tarmée  eotière  s'imagina  le  voir 
passer  la  revoe,  et  l'entendre  parler  ce  langage  menreitleux  qui  eni- 
TnUt  comme  an  vin  très-noble,  et  ^portait  le  coarage  dans  les  âmes 
et  dans  le  sang. 

«  Tontafois,  pendant  la  mêlée,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  pra- 
tique,  la  réalité  reprit  ses  droits.  Quelqo'admirable  que  fût  le  plan 
de  bataille,  quelque  merveilleusement  conforme  qu'il  fût  au  génie, 
de  Napoléon,  il  fallait  un  chef  réel,  un  chef  en  chair  et  en  os  pour 
présider  à  rexécution.  C'est  alors  (sans  que  pourtant  personne  fût 
dissuadé),  que  l'absence  du  grand  Empereur  se  fit  sentir. Un  fantôme 
ne  se  trouve  pas  juste  à  l'heure  et  au  moment  où  ou  a  besoin  de  lui; 
BU  bîan  qu'à  travers  la  fumée  de  la  canonnade  on  aperçût  toujours 
son  împsrâible  visage,  bien  qu'on  le  ?tt  presque  constamment  an  roiliea 
de  son  état-major,  déptoyant  une  activité  extraordinaire,  bien  que 
chacun  crût  recevoir  ses  ordres,  et  des  ordres  admirables,  nUusion 
générale  ne  ponvdt  créer  de  pièces  et  de  morceaux  cette  nnlté  d'at- 
taque et  de  défense,  pour  lesquelles  il  eût  fallu  la  présence  effective 
et  réelle  de  Napoléon.  De  là  les  malentendus  et  le  désordre,  de  là  le 
temps  perdu  par  Ney  aux  Quatre-Bras,  de  là  les  erreurs  du  maréchal 
Soult,  de  là  le  retard,  inexpliqué  jusqu'ici,  de  Grouchy. 

piEMifcaa  APPAunoN  na  napoi^h  au  GftHÉaAL  mu 

(Voy.  Renan.  —  Apparition  à  saint  Pierre,)  (a) 

•  Psif  de  temps  après  Waterloo,  le  général  Bertrand  eut  une  bal- 
lodnatipn  étrange  :  il  crat  assister  à  l'abdication  de  l'Empereur, 
leqnd  lui  donna  des  ordres  et  loi  annonça  que  les  alliés,  le  consi- 
dérant comme  prisonnier  de  guerre,  l'envoyaient  dans  l'exil.  Un 

grand  nombre  d'officiers  généraux  eurent  des  hallucinations  toutes 
semblables.  Cette  croyance  étant  établie,  l'armée  (1),  à  défaut  du 
grand  Empereur,  obéit  pendant  quelques  temps  ^  ses  maréçb^ux  les 
pUis  autorisés,  surtout  au  général  Petit  (2). 

(a)  Ut  Apôtres. 

(1)  Tbien,  t.  XVIII.  —  JM«Mcr«  de  1814.  —  Voyez  aoiti  Shakespeare,  /«  Mort  4$ 

(J)  Thiew,  t.  XVIII,  p  120.  —  Le  .synoptique  Thiers  place  tous  ces  faits  à  Fonmlne- 
Meau,  avaot  l'Ile  d'blbe  et  réunit  eo  une  «eule  les  deux  scène*  de  l'accolad»  et  dts 
tdfein.  Hais  le  Mmmertt  é§  ISIA  groupe  •«trament  lea  cboses.  En  tout  en,  si  on  pèse 
attaHivement,  les  liaisons  de  Thiers  sont  un  peu  aniflciellcs*  Lea  billa^atious.  au 
moment  où  elles  naisseat,  aoot  tOHlonit  laoMMi  cTwt  pltti  lard  qm  toa  ioos9  à  «b  iaira 
des  anecdotes  sui? ies. 
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.   APPARITION  DE  L* EMPEREUR  A  SOM  ARMÉE  ' 

•    i  :  '  •  '  '  .       .         .  .  ; 

fl 

«  (]p  jjour  que  ces  fidèles  soldats  étaient  rassemblés  et  rangés, 
comme  pour  une  rèvue,  autour  de  ces  glorieux  ànpMx  que  Napo- 
léon avait  piromenés  de  victoire- en  victoire,  lia  cra)mit  encon  le 
voir.  Les  casques  au  3oI^iI  prôdpîaent  d'étrani^ëë  miroitements.  La 
m^me  fllosion  qui  avdt  eii  lieu  'poiir  les  'mairéchanix  ^  lorsqo'iis 
avaient  prq  assister  à  l'abdication,  se  produisit.  L'armée  entière  se 
figura  le  yoir  et  l'entendre  lui  faisant  ses  adieux. 

«  Tous  crièrent  :  «  Vive  l'Empereur  !  »  ils  s'imaginèrent  qu'il  pas- 
sait de  rang  en  rang.  Un  grand  nombre  se  ^urèronL  qu'il  leur 
avait  parlé.  Le  sentiment  qu'inspire  l'aspect  du  drapeau  est 
l'idée  la  patrie,  avec  le  devoir  de  la  servir,  lis  rentrèrent  dans 
leur  caserne,  persuadés  que  TBnipereuriéur  avait  donné' Fdrdrè  de 
servir  la  f^rance,  que  aoq  espril*  continuerait  dTètre^u  aiiBett  d^eei. 

n  (6)  Une  autre  fois,  le  général  ?e^lt  fit  ant  ilégitsients  te  etnÊ' 
dence  d'un  songe  étrange.  11  avait  rêvé  que  TEmpereUr  l'avait  pressé 
sur  son  cœur  à  la  tête  de  l'armée,  et  qu'il  avait  dit  aux  soldats  :  «  Je 
u  ne  puis  vous  embrasser  tous,  mais  Je  vous  embrasse  tous  daoâ  là 
a  personne  de  votre  générai  (1^.  » 

14  FIN  DES  CEM^  JOURS 
I  (Voy-  rr- La  fin  ^çs  (fuarante ^qurs.)  ,      ,  j 

c  (d)  Dès  lors,  ié  charme  commen^A  à  dimittabr.  Les  iip)Mriliôoft 
de  Napoléoù,  ainaïf  qu'il  aative  dans  les  môuvemenls  'àë  brételité 
enihousitiste,  devinrent  plus  rares.  Les'  imuginations  Mt  cenme 

les  maladies  cototagieuses  :  elles  Yémoàasent  vite  et  changent  dd 
forme  {d).  Comme  il  était  reçu  qu'il  était  revenu,  l'imagination  popu- 
laire se  plia  à  une  autre  illusion.  Elle  s'imagina  qu'il  s'était  réfufîié 
sur  un  vaisseau  anglais;  puis  elle  voulut  qu'il  eût  été  transporté  au 
milieu  de  ces  flots  d'où  il  était  sorti  ;  non  plus  dans  la  Méditerranée, 

nais  à  i^Uit»i0âlène»  mv  «a  roc  /io)itAiri|    nj^lieii  de  rpcj^^^i, 

(e)  «  Pour  nous,  c'est  avec  tristesse  que  nous  disons  à  Napoléaii 

fa)  Les  ÀpéireSf  p.  36. 

(1)  VaidalMIe,  HUMn  des  Deux  M«mtf#»M,  t.  VI,  la. 

{h)  r.rs    tpAtres,  p.  45* 

(f)  Les  Jpâtres,  p.  53-54. 
{d)  Les  Apôlres,  p.  55. 
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ledôrnier  adieu.  Le  retrouver  vivant  encore  de  sa  vie  d'ombre,  a  été 
pour  nous  une  grande  joie.  Cette  seconda  vie,  ce  fantastique  retour 
de  Napoléon*  ce  second  Empire,  image  pâie  du  premier,  est  encore 
plein  de  charidë  et  de  paiesatice.  Emporté  au  milieu  de  son  Océan 
surlesatteslibaleimes  du  BeUàrophon',  Il  fiouà  laissé  sur  la  terre 
fenne^etûueoelaest  dttr.;^  ôdell  1  .      '  ' 

*  '  • 

•  •  •     ■  t 

#u  if  Aur  là  tpasomii     fumnÉon  , 

{Vo^.  Kenao,  —  Oà  était  le  corpt     JjÈsui^hrisi,)  (a^ 

«A  peine  avons-nous  songé  jusqu'ici  à  poser  une  question  oiseuse 
et  insoluble.  Pendant  que  Napoléon  revenait  et  revivait  de  la  vraie 
manière,  a^est-MîM  dans  l'imagination  et  l'enthousiasme  de  ses  soit 
dats  ei  de  son  feoplo«  pendit  qee  se  formait  la  oonvietion  tséiNiUN 
kMe  de  soo  «nnée  se  que  i'eifeav  du  moudefefirépsftit,  un  quel 
«sdraU  iapunouBS  du  gnnd^ittpereur  se  coi|Suaiaii«ellf  d'enaui 
diBè  ieshpnuufs  dHiot  ^olitid^  abselus?:  Oa  ignoreiu  toujours  oe  ^é^ 
tili  ;  esr,  uaiureUem^nt  les  traditions  politiques  ne  peuvent  men  mus 
iflpre^dpe  là-dessus.  C'est  i' esprit  qui  vivifie.  La  chair  ne  sert  de  rien 
Le  retour  de  Napoléon  fut  le  triomphe  de  l'idée  sur  la  réalité.  Una  fois 
l'idée  eotréedaps son  immortalité,  qu'importe  le  corps? 

•  UiSSt  cec||w  que  pendant  les  cent  jours,  depuis  le  momeiH  otiks 
femmes  etuienl  le  voir»  le  if  mars,  ad  golfe  Juan,  la  personne  de 
liipolloa  m  fm  êt^oitrouvée  aille|ils,  fii  à  PoQtameblfau,  fi  àUtle 
d'Vjbe.'trsntés  lés  tnditioMfMWt  d'aceerd  sqr  cb  peint. 

«  [b)  Il  est  poMâM»  qui  Vfimpereup  sk  éié  seciétomont  èblevé  imh 
({uelqués  bonapartistes  qui  auraient  redouté  pour  lui  on  Tag«|e  péril  de 
la  part  du  gouvernement,  et  transporté  par  eux  au  bord  de  la  mer  (1). 
Les  autres,  restés  à  Paris  ou  disséminés  partout,  n'auront  pas  eu  con- 
Bâissanoe  du  âûc  lyua  autre  cdté,  les  bonapartistas  qui  auraient  em- 
porté lapersoDue  impériale  au  bord  de  la  mer,  n'aunouceu  d'abord 
iQcnne  conoaissance  des  récits  qui  se  formèrent  dans  l'armée,  si  bien 
qsela^iefauee  au  Mtuur  se  sera  fomiée  dervièie  ^ui  er-les  aura 
8)|rpr}$  en^Ue.  Qu^jfiâit  s'agir  de  passiôns  pppùlâif^  e(  (Tçntrsitnç- 
BNQts  politiques,  une  rectUioaâou  tardive  est  non  afeuue»  Itaiais 

(4)  Ffi  i[>étre»^  p. 
|lj  Les  Àpélref,  p.  40. 

(1)  Le  vague  Moiijnent  de  eed  peut  m  troorev  4aM  Nonrina  t  DéàitrqumtHt  à  C«nn€i. 
lùen,  tomt  XIX,  p.  |lk  —  Marco-Stint-miaire.  SêU99nin  iiaÊ$m  ên  êmpt  4ê  fÊmpUrtt 
t.IV,p,l4. 
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une  difGculté  matérielle  n'empêche  un  sentiment  de  se  développer 
et  de  créer  les  fictions  doot  il  a  besoin.  Dans  l'histoire  récente  de 
Sdférino»  la  ?ictoire  des  Autrichiens  a  été  démontrée  joaqa'à  l'éfi* 
dence:  cela  n'a  pas  empêché  la  paix  de  se  lUre»  comme  si  les  Fnui- 
çais  eussent  triomphé,  et  le  Te  Deum  de  se  chanter  à  Paris  (1) . 

ff  (a)  11  est  permis  de  supposer  aussi  que  la  disparition  de  l'Empe- 
reur fut  le  fait  des  Bourbons.  Peut-être,  lorsqu'éciata  la  croyance  au 
retour  de  Napoléon,  espérèrent-ils  que  l'illusion  tomberait  d'elle- 
même;  il  est  probable  que,  devant  les  troupes  déjà  si  émues,  ils  ne 
voulurent  pas  déroiler  soit  la  supercherie,  soit  remprisonnement,  soit 
même  le  meurtre  dont  ils  se  seraient  rendus  coupables  et  présenter 
ainsi  en  face  de  rarmée  soit  rfimperenr  lui-même*  soit  la  dé- 
pouille perturbatrice  du  redoutable  César.  ISnfin»  qui  sait  si  la  di»> 
paritioD  du  cadavre  ne  fut  pas  tout  simplement  le  fait  du  portier  ds 
Fontainebleau?  Ce  portier,  selon  toutes  les  vralsemblancest  n'étiit 
pas  bonapartiste  (2).  On  choisit  pour  se  défaire  de  Napoléon 
le  palais  de  Fontainebleau;  d'abord  parce  que  Napoléon  y  était,  et 
ensuite  parce  qu'on  était  pressé.  Peut-être  ce  portier  fut-il  mécoD- 
tent  de  celte  prise  de  possession  et  fit-il  enlever  l'Empereur.  A  vrai 
dire,  les  détails  rapportés  par  le  maréchal  Bertrand,  les  adieux  à 
l'armée,  l'accolade  au  général  Petit  ne  s'accordent  guère  avec  une 
teiie  hypothèse*  Cette  dernière  circonstance  ferait  supposer  qu'ose 
main  de  nûlitaire  if était  glissée  Uu  11  nous  est  certes  loisible  d's^ 
firmer  qu'il  y  a  là-dessous  quelque  mskntendn.  La  eooscienoe  milir 
tûre,  dominée  par  la  passion,  est  capable  des  îUosions  les  pins 
bizarres.  Pour  amener  ces  sortes  d'incidents,  considérés  comme  mer- 
veilleux, personne  ne  trompe  délibérément,  mais  tout  le  monde,  sans 
y  penser,  est  amené  à  conniver.  Il  faut  tenir  compte  du  peu  de  pré- 
cision d'esprit  des  militaires,  de  leur  défaut  absolu  d'éducation  et  ûe 
la  nuance  particulière  de  leur  sincérité.  La  conviction  eialtée  reui 
impossible  tout  retour  sur  soi-même. 

(1)  Célat'M  m  pMT  toi  bsitlltoi  ds  SoUMm  et  ds Maganta.  UaedatiiaaliNi I» 

plan  ordinaires  dont  se  Ibniie  to  l^eode  militaire  e«t  celle-ci  :  un  grand  général  pt*M 
poar  remporter  des  victoires;  on  le  met  en  Tace  de  l'ennemi,  à  la  téte  d'une  armée,  qak 
par  anite  de  l'émotion,  te  trouve  Taire  reculer  l'étranger.  Le  lendemain  on  répète,  ceil 
lienf»  à  la  roede,  qu'H  y  a  en  victoire.  L'année,  comnandée  par  le  gnad  géoéraU  <a 

complètement  détruite;  cinq  ou  six  jours  après,  personne  n'en  parle, si  bien  que, à  l'heure 
où  ou  enterre  le  grand  {général  et  son  armée,  on  raconte  avec  adoiiiation  aoA  édatastA 
Tietoire  deoa tente  l'Europe.  (Voy.  M.  Renan,  ibid. ,  note  de  la  page  41). 

(a)  Les  Àifdtni,  p.  h2-hi. 

(3)  TUeie,  tene  XIX,p.  69.  ^ 
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«  (a)  Tirons  le  voile  sur  ces  mystères.  Dans  les  (^lals  (îe  crise  mili- 
taire et  politique,  les  plus  grands  eiïels  peuvent  sortir  des  plus  petites 
causes.  Si  nous  étions  témoins  des  faits  étranges  qui  soot  à  l'origine 
de  toutes  les  crises  des  peuples*  oous  y  verrioos  des  circonstances 
qui  ne  oous  paraîtraient  paseo  rapport  avec  l'importance  du  résultat; 
d'autres  ({oi  nous  feraient  sourire.  Tout  ce  qui  est  grand,  noble, 
admirable  et  pur  est  presque  toujours  répanouissement  de  quelque 
petite  supercherie.  Et  qu'importe  en  définitive  T  le  résultat  seul 
compte  en  par^lle  matière.  La  foi  purifie  tout.  L'incident  matériel 
qui  a  fait  croire  au  retour  de  l'Empereur  n'a  pas  été  la  cause  véri- 
table du  retour.  Ce  qui  a  ramené  ce  retour,  cette  résurrection,  c'est 
Kenthousiasme.  Cet  entiiousiasme  fut  si  puissant,  qu'un  petit  hasard 
suffit  pour  élever  l'édifice  de  la  foi  universelle.  Si  l'Empereur  avait 
inspiré  moins  d'enthousiasme,  si  la  foi  à  son  retour  avait  eu  moins 
de  raison  de  s'établir,  ces  sortes  de  hasards  auraient  eu  beau  'se  pro- 
duire, il  n'en  sehût  rien  sorti  ;  un  grain  de  sable  amène  la  chute 
d'âne  montagne.  Les  plus  grandes  causes  sont  seules  réelles,  les 
petiteè  ne  font  que  déterminer  la  production  d'un  eflfetqni  était  déjà 
depuis  longtemps  préparé.  » 

riN  nu  AEioua  d£  l'île  o'blbe. 


Et  maintenant,  lecteur,  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi-même 
le  livre  publié  naguère  par  M.  Renan,  et  la  méiljode  du  Treizième 
Apôtre.  L'étude  analytique  des  procédés  du  très-Iiounète  historien 
des  originel  du  Christianisme  vous  a  initié  à  toutes  les  délicatesses 
de  l'aoteor  et  à  toutes  les  finesses?  de.  sa  méthode  scieotique.  Le  ile- 
tout  de  fUe  dtE^  vient  de  vous  montrer,  avec  un  soin  acropuleuxi 
la  mise  en  pratique  de  ces  trèa^vantes,  très^loyales  et  très-graves 
théories.  J'affirme  ici,  je  sens  le  besoin  d'affirmer  de  nouveau,  que 
le  Retour  de  file  d'Elbe^  que  vous  venez  de  lire,  est  absolument 
aussi  sérieux  que  le  livre  des  «  Apôtres,  »  de  M.  Renan,*  que  c'est 
un  travail  aussi  sincère,  aussi  exact,  aussi  concluant,  aussi  histo- 
rique, que  c'est  identiquement  la  même  chose.  Môme  science,  même 
raison,  même  vérité,  même  style,  mêmes  phrases. 

Peutrétre,  malgré  vous,  et  par  une  illusion  d'optique  que  je  ooo-, 
y  vaires*vou8  quelque  différence,  parcequeles  laits  que  raconte 
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datent  à  peine  d'un  demi-siècle  et  que  le  souvenir  de  cette  histoire 
est  encore  dans  la  mémoire  d'une  foule  de  contemporains,  tandisque 
la  période  historique  dont  s'occupe  M.  Renan  remonte  à  dix-buit 

Cetits  ans  Eh  quoi!  les  faits  changent-ils  de  nature  ou  les  preuves 

de  puissance  à  mesure  que  s'écoulent  lesâriècles  qui  en  fureiit  îeê  té* 
tinoiiis?  Si  ht  façon  dont  je  raéotttè  le  retour  âe  Nâpoléovi  esébouffbùfie 
ët  neoteoee  «ttJOQrd'Iittiy  eehnt^cjile  eérienee  et  téiidiqoe  âaas  âeai 
ritilte  annM?  Gè  Éurprenàiit  épisode  de  iMS  àoiMles  en  eeni>t41 
ntt^Ètûvé,  pàrce^tie  letenaffie  faors  reeduveK?  Le  téMèignage 
ûës  eoMém(>dn^9  d^  là  France  de  4815  et  des  ènontraietfte  qui  p^m^ 
toni  encore  en  denleurcr  à  nos  neveux  sera-t-il  moins  décisif?  Ce  se- 
rait la  négation  du  principe  môme  de  l'histoire  et  le  renversemeot  da 
seos  commun. 

Que  prouve  ce  long  travail  ?  Que  prouve  le  spectacle  de  ces  extnh 
vagances  de  pensée,  de  ces  déloyautés  sans  nombre  auxquelles  l'au- 
teur dos  Apôtres  s'est  laissé  ^er  à.  chaque  page  de  son  livre  ? 

Deni  gnodes  vériiée  reeeortent  mairileeteBieiit  de  tosi  eeta.  L'eae 
et  l'aotre  loat  faites  pour  înepiFer  de  graves  râflexîoM  à  quiconque 
n'est  pas  chrétiétt,  à  qùiconque  se  eeùtifaitindiné  è  (Bosssr  de  l'êttei 
soit  par  les  orgueilleux  sophismes  de  son  esprit»  soH  par  l'entntne* 

ment  funeste  de  ses  passions. 

La  première  de  ces  vérités  est  celle-ci.  C'est  que,  au  point  de  vue 
historique,  la  critique  religieuse,  après  dix-huit  siècles  de  luttes  et 
d'efforts  inouïs  contre  le  Christianisme,  se  déclare  enfin  impoissante 
à  nier  la  prodigieuse  apparition  de  Jôsu9«^risl  sur  la  terre,  sa  vie 
et  M  enseignements  d'une  sagesse  plus  qu'lniiiiaine  ;  elle  raconte 
elle-même  Tunaniaie  témoigenge  des  conteâiporains  ée  iés^i^risi 
sur  leè  minsdee  sans  némbrequ^il  aoeomplisBaHi,  el  sur  soaéeWànii 
fdeunMtiûin;  èUe  «tonfnse  l'Mrtbeatiolté  et  la  sIMAté  des  Uvm 
qui  nou^  énlt  apporté,  avee  un  et  imposant  témoignage,  le  récit  di 
OeS  événeiTtetits  extraordinaires.  Par  ces  aveux  et  par  le  chan- 
gement de  tactique,  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  la  critique 
irréligieuse  reconnaît  implicitement  et  proclame  que^  jusqu'à  elle, 
tous  les  arguments  historiques  qu'on  a  opposés  au  Christianisme 
sont  absolument  sans  valeur,  il  faut  que  la  ctioae  soit  bien  irréfata* 
blement  démontrée  pefur  que  Timpiété  couMqKiraine  fasse  on  te)  pas 
en  nrrièraetrenoncoàim  télappuib  Après  taat  de  sîécleBan^és 
il  saper  r  édifice  el  à  le  tooloir  démolifi  il  mnqmnqm  lasritiqQi 
irréÛgieuse  n'a  lait  en  définitive  qu'en  découvrir  avec  éponvaifteet. 
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en  mettre  au  jour  les  inébranlables  fondements.  Et  c'est  ainsi  que 
I^)a|brcf  des  choses  ri^pi^té  se  réfuta  et  «e  r^e  elle-môme  :  /nt- 
^iâiiasifnit^Utfa  e^i  siàû  i'^eu  qc^^^le  iat  <jblig|te  <6  îme^  fx  doift 
elle  essaye  de  fuir  les  oonséquences/saffira  pour  montrer  à  fout  esprit 
droit  où  se  trouve  Tétenielle  et  immuable  vérité* 

Le  second  enseignement  (non  moins  frappant,  ce  me  semble,  que 
le  premier)  ressorl  de  ces  explications  éperdues  auxquelles,  après 
an  tel  aveu,  la  critique  irréligieuse  se  voit  forcée  d'avoir  recours. 

L'impiété  de  parti  pris  qui  vient  de  rorgucilleiise  révolte  du  cœur; 
l'impiété  qui  a  dit  en  elle-même,  en  présence  du  vrai,  du  bien  et  du 
beau,  l'abominable  Non  sermam^  n'est  point  terrassée,  même  par  la 
lumière  de  l'évidence.  L'âme«  coiMie  le  corps»  peut  fermer  les  yeux, 
ei  viflà  qtf  aMîiôt  eHa  srJigîta  dans  toa  tda^lmi  «1 89  imrte  de  toue 
côi^,  ^Hàbt  cepeitdàm  en  mtàti  tn  ijtttihëaei  ^i  éiMte  les  astfes 
hommes  ;  je  veux  dire  telle  on  telle  vént^  die  détàif  qo*êlïé  ^"roâàiîie 
ou  reconnaît.  ' 

La  critique  irréligieuse  dont  M.  Rertati  est  un  des  représentants 
les  plus  connus,  nous  donne  en  ce  moment  cet  étrange  et  frappant 
spectacle.  Pour  échapper  aux  conséquences  de  ce  qu'elle  avôue,  voilà 
qu'elle  eisft  matltiteùànf  obligée,  tantôt  de  s'abaissèr  jusqu'aux  plus  int 
dîgilëà  aietasoii^,  tèintôi  dè  àé  rôfifgiei*  dàès  Ott  eikplloaiions^  iosev* 
sées  et  ces  hypothèses  absurdes,  que  nous  avons  relevées  dana  k 
cotirs  cette  IdKigùe  étude,  l^odi'  îét  lé  dogme  obrétiM^  Ï^UA  Mt, 
•  an  point  èfi  én  ^nt  k^&Mh^  les  eonnaisfsahùea  buniaiiM»,  violer 
ixi  mmt  cotip^  tés  i^gfes^  de  lé  prt^té^  ét^Atiflqerâr  m  lea*  le^  du 
sens  commun.  Quelle  éclatante  démonstration  pour  le  Christianisme! 
Le  mensonge  et  la  folie  deviennent  ]e«!  seules  armes  de  ses  ennemis. 

lis  font  des  mensonges  audacieux  et  du  faux  tériioignage  leur 
méthode  feistorîquè. 

Us  font  de  ^hypotbéâ^e  im'pteslihiè,  àt  reX[f&eation  {Mf  rabMrd«« 
leur  méthode' ]^hit080phi4tfe. 

Ouand  une  cause  en  èst  Mtdté  &  ces  procédés,  elle  est  Jugée  par 
la  conscience.  '  * 

Quand  iine  cause  ^n  esti'éddittf  à  èes  extiavagances,      eM  jugée 
par  la  raison. 

qsfu  LASSERAS. 
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VsamMB  DB  mtm  t  Deieoflte,  Lambron,  MefrenhilB,  BaOlMills  GUe,  Frère,  Rojrbet, 

Toalmouche,  Trayer,  Tissot,  Vautier,  Saleotin,  etc.  —  PÂTaâGSTBS  :  GInrdet,  AOM^ 
•MO,  Appian,  Courbet,  VeyraMat,  Fraaç&is,  BIbam,  etc. 

Les  tableaux  de  genre  sont,  comme  à  l'ordinaire»  en  immense 
DMjorité  ao  Salon,  et  Ton  ne  peut  se  dissimuler  que  de  ce  cOté  vont 

les  préférences  des  amateurs  en  général  et  à  plus  forte  raison  du 
public.  Aussi  c'est  un  spectacle  assez  curieux  de  voir,  le  premier 
jour  de  l'Exposition ,  les  tableaux  qui  attirent  la  foule  livrée  naï- 
vement à  ses  instincts  et  à  laquelle  la  critique  n'a  pu  faire  encore  la 
leçon. 

Par  exemple,  on  s'étouffait  devant  les  toîiee  de  IL  Desgoffes  qoi 
paraît  croire,  et  le  public  avec  loi,  que  le  comble  de  l'art  est  dû»  , 
hmitatioB  exacte, de  l'objet  représenté,  ce  qu'on  appelle  le  trompe- 
fiBiL  Grossière  illusion  qui  rabaisse  l'artiste  au  travail  de  la  méca- 
nique, pour  lequel  sont  superflus  Tâme,  le  cœur,  l'intelligence;  car 
tout  est  dans  l'adresse  de  la  main,  secondée  par  de  bons  yeux,  s'ai- 
dant  au  besoin  de  lunettes.  A  ce  point  de  vue,  M.  Desgoffes  est  un 
artiste  incomparable.  Ses  tableaux,  toujours  un  peu  les  mêmes,  nous 
représentent  des  sujets  de  nature  morte  :  vases,  cristaux,  bijoux,  sta- 
tuettes, étoffes  et  aussi  des  fleurs  et  des  fruits,  mais  ceux-ci  d'ordi- 
naire moins  bien  réussis.  L'artiste,  dans  sa  mervmlieuse  exécutioa, 
ne  varie  point,  ce  semble,  assez  son  procédé.  Qu'il  aille  au  Louvre 
étudier  les  Van  Huysum,  et  il  verra  comment  dans  oes  sujets  mènes 
l'artiste,  moins  esclave  du  métier,  peut  faire  sa  part  àTimaginatioD: 
il  tâchera  à  l'avenir  queues  fruits,  que  ses  fleurs,  moëlleusemeot 
caressés  par  le  pinceau,  n'aient  point  la  dureté  du  marbre. 

11  y  avait  foule  aussi  devant  le  tableau  de  M.  Lambron,  dont  les 
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Croque-morts  naguère  ont  fait  quelque  bruit.  Cette  année  encore, 
ootre  hoolme  tire  son  pétard,  et  les  l>adauds  de  dresser  roreille  et 
d*accoarir  l  Oh!  oui,  les  badauds,  ceux  qui  font  qucriie  sur  le  Pont- 
Neuf  pour  un  chat  qui  se  noie.  Une  exîkuiioni  nous  représente  on 
Fuqain»  très-adroîtement  peint  d'ailleurs,  brandissant  une  grande 
rapière,  avec  laquelle  il  vient  de  décapiter  un  infortuné  cacatoès, 
dont  on  aperçoit  le  corps  gisant  d'un  côté  sur  le  carreau,  et  la  tète  de 
l'autre.  Je  voyais  des  gens  que  cela  faisait  rire  aux  éclats  et  qui 
trouYaient  l'idée  originale.  Bonnes  gens,  bourgeois  naïfs,  qui,  comme 
feu  M.  Denis,  doivent  se  coiil'er  pour  dormir  du  bôDoet  de  coton  orné 
d'une  faveur  rose  I 

On  faisait  cercle  encore  devant  la  Ménagerie  de  M.  Meyrenbeim, 
et  pas  tout  à  fait,  comme  pour  le  précédent  tableaui^  sans  rime  ni 
ndson.  Sans  doute  le  sujet,  pas  très-neuf,  ne  prête  pas  beaucoup  à  la 
poésie.  One  espèce  de  Barnum  populaire,  juché  sur  une  table  et  ayant 
en  façon  de  cravate  un  énorme  boa  qui  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour 
de  son  col,  débile  son  speech  aux  curieux,  qui,  bouche  béante,  l'écou- 
tent,couiine  jadis,  quand  j'étais  journaliste,  je  voyais  les  provinciaux, 
voire  les  Parisiens,  gratifiés  par  leur  député  d'une  carte  d'entrée 
à  la  Chatnbre,  écouler  nos  Démostbènss.  11  y  a  [)armi  les  auditeurs, 
j'entends  ceux  qui  entourent  le  montreur  de  bêtes,  des  figures 
impayables  de  vérité,  de  naturel,  d'expression  naïve.  Elles  accusent 
un  singulier  talent  d'observation  et  sont  touchées  avec  autant  de 
finesse  que  d'esprit.  Beaucoup  de  verve  et  d'entrûn  dans  cette  page 
riche  en  piquants  détails. 

La  toile  de  M.  Fromentin,  Tribu  nrmiade  en  marche  vers  les  pdlu- 
rages  du  Tell,  est  un  très-intéressant  et  charmant  tableau.  Au  pied 
d'une  montagne  qu'elle  se  dispose  à  gravir,  en  deçà  comme  au  delà 
d'ooe  petite  rivière  qui  égayé  le  paysage,  on  voit  toute  la  tribu, 
femmes,  enfants,  cavafiers,  s* agiter  foui  millante  et  empressée.  La 
diversité  des  costumes  et  la  variété  des  épisodes  rendjsnt  très-attrayant 
pour  l'œil  le  pèle-mèle  pittoresque  de  cette  multitude,  dont  les  per- 
sonnages nombreux  et  si  vivants  sont  touchés  d'un  pinceau  spirituel 
autant  que  fin  et  léger.  Les  sujets  orientaux  sont  nombreux  au  Salon, 
trop  même,  surtout  quand  ils  nous  représentent  des  scènes  qui  ne 
peuvent  intéresser  que  des  sectateurs  du  Coran  :  un  Cimetière  musul- 
man, la  Prière  ou  la  Procession  dans  la  Mo^rjuée^  etc.  «  Nous  prend- 
on  pour  des  Turcs?  »  dirai-je  avec  la  servante  de  la  comédie. 
il  Antichambre^  par  M.  Heiibutb,  montre  ce  qu'un  artiste  intelligent 

tmmxv.— i»*if«r«6iN.  sa 
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et  habile  peut  tirer  d'une  donnée  qpâ  semble  iosignifiante  an  premier 
abord*  Un  pauvre  prêtre  aseie  dans  une  grande  pièce  ob  pour  Um 
menbles  se  voit'nn  canapé,  et  près  de  lai  an  mm  domestique,  qui, 
avec  un  nk  de  fausse  bonhomie,  essaye  de  le  Ikire  causer,  vdlà  toat 

le  sujet I  Mais  comme  il  est  compris  et  rendu!  qae  les  personnages 
sont  vivants,  et  combien  étonnant  surtout  l'ecclésiastique,  dont 
l'expression  de  parfaite  indifférence  n'est  pas  exempte  d'une  pointe 
d'ironie  malicieuse,  qui  se  devine  au  pli  de  la  lèvre.  Je  loue  la  cou- 
leur vraie  et  séduisante,  la  fermeté  du  contour  et  la  touche  pétillante 
d'esprit,  si  fme  et  sî  franche  ;  mais  je  regrette  qu'un  talent  si  distin- 
gué se  gaspille  dans  des  sujets  d'un  ordre  inférieur  efoù  tout  est  pour 
le  plaisir  des  yeux. 

La  Répéliâon  dune  messe  en  musique^  par  IL  Gide,  me  plaît  égale- 
ment par  le  naturel  et  la  vérité.  La  perspective  aérienne  est  très-bien 
entendue;  les  plans  sont  habilement  ménagés;  toutes  les  lôtes, variées 
de  type,  grâce  à  une  habile  distribution  de  la  lumière,  ont  beaucoup 
de  relief.  Ce  dont  je  loue  encore  l'artiste,  c'est  d'avoir  traité  son 
sujet  honnêtement,  sans  y  mêler  des  intentions  comiques  et  des  pro* 
fils  grotesques  de  prêtres  ou  de  chantres,  comme  n'eût  pas  manqué 
de  le  faire  quelque  barbouilleur  réaliste. 

VOuoroir  à  Ecauen^  de  H.  E.  Frère,  est  un  très-aimable  tableao, 
qui  repose  doucement  les  yeux  par  la  vue  de  toutes  ces  gentilles 
petites  filles,  si  joyeusement  occupées  de  leur  travail  et  riant,  tout  en 
tirant  l'aiguille,  à  la  bonne  Sœur  de  charité  qui  les  couve  d'un  re- 
gard si  maternel.  A  la  bonne  heure,  tout  banal  que  semble  le  sujet, 
voilà  qui  parle  au  cœur,  qui  parle  à  l'âme,  et  je  me  suis  rappelé  les 
beaux  vers  du  pocte  : 

 Dleo,  vois-to. 

Fit  naître  du  travail,  qae  riosenaé  repoosn. 
Deux  filles:  la  vertu,  qui  faitU  gatlé  donoe^ 
Et  la  gatté,  qui  rend  charmante  la  vertu. 

Le  Fou  de  court  tenant  en  laisse  deux  dogues,  par  11.  Roybet,  a 
tenu,  contre  l'ordinaire,  tontes  les  promesses  de  la  camaraderie. 
C'est  une  œuvre  qui  serait  remarquable  pour  tout  autre  môme  que 
pour  un  débutant.  Facture  large,  exécution  ferme,  coloris  vrai  et 
puissant.  Par  malheur,  sujet  insignifiant,  parfaitement  ennuyeux  et 
Dul,  comme  les  aime  M.  About  sans  doute,  lui  qui  propose  sériense- 
ment,  dit-on,  ie  Fou  pour  la  médaille  d'honneur.  O  àon  jeune 
homme  I 
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Un  Mariage  de  raison^  par  M.Toaluioache,  mérite  d'être  regardé, 
*  parce  qu'il  y  a  lÀ  une  penate,  une  idée,  n'en  déplaise  à  ces  jeunes 
messieQrs  qui  veoleiit  réduire  l'art  à  la  plastique  et  foot  fi  du  sajet. 
La  figure  de  la  jeune  et  belle  mariée,  qui  maintenant,  son  sacrifice 

accompli,  en  comprend  toute  l'étendue,  nous  émeut  par  son  expres- 
sion de  tristesse  contenue,  de  regret  amer,  mais  qui  n'ose  faire 
explosion  parles  larmes.  Près  de  cette  douloureuse  et  pâle  figure  les* 
autres  font  contraste  par  leurs  profils  gracieux,  au  teint  semé  de  lis  et 
de  roses  et  qui  trahissent  un  étonnement  sympathique.  L'une  d'elles, 
la  plus  jeune,  qui  essaye  devant  la  glace  la  couronne  de  fleurs  d'oran- 
ger, rit  en  montrantses  dents,  de  vrmes  perles  :  elle  ne  comprend  pas 
qu'on  soit  mélancolique  avec  une  si  jolie  toUette  et  la  perspective 
de  rouler  Toiture.  Très-adroite  exécution  ;  chatoyantes  étoffes;  tou- 
che délicate,  non  pourtant  sans  quelque  sécheresse  dans  les  carna- 
tions. 

Ce  reproche,  M.  Tissot,  qui  l'a  tant  de  fois  et  si  justement  mérité 
pour  sa  peinture  archaïque,  paraît  avoir  eu  à  cœur  de  l'éviter  dans 
son  tableauintitulé  le  Confessiofvw/.  Mais  je  blâme  le  sujet  :  car  ces 
scènes  graves  de  la  vie  chréiienae  doivent-elles  servir  dj  prétexte 
aux  jenz  du  pinceau  7  Nulle  imagination  inconvenante  d'ailleurs. 
On  ne  voit  pas  le  prêtre,  et  la  jeune  femme  qui  vient  de  quitter  le 
confessionnal  n'a  point  Fair  d'une  éraporée,  avec  sa  figure  allongée  et 
sa  grande  robe  de  veloure  noir  largement  drap.ée.  Les  mains,  tout 
aristocratiques,  sont  d'un  modelé  exquis.  Rien  là  qui  rappelle  les 
défauts  dans  lesquels  se  complaisait  naguère  le  peintre  ;  mais  fis  se 
retrouvent  un  peu  trop  dans  l'autre  toile.  Jeune  femme  dans  une 
église^  ladite  jeune  dame  si  étrangement  attifée  et  emmaillottée. 

r.'est  encore  un  pinceau  fort  habile  que  celui  de  M.  Trayer,  chez 
qui  la  délicatesse  de  la  touche  et  le  soin  curieux  mais  pas  exagéré 
du  détail  n'empêchent  point  une  certaine  largeur  d'exécution.  Dans 
sa  Marchande  de  crêpes^  jour  de  marché  à  Quimperlé,  rien  de  vul- 
gaire, quoique  tout  soit  vrai.  Ces  villageoises  aux  si  jolis  minois  et 
m  coquettement,  quoique  modestement  habillées,  sont  bien  des  pay- 
sannes, mais  deeelles  que  Brizenx  mettait  en  scène  dans  ses  idylles 
et  qu'il  se  gardait  de  prendre  au  hasard  et  surtout  de  choisir  parmi 
les  laides.  Ce  charmant  tableau,  d'un  coloris  frais,  riant,  attrayant, 
et  d'une  exécution  si  ferme,  nous  paraît  bien  supérieur  à  l'autre  petite 
toile,  la  Gardemc  (T enfants.  La  tête  lourde  est  un  peu  celle  d'une 
poupée  ;  mais  les  accessoires,  les  vêtements  de  la  petite  ûlle  en  par- 
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ticalier,  sont  des  mieux  réussis.  Et  puis,  sur  le  devant^  les  jolis,  geo- 

tîl»,  mignons  pousûnsi 

Je  dois  louer  à  peu  près  sans  resiriction  Tezcellent  tableau  de 
M.  Vaulier,  de  Dusseldorf,  Apres  l'ensevelissement^  qui,  ce  semble, 
eût  été  mieux  intitulé  :  Après  les  funérailles.  Il  nous  représente  le 
repas  qui,  en  certain  pays,  est  d'usage  à  la  suite  de  la  triste  cérémo- 
nie, lin  réaliste,  M.  Courbet,  par  exemple,  n'eût  pas  manqué  de 
cbercber  dans  un  pareil  sujet,  pour  le  mettre  en  relief,  le  côté  vul- 
gaire et  comique  :  il  nous  eût  montré  la  plupart  des  bonnes  gens 
riant  d'un  œil  et  pleurant  de  l'autre,  mais  se  gardant  bien  surtout  de 
perdre  un  seul  coup  de  dent,  jaloux  de  prouver  que  le  chagrin  ou  la 
promenade  matinale  aiguise  l'appétit.  Ce  n'est  point  ainsi,  grftee  as 
ciel,queM.Vaulier  a  compris  son  sujet,  mais  sérieusement  et  chrétien- 
nement. Sincèrement  affligés,  les  invités  s'entretiennent  sans  doute 
du  pauvre  défunt,  qui  naguère,  peu  de  jours  avant  peut-être,  riait 
avec  eux  et  qui,  maintenant...  maintenant  grâce  à  ses  vertus,  à  sa  vie 
honnête  et  chrétienne,  les  attend  dans  un  monde  meilleur.  Plusiean, 
avec  un  regard  douloureux  et  un  geste  expressif,  se  montrent  l'infor- 
tunée veuve  qui,  seule,  près  du  foyer,  la  tète  dans  ses  mains,  pleure.... 
Bonne  couleur  ;  dessin  élégant;  exécution  des  plus  habiles,  ferme  et 
consciencieuse,  mais  sans  ces  exagérations  qui  tournent  au  léché,  et 
dont  ne  se  défient  pas  assez  nos  chers  peintres  allemands. 

Non  moins  réussi,  non  moins  complet  comme  exécution  et  expres- 
sion, me  paraît  le  tableau  de  M.  Salentin,  la  Frtc  de  Mai^  d'un  carac- 
tèrebien  dilléreotet  tout  égayé  par  ces  jolis  minois  d'enfants  si  heu- 
reux de  leur  promenade  et  cavalcade...  à  âne,  à  travers  bois  et 
champs.  Les  &oes  eux-mêmes,  bonnes  bètes,  peu  gênées  d'aillears 
par  leur  fardeau,  ont  des  airs  frétillants,  sémillants,  sautillants,  qui 
prouvent  qu'ils  prennent  franchement  leur  part  de  la  fête. 

Je  ne  méconnais  pas  le  talent  prodigué  par  M.  Lévy  dans  la  Mort 
(TOrp/iée;  néanmoins  je  préfère  de  beaucoup  à  cette  compositiou 
échevelée  la  délicieuse  Idijlic  au  parfum  virgilien.  La  petite  fille  est 
ravissante,  tout  aimable,  dans  sa  simplicité  et  sa  candeur.  Gracieux 
aussi  me  parait  l'adolescent  qui  la  porte  dans  ses  bras;  mais  les  car- 
nations des  jambes,  trop  teintées  de  gris,  laissent  à  désirer.  Je  re- 
grette de  même  quelques  tons  plâtreux  dans  le  si  touchant  tableau 
de  M.  E.  Gastan,  la  Mère  malade^  très-habilement  peint  d'ailleurs,  et 
dont  les  personnages  intéressent  par  leur  expression  nalte  et  si  hiee 
senUe*  Les  accessoires  sont  des  mieux  réussis;  très-heureux  aussi 


Digitized  by  Google 


l'amateur  ad  salon 


509 


dans  le  Marchand  chinois^  de  M.  Th.  Delamami  qui  a  le  mérite,  en 
pins,  de  la  couleur  locale  :  car  meubles  et  vêtements  sont  copiés  d'a- 
près des  objets  todus  de  Pékio. 

Que  de  tableaux  intéressants  et  signés  souvent  de  noms  connus 
dont,  heureux  de  rendre  justice  au  talent,  j'aimerais  encore  à  parier, 
si  je  n*étais  forcé  de  me  restreindre  !  Je  ne  puis  que  nommer  MM.Va- 
lerio,  Castan,  Lévy,  Schlesinger,  Salentin,  Maréchal,  Sain,  Schoesser, 
Comte,  etc.  :  car  j'ai  hâte  d'arriver  aux  paysagistes,  qui,  de  plus  ne 
plus,  nous  nfontrent  l'École  en  progrès.  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  de 
même  pour  tous  les  autres  genres  I  Mais  pour  l'obtenir,  ce  résultat, 
nos  artistes,  à  l'exemple  des  Berghem^desRuysdaêl,  des  Poussin,  etc.,  ' 
ont  dû  faire  leurs  études  d'après  nature,  en  plein  champ  ou  en  plein 
bois,  et  non  pas  seulement  dans  l'atelier,  loin  du  soleil  et  de  la  ver^ 
dure,,  comme  il  était  de  mode  au  bon  temps  du  paysage  dit  historique 
et  pour  moi  académique* 

Jamais  certes,  avec  l'ancien  système,  invention  de  la  paresse  et  de 
la  routine,  M.  Kai  l  Girardet  ne  nous  eût  donné  ces  ravissants  tableaux 
de  la  Vue  prise  sur  les  bords  du  Cher  et  le  Soleil  levant  sur  la  Torria 
(lac  Majeur),  ce  dernier  surtout.  Quel  coloris  frais,  riant,  charmant! 
puis  des  toos  si  lumineux  dans  cet  air  pur  et  limpide!  Dirai  jeces 
belles  eaux  dont  la  transparence  reflète  l'azur  du  ciel  et  les  arbres 
verdoyants  aux  élégantes  silhouettes  ?  Et  sur  ces  gazons  moêlleux, 
qui  n'envierait  le  plaisir  de  s'étendre,  n'était  qu'à  la  pointe  des 
herbes  comme  sur  lesfeuilles,  en  quelques  endroits,  tremblent  toujours 
les  gouttes  de  rosée  que  le  soleil  n'a  pu  sécher  encore?  Devant  cette 
gracieuse  toile,  non-seulement  l'œil  est  charmé,  mais  le  cœur  est  ému, 
la  pensée  s'élève.  On  voit  que  l'artiste  a  mis  en  pratique,  d'instinct 
peut-être  et  par  intuition,  le  conseil  d'un  judicieux  écrivain  déjà 
cité  : 

«  Il  faut  que  In  paysagiste, 'sans  s'attacher  à  compter  les  brins  d'herbe 
et  les  feuilles  des  arbres,  sans  sacrifier  le  principal  à  ce  qui  est  Taccessoîre, 
ait  appris  à  décrire  les  détails  matériels  avec  une  réalité  achevée,  toutefois 
en  faisant  rejaillir  dans  son  œuvre  quelque  chose  du  rayon  spirituel  que 
Dieu  a  répandu  en  toute  nature.  »  (Mazuro). 

M.  Rousseau  (Th.),  lui,  compte  un  peu  trop  parfois  les  feuilles  des 
arbres,  et  on  peut  lui  reprocher  le  pointillé  de  la  touche.  Mais  quelle  ' 

ampleur  cependant  dans  l'ensemble!  quelle  entente  admirable  de  la 
perspective  aérienne  !  quelle  solidité  dans  les  terrains  du  premier 
plan,  coupés  heureusement  par  ce  chemin  qui  va  se  prolongeant  et 
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s'enfoDçant  à  travers  la  cépée  jusqu'à  ce  qu'il  se  confonde  avec  l'hori- 
zoo  I  Dirai-je  ces  beaux  grands  arbres,  rois  de  la  forêt  (Fontaioebleau) , 
si  profondément  enracinés  dans  le  sol  et  dont  les  troncs  robustes,  à 
l'écorco  leodillée  et  mouasoe,  tournent  menreOleasenient  pour  Tcnl? 
Le  del  est  pur,  Tair  d'um  rare  traoq^nee.  OEum  admirable  de 
yérité  et  de  poésie*  Je  goûte  beaucoup  mdns  l'antre  tableau,  Cm^ 
cher  du  soleil,  qui  ne  semble  guère  qu'une  ébauche,  où  se  faeor^ 
tent,  sans  que  l'œil  sache  assez  où  se  reposer,  ces  tons  violents,  rouge, 
vert,  bleu,  orangé,  que  peut  donner  la  nature  en  certains  moments, 
mais  que  l'artiste  doit  craindre  de  nous  offrir  dans  leur  péle-mêie  et 
leur  crudité. 

Effet  dumatmf  et  les  Bords  defOise^  par  M.  Cb.  F.  Aubigny.  Une 
grande  vérité  ^aspects  et  des  effets  parfaitement  saisis  et  rendus,  ^ 
qui  à  dbtance  font  illuâon,  mais  à  la  manière  du  décorateur  :  car, 
quand  on  approche,  tout  semble  s'évanouir,  et  l'on  regrette  une  exé- 
cution insuffisante,  qui  sacriGe  par  trop  le  détail  à  l'ensemble.  Tout 
ici  pour  le  premier  coup  d'œil. 

Bien  différents  sont  les  deux  paysages  de  M.  Appian,  Bords  du  Lac 
du  Bourgct  et  le  Village  de  Chanas^  d'une  exécution  si  ferme  et  pres- 
que trop  vigoureuse.  ^  J'admire  ces  eaux  transparentes,  ces  arbres 
au  port  élégant,  ces  roches  massives,  ces  terrains  accidentés,  semés 
de  ronces  et  de  cailloux.  Dans  le  coloris,  quoique  vrai  en  général,  je 
regrette  çà  et  là  des  tons  crayeux  qui  tirent  l'œil  et  nuisent  à  riiar> 
monie. 

Je  me  suis  montré  plus  d'une  fois  sévère  pour  M.  Courbet  :  aussi 
je  me  fais  un  plaisir  comme  un  devoir  de  lui  rendre  justice,  quand 
son  œuvre,  comme  aujourd'hui  sa  Remise  de  chevreuils^  le  mérite. 
Cet  intérieur  de  forêt,  quoique  manquant  un  peu  de  profondeur, 
nous  saisit  par  un  cachet  d'étoonante  vérité  mise  en  relief  par  une 
exécution  magistrale.  Les  arbres,  solidement  plantés  et  entre  les- 
quels Tair  circule,  étendent  en  toute  liberté  leurs  rameaux  vigou- 
reux, chargés  de  verts  feuillages,  mus  qui  n'interceptent  point  la 
lumière  et  permettent  de  voir  daims  et  biches  se  reposant  ou  broutant 
le  gazon.  Ces  jolis  animaux,  des  plus  vivants,  meublent  bien  ce  pay- 
sage agreste,  qui,  à  défaut  de  sentiment  poétique,  se  recommaiidupar 
la  touche  virile,  des  tons  d'une  puissante  réalité  et  la  richesse  des 
détails,  qui  n'empêche  point  la  forte  harmonie  de  l'ensemble. 

Je  ferai  moins  de  compliments  à  l'artiste  pour  la  Femme  au  perro- 
peu  décente,  quoique  de  formes  moins  triviales  qu'il  n'estordi- 
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naire  à  M.  Courbet  quand  il  représente  le  sexe  qui  pour  lui  ne  sem- 
l)le  guère  le  beau  sexe.  Je  reprocherai  à  son  odalisque  une  certaine 
nideur  dans  la  pose  et  quelque  sécheresse  peut-être  daos  la  touche  ; 
ce  qui  n*est  guère  le  défaut  de  cette  large  brosse,  téméraire  plutôt 
que  hardie.  Puis  de  quelle  aingolière  clievelare  est  orné  le  chef  de  la 
dame! 

—  Farceur  de  Courbet  I  s'exclamait  près  de  moi  un  jeuDO  loustic  ; 
toujours  original,  ce  diable  d'homme!  s'avise-t-il  pas  de  coiffer  sa 

particulière  avec  une  frisure  de  serpents?  et  quels  serpents,  qui  foi- 
sonnent, fauves,  emmêlés,  ébouriiïés,  tortillonnés,  horripilés,  comme 
la  perruque  des  Euménides!  des  serpents  à  sonnettes,  je  pense! 

—  Bah  I  interrompit  ua  camarade,  pour  moi  ce  sont  plutôt  des 
anguilles..,  de  Melun  ! 

La  Moisson^  de  M.  Veyrassat,  un  doq? eau  venu,  je  crois,  est  une 
csuTro  des  plus  remarquables.  Composition  large,  intelligente,  et  où 
Ton  sent  l'inspiration  de  la  nature.  Beaucoup  de  vérité,  mais  qui 
n'exclut  pas  la  poésie.  Abondance  d'air  et  de  lumière.  Les  lointains 
fuient  bien  ;  les  premiers  plans  sont  vigoureux.  Puis  autftur,  de  la 
meule  qui  croît  et  s'arrondit,  toute  l'agitation  et  le  mouvement  du 
labeur  joyeux  de  la  campagne.  Fervct  opus,  eût  dit  Virgile. 

M.  de  Rudder,  lui,  se  plaît  à  nous  montrer  des  intérieurs  de  forêt, 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  avec  ses  rochers  pittoresques,  tapissés 
de  belles  mousses,  et  ses  grands  arbres  aux  troncs  musculeux  : 

 De  qui  la  tête  au  del  était  voisine, 

Et  dont  les  j^eds  toaofaaient  à  l'empire  des  morts. 

Pourtant,  à  travers  les  vigoureux  feuillages,  le  soleil  glisse  par  in- 
tervalles, et  ses  rayons,  scintillant  au  milieu  des  ramures,  illuminent 
çà  et  là,  le  sentier  ombreux  semé  de  plantes  parasites  et  cher  à  l'artiste 
noQ  moins  qu'au  poète  qui  vient  y  promener  sa  rêverie.  M.  de  Rudder, 
qui  jusqu'ici  n'avait  guère  peint  que  la  figure,  se  révèle  paysagiste. 

M.  Français,  l'un  des  msltres  du  genre  et  à  bon  droit  cher  aux 
amateurs,  nous  offre  deux  tableaux  bien  contrastés  :  Entdrons  de  Borne 
et  Enmrons  de  Paris f  bords  de  la  Seine.  Le  premier,  composition  sa* 
yante,  déroule  au  plein  soleil  une  vaste  campagne,  accidentée  de  ra> 
vins  et  de  collines,  où  les  ombres  sont  rares,  rares  la  verdure  et  la 
fraîcheur  :  car  sur  les  herbes  et  les  feuillages  l'été  semble  avoir  passé 
déjà.  Les  premiers  et  les  seconds  plans  s'accentuent  avec  une  netteté 
qui  va  presque  jusqu'à  la  sécheresse,  en  rappelant  un  peu  le  faire  de 
M.  Aligny. 
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L'autre  toile  au  contraire,  Environs  de Parist  nous  montre  un  pay- 
sage frais,  prÎDtanier,  riant,  mais  à  travers  un  effet  de  .  brouillard 
un  peu  exagéré  peot-être  et  qni  pâlit  trop  l'émeraude  des  gasoos, 
comme  For  et  la  pourpre  des  fleors.  Grand  dommage  I  car,  j'en  tob 
sûr,  quand  le  soldl,  qui  monte  à  l'boriion,  aura  fidt  évaporer  l'he- 
mide  Tapeur,  ce  délicieux  paysage,  par  cette  belle  matinée  de  prin- 
temps, fera  ressouvenir  de  l'Éden, 

J'ai  loué  chaleureusement,  Tan  passé,  M.  Hanoleau,  que  je  ne 
voudrais  pas  oublier  cette  année  :  car  je  le  retrouve  avec  ses  qualités 
sérieusesi  mais  moins  accentuées.  Le  Soir  à  la  ferme  est  un  tableau 
bien  composé,  d'une  bonne  facture,  quoique  un  peu  lourde.  Les  soi- 
maox  aussi  ne  sont  pas  beureux^  et  je  doute  qu'ils  swent  peints 
d'après  nature.  Le  premier  plan  et  les  fonds  excellents.  La  lumière, 
qui  décline  en  prolongeant  les  ombres  çà  et  là  fortement  accusées, 
met  bien  en  relief  les  parties  de  l'œuvre  sur  lesquelles  l'artiste  a  vouln 
surtout  attirer  le  regard.  Beaucoup  à  louer  dans  l'autre  tableau, 
Après  la  pêche,  qui  me  semble  supérieur.  Par  malbeur,  placé  un  peu 
baut,  il  se  voit  mal. 

Le  verdoyant  paysage  de  M.  BIhum,  Souvenir  de  Couraneee^  mérite 
de  n'être  point  passé  sous  «lence.Quel  site  frais,  charmant,  attrayant, 
qui  nous  montre  la  nature  au  temps  du  renouveau,  et  toute  rayoo- 
nante  de  jeunesse  et  de  grâce  !  Oh  Ile  riant  cottage  1  Taimable  Terdaie! 
les  fins  gaxons  que  baignent  ces  eaux  si  limpides,  qui  doivent  tenter 
le  pécheur  et  le  baigneur  !  Qu'on  envie  les  invisibles  habitants  de  ce 
chalet  si  coquet,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  moulin,  où  le  bonheur 
doit  avoir  ('lu  domicile!  S'il  n'est  pas  là,  où  peut-il  être  ? 

M.  Lan^binet,  lui  aussi,  peint  admirablement  les  fraîches  matinées 
du  printemps,  quand  l'herbe  verdoie,  quand  le  sole^  poudroie  et 
que  le  zéphyr  ride  l'onde  transparente,  et  sur  elle,  comme  sur  h 
mousse  et  les  gsKms,  effeuille  les  fleurs  de  l'aubépine,  des  ébéniers, 
ou  plus  tard  des  églantiers.  Brillante  couleur,  touche  légère  et  ferme. 

Que  de  noms  je  pourrais  joindre  à  ceux-ci  I  car  la  jeune  école  des 
paysagistes  est  riche  en  talents;  mais  il  faut  que  je  me  hâte  es 
nommant  seulement  quelques-uns  de  nos  peintres  de  fleurs  et 
d'animaux,  dont  plusieurs  mériteraient  mieux  qu'une  simple  rneo^ 
tion  :  ainsi  MM.  A.  Bonheur,  Didier,  Cirardon,  Giliberl,  Maiziat, 
pour  son  délicieux  bouquet  de  roses,  Benner,  Richier,  etc.  Mais  je 
me  blAmerais  d'être  aussi  court  pour  M.  Philippe  Rousseau,  leur 
maître  à  tous,  et  dont  les  Flewrs  dtautimne  sont  dignes  du  gfaod 
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artiste.  J*invîte  certain  confrère  da  peintre,  trop  amatcar  du  pré- 
cieux, da  léclié,  à  s*arrèter,  pour  son  instruction,  devant  cette  toile. 
Quelle  imitation  consciencieuse  de  la  nature,  et  pourtant  quelle 
liberté  dans  la  touche,  quelle  largeur  dans  cette  savante  exécution  I 
Tant  de  vérité  et  pourtant  de  la  grâce,  du  charme,  môme  un  grain 
ôe  poésie,  en  dépit  de  ces  vilains  gros  pots  de  terre,  informes,  6bré- 
cbés,  dans  lesquels  l'artiste  a  piaulé  ses  marguerites  et  ses  chrysan- 
thèmes, par  un  caprice,  à  vrai  dire,  asses  peu  de  mon  goftt.  Us  me 
semblent,  dans  cette  composition  attrayante  et  harmonieuse,  une 
dissonance. 

//  cpère  hd-même  I  Autre  toile  nous  montrant  on  singe  qui,  dans 
le  laboratoire,  profite  derab8ence*du  maître  pour  essayer  les  instru- 
ments. Elle  n'est  pas  inférieure  au  premier  tableau. 

IV 

Portraits.  —  La  tculpture  et  les  deasint.  —  Où  le  critique  parait  fort  oootrarié. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  les  portraits  foisonnent  comme  tou- 
jours au  Salon  ;  ce  dont  je  m'ébahis  en  pensant  à  la  concurrence 
écrasante  que  la  photographie,  grâce  à  la  complicité  de  Pbébus 
(maître  Apollo),  fait  aux  jeunes  peintres  privés  par  l'invention  Da- 
guerre  de  leur  plus  sûr  gagne-pain.  Car  jadis  le  portrait  à  25  francs 
et  au-dessus  «  faisait  bouillir  la  marmite,  »  comme  on  dit  à  Tatelier, 
et  Ton  vivait,  ne  fût- ce  que  de  laitage  et  de  pommes  de  terre,  en 
attendant  mieux  !  mais  aujourd'hui....  aujourd'hui!...  Pourtant,  à 
voiries  murs  tapissés  de  tant  de  figures  bonasses,  fadasses,  cocasses, 
le  rapin  dirait  boules,  et  le  Tintamarre,  fort  sur  l'argot,  binettes;  h, 
voir  tant  de  profils  incongrus,  on  est  tenté  de  moins  s'attendrir  sur 
le  sort  des  surnuméraires  de  l'art.  11  faut  croire,  contre  Tappareoce, 
qu'il  ne  manque  pas  encore  de  bonnes  gens  à  qui  le  carton  du  pho- 
tographe ne  suffit  pas.  Je  ne.les  en  bl&me  points  d'autant  que  je  ne 
regarde  guère  leurs  reHrances^  comme  s'exprime  le  villageois.  Pour 
m'arrèter  devant  un  portràit,  il  faut  que  j'y  sois  attiré  par  cet  aimant 
qu'on  appelle  le  talent  et  le  grand  talent,  comme  par  exemple  dans 
le  portrait  de  M""  C...,  par  M.  Jalabert.  Sans  doute  on  peut  lui  repro- 
cher de  rappeler  hJoconde  de  Léonard,  mais  point  jusqu'au  pastiche  : 
des  lignes  pures,  un  modelé  savant,  délicat  ;  puis  quelle  solidité  de 
tons,. à  laquelle  l'artiste,  dans  sa  peinture  un  peu  superlicielie,  ne 
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nous  avait  point  aoeoatomésl  Belle  tête,  mais  d'une  beauté  grave  et 
dont  les  grands  yeux  rayonnent  d'intelligence. 

Le  jKMrtrait  de  IP*  H.  d'O...,  ptf  UT*  Henriette  Browne,  lait  con- 
traste avec  le  précédent  :  car  il  brille  surtout  par  la  grflce  d^kite, 
par  des  tons  frais  et  charmants,  une  expression  sereine,  un  parfum 
de  candeur  qui  rappelle  la  jeune  fille  dont  le  poète  nous  dit  : 

L'aile  du  papillon  a  toute  sa  poussière, 
L'âme  de  l'humble  vierge  a  toute  sa  lumière, 
La  perle  de  l'aurore  est  eucor  dans  sa  Heur. 

Je  ne  puis  trop  louer  le  fin  modelé  des  carnations,  la  suave  pureté 
des  contours  et  la  limpidité  parfaite  de  ces  regards  lumineux  et 
doux.  La  partie  inférieure  du  visage  me  parait  s'alourdir  ou  peu. 
Les  étoffes  sont  moêUeuses  et  pleines  d'élégance  ;  les  mains  d'une 

rare  distinction. 

M.  Giacometti  n'est  pas  aussi  complètement  heureux  dans  son 
portrait  de  M"*  ***.  La  tôte  est  pleine  de  vie,  avec  ses  traits  si  fins, 
ses  yeux  noirs  d'où  jaillit  l'étincelle,  le  demi-sourire  de  ses  lèvres 
fraîches;  mais  je  regrette  des  tons  un  peu  plâtreux  dans  les  étoiles, 
habilement  chiÎTonnées  d'ailleors.  M.  Pérignon  a  exposé  un  portnit 
de  femme,  dont  la  tète  parûllement  me  parait  trés-lnen  réussie; 
mais  dans  le  modelé  de  la  poitrine  et  des  bras  je  souhaiterais  (m  peu 
plus  de  moélleux.  M.  Hébert  se  présente  avec  deux  remarquables 
portraits  :  celui  d'un  adolescent,  à  Tair  un  peu. hautain  et  boudeur, 
et  le  portrait  de  M"'  Charlotte  de  G...,  cette  aimable  enfant  dont  la 
figure,  sans  être  jolie,  nous  est  toute  sympathique,  si  intelligente,  si 
fine,  si  expressive.  De  beaux  portraits  encore  sont  ceux  de  MM.  Yet- 
ter,  Dumas,  Holfed,  et  de  M*"^  Rosalie  de  Riesner. 

Cette  année,  une  salle  spéciale  a  été  réservée  aux  élèves  de  l'Aa- 
démie  à  Rome,  dont  j*ai  parlé  au  mois  de  septembre  dernier;  je  pois 
donc  m'en  taire  :  non  bis  in  idem.  Là  aussi  se  voient  les  essûs  cou- 
ronnés des  derniers  lauréats  de  l'école  des  Beaux-Arts.  L'intention 
est  bonne  ;  mais  je  crois  peu  prudent  d'exalter  la  vanité  de  ces  ado- 
lescents par  la  gloriole  de  cette  publicité  prématurée. 

Une  autre  innovation  fort  peu  de  mon  goût,  mais  dont  la  respon- 
sabilité incombe,  paraît-il,  nou  à  radiDinistration,  mais  aux  artistes 
qui  Font  réclamée  maladroitement,  est  relative  à  la  sculpture.  Jas- 
qn'id  les  statues  s'offraient  aux  regards  des  visitenn,  di^MMéas 
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agréablement  pour  Tœil  dans  l'Iiéaûcycle  inférieur  transformé  en 
janUn,  et  elles  n'y  perdaient  pas,  ce  seinbk,  quoique  les  scnlpteun 
se  soient  plaints  de  cette  trop  vive  lumière.  Le  public,  lui,  dont 
il  faudrait  bien  tenir  un  peu  compte,  puisque  son  argent  fait  les 
firais  de  TExposâtion,  le  public  y  gagnait  beaucoup  :  car,  dans  les 
grands  jours  d'été,  quand,  le  soleil  frappant  d'aplomb  sur  les  ver- 
rières, les  galeries  supérieures  deviennent  autant  d'étuves  où  les 
poulets  pourraient  éclore,  le  visiteur  fatigué,  haletant,  suffoqué, 
asphyxié,  n'avait  qu'à  descendre  quelques  marches  pour  se  trouver 
au  milieu  des  fleurs,  des  gazons,  de  la  verdure,  des  fraîches  eaux 
même,  sans  compter  que  des  sièges  commodes  en  grand  nombre  lui 
permettaisnt  de  se  reposer  et  de  faire  la  sieste  au  besoin.  Plus  rien 
de  tont  cela  aigourd'hui  I  Supprimé  les  fleurs,  les  pebuses,  les  jets 
d'eau  I  supprimé  Tespacel  disparu  le  jardin,  remplacé  par  une  pro- 
saïque clôture  en  étofifos,  autoa^  de  laqueUe,  sous  les  travées,  se 
profilent  les  statues,  maintenant,  pour  la  plupart,  fort  mal  éclairées  ^ 
dans  ces  galeries  souterraines  où  il  est  si  peu  récréatif  de  se  pro- 
mener! Aussi  j'en  garde  rancune  aux  artistes,  puisque,  dit-on,  c'est 
leur  faute.  M'ôter  mon  parterre^  dont  les  parfums  printaniers  et  le 
riant  aspect  suffisaient  à  faire  oublier  la  fatigue;  pour  moi  l'oasis 
après irâ  sables  du  déserti  £t maintenant,  critique  morose,  il  faut, 
eomme  une  âme  en  peine,  traîner  sa  courbature  dans  ces  catacombes 
oà  se  dressent  sous  la  morne  lumière  tant  de  blancs  fantômes.  £b 
bleni  tant  pis,  je  n'y  resterai  pas  longtemps,  d'autant  plus  qu'au 
dire  de  juges  compétents,  les  cbefe-d'csuvre  ne  fois<mnent  pas.  Des 
marlires,  bronzes  et  plâtres  donc,  je  parlerai  brièvement;  au  &it,  si 
je  n'en  parlais  pas  du  tout,  la  vengeance  serait  plus  complète.  Je  me 
serais  satisfait,  et  le  lecteur,  lui,  n'y  aurait  pas  grand  regret  sans 
doute ,  comme  moi  peu  sympathique  aux  Vénus ,  Bacchantes , 
Nymphes,  Satyres  et  autres  fossiles  de  la  défunte  mythologie,  trop 
chère  encore  à  nos  sculpteurs  attardés  de  deux  mille  ans.  Ainsi  donc: 
Vive  Horpoeraté^  le  dieu  du  silence  I 

Mais,  parréflezioB  ef  la  j^nme  jetée  déjà,  je  suis  pris  d'un  re- 
mords :  car,  parmi  les  sculpteurs,  il  s'en  trouve  quelfaes-uns  tout 
an  moins  qui  prennent  l'art  au  sérieux,  qui  sont  hoanétea,  chrétiens 
■lème;  et,  dans  cette  Exposition  encore,  en  passant  vite,  leurs 
ceuvres  en  témoignent.  J'y  reviendrai  donc  dans  ma  prochaine  visite; 
il  me  tarde  de  rendre  un  peu  justice  aux  pauvres  dessinateurs  et 
aquarellistes,  dont  les  œuvres,  si  remarquables  souvent,  attirent  à 
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peioe  le  regard  d'ao  rare  curieux,  reléguées  mélancolîqQement  dans 
ces  sallee  écartées  et  solitaires,  sortes  de  ThèlMldes  que  seoiUe 
Ignorer  la  foule. 

Je  veux  signaler  tout  d'abord  quelques  œuvres  qui  m'oot  partî- 
eulièreinent  frappé  :  deux  beaux  dessins  à  la  mine  de  plomb,  de 

,  Paul  Flandrin,  un  portrait  de  femme  surtout,  d'un  crayon  ferme 
autant  que  fin  et  léger,  et  qu'on  n'eût  certes  point  attendu  d'un 
paysagiste.  Les  Mendiants  â  Cor  doue  et  les  Cont7'ehandiers,  par 
A.  Zo,  sont  deux  aquarelles  chaudes  de  ton,  rayonnantes  de  soleil» 
et  touchées  avec  autant  de  délicatesse  que  d'esprit.  Le  groupe 
de  la  mère  et  deux  enfants,  à  gauche,  m'a  surtout  ravi,  et,  es 
particulier ,  la.  si  gentille  petite  fille.  Je  n'ai  pas  regardé  avec 
moins  de  .plaisir,  en  regrettant  lë  sujet,  le»  Amours  des  Anges^  ces 
deux  délicieuses  figures  de  Vidal,  si  expressives,  et  dont  le  dessin 
coquet  est  relevé  si  agréablement  par  quelques  teintes  délicates 
d'aquarelle. 

D'un  caractère  tout  autre  sont  les  grands  dessins,  rehaussés  de 
blanc,  de  Gustave  Doré,  les  Anyes  reljelkset  les  Titans,  qui  saisissent 
par  l'aspect  grandiose  de  la  composition  mouvementée,  dramatique, 
comme  par  la  fougue  de  l'exécution,  étonnante  de  verv'^,  de  vigueur,  de 
spontanéité. Que  dirai-je  du  coloris  si  brillant  etde  la  toute-puissance 
de  l'eiTet?  Mais  celui-ci  s'obtient  un  peu  trop  peut-être  au  moyen 
du  parti  pris,  par  des  oppositions  tranchées  do  vives  lumières  avec 
des  ombres  compacteSi  procédé  dont  l'éminent  artiste  semble  avoir 
un  peu  abusé  dans  son  illustration  de  la  Sainte  Bible. 

Je  sois  peu  courtisan,  par  caractère  comme  par  principes;  mais 
cela  doit-il  m'empêcher  d'être  juste  et  de  dire  que  les  aquarelles  de 
S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde  ne  sont  pas  seulement  remarquable 
par  la  dimension,  mais  qu'elles  ont  presque  le  caractère  et  la  vigueur 
de  tons  de  la  peinture  à  l'huile  ?  La  Femme  d^Alger^  surtout,  vue  à 
mi-corps  et  en  grandeur  naturelle,  est  une  grande  étude  largement 
peinte,  habilement  modelée,  et  dans  laquelle  le  chatoiement  des 
étoffes  soyeuses,  comme  le  scintillement  des  broderies  en  or,  fait 
bien  valoir  les  carnations.  Le  profil,  d'un  galbe  pur,  a  de  la  grâce, 
mais  une  grâce  un  peu  virile,  à  cause  de  quelques  tons,  bruns  qui, 
sans  le  costume,  pournûent  donner  à  cette  jeune  femme  presque 
Fair  d'un  adolescent  Les  mains  sont  très* belles,  tout  à  ûit 
réussies. 

J'ai  ouï  dire  d'un  jeune  prince  étranger,  digne  de  son  raog  d'ail- 


Digitized  by  Google 


L  AMATEUR  AU  SALON  517 

Jeun  par  de  nobles  qualités,  que*  passionné  poar  la  musique,  et  se 
jugeant,  mais  à  tort,  beoreusement  doué  par  la  nature  sous  ce  rap- 
port, il  aimait  fôrt  à  faire  entendre,  devant  les  amateurs,  sa  voix,  qui 
n'était  point  celle  précisément  du  rossignol  ou  de  la  Patii  !  Certain 
soir  qu'il  avait  ainsi  charmé,  à  ce  qu'il  croyait,  les  échos  d'un  salon 
par  ses  roulades,  il  s'approche,  au  bruit  flatteur  des  applaudisse- 
ments, d'une  dame  uoa  jooios  belle  que  spirituelle,  et,  d'un  air 
radieux,  illui  dit  : 

—  Gomment  trouvez-vous  que  j'ai  chanté  aujourd'hui.  Madame  ? 

—  Gomme  un  prince,  flonseigneurl  répondit  la  dame  avec  un  fin 
et  on  peu  malicieux  sourire,  auquel  le  questionneur  candidement  se 
trompa. 

Je  pourrais  dire,  mais  avec  un  sentiment  tout  différent,  à  la  prin- 
cesse qui  nous  fait  admirer  sa  Femme  d\\  Ujcr  : 

—  Vous  peignez  comme  un  artiste,  Madame. 

La  Rachel,  de  M.  Savinien  Petit,  est  une  étude  largement  des- 
sinée, ayant  du  style  et  dont  les  draperies,  uo  peu  siiuplitiées  peut- 
être,  tombent  avec  grâce.  Beaucoup  d'expression  dans  les  yeux, 
doux  et  riants;  mais  j'aurais  voulu  voir  un  peu  plus  de  modelé  daus 
la  téte,  le  nez  en  particulier,  dont  les  narines,  à  cause  de  la  distance 
peut-être,  se  devinent  à  peine. 

Deux  portraits  de  M.  Amaury-Dnvàl  attirent  l'attention,  et  avec 
toute  justice,  celui  de  M**  surtout,  grand  dessin  qui  n'est  guère 
qu'un  trait  au  fusain,  se  préoccupant  de  la  masse  plutôt  que  du 
détail,  sans  rien  oublier  d'essentiel  pourtant.  Élégance  des  con- 
tours, pureté  des  lignes,  touche  délicate.  La  figure  paraît  un  peu 
large,  sans  doute  à  cause  de  la  rareté  des  ombres  et  des  demi- 
teintes. 

Un  très-charmant  petit  portrait,  finement  touché  et  modelé,  est 
celui  de  M.  Reber,  par  M.  Lehmann,  dont  le  Jugement  dernier ^  vaste 
composition  savamment  ordonnée  et  habilement  exécutée,  m'a  plu 
davantage  que  certains  tabléaux  de  l'artiste.  Il  y  a  là  de  très-beaux 
groupes,  ceux  des  ilnye^,  eo  particulier,  planant  sur  le  devant  de  la 
scène. 

Je  trouve  à  la  figure  du  Christ,  un  peu  bien  régulière,  une  ex- 
pression trop  négative.  11  est  vrai  qu'il  ne  semble  point  facile  de 
rendre  cette  impassibilité  sublime  du  grand  Juge  dans  ces  solen- 
nelles assises  du  genre  humain,  comme  a  dit  Bossuet. 

Je  retrouve  dans  cette  galerie  M.  G.  Moreau  avec  ses  qualités. 
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mais  «un  ses  âé&ots,  moins  dans  TA^Mlff  fMé  par  !a  Mute  wufatà 
je  reprocherais  à  la  fcns  la  sécheresse  et  je  ne  sais  qad  de  flasque  et 

de  mou,  que  dans  la  Péri;  je  crois  qa*il  faut  lire  Persée,  autrement 
le  sujet  pour  moi  serait  inintelligible.  Ce  dessin  à  la  raine  de  plomb, 
net,  franc,  énergique  et  d*une  grande  finesse  de  touche  néanmoins, 
ferait  honaeur  à  un  maître,  malgré  cette  affectation  de  raideur  dans 
la  pose  et  ces  exagérations  d'archaïsme  dans  le  détail,  qui  rappellent 
Albert  Dorer  et  les  primitifs.  L'animal  fantastiqae,  à  la  fois  quaàu- 
pède»  mseau,  reptile,  que  ehevanche  le  héros  on  la  fée,  n'a  rien  à 
envier  à  rhippogrilfe,  baroeo'baraliiipott  de  YAndrmnède  de 
11.  Ingres. 

La  suite  de  Vues  p7'îses  en  Auvergne,  par  M.  Bellel,  atteste  une 
grande  facilité  et  aussi  fidélité  de  crayon.  On  sent  ici  riDspiration 
directe  de  la  nature,  et  d'une  nature  qui,  par  son  caractère  parfois 
abrupt  et  sauvage,  ses  aspects  pittoresques,  ses  grandes  lignes,  ses 
horizons  lointains,  coupés  de  hautes  montagnes,  ou  qu'on  entrevoit  à 
travers  les  épais  feoiilageSt  convient  au  talent  élevé  de  M.  BelieL  On 
dédrendt  parfois,  dans  ces  excellentes  études,  on  efiet  plus  aocentaé. 
L'effet  ne  manque  pas,  dans  les  grands  dessins  dé  M.  Appian,  pour 
moi  supérieurs  à  ses  tableaux,  et,  ce  semble,  plus  complëto. 

Je  loue  beaucoup  aussi  les  Plafonds  de  M.  Magaud,  compositions 
ingénieuses  qui  ont  à  la  fois  de  la  grandeur  et  de  la  grâce.  Le  crayon, 
dans  sa  précision,  garde  sa  souplesse  et  donne  aux  personnages  allé- 
goriques un  grand  air  d'élégance.  M.  Vibert,  lui  (Cabaret  à  Tolède), 
manque  un  peu  de  moélleuxdans  sa  touche,  d'ailleurs  habile  et 
ferme;  ses  personnages,  bien  posés,  ayant  du  relief  et  très-exacts, 
dit-on,  eomifie  type  et  comme  costume,  semblent  trop  tout  d'oae 
pièce  et  immobilisés  dans  leurs  attitudes.  Accessoires  bien  rendus. 

Je  me  snis  arrêté  avec  un  vrai  plaîmr  devant  le  Nid,  de  M"*  Amélie 
Bruneau,  très-jolie  aquarelle  que  recommandent  la  touche  délicate 
et  fine,  des  teintes  franches  et  agréables,  et  le  soin  curieux  mais 
intelligent  du  détail.  Je  retrouve  la  plupart  de  ces  qualités  dans  les 
oiseaux  de  M.  Traviës,  la  Poule  (Pean^  surtout,  excellente  étude; 
Milan  royal,  non  moins  bien  peint,  perd  à  se  trouver  dans  ce  coin 
de  paysage  à  la  mine  de  plomb,  d'un  crayon  mou  et  d'un  aspect 
incotore. 

Le  paysage  de  H.  Gamino,  l' OasU  el  Àgauah  atUre,  par  un  cachet 
original  et  grandioee,  des  détails  curieux,  l'étendue  des  lignes  et  des 
détails  à  perte  de  vue.  Touche  légère  et  libre,  coloris  brillaot;  pour- 
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tant  j'aurais  cru  que  le  soleil  d'Afrique  dardait  des  rayons  plus 
ardents,  sous  un  ciel  d'un  azur  plus  vif. 

J'ai  remarqué  encore  un  très-beau  portrait  de  M.  LandeUe,  aqua- 
leile d'une  exécution  large  et  d'une  franehe  couleur;  un  autre  joli 
portrait,  par  M.  Saiotio,  mais  qui  montre  eo  souriant  les  dents  avec 
une  coquetterie  un  peu  mignarde;  deux  paysages  de  M.  Flacheron» 
an  crayon  habile  et  léger;  on  bon  desrin,  aussi  paysage,  de  M.  Ro- 
main-Cazes;  deux  petits  portraits  à  la  mine  de  plomb,  remarquables 
par  le  relief,  l'expression  elle  fin  modelé,  de  MM.  Miciol  etDehaussy. 
Je  ne  veux  pas  oublier  les  belles  fleurs  de  M.  Prévost  et  de  madame 
Glrardin,  et  surtout  les  très-charmantes  aquajelles  d'Armand  Duma- 
resq,  dignes  de  faire  pendant  à  celles  de  Bellangé  :  lea  Biessést  A 
ijmpalliiqaes,  et  ie  C/tasseur  à  pied,  détaché  en  tirailleur,  un  mi 
type  de  soldat,  mais  de  soldat  promis  à  l'épaolette,  admirable  d'é- 
nergie et  d'entrain. 

V 

Let  d«Miof  et  U  icalptare  (tuite).  —  La  gravure  &  reeo-forle»  —  L*Bspoeitieft 

rétroepecUve* 

Le  lecteur,  la  lectrice  surtout,  que  je  n'engage  pas  beaucoup  à 
n'imiter,  doit  me  savoir  gré  des  séances  par  moi  faites,  uniquement 
à  leur  intention,  dans  les  galeries  ou  plutôt  les  csTes  et  glaciales  et 
sépulcrales  où  gît  la  statuaire  :  car  j'en  suis  sorti  grelottant,  menacé 

d'un  coryza,  et  de  plus  avec  le  haut  le  cœur  et  la  nausée,  ceci  soit 
dit  par  métaphore.  Oh!  décidément,  cette  sculpture  reste  un  art 
trop  païen  et  digne  des  Romains  de  la  décadence.  J'ai  compté,  et 
sans  être  rigoureux,  plus  de  trente  statues  dans  des  postures  et  des 
habillements  véritablement  ridicules  d'inconvenance.  Hé  1  que  parlé- 
je  d'habillement?  La  plusvètue  de  ces  dames  l'était  comme  cette  reine 
sauvage  dont  le  prince  de  Joinville  rapportait  à  sa  sœur,  sur  sa  de- 
BMDde,  le  costume  complet     un  collier  de  perles. 

Je  ne  fais  point  mon  compliment  à  MH.  Baujaox  {Baigneuse)  ^ 
Gamery  (t Adolescence) ,  Devault  [AmphUrite) ^  Frison  [Libation  à 
hacchm),  Vauthier  [Baigyietise)^  et  d'autres  qui  méritent  une  men- 
tion aussi  peu  honorable  pour  leurs  statues  que  pour  leurs  sottes 
peintures  (tant  pis  1  cette  fois  je  les  nomme)  :  MM.  Jourdain,  Bar- 
tias,  Dupuis,  Pommayrac,  Saint-Pierre,  Girard,  etc.  En  voyant  à 
quel  poiotsont  nombreux  les  sculpteurs  embourbés  dans  cette  vieille 
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oroière  de  l'art  paleo,  aeoquioés  à  ces  traditions  mortes,  momifiés 
daos  cette  absurde  rontioe,  je  sais  d*aatant  plas  de  gré  à  ces  quel- 
ques hommes  de  cœur  et  de  talent  qui  veulent  6tre  de  leur  temps,  de 
leur  pays  et  de  leur  religion. 

La  Femme  adultère^  de  M.  Cambon,  attire  l'attention,  parce  qu'il 
y  a  là  une  pensée  bien  comprise  et  fortement  rendue,  presque  trop. 
Dans  une  attitude  qui  n'est  point  exempte  de  recherche,  mais  préfé- 
rable cent  fois  à  la  banalité  du  convenu,  la  pécheresse,  agenouillée, 
dent  les  bras  élevés  au-dessus  de  sa  tète,  en  joignaut  les  mains, 
comme  pour  se  garantir  du  châtiment.  Trop  de  craiute,  sans  doute, 
dans  cette  expression  à  Jaquelle  on  voudrait  que  se  mêlât  davantage 
celle  du  repentir  et  de  l'espérance.  Les  traits  manquent  un  peu  de 
distinction  I  Exécotioff  virile,  d'ailleurs  ;  cette  figure  mouvementée 
respire,  palpite  :  le  plâtre  est  de  la  cfaaîr. 

Le  Prince  iinpénaly  par  M.  Carpeaiix,  portrait  en  pied,  est  très- 
vivant  aussi;  pose  natiirelle  et  qui  met  bien  en  relief  les  formes  élé- 
.  gantes,  quoique  un  peu  grôles,  comme  il  est  ordinaire  à  cet  âge.  Le 
costume,  dans  sa  simplicité  de  bon  goût,  laisse  toute  liberté  aux 
mouvements.  Je  trouve  les  mains  petites  pour  le  corps  et  surtout 
pour  la  figure,  qui  semble  plutôt  celle  d'un  adolescent  de  treiieà 
quatorze  ans,  que  d*un  eniànt  de  dix  ans. 

Très-supérieur  à  cette  statue  me  paraît  le  fronton  pour  le  pavUbn 
de  FiorCt  aux  Tolteries,  vaste  composition  d'une  grande  et  fière 
tournure,  dans  la  partie  élevée  surtout,  qui  représente  /a  France 
itniit'rinfc  protrr/cnnt  rAr/ricu/tt/)r  et  la  Science.  Le  groupe  de  la 
Femme  et  des  Enfants^  à  la  partie  inférieure,  d'une  charmante  exé- 
cution, a  le  tort  pour  moi  de  ne  pas  s'harmoniser  avec  le  reste;  il 
manque  de  sévjérité  ;  la  femme  surtout,  dansi  sa  grâce  voluptueuse, 
rappelle  trop  quelque  syrène  ou  la  Vénus  entourée  de  petits  Cupi-  . 
dons  joufflus  et  dodus. 

Le  Valet  de  chiens^  par  H.  Jacquemart,  est  un  de  ces  sujets  de 
genre  qui  ne  conviennent  point  à  la  grande  statuaire.  Sculpture 
réaliste,  mais  sans  vulgarité;  au  contraire.  Exécution  très-franche, 
très-adroite.  Le  piqueur  écoute  bien,  et  aux  chiens  il  ne  mauque... 
que  la  voix. 

L Ange  de  la  Jicdemptiont  pàr  M.  Capellaro,  est  destiné  à  l'église 
de  Saint-Germain-l'Auxerroîs,  et  j'en  félicite  les  paroissiens  et  le 
curé  !  J'aime  beaooup  cette  figure,  malgré  quelque  symétrie  daos 
la  pose  et  l'arrangement  des  ailes.  La  figure  a  de  la  noblesse,  de  la 
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majesté  et  s'envelopps  bien  de  ses  draperies  élégamnient  déroaltes. 
La  tète  est  fort  belle,  sauf  certain  pli  de  la  lèvre  qui  lui  donnerait 
presque  l'air  do  dédain  !  mais  peut-être  ce  défaut  tient-il  à  quelque 
reflet  dans  cette  lumière  douteuse  peu  favorable  aux  statues. 

La  Sainle-Vierge  de  M.  Vivroux  matiq^ue  un  peu  d'animation, 
mais  de  belles  draperies,  du  style  et  de  la  noblesse.  La  figure  laisse 
à  désirer  coointie  modelé  et  parait  lourde.  Les  yeux  me  semblent 
petits,  et  je  doute  que  la  main  qui  tient  le  lys  ait  uoe  longueur  suffi- 
sante» L'enfant  dort  bien  et  paraît  gracieux  ! 

La  Jeanne  dtAre  écoutant  les  voix,  de  M.  Glère,  mérite  de  grands 
tioges.  La  tète,  quoique  un  peu  courtOt  a  du  caractère,  et  dans  la 
poreté  des  traits  se  reflète  la  candeur  de  l'âme*  L'étonnement  de  la 
jeune  fille,  qui  sera  bientôt  l'béroîne,  n'a  rien  de  vulgaire,  et  dans  le 
regard  inspiré,  sur  le  front  lumineux,  déjà  la  flamme  sainte  de  l'en- 
thousiasme patriotique  et  religieux  rayonne.  Le  vêtement,  qui  est  le 
costume  du  temps,  serre  le  corps  à  la  taille  et  se  déroule  ensuite  en 
plis  gracieux  !  Jeanne  me  semble  un  peu  maigre  et  fluette,  d'après 
ce  que  nous  disent  d'elle  les  écrits  contemporains,  la  Chronique  de 
ta  Pueeiie  en  particulier  :  «  Simple  villageoise,  qui  avait  accoutumé 
«  aucunes  fob  de  garder  les  bètes;  et  quand  elle  ne  les  gardait  pas, 
«  apprenait  à  coudre  ou  bien  filait.  Elle  était  âgée  de  dix-sept  à  dix- 
•  huit  ans,  bien  composée  de  membres  et  forte,  » 

Le  Saint  Sébastien  de  M.  Gauthier  fait  honneur  à  l'artiste  comme 
exécution  ;  le  torse  est  étudié,  d'un  bon  modelé,  et  le  mouvement 
indique  bien  l'aQ'aissement  d'un  corpa  d'où  le  sang  s'écoule  avec  la  vie 
par  de  cruelles  blessures.  L'expression  de  douleur  dans  les  traits  est 
fortement  rendue,  trop  même;  car  est-ce  seulement  la  soufirance 
pbysiqoe  que  doit  exprimer  le  visage  du  martyr  qui  déjà  voit  pour 
loi  le  ciel  s'ouvrir  7  Ne  devrait-il  pas  plutôt,  en  dépit  de  l'angoisse, 
rayonner  par  l'espoir  de  la  récompense  procbaîne,  s'illuminer  de  la 
joie  du  triomphe?  '  * 

Une  très-bonne  figure  aussi  est  celle  de  Saint  Benoît^  par  M.  De- 
néchau;  la  robe  du  moine,  aux  plis  sévères,  paraît,  sauf  la  couleur, 
dans  sa  souplesse,  de  la  bure  véritable.  Le  capuchon  encadre  et  fait 
valoir  la  tète  d'un  bon  modelé,  mais  à  laquelle  je  reprocherais  de 
rappeler,  dans  son  type  un  peu  efféminé,  piutét  qu'un  visage 
d'homme,  les  traits  de  la  vieille  matrone. 

V Enfant  à  la  Toupie^  de  M.  Perrey,  plati  par  l'élégànc  des  formes, 
la  vérité  du  mouvement  et  la  naïveté  de  l'expression.  Je  loue  volon- 
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tien  aussi  la  BrUéû  de  M.  Gaudès,  élégammeiit  et  ehastemeot  dn- 
pée,  et  doot  le  gracieux  visage  nous  est  rendu  plus  aympatliiqiie 
par  une  expression  de  regret  mélancolique  et  de  tristesse  intine. 
Digne  d'éloges  aussi  me  parait  i'ilufOfie de -H.  Mandre,  qui  rappelle 

uo  peu,  mais  sans  ]e  copier,  le  Germanicm  antique,  enveloppé  de  la 
tunique  et  du  manteau  aux  plis  multipliés. 

Je  ferai  moins  de  compliment  à  M***  pour  son  ArcJmnêde,  qui  n'est 
point  d'ailleurs  sans  quelques  mérites  d'exécution.  Mais  jamais,  en 
me  rappelant  le  portrait,  d'après  Plutarque,  du  savant  illustre,  ingé- 
nieur par  patiiotisme,  qui  donna  tant  d'occupation  au  'fiomain  Mé-. 
tellos,  je  ne  me  le  serais  figuré  avec  cette  riche  taille,  cette  muscu- 
lature solide,  ce  renflement  des  biceps  et  cette  poitrine  l)ombée  qui 
n'attend  que  la  cuirasse.  La  griffe  du  lion,  tombant  sur  l'épaule,  me 
le  faisait  prendre  d'abord  pour  un  Hercule...  de  la  foire. 

Le  Génie  funèbre  de  M.  Barlholdi  déroute  un  peu  le  curieux,  tenté 
de  croire  à  une  mystification.  II  se  demande  si  ce  n'est  point  là  une 
gageure ,  en  voyant  cette  étrange  figure  accroupie  et  repliée  sur 
elle-même  et,  sauf  les  bras  et  les  bouts  des  pieds,  enveloppée  dans 
un  linceul,  sous  lequel  le  corps  tout  entier  disparaît.  Qaant  à  la 
figure,  la  téte  touchant  presque  les  genoux,  on  entrevoit  à  peioele 
bas  du  front  et  le  commencement  du  nés.  Costera  dedderanturl  Os 
vrai  talent  d'exécution  d'ailleurs  dans  cette  composition  étrange,  et 
même  un  peu  baroque. 

Du  buste  de  t  landnny  par  iM.  Oudiné,  je  parlerai  plus  tard,  lorsque 
le  monument  auquel  on  le  destine  sera  terminé  et  découvert. 

Quant  à  la  Madeleine  de  M.  Etex,  celte  erreur  d'un  homme  de 
talent,  il  faut  avouer.*..*  Mais  non,  je  n'en  dirai  pas  davantage.  Le 
critique  qui,  comme  moi,  a  vécu  dans  les  ateliers  et  connaît  les 
épreuves  de  la  vie  de  l'artiste  et  sait  ce  qu'il  en  coûte  même  pour 
fSidre  une  œuvre  médiocre,  m^auvaise,  incline  vobntiers  à  l'indulgence. 
S'il  ne  loue  jamais  à  faux  et  contre  sa  conscience,  il  ne  saurait  non 
plus  se  complaire  au  blâme  stérile.  Songeant  aussi,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  débutants,  à  certaines  et  douloureuses  nécessités,  il  a 
souvent  présent  à  l'esprit  ce  mot  de  Gros  qui,  membre  du  jury,  se 
montrait  clément  pour  une  aasez  méchante  toile,  en  disant  : 
Laissez,  c'est  un  pain  de  quatre  livres  qui  passe. 

Les  artistes  alors  ne  se  comptant  point,  comme  aujourd'hui,  par 
légions,  cette  indulgence  ne  pouvait  avoir  grand  inconvénient. 

* 
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le  Teiix  meotionner  au  moins,  ne  pouvant  mieux,  les  études  rela- 
tives à  r architecture,  projets  d'église  et  autres  de  MM.  Deperthes, 
Dupré,  Durand,  et  en  particulier  l'immense  travail  de  M.  Lameire, 
intitulé  le  Catholicon.  De  plus  compétents  que  moi  s'en  occuperoat. 
Je  serai  moins  court  avec  la  gravure.  La  photographie,  dont  la  peia- 
tnre  n'a  pas  à  se  louer,  a  été  plus  fatale  encore  à  Tart  de  la  graTore 
inboriD,  Néanmoios,  les  artistes  ne  se  déoooragent  pas  dans  leur 
penévérance  presque  héroïque,  témoin  les  remarquables  planches 
de  MM.  £•  Yarin  {Une  messe  sous  la  terreur)  ;  A.  Varin  {Le  Christ 
marehmt  sur  la  mer)  ;  Girardet  {L appel  des  condamnés)  ;  Eichen 
(Les  amies  de  pension),  etc. 

J'ai  regardé  avec  plaisir  ces  belles  reproductions,  mais  avec  plus 
déplaisir  encore,  s'il  faut  l'avouer,  les  nombreuses  eaux-/orte^ expo- 
sés» dans  la  môme  salie.  Cet  art,  qui  semblait  presque  perdu,  on  est 
heureux  de  le  voir  renaître,  ressusciter  j^nr  ainsi  dire,  parce  qu'il 
lait  une  part  plus  large  an  travail  libre  et  personnel  de  Fartiste  et  ne 
Fastreint  point  à  être  seulement  copiste.  Un  certain  nombre  de 
planches,  sans  doute,  exposées  ici,  trahissent  les  tâtonnements  de 
l'essai,  mais  plusieurs  aussi  attestent  une  main  sûre  d'elle-même  et 
sont  marquées  au  coin  du  talent,  du  grand  talent  :  celles,  par  exemple, 
de  Cl).  Jacques,  qu'il  faut  nommer  tout  d'abord.  Les  Moutons  sous 
bois  et  les  Mendiants  sont  touchés  de  cette  pointe  fine  et  brillante  que 
connaissent  les  amateurs  délicats  ;  çà  et  là  on  regrette  quelques  points 
noirs  et  un  coup  de  crayon  moins  léger  ;  mais  le  maître  se  retrouve 
tout  entier  dans  son  grand  cadre  renfermant  huit  sujets,  dont  plu* 
sieurs,  et  je  pourrais  presque  dire  tous,  sont  de  petits  chefs-d'mavre* 
Que  ces  animaux,  vaches,  moutons,  chevaux,  poules,  poussins,  ca*- 
oards,  pigeons  et  pigeonneaux  sont  vivants,  animant,  égayant  à  qui 
mieux  mieux  le  paysage  pittoresque!  Combien  vrais  et  charmants  ces 
enfants,  et  les  sœurs  et  les  mères,  types  de  villageois  poétiques,  à  la 
façon  de  J.  Breton!  Et  comme  l'artiste,  qui  tire  si  bon  parti  du  rayon 
lumineux,  se  joue  des  diflicultés  du  clair-obscur  !  Ch.  Jacques,  en 
vérité,  semble  avoir  dérobé  avec  sa  pointe  fine,  déliée,  merveilleuse- 
ment adroite,  le  secret  de  ces  mystérieux  procédés  que  Rembrandt, 
di8ût>on,  avait  emportés  avec  lui  dans  la  tombe. 
ILYeyrassat,  dans  ses  petites  planches,  dont  plusieurs  sont  des 
mieux  venues,  montre,  plus  encore  peut-être  que  dans  son  vigoureux 
tableau  du  Guéy  qu'il  connaît  les  chevaux,  et  il  prouve  que  la  vraie 
science  ne  nuit  point  à  la  verve,  tout  au  contraire. 
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Je  louerai  très-cbaleureusement  encore  les  eauz^fortes  de  L  Fh- 

meng,  d'après  Bida,  si  remarquables  parla  touche  à  la  fois  hardie  et 
-  fine,  le  coloris  brillant  et  le  bonheur  des  effets.  Celui-là  aussi  aime 
la  lumière.  Avec  une  touche  moins  ferme,  sans  doute,  mais  plus  dé- 
licate peut-être,  M""  H.  Browne  se  montre  au  moins  l'égale  du  pré- 
cédent artiste  dans  sa  ravissante  eau-forte.  Vocation  de  saint  Maithieit, 
aussi  d'après  Bida.  J'oubliais  à  tort,  de  Flameng,  un  excellent  portrait 
de  Mgr  Mermillod,  l'illustre  évêque  de  Genève. 

Je  ne  pois  que  nommer,  à  mon  regret,  MM.  Bleéset  Abraham  pour 
leurs  beaux  paysages;  Rochebrune,  si  étonnant  dans  Bi^Vue  du  M- 
temt  âEcoum^  sous  Louis  XIV;  Bléry,  dont  les  fleurs  ont  tant  d*éclat, 
etc. ,  etc. 

Un  mot  maintenant,  avant  de  terminer,  sur  l'exposition  dite  rctro- 
speciivc  de  tableaux  anciens,  ouverte  au  Palais  de  l'Industrie,  con- 
curremment avec  l'autre,  et  comme  elle  payante,  mais  faite,  suivani 
le  programme,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance.  Or,  la  Borne 
«Rivre, d'après  ce  qu'affirmait  La  Presse  quelques  fours  après,  c'était 
la  propagande  en  faveur  de  l'Union  libérale  protestante,  cette  [sodélé 
de  dissidents  excommuniés  par  le  Gonustoire,  libres-penseurs  et 
rationalistes  au  fond,  et  qui  s'obstinent,  qui  sait  pourquoi,  à  déguiser 
leur  scepticisme  sons  une  étiquette  relieuse.  J'avais  fail,|au  sujet  de 
cette  spéculation,  quelques  réflexions  que  je  supprime  en  lisant  ce 
matin,  dans  la  Presse^  une  lettre  du  président  du  Comité,  M.  Odier, 
déclarant  le  journal  mal  informé,  et  que  le  produit  des  recettes  doit 
s'appliquer  uniquement  au  soulagement  de  la  misère.  Mes  observa- 
tions étant  dès  lors  superflues,  je  les  retranche,  mais  point  la  finale, 

un  assez  joli  mot  relatif  auxdits  membres  de  ï  Union  libéraU proUir 
tante. 

Ces  Messieurs-là,  disait  l'autre  soir  dans  un  salon  un  hoaune 
d'esprit,  ce  sont  des  Taioe  et  des  Renan  qui  ont  mis  un  faux^nei  I 

Bathild  BOUNIOL. 
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Il  faudrait  s'entendre.  Plus  une  parole  est  belle,  plus  elle  est  dan- 
gereuse. II  est  impossible  de  dire  quelle  est  l'importance  du  lan- 
gage. Les  mots  sont  du  pain  ou  du  poison,  et  c'est  un  des  caractères 
de  notre  époque  que  la  confusion  universelle.  Les  signes  du  langage 
sont  des  instruments  redoutables  par  leur  complaisance.  On  peut 
faire  d'eux  l'abus  qu'on  veut  en  faire  ;  ils  ne  rédameot  pas.  Us  se 
lussent  déshonorer*  et  l'altération  des  paroles  ne  se  révèle  que  par 
le  trouble  intime  qu'elle  produit  dans  les  choses. 

La  charité  est  la  loi  de  la  vie.  Elle  est  le  principe  même  de  l'acti- 
vité, tellement  que  les  actes  accomplis  sans  elle  sont  des  apparences 
dépourvues  de  réalité.  Il  y  a  un  mot  de  saint  Paul  dont  la  profondeur 
est  tout  à  fait  inconnue  :  l'Apôtre  des  nations  déclare  que,  quand  il 
transporterait  par  la  foi  des  montagnes,  sans  la  charité  il  n'est  rien» 

Qui  sait  jusqu'où  va  ce  dernier  mot?  Celui  qui  l'a  prononcé  con» 
naissait  d'étranges  secrets. 

Satan  est  celui  qui  n'aime  pas»  disait  sainte  Thérèse*  et  sainte  Bri* 
gttte  entendit  sortir  de  la  bouche  du  maudit  cet  aveu  terrible.  Satan, 
parlant  à  Jésus-Christ,  lui  dit  ces  mots  ; 

O  Juge,  je  suis  la  froideur  même. 

Celui  qui  n'aime  pas  n'est  rien,  dit  saint  Paul.  Celui  qui  n'aime 
.  pas  est  Satan,  dit  sainte  Thérèse. 

Dans  quelle  relation  le  néant  et  le  péché  sont-ils  l'un  avec  l'autre? 
Quel  nom  porterait  l'amour  dans  une  langue  supérieure  à  la  nôtre  et 
quel  nom  porterait  la  substance?  Quoi  qu'il  en  soit  des  mystères  que 
garde  au  fond  d'elle-même  l'intimité,  en  tous  cas,  dans  l'ordre  mo* 
ral,  la  charité  est  la  loi.  Si  les  hommes  n'avaient  pas  tant  d'affaires 
SUT  les  bras,  peut-être  pourraient-ils  réfléchir  un  moment  sur  cette 
chose  trop  vulgdre  pour  être  remarquée,  et  trop  profonde  pour  être 
comprise.  Aimer  est  nne  vertu,  espérer  est  une  autre  vertu. 

Dans  les  choses  divines,  les  vérités  se  mettent  à  leur  place,  sans 
explication.  Si  l'homme  arrangeait  lui-même  sa  situation,  41  serait 
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porté  à  croire  que  celui-là  espérera  plus  facilement  qui  aura  con- 
fianceen  lui,  et  que  celoi-làse  désespérera  qui  sentira  son  immense 
misère.  C'est  le  contraire  qui  arrive.  Janaaie  rhomme  n'espère  tant 
que  quand  il  sent,  d'une  eertûne  manière,  sa  faiblesse;  et  celnî-Ià 
perd  Tespérance  qui  s*appuie  sur  lui-même.  Uprgumlet  le  déaespwr, 
qui  sembleraient  s'exclure,  s'appellent  comme  deux  échos  dans  un 
abtme;  ils  s'appellent  et  se  répondent.  Un  cri  s'élève  :  Je  suis  sem- 
blable à  Dieu  ;  c'est  l'orgueil  qui  parle.  L'écbo  répond  :  Je  son 
perdu»  c'est  la  voix  du  désespoir,  et  cette  voix  est  un  écho.  Les  deux 
paroles  n'en  font  qu'une. 

Mais,  par  cela  même  que  la  charité  est  la  chose  sublime,  la  réalité 
par  excellence  et  la  raoëlle  des  os  de  la  créature,  par  cela  même  l'a- 
bus delà  charité  et  le  mauvab  usage  de  son  nom,  doit  être  spéciale^ 
meot  et  singulièrement  dangereux.  OpHnù  corrupUo  pesdma.  Plus 
ce  nom  est  beau,  plus  il  est  terrible,  et  s'il  se  tourne  contre  la  vérité, 
armé  de  la  puissance  qu'il  a  reçue  pour  la  vie,  quds  services  ne  ren- 
dra-t-ll  pas  à  la  mort?  Or,  on  tourne  le  nom  de  la  cbarité  contre  la 
lumière,  toutes  les  fois  qu'au  lieu  d'écraser  l'erreur,  on  pactise  avec 
elle,  sous  prétexte  de  ménager  les  hommes.  On  tourne  le  nom  de  la 
charité  contre  la  lumière,  toutes  les  fois  qu'on  se  sert  de  lui  pour  fai- 
blir dans  l'exécration  du  mal.  En  général,  l'homme  aime  à  faiblir. 
La  défaillance  a  quelque  chose  d'agréable  pour  la  nature  déchue,  de 
plus,  l'absence  d'borreur  pour  l'erreur,  pour  le  mal,  pour  l'enier, 
pour  le  démon,  cette  absence  semble  devenir  une  excuse  pour  le  mal 
qu'on  porte  en  soi.  Quand  on  déteste  moins  le  mal  en  lui*mème,  on 
se  prépare  peut-être  un  moyen  de  s'excuser  celui  qu'on  caresse  dans 
son  âme.  De  générale  qu'elle  étut,  Fatténuation  se  localise,  et 
rhomme  s'adoucit  vis-à-vis  de  la  fkiblesse  qui  veutrenvahir,  quand 
Il  a  pris  l'habitude  d'appeler  cAari/e  l'accommodement  universel  avec 
toute  faiblesse ,  même  lointaine. 

Il  y  a  un  mot,  dans  David,  auquel  on  ne  fait  pas  attention.  Le 
voici  :  qui  diligitis  Dominum^  oditc  tnalum^ 

La  charité  envers  Dieu  exige,  suppose,  implique,  ordonne  la 
haine  envers  l'ennemi  de  Dieu.  Le  jour  où  le  mal  est  entré  dans  le 
monde,  il  est  né  quelque  chose  d'irréconciliable. 

OansTordre  humain,  l'amitié  ne  se  mesure  pas  si  bien  à  la  viva- 
cité de  la  tendresse  qu'à  U  sympathiQ.vii-à*vis  de  la  souffrance.  S 
votre  ami  est  heureux,  vous  pouves  masquer  de  tendresse  àun  no- 
ment  domié  et  être  encore  son  ami.  SI  votre  ami  est  vicdme  dans  sa 
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penonoe  oa  dan  mn  knineor  â*ini  aocideot,  dTon  attentat  qod- 
coaqoa»  si  imm  sentes  CiiUeiiieot  sob  mal,  Tooa  o'ètes  plossoo  ann* 

Oift  diHgiâs  Dommum,  oHêe  mahan. 

Voyez  une  mère  :  je  la  suppose  bonne  et  intelligente.  Elle  redoute 
pour  son  fils  une  certaine  relation;  il  y  aune  fréquentation  qu'elle 
Youdrait  rompre,  une  approche  qui  la  fait  trembler.  El  pourtant 
l'homme  devant  qui  elle  sent  le  malaise  de  la  crainte  semble  Tami  de 
son  û]s.  Rien  ne  justiûe  en  apparence  cet  avertissement  sans  parole 
<pî  ressemble  à  nne  antipathie  capriciaose,  qui  menace  et  ne  a'ei- 
pBqoe  pas*  En  géntal,  quand  ee  M%  arrive,  le  moment  ne  ae  Idt 
pas  kmgtesBps  attendre  qui  justifie  la  terreur,  L*enfiuit  était  menacé. 
La  mère  le  aentait  sans  le  savenr,  et  rhorreord'nne  chose  absolmneoC 
ÎDConooe  était  née  en  elle.  Cette  horreur  était  née  sans  connais- 
sance ;  elle  était  née  pleine  de  lumière  et  vide  de  science.  De  qui 
était-elle  née?  elle  était  née  de  l'amour. 

Josaphat  est  un  des  personnages  les  plus  mystérieux  de  Thistoire. 
L'Écriture  est  si  sobre,  si  avare  de  détails,  si  solennelle  dans  ses  si- 
lences !  Geua  qui  ne  sont  connus  que  par  die  restent  dans  une  om- 
bra lumineuse  pleine  de  terreurs  et  de  mystères!  Le  nom  da  îosn- 
pbai  signifie  Justice!  La  vallée  de  Josaphat  est  le  rendes-. <x.^e8 
déatures,  le  denmr  rendes-vonsl  Que  de  regards  se  sont  ml>C> 
vers  elle  !  Que  de  cris  !  Que  de  soapîrs  étoafîés  I  Que  de  silences  ar-^'- 
dents  et  terribles!  Que  de  choses,  sans  paroles,  ont  invoqué  Josa- 
phat! 

C'est  lui  qui  a  vu  ses  ennemis  se  détruire  !  C'est  lui  qui  a  renversé 
d'ttnsoulDela  multitude  assemblée  contre  lui!  C'est  lui  qui  a  dit 
cette  parole  profonde^  qui  ressemble  à  un  cri  del'abime,  la  parole  de 
la  Jaatioe  qui  in? oque  la  PuissancCi  et  qui  tomberait  dans  le  désea- 
poir,  si  in  Puissance  n'était  pas  là  : 

Domine  Dms^  er^  non  juâkabis  eoa?  Le  besoin  de  Justice  dericnt 
chose  puissante,  et  ceux  qui  étaient  là  pour  le  combattre  se  détrui- 
sirent entre  eux.  Ils  se  jugèrent  eux-mêmes  et  firent  par  leur 
multitude  ce  que  Josaphat  ne  pouvait  pas  faire,  à  cause  de  la  mul- 
titude. 

Car  c'est  l'habitude  de  la  Puissance,  de  changer  les  obstacles  en 
aejeos.  Josaphat,  dans  son  humilité,  se  sentait  trop  faible  pour  ré- 
silier à  k  multitude.  La  multitude  nnige  Josaphat  d'elle-même;  elle 
ss  débite  le  sein  avec  les  armes  qu'elle  anrût  apportées  contre  lui; 
-eUs  écrit  nvee  soa  san^  le  nom  de  son  ennemi.  Jeeaphat,  je  le  ré- 
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pète,  signifie  Justice,  et  la  muliilude  contre  laquelle  il  appelle 
Jehovah,  se  fait  Justice  elle-même  à  elle-même,  et  change  en  suicide 
la  chose  qu'elle  allait  faire. 

Le  lieu  où  Josapbat  pria  et  vainquit,  devint  le  sépulcre  d'une 
Vierge,  qui  est  la  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu. 

Les  noms  des  hommes  ont  une  importance  inouïe,  une  importance 
qui  tour  échappe,  parce  qu'elle  est  au-dessus  de  leur  intelligence. 
Leur  nom  parle  leur  êirt\  c'est  leur  substance  qui  se  trahit.  Quelto 
est  donc  l'importance  de  celui  qui  s'appelle  Josaphat?  (Josapiiat  Ju- 
gement) !  11  est  même  étonnant  que,  préoccupés  depuis  tant  de  siè- 
cles de  la  vallée  où  fut  enterrée  Marie,  de  la  vallée  où  les  victimes 
rencontreront  les  bourreaux,  de  la  vallée  où  le  mensonge  sera  vaincu 
et  la  noirceur  dévoilée,  les  générations  humaines  aient  tant  oublié 
cet  homme,  probablement  immense,  dont  le  nom  est  devenu  le  nom 
de  la  vallée  où  sera  faite,  pour  toujours  la  Justice» 

Or,  ce  grand  Josapbat,  dont  les  dimensions  inconnues  épouvantent 
la  pensée,  ce  grand  Josapbat  reçut  un  reproche  du  Seigneur* 

Car  il  avait  fait  alliance  avec  le  roi  d'Israël.  Faire  alliance  avec 
l'ennemi,  ceci  est  te  crime  secret,  le  crime  profond.  11  y  a  des  crimes 
d'apparences,  des  crimes  d'apparat.  Mais  l'intimité  qui  a  tout,  a 
aussi  son  crime.  Son  crime  est  de  s'allier  avec  l'ennemi.  La  mesure 
de  l'amour  est  dans  l'exécration  qu'on  a  pour  la  chose  ennemie  de 
l'ami.  Le  roi  d'Israël  était  l'ennemi  de  Dieu,  Josaphat  avait  oublié  la 
chose  que  Dieu  exécrait.  L'alliance,  le  rapprochement,  le  voisinage 
spirituel  de  l'ennemi,  sont  les  crimes  contre  l'intimité  !  Or,  l'intimité 
c'est  la  gloire,  quand  c'est  de  Dieu  qu'il  s'agit.  Celui-là  est  le  plas 
intime  avec  Dieu  qui  a  le  frisson  le  plus  solennel  en  face  de  la  Ma- 
jesté. C'est  pourquoi  le  péché  contre  le  Nom  sacré  couronne  d'hor- 
reur le  front  des  saints  t  Celui  qui  a  senti  passer  sur  lui  l'haleine  de 
la  gloire,  devient  irréconciliable  avec  le  crime  contre  la  Gloire. 

La  charité  le  prcî^se,  c'est  pourquoi  il  est  intraitable,  car  elle  l'o- 
blige, comme  une  noblesse  superbe,  à  ne  pas  consentir  aux  choses 
de  la  haine.  Celui  qui  transige  avec  l'erreur,  celui-là  ne  connaît  pas 
l'amour  dans  sa  plénitude  et  dans  sa  force  souveraine. 

Après  une  longue  guerre,  quand  on  n'en  peut  plus,  quand  la  fati- 
gue amène  la  ressemblance  de  l'apaisement,  on  a  souvent  vu  les  rois 
se  céder  les  uns  aux  autres,  pour  en  finir,  teUe  ou  telle  place  forte. 
Ce  sont  là  des  concessions  qui  fournissent  des  moyens  d'en  finir  avec 
le  canon.  Hais  on  ne  traite  pas  les  vérités  comme  on  traite  lès  places- 
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fortes.  Quand  il  8*agit  de  faire  la  paii»  en  esprit  et  en  vérité,  c'est  la 
conversion  qu'il  faut  et  non  l'accommodementLa  lustice  est  tout 
entière  ce  qu'dle  est. 

Dans  les  relations  d*bomme  à  homme,  quand  un  rapprochement 
semble  avoir  lieu,  sans  que  le  cœur  du  coupable  soit  changé, 
c|uand  il  croit  qu'une  poignée  de  main  remplace  le  repentir  et  le 
sentiment  de  sa  faute,  ce  rapprochement  menteur  s'ouvre  prompte- 
inent  pour  laisser  voir  la  graine  qu'il  portait  en  lui^  C'est  une 
seconde  séparation  beaucoup  plus  profonde  que  la  première.  11 
en  est  de  nème  vis-à-vis  des  doctrines.  La  paix  apparente,  qu'une 
complaisance  achète  et  paye,  est  ausâ  contraire  à  la  charité  qu'à  la 
justice,  car  elle  creuse  un  abîme  là  où  il  y  avait  un  fossé.  La  charité 
-vent  toujours  la  lumière,  et  la  lumière  évite  jusqu'à  l'ombre  d'un 
compromis.  Toute  beauté  est  une  plénitude.  La  paix  est  peut-être  an 
fond  la  victoire  sûre  d'elle-même. 

Que  dirait-on  d'uu  médecin  qui,  par  charité,  ménagerait  la  mala- 
die de  son  client?  Imaginez  ce  tendre  personnage.  Il  dirait  au  malade: 
après  tout,  mon  ami,  il  faut  être  charitable.  Le  cancer  qui  vous  ronge 
est  peut-être  de  bonne  foi.  Voyons,  soyez  gentil,  faites  avec  lui  une 
bonne  petite  amitié;  il  ne  faut  pas  être  intraitable;  faites  la  part  de 
son  caractère.  Dans  ce  cancer,  il  y  a  peut-être  une  bête  ;  elle  se  nour- 
rit de  votre  chair  et  de  votre  sang,  auries-voos  le  courage  de  lui  re- 
fuser ce  qu'illui  faut?  La  pauvre  bête  mourrait  de  faim.  D'ailleurs,  je 
sois  porté  à  croire  que  le  cancer  est  de  bonne  foi  et  je  remplis  auprès 
de  voQS  une  mission  de  charité. 

C'est  le  crime  du  dix-neuvième  siècle  que  de  ne  pas  haïr  le  mal,  et 
de  lui  faire  des  propositions.  Il  n'y  a  qu'une  proposition  à  lui  faire, 
c'est  de  dii^paraître.  Tout  arrangement  conclu  avec  lui  ressemble 
non  pas  même  à  son  triomphe  partiel,  mais  à  son  triomphe  complet, 
carie  mal  ne  demande  pas  toujours  à  chasser  le  bien  :  il  demande  la 
permission  de  cohabiter  avec  lui.  Un  instinct  secret  l'avertit  qu'en 
demandant  quelque  chose,  il  demane  tout  Dès  qu'on  ne  le  hait  plus, 
il  se  sent  adoré. 

La  paix,  dtsais-je,  est  la  victoire  sûre  d'elle-même.  La  paix  est  un 
écrasement.  C'est  un  écrasement  assez  complet  pour  ne  plus  faire 
d'effort. 

Le  sommeil  semble  placé  au  sommet  de  l'activité  humaine  :  Quand 
l'effort  extérieur  a  fait  son  œuvre  et  atteint  son  but,  l'homme  s'en- 
dort. C'est  la  vie  qui  se  recueille;  c'est  l'effort  qui,  vainqueur  au-de- 
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bors,  rentre  en  lui-même  pour  vaîDcre  aa  dedans,  car  le  repos  est  la 
victoire  remportée  par  la  force  qui  réparey  sar  la  force  qui  dépen». 
La  paix  ressemble  au  sommdl.  Elle  est  le  recueillèmeai  du  vainquenr 
qui,  ayant  fait  son  œuvre  et  atteint  son  but  au  debore*  demande  aux 
sources  de  la  vie  la  régénération  intérieure,  et  la  Tictoire  urtime 
après  la  victoire  éclatante. 

Mais,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  pour  que  la  paix  soit  la  paix,  il  faut 
que  la  justice  ait  été  assouvie,  il  faut  un  dégagement  de  lumière  et 
de  chaleur  qui  ait  fait  mourir  Vennemi,  car  l'ennemi  c*est  le  froid.  Il 
faut  que  l'élément  mauvais  soit  arraché,  non  pas  voilé.  Il  faut  qu'au- 
cune rougeur  ne  menace  les  fronts  de  ceux  qui  vont  s'embrasser. 
L'absolu  est  la  chasteté  de  la  victoire. 

£tN£ST  HELLO. 
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L'HISTOIRE  D'URSIE  ROCHE 

(Suite.) 

CHApnaE  xf 

LA  Fin   DU  TOTAaS 

Cette  «  prochaine  fois»  dont  Hugh  Fitz-Gérald  avait  parlé  à  Ursie  Boche, 
devait  se  faire  attendre.  L'état  de  Mary  empira,  et  le  lendemain  le  docteur 
O'iiéary  la  déclara  en  danger.  Ursie  était  infatigable  è  ses  côtés;  et  Hugh 
ne  fil  qoe  l'entrevoir  quand  elle  venait  à  la  port(3  répondre  aux  demandes 
fréquentes  envoyées  du  château,  sur  l'état  de  la  malade.  El  môme  était-ce 
encore  rare,  car  généralement  c'était  une  femme  ou  un  enfant  du  village 
qui  ouvrait  la  porte.  Ursie  Roche  ne  manquait  pas  d'aide.  Aussitôt  qu'elle 
fut  dans  le  malheur,  Rathlinn  oublia  ses  soupçons  et  ses  cancans,  et  chaque 
jour  quelques  bonnes  gens  tniversaient  le  marais  de  Kilroonan,  soit  pour 
mettre  en  ordre  la  maison,  soit  pour  ouvrir  la  porte  ou  pour  faire  le  dîner 
d'Antony.  Quant  à  la  malade  elle-même,  tous  ses  besoins  était  largement 
satisfaits  par  sa  douce  maltressse.  Devant  tant  de  charité  la  nature  affec- 
tueuse d' Ursie  avait  reparu  et  elle  n'avait  que  l'embarras  de  choisir  parmi 
ces  offres  et  ces  aides.  Tout  son  temps  pouvait  donc  être  consacré  à  sa  mère, 
et  il  est  permis  de  douter  que  celle-ci,  couchée  sur  son  lit  de  douleur,  mais 
soignée  et  caressée  par  l'infant  qu'elle  aimait  tant,  ne  se  trouvât  pas  plus 
heureuse  que  depuis  longtemps  elle  ne  l'avait  été. 

Antony,  toujours  inutile,  était  souvent  embarrassant  dans  cette  chambre 
de  malade,  où  sa  voix  haute  et  ses  pas  lourds  faisaient  subir  de  dures 
épreuves  aux  nerfs  agités  et  à  la  téle  souffrante  de  sa  femme.  Le  docteur 
O'Léary  ne  tarda  pas  à  réclamer  son  éloignement;  et,  pour  lui  rendre  justice, 
Antony  eut  assez  la  conscience  de  son  incapacité  pour  se  soumettre  à  la 
prescription.  Katie,  encore  délicate,  restait  au  chûleau,  et  tous  les  jours  elle 
venait  voir  sa  mère,  «l'égayer,  »  comme  disait  le  vieux  jardinier.  Ce  n'était 
pas  l'effet  que  produisait  snr  Mary  les  visites  de  sa  fille.  Elle  pouvait  sourire 
devant  ce  jeune  et  gai  visage  et  recevoir  avec  bonheur  ces  caresses,  ces 
càlineries  qui  faisaient  un  des  grands  charmes  de  Katie;  mais  l'inquiétude 
peinte  dans  son  regard  ne  se  démentait  pas  un  seul  instant  pendant  la  visite, 
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et  Ursie  savait  que  lorsque,  après  le  départ  de  la  jeone  6Ue,  sa  mère  se  retour- 
nait sons  prétexte  de  dormir,  ce  n*était  que  pour  donner  libre  coors  k  m 
larmes.  L'avenir  de  Katie  effrayait  la  pauvre  femme;  Ursîe  ne  s'en  élonoait 
pas  :  vaine,  frivole  et  jo!ie,  Kalie  Rocbe,  plus  que  personne»  avait  bemia 
du  regard  vigilant  d*iine  mère.  Malgré  la  nalnre  calme  de  Mary,  malgré  sa 
profonde  piété  et  la  force  de  sa  confiance  en  Dieu,  ces  inqniéludes  pesèreot 
lourdement  sur  elle  pendant  sa  dernière  maladie;  dernière,  pensait-elle; 
car  même  devant  les  espérances  du  médecin,  elle  ne  se  fit  pas  un  moment 
illosion.  Ëtle  n'avait  pas  encore  rega  la  visite  promise  de  M"*  Flts-Géraid; 
mais  celle-ci,  résolue  à  ne  pas  laisser  moarir  sa  fidèle  servante  sans  la  revoir 
encore  aoe  fois  ici-bas,  devait  être  avertie  aussitôt  qoe  tout  espoir  serait 
perdu  ;  elle  consentait  à  remettre  jasqne-là  Teatrevoe.  Ce  moment  ne  tarda 
pas  à  arriver.  Mary,  après  une  courte  période  de  délire  suivi  d'un  reloor  à 
la  raison  et  d*une  grande  faiblesse,  reçut  les  derniers  sacrements  avec  le 
calme  et  la  piété  qui  la  caractérisaient. 

—  Mais,  dit-elle  pourtant  un  jour  au  Père  0*IIara  :  Comment  puis-je 
mourir  sans  anxiété,  comme  femme  et  comme  mère  1 

—  Prenez  courage,  ma  fille,  Antony  restera  ici  et  vos  filles  seront  biea 
entourées.  Je  sais  que  leur  meilleure  amie  leur  sera  sans  doute  enlevée,  mais 
il  reste  le  squire  et  sa  fille.  Pois  vous  pouvez  compter  sur  mol,  .Mary. 

—  Oui,  dit-elle,  qoe  Dieu  vous  en  récompense  I  Oli  1  |e  reconnais  bien 
sa  miséricorde.  Combien  il  m'aurait  été  pénible  de  mourir  dans  cette  ville 
protestante,  si  j'y  étais  restée,  tandis  que  ma  pauvre  fille  était  an  loin.  Mais 
mon  fils,  mon  fils  I  Je  n'ai  Jamais  reçu  un  mot  de  lui.  Que  Dieu  le  préserve 
|lu  mal,  mon  pauvre,  pauvre  Comey. 

Elle  se  couvrit  le  visage  avec  une  émotion  extraordinaire. 

—  Dieu  vous  éprouve  cruellement,  oui,  ma  pauvre  enfant.  Mais  Gorsey 
est  le  fils  de  bien  des  prières,  et,  Mary,  bientôt  vous  saurez  tout  ce  que  vous 
voulez  savoir. 

Le  Père  O'Hara  s'adressait  à  une  chrétienne,  ses  paroles  allèrent  droit  à 
son  cœur. —  Quant  à  la  petite  Katie,  continua-t-il,  ne  craignes  rien,  'raani 
l'œil  ouvert  sur  ses  rubans  et  colifichets,  et  ne  laisserai  pas  les  complinieols 
des  beaux  garçons  loi  tourner  la  téte.  C'est  ce  que  j'aurai  h  surveiller.  Kalie 
deviendra  une  sérieuse  petite  femme.  Et  n'a-t-elle  pas  Ursie  comme  sauve- 
garde, comme  ange  gardien  ? 

—  Mon  Ursie  1  murmura  Mary.  Ob  I  si  Dieu  m'avait  permis,  avant  de  li 
laisser,  de  soulever  ce  voile  qui  l'enveloppe.  Il  me  semble  que  je  ne  dois 
pas  mourir  sans  lui  demander  de  tout  me  dire. 

—  Faites-la  parler,  pour  elle  plus  que  pour  vous,  vous  le  devez.  Elle  se 
vous  refusera  pas.  Elle  croît  que  c'est  son  devoir  de  garder  le  secret. 
À-t-elle  raison  ?  nous  ne  pouvons  le  dire.  Elle  a  un  guide  sage,  malsaopris 
de  vous,  de  sa  mère  mourante,  elle  n'a  plus  le  droit  de  rester  silendcase. 


Digitized  by  GoogI 


8008  UN  nUAGB  5SS 

Ce  jour-là  même,  à  In  irisle  lueur  d'un  crépuscule  de  novembre,  le  Père 
O'Hara  parla  îi  Ursie.  Elle  écouta  ses  paroles  avec  son  raôrac  visage  pâle  et 
rigide  ;  quand  il  eut  achevé,  elle  s'écria  :  —  Sera-ce  bien,  sera-ce  vraiment 
bien  ?  *• 

Il  rinlerrompit  :  — Sera-ce  bien  !  bien  de  calmer  le  cœur  de  voire  mère 
avant  sa  mort  !  bien,  de  mettre  fin  à  ce  long  m  irtyrc  que  vous  lui  avez  fait 
endurer!  Enfant,  enfant,  lâchez  de  vous  oublier,  vous  et  votre  propre 
chagrin,  et  pensez  h  elle,  qui  est  mourante,  vous  le  savez  ! 

—  Je  le  sois  !  Oh  !  que  jo  voudrais  que  ce  fût  moi  !  —  Elle  parlait  avec 
un  morne  désespoir,  qui  fit  regretter  au  prêtre  la  dureté  de  son  langage. 
Avant  qu'il  pût  reprendre  la  parole,  elle  continua  :  —  Pensez-vous  donc 
que  j'aie  été  silencieuse  pour  moi,  pour  ma  propre  satisfaction?  Je  ne  pcuse 
qu'à  elle,  à  elle  seule  et  non  à  moi.  £t  pourquoi  penserais-je  à  moi? 

Il  était  triste  de  l'entendre. 

—  Que  Dieu  vous  protège,  enfant,  dit  le  prêtre  profondément  ému.  Qu'il 
vous  aide  et  allège  votre  fardeau  !  Mais,  Ursie,  si  votre  cooscieuce  n'y  est 
pas  engagée  

— E!le  ne  l'est  pas,  interrompit-elle.  Je  suis  libre  d'agir  comme  je  veux.... 
Seulement  je  ne  sais...  je  ne  puis  décider. 

—  Alors,  l;iissez-moi  en  prendre  la  responsabilité,  dit-il  avec  autorité. 
Montez  près  de  votre  mère  et  parlez-lui.  Elle  gardera  votre  secret  le  peu  de 
temps  qui  lui  reste  à  vivre;  et  croyez-moi,  la  pensée  que  vous  l'auriez  lais- 
sée'mourir  dans  l'ignorance  ajouterait  h  votre  fardeau.  Allez-y,  Ursie, allez-y. 

Elle  resta  un  instant  encore  debout,  les  mains  serrées  étroitement  l'une 
dans  l'autre,  puis  se  décida  à  monter.  Elle  entra  sans  bruit  dans  la  chambre 
de  sa  mère,  baissa  les  rideaux,  alluma  une  bougie,  la  plaç:i  de  façon  à  oe 
pas  gêner  sa  mère,  et  instaIla«tout  vite  et  confortablement. 

—  Maintenant,  mère,  voulez-vous  boire  ceci? —  Et  elle  souleva  avec 
douceur  la  tête  de  la  malade,  qu'elle  reposa  ensuite  aussi  leodremeot  sur 
les  oreillers. 

—  Je  crois  vraiment  que  vous  êtes  née  garde-malade,  chère  eofaot.  £m- 

brassez-moi,  Ursie. 

La  jeune  fille  se  pencha  et  posa  ses  lèvres  froides  sur  celles  de  sa  mère, 
dans  un  long  et  doux  embrassemeot,  jQù  le  chagrin  se  faisait  pressentir  aa* 
lant  que  l'amour. 

—  Mère,  dit-ellc,  je  veux  vous  parler  ce  soir  :  il  faut  que  vous  me  com- 
preniez avant  de  nous  quitter. 

—  Ursie,  mon  enfant,  cela  vaut  mieux. 

—  Oui,  mère;  le  Père  O'Hara  le  dit  et  je  veux  faire  ce  que  vous  aussi 
croyez  le  mieux.  Mais,  chère  mère,  vous  aurez  sans  doute  besoin  de  force; 
si  vous  avez  à  me  dire  quelque  chose,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  parler 
la  première. 
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Les  manières  calmes  et  dignes  de  cette  mère  et  de  sa  fille  étaient  réeHe* 
ment  caractéristiques.  Toutes  deux  étaient  dévouées  au  plus  haut  point; 
aussi  la  mère  domina  t-elie  son  émotion  pour  ne  pas  rendre  la  tâche  de  son 
enfant  plus  dure.  Tandis  qu'lîrsie  parlait  avec  son  calme  habituel,  pour  ne 
pas  agiter  sa  mère  mourante.  Elle  s'assit  à  son  chevet,  prit  sa  main  dans  la 
sienne  et  écoula  ses  deroiers  dé:>irs,  dont  aucuo,  Mury  le  savait,  ne  serait 
oublié. 

— Je  vous  laisse  Katie,  chère  Ursie,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  dire 
plus.  Vous  l'aimerez  et  la  supporterez  toujours.  Vous  connaissez  ses  défauts 
et  les  dangers  qu'elle  court  ;  vous  la  surveillerez,  je  le  sais,  avec  sagesse  et 
douceur.  Quant  à  ma  chère  maîtresse,  Ursie,  ne  la  quittez  pas.  Je  ne  pour- 
rais mourir  tranquille,  si  je  devais  la  laisser  en  des  mains  étrangères.  Soi- 
gnez-la jusqu'il  la  fin,  comme  vous  me  soignez.  Promettez-le  moi,  ma  fiHe, 
et  dites-lui  combien  j'ai  prié  pour  elle  et  l'ai  bénie  pour  ses  boutés  et  son 
affection. 

—  Je  le  lui  dirai,  mère,  et  je  vous  promets  de  faire  ce  que  vous  me  de- 
mandez. Mais  mon  père,  dois-je  le  laisser  seul  ?  » 

—  J'y  ai  pensé,  chère  enfant,  et  l'autre  jour  j'ai  parlé  à  ce  sujet  à  la  veuve 
Burke.  C'est  une  femme  respectable,  et  tout  s'est  bien  arrangé.  La  petite 

•  Norah  est  placée  dans  une  ferme  de  l'autre  côté  de  Kilroonan ,  et  la  veuve 
me  racontait  qu'elle  serait  bien  seule  sans  sa  fille.  Alors  je  lui  ai  confié  mon 
projet  et  lui  ai  demandé  de  demeurer  ici,  lui  offrant  le  logement  en  retour 
de  ce  qu'elle  ferait  dans  la  maison  pour  votre  père.  Elle  a  accepté  ;  elle 
sera  ici  commodément  placée  pour  ses  savonnages  et  lessives,  et  pourra 
apprendre  un  peu  le  métier  à  Ratie. 

—  Chère  mère,  je  vois  que  vous  avez  pensé  à  tout. 

—  Et,  Ursie,  quand  ma  chère  dame  ne  sera  plus,  vous  serez  libre,  vous 
pourrez  organiser  votre  vie  comme  vous  l'entendrez  :  les  mourants  ne 
doivent  pas  lier  les  vivants.  Puis  j'ai  coufiance  en  cette  sage  petite  léte,  — 
el  la  main  amaigrie  de  Mary  passa  avec  tendresse  sur  les  cheveux  d'Ursie, 
dont  la  figure  était  posée  sur  l'oreiller  tout  près  d'elle.  Je  suis  donc  tran- 
quille sur  ma  ûile  chérie  et  sur  ma  bonne  maîtresse,  liais,  Ursie,  votre 
frère..... 

Mary  Roche  la  vit  tressaillir. 

—  Je  vais  vous  en  parler,  mère.  Mon  récit  concerne  Gorney. 

Une  longue  pause  suivit  ces  paroles  prononcées  à  voix  basse  ;  puis  Mary 
Roche  dit  :  —  Ma  fille,  je  suis  prèle.  Ne  craignez  rien,  Ursie,  j'ai  une  en- 
tière confiance  en  vous.  Je  m'en  vais  à  Dieu  ;  je  n'ai  plus  rien  à  craindre, 
ni  à  espérer  ici-bas.  £a  sou  nom,  ma  ûllc,  dites-moi  touL 

Et  Ursie  parla. 

Dans  la  nuit  un  message  arriva  au  cb&teau  pour  Katie  Roche,  sa  mën 
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étui  BiovaDte.  Hagb,  qai  ifiit  eateodu  on  brait  inaccoalniné,  sortîl  de  sa 
chtmbre,  s'inforoia  de  la  cause  de  ce  mcaYemenk  et  dit  qa*il  accompagne- 
rait Kalie.— CSela  gagoera  du  temps,  Katie,  an  Uen  d'en  perdra.  Jobn  attelle, 
je  vais  étra  prêt  et  je  ?oas  oondaini  bien  plas  vite*  Deaceuent,  ^tite«  et 
ne  plenres  pas  si  fort,  vou  réveUleiies  ma  mèra,  et  vons  saves  combien 
Mira  mère  en  serait  peinée. 

Bientôt  après  il  la  plaçait  à  côté  de  Ini,  bien  cbandement  enveloppée,  el 
Ils  ne  tardèrant  pas  à  arriver  à  «  la  ouison  solitaire.  »  Ântony  les  reçut  et 
murmnra  quelques  mots  de  reconnaissance  sur  la  bonté  de  H.  Hngb. 

—  Bonté,  Antony  I  répondit  le  Jeune  bomme  très-émn;  Je  ne  pouvais  pas 
laisser  monrir  Mary  sans  bi  ravoir.  Et,  prenant  la  mau  de  Katie  avec  une 
pressante  invitation  de  ne  pas  agiter  m  mère,  il  arriva  près  dn  lit  de  morL 
Unie  était  agenouillée  à  côté  de  la  mourante.  Une  de  ses  mains  était  passée 
derrière  les  oreillera  et  soutenait  la  tète  4ib  sa  mère,  dont  la  respiration 
devenait  de  plus  en  pins  pénible  ;  l'entra  tenait  une  des  mains  de  Mary. 
Malgré  toat  ce  qu'avait  de  dur  et  de  fatigant  cette  position,  elle  ne  parais- 
sait pas  s'e9  apercevoir;  ses  yeux  fixes  et  sans  larmes  ne  quittaient  pas 
cette  forme  bien  abnée  dont  la  mort  allait  ht  séparer,  ta  fixité  de  son  regard 
ne  changea  pas  lorsque  SaGe  vint  se  suspendra  au  lit,  pleurant  et  gémissant, 
mais  ansn  doucement  qu'elle  pouvait,  pauvra  enfant,  ni  quand  Hugh  s'age- 
nouilU  à  côté  d'elle  et  parla  è  voix  basse  et  lendrament  à  la  chèra  mou- 
rante :  —  Mary,  obère  Mary,  me  re(jbnnaissei-vous  ? 

—  Bile  sourit  avec  douceur.  —  Vons  reconnattre,  Hngb,  mon  enfant  I  — 
Elle  ne  l'avait  pas  appelé  ainsi  depuis  bien  longtemps,  en  l'entendant,  il  Ini 
sembhdt  étra  revenu  aux  anciens  jours.  Ursie  se  recuja  pour.  lui  faira  une 
plus  grande  place  à  côté  d'elle,  et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  en  voyant 
sa  mère  passer  légërement  sa  main  monrante  dans  ses  cheveux  noks  et  sur 
ce  visage  brooi,  posé  là  si  près  de  sa  propre  figure  si  pftle. 

Ce  moment  ne  dura  pas.  Mary  adressa  quelques  mots  d'adieu  à  tous  ;  des 
paroles  de  bonté  et  de  pardon  au  mari  qui  ne  lui  avait  gnèra  apporté  que  du 
chagrin  ;  mais  ces  paroles  étaient  mélangéead'une  anxiété  très-grande  quand 
eDe  parla  de  ses  filles  orphelines.  Pour  Ratie  dié  eot  quelques  douces  ca- 
resses, quelques  mots  extrêmement  tendres.  Pour  Ursie,  une  expressiOQ 
mdéfhiîssable  d'amour  et  de  conflanca  Ce  fut  à  elle  que  la  monrante 
adressa  ces  dernien  mots  s  —  «  Ob  l 'Ursie,  wuvmez-vtmi*  n 

—  Toujours,  mère.  Tous  avez  confiance  en  moi,  mère,  dites-le  encore. 

—  Confiance  en  vons  I  ma  ille  chérie,  Dieu  sait  fc  quel  point  I  Oh  1  Ursie, 
si  je  pouvais  vons  emmener  avee  mol. 

Tons  entendirent  ces  paroles.  Mais  Hngb  seul,  agenouillé  tout  près  d'Ursie, 
entendit  eelle-d  murmurer  avec  désespoir.  —  Oh  I  pranec«>flMl,  mère  1 
preoea*noi,  — *  tandis  qu'elle  se  cachait  le  visage  sur  le  sein  de  sa  mère.  Il 
y  eut  encore  une  dernière  prière  sur  les  lèvres  de  la  mourante,  un  dernier 
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Diarmure  ;  mais  il  ne  fot  même  pas  pour  Unie.  (?est  le  not  qae  aiMe  détt- 
rerions  entendre  eo  dernier  dans  tontes  les  boaches  de  eeu  qee  «ms  ë- 
mons  :  «  Jésus  I  Marie  I  »  —  Et  Ursie  alm  sat  que  l'âne  de  sa  mère  énit 
eo  présence  de  son  Diea.  Katie  fat  emportée  par  son  père;  Hugh  et  Unie 
restèrent  seuls.  Le  jeune  hoamie  cootemplait  IMe  avec  latpdétsde,  eu: 
elle  était  immobile  comme  la  morte  elle-mêflM  ;  à  la  fio  il  paria  :  —  Unie, 
chère  Ursie,  tout  est  Uni  I 

^  Oui,  gr&ce  à  Dieu  !  pour  elle  tout  est  fini. 

Elle  se  releva  lentement  et  lui  tendit  la  maio. 

—  Ne  puis- je  rien  faire  pour  vous,  Unie? 

—  Envoyez-moi  mistress  Burke  ;  j*en  aurai  besoin,  et  elle  m'a  promis 
de  m'aider.  Adieu  et  merci,  car  j'ai  été  heureuse  de  vous  voir  ici.  Sltevm 
aimait  tant. 

Pas  plus  que  je  ne  l'aimais.  Que  Dieu  vous  bénisse,  Ursie.  Oh!  reodez- 
moi  celte  parole,  ma  sœur,  dites-moi  cela  aussi  au  lieu  d'adieu. 
Ses  yeux  étaient  remplis  de  larmes,  tandis  qu'elle  restait  calme. 

—  Je  ne  pense  pas  qu'une  bénédiction  de  ma  part  puisse  vous  attirer 
aucun  bien.  Mais  si  vous  le  désirez  :  que  Dieu  vous  bénisse,  Hugh  ! 

Ainsi  celte  «  prochaine  fois  u  était  venue  et  était  passée,  mais  le  moment 
n'était  pas  propice  pour  une  explication.  U  ne  put  que  partager  sa  peine,  et 
elle  comprit  combien  étaient  vraies  sa  sympathie  et  ses  larmes. 

CHAPITRE  XII 

AFMEli  AU  lOm 

Ursie  passa  les  jours  qui  suivirent  seule  dans  la  chambre,  dont  la  pré- 
sence solennelle  de  la  mort  faisait  un  sanctuaire.  La  veuve  Burlhe  dirigeaot 
la  maison,  elle  put  s'abandonner  sans  réserve  à  sa  solitude  et  à  ses  pensées. 
Le  passé  était  rempli  de  peines  et  d'horreurs;  l'avenir,  d'anxiétés  et  de 
craintes  inconnues.  Ëile  se  révoltait  à  l'idée  de  celte  vie  au  château,  de  cet 
voix,  de  ces  visages  qui  l'entoureraient  toujours.  —  Oh  !  la  solitude  et  le 
silence,  puis-je  souhaiter  autre  chose  ?  Mais  c'est  son  dernier  vœu.  ElUk 
désire.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  chagrin,  qu'importe? 

Mais  alors  une  légère  rougeur  montait  à  ses  joues  décolorées.  UneépreafS 
plus  forte  entre  toutes  l'attendait  au  château.  Pauvre  Ursie,  comment  évi- 
terait-elle tiugh  7  Son  influence  n'élail-elle  pas  irrésistible.  De  tout  temps 
elle  avait  toujours  fait  ce  qu'il  voulait,  obéi  à  soh  moindre  désir,  ou  plutôt 
leur  volonté  k  lous  deux  était  la  même.  Glare  l'avait  dit  :  Ursie  et  Hugii  oe 
faisaient  qu'un.  Aussi  était-ce  avec  une  angoisse  inexprimable  qu'elle  se 
rappelait  le  regard  de  surprise  et  de  reproche  peint  sur  sa  physionomie, 
quand  elle  lui  pariait  sur  ce  ton  réservé  et  froid  qu'elle  pensait  être  saMSie 
sauvegarde. 
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Puis  le  jour  vint,  jour  triste  et  mélancolique,  comme  il  y  en  a  souvent 
aux  approches  de  l'hiver,  mais  plein  de  calme  et  de  paix,  où  les  restes 
inorlels  de  Mary  Roche  devaient  être  déposés  dans  le  petit  cimetière  de 
Bathlinn,  en  attendant  la  grande  résurrection.  L'atmosphère  était  humide 
et  le  parfum  des  dernières  feuilles  d'automne  faible  et  léger.  Tout  parlait 
de  niiae  et  de  mort;  mais  de  destruction  si  calme,  de  mort  si  paisible,  que 
cette  triste  nature  reposait  peut-être  plus  Tftme  affligée,  que  ne  l'aurait  fait 
UD  ciel  sam  ouage  et  une  terre  riante.  Le  joyens  cbaot  du  rouge-gouge, 
joyeux  mais  modulé ,  était  en  harmonie  avec  ce  calme  extérieur,  etUrsie, 
depois,  ne  l'entendit  jamais  sans  penser  aux  funérailles  de  sa  mère.  Le  squire 
et  son  fils  étaient  là,  et  Ratblion  en  entier  aussi;  car  tous  s'étaient  empressés 
de  rendre  ce  dernier  hommage  à  celle  qui,  dans  le  simple  accomplissement 
de  ses  devoirs,  avait  su  s'attirer  le  respect  et  l'affection.  Tous  les  yeux 
étaient  fixés  avec  compassion  sur  les  deux  jeunes  filles  qui  marchaient  en- 
semble à  côté  de  leur  père.  Unie  paraissait  plus  pàle  et  plus  maigre  enoort 
sons  son  vêtement  de  deuil;  mais  malgré  Texpression  sévère  de  son  visage, 
die  semblait  bien  jeune  pour  rester  la  gardienne  de  sa  soeur  ;  car  «  à  quoi 
servira4-il,  s  murmurait-on  en  montrant  le  pauvre  Antony.  Il  y  avait  quel- 
que chose  de  maternel  dans  l'attitude  d'Ursie,  tandis  qu'elle  pressait  les 
mains  de  Katie  dans  les  siennes  an  moment  où  l'on  récitait  les  dernières 
prières. 

Hugh  accompagna  Antony  et  ses  filtes  dans  leur  demeure,  car  Ursie 
devait  encore  rester  cette  nuit  avec  Kalie.  Avant  de  sortir  du  cimetière,  le 
Squire  serra  les  mains  d'Drsie  :  —  Que  Dieu  vous  bénisse,  ma  fille  I  Vous 
viendrez  demain  consoler  celle  pour  qui  votre  mère  fut  plus  une  amie 
qu'une  servante;  et  dans  ce  devoir  vous  trouvères  aussi  votre  consolation. 
Que  Dieu  vous  bénisse,  Ursie;  que  Dieu  vous  bénisse  Katie.  Il  n'y  eut  jamais 
îel-bas  de  meilleure  femme  que  celle  qui  vient  de  nons  être  enlevée. 

Il  y  eut  un  nrarmnre  général  d'approbation. 

—  Oui,  les  Cieox  sont  à  elle  aujourd'hui  I  —  Et,  par  on  mdnvement  de 
respect  et  d'enthousiasme,  toutes  les  télés  se  déoonvrirent  quand  les  jeunes 
filles  passèrent.  Katle  se  suspendit  au  bras  de  son  père  et  Hugh  et  Ursie 
marchèrent  à  côté  l'on  de  l'autre.  Cette  «  prochaine  fi)is  »  ne  devait  pus 
êtr^  plus  propice  à  une  explication  que  la  dernière.  Son  cosur  était  trop 
délicat  pour  qu'il  osftt  aborder  ce  sujet,  et  cependant  il  désirait  ardemment 
que  ce  nuage  fût  éclairei  avant  l'arrivée  d'Ursie  au  château.  Car  nue  fois  lè, 
la  foiblesse  eroisssote  de  sa  mère  captiverait  complètement  sa  jeune  garde. 
Il  n'y  sevait  néanmoins  qu'à  attendre  et  il  s'y  résigna.  U  lui  parla  avec  un 
respect  très-tendre  de  la  chère  défunte,  et  passa  naturellement  de  la  mère 
qui  n'était  plus,  à  celle  qui  vivait  encore,  et  Ursie  sentit  de  nouvean  le  charme 
de  la  voix  de  Hugh.  Personne  ne  loi  pariait  ainsi  an  cœur.  Bile  comprit  la 
délicatesse  de  son  tact  et  de  sa  sympathie.  Bt  cependant  elle  devra  endurcir. 
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bronzer  son  propre  cœur,  s'éloigner  de  lui.  —  Oh  I  puisse-t-il  partir  bien- 
tôt !  —  Mais  à  peine  avait-elle  exprimé  cette  prière  qu^elle  se  prenait  ù  se 
haïr,  en  songeant  que  son  voeu  tendait  à  raccourcir  le  temps  que  pouvaieat 
se  donner  la  mère  et  le  fils. 

Cette  nuit  sa  jeune  sœur  dormit  entre  ses  bras.  La  pauvre  Katie  avait 
pleuré  jusr[!î'à  ce  que  sommeil  s'ensni>ît  ;  mais  Ursie  ne  ferma  les  yeux 
qu'au  jour.  Sa  dernière  pensée  avant  de  s'endormir  fut  celle  pensée,  ce 
désir  pour  le  repos  de  la  mort,  qui  ne  devait  plus  la  quitter  :  Oh  1  mère» 
mère,  que  ne  puis-je  être  avec  voust 

Le  aquire  avait  dit  vrai  à  Ursie.  Elle  devait  être  la  consolation  de  la  pau- 
vre dame  du  château.  La  compagnie  de  la  ûlle  devint  même  peut-être  plus 
douce  à  M*'  Fitz-fiéraid  que  celle  de  k  mère.  L'éducation  d' Ursie  amenait 
une  plus  grande  sympalbie,  iiao  pins  complète  iolimUé,  et  bien  qu'elle 
n'oubliât  jamais  la  différence  de  rang,  elle  était  en  ifielque  aoite  ûi  lllo 
dévouée  et  aimée  de  M"*  Fiu-Gérald.  Constamment  entre  Clare  et  sa  mèn» 
elle  oe  les  quittait  que  pour  aller  à  la  cbapeUe.  Amn,  bien  ^'oUe  vtt  aoa» 
vent  Hugh  qui  resuit  le  plus  posaibie  avec  sa  mère  et  sa  smar,  l'occasioa 
ne  semblait  pas  devoir  se  présenter  pour  ces  questions  qu'elle  radontail  tanL 
Voaa  êtes  pète  et  (aliguée,  Ursie,  dit  ua  jonr  H"*  Fils-Gérald  (A 
y  Brait  déjà  quatre  mois  qu'Ursie  éuit  au  cbAleau)  ;  il  fait  beaa,  vws 
devrtei  sortir  et  aller  voir  Katie.  Profitez  de  cette  joiuriiée  pour  respirer  Paie» 

Ursie  répondit  qu'elle  préférait  simplement  le  jardin  ou  le  puro. 

—  Me  récoHtezpas,  maman,  dit  Glare.  Ce  n'est  pas  In  mènw  chose.  II 
laut  qu'elle  aille  causer  avec  Katii*  Ne  faites  pas  l'entAlée»  cbère  Ursie,  et 
éooules*iistts. 

Ursie  obéit  à  oontre^ocsur.  Clare  regrettait  Tabsenoe  de  Hngb,  qui  eat  pt 
aeoompasner  sa  saur  de  lait.  EUe  ne  savait  guère  combien  Ursie  était  bat» 
reuse  d'écbapper  à  ee  long  Ifile-à-téte.  Gelie^  trouva  la  veuve  Borlbe  aa 
milieu  de  ses  savonnages  et  très-occupée»  mais  encbaolée  de  sa  visite,  Katie 
pliait  et  arrangeait  le  linge  è  côté  d'elle  adroitement  et  proprement;  mais  il 
y  avait  une  expression  d'humeur  et  du  eolère  sur  son  joli  visage,  Ufsie  le 
remarqua  et  s'en  sittrista.  Elle  donna  à  la  veuve  toutes  les  nouvelles  qas 
oelle^d  désirait  et  ajouta  :  Je  oe  puis  rester  plus  longtemps,  loislieas  Be^ 
the,  vous  dires  à  mon  père  que  Je  n'ai  pu  l'attendra  ;  mais  voulei-vous  per- 
metii  e  à  Katie  de  venir  un  Instant  avec  smI  t  Elle  demanda  cela  avec  os 
ton  de  déférence  qui  contrastait  avec  rattttnde  iudépcttdante  et  volootaire 
de  sa  jeune  sœur. 

Katie  tut  heureuse  de  cette  petite  promenade,  bien  qu'elle  eût  conscience 
de  son  hunieur  et  de  sa  mauvaise  volonté  ;  aussi  comraença-l-elle  par  cou- 
rir eL  bavarder,  afin  d'éviter  ou  de  retarder  les  reproches  de  sa  sœur,  mais 
celle-ci  l'arrêta  aussitôt.  —  Chère  Kalio,  dit-elle,  il  faut  que  je  vous  parie. 

—  U  faut  que  vou^i  me  grondiez,  voulez-vous  dire. 
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—  Je  ne  crois  pas  fom  avoir  jamais  grondée,  Katie  ;  mais  je  vooduii 
ii*avoir  pas  à  mi  rappeler  ffui  a  détiré  qie  Toas  fussi»  obéissante  et  re- 
peetnease  envers  la  venve  BurlLe. 

C'est  roaroao.  Je  ie  sais,  Ursie  ;  mais  je  ne  pnis  travailler  plu  qne  je  ne 
iiSs  :  je  n'ai  pas  une  minute  à  moi. 

Ursie  Tut  peioée  du  ton  léger  avec  leqael  rentinl  parlait  de  sa  mère,  mais 
«Ile  répondit  simplement. 

—  Je  vous  vois  rarement  ici,  Katie  ;  je  ne  sais  au  juste  ce  qne  vons  (aites» 
Seulement,  petite  sœar^  penses  an  désir  de  notre  chère  mére  et  soyes  nne 
bonne  Dlle  pour  la  veuve  Bufthe. 

La  première  partie  de  cette  réponse  frappa  seule  Kateqni  dit  avec 
hnmenr: 

—  Ob  I  je  le  sais  qne  vons  ne  venez  jamais  id.  C'est  une  belle  vie  qne 
vous  menés  là-bas,  toujours  entre  Madame  et  Miss  Glaire.  Vons  êtes  trop 

'  grande  dame  pour  vous  occuper  de  mol. 

Petite  folle  qne  vous  étes«  Kaliel  Viras  ignores  ee  qne  Je  Ciis  an  cbâ- 
tenn  ;  mais  ce  qne  vons  saves  c'est  qne  j'y  suis  pour  obéir  au  dernier  désir 
ée  n»  mère.  Quant  à  ne  pes  m'occnper  de  vons,  Katie,  vous  ne  ponves 
m'accnser  de  cela.  Maintenant  embrasses-nol  et  dévoues  nn  peu  raison- 
nable. Miss  Glaire  vons  attend  dimanoboi  cfest  elle  qui  m'a  chargée  de  vons 
le  dire.  Noos  voici  bienl5t  an  bout  dn  sutrais,  adleo. 

Le  visage  de  Katie  était  redevenu  rayonnant,  et  Ursie  hi  considère  nne 
minute  chantant  et  dansant  le  long  du  sentier.  Elle  se  retourna  alors  et  avec 
nn  profond  son'pir  reprit  la  grande  tonte  ;  mais  an  détour,  au  moment  oik 
elle  a^y  attendait  le  moins,  ellese  tronva  en  face  de  la  personne  qu'elle 
vedoulait  le  pbis  de  rencontrer,  de  Hogh  Piti-Gérald,  .et  pourtant  son  cosur 
bondit  à  sa  voix. 

^  Ursie,  Je  ne  m'attendais  pan  à  cette  beorense  chance  !  —  Et  il  santa  h 
bas  de  son  dieval,  dont  il  passa  bi  bride  auteur  de  aoo  bias,  et  se  mit  à  mar- 
cher à  côté  d'elle. 

•  ^  Je  croyais  qne  vons  dévies  rester  tonte  la  Journée  à  den-Moyne. 

-r-  Jfe  le  pensais  aussi.  Mais  l'homme  propose,  vous  saves....  Je  n'ai  pas 
dn  tout  été  à  Qlen-Moyne. 

—  Pes  k Olen-Moyne I  Où  donc!  Bile  s'anéta  brusquement,  craignant 
de  BMMirer  trop  d'intérêt.  Pardon  M.  Hngh  ;  i^est  vrti  ce  n'est  pas  mon 
aihire..* 

Il  l'interrompit  avec  fqrenr. 

—  Asses,  Unie  ;  pour  l'amour  de  Dieu,  à  moin»  qne  vôns  ne  voullesme 
rendra  (bu.  Ce  n'est  pes  votre  alfoire  t  Je  ne  sais  si  c'est  plus  fou.  on  plus 
oroelàvous  de  me  parler  ainsi.  Je  vais  vons  dire  ce  qui  n'est  pas  votre 
sfbire.  C'est  de  vous  joner  de  mol  comme  vons  le  failes.  J'ai  appelé  cela  de 
\êl  folie,  de  In  cruauté,  ce  n'est  pas  encore  asies.  C^est  de  la  fausseté,  Ursie, 
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Je  ne  me  ferais  jamais  imaginé  que  j'aurais  pu  employer  un  tel  mot  ea 
vous  parlant»  k  vous  autrefois  la  térîté  même.  Mais  vous       plus  Unie. 

Elle  répondit  avec  un  sourire  forcé.  Si»  je  sois  bteo  Unie,  mais  peat- 
élre  ne  suis-je  plus  l'aDcienoe.  Vous  ne  eompreodres  pas  cela. 

Non,  c'est  vrai  ;  mais  envers  moi,  je  ne  veux  pas  de  cbaogemeat; 
nous  en  causerons  tout  à  i'Ueare  ;  vous  ne  pouvez  m'écbapper.  Urine.  Ba 
attendant,  j'ai  quelques  nouvelles  à  vous  donner.  Pourquoi  n'ai-Je  pas  été 
à  Glen-Moyne?  Devines. 

Son  (on  était  léger,  on  du  moins  il  s'efforçait  de  le  rendre  tel  ;  mib  il 
était  p(iie  et  agité  et  Ursiele  regarda  avec  une  vive  alarme. 

 Je  ne  sais  ;  je  ne  vois  qu'une  chose,  e'est  que  vous  aves  dit  courir 

lerribl  nieni  vile;  Brian  le  dit  :  la  pauvre  béte  est  en  sueur. 

^  Q  i  ini  à  cela,  oui  ;  mais  vous n'avei  encore  rien  tnmvé. 

—  Je  ne  suis  pas  une  habile  devluerasst;  dites-le  moi  ;  reprit-elle  aise 
anxiété. 

—  Eh  bien  !  d'abord,  j'ai  rencontré  le  facteur  qui  m'a  remis  une  lettre 

d'Angleterre. 

Elle  trossaillit  étrangement  et  perdit  à  l'instant  tout  son  calme,  plasqne 
l'occasion  ne  semblait  le  demander.  Son  œil  devint  hagard  et  ses  lèwei 
blanches  comme  le  marbre,  quand  elle  murmura  avec  l'accent  delà  terrear  : 

—  D'Angleterre  l...  Oh  I  qu'avez-vous  appris  ?  Ayez  pitié  de  moi  et  ne 

me  trahissez  pas. 
Il  la  regarda  étonné. 

—  Vous  trahir  !  Par  le  ciel  !  que  voulez-vous  dire  ?  Je  n'ai  rien  appris  sur 
vous,  Ursie,  ne  vous  alarmez  donc  pas,  ajouta-l-il  d'un  ton  blessé.  Votre 
secret  quoiqu'il  soit  m'est  inconnu.  Vous  avez  raison  de  dire  que  vous  n'êtes 
plus  l'ancienne  Ursie  ;  cela  n'est  que  trop  réel.  Mais,  ajouta-t-il  après  une 
longue  pause,  il  n'y  a  point  de  my.slère  dans  mes  affaires.  La  lettre  que  j'ai 
reçue  vient  du  ministre  de  la  guerre  ;  c'est  une  sommation  de  rejoindre  uoa 
régiment  qui  part  pour  la  Crimée.  Voilà  tout. 

Tout  1  Ces  derniers  mots  avaient-ils  été  prononcés  pour  la  punir.  Le 
cœur  de  Hugh  était  sans  doute  assez  froissé  pour  qu'il  oubliât  alors  toutsea- 
tiraeni  de  générosité.  Il  réussit  :  un  départ  immédiat  était  de  tous  temps 
terrible;  mais  en  Grimée...  Ce  nom  devait  la  glacer.  Elle  ne  put  parler  ni 
remuer  pendant  quelques  minutes  et  elle  n'osa  même  pas  se  laisser  regarder 
en  face.  Elle  resta  immobile  essayant  de  cacher  le  tremhiement  uenreuiqoi 
la  saisissait  et  elle  se  cacha  la  figure  dans  ses  mains. 

—  Ursie,  chère  Ursie  I 

Il  n'y  avait  plus  de  fiel  dans  sa  toix  et  pour  une  seconde  elle  lui  permit 
de  la  soutenir  de  son  bras. 

—  C'est  affreux,  c'est  cniel  I  dil-el te,  Et  votre  pauvre  mère  1 

«-  Oui,  un  tel  coup  peut  la  tuer.  Quelle  «gooie  de  la  quitter  quand  elle  a  si 


Digitized  by  Google 


SOOS  m  NOAG£ 


peo  de  temps  à  Yîm.  Mais  vobs  voyes,  Ursie,  la  Reine  a  besoin  de  tons  ses 
soldats  et  ne  peot  entrer  dans  tontes  les  questions  de  famille. 

Bile  comprit  encore  l'eflbrt  qnMl  faisait  ponr  rendre  sa  voix  enjouée.  — 
Je  pensais  donc  k  laisser  bientôt  ma  paum  mère  ;  c'est  pourquoi  j*ai  puni 
le  pauvre  Brian  par  une  conrse  dévergondée.  Je  ne  savais  ce  que  je  foîsais, 
pauvre  l>ète  I  Hais  je  ne  crois  pas  que  cela  ait  arrangé  k»  choses  de  traver« 
ser  ainsi  le  pays  comme  un  vrai  chevalier  errant 

A  la  fln  Ursie  parla. 

~  Cest  la  plus  grande  épreuve  qu*£lie  puisse  avoir  à  supporter.  Et  c'est  ^ 
Uen  triste,  bien  dûr  pour  vous  !  Ne  peut-on  rien  faire? 

Parles<^oas d'une  prolongation  de  congé?  C'est  un  désbonneor.  Non 
Ursie,  il  faut  accepter  bravement  cette  épreuve,  vous  consoleres  ma  mère. 
Mais  quelque  chose,  si  vous  le  voules,  pourra  alléger  on  peu  le  chagrin  de 
mon  départ.  Ursie,  vous  n'aves  pas  ie  droit  de  vous  cacher  de  moi.  Je  ne 
comprends  pas  que  vous  en  ayez  le  cosur  ;  mais  je  ne  parlerai  pas  de  cela. 
J'ai  dit  que  vous  n'en  avez  pas  le  droit  :  c'est-à-dire  que  nous  sommes  tant 
l'un  pour  l'autre,  que  le  manque  de  confiance  entre  nous  me  semble  un 
péché.  Ne  m'interrompez  pas,  Ursie.  Vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  ce 
droit.  Mettez  fin  à  ce  mystère,  dites-moi  tout.  Vous  savez  que  vous  pouvez 
vous  confier  en  moi  ;  vous  savez  que  vous  le  devez.  Maintenant,  Ursie,  paries. 

<—  Je  oe  le  puis  pas  I.  —  Ses  lèvres  blanches  et  froides  ne  purent  rien 
dire  de  plus. 

—  Vous  ne  le  voulez  pas. 

—  Bien^  Je  ne  le  veux  pas.  Ce  n'est  pas  généreux  de  me  torturer  ainsi 
Votre  père,  votre  mère,  lePèreO'Hara,  tons  m'ont  épargnée,  quoique  je  ne 
les  aie  jamais  priés  de  le  faire.  Vous,  je  vous  l'ai  demandé  et  c'est  ainsi  i[ne 
vous  me  répondez.  Vous  êtes  cruel. 

—  Non,  Ursie  ;  non,  non,  Ursie  chérie^  Mais  je  vous  aime  si  tendrement 
que  je  ne  puis  supporter  l'idée  de  vous  voir  souffrir  sans  pouvoir  partager 
votre  souffrance.  Ursie,  il  n'y  a  pas  de  peine  comparable  à  celle-là.  Nous 
allons  bientôt  noas  quitter,  peut-être  pour  toujours.  Ursie,  ne  me  refusez 
pas. 

Je  le  dois.  Il  serait  mal  à  moi  de  parler.  Je\)ois  porter  seule  mon  far- 
deau et,  puisqu'il  le  faut,  vivre  sous  un  nuage,  être  soupçonnée,  condam- 
née. Je  ne  puis  l'empêcher,  vous  non  plus*  Mais  la  vie  n'est  pas  longue. 

—  Longue  assez  pour  qu'on  ait  le  temps  de  beaucoup  souffrir. 
— Personne  ne  le  sait  mieux  que  moi. 

Sa  voix  saccadée  et  rude  trahissait  une  vive  angoisse  ,  angoisse  telle 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  rêvéâ;  car  lui,  il  continua  à  parler,  à  plaider  avec 
tant  de  chaleur  et  de  tendresse,  qu'elle  crut  qu'elle  en  pourrait  mourir  de 
•douleur,  U  lui  assura  qu'il  ne  l'avait  jamais  soupçonnée,  qu'il  ne  le  ferait 
jamais. 
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—  Non,  Ursie,  je  n'ai  pas  en  une  seule  pensée  qui  pût  vous  faire  tort. 

—  Alors  que  me  reprociiei-TOus  7  Que  penses-vous  de  moi  ? 

—  Que  mou  droit  sur  Toniy  Unie»  n'est  pas  ce  que  Je  m'étais  imaginé. 
Moi,  Je  suis  pour  voot  moins  qa*iin  uni  ;  cl  tooi,  tons  m'élet  ploa  obère 
qne  la  vie. 

—  Peose-i-il  vraiment  ainsi  I  inurmwra-t-elle  dans  l'egonie  de  son  oonr, 
en  se  retrouvant  seule  le  soir.  Ob  I  cela  nul  aneiix»  ceh  Ysal  miedx  pour 
lui. 

GHAPITBB  Xm 

LES  CHARGEMENTS  DU  TEMPS 

Cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  cette  entrevue  de  Hugb  Fit»-Gé* 
raid  et  d'Unie  Roche  ;  cinq  années,  depuis  qœ  le  Jeune  homme  avait  pressé 
sa  mère  dans  ses  bras  «  pour  la  dernière  fois,  »  pensail-il  ;  et  il  avait  raison. 
Mais,  malgré  la  douleur  de  mourir  loin  de  ce  fils  bien  aimé,  Lucy  Fiti^Gè- 
raid  fui  résignée  Jusqu'au  bout.  Elle  s'éteignit  douée  et  calme  et  resta  Jus- 
qu'à la  fin  la  consolatrice  de  chacun  dans  celle  terrible  épreuve. 

Après  ces  cinq  années,  qui  ont  dù  aoNuer  tant  de  cbasgements,  ooui 
relrauvons  Glaire  dans  sa  mèsM  petite  pièce,  étendue  sur  son  sofa  ;  elle  n\ 
pas  changé.  Plus  douce,  plus  suave  que  Jama&i,  peut-être  TeqiressM»  de  ssu 
esll  est^elle  plus  grave,  et  son  sourire  u-t-il  une  légère  teinte  do  irtstens 
qui,  certainement,  n'existait  pas  quand  sa  mère  était  assise  auprès  d'elle. 
Mais  le  même  calme  régnait  en  elle,' et  à  vingt^dnq  ans,  Glaire  Fiti^éndd 
semblait  une  toute  Jeune  flllei  L'air  entrait  en  chaudes  et  pures  bouiles  par 
la  fenêtre  entr'onverte  et  apportait  eu  mène  lenpe  un  joyeux  rire  d'eufiùrt, 
et  dans  les  Intervalles  de  ces  éclats  de  gaieté,  une  înkhe  voix  s'élevait, 
tlaîre  et  haute,  peut*être  un  peu  menante  : 

—  Quel  mal  celi  lait-il  T  Maman  en  a  beaucoup  d'autres»  Qon  veut  les 
Ufolr  ;  maman  ne  les  aime  pas  autant  que  moi  Je  les  efme. 

Glare  souleva  le  rideau  de  mousselfaie  et  regarda  debors.  Sur  le  gaaoo 
était  une  belle  enfant  Elle  aurait  pu  servir  de  modèle  h  Sent,  linst  deboal, 
moitié  riant,  moitié  courroucée  devant  une  Jeune  femme  assise  à  Yoakn 
et  occupée  à  un  travail  d'aiguille.  La  petite  fille  est  en  pleine  lumière, 
et  il  semble  vraiment,  en  la  voyant  si  expressive,  si  ardente,  que  toujours 
les  rayons  doivent  l'entourer.  Elle  est  richement  vêtue  d'une  robe  d'un 
rouge  éclatant  et  d'une  étoffe  étrangère  ;  un  manteau  blanc  esl  jeié  sur  ses 
épaules.  Klle  doit  avoir  cinq  ans,  et  la  longi.eur  et  la  profusion  de  ses  che- 
veux noirs  sont  remarquables  pour  cet  âge.  En  contraste  avec  ses  boucles 
si  noires,  elle  possède  de  magnifiques  yeux  bleus,  brillants  comme  des  sa- 
phirs sous  leurs  longs  cils  noirs.  — Allons,  s'écria  la  petite,  dites  quelque 
chose  et  ne  faites  pas  comme  cela.  Et  elle  essaya  de  donner  à  ses  lèvres 
de  corail  l'expression  grave  de  sa  compagne.  Cette  compagne,  il  u'e&t  pas 
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^ificiie  de  la  raoooaatire»  bieu  qoe  les  années  aient  peié  fir  elle  ploi  «pie 
«or  Gtatre  PtU-Géraid.  Le  visage  d*Uriie  Soche  est  plus  grave,  plu  impai- 
4ribte  qee  jeMie»  Bllesouril  légftmMuil  et  aeooaa  la  lète» 

—  Pourquoi  ne  parlex-voos  pas?  continua  la  petite  voix  iapériewe. 

—  Parce  qve  je  n'ai  rien  à  dire,  miss  Gora.  Si  vans  Youlei  être  aige,  e*e$t 
tinrent  ;  je  troaverai  peal-étre  qnelqie  ebose  à  répondre, 

La  f|iipttle  était  an  sujet  de  belles  fleurs  rouges  que  Gora  voulait  cueUUr 
pour  l'en  ftareme  couronne. 

—  Maman  ne  tient  pas  b  ces  fleurs,  et  moi  je  les  aime  tant.  Pourquoi  ne 
les  aarai»*Je  paa  alors,  Ursie,  mécbaote  Ursiet 

Si  réellement  voua  iesaimei,  misa  Gora,  Je  les  soignerai  ;  en  couronne 
^les  se  faneront. 

~  Mais  ce  sera  si  Joli  dans  BMS  ebevmii  I 

—  Je  n'en  sais  rien,  mtss  Gora. 

—  Moi,  Je  le  sala,  dit-elle  d'un  petit  air  déddé  ;  et  frère  Hugh  m*a  dit 
4'aulre  Jour  que  les  pavots  étaient  trè»4olls  sur  ma  téte,  et  ces  fleurs  sont 
«d'un  bien  plus  beau  rouge  enoore. 

Oui,  mais  les  liges  sont  raides,  on  ne  pourrait  en  faire  une  couronne. 

—  Ob  I  si,  regardée  quelle  belle  couleur.  Bt  la  petite  Gora  les  caressa  de  la 
'maïD  et  posa  tendrement  ses  joues  animées  sur  leurs  corollea  veloulées, 
conune  si  elle  les  «  aimait  réellement  beaucoup^  » 

—  Et  puis,  croyer>voos,  Ursie,  il  y  a  là-bas  cbes  nous  un  petit  oiseau- 
moucbe  avec  la  gorge  juste,  mais  juste  de  la  couleur  de  ces  jolies  fleurs. 
La  voix  de  Tenlant  s'était  modulée  et  était  devenue  une  vraie  muatque, 
tandis  qu'elle  parlait,  ses  grands  yeux  pleins  de  rêverie  flxés  sur  IMe. 

—  Parles-moi,  Gora,  de  ces  oiseaux.  A  quoi  ressemblent-ils? 

—  A  un  beau  clei  ;  »  pas  à  ce  ciel-ci,  à  celui  de  mon  pays,  de  chSi 
•bous;  leurs  plumes  sont  de  la  même  couleur,  bleues  et  dorées,  et  oranges 
el  rouges  aussi,  comme  lorsque  le  soir  le  soleil  se  coucbe.  Puis  vous  avec 
-vu  les  bagnes  de  maman,  Ursie.  Bh  I  bien,  quelques-uns  de  ces  oiseaux 
vessembleni  encore  à  ces  bagues  qui  sont  vertes  ;  vous  saves  ce  que  je  veux 
dire. 

—  Aui  émeraudes?  chérie. 

—  Oui.  Et,  Ursie,  ils  font  entendre  un  si  Joli  bourdonnement  avec  leurs 
ailes  ;  un  peu  comme  les  abeilles  ici,  quand  elles  viennent  sur  les  fleurs 
prendre  leur  sue;  tremblant  comme  les  rayons  du  soleil,  vous  saves,  lors- 
^*il  fiût  bien  «diaud.  Pub  ils  liennent  tout  le  temps  leurs  ailes  toutes  dé- 
ployées. Gbers  petits  oiseaux  1  Je  ne  crois  pas,  oh  I  non,  qoMls  mangent  les 
insectes.  On  le  dit,'mais  Gora  ne  le  croit  pas.  Pois,  Ursie,  ûgurez-Vous  que 
le  plos  joli,  le  plus  brillant  de  «s  oisttux  s'appelle  Gora. 

—  Vraimeal  !  Alors  Gora  ressemble  bien  à  son  charmant  homonyme. 
Mais,  petite,  c'était  un  vrai  morceau  de  poésie  qoe  vous  disiez  h  Ursie. 
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Et  Hugh,  arrivé  aur  la  pelouse  sans  être  nperço,  excepté  par  Clmqii 
Vvwt  TU  de  SA  fenêtre,  prit  la  délicieuse  enfant  dana  set  bras  et  TempotU 
avec  la  promesse  d'une  promenade.  Et  maintenant  expttqnoon  l'appariiiia 
dans  notre  récit  de  cette  brillante  petite  créature. 

Le  pauvre  sqnire  Filz-Gérald  avait  été  littéralement  atterré  par  la  amt 
de  sa  femme.  Elle  avait  été  son  premier  amour  et  il  l'avait  toujours  aiaée 
d'une  affection  ardente,  j'allais  dire  profonde?  mais  non,  la  profondeur  dm 
l'affection  ne  convenait  pas  à  sa  nature,  comme  notre  histoire  te  prouvai; 
seulement  il  lui  donna  tout  ce  que  son  cœur  pouvait  lui  donner.  Il  la  soigot 
jusqu'à  la  fin  avec  une  tendresse  infatigable,  et,  après  sa  mort,  aon  diasrii 
sembla  inconsolable.  Il  effraya  la  pauvre  Glatre,  qui  se  reprocbait  de  ne 
pouvoir  lui  être  d'aucun  secours.  Ursie  était  plus  incapable  encore  de  le 
distraire  et  de  le  consoler.  Et  Hngb  était  au  loin*  Les  deux  jeunes  fUlein 
rapprochèrent  encore. 

«  —  Restes  avec  ma  Clare,  chère  Ursie,  avait  murmuré  M"*  Filz-Gérald, 
et  il  y  avait  une  telle  supplication  dans  les  yeux  et  dans  la  voix  de  la  moa- 
rente,  qu'Ursie  fit  la  promesse  demandée.  Glare  se  lamentait  de  rabatteneol  I 
de  son  père;  elle  disait  souvent  à  Ursie  qu'elle  donnerait  le  monde  eoticr 
pour  que  Hugh  ne  fàt  pas  parti  rejoindre  l'armée.  —  S'il  était  ici,  nos 
pauvre  père  ne  se  trouverait  pas  aussi  seul  ;  on  fils  dont  il  est  si  fier,  taadii 
que  moi,  je  suis  tout  à  fait  inutile.  Ursie  lui  répondait  d'attendre  le  mois  de 
septembre,  qu'il  s'intéresserait  aux  moissons;  — puis,  miss  Chiire,  la  saisi» 
de  la  chasse  arrivera,  nous  verrons  alors.  ' 

filais  l'automoe  vint  et  s'enfuit ,  et  le  sqnire  ne  toucha  jamais  à  son  foifl, 
ni  ne  céda  une  fols  à  la  silencieuse  invitation  donnée  par  les  yeux  suppUaali 
et  les  mouvements  impatients  de  la  queue  de  Nelly  et  Ponto*  La  dévooée 
Claire  avait  une  grande  compassion  et  un  vrai  chagrin  en  yoyaot  qae 
l'abattement  de  son  père  était  toujours  le  même.  Mais  le  soulagement  viat 
tout  à  coup  d'une  façon  inattendue.  Un  matin,  le  facteur  remit  une  lettre  as 
sqnire,  qui  la  lot  avec  un  intérêt  peu  babiiuel,  et  s'écria  en  la  terminaat: 
—  Quelle  bénédiction ,  Glare  I  Voici  votre  oncle  Pbil  qui  revient  du  JMA 
et  qui  peut  être  ici  d'un  moment  à  l'autre. 

Une  chambre  fut  donc  préparée,  et  peu  de  temps  après  Tonele  Pbil  l'occa- 
pait.  Les  deux  frères  firent  ensemble  de  grandes  promenades  et  eurent  de 
loogues  causeries,  et  John  ne  se  fatiguait  jamais  de  parler  à  son  frère  amé- 
ricain, de  la  belle-sœur  qui,  la  dernière  fois  que  Pbil  l'avait  vue,  était  ose 
charmante  et  fraîche  jeune  mère.  —  Et  mahatanant  elle  n*est  plus,  et  lei 
enfimts  sont  devenus  des  bommes  et  des  femmes  à  leur  tour.  Oh  I  oher  Jobs, 
disait  Pbil,  que  de  changements  I 

Philip  FitK*Gérald  avait  été  longtemps,  à  cause  de  son  goût  commerciali 
en  diagrêce  auprès  de  sa  Eamille;  mais  les  opinions  de  John  Fiti-Gérald  se 
modifièrent  slogulièreinent  lofs^  le  succès  eooroona  lea  entrepriaes  de 
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100  frère;  puis,  qoand  celui-ci  se  trouTt  à  la  tête  d'ooe  tfes  matois  les  plus 
considérables  de  San-FraDciseo  du  firésO,  le  méoonlenlenient  du  frère  aine 
cessa  tout  à  fait,  et,  plaçant  d*éoormes  intérêts  daos  la  maison  de  son  frère, 
il  eo  devint  bienlM  associé.  —  Et  si  vons  voulez  suivre  mon  conseil,  dit  un 
Jour  l'onde  à  sa  nièce,  vous  appuierei  mon  projet  d'emmener  mon  frère  avec 
nof.  Il  s'assurera  par  Ini-même  de  l'état  de  ma  maison,  et  ce  voyage  et  ce 
changement  complet  dans  ses  habitudes  ne  peuvent  que  lui  faire  du  bien. 
Cela  vous  semblera  dur,  sans  doute,  mais,  croyez-moi,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire.  Votre  père  est  dans  un  abattement  qui  m'eflfraye. 

—  Oli  !  cher  oncle,  vous  avez  bien  raison  !  —  El  le  teint  transparent  de 
Clare  s'anima.  —  Et  que  cela  soit  trop  dur  pour  moi  !  Non,  mon  oncle, 
Irsie  et  votre  nièce  vivront  bien  tranquilieiueul.  Je  suis  au  coutraire  heu- 
reuse et  reconnaissante. 

L'affaire  s'arrangea  donc,  et  l'oncle  Pliil  se  montra  vrai  prophète.  Son  frère 
fui  secoué  par  le  voyage  et  de  plus  intéressé  et  charmé.  Pouvait-il  en  être 
autrement  sous  le  brillant  climat  du  Brésil.  Le  riche  négociant  avait  une 
lié  icieus(,'  maison  de  campagne,  un  vrai  bijou  tout  près  de  San-Francisco, 
cl  un  soir,  après  une  journée  brûlante,  les  deux  frères  se  trouvant  assis  sur 
la  véranda,  ornée  ties  plus  belles  fleurs  tropicales,  l'aîné  dit  avec  un  soupir 
h  la  mémoire  de  «  Liicy  ».  — Je  ne  comprends  pas,  Pliil,  qu'un  bon  garçon 
comme  vous  se  trouve,  heureux  de  vivre  dans  ce  petit  palais  enclianlé  sans 
(îeniander  à  personne  de  le  partager  et  de  le  rendre,  par  couséquent,  un 
million  de  fois  plus  beau.  N'y  avez-vous  jamais  pensé,  Phil  ? 

Le  négociant  se  mit  à  rire.  —  Si  une  jolie  fille  de  San-Francisco  ne 
m'a  jamais  tenté  d'abandonner  ma  liberté  ?  C'est  ce  que  vous  voulez  dire, 
John  ?  Eh  !  mon  Dieu  non,  ou  plutôt...  Mais  si  vous  vouiez  faire  avec  moi 
une  petite  promenade  d'un  mille  au  plus,  je  vous  montrerai  une  jeune 
dame  que  tout  le  monde  ici  m'a  donnée  comme  femme,  sans  aucun  fon- 
demeot,  croyez- le;  mais  jusqu'à  ce  que  l'on  se  (ht  fatigué  d'attendre  le 
maringe.  Nous  sommes  bons  amis  ,  rien  de  plus.  Mais  la  seiiora  Gavalho 
est  digne  d'être  vue  :  une  femme  monstrueusement  séduisante,  ce  qui 
d'ailleurs  peut  être  dit  de  toute  beauté.  Allons-y  ;  elle  reçoit  ce  soir. 

Pbilip  présenta  dooc  son  frère  à  la  <(  réception  »,  que  la  jeune  dame 
donnait  à  quelques  amis  favorisés.  Slie  fut  très-amicale  poar  Pbilip  et  très- 
graciense  pour  son  frère.  Il  ne  pouvait  y  avoir  deux  opinions  sur  la  beauté 
de  Margarita  Cavalbo.  Elle  était  veuve  et  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  mé- 
ridionale ;  elle  avait  une  petite  fille,  Goralie  ou  Cora,  la  Cora  que  nooe 
avons  vue  joner  avec  Ursie  Roche  sur  la  pelonse  du  jardin.  Et  enfin,  poor 
faire  d'une  leogne  hist^  une  courte,  elle  devint  la  belle*mire  de  Glaire. 
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CHAPiTRB  xnr. 

LU  SECOND  CHOIX  DU  SQUIRE  FITZ-GERALD. 

Le  sqnira  FHE-6én1d  élait  de  netare  &  être  fàscioé  par  la  belle  veuve, 
qui  savait  le  servir  de  ses  charmes  quand  cda  lui  plaisait,  et  il  lai  plot  ds 
s'en  servir  pour  captiver  le  €<«ir  de  rhoonéte  Irlandais.  Lorsque  la  non 
lui  eut  demandé,  de  sa  voix  la  plus  mélodieiise»  de  loi  parier  de  •  cette 
douce  Lttcia,  »  écoutant  avec  un  intérêt  plein  de  sympathie  et  Ua  jeux  tost 
humides  de  larmes  les  récits  qu'il  lui  laisait,  et  qu*à  la  An  de  chacun  d'eu, 
elle  eut  murmuré  tout  émue  :  —  Oh  !  que  J'aurais  désiré  la  connaître,  — 
le  lait  (j'allais  dire  le  mal)  était  aoeomplL  Le  mariage  ne  tarda  pas  en  efièl. 
La  partie  la  plus  rude  pour  le  squire  fut  d'annoncer  à  Glsre  son  enstge* 
ment. 

Pauvre  Ghire  1  ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  elle;  et  al  la  colère  Isi 
avait  été  possible,  elle  aurait  été  furieuse  contre  Ursie,  que  cette  nouvelle 
ne  parut  pas  surprendre.  EUe'envoya  à  son  père  une  réponse  extrêmement 
touchante,  tendre  et  dévouée  comme  elle;  mais  que  de  larmes  elle  lui  coûta; 
UrsIe  qui  la  vît  l'écrire,  seule  le  sut.  Avant  de  se  décider  k  l'envoyer,  Glaire 
la  montra  au  Père  O'Hara. 

—  Je  suis  incapable  de  juger  si  elle  est  bien ,  dit-elle  ;  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  me  semblait  que  j'écrivais  avec  le  sang  de  mon  corar. 

Le  prêtre  essuya  ses  lunettes  tout  humides  en  la  loi  rendant,  et  posaotsa 
main  sur  la  lèle  de  la  jeune  fille,  il  la  bénit. 

—  C'est  donc  bien,  mon  Père?  J'ai  essayé  d'écarter  toute  ombre  de 
reproche,  et  de  ne  p  is  lui  dire  un  mot  qui  |)ût  le  peiner. 

.  Je  pense,  chère  enfant,  qu'il  devra  ia  lire  u  geuouxen  reuierciaat  Dieo 
de  lui  avoir  donné  une  telle  fdie. 

Il  le  Ht,  et  cependant  cette  lettre  fut  pour  lui  comme  uu  coup  de  poignard 
au  cœur.  Et  maintenant  terminons  ce  long  préambule. 

—  Cora  a  été  méchante,  j'en  suis  siîre,  demanda  iM"'  Filz-Gérald  en  en- 
trant dans  ia  chambre  de  Glaire,  une  couple  d'iieures  après  ia  discussion  de 
Fenfant  avec  Ursie. 

—  Ohl  non,  vraimeot,  et  elle  est  si  jolie  daus  ses  petits  accès  ;  puis 
Ursie  la  prend  si  bien. 

Le  squire  qui  savait  combien  Ursie  Rociie  élait  nécessaire  à  Clare,  avait 
prévenu  sa  (emme  qu'on  la  garderait  comme  gouvernante  de  Goralie  pen- 
dant l'enfance  de  celle-ci,  el  qu'ainsi  elle  pourrait  continuer  à  rester  auprès 
de  Clare.  Ursie,  malgré  sa  répugnance  à  voir  ses  lieus  de  plus  en  plusse 
resserrer  au  château,  ne  put  résister  aux  supplications  de  Clare,  sachant  du 
reste  qu'en  obéissant  encore,  elle  remplissait  les  désirs  de  leurs  deux  mères. 
—  C'est  tout  à  fait,  se  disait-elle,  comme  celle  toile  magique,  dans  ce  conte 
que  me  racontait  si  souvent  Hugb  lorsque  nous  étions  enfants  :  tissée  de  fils 
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de  la  ikt%tf  el  eependant  k  ptvm  priiioeae  m  pomit  pirreoir  à  b  briaor. 
El  Urne  resla. 

Je  ne  tais  poirqaoi  fovs  lUtes  00  tel  CBS  de  eetfe  Unie,  reprtt  b 
de  Cors,  de  oe  ton  endormi  qui  irritait  toojours  Gbre,  parce  qu'il  disait 
des  cheses  si  ddeobligeiiiteB.  —  Elle  n'est  pes  Jolto  et  n'a  rien  d'agréabte  ; 
nfireide,  si  sonbre,  vndment  je  ne  vous  comprends  pas.  Et  elle  banssa 
les  épsoles  et  étendit  ses  jolis  doigts,  oonveris  de  lâjoax,  atec  un  monre- 
nest  qti  semblait  d^à  mloir  dispoeer  d'Unie. 

—  Vons  ne  vous  étonneriez  pas,  Rila,  si  yoos  oonnaissIeE  tons  ses  droits 
à  DOtre  affection  et  à  notre  reconnaissance. 

—  Reconnaissance  !  Ah!  bah,  petite  Clare,  elle  n'a  jamais  fait  qae  ce 
que  toute  bonne  servante  doit  faire.  Elle  est,  je  le  veux  bien,  ce  que  vous 

appelez  d  supérieure  n  ;  c'est  vrai,  et  c'est  ce  qui  comment  dirai-je?  ce 

qui  la  porte  à  empiéter  " 

—  Empiéter  !  s'écria  Clare.  Jamais  Ursie  n'a  mérité  ce  reproche.  CTesl 
la  personne  la  plus  réservée,  la  plus  délicate  qui  soit  au  monde. 

—  Eh  bien  !  quant  à  moi,  ma  bonne  petite  Clare,  j'aime  les  gens  qui 
restent  dans  leur  condition,  et  je  ne  puis  supporter  ces  sortes  de  servantes 
npérienres.  C'est  si  embarrassant  !  On  ne  sait  comment  les  traiter. 

—  le  vous  demande  pardon,  Bita;  Ursie  n'est  pas  une  servante.  Elle  est 
la  sœsr  de  lait  de  Hngb»  ma  compagne,  et  m'est  aussi  obère  qu'une  scsur. 
ITen  parlons  plus,  je  vous  prie.  Vous  ne  pouvez  comprendre  nos  mœurs 
irtaodaises.  Peo  b  peu  vous  jogeres  par  vous-même. 

—  Ob  t  jamais.  — Et  Bita  rit  de  ce  rire  particulier  qui,  tout  mnrical  qu'il 
illt»  choquait  toojoure  Clare.  ^  Pour  moi,  les  servantes  sont  des  servantes  ; 
et  une  gouvernante  comme  votre  Ursie  est  une  servante  d'un  ordre  plus 
élevé,  voilà  tout.  C'est  du  moins  comme  cela  que  nous  voyons  à  San-Fran- 
ciflco;  ici  cela  peut  être  différent*  Et  maintenant,  Glaire,  avouez  qu'elle  est 
sombre  TOtre  Ursie. 

—  Oui,  si  vous  tenez  à  ce  mot.  Mais  elle  a  eu  tant  de  chagrins,  plus  que 
personne  ne  le  sait.  Ursie  était  autrefois  très-gaie,  pauvre  Ursie  ! 

—  Ah  t  oui.  J'ai  entendu  parler  de  cela;  c'est  encore  autre  chose.  Je 
déteste  les  mysttîres,  cela  me  rend  soupçonneuse. 

Claire  sachant  que  cette  conversation  ne  ferait  aucun  bien  à  Ursie,  préféra 
changer  de  sujet,  et  se  mit  à  admirer  les  dentelles  de  sa  compagne. 

«—  Vous  les  trouvez  jolies.  C'est  charmant  de  vous  voir  remarquer  un  peu 
ces  vanités  mondaines.  J'en  ai  une  quantité  comme  cela,  Clare,  qui  vous 
ooiilèraientperfaiteflieni;  non  pas  une  coiffure  régulière,  vous  êtes  trop  jeune 
et  trop  jolie  pour  cela  ;  mais  une  petite  coiffure  de  fantaisie.  Laisses-mai 
ernsfer.  Ce  sera  ravissant  dans  vos  cbeveix  blonds. 

La  ptuvre  Clara,  malgré  mm  eztrésM  latigne,  se  laissa  faire,  jusqu'à  ce 
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qa'à  la  Ad,  à  md  grand  sonlagement,  ta  coopagoe  trcmva  qu'elle  a?ait  Pair 
VD  pea  ennuyé  et  la  laissa  seule. 

—  Qa'dtes-voos  devenu  avee  Gora  ?  dit-elle  à  Hngh  qu'elle  rencouira 
'dans  le  jardin. 

—  Nous  avons  été  nous  balancer  d'abord  an  vrai  balancier,  ensaileàla 
perle  de  la  cour  de  la  ferme  ;  puis  nous  avons  été  visiter  les  étableset  vw 
traire  les  vaches.  De  là  nous  sommes  allés  dans  le  potager  secouer  tes  pooh 
miers  et  manger  des  pommes;  enfin  Gora  et  Ponto  se  sont  mis  à  jouer,  et 
le  tout  a  ^ni  par  une  grande  déchirure  à  la  robe  de  Gora.  Je  Tai  envoyée 
rejoindre  Ursie,  et  moi  je  vais  retrouver  Glare. 

»  Elle  est  fatiguée;  je  crois  qu'elle  veut  dormir. 

—  Oh  1  non,  elle  ne  veut  pas  dormir,  dit«il,  et,  en  enjambant  la  croisée, 
il  alla  embrasser  sa  sœur;  Il  savait  que  l'animation  de  ses  joues  provenait 
de  la  fatigue  et  de  l'excitation.  —  Mais,  Glare,  vous  pouvez  rester  tranqnille 
et  même  fermer  les  yeux,  tandis  que  je  vais  écrire  mes  lettres  à  côté  de 
vous.  Et  maintenant.  Donna  Margarita,  je  suis  obligé  de  vous  dire  Adieo. 

Elle  se  mit  à  rire  en  les  quiliant,  mais  d'un  rire  un  peu  forcé.  Elle 
aurait  été  flattée  de  l'aniitié  de  Hugh  ;  elle  aurait  voulu  te  voir  auprès  d'elle, 
enjoué,  prévenant,  empressé,  et  il  était  tout  juste  poli.  Glare  sentait  qults  < 
étaient  sur  ]c  point  de  devenir  .eauemis ;  elle  espérait  cependant  qu'on  n'en  ■ 
ai  riverail  jamais  là. 

—  Mon  cher  Ilugl),  vous  venez  absolument  de  la  congédier.  | 

—  Tout  juste  :  elle  vous  a  déjà  assez  ialiguée.  Allons,  restez  bien  calme, 
petite,  reposez-vous. 

A  ce  moment,  Ursie  Roche  entra  avec  une  tasse  de  llié  pour  Claie;  elle 
avait  sa  corbeille  à  ouvrage  dans  la  main,  mais  voyant  llugh  avec  sa  sœur, 
elle  allait  se  retirer. 

—  Restez,  Ursie,  vous  êtes  un  élément  fort  tranquille.  Vous  ne  ui'cmpê- 
cliere/  pas  d'écrire  et  Glare  n'en  reposera  que  mieux,  à  cause  de  voire 
douce  présence. 

Elle  hésita,  mais  seulement  une  miniite,  le  temps  qu'il  lui  avançait  une 
chaise  :  elle  semblait  se  soumettre  à  son  autorité  par  habitude.  Ils  restèrent 
donc  ainsi  en  silence  assez  longtemps;  Uugh  écrivaut,  Ursie  Iravaillaot, 
tandis  que  Clare  reposait. 

Après  cette  entrevue  agitée,  il  y  a  de  cela  cinq  ans,  ils  s'étaient  revus  de 
nouveau,  Hugh  et  Uisie,  calmes  en  apparence.  Il  avait  évité  de  la  troubler 
par  des  paroles  ou  des  regards,  et  quand  il  faisait  allusion  au  passé,  c'était 
à  un  passé  si  lointain,  qu'il  n'y  avait  que  douceur  dans  ces  souvenirs;  cet 
heureux  passé,  où  enfants  ils  avaient  été  l'un  pour  Taulre  des  compagnons 
si  dévoués  et  si  fidèles.  I 

Mais  peu  à  peu ,  daos  cette  chambre  de  Clare ,  tous  les  deux  se  mirent  à 
converMr  familièrement;  Ursie,  comme  de  coutume,  écoutant  pins  qu'elle 
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ne  parlait,  jusqu'à  ce  que  la  pendule  averlil  Hugh  de  Pheure  de  la  poste. 
Alors,  se  précipitant  hors  de  la  chambre,  il  dit,  faisant  alluston  àuD  sujet 
de  conversation  inachevé  :  — >  Alloos,  Je  vous  hdsse,  Glare»  réioudre  celle 
question  avec  Ursie. 

M*"*  Fitz-Gérald  à  ce  moment  passa  pour  se  reodre  an  salon.  £Ue  s'arrêta 
devant  lui,  et,  soulevant  ses  longues  paupières  avec  une  surprise  bien  jouée: 

^  Ursie  est-elle  avec  vous  ? 

—  Oui,  la  voulez -vous,  Senora? 

Il  pariait  de  ce  ton  badin  qui  lui  était  habituel  quand  il  s'adressaîl  à  elle, 
mais  dans  sa  précipitation,  au  sujet  de  ses  lettres  «  il  ne  remarqua  pas  le 
regard  qu'elle  lui  jeta  en  le  quittant. 

CHAPITRE  XV 

LE  COMMENCBHEIIT  HE  Lk  WIM 

C'était  la  féte  de  la  Nativité  de  la  Saiote-Vierge,  un  brillant  jour  de  sep- 
tembre. Les  babilaots  du  chiteaa  revenaient  de  la  messe,  et  Glare  encore 
assise  dans  sa  chaise  roulante,  tenait  conseil  avec  Ursie  au  sujet  de  la  cou- 
ronne de  Gora  ;  car  il  devait  y  avoir  dans  la  soirée  une  grande  procession. 

Rita,  dit-elle  à  sa  belle- mère,  ne  ^  oyez  pas  maussade  et  venes  prendre 
votre  part  de  responsabilité.  Avec  votre  bon  goût,  vous  n*aves  pas  d'excuse 
à  donoer. 

La  dame  la  regarda  avec  son  sourire  endormant.  —  Ob  1  ai,  j'ai  des 
excuses,  le  suis  très-fatiguée  et  si  paresseuse  ;  puis  je  ne  vqus  manquerai 
pu,  vous  avec  Ursie. 

La  pointe  de  malice  de  cette  parole  excusera  la  réponse  de  Hugh. 

—  Non,  c'est  vraL  Mais  nous  avions  pensé  que  cela  concernant  votre  fille, 
devait  vous  intéresser.  Biais  ne  vous  en  mettes  pas  en  peine.  Donna  Rita» 
nous  nous  en  occuperons  nous-mêmes.  Sur  ce,  je  vous  souhaite  une  bonne 
sieste. 

Glare  murmura  «  Hugh  I  t  trop  tard  pour  l'arrèler;  seulement  elle 
espéra  que  sa  conscience  le  tourmenterait,  quand  Tenlant,  riant  de  sa 
r^ionse,  s'écria  : 

—  Ob  I  certaineoient,  frère  Hugh,  nous  ari^gerons  très-bien  cela  noas- 
mènes;  maman  d'ailleurs  n'aime  pas  les  (leurs.  Puis  voilà  papa,  il  nous 
aidera  h  choisir  et  Ursie  fera  la  couronne. 

Le  sqaire  élailiDU  de  sa  charmante  petite  belle-fllle. 

—9b  bien  I  GoM,'  je  dis  des  fleurs  blsncbes. 

Le  pauvre  Squire  élait41  heureux  ?  Hélss  I  il  craignaitdéjà  paifbis  d'«iDbr 
agi  bien  loconsidérémeot  II  n'était  pas  pirofond,  on  le  sait»  «Ma  îl  était 
loyal  ;  aussi  liisait-iL  ce  qu'il  devait  pour  trouver  sa  iémmft  aosë  charmante 
nabileoaot  que  lorsqu'il  l'avait  connue  seoa  oesdéKdenz.  bQeqnelt  de  ci- 
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trooien  de  San-Fnndsea.  NéaomoiiiB  soo  ccaor  m  serrait  qoead  il  eoe- 
templail  le  fisege  pâle  et  si  patient  de  Glare»  on  qu'il  enleodait  le  ton  légère» 
ment  pendflear  de  Hbgli ,  qui  cachait  ainet  le  dédain  qu'il  afait  pour  celle 
qni  remplissait  si  mal  la  place  de  sa  mère.' 

Hngli  et  son  père  aidèrent  Glare  à  rentrer  dans  la  maison  et  PinstalUreat 
sur  son  sob. 

—  DoiS'je  TOUS  envoyer  Ursie,  ma  chérie  ? 

—  Non,  merci,  cher  père,  le  pense  que  je  fais  dormir;  je  donne  doae 
congé  à  Ursie. 

—  Je  ne  crois  pas  que  Gora  y  oonsente,  dit  Hugh  en  se  rendant  de  noa- 
▼ean  sur  la  pelouse.  Eh  bien  I  SeiSorita,  oè  en  étes-vons  t 

— >  Ursie  avance  hlen  gentiment,  frère.  Et  ce  myrte  est  si  joli,  voyez  I  et 
il  y  eo  a  tant  ches  nous. 

—  Chez  nous  ?  Ah  1  vous  vous  trouvez  donc  ches  vous  maintenant,  Gora, 
demanda  Ursie. 

—  Non,  non,  s'écria  la  petite  avec  colère.  Je  ne  serai  jamais  chez  laot 
ici,  jamais  !  Ma  maison  est  à  San-Franctsco ,  où  je  jouais  tant  avec  aïoa 
frère  Pédro  et  où  il  repose.  Ah  !  Gora  était  bien  contente.  Pourquoi  maman 
est-elle  venue  ici?  Ursie,  vous  êtes  bien  bonne,  muia  je  voudrais  que  maman 
ne  fût  jamais  venue. 

—  Et  moi  aussi,  Cura,  du  plus  profond  de  mon  cœur  I 

Ursie  jeta  un  regard  lerriGé  sur  Hugh  qui  puriail  ainsi.  Elle  savait  com- 
bien Gora  était  au-dessus  de  son  âge  et  craignait  les  conséqueoces  de  cette 
parole. 

L'enfant  frappa  du  pied  ei  reprit  avec  excitation  :  — Oui,  Cora  le  savait. 
Pauline  m'a  dit  (Pauline  était  la  femme  de  chambre  française  de  M**  Filz- 
.  Génild)  que  personne  ici  ne  nous  aimait.  Votre  papa  aurait  Uù  toujonrs 
rester  ici  avec  vous  et  sœur  Ciare. 

—  Oh  !  chut,  chéi  ie,  chut  !  — Et  Ursie  essaya  de  prendre  sur  ses  genoux 
Tenfanl  excitée;  mais  elle,  de  plus  en  plus  irritée,  s'échappa  en  colère  cl 
se  précipita  dans  la  maison  en  pleurant. 

Ursie  était  très-pâle.  —  Pourquoi  lui  avez-vous  dit  cela?  demaDda-t-eile 
à  Hugh,  oubliant  sa  réserve  ordinaire. 

Il  fut  heureux  de  la  voir  ainsi  francbir  les  barrières  qu'elle  ieuait  toujouri 
élevées  entre  eux. 

—  Pourquoi  ?  parce  que  c'est  la  vérité,  Ursie,  et  la  vérité  doit  se  faire 
jour  en  dépit  de  tout.  Les  paroles  de  cette  petite  ont  amené  cela.  Combien 
ses  yeux  brillaient  !  Elle  a  une  belle  petite  âme,  avec  tout  cet  amour  de 
cr  sa  maison.  »  G'est  vraiment  curieux  dans  une  enfant.  Allons,  ne  vous 
alarmes  pas,  Ursie,  il  n*y  a  là  rien  de  sérieux.  Et  maintenant  laissez-moi 
veoB  deaâander  quelque  chose.  Je  vendrais  tant  savoir  si  vods  n'avet  pas 
encore  reçn  de  nonvelles  de  Goney. 
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0  t'avtit  crue  pÂle  anst,  ci  pourtant  boo  vinge  pâlit  enooie,  tandis  que 
n  cooroone  glissait  de  ses  doigts  sans  nerf,  et  sur  sa  figure  se  r^Nuidit  de 
aoQveiu  eetio  eipression  d'horreur  déjà  couniie.  Hugb  te  souvint  de  l'awir 
vue  qselqaos  anndes  aupatavant,  quand  il  lui  avait  parlé  do  sa  lettre  d'An- 
gleterre. C'était  la  Biénie  eapresskw.  Il  la  regarda  avec  on  singulier  mélange 
de  reproche  et  de  tristesse  ;  elle  détourna  les  feux,  mais  iaisant  un  violent 
effort  pour  maîtriser  son  émotion. 

—  Rofl,  je  n'en  ai  jamais  en,  panvre  frhre  I  murmnra-t-dle.  C'est  étrange 
et  hien  triste.  Quelquefois  Je  m'imagine  qu'il  est  mort.  Ma  pauvre  mère  a 
échappé  à  toutes  ces  douleurs,  vous  voyes. 

—  Oui,  répoodit-il  avec  amertume.  Ma  môre  aussi  a  échappé  à  bien  des 
éhsgrins.  Je  pense  souvent  que  je  n'aurais  Jamais  pu  lui  cacher  le  mien. 
Vous  savez  quel  est  mon  grand  chagrin  ! 

Elle  se  remit  à  tresser  ses  feuilles  et  ses  tiges,  ne  répondant  ni  par  la 
parole,  ni  par  le  regard. 

11  continua.  —  Dois-je  vous  le  dire,  Ursie?  —  £lle  secoua  la  téte,  mais 
il  lui  prit  les  mains  et  elle  dut  écouter  : 

—  Le  silence  de  Gorney  n'est  pas  plus  étrange  que  le  vôtre  vis-à-vis  de 
moi.  Vous  et  moi,  Ursie,  nous  aurions  ri  autrefois,  si  Ton  nous  avait  dit  que 
viendrait  un  temps  où  vous  me  cacheriei  uo  secret;  un  secret  qui  vous 
conduit  au  tombeau,  qui  a  fait  de  vous  une  ombre  et  vous  a  mise  dans  un 
tel  état,  que  mon  cœur  se  brise  en  vous  regardant.  Et  il  est  venu  ce  temps 
où  vous  vous  éloignes  de  moi.  Ayez  couflance,  Ursie.  Ne  pouves-vous  vous 
cooGer  en  moi  pour  tontes  choses  7  Ignorei-vous  que  je  désire  partager  votre 
fardeau  quel  qu'il  soit?  Non,  vous  ne  continuerei  pas  ainsi  à  briser  votre 
propre  cœur  aussi  Men  que  le  mien. 

!Blle  tourna  vers  lui  son  visage,  dont  la  pftleur  toujours  croissante  trahis- 
sait  la  vérité  des  paroles  de  Hugh. 

Je  ne  puis  vous  entendre  davantage.  C'est  inhumain,  cruel  ;  je  vous 
l'ai  déjà  dit  et  Je  vous  le  répète.  Rien  n'a  changé  depuis  que  je  vous  ai  dit 
que  je  ne  pouvais  parler;  mais  vous  n'avei  pas  de  pitié.  Oh  I  que  Dieu  me 
prèle  son  secours  I  Laissei-moi  m'en  aller;  je  ne  puis  endurer  cela. 

A  ce  moment,  avant  (^*elle  eût  pu  retirer  ses  mains  de  celles  qui  les  rete- 
naient, les  branches  du  bosquet  dans  lequel  Ursie  était  assise  s'enlr'ouvrirenl, 
et  Kalie  Roche  montra  son  joli  minois  exprimant  un  complet  élunnemenl, 
tandis  qu'elle  regardait  tour  à  tour  sa  sœur  et  Hugh. 

Katie  Roche  était  grandement  changée.  D'une  charmante  enfant  elle  était 
devenue  une  belle  jeune  femme,  possédant  le  plus  joli  type  des  beautés 
irlandaises.  Son  costume  aussi  avait  varié  ;  et  le  petit  chapeau,  orné  d'ua 
ruban  bîeu,  posé  coquettement  sur  ses  larges  tresses  de  cheveux  bruns;  le 
mantelet  de  soie  et  la  robe  de  mousseline,  tout  indiquait  qu'avec  les  cbarmes. 
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les  attriîte  de  la  Rose  de  Bathlioa  (eoouDe  on  rapf»elail)t  «'.était  dévelo^ 
•on  amour  de  la  toilette. 

Il  y  eut  une  pause  embarrassante  :  Tétonneroent  paralysait  Katie;elle 
n'avait  jamais  entendu  sa  sœur  parler  ainsi.  Ses  derniers  roots  lui  étaieak 
panrenus,  et,  regardant  Hugh  et  Ursie,  elle  ni  que  l'a^tation  était  la  mène 
chez  tons  les  deux.  Hugh  fut  le  premier  à  parier. 

—  Vow  venei  de  la  maisoQ«  Katie  t 

—  Ooi,  Uonsienr  Hngh,  et  la  mattreaie  foos  demande,  Ursie.  Uias  Gon 
pleure,  vous  lérea  bien  d'aller  la  rejoindre,  ai  vous  êtes  prèle  toutefois. 

Katie  appuya  sur  ces  derniers  mots  d'une  manière  significatif  e;  n 
scMir  ne  les  remarqua  même  pas.  Elle  dit  simplement:  —Toute prête, 
chérie. — Et  elle  partit  a?ee  Katie.  Hais  un  étrange  pressentiment  l'eofabil, 
semblant  l'avertir  qu'un  nouveau  temps  de  trouble  approchait,  et  qw  te 
nuage  sous  lequel  elle  vivait  allait  s'assombrir  tte  plus  en  plus  sur  sa  lèle. 

A.  MÂABER. 


Digitized  by  Googl 


L'ART  DE  PLAIRE 


Les  femmes  pensent  qu'il  faut  plaire. 

Fort  peu  pensent  à  plaire,  et  celles  qui  y  pensent  ont,  le  plus  souvent, 
recours  aux  plus  audacieux  procédés  pour  déplaire  parfaitement. 

La  plupart  veulent  plaire  aux  yeux  et  s'affublent  d'une  fnron  ridicule, 
se  teignent  les  cheveux  et  s'enduisent  le  visage  de  cosmétiques  huileux 
saupoudrés  de  farine  de  riz. 

Un  plus  petit  nombre  ont  une  ambition  plus  élevée  et  veulent  plaire 
à  Tesprii. 

Celles-là  lisent  Balzac,  A.  Dumas,  About  et  même  Gustave  Flaubert.  Là- 
dessus  elles  jargonnent  à  plaisir  et  surtout  à  déplaisir.  Elles  singent  tantôt 
l'une  tantôt  l'autre  des  héroïnes  entrevues,  perdent  leur  propre  caractère 
sans  en  acquérir  aucun  autre,  et  finissent  par  ne  plus  avoir  aucune  forme. 
Leur  audace  est  en  raison  inverse  de  leurs  mérites. 

Ces  femmes-là  oui  des  enfaiiis  qui  les  voient,  les  entendent  et  lesimiltintj 
A  vinj^l  ans,  les  fiUelles  sont  blasées  sur  la  toileUe  et  aflicbent  mille  excen- 
tricités de  costume  et  de  langage,  s'étonnent  de  n'être  pas  admirées,' 
aimées,  respecténs;  veuliMit  (Hrc  applaudies,  suivies  el  fêlées  par-dessus  tout: 
elles  sont  alors  méprisées  ot  (iédai^nér'.s. 

Des  prédicateurs  et  des  écrivains  ont  essayé  de  rappeler  à  ces  femmes 
leur  destinée,  leurs  espérances,  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 

Par-dessus  tout  elles  ont  droit  à  l'admiration,  à  l'amour  et  au  respect. 

Seulement,  il  faudrait  s'entendre  sur  ces  mots,  admiration,  amour, 
respect  :  car,  aujourd'hui,  le  sens  môme  des  mots  se  perd. 

Combien  de  femmes  parmi  celles  qui  se  croient  le  plus  admirées,  le  plus 
aimées,  le  plus  respectées,  seraient  étrangement  étonnées  et  confuses  si,  tout 
à  coup,  00  se  mettait  vraiment  k  les  admirer,  à  les  aimer  et  à  les  res« 
pecler! 

N'ont-elles  pas  pris  jusqu'à  présent  le  compliment  pour  l'admiration,  la 
honte  pour  l'amour  et  la  politesse  pour  le  respect?  ne  cherchent-ejles  pjts 
l'admiration  par  leurs  rubans  et  leurs  jupons,  et  l'amour  par  l'audiice  de  leurs 
manii^res?  Quant  au  respect,  on  n'y  pense  plus  et  on  réclame  à  peine  la 
politesse.  Cependant  de  graves  enseignemenls  sont  descendus  de  la  chaire  ; 

Ton»  XV.  —  ItB*  UmttimL  » 
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mais  ils  ne  sont  écoutés  qu'en  carême,  et  suivis,  Jamais.  Entre  le  conoert 
61  la  promenade,  oa  va  entendre  un  prêtre  qui  parle  au  nom  de  Dieu. 

Dieu   • 

Qn'esi-cc  que  Dieu  ? 

Cependant,  an  nom  de  Dieu,  un  évéque  a  dit  aux  femmes  : 

((  La  femme  est  née  pour  plaire  ;  cela  tient  originairement  à  uo  plan  prt- 
«  mier  du  Créateur  et  à  la  mission  de  la  femme  en  ce  monde.  » 

Ce  même  évéque  a  rappelé  aux  fémmes  cette  parole  de  rfisprit-Saint  : 

a  La  femme  gradense  sera  élevée  en  gloire.  » 

II  y  a  donc  une  manière  de  plaire,  une  manière  d*étre  gracieuse,  capable 
de  plaire  à  Dieu  et  digne  de  lui.  Plaire  est  «ne  mission.. 

Quelle  gravité  cachent  ces  mots  1  et  combien  peu  de  iunaies  se  doutent 
que  leur  devoir  est  de  plaire  1 

Monseigneur  Landrtot,  dans  ses  Conférenm  aux  Damn  du  mmde^  le» 
indique  quelques  moyens  de  plaire  et  d*étre  gracieuses  selon  l'Esprit-Saist. 

Hais,  pour  être  gracieuse,  la  force  est  nécessaire. 

La  force,  Tintrépidité,  la  souplesse,  ractivUé,  font  partie  de  la  grflce;  et 
cependant  la  grâce  est  cachée,  mystérieuse,  modeste,  recueillie  et  hmsUe, 
d'une  forte  et  invincible  humililÀ 

Les  femmes  qui  aiment  à  plaire  sont  faibles,  pusillanimes,  nides  et 
oisives. 

Quelquefois  elles  sont  turbulentes  et  affairées;  jamais  elles  ne  sont 
humbles. 

Il  L'humilité,  dit  Uooseigneur  Landriot,  doit  être  simple  et  sans  slngu- 
«larité;  la  discrétion  et  le  sagesse  doiient  la  conduire;  elle  n*a  rien  de 
«  singulier,  ni  dans  ses  paroles,  ni  dans  ses  actions,  ni  dans  son  attitude: 
«  tout  est  simple  en  eUe,  elle  est  stnrnatnnUement  naturelle,  elle  est  pleioe 
«  de  noblestêf  AUnielligenee,  de  grandeur  <f  dme,  de  courage,  de  gMntiÊL» 

Certes,  voilà  des  moyens  de  plaire  que  n'emploient  pas  les  dames  da 
jour,  et  qui  éloignent  grandement  l'idée  qu'elles  ont  que  tout  dépend  de  II 
forme  d'un  chapeau,  —  le  plus  souvent  absurde  et  ridicule. 

Si  Ips  femmes  qui  veulent  plaire  portaient  leur  ambition  au  delà  des  yeux, 
au  delà  de  Tt-sprit,  jusqu'à  Tàme,  celles-là  compreodraienl  que  plaire  est 
une  chose  grave  et  un  grand  devoir. 

CoiiiiueiU  plaire  à  l'àme  saos  olfrir  à  l'àme  ce  qu'elle  aime  :  la  force  et  la 
joie? 

La  joie  de  l'âme,  c'est  ce  qui  augmente  sa  vie;  la  vie  de  l'âme,  c'est  la 

gramleur,  la  force,  la  lumière. 

La  femme,  en  pr^-sence  de  l'homme,  doit  se  dire  : 

Je  l'augmenterai,  je  le  fortifierai,  je  l'éclairerai. 

L'homujc  est  la  gloire  de  J)ieu,  la  femme  est  la  gloire  de  l'hoBune, 

Vouloir  piaire  et  viser  à  i'&me  ;  voilà  le  devoir  de  la  femme. 
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Être  aimée  et  ropeelée  :  foUà  ioa  droil. 

Plaire,  toole  femme  le  veat. 
Être  aimée,  touie  femme  ie  venl» 

Celte  jeune  ille  qui  ptsae,  vétae  en  chîea  savant»  veut  plaire  et  être 
limée.  C'est  pour  plaire  et  être  aimée  qu'elle  a  lissé  soo  chignon  et  peeda 
à  iDQ  dos  ces  aunes  de  rubans»  G'eel  pour  plaire  et  être  aimée  qu'elle  pense 
à  ses  ridientee  jupons.  C'est  pour  plaire  et  être  aimée  qu'elle  grasseyé 
OBtre  mesure  et  parle  ergot;  pour  plaire  et  être  aimée  elle  combine  des 
toilettes  à  effet,  des  Jnpes  nooveUes,  des  cbignoas  étonnaais,  des  cbipeanx 
impossibles, 

ai  vraiment  les  femmes  étaient  combles  de  pleiie  et  dîf  aes  d'être  aimées, 
isns  ellorl  elles  seraient  belles;  le  gravité  de  lenr  esprit  draperait  sur  elles, 
peut-être*  un  oostnme  admîreUe  :  dans  le  force  dies  renoontrenneat  In 
giêee. 

Bo  tonte  chose  le  mal  singe  le  bien,  et  quelquefois  de  grandes  instmctioBe 
le  lenoontrent  dans  les  erreurs. 

Yoyes  ces  femmes  qui  veulent  plaire  et  sont  le  scandale  du  monde,  qui 
en  un  sens  plaisent 

Voici,  pour  plaire,  les  conseils  qu'une  femme  oee  donner  aux  antres 
femmes; 

Voici  ce  que  les  femmes  peuvent  lire  sans  indignationr  et  sans  honte  : 
«  Nos  ehapeaox  sont  plutôt  des  coiffures,  j'en  conviens;  mais  elles  ont 
c  une  certaine  coquetterie  provoquante  (provoquante  à  quoi  ?),  qui  convient 
«  à  plus  d'un  joli  visage.  Tant  pis  pour  las  feoMMs  qai  ont  psssé  l'âge  de 

t  plaire,  et  qui  veulent  plaire  encore  I  » 

Que  signifie  plaire»  pour  la  femme  qui  écrit  cela? 

«  Une  jolie  femme  habile  s'arrange  pour  ne  pu  vieillir.  » 

Là-dessus,  l'auteur  de  Particle  conseille  la  crème  de  la  Mecque,  de  la- 
quelle elle  invile  les  femmes  qui  veulent  plaire  à  s'euduire  et  à  se  graisser 
le  visage. 

Certes,  la  Mecque  fail  ici  bonne  figure  et  Mahomet  arrive  à  propos. 

Cela  lue  remet  en  mémoire  un  article  de  M.  Lasserre,  dans  celle  Revue, 
où  l'adroit  écrivain  a  pu,  sans  trop  de  scandale,  nous  apprendre  ce  que  les 
adorateurs  de  la  Mecque  portent  dans  un  étui  d'or  suspendu  à  leur  cou. 

Pour  finir,  celle  femme  donne  aux  hommes  le  conseil  que  voici  : 

u  Que  nos  lecteurs  fassent  leur  profil  de  mes  conseils  en  parftunerie  : 
a  ils  y  trouveront  l'art  de  mieux  nous  tromper  encore.  » 

Voici  donc  ce  que  les  femmes  doivent  faire  pour  plaire  : 

Enduire  de  crème  de  la  Mecque  leur  visage  et  leurs  rides,  masquer  leurs 
ulcères  sous  les  cosmétiques,  cacher  leur  puanteur  sous  la  violette. 

Avec  cela  vraiment  elles  plairont,  et,  si  on  en  fait  aulanl  avec  elles,  elles 
seront, — quel  boobeur  1  —  trompées,.., .  sur  la  qualité  de  la  marchandise,  et 


Digitized  by  Google 


ÔÔÔ  R£VU£  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

t 

la  pounilore  pourra  approcher  d'elles,  connue  ellai  ipprocheroot  de  U 
pourriture,  sans  Irop  de  risque  de  voir  rhorrewr  à  m,  grftoe  à  la  citee 
de  la  Mecque,  lartinéc  sur  la  chose. 

G*est  une  femme  qui  a  inventé  cette  précieme  eréme{m  bonmie  oe  l'clt 
pas  osé),  et  rautebr  de  l'ariicle  dit  : 

«  iCeia  V0V8  étonne,  n'est-ce  pas  ?  de  voir  voe  femme  s'oooopcr  ée  chinrie? 
«  car,  dans  notre  siècle  de  prt^riSf  on  en  est  encore  à  nous  râfoser  «ne  m- 
«  telligence  sttj)éri&ure,  » 

De  quelle  intelligence  parie  ici  Taoteur  de  l'article  7 

Yoyez  combien  les  hommes  ont  tort  de  refuser  aux  femmes  d'aujoud'Iiii 
une  intelligence  supérieure  ! 

Quelles  qu'elles  soient,  les  femmes  sont  puissantes  ;  elles  ffrenneot  sur  h 
société  une  influence  étrange  et  désastreuse.  Leur  désordre,  leur  aadace, 
leur  foUe,  ne  séduiraient  pas  si  elles  n'étaient  la  sÎDgerie  de  quelque  gna* 
dev,  l'enTers  et  surtout  le  simulacre  de  quelque  vertu. 

Au  fond,  il  n'est  pas  poassible  que  l'homme  soit  séduit  par  le  mal  wU: 
il  se  souvient  encore  trop  de  son  origioe  pour  cela.  Il  fimt,  pour  qu'Usait 
séduit,  que  le  laid  singe  le  beau. 

Cette  femme  audacieuse,  que  vous  TOjes  dane  le  monde  pleine  d'assuraoee, 
prodigue,  insensée  et  rieuse,  nous  montre  la  contre-façon  de  rbumiliié. 

L'audace  est  l'envers  du  courage,  la  prodigalité  est  l'envers  de  la  généni* 
sité,  certaine  folie  est  l'envers  du  dévouement,  certain  rire  inoeosé  est  Tes- 
vers  de  la  joie. 

«  L'bnmilité,  dit  llonaeigneur  Landriot,  nous  fait  renoncer  aux  limiltf 
«  étroites  de  notre  être,  k  nos  imperfections,  à  nos  conceptions  éoourlées,  à 
«  nos  désirs  bornés.  Elle  déblaye,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  fangeni  àe 
u  l'humanité,  elle  aplanit  les  voies  tortueuses,  et,  l'œuvre  teraiioée,  dk 
«  pose  dans  l'âme  les  assises  de  l'Eternité  :  la  noUessé^la  force,  le  courage, 
«  la  générosité  ;  vertus  larges  et  solides,  parce  que  tout  ce  qui  est  défee- 
Il  tueux  a  disparu  pour  faire  place  à  une  muraille  dont  le  ciment  est  dirio. 
«  L'humilité  enrichit  donc  notre  nature  an  lieu  de  l'appauvrir;  elle  fait  dis- 
«  paraître  ce  qui  est  vil,  méprisable,  borné,  pour  nous  mettre  en  possesnoo 
«  de  ce  qui  est  étemel  et  sans  limite.  L'humilité  n'est  pas  une  œuvre  de 
«  dépouillement  définitif;  elle  nous  dépouille,  il  est  vrai,  de  nos  bsiltao^ 
«  mais  elle  nous  donne  les  vêlements  de  l'immorlalité.  » 
Monseigneur  Landriot  cite  ensuite  ces  paroles  d'un  Saint  : 
«  U  n'y  a  rien  de  plus  ferme,  de  plus  robuste,  de  plus  solide  que  l'ho- 
milité.  » 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  savoir;  peut-être  qu'alors  beaucoup  de  femoes  qoi 
sont  un  scandale  devieudraient  une  gloire. 
Monseigneur  Landriot  dit  encore  : 

•  Qu'est-ce  que  l'humilité  pour  le  monde  et  pour  plusieurs  cbrétteof  f  à$ 
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«  la  bassesse  et  de  la  pusillanimité  :  faiblesse  de  jugement,  étroitesse  d'es- 
«  prit  paraissent  avoir  le  môme  sens  que  vertu  d'bumilité;  et,  njoule-t-il, 
«  avouons-le  franchement,  la  manière  dont  certains  petits  auteurs  photo- 
«  graphienl  les  vertus,  en  en  prenant  le  modèle  en  eux-mêmes,  est  bien 
«  propre  à  faire  naître  les  préjuc^és  qui  existent  dans  le  monde  :  sans  s'en 
«  douter,  quand  ils  peignent,  ils  posent  devant  leur  propre  esprit  ;  et,  au 
«  lieu  de  consulter  les  admirables  originaux  qui  existent  dans  l'Eglise  calho- 
«  lique,  ils  se  prennent  eux-mêmes  très-innocemment  pour  modèles,  et  ce 
«  qu'ils  nous  donnent  ainsi  est  toatsimpiemeot  l'esquisse  de  leurs  mesquines 
tt  pensées.  » 

J'aime  à  croire  que,  si  on  présentait  les  vertus  avec  toute  la  majesté  de 
leur  figure,  elles  séduiraient  les  femmes,  et  que  les  femmes  ainsi  séduites 
plairaient  et  seraient  aimées. 

Il  faut  remercier  Monseigneur  Landriot  d'avoir  flétri  la  fausse  et  ridicule 
humilité  que  certaines  gens  pratiquent  au  grand  scandale  des  cœurs  chré- 
tiens. 

Que  d'âmes,  si  elles  avaient  su  que  l'humilité  est  noblesse,  intelligence, 
grandeur,  courage,  générosité,  auraient  été  la  gloire  du  monde  au  lieu  d'en 

être  la  honte  ! 

Que  de  femmes  chercheraient  dans  l'huraililf^  la  splendeur  qu'il  faut  pour 
plaire  et  être  aimées,  au  lieu  de  la  chercher  dans  leurs  jupes  et  leurs  ru- 
bans! 

Les  hommes  viendraient  à  l'éclat  de  leurs  vigoureuses  vertus  et  retrempe- 
raient 1^  leur  courage.  Les  femmes,  au  lieu  d'être  des  poupées,  seraient  les 
gardiennes  de  la  force. 

Alors  elles  sauraient  ce  que  c'est  que  d'être  aimées  et  respectées. 

Je  n'ai  point  entendu  Monseigneur  Landriot,  seulement  j'ai  lu  son  livre  : 
Cfmférences  aux  Dames  du  monde  (1),  cl  je  me  suis  demandé  si  beaucoup 
de  femmes  avaient  prohlé  de  ses  enseignements. 

Je  pense  en  vérité  que  le  livre  de  Monseigneur  Landriot  pourrait  encore 
avoir  un  autre  titre  et  s'appeler  : 

LArt  de  plaire. 

Jean  LANDBR. 

(1)  Ûtie2  Victor  Palmé,  25,  rue  de  Grenelle-Saint-Gerinaia. 
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Les  exercices  du  Mois  de  Marie  ont  été  suivis  celle  année  plus  réguliè- 
rement que  jamais,  par  une  foule  chaque  jour  plus  nombreuse  et  pins 
recneilUe,  dans  toutes  les  églises  de  Paris,  Saiot-Sulpice  reste  toujours  la 
paroisse  modèle,  sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres.  La  fouie  se 
pressait  aussi  dans  le  miraculeux  et  vénéré  sanctuaire  de  Notre-Dame-des- 
Victoires,  à  Saint-Thomas-d'Aquio,  à  Saiote-Glotiide,  à  Saiot-Germaio-des- 
Prés,  à  la  Madeleine,  etc. 

Cestune  heureuse  pensée  d'avoir  choisi  le  plus  beau  mois  de  Tannée,  le 
mois  des  parfums  et  des  fleurs  pour  en  foire  le  Moù  de  Marie:  de  Marie,  la 
Boee  mystipte,  comme  l'invoque  l'Église;  de  Marie,  «  douce  fleur  des  jardlas 
du  ciel,  »  comme  Pappelle  un  de  nos  plus  gracieux  po€tes.  Pendant  celle 
longue  féte  de  trente-et-un  jours  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  pas  «ne 
église  de  nos  grandes  cités,  pas  une  chapelle  de  nos  plus  humbles  hameau, 
qui  n'ait  en  son  autel  de  Marie  tout  embaumé  des  fleurs  de  la  saison  nou- 
velle, tout  ruisselant  de  flambeaux.  Et  chaque  soir  de  ce  mois  béni,  k  celle 
heure  mystérieuse  où  les  derniers  bruits  de  la  terre  tombent  avec  les  der- 
niers rayons  du  joori  de  Jeunes  voix,  fraîches  et  pures,  s'élevaient  poar 
chanter  les  louanges,  exalter  les  vertus  de  la  Reine  des  Vierges;  pois  de 
grandes  voix  s'échappaient  des  chaires  chrétiennes,  laissant  tomber  sor  la 
foule  émue  de  touchantes  exhortations  à  la  dévotion  envers  Harie,  de 
pieuses  considérations  sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie,  sur  ses 
mystères  et  son  culte,  sur  les  nombreux  motifo  de  confiance  en  se  protectioa 
to«te-pnissante. 

Ainsi  s'est  passé  à  peu  près  partout  ce  beau  mois. 

Suivaotun  pieux  et  ancien  usage,  la  paroisse  deSaint-Sulpioe  a  coufonné 
les  exercices  du  Mois  de  Marie  par  un  pèlerinage  au  célèbre  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  élevé  dans  la  grotte  druidique  oii  fut  trouvée  la 
statue  érigée  par  les  prêtres  carnutes  «  à  la  Vierge  qui  devait,  enfaoler 

VlRGINI  PARITURiE .  • 

Le  dernier  jour  du  Mois  de  Marie  coïncidait  celle  année  avec  le  jeudi  de 
la  Fête-Dieu  :  aussi  la  clôture  de  ces  saints  exercices^eiuprunlait-elle  à  celle 
circonstance  un  éciat^inaccoutumé. 
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Après  le  Mois  de  Marie,  toici  donc  venir  la  Fêle-Dieu,  avec  ses  proces- 
sions»  ses  reposoirs  de  vdours  on  de  verdure»  ses  mille  flamlieaax,  ses 
nombreux  lévites  en  ornements  sacrés,  ses  roses  effeuillées,  son  encens  et 
ses  fleurs. 

Les  jeanes  enfants  de  Paris  ont  conservé  un  vieil  usage  d'une  naïveté 
charmante,  qui  semble  une  innocente  protestation  contre  rinterdîction  des 
processions  extérieures  et  l'absence  des  reposoirs. 

Fendant  tonte  l'Octave  de  la  Péte-Dîen ,  à  chaque  pas  dans  la  rue,  vous 
rencontrez  de  charmantes  petites  miniatures  de  reposoirs,  élevés  de  distance 
en  distance  par  les  enfants  d'une  même  rue,  d'un  même  quartier,  petits 
garçons  et  petites  filles,  qui  accourent  à  votre  rencontre  et  vous  disent,  en 
levant  sur  vous  des  yeux  rayonnaots  de  joie  el  d'espérance  :  «  N'oubliez  pas 
le  petit  reposoir,  s'il  vous  plaît!...  »  Le  moyen  do  refuser  un  petit  sou,  voire 
môme  uii  gros,  à  qui  vous  demande  si  gentiment!...  et  pour  un  si  bon 
motif!... 

Ces  enfants  ne  rappellent-ils  pas  ceux  de  Jérusalem  qui  criaient  :  ho» 
sanna!  sur  les  pas  de  Jésus,  el  qui  méritèrent  d'entendre  cette  divine 
parole  :  «  C'est  de  la  bouche  des  petits  enfants  que  vous  avez  tiré  la 
louange  la  plus  parfaite?  » 

m 

La  solennité  de  la  Fûte-Dieu  nous  amène  naturellement  à  parler  à  nos 
lecteurs  du  nouvel  ouvraf^c  que  vient  de  publier  le  savant  Evèque  de  La 
Rochelle,  Mgr  Landriot.  L'Eucharisiie^  tel  est  le  titre  de  ce  beau  livre,  si 
heureusement  approprié  au  point  où  nous  sommes  arrivés  de  l'admirable 
cycle  liturgique. 

Les  conférences  sur  l* Eucharistie  sont,  dans  la  pensée  de  leur  auteur 
avec  son  dernier  traité  du  Symbolisme^  la  suite  naturelle  et  comme  le  com- 
plément de  son  Christ  df  la  Tradition,  ce  savant  et  remarquahie  ouvrage 
qui  fuit  si  bien  resplendir,  illuminée  comme  d'un  nimbe  divin,  d'une  auréole 
céleste,  de  tous  les  rayons  convergents  de  la  Tradition  catholique,  la  grande 
figure  du  Christ. 

Mgr  Landriot,  dans  le  Christ  de  la  Tradition^  a  cherché  à  résumer  la 
doctrine  des  Pères  el  des  grands  théologiens  sur  le  Verbe  incarné,  et  il  a 
pertaitement  réussi.  Le  docte  et  pieux  Prélat  entreprend  aujourd'hui  une 
CBUvre  semblable  pour  l'adorable  Sacrement  de  nos  autels.  Nous  n'avons  pas 
liesoin  d'ajouter  que  Kcsuvre  nouvelle  est  le  digne  pendant  de  la  première. 

Bitts  tEueharitUe^  comme  dans  le  Christ  de  la  Traditiony  comme  dans 
tous  ses  autres  écrits,  TEvéque  de  La  Rochelle  soit  pas  à  pas  l'angélique 
Docteur  dont  il  a  vonlo  prendre  le  nom  aujonr  de  son  sacre,  conjointement 
avec  le  nom  du  doux  Evéqae  de  Genève,  mettant  ainsi  sous  la  protection  de 
cesdeux  grands  Saiitstont  son  Bpiscopat.  Or,  quel  maître  que  saint  Thomas  \ 
cl  penHin  s'égarer  en  suivant  un  tel  guide? 
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«  Noas  terminons  ces  lignes,  dit  Monseigneur  tai-mème  à  la  to  de  n 
Préface,  en  la  soirée  du  7  mars  1866,  fêle  de  saint  Thomas  d'Aqoin,  ce 
grand  Maître  dont  noui  avons  cbercbé  surtout  à  reproduire  la  doctrine  sur 
rEucharistie,  et  auquel  le  Christ  a  dît  :  «  Vous  avec  bien  écrit  sur  le  Saere- 
«ment  de  mon  |  >,  vous  avez  en  particulier  traité  coovenablemeot  et 
«  selon  la  vérité  la  question  qai  vous  a  été  [Msée  sur  le  mode  de  présence 
«  sacramentelle  ;  c'est  tout  ce  que  l'homme  peut  en  comprendre  sor  la 
«  terre,  et  tout  ce  qui  peut  être  humainement  résolu.  »  Puisse  l'Ange  de 
rScoie  bénir  ee  travail,  que  nous  plaçons  sous  son  glorieux  patronage I 
poissc-t-il  proléger  et  conduire  celui  qui  se  fera  toujours  un  honneur  d'étie 
un  de  ses  plus  fervents  admirateurs  et  son  humble  disciple  I  » 

Mgr  de  La  Rochelle  a  cru  devoir  faire  précéder  son  magnifique  travail  sur 
tMuehariUie  de  deus  conférences  sor  les  MyUèra^  pigées  par  l'émineot 
orateur  dans  sa  cathédrale,  durant  la  station  de  l'Avant  1859  :  elles  lai 
paraissent  comme  des  préliminaires  indispensables  à  l'étude  des  plus  grands 
my-tèies  du  Christianisme,  et  comme  une  introduction  nécessaire  an  Ckrùâ 
de  la  Troditton  et  à  FFueharittie, 

Les  cinq  autres  conférences  ont  été  prêchées  à  la  cathédrale  de  La  Ro- 
chelle pendant  la  station  de  l'Avent  de  1863,  et  à  Rochefort,  les  dimanches 
du  dernier  Carême.  Monseigneur  se  réserve  de  compléter  bientôt  son  en^ 
seignement  sur  l'Eucharistie,  en  traitant  la  question  pratique  de  la  saiate 
Communion  dans  les  Conférences  que  Sa  Grandeur  donne  chaque  mois  a»x 
dames  de  la  Société  de  charité  de  sa'  ville  épiscopale. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quel  empressement  les  ouvrages  de  Mgr  Landriol 
sont  accueillis  du  public  religieux.  On  aime  à  retrouver  dans  ses  doctes 
écrits  la  saine  doctrine  des  Pères,  des  Docteurs  et  des  Théologiens  les  plus 
autorisés,  en  même  temps  que  cette  luxuriante  et  toujours  noavelle  abon- 
dance de  fleurs,  de  comparaisons  et  d'images,  qu'il  a  si  bien  développées 
dans  son  S^ibolime,  qui  forment  comme  le  caractère,  le  trait  distioctif  de  • 
son  beau  taleoi,  et  qui  foni  de  l'Evéque  de  La  Rochelle  le  François  de  Saks 
du  dix-neuvième  siècle. 

IV 

La  Itrvue  a  tenu  ses  lecteurs  au  courânl  de  l'affaire  du  singulier  projet  de 
tratluclioii  nationale  des  Livres-Saints.  Le  Souverain  Pontife  ne  pou\ail 
manquer  de  se  prononcer  dans  celte  alïaire,  et  sa  décision  n'était  pas  dou- 
teuse. Nous  ne  sommes  donc  pas  étonnés  d'apprendre  que  Mgr  Ciiigi,  Nonce 
de  Sa  Sainteté  à  Paris,  a  reçu  de  Pie  IX  à  ce  sujet  une  lettre  très-explicite 
d'iniprobalion.  Nos  lecteurs  savent  que  les  quelques  catholique?,  ecclésias- 
tiques et  laïcs,  qui  s'étaient  fourvoyés  dans  celte  nouvelle  Société  biblique, 
s'en  Font  tous  retirés  successivement.  Ce  projet,  qui  ne  pouvait  évidemment 
j>ns  aI)outir,  est  donc  complètement  tombé  dans  l'eau.  Personne  n'en  parle 
plus.  11  n'en  restera  pas  moins  comme  un  des  plus  curieux  signes  du  temps, 
comme  un  exemple  frappant  des  étranges  aberratioos  où  des  hommes 
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â'aillears  dktingtiés  et  bien  ioteotioonés  peuvent  se  laiiser  entratoer...  per 
esprit  de  condlietioD. 

V 

G* est  cootre  ces  partisans  de  la  conciliation  à  tout  prix,  même  entre  les 
principes  et  lesciioses  les  plus  inconciliables,  que  M.  Louis  Veuillot  a  dirigé 
soD  avant-dcroier  écrit,  C Illusion  libérale.  Ce  n'est  point  uoe  brochure  de 
circonstance,  comme  seraient  peut-être  tentés  de  le  croire  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  lu  et  qui  n'en  jugent  qne  d'après  le  titre;  mais  un  livre  qui  sera  malheu- 
reiLscinent  longtemps  encore,  gr&ce  à  des  malentendus  et  à  des  illusions 
regrettables,  même  après  les  déclarations  It^s  plus  solennelles,  d'une  grande 
et  importante  »ctualité.  Bien  que,  dans  V Illusion  libérale^  l'ancien  rédacteur 
en  chef  de  r Univers  s'attaqoe  plutôt  au  libéralisme  religieux  qu'au  libéra- 
lisme politique,  il  o6loie  cependant  les  frontières  indécises  de  ce  terrain 
brûlant  et  dangereux  sur  lequel  il  nous  est  interdit  de  nous  aventurer. 

Nous  ne  voulons  et  nous  ne  pouvons  donc  aujourd'hui,  dans  cette  chro- 
nique, que  constater  deux  choses  :  la  première,  c'est  le  silence  complet  et 
sur  toute  la  ligne  qui  s'est  fait  autour  de  cet  écrit  dans  les  camps  opposés 
des  catholiques  libéraux  et  des  libres  penseurs;  la  seconde,  c'est  que,  en 
dépit  de  cette  universelle  conspiration  du  silence,  l'Illusion  libérale  n'en 
est  pas  moins  arrivée,  en  un  mois,  à  sa  sixième  édition. 

Nous  ne  pouvons  également,  et  pour  le  même  motif,  qu'annoncer  sim- 
plement une  nouvelle  brochure  du  même  auteur  :  A  propos  de  la  Guerre. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  la  recommander  :  elle  sera  bientôt,  si  elle  ne 
l'est  déjà,  entre  les  mains  de  tous  les  lecteurs  de  la  Ilovue  du  Monde  catho- 
lique, 11  en  sera  de  même  d'une  seconde,  qui  doit  paraître  incessamment 
sous  ce  titre  :  la  Confédération  européenne. 

VI 

Nos  lecteurs  n*ont  pas  oublié  l'apparition  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge 
à  une  humble  fille  des  Pyrénées,  Bernardette  Soubtrous,  de  Lourdes,  le  11 
février  1858,  ni  le  Mandement  de  Mgr  Laurence,  Evêque  de  Tarbes,  décla- 
rant, après  quatre  ans  d'une  minutieuse  enquête,  l'apparition  surnaturelle 
divine,  et  ordonnant  l'éreclion,  sur  le  lieu  du  prodige,  de  l'église  demandée 
à  la  pauvre  bergère  par  la  Mère  de  Dieu. 

Celte  église  commence  à  s'élever  :  la  grolte  de  Massabieille  est  devenue 
un  gracieux  et  imposant  sanctuaire,  où,  en  face  d'une  belle  statue  de 
l'Immaculée  Conception,  s'élèi*eun  riche  autel  aux  ogives  élancées,  surmonté 
de  la  tiare  et  des  defs  qui  ouvrent  et  ferment  le  ciel. 

Le  SI  mai  dernier,  lundi  de  la  Pentecôte,  Mgr  l'Evêque  de  Tarbes  inaugurait 
solennellemeot  le  nouveau  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  le  saint 
Sacrifice  de  la  Messe  y  était  célébré  pour  la  première  fois  au  milieu  du  con- 
cours imposant  de  cinquante  mille  ptierins. 

Voici,  sur  cette  fêle  magnifique,  quelques  détails  intéressants,  que  nous 
trouvons  dans  le  Journal  de  Lourdes  : 
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«  La  nef  do  temple  est  Tboriioo  ;  la  voûte,  le  del  bien  des  Pyréoées,  où 
courent  des  nuages  blancs  ;  le  pavé,  d'immenses  prairies,  des  champs  et 
des  collines  qui  s'arrondissent  en  amphithéâtre.  Le  Gave,  de  ses  flou 
d'aiOTt  sépare  le  sanctuaire  de  la  nef;  ses  belles  eaux  font  entendre  un 
Dormare  solennel  et  doux  ;  les  oiseaux  chantent  joyeux  sous  les  allées  et 
les  bosquets.  Toute  la  création  est  là  pour  orner  lé  triomphe  de  Marie. 

«  A  côté  de  ces  grandes  œuvres  de  Dieu,  apparaissent,  sans  en  être 
écrasées,  les  œuvres  de  l'homme.  Sur  le  rocher  de  l'apparitiofi  sinigit  nne 
antre  montagne  de  marbre,  travaiflé,  sculpté  avec  art  et  amour  :  ce  sont  les 
fondatioasgraudiosesde  la  belle  crypte  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
monument  superbe,  que  la  piété  des  fidèles  exhausse  chaque  jour  de 
quelque  nouvelle  pierre,  pour  répoudre  à  la  demande  de  la  Mère  de  Dieu. 

«I  Cinquante  mille  pèlerins  sont  accourus  de  toutes  parts.  A  dix  hpures, 
la  procession  se  déroule  immense,  avec  son  cortège  de  jounes  filles  vêtues 
deblanc,  de  prêtres  en  habits  de  chœur  et  de  religieux  de  différents  Ordres. 
Mgr  i'Ëvéque  de  Tarbes  oflfi  e  le  saint  Sacrifice,  pendant  que  des  voix 
harmonieuses  exécutent  une  belle  Messe  de  Gounod. 

«  Après  un  discours  éloquent  du  R.  P.  DuboC,  missionnaire  du  diocèse, 
Monseigneur  adresse  h  l'assistance  des  félicitations  pleines  de  tact  et  de 
cœur,  et  la  foule  se  retire  pieuse  et  recueillie,  mais  non  sans  revenir,  dans 
le  courant  de  la  journén,  s'agenouiller  dans  le  sanctuaire. 

«Le  soir,  la  cité  de  Lourdes  npparatt  radieuse  au  milieu  de  la  plus  bril- 
lante illumination.  Des  feux  brillent  à  toutes  les  fenêtres,  comme  des  dia- 
mants au  milieu  de  la  verdure,  des  fleurs,  des  oriflammes.  Un  beau  (eu 
â*artifice,  dû  à  la  municipalité  de  Lourdes,  termine  cette  belle  journée.  » 

Ainsi,  un  sanctuaire  digne  de  l'auguste  ^lère  de  Dieu  comme  de  la  foi 
des  religieuses  populations  des  Pyrénées,  s'élèvera  désormais  sur  «i  la  grotte 
àjamais célèbre  de  Massabieille,  consacrée  par  dix-sept  apparitions  do  la 
Vierge  Immaculée,  par  un  grand  nombre  de  miracles  ei  de  grâces  extraor- 
dinaires, et  par  le  concours  d'un  million  de  pèlerins,  qui  depuis  huit  ans 
foulent  ce  sol  héoi.  s 

Vil 

Nous  ne  voulons  pas  tarder  davantage  à  souhaiter  cordialement  la  bien- 
Tenue  à  une  nouvelle  publication  qui  vient  combattre  à  o6té  de  nous.  La 
Rmte  deB  Quettiom  kàtoriquet  conirovmiet  se  propose  de  faire  pénétrer  le 
flambeau  de  la  critique  et  de  la  vérité  au  fond  de  tant  de  problèmes,  d'er- 
reurs, de  préjugés,  de  mensonges,  qui  altèrent  et  défigurent  Tauguste  ma- 
jesté de  l'histoire.  Il  y  a  longtemps  que  notre  grand  de  Maistre  l'a  dit,  et 
cette  vérité  est  devenue  banale  à  force  d'avoir  été  répétée  :  «  Depuis  trois 
cents  ans,  l'histoire  est  une  conspnralion  permanente  contre  la  vérité.  •  Et 
que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  dire  depuis  :  •  En  vérité,  Fhisloiie 
eatàreAdrel» 

Etudier  spécialement  les  points  controversés  de  l'histoire  ;  la  dégager  dm 
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obBcorilés,  des  erreurs,  des  préjugés,  des  préfentîons  qui  l'entourent;  com- 
bler les  réticences  et  les  laennes,  réfnter  les  fMusetés  et  les  mensonges; 
remettre  en  pleine  lanière,  dans  tonte  lenr  Intégrité  et  lenr  vérité,  les  faits 
dénatnrés  par  l'esprit  de  secte  on  de  parti  :  tel  est  le  noble  but  que  se  pro- 
pose la  Beôue  da  Quettiem  hUtoriquM,  Il  mérite  l'approbation  et  les  eneon- 
ragenents  de  tons  les  amis  de  la  science,  de  la  justice  et  de  la  vérité  :  aussi 
bien  c'est  nn  des  services  les  plus  utiles,  les  plus  importants,  les  plus 
signalés  qu'on  puisse  rendre  à  ces  trois  grandes  choses. 

Ajoutons  que  le  nom  des  écrivains  distingués  qui  ont  promis  leur  colla- 
boration à  la  nouvelle  Revue^  est  pour  elle  un  sûr  garant  de  succès. 

La  Remie  des  Questions  historiques  paraîtra  tous  les  trois  mois,  comme  les 
grandes  Revues  anglaises  et  allemandes,  chez  M.  Victor  Palmé,  à  partir  du 
1"  juillet  prochain,  par  livraisons  de  350  àZ|00  pages,  qui  formeront  deux 
beaux  volumes  grand  in-S**  par  an.  L'abonnement  est  de  20  francs. 

VIII 

Nos  lecteurs  apprendront  certainement  avec  plaisir  que  M.  Ldon  Gautier, 
dont  ils  ont  lu  de  savants  et  intéressants  travaux  dans  la  Rninm,  vient  d'ob- 
tenir à  la  presque  unanimité,  de  l'Aculémie  des  inscriptions  ctbellps  lettres, 
le  second  prix  Gobert,  pour  son  grand  et  bel  ouvrage,  VIfistoirr  (Irs  Epo- 
pées  françaises.  Et  pourtant,  M.  L.  Gautier  n'avait  pu  présenter  encore  à  la 
docte  assemblée  que  le  premier  volume  de  son  beau  travail,  que  M .  II.  Lasserre 
a  fait  connaître  à  nos  lecteurs  par  un  charmant  et  spirituel  article. 

M.  Léon  Gautier  n'avait  pas  besoin  de  cet  eocourageisent  pour  persévérer 
dans  le  grand  travail  qu'il  a  entrepris  et  commencé  avec  tant  d'amour,  et 
qnl  est  jusqu'ici  l'œuvre  capitale  d'une  vie  encore  si  Jeune  et  déjà  si  bien 
remplie.  Nous  ne  l'en  félicitons  pas  moins  de  l'bonneur  qui  fient  couronner 
une  œnvre  qui,  malgré  tout  son  ebarme,  a  bien  aussi  ses  épines  et  ses 
labeurs. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Gaston  Paris,  ponr  son  Hùtoirt  poé- 
Hque  de  Charlemagne.  Le  fils  suit  les  traces  du  père,  dont  les  travanx  sur 
VBùtoire  littéraire  de  la  France  sont  ai  appréciés  des  sa?anta. 

P.'S, — On  nous  annonce  l'appnrilion  prochaine  d'un  important  ouvrage, 
intitulé  :  Les  trois  E pitres  pastorak'Sy  ou  Ré/lexions  dogmatiques  et  morales 
sur  les  Âpitres  de  saiiit  Paul  à  Timothée  et  à  TitCy  par  Mgr  Ginoulbiac, 
Svéque  de  Grenoble  ;  un  volume  in-S**  de  /|00  pages. 

Ce  livre,  destiné  à  retracer  les  devoirs  et  les  obligations  redoutables  du 
sacerdoce  catholique,  sera  bientôt  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  prêtres^ 
dont  il  deviendra  le  vade-mecum  pour  leur  méditation  de  chaque  jour. 

AxBioisi  PETIT. 
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ANCIIlNNE  et  nouvelle  DISCIPLLNE  DE  L'EGLISE,  par  L.  Thomassis. 
Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  par  AL  Tabbé  AiiDai. 
IV*  et  V*  TOI.  gr.  iQ-8,  ensemble  1253  pag.  —  L.  Goérîii,  Bar-le-DDC, 
1866  (1). 

MEDITATIONS  POUR  UNE  RETRAITE  SPIRITUELLE,  suivies  des  Peméa 
sur  le  saiut,  parle  P.  Boubdaiaoe;  in-lS,  135  pag.— LOnérin,  1866(2). 

1 

Deux  volumes  encore,  et  cette  nouvelle  et  remarquable  édition  de 
rimportant  ouvrage  du  P.  Thomassin  sera  complète.  Les  tomes  IV  et  V 
renferment  l;i  deuxième  partie  de  la  Vacation  des  clercs,  qui  traite  de  leur 
ordination,  de  leur  dépendance  envers  leur  évèque,  du  droit  de  patronage, 
de  rirrégularité  et  des  écoles,  de  l'élection,  de  la  confirmation,  de  Tordi- 
nation,  de  lu  cession  et  de  la  résignation  des  évêques.  Vient  ensuite 
la  grande  quesliuu  des  bénéfices,  à  l'examen  de  laquelle  est  consacrée  une 
partie  du  quatrième  volume  et  tout  le  cinquième.  Le  P.  Thomassin  y 
parle  de  la  pluralité  des  bénéfices,  des  coinmendes,  des  dispenses,  des  prin- 
cipaux devoirs  des  évôqnes,  de  la  résidence,  des  conciles,  des  assemblées 
du  royaume  et  du  clergé,  des  synodes,  des  visites,  des  prédications,  de  la 
protection  des  pauvres  et  de  la  juridiction  des  évéques.  On  n'a  pas  oublié 
que  .  Tabbé  André,  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  en  droit  cano- 
nique, revoit  l'œuvre  du  P.  Thomassin,  l'augmente,  la  complète,  la  continue 
jusqu'à  nos  jours  et  la  met  en  harmonie  avec  la  discipline  actuelle.  C'est 
un  travail  réel  et  intéressant  que  le  sien,  c'est  un  travail  sérieui,  doat  on 
peut  comprendre  la  valeur  en  parcourant  les  notes  nombreuses  et  parfcns 
de  longue  haleine  semées  dans  les  deux  nouveaux  volumes  que  nous 
annonçons;  nous  en  avons  compté  jusqu'à  quarante  pour  le  cinquième 
volume  seulement.  Ces  notes  contiennent  des  faits  qui  viennent  confirmer 
la  doctrine  exposée  dans  l'ouvrage  et  faire  connaître  la  discipline  actuelle 
de  l'Eglise  à  propos  des  questions  traitées;  ou  bien  ce  sont  des  notes  his- 
toriques, élucidant  quelque  point  obscur  ou  douteux,  donnaul  sur  certaines 
écoles  des  détails  inconnus  extrêmemeut  curieux,  et  faisant  mieux  connaUrs 
quelques  personnages  célèbres.  Là  où,  dans  un  récit  aussi  savant  que  com- 
plet, le  P.  Thomassin  nous  a  nsontré  toutes  les  vicissitudes  et  les  modifi- 
cations apportées  aux  élections  et  nominations  aux  grandes  prélatures  jus- 

(1-3)  On  peat  m  procurer  ett  onmgH  à  h  librairie  Palmé. 
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qu'à  l'ère  des  révolutions  modernes,  M.  l'abbé  André  prend  la  plume  à  son 
tour  et  nous  continue  ce  récit  jusqu'à  l'époque  actucîlr.  Lh,  h.  propos  de  la 
cession  et  de  la  résignation  des  bénéfices,  le  continuateur  nous  rappelle  le 
magnifique  exemple  donné  il  y  a  quel(jues  années  par  Charles  Odescalchi, 
cardinal- vicaire  de  Rome,  grand-prieur  de  l'Ordre  de  Malle,  qui  se  démit 
de  toutes  ses  dignités  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Si  nous 
•voulions  ainsi  ixidiquer  tous  les  objets  sur  lesqnds  portent  les  remarques 
de  H.  l'abbé  André,  ce  serait  une  aflaire  de  trop  longue  haleine  :  nous  tou* 
lona  seulement  affirmer  ^  nos  lecteurs  que  le  travail  du  correcteur  est  sé- 
rieux et  mérite  de  fiier  l'attentioa  de  ceux  qui  s'occupent  de  Tétude  des 
matières  de  disciplina  ecclésiastique. 

II 

C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  édité  dans  un  format  commode  et  por- 
latif,  avec  un  caracl?  re  net,  clair  et  d'une  grosseur  raii>onnaljlo,  sur  un  beau 
papier,  les  Méditations  et  les  Pensén  du  P.  Hourdaloue  :  elles  seront  de  cette 
façon  accessibles  à  tous  et  serviront  à  nourrir  la  piété,  que  tant  de  livres  con- 
temporainsne  servent  qu'à  détruire  sous  prétexte  de  l'alimenter.  Ecrites  avec 
cette  éloquence  convaincante,  avec  cette  soliditéde  doctrine  qui  faitsurloutle 
caractère  distinctif  du  P.  Bourdaloue,  les  méditations  renfermées  dans  le 
volume  dont  nous  signalons  l'apparition  s'occupent  des  vérités  capitales  de 
la  religion,  des  exercices  de  piété  et  des  grands  mystères  du  Christianisme. 
Les  fidèles  trouveront  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  secouer  l'indifférence,  faire 
sortir  l'àme  de  sa  torpeur,  retremper  sa  vigueur,  la  remettre  ou  la  faire 
marcher  à  grands  pas  dans  la  voie  du  salut.  Les  religieux  et  les  religieuses 
auront  Ih,  retracés  au  vif,  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  ;  ils  verront  clai- 
rement où  ils  en  sont  dans  la  voie  d(!  la  perfection  qu'ils  ont  embrassée  ; 
ils  apprendront  à  connaître  les  moyens  les  plus  efficaces  à  mettre  en  œuvre 
pour  arriver  à  la  perfection  et  les  motifs  qui  doivent  les  engager  à  devenir 
de  plus  en  plus  fervents.  Quoique  composées  spécialement  pour  une 
retraite,  les  MédiUUiant  du  P.  Bourdaloue  peuvent  servir  en  tout  temps, 
et  chacun  y  puisera  à  Toccasion  un  remède  contre  le  mal  particulier  qui 
tourmente  son  âme.  Ce  livre  est  un  de  ceux  dont  on  ne  devrai!  pas  se 
séparer,  que  l'on  ne  saurait  trop  lire  et  trop  méditer.  On  ne  se  trompera 
jamais  en  le  conseillant  aux  autres  :  car  le  temps  a  montré  et  consacré  son 
utilité  et  son  opportunité  de  tous  les  jours.  Nous  ne  pouvons  que 
le  recommander  comme  le  meilleur  livre  dont  on  puisse  se  servir  pour  la 
méditation  ou  une  lecture  pieuse. 

A.  VAILLANT. 

HISTOIRE  DU  MONDE,  (h-puis  Adam  jusqu'à  Pic  /A',  par  M.  Hen»! 
DE  Riaucet,  t.  Vl%  in-8°  de  500  pages.  —  Paris,  Palmé.  Prix  :  5  fr. 

A  la  veille  de  rapparition  de  ce  nouveau  volume  de  V Histoire  du  Monde^ 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  placer  sous  leurs  yeux  l'avertissement  de 
Vanteur.  Ce  livre  obtient  un  succès  toujours  croissant.  Le  prêtre,  Tbomme 
du  monde,  la  jeunesse  studieuse  doivent  posséder  un  pareil  ouvrage,  qui 
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est  tout  à  k  fois  1106  magnifigoe  Histoire  de  l'JSglite  ei  und  Hiitmre  umi- 

verse/ le. 

((  Le  présent  volume  s'ouvre  au  lendemain  de  la  convenUm  de  Coai- 
tantin  et  se  ferme  à  la  veille  de  Thégyre  de  Mahomet. 

«  Les  {rois  siècles  dont  il  trace  le  tableau  ont  vu  la  fin  de  l'Empire  d'Oc- 
cident après  le  dernier  éclat  de  la  gloire  de  Théodose,  rétablissement  de 
l*Empire  d*Orient  avec  reffort  de  renaissance  de  Jnstinien,  rinfasioo  des 
Birbares  condaite  par  Oensérik  et  par  Attila«  la  désolation  da  vieux  monde 
et  la  formation  du  monde  moderne,  la  oonstitntion  de  la  Rqjaoté  fiuhs 
avec  le  Sieambre  baptisé  par  saint  Remi,  et  enfin  les  origines  de  eetfe 
société  nouvelle  qa'a  étaûie  l'Église  el  qui  gardera  le  besn  nom  de 
«  Chrétienté.  » 

«  Tandis  que  l'cxtrôme  Orient  et  l'Asie  centrale  rejettent  la  lumière 
évangélique  et  s'enferment  dans  les  ténèbres  pour  offrir  une  proie  plus 
facile,  l'Occident  reçoit  le  sceptre  de  la  puissance,  de  la  liberté,  de  la  civi- 
lisation; il  devient  l'instrument  privilégié  des  desseins  de  la  Providence 
et  le  maître  du  monde. 

«  Le  Christianisme,  triomphe  et  le  Labamm  est  Tétenderd  de  rEarope 
régénérée.  L'figlise  adondt  et  console  Tinévitable  chute  de  Vancien  Smpîie 
romain  ;  elle  anéantit  rimpnissante  résurrection  du  psgenisme  tentée  par 
Julien  FApostat;  elle  écrase  Thérésie  parle  génie  et  la  sainteté  de  9m 
Docteurs,  les  Atbanase,  les  Ghrysostome,  les  Jérôme,  les  Ambroise  et  les 
Augustin. 

«  Puis,  après  avoir  amorti  la  fureur  des  Barbares,  elle  les  converiit  el  les 
éclaire;  elle  sauve  la  liberté  et  la  dignité  humaines,  les  lettres  et  les  arts, 
la  législation,  la  famille,  les  mœurs,  el  elle  constitue  les  États  sur  la  base 
de  la  Justice  et  de  la  Foi. 

«  Après  l'histoire  rapide  de  ce  grand  bouleversement,  de  ces  mines 
fameuses  et  de  cette  renaissance  féconde,  nous  avons  porté  nos  études 
spéciales  sur  Tétat  social  et  politique  produit  par  ht  fusion  du  Blonde 
romain  et  du  Monde  baiiiare.  G*est  le  betcesu  de  nos  ancêtres,  c'est  Paa- 
rore  des  siècles  nouveaux  :  on  ne  saurait  trop  y  apporter  de  méditations 
Pour  cela  les  récentes  recherches  de  l'érudition  contemporaine  nous  ont 
singulièrement  servi  :  rappelons  avec  trratitude  les  beaux  travaux  de 
M.  Guizot  et  de  M.  le  comte  de  Montalemlx^rt,  de  M.  le  prince  de  Broglie, 
de  M.  Ed.  Dûment,  de  M.  Casimir  Gaillard  in,  de  M.  Albert  du  Boys,  tt, 
parmi  ceux  qui  ne  sont  plus,  de  M.  A.  Thierry  et  du  savant  et  modeste 
abbé  Gorini.  • 

a  Le  volume  se  termine  par  un  coup  d'oeil  sur  la  lutte  entre  la  vérité  et 
Terreur,  sur  la  littérature  profane  et  chrétienne,  sua  les  Pères,  lesBoo- 
tenrs,  les  moines  et  les  apôtres  de  ces  Ages  mémorables,  sur  la  mission  de 
rÉglise  et  sur  le  rôle  souverain  de  la  Papauté. 

«  La  même  bienveillance  dont  nous  avons  déjà  en  à  nous  louer  nous  sou- 
tient dans  la  tâche  difficile  et  ardue  que  nous  poursuivons  pour  le  service 
de  la  Vérité.  Si  cette  bienveillance  se  montre  inépuisable,  elle  ne  l'est  pas 
autant  encore  que  notre  reconnaissance.  Que  nos  vénérables  Évèques,  que 
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DOS  excellents  guides,  qae  no»  indulgents  amis  ?eniUsnl  bim  en  InmYer 
ici  la  nouvelle  et  respectnense  eupressionl  • 

«  HiiET  UB  aiANCEY. 

«  Paris,  en  U  fête  de  U  Praiecète  IBM.  » 

ALBUM  DE  VOYAGES,  par  M.  Amédée  Acbabo. 

On  est  souvent  très-embarrassé  pour  choisir  un  livre  dans  les  Bibliothè- 
ques de  chemins  de  fer:  on  perd  son  temps  à  chercher  quelque  nom  sym- 
pathique parmi  les  titres  des  romans  philosophiques,  des  j«rolixes  récits 
anglais  ou  américains,  des  platitudes  ou  des  grivoiseries  qui  encombrent 
l'étalage  de  la  salle  d'attente  ;  on  feuillette  deux  ou  trois  volumes,  en  tAchant 
de  deviner  sur  quelques  lignes  l'esprit  et  la  manière  de  l'auteur.  La  cloche 
sonne  :  on  rejette  le  livre,  ou  bien,  faute  d'en  savoir  assez,  on  emporte  un 
ouvrage  qu'on  est  presque  honteux  d'avoir  lu  et  qu'on  laisse  dans  le  wagon, 
bien  décidé  à  ne  pas  Fintroduire  chez  soi.  Aussi  nous  empressons-nous  de 
âgnaler  TAMum  de  Voyages^  par  M.  Amédée  Achard  :  c'est  un  livre  qu'on 
lira  avec  un  vrai  plaisir  et  qn*on  importera  dans  sa  fiunille  en  toute  sécu- 
rité. L'antenr  est  du  nombre  de  ces  écrivains  qui,  s*ils  ne  sont  pas  encore 
pour  nous,  ne  sont  pas  contre  nous  :  ils  côtoient  le  sentiment  chrétien  et 
semblent  èlie  séparés  des  choses  de  la  religion,  non  par  un  abîme,  niais  par 
un  mince  courant  qui  va  se  rétrécissant  jusqu'au  point  où  il  ne  faudra  plus 
qu'un  pas  pour  le  franchir.  Les  romans  de  M.  Achard,  sans  être  absolu- 
ment de  ceux  que  les  jeunes  filles  peuvent  lire  sans  trop  de  danger,  sont 
honnêtes  et  purs  ;  jusque  dans  les  sentiments  les  plus  passionnés,  l'expres- 
sion est  chaste,  les  pensées  élevées  et  délicates;  l'idée  du  devoir  y  domine, 
et  jamais  la  religion,  ses  pratiques  ou  ses  ministres  n'y  sont  bafoués  ui 
travestis  par  une  dédaigneuse  ignorance,  affectée  ou  réelle.  Dans  V Album 
de  Voyages,  M.  Achard  laisse  encore  plus  franchement  éclater  le  sens 
eatholiqoe. 

C'est  avec  «  un  attendrissement  sincère  »  qu'il  visite  les  catacombes  de 
Rome  ;  c'eet  avec  «un  profond  intérêt  qu'il  reste  pendant  deux  heures  et 
demie  sons  le  charme  de  la  parole  persuasive  de  Mgr  de  la  Tour  d'Auver- 
gne, «  qui  avait  bien  voulu  se  constituer  le  cicérone  de  quelques  Français 
à  travers  la  Nécropole  chrétienne.  Ailleurs  il  s'écrie  :  «Entre  les  bras  du 
«  Protestanti^e,  les  Cathédrales  meurent.  »  Et  quoique  ce  cri  de  détresse 
soit  poussé  par  l'artiste  plus  peut-être  que  parle  croyant,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  hommage  rendu  au  Catholicisme,  dont  tous  les  auteurs  à  la  mode 
ne  sont  pas  capables.  M.  Taine  entr'aulres  u'a-t-il  pas  avancé  qu'entre  les 
bras  de  la  lleligion  l'Art  était  mort  ? 

Plus  loin,  M.  Achard,  en  parlant  de  la  piété  et  de  la  ferveur  des  Vien- 
noises, qu'il  n'a  vues  surpassées  ni  en  Italie  ni  môme  en  Espagne,  ajoute  : 
«  A  toute  heure  du  jour  k  prière  habite  l'immense  Cathédrale  de  Saint- 
Etienne....  le  vdoors  et  la  sde  s'y  rencontrent  avec  la  bure  déchirée...» 
les  hommes  ne  sont  pas  moins  nombreux  parmi  les  fidèle?....  H  y  a  contre 
un  pilier  près  du  chœur  une  image  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'Enfant 
Jésus  dans  ses  bras.  H  y  avait  toujours  quelqu'un  devant  cette  peinture,  et 
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j'ai  vu  des  pauvresses  s'incliner  sur  l'image  et  de  graudes  dames  les  y  suivre. 
Mêmes  baisers,  mâmes  soupirs.  Que  d'antres  aient  le  triste  coarage  de  rire 
de  ces  dévotions  :  savent-ils  combien  de  consolations  cette  image  que  tant 
de  lèvres  altérées  sollicitent,  a  versées  dans  des  ftmes  souffrantes  et  bles- 
sées? que  d'allégements  et  que  d'espérances  ?  quelle  chose  la  remplaeen? 

M.  Acbard  a  raison  :  les  chose»  peuvent  bien  détruire,  effacer  les  croyan- 
ces ;  elles  ne  les  remplacent  pas. 

Sans  arborer  aucune  pr6lention  aux  recherches  et  aux  découvertes, 
comme  il  nous  en  avertit  lui-même,  l'auteur  de  V Album  sait  pourtant 
nous  raconter  mille  détails  nouveaux.  Les  conjoncLures  actuelles  donnent 
un  intérêt  de  plus  aux  chapitres  qui  ont  trait  à  l'Allemagne.  M,  Achaidaft 
se  moque  de  rien  de  vrai,  de  simple,  d'houuôte  :  il  a  ce  don  du  sourire  spi- 
rituel et  bon,  qui  est  si  différent  du  rictus  sardonique.  Le  caractère  alle- 
mand, qui  a  inspiré  tant  de  mauvais  bons  mots,  le  cbarme  par  le  méian^e 
de  naïveté  et  de  poésie  dont  il  se  compose  ;  il  apprécie  dans  une  page  char- 
mante «  ce  bonheur  particulier  qu*on  ne  connaît  qu'en  Allemagne,  a  et  il 
a  de  nobles  paroles  pour  «cette  Autriche  que  mille  assauts  ont  ébranlée, 
que  mille  périls  pressent  encore  après  avoir  été  mille  fois  conjur  és,  et  qui, 
toujours  menacée,  semble  plus  forte  que  la  fortune,  la  guerre  et  les  révo- 
lutions. » 

Pourquoi  faut-il  que  par  cet  entraînenuint,  ou  plutôt  cet  engouement 
irréfléchi  dont  tant  de  bons  esprits  ne  peuvent  se  défendre,  M.  Achardsoit 
moins  juste  de  l'autre  côté  des  Alpes  ?  Nous  ne  pouvons  le  suivre  sur  le 
terrain  de  la  politique  ;  mais,  sans  toucher  au  présent  ni  à  l'avenir,  nous 
en  appellerons  au  iNissé,  et  quand  M.  Acbard  raconte  qu'une  belle  Hila* 
naise  émigrée  appelait  son  pays:  la  Lombardia  ietolata^  nous  ferons  dbaer- 
ver,  d'après  le  témoignage  non  suspect  de  rbislorien  des  Républiques  ila- 
lionnes,  que,  si  la  Lombardie  a  été  désolée  y  c'était  assurément  avant  dépas- 
ser sous  la  domination  de  la  Maison  d'Autriche.  Partagée  entre  des  tyran- 
neaux f't  de  petites  républiques  qui  en  faisaient  le  IhéAlre  de  leurs  luttes 
acharnées,  en  proie  à  l'oppression  de  ses  maîtres  d'un  jour,  à  leurs  exac- 
tions, à  leurs  cruautés,  plus  d'une  fois  déchirée  par  le  schisme  religieux,  l'i 
Lombardie  ne  connut  de  paix  durable  que  depuis  sa  réunion  définitive  aui 
Etats  de  Charles-Quint.  Avec  cette  paix,  l'industrie,  les  arts,  lecommewe 
et  l'agriculture  prirent  un  rapide  essor,  auquel  la  guerre  de  sucoessian 
ne  porta  pas  même  une  sérieuse  atteinte.  La  prospérité  ne  flt  que  s'aocroi- 
tre  sous  la  maison  de  Habsbourg-Lorraine,  dont  l'autorité  paternelle  anil 
respecté  ces  Institutions  municipales  si  chères  aux  races  latines. 

Mais  quel  livre  n'est  pas  sujet  aux  réserves  de  ses  lecteurs  ?  La  nôtre  est 
bien  légère;  et,  si  un  rayon  du  soleil  du  Midi  nous  semble  avoir  quelque 
peu  ébloui  M.  Acbard,  son  livre  n'en  demeure  pas  moins  un  des  plus 
aimables  compagnons  de  voyage  qu'on  puisse  rencontrer. 

ns  AOMOI^T. 
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PSYCHOLOGIE  D'ÀRISTOTE 

A  LA 

PSYGHOLÛfiU;  DES  PHILOSOPHES  CHRÉTIENS 


L'importance  de  l'histoire  en  philosophie ,  comme  dii  reste  dans 
toutes  les  sciences,  est  considérable,  pour  deux  raisons  capitales  : 
parce  qu'elle  permet  de  suivre  révolution  des  idées,  leur  développe- 
ment successif,  et  parce  que,  montrant  ainsi  leur  dégagement  pro- 
gressif dans  toutes  les  directions,  elle  les  fait  mieux  saisir  par  Tintel- 
ligence»  On  pourrait  ajouter  qu'elle  permet  de  rendra  à  chacun  ce 
qui  lui  revient;  et  cela  n'est  pas  à  dédaigner,  surtout  quand  il  est 
utile  de  reconnaître  ce  que  la  philosophie  doit  au  Ghristianiame. 
Aussi  pour  nous,  savants  qûl  débattons  avec  tant  de  peine  les  doc* 
trines  sur  l'âme,  et  pour  nous  chrétiens  dont  on  méconnaît  les 
services,  c'est  une  étude  des  plus  intéressantes  que  de  bien  préciser 
comment  s'est  fait  le  passage  de  la  piiilosophie  grecque  à  la  phi 
losophie  chrétienne,  et  plus  particulièrement  de  la  psychologie 
d'Aristote  à  la  psychologie  scolas tique.  £o  portant  et  concentrant 
notre  attention  sur  ce  point  spécial,  non-seulement  nous  saisirons 
mieux  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  vastes  questions  de  la 
philosophie,  de  laquelle  on  pourrait  dire  peut-être  que  toutes  les 
autres  découlent,  mais  aussi  nous  comprendrons  l'un  des  plus 
grands  services  que  la  religion  chrétienne  ait  rendus  à  la  philosophie 
dans  l'ordre  des  sciences  naturelles.  Ce  point  d'histoire  et  le  débat 
qui  l'entoure  touchent  de  très-près  sans  contredit  à  des  questions  de 
dogme,  et  c'est  pour  cela  que  l'intluence  des  Pères  a  dû  s'y  faire 
sentir;  mais  il  appartient  aussi  spécialement,  sembie-t-il,  à  la  philo- 
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Sophie  naturelle  et  à  la  médecine;  et  c'est  en  raison  surtout  de  cette 
dernière  alliance  que  je  me  permets  d'y  intervenir. 

Jamais,  du  reste,  cette  étude  n*a  été  plus  de  circonstance,  en 
raison  de  TémoUon  profonde  que  causent  les  diverses  opinions  dé- 
battues aujoard'hni  parles  savants,  tant  sur  l'unité  ou  la  multiplicité 
de  ràinc  que  sur  la  théorie  des  facultés  de  ce  principe.  Gomment 
élucider  les  difficultés  que  soulèvent  ces  opinions  diverses?  On 
s'adresse  en  premier  lieu  à  l'histoire,  et  avec  raison  :  on  veut  savoir 
quelle  était  l'opinion  exacte  des  Grecs  et  en  particulier  d' Arislote, 
qui  les  premiers  ont  creusé  ce  sujet;  quelle  fut  celle  des  Pères  et 
des  scolastîques  qui  ont  eu  à  se  prononcer  ;  dans  quels  seusioterpréter 
les  décisions  de  l'Église?  car  l'Église  a  donné  des  décisions.  Ce  sont 
autant  de  questions  vraiment  redoutables,  dont  les  difficultés  se 
jouent  historiquement  autour  de  ce  point  précis  :  quel  a  été  le  passage 
de  la  psychologie  grecque  à  la  psychologie  chrétienne  T 

Gomme  dans  tout  débat  complexe,  les  dissidents  tendent  à  res- 
serrer les  questions,  à  les  ramener,  à  les  concentrer  sur  un  point 
principal,  duquel  tous  les  autres  peuvent  dépendre;  et  c'est  sur  ce 
point  que  ?e  partagent  les  deux  groupes  principaux  d'adversaires, 
formant  comme  deux  armées.  Ainsi,  toutes  les  questions  psycholo- 
giques ont  été  justement  ramenées  au  seul  débat  sur  Tuoilé  ou  la 
multiplicité  de  l'âme:  c'est  là  le  point  central  des  discussions  psycho- 
logiques. On  peut  ajouter  qu'il  doit  l'être  :  car  il  est  évident  que  les 
questions  de  nature,  d'essence,  de  puissance,  d'origine,  ne  peuvent 
qu'être  complètement  différentes  chez  des  partis  dont  l'un  veut 
Vunité  de  l'&me  et  l'autre  sa  multiplicité.  S'il  n'y  a  qu'une  âme,  tout 
ce  que  l'on  dit  d'elle,  de  sa  nature,  de  ses  puissances,  de  sa  durée, 
n'offre  aucune  équivoque  ;  mais  s'il  y  a  deux  ou  plusieurs  âmes,  les 
natures  doivent  étie  diverses,  et  par  cela  même  les  puissances;  la 
mortalité  de  l'une,  l'immortalité  de  l'autre.  En  un  mot,  dans  les  deux 
partis  tout  diffère  et  doit  être  différent. 

De  ces  deux  camps,  celui  de  l'unité  est  compact,  urais  l'autre 
comprend  des  bataillons  fort  épars  et  peut-être  assez  étonnés  de  se 
trouver  ensemble.  Je  n'en  citerai  ni  les  généraux  respectifs  ni  les 
colonels,  (que  d'ailleurs  connaissent  très*bien  tous  ceux  au  courant 
des  livres),  parce  qu'avant  tout  je  tiens  à  éviter  toute  contention 
personnelle,  et  parce  que  je  veux  consacrer  uniquement  cette  étude 
à  l'élucidation  d'un  point  d'histoire. 

Le  point  d'histoire  que  je  veux  aborder  me  parait,  dans  lesdiffi- 
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cultéadu  débat  actuel,  le  nœud  gordien  qu'il  s'agit  de  dénouer:  car 
il  va  sans  dire  que  chacan  des  deux  partis  tient  à  avoir  des  aïeux  ;  et 
«'esi  à  qui  mettra  de  son  cAté  Aristote,  Platon,  saint  Paul  et  les  Pères. 
L'on  les  présente  en  faveur  de  Tanité,  l'antre  les  fait  parler  en  faveur 
de  la  dualité.  Nos  anciens,  mis  ainsi  à  la  géhenne»  demandent  à  être 
«nfin  délivrés,  et  qa*on  ne  leur  fasse  dire  que  ce  qu'ils  ont  eiaete- 
ment  dît  et  pensé,  tandis  que  la  science  imparUale  a  soif  de  connaître 
enfin  renseignement  exact  de  rhistoire. 

Du  reste,  on  comprend  que  ce  point  d'histoire  n'est  pas  sans 
embarras,  puisque,  manié  et  remanié  bien  des  fois,  il  présente  encore 
tant  d'obscurité  aujourd'hui.  Sans  aucun  doute,  beaucoup  de  philo- 
sophes chrétiens  ne  s'y  sont  pas  trompés,  et  parmi  eux  les  plus 
illustres  ont  suffisamment  éclairé  les  questions,  pour  qn'avee  eux 
toute  cette  histoire  paraisse  lumineuse,  quand  on  vent  la  voir  sans 
parti  pris.  Mais  parmi  les  hommes  du  plus  grand  mérite,  plusieurs 
également  ont  mal  interprété  les  doctrines  ou  méconnu  l'évolution 
des  systèmes  :  les  uns,  anciens  commentateurs,  comme  Alexandre 
d'Aphrodise,  Thémistius,  Philopon,  Averrhoës;  les  autres,  modernes, 
bien  que  doués  supérieurement  d'intelligence  et  d*érudition  ,  sont 
restés  dans  les  ténèbres.  Il  y  a  donc  là  certainement  une  grande 
difficulté,  et  quelques-uns  sont  même  disposés  à  la  croire  insurmon- 
table. L' est-elle  en  eiïet,  ou  bien  la  solution  peut-elle  être  trouvée? 
C'est  ce  qu'il  s*agit  d'examiner. 

Dans  Texamen  critique  que  j'ai  consacré  à  X Averrhoës  de 
M.  Renan  (1),  j'émettais  l'avis  que  l'interprétation  du  de  Afwma 
d*Aristote  par  Averrhoës  et  par  H.  Renan  était  fausse  :  c'est  sur  ce 
terrain  qu'il  font  d'abord  nous  placer,  et  où  je  vais  conduire  le 
lecteur. 

Aristote  a-t-îl  admis  et  enseigné  l'existence  d'une  seule  âme  dans 
l'homme,  ainsi  que  l'ont  interprété  presque  tous  les  Pères?  ou  bien 
a-t-il  admis  la  présence  de  deux  ou  plusieurs  âmes,  ainsi  que  l'ont 
interprété  des  anciens,  Averrhoës  et  tous  les  Averrhoïstes  mo- 
dernes? Tel  est  le  premier  débat  qu'il  nous  faut  résoudre.  Nous 
examinerons  ensuite  quelle  opinion  a  été  suivie  par  les  philosophes 
successeurs  d' Aristote,  et  enfin  quelle  est  celle  des  philosophes 
chrétiens. 

(1)  ttmmêâmMniit  CêiMl^^  lo  jaia  et  10  JoUlel  iSdA. 
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Première  partie  t  ABISTOTE 

1 

Aristote  représente  le  point  culminant  de  la  philosophie  grecqne, 
avec  moins  de  poésie  que  Platon»  mais  avec  une  dcience  plus  exacte; 
il  résume  tous  ses  devanciers  en  les  épurant»  et  ses  livres  sont  l'ex- 
pression la  plus  nette  des  acquisitions  scientifiques  de  sa  race.  Sa 

Métaphysique,  sa  Physique  et  le  de  Anima  en  sont  particulièrement 
la  formule  la  plus  achevée,  et  c'est  d'eux  qu'il  faut  partir  pour  juger 

strictement  le  chemin  parcouru  par  les  philosopliies  postérieures.  Le 
dernier  de  ces  trois  ouvrages,  celui  dont  nous  allons  plus  spéciale- 
ment nous  occuper,  est  le  chef-d'œuvre  et  la  pierre  angulaire  de 
toute  l'ancienne  psychologie,  et  c'est  à  son  élucidation  que  les  plus 
brillants  commentateurs  ont,  avec  des  fortunes  diverses,  consacré 
leurs  veilles. 

A  la  distance  où  nous  sommes  du  temps  où  Aristote  a  écrit  ce 
livre,  ce  serdt  presque  une  œuvre  vaine  et  téméraire  que  de  pré- 
tendre à  juger  infailliblement  de  tous  les  termes  et  de  tonales  détails. 
Le  texte,  remanié  tant  de  fob,  altéré  par  des  copistes,  peut-être  aussi 
altéré  par  les  correcteurs,  est  comme  un  vieux  tableau  fr^iste  dont 
on  doit  se  borner  à  saisir  les  lignes  principales.  Et  tant  de  détails 
des  idées  ou  des  mœurs  de  ce  temps  demeurent  définitivemenl 
perdus  pour  nous,  que  nous  ne  devons  pas  vouloir  tout  compreudro. 
dépendant,  en  prenant  l'enchaînement  des  idées  et  leur  ensemble, 
en  rapprochant  les  principaux  passages  dont  la  concordance  rend  les 
pensées  principales,  nous  pouvons  assex  l'interpréter  pour  arriver  à 
conserver  peu  de  doute  sur  les  pensée?  supérieures  qui  ont  présidé  à 
sa  rédaction.  Gela  suffit  au  but  que  nous  nous  proposons. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  il  est  bien  clair  que  l'idée  d'admettre  une 
seule  âme  ou  deux  était  connue  de  notre  auteur.  La  notion  de  Tâme 
est  aussi  ancienne  que  les  traditions,  sans  doute  :  car  aucun  historiés 
n'a  précisé  l'instant  où  cette  idéo  a  pénétré  rinLelligence  humiine; 
et  chez  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  origines,  les  noms  de  Dieu, 
âme,  esprit,  apparaissent  comme  des  acquisitions  fixées.  .Mais  on  a 
varié  sur  la  manière  de  comprendre  les  sujets  ainsi  nommés  »  et 
Aristote  nous  apprend  que  le  mouvement  et  la  sensibilité  étaient, 
dés  les  temps  anciens,  les  attributs  concédés  à  l'âme,  a  L'être  animé, 
«  dit-il,  semble  diiférer  de  l'être  inanimé  par  deux  choses  surtout  :  le 
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<f  mouvement  et  la  sensibilité.  Ce  sont  là  les  deux  seules  distinctions 
«  à  peu  près  qne  les  anciens  nous  ont  transmises  snr  Tâme  (i).  b 
Il  semble  qoe  les  Grecs  n'entrevirent  qne  fort  tard  le  rôle  de  l'intel- 
ligence, au  moins  dans  les  choses  philosophiques,  et  l'on  ressentit 

une  impression  profonde  quand  Anaxagore  vint  dévoiler  ce  prin- 
cipe; c'est  Aristole  qui  nous  le  dil  :«  Quand  un  homme  vint  pro- 
«  clamer  que,  dans  la  nature  aussi  bien  que  dans  les  animaux,  il  y 
u  a  une  iuielligeoce,  cause  de  l'arrangemeat  et  de  l'ordre  universel, 
a  cet  homme  parut  seul  jouir  de  son  bon  sens  auprès  des  divaga- 
«  tloos  de  ses  devanciers  (2).  »  Malheureusement,  cette  introduction 
d'un  principe  intelligent  fut  immédiatement  le  sujet  d'une  sisanie; 
et,  soit  par  une  vicieuse  exposition  d' Anaxagore,  dont  Aristote  ne 
cesse  d'accuser  l'obscurité,  soit  par  une  sourde  introduction  chez  les 
Grecs  de  la  doctrine  des  deux  principes  admise  en  Orient,  toujours 
est-il  que  l'idée  de  deux  principes  dans  l'homme,  dans  les  animaux  et 
dans  la  nature,  fut  dorénavant  posée.  Aristole  même  impute  cette  opi- 
nion à  Anaxa^'ore,  le  différenciant  en  cela  de  Démocrite;  il  nous  dit 
donc  :  «  Du  reste,  les  philosophes  sont  loin  d'ôtre  d'accord  sur  les 
«  principes,  ni  pour  l'espèce,  ni  pour  le  nombre  :  et  d'abord,  les  uns 
ft  font  les  principes  corporels,  les  autres  les  font  incorporels,  et  • 
«  d'autres  enfin  les  mêlent  et  les  expliquent  en  les  tirant  de  ces  deux 
«  notions  combinées.  Ils  ne  s'accordent  pas  davantage  sur  la  quantité 
«  des  principes  :  ceux-ci  n'en  reconnaissent  qu'un  seul,  ceux-là  en 
«  admettent  plusieurs,  et  c'est  d'après  ces  considérations  qu'ils 
9  rendent  compte  de  l'ftme  (3).  »  En  parlant  de  Démocrite,  il  dit  : 
«  Dans  son  opinion,  l'âme  est  identique  à  l'intelligence;  elle  appar- 
c(  tient  aux  corps  premiers  et  indivisibles,  et  elle  donne  le  mouve- 
«  ment,  à  cause  de  la  petitesse  de  ses  parties  et  à  cause  de  sa 
«  ligure  (à).  »  Et  au  paragraphe  suivant,  revenant  sur  l'opinion 
(V Anaxagore,  dont  il  a  déjà  parlé  :  a  Anaiagore  semble  distinguer 
«  l'âme  et  TintelUgence,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  bien  qu'il 
a  les  emploie  toutes  deux  comme  si  c'était  une  seule  nature;  pourtant 
«  il  fmt  surtout  de  l'intelligence  le  principe  de  toutes  choses  (6).  » 
On  a  prétendu  qo' Aristote  avait  mal  compris  Anaxagore,  dont 

(1)  De  rAmtt  lif.  I,  chap.  ii.  Je  me  sers  de  la  traduction  de  M.  Darthélcmy  Saiot- 
HOidre,  fort  ctilnie,  «t  Taiw  des  pins  répandaes  ;  c*ctt  ft  eUe  que  J'omprantmi  tontes 

mes  citatioos. 

(2}  wtaphysiqur,  liv.  I,  clnp.  m;  tradiicti(m  de ZoTort  et Herroa 
{3}  Ue  fAme,  liv.  I,  cliap.  u,  $§9  et  10. 
(4)i*/dL,HT.  I,  cbap.  ]i,g  IS. 
(»)  md,t  llr.  I,  chap.  it,  i  13. 
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robscurité  n'a  du  reste  été  ceoteatée  par  aacaa  dee  ancieaa.  De 
notre  tempe,  en  Alkmagne  d'abord,  ches  nous  eneuite,  oo  est  revene 
e«r  le  grand  pensenr  qui  a  enseigné  l'iotelligence  aux  Grecs,  et  l'es  a 

tenté  d'expliquer  sa  ibéorie  comprenant  tont  à  la  fois  le  r61e  de  Tin- 
telligcnce  et  celui  des  Jiomccoiiiéries  (1).  Mais  la  clarté  n'a  pu  se 
faire  eDlièrement,  malgré  les  louables  efforts  de  ses  apologistes,  et 
il  n'en  reste  pas  moins  acquis  qu'Aristote  lui  attribuait  ropinion 
douteuse  d* on  double  priacipe.  Notre  auteur  avait  d'ailleurs  à  cet 
égard  les  yeux  tellement  ouverts,  qu'il  voyait  dans  quelques-nos  de 
ses  prédécesseurs,  entre  autres  dans  son  maître  Platon,  un  reteatit- 
sernem  fâcbeui  de  cette  opinion ,  l'accusant  d'avoir  admis  dem 
âmes  :  une  âme  ramnnaèle  et  tme  âme prmée de  retism  (2). 

En  fin  de  compte,  on  ne  peut  douter  qu'Aristote  ait  connu  la 
doctrine  des  deux  ân:es.  L'a-l-il  admise?  l'a-t-il  repoussée,  comme 
l'indiquerait  le  reproche  adressé  à  Platon?  voilà  la  question. 

D'après  le  ton  et  le  sens  des  textes  que  nous  venons  de  citer, 
d'après  ce  que  l'on  sait  du  caractère  de  notre  philosopbe,  d'après 
sa  rivalité  avec  Platon,  dont  il  a  rejeté  toutes  les  idées  qu'il  n'était 
pas  absolument  obligé  de  garder,  on  a  d'abord  la  pensée  qu'il  a  dd 
combattre  cette  doctrine  des  deux  ftmes,  et  qu'il  devait  être  pour  le 
meoo-dynamisme.  Maïs  voyons  les  textes. 

11  nous  dit  d'abord  ce  qu'il  conçoit  être  l'âme  :  la  forme  ou  enté*- 
léchie  du  corps,  l'essence  de  l'être.  «  Puisque  le  corps  est  de  telle 
u  façon  particulière,  et  que  par  exemple  il  a  la  vie,  le  corps  ne 
«  saurait  être  âme  :  car  le  corps  n'est  pas  une  des  choses  qui  puissent 
«  être  attribuées  à  on  sujet;  il  remplit  bien  plutôt  lui-même  le  rdle 
«  de  sujet  et  de  matière.  Donc,  nécessairement,  l'ftme  ne  peut  être 
«  substance  que  comme  forme  d'un^sorps  naturel,  qui  a  la  vie  en 
«  puissanoe.  Mais  la  substance  est  une  réalité  parfaite,  une  esté- 
«  lécble.  L'âme  est  donc  l'entéléchie,  telle  que  nous  venons  delà 
((  définir,  n  £t  plus  loin  :  «  L'àuie  est  Tesseoce  que  conçoit  la 
«  raison  (3).  » 

Maintenant,  est-ce  bien  de  l'àme,  suivant  lui,  que  procèdent  tous 
les  actes  de  l'être?  Bien  des  textes  pourraient  nous  répondre  ;  con- 
tentons-nous des  principaux  :  ils  suffisent,  tant  ils  sont  clairs.  •  Pour 
le  moment,  bomonn-nousàdire  que  l'âme  est  le  principe  des  focahés 

• 

(1)  Cf.  la  Fie  et  la  Doctrine  cT .Inaxagore .  Dissertatioo,  ptrZofOrt.  Paria,  ïW» 

(2)  Grandt  morale  à  yicomaque^  liv.  I,  chap.  i« 

(3)  Di  rjm§.  Ut.  II,  cbsp.  i,  §5  4  et  8. 
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«  saivaotes  et  se  trooYe  défiDÎepar  elles  :  la  nutritùm,  sensibilité, 
«  la  pensée  et  le  mouvement.  —  Or,  l'âme  est  ce  par  qaoi  nous 
t  vivons,  seotons  et  pensons  primitivement  :  elle  doit  être  raison  et 
«  forme,  et  non  pas  matière  eu  sujet  (I).  »  Ces  derniers  mots  r6-> 
pondent  aux  partisans  des  anciens,  qui  en  voulaient  faire  nn  principe 
raalénel,et  à  Platon,  qui  ne  voulaiL  eu  faire  qu'une  raison,  un  sujet: 
il  soutient  qu'elle  est  raison  et  for/ne. 

Au  deuxième  livre  de  son  ouvrage,  il  entre  dans  le  détail  des 
facultés  de  l'âme,  et  on  le  suit  étudiant  bien  comme  puissances  de 
l'âme  ce  que  d'autres  nomment  des  parties  de  l'âme.  Il  nous  montre 
que  les  plantes  n'ont  qu'une  âme  végétative,  qu'on  trouve  également 
chez  les  animaux;  que  eeux-cî  ont  une  âme  sensible,  qui  comprend 
une  faculté  végétative  ;  que  l'âme  est  bien  pour  tous  les  êtres  la  cause 
formelle,  l'essence  de  l'être.  Pour  ne  laisser  aucun  doute,  il  faut 
citer  ces  textes,  qui  corroborent  les  premiers.  «  Les  facultés  de  l'âme 
m  que  nous  avons  énomérées,  ou  bien  appartiennent  toutes  ensem- 
t  ble  à  quelques  êtres,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  ou  bien  d'autres 
«  êtres  n'en  ont  que  quelques-unes  seulement  ;  ou  même  d'autres 
«  n'en  ont  qu'une  seule.  Nous  appelons  facultés  :  la  nutrition,  les 

u  appétits,  la  sensibilité,  la  locomotion,  la  pensée  Quelques  ani- 

«maux  ont,  outre  ces  facultés,  (nutrition,  appétit,  sensibilité),  la 
«  locomotion  ;  d'autres,  comme  l'bomme,  ont  de  plus  la  pensée  et 
«  l'intelligence,  et  quelque  autre  faculté,  s'il  y  en  a  qui  soit  analogue 
«  ou  même  supérieure  i  celle-là.  —  Pour  chaque  être,  il  faut  cher- 
«  cher  spécialement  quelle  est  l'âme  dont  11  est  doué,  quelle  est 
«  l'âme  de  la  plante,  celle  de  l'homme,  on  celle  de  la  bête  (2) .  »  Et  au 
chapitre  suivant  :  «  Ainsi  donc  il  faut  d'abord  parler  de  l'alimenta- 
«  tion  et  de  la  ^'énération  :  car  l'àme  nutritive  se  trouve  ainsi  (saint 
a  Thomas  dit  :  contenur)  dans  les  autres  âmes  ;  et  c'est  la  première 
«et  la  plus  commune  des  facultés  de  l'âme,  celle  par  laquelle  la  vie 
«  appartient  à  tous  les  êtres  animés.  —  L'âme  est  la  cause  elle  prin- 
«  cipe  du  corps  vivant.  Cause  et  principe  peuvent  s'enteudre  en 
«  plusieurs  sens.  Pareillement,  l'âme  est  cause  suivant  les  trois 
«  modes  déterminés  de  cause  :  car  l'âme  est  cause  en  ce  qu'elle  est 
«  le  principe  même  d'où  vient  le  mouvement,  et  eu  vue  de  quoi  il  a 
«  lieu,  et  en  tant  qu'elle  est  l'essence  des  corps  animés  (3).  » 

(1)  De  ï'Ame,  lit.  II.  chap.  n,  §  6  et  12. 
(î)  rhid.,  liv.  II,  chap.  m,  %  %  1,  4,  6. 
(3)  Ibid.^  lir.  11,  chap.  iv,  S  2  et  3. 
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Il  est  donc  bien  clair  que,  pour  lui,  l'âme  est  le  principe  de  l'être, 
la  forme  du  corps,  la  puissance  du  mouvement,  l'agent  de  la  pensée 
et  de  l'inielligence,  et  que  toutes  les  parties  distinclea  de  l'Ame 
sont  des  facultés  d'un  même  principe.  Mais  voici  encore  un  pessage 
décisif  :  «  Voyons  maintenant,  pour  le  principe  moteur,  quelle 
«  partie  de  r&me  il  pent-ètre.  En  est-ce  une  partie  distincte  etsé- 
w  parée,  soit  matériellement,  soit  seulement  en  raison  ?  ou  bien  est- 
«  ce  l'àme  tout  entière  qui  produit  le  mouvement  ?  ou,  si  ce  n'est 
«  qu'une  partie,  cette  partie  est-elle  spéciale,  et  doit-on  l'ajouter  à 
«  toutes  celles  qu'on  y  reconnaît  ordinairement  et  que  nous  y  avoos 
«  reconnues  ?  ou  bien  enfin  est-ce  quelqu'une  de  celles-là?  — Mais 
«  il  y  a  tout  d'abord  cette  difficulté  de  savoir  comment  on  peut  dire 
«  que  l'âme  a  des  parties,  et  combien  elle  en  a.  En  un  sens,  il  semble 
«  que  le  nombre  en  soit  infini  et  qu'elles  ne  soient  pas  seulement 
«c  celles  que  les  auteurs  déterminent  :  la  partie  raisonnable,  la  partie 
«affective  et  la  partie  passionnée  ;  ou,  selon  d'autres,  la  partie  rai- 
((  sonnable  et  la  partie  irraisonnable  (Ij,  Même  en  suivant  les  diffé- 
<(  rences  qui  ont  servi  à  établir  ces  divisions,  on  trouverait  encoie 
«  d'autres  parties  qui  sont  entre  elles  à  une  plus  grande  distance  que 
«  toutes  celles  dont  on  vient  de  parler.  Et  c'est,  par  eiemple,  lanotri- 
«  tien,  qui  appartient  aux  plantes  et  à  tous  les  animaux  sans  exception, 
«  et  la  sensibilité,  qu'on  ne  pourrait  pas  aisément  classer,  ni  comme 
«  raisonnable,  ni  comme  privée  de  raison.  —  Vient  ensuite  l'imagina- 
V  tîon,  qui,  par  sa  façon  d'être,  diffère  de  toutes  les  autres.  Mais  à 
(i  laquelle  de  ces  parties  est-elle  identique  ou  dissemblable?  c'est  ce 
((  qui  présente  les  plus  grandes  difficultés,  si  l'on  admet  que  les  par- 
ti lies  de  l'âme  soient  séparées.  Vient  ensuite  la  partie  des  appétits, 
(I  qui,  soit  aux  yeux  de  la  raison,  soit  par  sa  puissance  propre,  paraît 
«  être  entièrement  différente  de  toutes  les  autres  (2).  Mais  il  est 
«  absurde  de  l'isoler  du  reste.  C'est  qu'en  effet  la  volonté  se  retrouve 
a  aussi  dans  la  partie  qui  raisonne;  le  désir  et  la  passion  se  retioo- 
«  vent  également  dans  la  partie  dénuée  de  raison  ;  et,  si  l'âme  est 
«  ces  trois  choses,  l'appétit  se  retrouvera  lui  aussi  dans  chacune 
'(  d'elles  (3).  »  Il  en  conclut  donc  que  les  prétendues  parties  de  l'âme 
sont  des  facultés,  et  qu'ainsi,  u  quand  on  divise  l'àme  en  parties,  c'est 

•  • 

M  M.  Darthélcmy  Satut-Hilairc  r  joutc  en  note  i  «  Arbtoto  attiilmt  forfflcUeoMnt  cetu 
di\ision  à  Tlaion.  •  Grande  Morale^  li».  I,  cliap.  iv. 
(3)Ilettàtei&arquer  que,  ponr  ArUtoM,  l'imagination  est  m  partit  d»  nntaU|0HNtt 
(>)  Di  eAme^  liv.  lU,  cbap.  ne,  f,  1,  2  et  8. 
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Il  d'apris  ses  facultés  qu'on  la  divise  et  les  sépare  ;  on  en  distingue 
«  alors  un  grand  nombre  :  nutritive,  sensible,  intelligente,  volontaire, 
«  appélitive  (1).  »  " 

II  est  bien  diflicile  après  tout  cela  de  dire  qu'Arlstote  n'était  pas 
pour  l'unité  de  l'âme.  Ce  premier  point  peut  paraître  suffisamment 
établi  comme  thèse  :  allons  aux  objections. 

11 

Maljjré  cette  lucidité  des  textes  que  nous  venons  de  citer,  comme 
on  a  saisi,  de  ci,  de  là,  les"  mots  (Vàmc  séparée^  et  surtout  d'ùUeiii" 
geme  séparée,  des  commentateurs,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  se 
sont  imaginé  qu'Artstote  avait  admis  dans  Thomme  une  &me  intelli- 
gente particulière  et  séparée,  ne  8*apercevant  pas  que  cette  idée 
était  contraire  à  l'ensemble  de  la  doctrine  et  aurait  fait  retomber  le 
philosophe  dans  les  théories  d'Anaxagore,  de  Platon  et  des  dualistes, 
contre  lesquelles  il  a  combattu  ;  ils  ont  brodé  sur  cette  thèse  d'éton- 
nantes amplifications.  Avant  d'examiner  comment  ils  ont  aîusi 
quitté  la  voie  qui  leur  était  tracée,  voyons  ce  qui,  dans  le  Traite  de 
rAmCt  leur  a  été  une  occasion  d'erreur,  et  cherchons  nous-même  le 
sens  de  ces  passages  scabreux. 

liais  d'abord,  rendons-nous  bien  compte  de  ce  que  devait  être  le 
mouvement  philosophique  dont  Aristote  a  été  le  point  culminant  :  car 
il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  le  mouvement  auquel  il  a  j^articipé 
fât  une  simple  recherche  scientifique,  ni  un  amusement  de  rêveurs 
placides.  On  ne  peut  méconnaître  aujourd'hui  que  ce  fut  une  véritable 
réforme  religieuse,  qui  sapait  les  bases  du  thcologisme  grec.  Auaxa- 
gorc,  en  venant  annoncer  un  principe  intelligent  vivant  dans  toute  la 
nature,  comme  au-dessus  d'elle,  et  ia  gouvernant,  ruinait  le  poly- 
théisme régnant;  et,  dénoncé,  accusé  par  Élion,  il  dut  à  Périclès,  son 
disciple  et  son  ami,  d'en  être  quitte  pour  l'exil  à  Lampsaque,  où  il 
mourut.  Socrate  fut  moins  heureux,  puisque  Mélissus  obtint  sa  mort. 
Platon  sut  se  préserver,  on  ne  sait  comment,  et  put  échapper  sans 
doute,  comme  ses  interlocuteurs,  par  l'amortissement  des  opinions. 
Arîslote  dut  être  heureux  d'avoir  Alexandre  pour  élève  et  pour  pro- 
tecteur. En  vain  la  philosophie  afllchait  d'être  indépendante  de  la 
religion,  de  s'en  séparer  :  car  c'est  la  tactique  dont  elle  a  toujours  usé 
vis-à-vis  de  la  religion  régnante,  comme  elle  l'a  fait  chez  les  Arabes, 

(t)  D9  i'Ame^  liv.  III,  chap.  ix,  %  5. 
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comme  elle  le  fait  depuis  bien  des  annéss  en  Occident  :  son  jeu  était 
trop  visible  pour  qu'on  pût  s'y  mépreodre. 

Un  passage  de  la  Métaphysique  Ta  nous  instruire  delà  manito 
dont  OQ  reléguait  dans  Taffabulation  mythique  les  dieux  populaires. 

«  Quant  à  la  première  essence  (Dieu),  dit  Airistote,  elle  n*apas  de 
«  matière,  car  elle  est  une  entéléchie.  Donc  le  premier  moteur  (Dieu)  i 
«  le  moteur  immobile  est  un,  et  formellement  et  numériquement  ;  et 
«  ce  qui  est  en  mouvement  éternellement  et  d'une  manière  eontioue 
«  est  unique  :  donc  il  n'y  a  qu'un  ciel.  —  Une  tradition,  venue  de 
«  l'antiquité  la  plus  reculée  et  transmise  à  la  postérité  sous  le  voile 
«  de  la  fable,  nous  apprend  que  les  astres  sont  des  dieux  et  que  la 
«  Divinité  embrasse  toute  la  nature;  tout  le  reste  n'est  qu'un  récit 
«  fabuleux  imaginé  pour  persuader  le  vulgaire  et  pour  servir  les  lois 
«  et  les  intérêts  communs.  Ainsi  on  donne  aux  dieux  la  forme  hup 
•  maine,  on  les  représente  sous  la  figure  de  certains  animaux ,  et 
a  mille  inventions  du  même  genre  qui  se  rattachent  à  ces  fables.  Si 
M  l'on  sépare  du  récit  le  principe  lui-Tnème  et  qu'on  ne  considère 
«  que  cette  idée,  que  toutes  les  essences  premières  sont  des  dieux, 
u  alors  on  verra  que  c'est  l^i  une  tradition  vraiment  divine.  Une  e.xplî- 
«  cation  qui  n'est  passins  vraisemblance,  c'est  que  les  arts  divers  et 
«  la  philosophie  furent  découverts  plusieurs  fois,  et  plusieurs  fois 
«  perdus,  comme  cela  est  très-possible,  et  que  ces  croyances  sont 
«  pour  ainsi  dire  des  débris  de  la  sagesse  antique  conservés  jusqu'à 
«  notre  temps.  Telles  sont  les  réserves  sous  lesquelles  nous  accep* 
«  tons  les  opinions  de  nos  pères  et  la  tradition  des  premiers 
«  âges  (1).  » 

Aristote  était  donc  dans  le  vrai  mouvement  philosophique  com- 
mencé par  Anaxagore  et  continué  ensuite  par  Socrate,  puis  par 
Platon  I  comme  eux  il  admettait,  vaguement  et  sans  le  bien  com- 
prendre, un  Dieu-intelligence,  moteur  premier  et  universel,  essence 
première  et  suprême,  et  en  même  temps  il  abattait  les  dieux  d'Ho- 
mère. 

Le  Dieu  d' Aristote  n'est  pas  très-nettementet  clairement  défini  dans 
tous  ses  attributs,  cela  est  certain  ;  mais  il  nous  est  cependant  donné 
comme  une  essence  une,  comme  une  intelligence,  comme  un  moteur 
immobile  qui  ne  peut  se  déplacer,  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
puisqu'il  n'a  ni  étendue,  ni  quantité,  ni  matérialité,*  comme  un  prin- 
cipe éternel.  Quelques  passages  que  nous  dterons  attesteront  ces 

(1)  Miêofk^itqët,  Ur.  XII,  cbap.  vm. 
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eiifieigii«ineiit8*  Nous  ne  voalons  pas  y  Insister  cependant,  parce  que 
cela  n'est  pas  de  notre  sujet.  Ua  seul  point  nons  importe:  c'est 

qu'Aristote  n'était  pas  panthéiste;  si  l'on  en  peut  faire  le  reproche  à 
Anaxagore,  plus  sûrement  encore  à  Parménide,  et  peut-être  à  Platon, 
il  seniit  diflicile  de  le  faire  à  notre  philosophe,  qui  pren  l  à  lâche  de 
combattre  cette  opinion  dans  son  maître  et  dans  les  Pythagoriciens. 
Ainsi,  dans  les  livres  XIII  et  XIV  de  la  Métaphysique,  il  s'attache  à 
combattre  la  théorie  des  nombres  et  celle  des  idées  à  ce  point  de  vue: 
car,  dit-il,  l'unité  expliqnebien  l'unité,  mais  non  la  pluralité,  qui,  dans 
la  théorie  des  nombres,  ne  serait  qu'une  quantité  et  non  une  essence  ; 
et  les  idées  ne  rendent  pas  compte  de  l'unité,  tout  en  n'expliquant 
pas  les  mouvements  d'essences  différeotes.  Voici  ses  propres  paroles  : 
«  Mais,  dit-il,  il  est  absurde,  je  dis  plus,  il  est  impossible  qu'une 
«  nature  unique  ait  été  la  cause  de  tous  les  êtres,  et  que  cet  être,  que 
u  le  même  être  à  la  fois  constitue  Tesscnce  (de  chacun),  de  l'autre  la 
«  qualité,  d'un  autre  la  quantité,  d'un  autre  enfin  le  lieu....  Dans 
«  l'examea  de  cette  question  :  comment  l'être  est-il  plusiews  ?  on  ne 
«  s'est  occupé,  ce  semble,  que  de  l'être  sous-entendu  comme  essence; 
H  ce  qu'on  fait  devenir,  ce  sont  des  nombres,  des  longueurs  et  des 
«  corps.  Il  est  donc  absurde,  en  traitant  cette  question  :  comment 
Q  l'être  est-il  plusieurs  êtres?  de  traiter  uniquement  de  l'être  déter- 
«  miné,  et  de  ne  pas  chercher  les  principes  de  la  quantité  et  de  la 
«  qualité  des  êtres  (1).  »  Deux  autres  passages  sont  encore  plus 
décisifs.  «  Comment  d'ailleurs  est  il  possible,  ajoute-t-il,  que  les élé- 
(I  ments  soient  les  mômes  pour  tous  les  êtres?  Il  ne  saurait  jamais  y 
«  avoir  identité  entre  un  é'ément  et  ce  qui  est  composé  d'éléments, 
tt  //  n  yapas  même  un  élément  intelligible,  tel  que  l'unité  ou  rèlrc,  qui 
«  /liasse  être  télémenl  universel  (2)  ;  ce  sont  là  des  caractères  qui 
«appartiennent  même  à  tout  composé....  Les  êtres  n*ont  donc  pas 
«  tous  les  mêmes  éléments  ;  ou  plutêt,  et  c'est  là  notre  opinion,  il  y  a 
«  identité  sous  un  point  de  vue,  et  sous  un  autre  il  n'y  a  pas  identité. 
«  Les  corps  ont  donc  les  mêmes  éléments  et  les  mêmes  principes, 
«  mais  les  principes  et  les  éléments  diffèrent  pour  les  différents 
«  corps  (3} .  »  Et  plus  loin  :  a  Sous  un  autre  point  de  vue  encore,  les 

(1)  Mifpkfsifue^  liv.  XIV,  cbap.  ii. 

(2)  On  ne  -saurait  noter  arec  trop  d'attention  ce  paMagt,  9ui  OMItredii  absolOBieAt  dfift 
COmtneniaires  dont  nous  auront  à  parler  plus  loin. 

(a;  aétmpàfti^,  Hf.  XII,  ehaii.  iv.  Ce  qui  mviiot  à  dire  contrt  AitiafMtis  B  y  •  de 
rintelligence  dans  tout;  mais  cil*-  des  plantes  ti'ent  pat  «elle  dM  eoinMIl,  latœlleil'eM 
pu  celle  de  l'bomme,  laquelle  n'est  pas  celle  de  Dieu. 
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<t  principes  soot,  par  analogie,  identiques  pour  tous  les  êtres  :  ainsi, 

u  ils  se  réduisent  à  l'acte  et  à  la  puissance.  Mais  il  y  a  un  antre  acte 
«  et  une  autre  puissance  pour  les  différents  êtres,  et  la  puissance  et 
a  l'acte  ne  sont  pas  toujours  marqués  des  mômes  caractères  (1).  » 

Voilà  donc  ce  qui  doit  dorénavant  être  acquis  :  c  est  que  Dieu,  ou 
ressence  première,  étant  aussi  le  premier  moteur  immobile^  l'intel- 
ligence suprême,  le  principe  immatériel,  il  n'en  est  pas  moins  admis 
pour  Aristote  que  tous  les  êtres  ont  des  principes  qui  leur  son^ 
propres,  particuliers,  tout  en  étant  semblables.  Ainsi,  par  voie  de 
conséquence,  les  âmes  des  végétaux,  des  animaux,  de  Tbommeetde 
tous  les  êtres  individuels,  sont  des  principes  particuliers  ;  et,  comme 
nous  l'avons  vu,  comme  il  nous  l'a  dit,  l'àme  est  un  principe  un,  une 
essence  qui  compreud  les  facultés  de  nutrition,  génération,  seosibililé, 
intelligence,  locomotion,  appétits. 

Cela  étant  bien  établi  et  bien  compris,  venons  aux  expressions 
^àme  séparée^  à'irUeUigence  séparéCf  dont  l'interprétation  est  une 
difficulté.  Essayons  de  suivre  la  filiation  des  idées  en  enchaînant  les 
textes  divers  qui  la  corroborent 

Notre  auteur  nous  dit  :  «  Le  principe  qui  est  dans  les  plantes  parait 
K  bien  aussi  une  sorte  d'ànie  :  car  les  animaux  et  les  plantes  n'ont  de 
((  commun  que  cette  seule  âme.  Cette  espèce  d'âme  peut  être  séparée 
((  du  principe  sensible;  mais  sans  elle  aucun  être  ne  peut  avoir  la 
tt  sensibilité  (2).  »  Ici  le  sens  du  mot  srp  rrée  est  clair  :  Tauteur  en- 
tend, sans  aucun  doute,  que  l'âme  végétative  peut  exister  sans  prin- 
cipe sensible,  puisqu'on  l'observe  ainsi  dans  les  plantes. 

Dans  un  autre  endroit,  il  nous  explique  que  l'âme  est  teUement 
unie  au  corps,  en  est  à  ce  point  son  entéléchie,  qu'elle  n'en  peut 
être  séparée  :  «  Il  est  donc  clair  que  l'âme  n'est  pas  séparée  du  corps 
<t  non  plus  qu'aucune  de  ses  parties,  si  toutefois  l'âme  est  divisée  eo 
((  parties  :  car  il  peut  y  avoir  réalité  parHxite,  entéléchie  même  (3)  de 
«  certaines  parties.  Mais  certes  rien  n'empêche  que  quelques  autres 
t  ne  soient  pas  les  réalités  parfaites,  les  entélécbies  du  corps  (4)*' 
Ce  qu'il  faudrait  entendre,  d'après  saint  Thomas,  dans  ce  sens  qas 
l'âme  infusée  dans  le  corps  le  déborde,  qu*elle  lui  est  intimemeot 

(1)  Méinphysiqtif^  liv.  xn,  cliap.  V.  Nous  reviendrOM  plus  Mo  War  OM  pMMgHpW 
expliquer  la  doctrioe  do  l'unité  et  de  la  pluralité. 
(J)  De  Câme.  Ht.  I,  ch  p.  v,  S  27. 

(S)  Enfeléchie,  traduit  p.ir  les  CoîmbristesiOlM  Im  noll  «CM*  ttptrftelSêt  NfriNil* 

toujours  dans  Aristote  l'acte  réel  et  inUmc. 
4)  De  CAm  ,  lir.  II,  ckap.  i,  J  U. 
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noie  par  les  actes  grossière  de  la  notridoo  et  de  la  sensibilité,  mais 
qu'elle  peut  accomplir  des  actes  intellectuels  parfaits  en  dehors  du 
corps*  dette  interprétation  semble  bien  celle  d'Aristote,  avec  cette 

diCTérence  que,  pour  lui,  la  partie  intelieetive  peut  se  séparer  du  corps 
après  Ja  mort,  puisqu'elle  en  est  séparée  pendant  la  vie  ;  tandis  que, 
pour  saint  Thomas,  à  la  mort  l'âme  se  sépare  tout  entière  du  corps, 
sa  faculté  intellectuelle  demeure  en  acte,  et  sous  elle  leslacultés 
inférieures  restent  en  puissance. 

Ce  point  de  doctrine  est  tellement  important,  qu'il  faut  l'éclairer 
complètement.  Aristote,  mécréant  vis*à-vis  des  anciennes  idées  reli- 
gieuses de  ses  pères,  se  refusait  à  admettre  la  migration  des  Ames 
d'un  corps  dans  un  autre,  comme  l'aTatt  enseigné  Pytbagore;  il  con- 
sidérait chaque  âme  comme  adaptée  admirablement  au  corps  qu'elle 
meut,  et  il  ne  pouvait  très-justement  comprendre  qu'elle  pût  aller 
dans  le  premier  corps  venu.  Aussi  nous  le  voyons  écrire  :  a  D'autres 
«  aussi  bornent  leurs  efforts  à  dire  ce  qu'est  l'âme,  sans  dire  un  mot 
■  du  corps  qui  doit  la  recevoir,  comme  s'il  était  possible,  ainsi  que 
«  le  Teulent  les  fables  pythagoriciennes,  que  la  première  âme  venue 
•  entrât  au  hasard  dans  le  prémier  corps  venu.  Chaque  chose,  au 
«  contraire,  parait  avoir  une  espèce  et  une  forme  qui  lui  sont  propres; 
R  et  c'est  absolument  comme  si  l'on  prétendait  que  l'arcbitecte  peut 
a  se  inùler  de  fabriquer  des  instruments  de  musique  :  loin  de  là,  il 
'(  faut  que  l'art  se  serve  de  ses  instruments  propres,  et  que  l'âme  se 
9  serve  du  corps  (1).  » 

Disciple  et  successeur  de  Platon,  de  Socrate,  il  lui  eût  été  bien 
difficile  de  ne  pas  admettre  l'immortalité  de  l'âme,  Tune  des  tradi- 
tions que  d'aiUeure  il  pouvait  le  mieux  conserver,  et  celle  qui,  entre 
toutes,  s'accordait  le  mieux  avec  le  dogme  intellectuel  de  sa  religion 
philosophique,  liais  il  voulait  l'expliquer  suivant  sa  doctrine  la  plus 
stricte,  et,  n'acceptant  pas  que  l'homme  dût  reprendre  un  antre  corps, 
il  voyait  parfaitement  inutile  d'admettre  que  l'âme,  en  échappant  à 
la  mort,  pût  garder  des  puissances  nutritives  et  sensibles  dont  il  lui 
paraissait  qu'elle  n'avait  nul  besoin.  11  lui  suffisait  donc  d'admettre 
strictement  la  séparation  de  l'intelligence  ;  de  sorte  que  l'âme,  qu'il 
déclarait  une,  et  dont  les  parties  n'étaient  pour  lui  que  des  facultés, 
devait  se  scinder  au  moment  de  la  mort  en  deux  parties  :  l'une,  Intel* 
ligente,  immortelle;  l'autre,  mortelle,  qui  était  plus  particulièrement 

(1)  Di  f  Jim,  Ur.  I,  cbap.  m,  $  22. 
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l'entéléchie  ou  l'acte  du  corps.  D;ins  un  endroit  de  la  Métaphysique 
il  dii  donc  en  ce  ^ens  :  «  Demandons-nous  encore  s'il  subsiste 
«  qaelqtie  chose  après  la  dissoluUoa  de  Teosemble.  Pour  oerUias 
«  êtres,  rien  ne  s'y  oppose  :  r&me»  par  exemple»  et  dans  ce  cas  nos 
«  pas  l'àme  toat  entière,  mais  rintelligenoe  :  car,  poar  l'âme  entière, 
«  cela  est  peut-être  impossible  (!)•  »  Il  est  bien  vrai  que  pour  lui  la 
pensée  ne  peut  jamais  se  produire  sans  le  corps  ;  et  il  le  dit  formelle- 
mcut  dans  plusieurs  passades,  surtout  dans  celui-ci  :  a  La  fonction 
«  qui  semble  surtout  propre  à  l'àme,  c'est  de  penser;  mais  la  pensés 
c(  même,  qu'elle  soit  d'ailleurs  une  sorte  d'imagination  ou  qu'elle 
a  puisse  avoir  lieu  sans  l'imagination,  ne  saurait  jamais  83  produire 
«sans  le  corps  (2).  »  Mais,  comme  il  se  réserve  d'examiner  si  cepen- 
dant rintelIigeDce  a  un  acte  propre  et  parfait  en  elle-même,  il  se  bâte 
d'ajouter  :  «  Si  donc  l'âme  a  quelqu'une  de  ses  affections  ou  de  ses 
«  actes  qui  lui  soit  spécialement  propre,  elle  pourrait  être  isolée  da 
«  corps  ;  mais  si  elle  n'a  rien  qui  soit  exclusivement  à  elle,  elle  n'en 
«  saurait  être  séparée  (S).  »  Ainsi,  l'âme  ayant  une  faculté  intellec- 
tuelle qui  a  un  acte  pur  possible,  comme  il  le  montrera  plus  Imo, 
€lle  ne  pourra  subsister  après  la  mort  que  dans  cette  faculté,  ses 
autres  puissances  périssables  étant  mortes  avec  le  corps. 

11  nous  dira  bien  :  «  Comment  est-il  possible  que  les  âmes  se  sé- 
«  parent  et  se  délivrent  des  corps ,  puisque  les  lignes  ne  se  divisent 
«  pas  en  points  (A).  »  Mais  il  est  bien  clair  qu'il  entend  parler  ici  des 
âmes  non  intelligentes,  ou  des  parties,  des  facultés  de  l'âme  humaiae 
qui  sont  Tentéléchie  du  corps  :  car  peu  avant  il  vient  d'écrire  : 
«  Quant  â  Tintelligence,  elle  semble  être  dans  l'âme  comme  ane  sorte 
«  de  substance  et  ne  pouvoir  pas  être  détruite.  Ce  qui  paraiuvit 
«  devoir  surtout  la  détruire,  c'est  l'allanguissement  qui  flétrit 
«  l'homme  dans  la  vieillesse.  Mais  ici,  il  arrive  précisément  ce  qui  se 
«  passe  pour  les  organes  des  sens.  Si  le  vieillard  avait  encore  la  \ue 
«  dans  un  certain  état,  il  verrait  lout  aussi  bien  que  le  jeune  homme. 
«  De  mêine  la  vieillesse  de  l'intelligence  vient,  non  pas  de  quelques 
«  modifications  de  l'âme ,  mais  de  la  modification  du  corps  dans 
«  lequel  elle  est,  comme  il  arrive  d'ailleurs  dans  les  Ivresses  et  dans 
«les  maladies*  —  La  pensée,  la  réflexion  se  flétrissent,  parce  qoe 
«  quelque  autre  chose  vient  â  se  détruire  à  Tintérieur  ;  mais  le  prie- 
«  cipe  même  est  impassible.  Penser,  aimer  ou  haïr  ne  sont  pas  des 

(1)  Métaphysique^  lir.  XH,  chap.  III.  —  (2)  De  ràme,  liy.  I,  chap.  i,  {  9. 
(3)  iMA,  «T.  I,  cliap.  1,  §  10.  -  (4)  /W<f.,  lir.  I,  chap.  iv,  %  22. 
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«  modifieations  de  la  chose  qui  le  possède,  en  tant  qa'elle  le  possède. 
«  AîQsî,  cette  chose  étant  détraîte,  le  principe  ne  peut  ni  se  souvenir 
u  ni  aimer  :  car  aimer,  se  sonvenir,  n'était  pas  de  lui;  c'était  de  cette 

n  chose  commune  qui  a  péri.  Mîiis  rintelligence  est  peut-être  quelque 
V  chose  de  plus  divin,  quelque  chose  d'impassible  (I).  »  Ainsi  donc 
encore,  l'âme  par  sa  pensée  ne  vieillit  pas  et  ne  peut  se  détruire, 
parce  que  la  pensée  est  son  essence;  mais  ses  facultés  inférieures 
Tieillissent,  se  détruisent,  périssent.  Remarque-t-on  la  rigueur  de 
cette  sorte  de  jansénisme  philosophique  qui  exagère  la  sévérité  des 
traditions  do  paya?  Pour  lui  le  sombre  Acbéron  n'était  pas  encore  ni 
assez  noir  ni  assez  terrible.  Suivant  les  dieux  d'Homère,  on  le 
passait  en  perdant  le  souvenir,  mais  on  gardait  encore  une  omBre 
du  corps,  et  si  l'on  pouvait  craindre  les  noires  et  plaintives  cavernes 
de  Pluton,  on  pouvait  du  moins  espérer  les  placides  et  riantes  cam- 
pagnes de  l'Élysée.  La  philosophie  austère  raye  ces  craintes  et  ces 
espérances  :  avec  elle  plus  de  mémoire  (aussi  aura-t-elle  soin  de 
dire  que  la  mémoire  n'est  pas  un  des  attributs  de  l'intelligence  (2),) 
et  surtout  plus  de  haine,  plus  d'amour,  plus  de  terreurs,  plus  de 
joies;  il  n*y  aplus  à  attendre  des  consolations,  de  riantes  compensa- 
tions, ou  des  vengeances  ;  il  ne  restera  que  la  sécheresse  aride  d'une 
intelligence  dans  son  acte  pur. 

Bira-t-on,  après  cela,  que  pour  Aristote  rintelligence  est  un  prin- 
cipe qui  n'est  pas  de  l'âme?  c'est  ce  qu'ont  effectivement  pensé  des 
commentateurs,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué.  Cependant,  tout 
ce  que  nous  avions  cité  précédemment  montrait  bien  que,  pour  notre 
auteur,  l'âme  est  une  essence  une,  dont  les  parties  ne  sont  que  des 
facultés,  dont  l'intelligence  est  une  faculté,  comme  la  locomotion,  la 
nutrition,  la  sensibilité,  et  tout  Tensenible  des  textes  indique  bien 
que  l'intellii^ence  est  pour  lui  l'essence  môme  de  l'âme,  dont  les 
autres  facultés  ne  sont  que  des  puissances  secondaires,  séparables 
do  tout  à  la  mort.  Écoutons  encore  le  texte  suivant  : 

«  Chacune  des  facultés  est-elle  l'âme,  ou  seulement  une  partie  de 
«  Tâme  ?  et  si  c'est  une  partie,  est-ce  de  façon  qu'elle  soit  séparée 
0  seulement  par  la  raison,  ou  bien  aussi  séparée  matériellement  ?  Ce 
«  sont  là  des  questions  dont  quelques-unes  présentent  de  grandes 
«difficultés  (S).  — Ainsi,  de  môme  que  dans  les  plantes,  quelques- 

(\)  De  CAme,  liv.  I,  chap.  IV,  §§  l3eiiA.  —  (3) /Mtf.,  Ut.  I,  ebap.  nr,  f  lt,et 
liv.  HI,  chap.  v,  %  2. 

(S)  M.  Barthélémy  met  Id  cette  note  :  «  Le  qrttèffle  de  Stahl,  qui  n'admet  qu'au 
aeal  principe  pour  toutea  les  foociioiM  divenee,  se  rappiœhe  aussi  do  celui  d'Aristoie.  » 
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«  nnes,  comme  on  peut  le  voir,  Tivent  après  qu'on  les  a  divisées  et 
«  séparées  les  unes  des  autres,  comme  si  pour  ces  êtres  Tâme  était 
«  parfaitement  et  réellement  une  dans  diacune  d'elles»  et  qu'en  pus- 
•  sance  elle  fût  multiple  ;  de  même  nous  voyons,  avec  une  autre 
«  différence  de  l'âme,  un  phénomène  analogue  se  produire  pour  les 
u  insectes  que  l'on  coupe.  Chacune  de  leurs  parties  possède  la  sensibi- 
«  lité  et  la  locomotion  ;  et,  si  elles  ont  la  sensibilité,  elles  ont  aussi 
«  l'imagination  et  le  désir  :  car  là  où  il  y  a  sensation,  là  aussi  il  y  a 
«  peine  et  plaisir  ;  et  là  où  sont  ces  deux  aflections,  il  y  a  nécessaire- 
«  ment  désir.  »  Ici,  pour  Aristote,  l'expression  séparée  veut  dire 
divisible;  et  pour  lui,  l'âme  dans  les  plantes,  l'âme  dans  les  animaux 
insectes,  ou,  pour  dire  d'une  manière  plus  générale,  Tâme  végétative 
et  l'âme  senûtive  sont  des  principes  divisibles.  Poursuivons  :  «  On 
«  ne  saurait  encore  ici  affirmer  rien  de  fort  clair,  ni  de  l'intelligence, 
'  «  ni  de  la  faculté  de  percevoir;  mab  l'intelligence  semble  être  on 
«  autre  genre  d'âme,  et  le  seul  qui  puisse  être  isolé  (séparé)  du  reste, 
«  comme  l'étemel  s*isole  (se  sépare)  du  périssable. — Quant  aux  autres 
(I  parties  de  l'âme  (l'intelligence  est  donc  bien  une  partie  de  l'àme), 
»<  les  faits  prouveiu  bien  qu'elles  ne  sont  pas  séparables,  ainsi  qu'on 
aie  soutient  quelquefois  (1).  Mais,  au  point  de  vue  de  la  raison, 
«  elles  sont  dilfci entes  évidemment:  car  c'est  tout  autre  chose  d'ètie 
((  sensible  et  d'èlre  pensant)  parce  que  sentir  et  juger  sont  choses 
«  différentes.  Et  de  même  pour  cbacune  des  facultés  qu'on  vient  de 
«  nommer. — De  plus,  certains  animaux  les  ont  toutes,  d'autres  n'eo 
«  ont  que  quelques-unes,  d'autres  n'en  ont  qu'une  seule  (2).  » 

Il  est  vrai  que  dans  ce  passage  il  est  dit  de  l'intelligence  qu'elle 
«  semble  être  un  autre  genre  d'âme.  »  Est-ce  là  une  doctrine  noa- 
velle,  ou  bien  une  expression  vicieuse,  ou  un  mot  altéré  par  les 
copistes,  changé  par  la  traduction  ?  ou  bien  encore  Aristote  entend- 
il  que  l'àme  douée  d'intelligence  est  une  autre  espèce  d'âme  que 
celles  des  plantes  et  des  animaux?  Je  pourrais  abandonner  ce  point  : 
car  il  en  reste  assez  d'autres  pour  témoigner  qu'il  croyait  à  l'unité 
de  l'âme.  Si  l'on  éprouvait  encore  quelque  scrupule,  nous  ferions 

Vwu  lui  donc,  comme  pour  Albert  le  Grand,  saiut  Thomas,  pour  les  commentateurs  de 
Golinbrtti  et,  parmi  1«  iDoderaM,  pour  MM.  Ra?alnoo,  TlMot,  BonHItor,  comine  pov 
nous,  il  n'y  n  aucun  doate  war  rioterprétatlon  d'ArUtote  dans  la  qoeation  de  roailé  da 

priJicipo  animiquo. 

(1)  Séparables  dans  ce  cas  veut  dire  :  isotabla  du  corps^  comme  lo  disaient  lea  Pythl- 
goricienst  on  êiparablei  eomm  prtaefpeê  dfittnelê,  laloa  ceux  qal  admeltaleot  dea  IfliM 

mnltiples,  et  qu'Aristoto  a  combattus. 

(2)  De  CAme^  liv.  Jl,  cbap.  ii,  1%  7,  f.  9,  10,  II. 
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intervenir  le  texte  dernier  qu'il  nous  reste  à  citer  et  qu!.cl6t  tout 
débat  :  car  ici  Arisiote  s'attache  à  combattre  l'opiaioD  qa'on  voudrait 
lui  prêter. 

«  U  résulte  évldeinmeot  de  ce  qui  précède,  que  la  connaissance  ne 
8  vient  pas  &  l'âme  de  ce  qu'elle  est  formée  d'éléments,  et  qu'il  n'est 

«pas  exact  de  dire  qu'elle  se  meuve  (l).  —  Mais  connaître,  sentir, 
({  penser,  appartient  à  l'âme,  ainsi  que  désirer,  vouloir,  et  en  général 
«  tous  les  appétits,  et  c'est  aussi  par  l'âme  que  la  locomotion  se 
«  produit  dans  les  animaux,  tout  aussi  bien  que  l'accroissement,  la 
c  maturité  et  le  dépérissement;  reste  à  savoir  si  chacan  de  ces phé- 
«nomènes  seprodoit  par  l*&me  tout  entière.  Est-ce  par  Tâme  tout 
k  entière  que  noos  pensons»  que  nous  sentons,  qae  nous  agissons 
«ou  souffrons  dans  cbacan  des  cas 7  ou  bien  chaque  phénomène 
«  différent  se  rapporte-t-il  à  des  parties  dififérentes?  la  vie  est-elle 
«  une  de  ces  parties,  ou  dans  plusieurs,  ou  môme  dans  toutes?  ou 
«  y  a-t-il  à  la  vie  une  autre  cause  que  Tâme  ?  —  Quelques-uns  pré- 
«  tendent  que  l'âme  est  divisible  et  qu'elle  pense  par  une  partie,  et 
«  qu'elle  désire  par  une  autre.  Mais  qui  donc  alors  maintient  les 
«  parties  de  Fâme,  si  par  sa  nature  elle  est  divisée  ?  Certes,  ce  n*est 
«  pas  le  corps,  et  il  parait  bien  plutôt  que  c*est  Tâme  qui  maintient 
«  le  corps.  Da  moment  qu'elle  en  sort  (2),  il  cesse  de  respirer,  et 
«  bientôt  se  corrompt.  Si  donc  il  y  a  quelque  chose  qui  la  rende  une, 
«  G* est  ce  quelque  chose  qui  serait  surtout  l'âme  (3).  Puis  il  faudra 
«  de  nouveau  rechercher  si  ce  quelque  chose  est  un,  ou  s'il  a  plu- 
n  sieurs  parties  :  s'il  est  un,  pourquoi  l'âme  même  n'est-ellc  pas  une 
«du  premier  coup?  s'il  est  divisé,  la  raison  voudra  savoir  encore 
«  qui  unit  les  parties;  et  ainsi  elle  se  perd  dans  Tinfîni  !  Quant  aux 
«  parties  de  l'âme,  on  peat  encore  se  demander  quelle  force  a  cha- 
«  cune  d'elles  dans  le  corps.  Si  l'âme  tont  entière  unit  tout  le  corps, 
«  il  s'ensuit  aussi  que  chacune  de  ses  parties  unit  quelque  partie  du 
«  corps  ;  mais  cela  ressemble  à  l'impossible ,  et  il  serait  malaisé 
«  môme  d'imaginer  quelle  partie  l'intelligence  unit,  et  comment  elle 

(1)  Qu'eite  se  meuve.  Il  faut  entendre  par  là  :  quelle  se  meuve  d'elle-même:  car,  comme 
elle  n*est  pas  un  acte  pur,  ello  n'est  qu'un  principe  qui  passe  de  la  puissance  à  l'acte,  et 
qal  aioBi  %  ImboId  d'aoo  canta  qal  1»  netttt  en  «cte. 

(2)  Qui  en  sort  t  Nous  avons  tu  que,  suivant  Aristote,  c'fst  l'intelligence  seule  qui  te 
sépare,  et  que  les  autres  facultés  sont  pt^rissablcs;  et  on  ne  peut  dire  d'une  chose  qai  périt 
qu'elle  sort  :  c'est  donc  l'intelligeDce  qui  en  sortant  représente  toute  l'Ame 

(S)  Bl  e«  serait  stnt  donie  oe  qall  y  a  da  plat  sapérieor  en  elle  ;  at  Arittote  oottt  a  déjà 
dit  :  «  La  fonction  qui  semble  surtout  propre  à  l'âme,  c'est  de  penser.  »  (Voir  plus  haut  ) 
Ce  serait  donc  par  l'ioteUigence  que  l'Aoïe  bumaioe  aurait  surtout  l'unité  de  tontes  ses 
facultés. 
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«  unit  (I)  •  »  Il  est  âooc  bîea  évident  que  Pâme,  une  dans  son  essence, 
comprenant  des  facultés  diverses,  parmi  lesquelles  compte  rintèlfi- 
gence,  ne  peut  être  une  par  un  autre  principe  qu'elle-même;  et 

qu'étant  une  dans  son  union  avec  le  corps,  sa  faculté  intellectuelle 
s'en  distingue  comme  moins  immergée  dans  le  corps,  tandis  que  les 
autres  facultés  y  plongent  plus  avant  pour  maintenir  les  éléments 
matériels  dans  T unité.  Cette  interprétation  de  saint  Thomas  rend 
dans  une  exactitude  parfaite  et  admirable  le  sens  dTArbtote  (2). 

Ili 

Ce  serait  se  méprendre  étrangement  que  de  vouloir  trouver  chez 
les  anciens  des  idées  aussi  clairement  exposées  et  lucides  que  chez 
nos  philosophes  chrétiens,  qui  ont  eu  la  grâce  pour  éclairer  les 
'  fouilles  faites  par  les  Grecs  ;  et  quiconque  aurait  la  prétention  de 
trouver  dansAristote  les  doctrines  aussi  nettes  que  dans  saint  ThomaSi 
irait  droit  au  ridicule.  Ce  que  Ton  trouve  dans  le  chef  du  péripaté- 
tisme  est  quelquefois  admirable  de  lumière,  et  c'est  surtout  ce  qu'on 
en  vante^roais  je  ne  sais  si  l'on  ne  doit  pas  admirer  davantage  certains 
points  obscurs  de  sa  doctrine,  où  l'inluilion  merveilleuse  de  ce  puis- 
sant esprit  entrevoit  la  vérité  comoie  dans  le  brouillard,  cherche  à 
Teaserrer  de  plus  en  plus  près  en  élaguant  les  grosses  erreurs,  et 
pus»  par  des  subtilités  inouïes,  s'efibroe  de  débrouiller  des  fils  qui 
échappent  k  ses  mains.  C'est  là  que  le  génie  éclate  dans  la  grandeur 
de  ses  elTorts  impuissants.  Un  esprit  inférieur  serait  entré  de  plain- 
pled  dans  ces  dllficultés  sans  les  voir,  cassant  les  fils  à  droite  et  à 
gauche,  établissant  enfin  une  solution  pâteuse  et  plate,  dont  on  n'au- 
rait su  que  faire  et  qui  serait  justement  tombée  dans  l'oubli.  Pour 
Aristote,  au  contraire,  les  cordes  du  sujet,  la  traaie  est  visible,  les 
grandes  vérités  sont  saisissables,  et  puis  vient  la  fin,  où,  sans  tomber 
tout  à  fait  dans  l'erreur,  il  ne  peut  s'emparer  du  vrai,  et  où  Tanalyse 
subtile  a,  bien  qu'impuissante,  des  délicatesses  d'habileté  extrême; 
et  cela  seul  explique  comment  tous  ses  successeurs  grecs  ou  arabes  se 
sont  trompés  en  l'interprétant,  comment  il  a  fallu  le  génie  du  Chris- 
tianisme pour  l'expliquer  et  l'éclairer. 

Ces  réflexions  viennent  naturellement  à  l'esprit  en  le  lisant,  et 
surtout  en  lisant  les  pages  où  il  a  lenlé  d'expliquer  l'intelligence. 

Nous  venons  de  voir  déjà  trois  points  incontestables  ;  premiére- 

(\)  De  PÀm,  Ihr .  I,  cibap.  v* 

(S)  StintTbomat,  Summa  Thiotoflea^q,  76,  art.  4. 
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ment,  que  pour  Arbtote  Tâme  est  un  principe  un,  qui  a  plusiears 

puissances  ou  facultés;  secondement,  que  l'inlelligence  est  bien  dans 
rhomme  une  de  ces  facultés  d'un  principe  substantiel  et  essentiel 
unique;  et  troisièmement,  que  ce  qu'il  entend  par  faculté  séparée  et 
aéparable,  c'est  tantôt  la  distinction,  l'isolement  d'une  iacullé  d*avec 
une  aatre,  tantôt  la  division  de  cette  facalté  par  la  division  du  corps 
(eoinaie  poor  les  plantes  et  les  insectes),  tantôt  encore  la  facalté 
intelleetaelle  séparée  da  corpe  comme  ne  la  pénétrant  pas,  tantôt 
enfin  cette  même  intelligence  séparée  da  corps  par  la  mort. 

Mats,  en  étudiant  ensatte  TioteHigence ,  il  la  sépare  en  deux 
puissances  :  l'intellect  actif  et  l'intellect  passif;  et  il  semble  dé- 
clarer que  la  première  seule  est  séparable,  immortelle  et  divine;  la 
seconde  serait  périssable  avec  les  autres  facultés:  d'où  Ton  a  inter- 
prété, dansde  longs  commentaires,  qui  onteu  pourpromieri  et  princi- 
panz  auteurs  Aleiandre  d'Aphrodiseet  Averrboés,  que  Tintelligence 
n'est  pas  autre  chose  que  rintelligence  divine  répandue  dans  chaque 
individu  poor  illuminer  l'iniellect  passif  de  FfUne,  et  qu'ainsi  l'âme 
est  bien  réellement  périssable  tout  entière,  qu'il  ne  subsiste  après 
la  mort  que  la  portion  d'intelligence  divine  qui  lui  avait  été  provisoi- 
rement prêiée.  Est-ce  bien  là  le  sens  de  notre  auteur?  Beaucoup 
d'esprits,  bons  et  mauvais,  le  croient,  d'autres  le  nient,  et,  parmi  ceux 
qui  le  croient,  quelques-uns,  comme  M.  Renan,  admettent  d'ailleurs 
que  le«  troisième  livre  du  Traité  de  (Ame  a  été  interprété  avec  la 
t  sobtiiiié,  les  rapprochements  hasardés  et  le  mélange  de  doctrines 
«  mystiques  qui  caractérisent  la  philosophie  arabe;  qu'une  telle 
I  doctrine  est  peu  d'accord  avec  l'esprit  général  du  péripatétisme; 
t  qu'on  ne  se  dissimule  pas  qu'Aristote  paraît  souvent  envisager  le 
«  vo\>;  comme  personnel  à  l'homme.  L'attention  constante  qu'il  met 
«  à  répéter  que  Tint  jlligence  est  identique  à  l'intelligible,  que  l'in- 

•  tôUect  passe  à  l'acte  quand  il  devient  l'objet  qu'il  pense,  est  diflTicile 
«  à  concilier  avec  l'hypothèse  d'un  intellect  séparé  de  rhomme; 
«  qu'enfin,  si  les  Arabe»  ont  soutenu  ce  dualisme,  c'est  surtout  eu 

•  développant  certaines  théories  auxquelles  Ils  ont  ainsi  accordé  la 
%  préférence  et  qui  sont  précisément  celles  qui  n'apparaissent  dans 
t  Aristote  que  d'une  manière  incidente  et  obscure  (i).  «D'autres, 
plus  avancés  encore  que  M.  Renan  dans  leurs  sympathies  pour  la 
théorie  d'Averrhoës,  ou  mus  peut-être  par  des  sentiments  d'école 

(1)  ÂHnkott  tt  rÂvmkokm^  pu  B.  Renio.  Pull,  iSSS,  r  ôdlUonj  p.  m,  ISS 
135, 133. 
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plus  moderne,  se  déclarent  partisans  de  l' interprétation  dualiste  (i). 
11  importe  donc  encore  d'élucider  celte  difficulté  deroière.  Je  poorrab 
rénvoyer  le'léctearà  d'aut^res  coinmentdres,  à  celai  de  saint  Thomas, 
par  exemple,  ou  au  travail  si  remarquable  de  IL  RaTaisson  sur  la 

Métaphijùque,  dont  j  aurai  lieu  de  parler  plus  tard  ;  mais  il  y  a  ne 

point  de  cette  difficulté  sur  lequel  on  ne  s'est  peut-être  pas  as.sez 
appesanti  pour  rendre  l'idée  d'Aristote  tout  à  fait  claire,  et  pour  faire 
comprendre  l'un  des  eiïorts  du  travail  chrétien. 

S'il  est  clair,  comme  nous  l'avons  montré,  qu'Aristote  admettait 
bien  l'âme  comme  principe  substantiel  de  chaque  individu  et  l'in- 
telligence comme  une  des  facultés  de  l'àme,  il  parait  bien  que  Fopi- 
nion  qu'on  lui  prête  est  fausse.  Or,  nous  avons  vu  ce  qu'il  en  est,  et 
nous  aurions  pu  citer  encore  ce  texte  de  la  Métaphygique  :«  La  pre- 
«  mière  cause  est  l'essence,  la  forme  propre  de  ebaque  chose:  car 
«  ce  qui  fait  qu'une  chose  est,,  est  tout  entier  dans  la  notion  de  ce 
«  qu'elle  est  ;  la  raison  d*êire  première  est  donc  une  eause  et  un 
«  principe  (2).  »  Tout  cela  est  maintenant  pour  nous  hors  de  doute. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  nous  faut  comprendre  l'époque  à  laquelle 
vivait  Aristote,  et  en  présence  de  quelles  doctrines  il  se  trouvait.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  il  nous  faut  y  revenir  :  il  avait  devant  lui  to  jtes  les 
écoles  précédentes,  qui  avaient  voulu  réduire  les  principes  premiers 
à  l'unité,  comme  le  feu,  l'air,  ou  même  l'intelligence;  et  ceux  qui 
admettaient  la  pluralité  des  principes,  comme  Empédocle  :  c'éiaitU 
le  fond  des  discussions,  le  terrain  où  il  se  trouYait  posé;  et  il  est 
remarquable  qu'il  les  combatte  tous,  faisant  cependant  des  conces- 
sions de  détail.  Or,  cette  lutte  contre  toutes  ces  opinions  indi- 
que bien  une  opinion  différente,  qui,  si  elle  n'est  pas  saisissable 
dès  l'abord,  c'est  qu'elle  n'a  pas  été  exposée  clairement  dans  les 
livres  que  nous  avons,  l'ayant  été  dans  des  livres  d'un  enseignement 
ésotérique  qui  ne  nous  seraient  pas  parvenus.  Mais  cette  dernière 
manière  de  voir  devant  être  abandonnée  aujourd'hui,  et  la  Métaphy» 
sique  étant  reconnue  comme  renfermant  bien  en  réalité  tous  les  prin- 
cipes qu'enseignait  Aristote,  nous  devons  penser  que  l'état  d'obscu- 
rité où  est  ce  livre  tient  à  l'obscurité  même  où  étût  l'auteur,  oomoie 
nous  le  disions  plus  haut.  En  effet,  avec  de  l'attention  et  grâce  aux 
lumières  que  nous  avons  acquises  depuis,  il  nous  est  loisible  de  voir 
ce  qu'est  la  lutte  h  laquelle  il  nous  fait  assister. 

(1)  Principeideia  vitiuieafit  Aristote,  par  II.  Philibert,  docteur  ès-lettres.  Paris,  1865. 
Plutfiyrt  antrat  ponnraieot  6tre  cités  comme  partageant  la  même  erreur;  ua  nom  safflt. 
(S)  Mitapkffilqut^  liv.  I,  diap.  m. 
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•  ilrîstote  combat  Empédocle  et  les  autres  partisans  de  la  multiplicité 
des  priocipes  et  les  partisans  de  l'unité,  alternativement.  En  le  sui- 
vant, on  voit  qu'il  reproche  aux  uns  de  négliger  l'unité  et  aux  autres 

de  négliger  la  pluralité.  L'ordre  de  ce  monde  et  de  chaque  chose  lui 
est  un  argument  constant  pour  établir  qu'il  y  a  un  principe  d'ordre, 
d'arrangement,  d'intelligence.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'unité  n'explique 
pas,  dit-il,  la  pluralité  ;  on  le  voit  louer  Parménide,  parce  que,  outre 
un  principe  d'unité,  il  a  admis  d'autres  causes;  au  livre  X,  il  insiste 
sur  cette  vérité  que  l'unité  est  indivisible,  et  qu'ainsi  on  ne  peut 
admettre  que  tout  dérive  de  l'unité;  aux  livres  XIU  et  XIV,  toute  son 
argumentation  est  tournée  contre  la  théorie  de  l'unité,  expliquant 
que,  sa  division  étant  impossible,  sa  multiplication  ne  donnerait  que 
la  multiplicité  et  non  la  pluralité.  Sa  lutte  contre  les  idées  de  Platon, 
idées  que  celui-ci  disait  être  issues  de  la  pensée  divine,  revient  au 
même  but;  il  reproche  ainsi  à  son  maître  cette  double  alternative  : 
ou  les  idées  sont  multiples,  et  alors  elles  n'ont  pas  d'unité;  on  elles 
sortent  de  l'unité,  et  alors  elles  n'expliquent  pas  la  pluralité. 

•  Ne  pas  voir  cette  double  lutte  qu'il  soutient  pour  ainsi  dire  à  chaque 
page  de  sa  Métaphysique  contre  les  deux  camps  au  mllien  desrptels 
il  s'établit,  c'est  méconnaître  le  point  fondamental  de  sa  doctrine,  la 
clef  de  voûte  de  tout  son  édifice.  Or,  sans  cela  il  est  impossible  de 
comprendre  pourquoi  il  a  divisé  les  principes  en  acte  pur  et  puis- 
sances. L'acte  pur,  c'est  le  principe  premier,  substantiel  en  lui-même, 
essence  immatérielle,  mouvement  qui  ne  se  déplace  pas,  parce  qu'il 
n'a  pas  de  lieu,  pas  d'étendue;  impérissable,  parce  qu'il  n'a  pas  de 
temps.  Les  puissances,  ce  sont  les  principes  des  êtres  et  des  choses, 
principes  qui  n'ont  l'acte  qu'en  puissance ,  qui  doivent  passer  de  la 
pmssance  à  Tacte. 

Il  n'a  pas  vu,  il  est  vrai,  le  trait  d'union  entre  l'acte  pur  et  les  puis- 
sances, l'acte  créateur  qui  établit  comment  les  puissances  ont  été 
formées  par  l'acte  divin  ;  et  c'est  un  point  qui  devra  passer  par  l'école 
néo-platonicienne,  avant  d'être  illuminé  par  le  génie  chrétien.  Mais 
il  a  vu  une  difiérence  essentielle  entre  un  être  acte  pur  et  des  êtres 
actes  par  pmssance. 

Peat-on  croire  après  cela  qu'il  aurait  admis  une  intelligence  tout 
à  la  fois  divine  et  humaine,  un  principe  qui  aurait  été  pluralité  en 
même  temps  qu'unité?  C'eût  été  absolument  contraire  à  sa  doctrine 
fondamentale.  Du  reste,  il  nous  a  laissé  lui-môme  un  passage  où, 
parlant  de  l'intelligence  divine  avec  une  grande  élévation,  il  nous 
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assure  qu'il  sait  bien  sa  propre  doctriae,  qu'il  oe  coofood  pas  Tio- 
telligence  divioe  avec  T  intelligence  hnmdoe  : 

«  Noua  avons  à  résoudre  quelques  questions  relatives  à  l'intellH 
«  gence  (I).  L'intelligence  est*  ce  semble*  la  pins  divine  des  choses 
u  que  nous  oonnussons.  Mato  pour  être  telle  en  effet,  quel  doit 
«  être  son  éut  babilueIT  II  y  a  là  des  difficultés.  Sî  elle  ne  pensait 
«  rien,  si  elle  était  comme  un  homme  endormi,  où  serait  sa 
a  dignité?  et  si  elle  pense,  mais  que  sa  pensée  dépende  d'un 
«  autre  principe,  son  essence  n'étant  plus  alors  la  pensée,  mais  un 
«  simple  pouvoir  de  penser,  elle  ne  saurait  être  l'essence  la  meil- 
8  leure  :  car  ce  qui  lui  donne  son  prix,  c*est  le  penser.  Enfin,  que 
c  son  essence  soit  l'inteiligence  ou  qu'elle  soit  la  pensée,  que  peose- 
«  t«elle7  car,  ou  elle  se  pense  eUe-méme,  ou  bien  elle  pense 
t  quelque  entra  objet;  et,  si  elle  pense  un  autre  objet,  ou  bien  c'est 
«  toujours  le  même,  ou  bien  son  objet  varie.  Importe-t-il  donc,  osi 
H  ou  non,  que  Tobjet  de  sa  pensée  soit  le  bien  ou  la  première  chose 
«  venue?  ou  plntÀt  ne  serait*!!  pas  absorde  que  telles  et  telles 
«  choses  fussent  Tobjet  de  sa  pensée?  Ainsi  il  est  clair  qu'elle  pense 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  et  de  plus  excellent,  et  qu'elle  ne  change 
«  pas  d'objet  :  car  changer,  ce  serait  passer  du  mieux  au  pire,  ce 
«  serait  déjà  un  mouvement.  Et  d'abord,  si  elle  n'était  pas  la  pensée, 
a  mais  unesimple  puissance,  il  est  probable  que  la  continuité  de  la 
«  pensée  serait  pour  eUe  une  fatigue  (2),  Ensuite  il  est  évident 
«  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  plus  excellent  que  la  pensée,  à 
«  savoir  oe  qui  est  pensé  :  car  le  penser  et  la  pensée  appartiendraient 
«  encore  à  l'intelligence,  même  alors  qu'elle  penserait  ce  qu'il  j  a 
«  de  plus  vil.  C'est  là  ce  qu'il  (sot  éviter  (et  en  effet,  il  est  des  choses 
«  qu'il  faut  ne  pas  voir  plutôt  que  de  les  voir),  sinon  la  pensée  ne 
«  serait  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent.  L'intelligence  se  pense 
u  donc  elle-même,  puisqu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  et 
((  la  pensée  est  la  pensée  de  la  pensée.  La  science,  la  sensation, 
a  l'opinion,  le  raisonnement,  ont  au  contraire  un  objet  différent 
«  d'eux-mêmes;  ils  ne  s'occupent  d'eux-mêmes  qu'en  passant. 
u  D'ailleurs,  sî  penser  était  différent  d*ètre  pensé,  lequel  desdeos 
«  constituerait  l'eiceUence  de  ht  pensée?  car  ht  pensée  et  l'objet  de 

(1)  Les  traductemi  w^otm^t  «o  mite  :  «  D       toi4tais,daM  ce 

gence  de  Di^u,  du  vouç  propremeat  dit.  >» 

(2)  II  est  biea  clair  que  le  différeoce  logique  entre  l'iaielUgence  dirine  et  riotelligenca 
tanioe  ert  poor  Ailiiete  le  bvt  dtt  traii  lenee. 
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0  la  pensée  n'ont  pas  la  même  essence.  Ou  bien  la  science  est-elle 
«  dans  certains  cas  la  chose  même?  Dans  les  sciences  créatrices, 
u  l'essence  indépendante  de  la  matière  et  de  la  forme  déterminée,  * 
«  la  Dotion  et  la  pensée  dans  les  sciences  théoriques  sont  l'objet 
«  même  de  lu  science.  Pour  les  êtres  immatériels,  ce  qui  est  pensé 
.«  n'a  pas  une  ezisteace  dUTérente  de  ce  qui  pense;  il  y  a  identité,  et 
«  la  pensée  ae  fait  qa*un  avec  ce  qui  est  pensé. 

c  Eeste  encore  une  difficulté  :  c'est  de  savoir  si  Tobjet  de  la  pen* 
«  sée  est  composé,  et  dans  ce  cas,  l'intelligence  diangerait,  car  elle 
«  parooorrajt  les  parties  de  l'ensemble  $  oa  bien  si  tout  ce  qui  n'a 
u  pas  de  matière  est  indivisible.  Il  en  est  éternellement  de  la  pensée 
<c  comme  il  en  est  de  l'intelligence  humaine,  de  toute  intelligence 
«  dont  les  objets  sont  des  composés  à  quelques  instants  fugitifs:  car 
«ce  n'est  pas  toujours  successivement  que  l'iatelligence  humaine 
(i  saisiit  le  bien;  c'est  dans  un  instant  indivisible  qu'elle  saisit  son 
«  bien  suprême.  Mais  son  objet  n'est  pas  elle-même  ;  tandis  que  la 
«  pensée  éternelle»  qui  saisit  aussi  son  objet  dans  un  instant  indivi* 
«  sible,  se  pense  elle-même  durant  toute  l'éteroité  (t),  a 

Laissons  de  côté,  dans  ce  passage,  les  choses  incompréhensibles, 
les  énigmes,  ce  perpétuel  allé  et  venu  de  l'intelligence  essence  à 
l'intelligence  divine,  ou  de  l'intelligence  divine  à  l'intelligence 
humaine  :  il  n'en  reste  pas  moins  certainement  établi  qu'Aristote 
reconnaît  une  intelligence  divine  suprême,  une  intelligence  humaine 
différente,  et  des  êtres  immatériels,  sortes  d'intelligences  séparées. 
11  s'efforce  de  faire  jaillir  des  différences,  d'éclairer  des  profondeursj 
il  u'y  réussit  que  mal,  mais  il  voit  des  traits  principaux. 

Cependant  la  question  avait  pour  lui  un  cêté  bien  autrement 
difficile  encore.  En  distinguant  l'acte  pur  et  Tacte  en  puissance,  il 
t'était  fait  une  distinction  de  Dieu,  et  même  des  dieux,  êtres  im- 
inatériels,  et  des  êtres  corporels;  mais  non-seulement  il  n'avait  pu 
saisir  l'acte  créateur  qui  établit  le  lien  d*origine,  non  plus  aussi  U 
avait  saisi  l'acte  providentiel.  11  comprend  bien  qu'il  y  a  là  une 
question,  parce  que  d'ailleurs  la  question  était  posée  avant  lui, 
Platon  avait  invoqué  l'intelligence  divine  pour  éclairer  l'intelligence  . 
humaine,  faisant  descendre  les  idées  de  l'une  dans  l'autre;  Socrate 
avait  invoqué  son  démon  familier  et  n'avait  cessé  de  parler  des 
puissances  invisibles  bonnes  et  mauvaises;  Anaxogora  avait  parlé  du 
principe  intelligent,  partout  présent  dans  toute  la  nature.  Aristote  ne 
pouvait  ignorer  ces  choses,  non  plus  que  touteales  traitions  sur  les 

(1)  Mitapk,^  liT.  XII,  chap.  n. 
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èa^tmtf  lui,  l'Iiomme  instruit  par  excellence.  Il  avait  donc  à  se  demao- 
der  ce  qu'était,  dans  le  monde,  ce  principe  suprême  auquel  il  rappor- 
tait l'acte  pur.  Aussi  le  yoyons-nous  se  poser  la  question  au  début 
du  chapitre  qui  suit  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  et  Texpli- 
cation  est  tellement  vive  dans  sa  transparence,  qu'elle  corrobore 
tout  ce  que  nous  venons  de  faire  entendre.  «  Il  nous  faut  examiner 
((  aussi  comment  l'univers  renferme  le  souverain  bien  :  si  c'est  comme 
«  un  être  indépendant,  qui  existe  en  soi  et  par  soi,  ou  bien  comme 
«  Tordre  du  monde  ;  on  enfin  si  c'est  des  deux  manières  à  la  fois, 
«  ainsi  que  duns  une  armée.  En  effet,  le  bien  de  Tarmée,  c'est  l'ordre 
0  qui  y  règne  et  son  général,  et  surtout  son  général;  ce  n'est  pas 
N  l'ordre  qui  fait  le  général,  c'est  le  général  qui  est  la  cause  de 
«  l'ordre.  Tout  a  une  place  marquée  dans  le  monde  :  poissons, 
«  oiseaux,  plantes;  mais  il  y  a  des  degrés  différents,  et  les  êtres  ne 
«  sont  pas  isolés  les  uns  des  autres  ;  ils  sont  dans  une  relation  mu- 
«  tuelle  :  car  tout  est  ordonné  en  vue  d'une  existence  unique.  Il  en 
«  est  de  l'univers  comme  d'une  famille.  Là,  les  hommes  libres  ne 
«  sont  point  assujettis  à  faire  ceci  ou  cela  suivant  l'occassion  ;  toutes 
((  leurs  fonctions,  ou  presque  toutes  sont  réglées.  Les  esclave^,  n»i 
V  contraire,  ou  les  bètes  de  somme  concourent  pour  une  faible  parla 
«  la  fin  commune,  et  habituellement  Ton  se  sert  d'eux  au  gré  des 
«  circonstances.  Le  principe  du  rôle  de  chaque  chose  dans  l'univers, 
«  c'est  sa  nature  môme  :  tous  les  êtres,  veux-je  dire,  vont  nécessaire- 
«  ment  se  séparant  les  uns  des  antres,  et  tous,  daos  leurs  fonctions 
«  diverses,  concourent  à  l'harmonie  de  l'ensemble  (1).  » 

Ce  passage  nous  donne  en  même  temps  la  question  et  la  solution  ; 
et  il  a  cela  de  bon  qu'il  nous,  les  donne  avec  ce  mélange  de  clarté  et 
d'obscurité  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  Aristote.  La  néces- 
sité d'un  principe  ordonnateur  s'y  trouve,  puis  la  nécessité  d'êtres  et 
de  puissances  secondaires,  puis  la  nécessité  que  chacun  ait  dans  sa 
nature  quelque  chose  de  l'onlre  de  l'ordonnateur.  Mais  comment  se 
fait  le  trait  (runion  entre  l'ordonnateur  et  l'être  qui  porte  l'ordre 
dans  sa  propre  nature  ?  comment,  en  un  mot,  Dieu  est-il  subsistant 
en  lui-même  et  indépendant  de  ses  créatures,  et  comment  ses  créa- 
tures subsistent-elles  par  lui  sans  être  lui?  Aristote  ne  voit  pas  le 
mystère,  il  entrevoit  seulement  la  question,  il  en  pose  les  traits 
naturels  principaux,  mais  le  trait  surnaturel  lui  échappe. 

Cependant  il  importe  au  premier  chef  de  comprendre  la  solution 
qui  nous  est  ici  donnée  :  car  c'est  faute  de  l'avoir  comprise  que  les 

(  l]  MHophystque^  liv.  XII,  cbap.  x. 
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commeDtateurs  ont  tant  erré.  Noii#  en  avons  d^à  parlé;  il  nous  faut 
y  insbter.  Aristote  noos  explii^ae  dans  ce  passage  d*^ane  valear 
capitale,  que  Tordre  se  trouve  en  premier  lieu  et  surtout  dans  le 
chef,  car  c'est  lui-même  qui  dit  surtout;  puis  il  montre  que  chaque 
chose  a  dans  sa  raison  d'être  l'ordre  à  un  certain  degré.  Est-ce  que 
cliacun  des  degrés  de  l'armée,  de  l'univers,  de  la  famille,  de  la 
société,  possède  l'ordre  comme  participation  à  une  essence  absolu- 
ment commune  ?  Non  certes  :  car  autrement  ce  serait  l'unité  qui  de* 
viendrait  pluralité,  et  l'unité,  comme  il  le  dit,  ne  peut  qu'être  di- 
visée ou  multipliée,  elle  ne  peut  donner  la  pluralité.  Chaque  chose  a 
l'ordre,  le  possède  selon  sa  nature,  non  pas  plus  ou  moins  l'un  que 
r«utre  :  car  de  cette  manière  ce  serait  l'unité  qui  ferait  la  pluralité 
par  du  plus  ou  du  moins  ;  nais  chaque  chose  a  l'ordre  d'une  manière 
qui  lui  est  particulière  et  privée.  Il  est  bien  vrai  que  l'essence  logique 
paraît  la  même  dans  Tun  et  dans  le  divers  ;  mais  l'un  ne  vient  pas 
plus  du  divers  ou  du  multiple,  comme  l'admettaient  ceux  qui 
admettaient  des  éléments  multiples,  que  le  divers  ne  vient  de  l'un, 
comme  l'admettait  Parménide  et  aussi  Platon.  Encore  une  fois,  selon 
des  passages  que  nous  avons  déjà  cités,  «  il  est  absurde,  je  dis  plus, 
«  il  est  impossible  qu'une  nature  unique  ait  été  la  cause  de  tous  les 
«êtres,  et  que  cet  être,  que  le  même  être  à  la  fois  constitue  d'un 
«  côté  l'essence,  de  l'autre  la  qualité,  d'un  antre  la  quantité,  d'un 
«  autre  enfin  le  lieu  (i).  » 

En  dehors  de  l'unité,  il  y  a  quelque  chose  :  il  y  a  la  pluralité.  «  Nul 
•  de  ceux  qui  admettent  l'unité  du  tout  n'est  donc  arrivé  à  la  con- 
«  ception  de  la  cause  dont  nous  parlons,  excepté  peut-être  Parménide, 
K  en  tant  seulement  qu'il  ne  se  contente  pas  de  l'unité,  mais  qu'en 
«  dehors  d'elle  il  place  en  quelque  sorte  deux  causes  (2).  »  Ce  que 
l'on  n'a  pas  vu,  c'est  qu'outre  l'unité,  il  y  a  dans  chaque  individu  sa 
partie  de  la  pluralité,  une  cause  propre;  et  dans  l'unité,  comme  dans 
chacun  des  individus  pluriels,  la  cause  est  semblable,  on  dirait  pres- 
que identique  ;  mais  ce  n'est  qu'une  identité  analogique.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  invente  ce  mot,  c'est  Aristote  lui-même  qui  nous  le  donne  : 
«  Bans  l'examen  de  cette  question  :  comment  l'être  est-il  plusieurs? 
9  on  ne  s'est  occupé,  ce  semble,  que  de  l'être  entendu  comme  essence 
«  logique;  ce  qu'on  fait  devenir,  ce  sont  des  nombres,, des  longueurs 
.  «  et  des  corps.  Il  est  donc  absurde,  en  traitant  cette  question  :  com- 
«  ment  l'être  est-il  plusieurs  êtres?  de  traiter  uniquement  de  l'être 

(1)  Kilaphfstque,  liv.  XIV,  clup.  n, 
(1)  /Mtf.,  Ht.  1,  chap.  ui. 
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«  déterminé  et  de  ne  pascbercber  le  principe  de  la  qualité  et  deU 
a  quantité  des  étres^  Ce  n*eat  en  ei&ai  ni  U  dyade  indéfinie»  ni  le 
«  grand  et  le  petit»  qui  sont  la  cause  que  deux  ofcjets  sont  Uaaes, 
«  ou  qn'il  y  a  pbralité  de  cooleurs»  de  saveurs,  de  ûgures.  Ce 
«  sont  là,  dit-on,  des  nombres  et  des  monades.  Mais  si  Ton  avait 
<{  abordé  cette  question,  on  aurait  découvert  la  cause  de  celle  plura- 
«  lité  dont  je  parle  :  celte  cause,  c'est  ridentùé  analogique  des  pria- 
«  cipes  (1).  )'  De  même,  dans  d'autres  passages  déjà  cités  :  «Il  n'y  a 
(t  pas  même  un  élément  intelligible»  tel  que  1*  unité  on  L'être»  qm  pnîaae 
«  être  Télémenft  universel.  —  I^étres  n'ont  donc  pastonsles  mè«ei 
«  éléments;  on  plutôt,  et  c'est  là  notre  opinion»  il  y  a  identité  soosbi 
«point  de  vue»  et  sous  un  aube  point  da  vue  il  n'y  n  pas  idendii 
a  Les  eorps  ont  donc  les  mêmes  éléments  et  les  mêmes  principes, 
«  mais  les  éléments  et  les  principes  diffèrent  pour  les  différents  corps. 
«  — Les  principes  sont,  par  analogie,  identiques  pour  tous  les  êtres; 
«  mais  il  y  a  un  autre  acte  et  une  autre  puissance  pour  les  différents 
«  êtres»  et  la  puissance  et  l'acte  ne  sont  pas  toujours  marqués  des  sift- 
a  mes  caractères  (2).»  En  deux  mots,  Tordre  est  une  essence  partial* 
lière»  non  es  quanM»  mais  en  qualité  easentieUe»  ches  chacnn  de  cens 
oà  on  le  découvve»  et  il  eet  une  essence  pure  dans  l'être  premier  :  est 
être  premier  possède  l'ordre  dans  son  nnité  première  et  nnifeneUe; 
chacnn  possède  ensuite  dans  son  particulier  un  ordre  semblable  m- 
logiquement  à  Tordre  du  principe  premier;  et  le  concours  harmo- 
nique du  tout  résulte  du  concours  de  tous  dans  leurs  fonctions  diverses, 
comme  il  le  disait  en  termes  formels  dans  le  passage  cité  plus  baut. 

Sans  doute,  il  y  a  de  l'obscurité  dans  notre  auteur,  et  noosa'f 
voyons  aussi  clair  aujourd'hui  que  parce  que  le  génie  chrétien  noos  a 
iUuminé  ees  ténèbres:  nons  ne  devons  doue  pas  nous  étonner  si  ttnt  de 
phiiosophesancienss'y  sont  trompés»  si  tant  de  modernes  s'y  tronpeat 
encore.  Du  reste,  jamais  la  pensée  d'un  homme  ne  s'était  natufells- 
ment  élevée  à  une  si  grande  hauteur,  et  Ton  est  obligé  d'admirer  la 
prodigieuse  vigueur  de  cet  aigle  au  milieu  des  brumes  éthérées  de 
son  souffle  analytique.  Aujourd'hui  encore,  le  coup  de  cette  argu- 
mentation contre  l'unité  panthéistique  écrase  jusqu'à  la  pulvériser 
la  logique  grenue  de  Hégel. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  Traité  de  T  Aine,  ^  nous  avoos  biea 
compris  la  doctrine  eiposée  dans  ia  Métaphysifuet  noua  allons  k, 
saisir  dans  son  application  pratique  à  la  théorie  de  l'inteUigeiioe. 

(1)  Uéiaphysique.ïijr.  XIV,  cbap.  ji. 
JiM.,  Ur.  xn,  chftp.  IV  flft  V.  • 
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IV 

Entrons  maintenant  dans  l'examen  de  Tintelligence.  J'espère  que, 
d*après  ce  qui  précède,  les  dernières  obscurités  du  texte  vont  dispa- 
raître, du  moins  dans  leur  sens  général:  car  qui  pourrait  se  flatter  de 
pouvoir  expliquer  clairement,  avec  leurs  sous-enteodus  perpétuels, 
tous  les  raisoDuements  arbtotéliques? 

L'ftme,  c'est-à-dire  la  forme,  comme  nous  Tavous  vu,  est  mouve- 
ment et  raison  :  «  si  le  mouvement  n*est  pas  l'essence  de  l'intelli- 
«  g^nce,  l'ftme  serait  donc  mue  contre-nature  (1).  »  Aussi  Démocrite 
avait  tort  de  croire  à  une  sorte  de  mouvement  fatal  :  «  ce  n'est  pas 
du  tout  ainsi  que  l'âme  paraît  mouvoir  l'animal,  mais  c'est  par  une 
sorte  de  volonté  et  de  pensée  (2).  m  Anaxagore  avait  établi  que  l'ia- 
telligence  est  le  principe  du  mouvement  partout  répandu,  que  l'on 
trouvait  en  toutes  choses;  et  Aristote  avait  trop  loué  ce  révélateur 
grçc  de  l'intelligence  pour  s'en  séparer  complètement.  II  ne  voulait 
pas  d'un  principe  on,  dont  on  aurait  fait  découler  la  pluralité  ;  mûs 
il  acceptait,  comme  il  nous  Ta  dit,  l'identité  analogique  du  principe» 
différent  cependant  en  acte  et  en  puissance  dans  chacun.  Ds  même 
que  son  devancier,  il  lui  était  impossible  d'accepter  un  mouvement 
quelconque  sans  une  ordination  intelligente;  et,  comme  il  acceptait 
Tordre  en  toutes  choses,  il  y  acceptait  en  même  temps  rintelligence» 
11  ne  le  dit  pas  expressément  dans  le  Traité  de  ï  Ame^  parce  que  c'estlà 
un  principegénéral  établi  dans  la  Mélnphijûque',  dansle  Traité  de  l' Ame 
il  le  sous-entend  perpétuellement.  CepetidanLil  est  aisé  de  voir  que 
telle  est  sapenséeicarils  en  servira  pour  nous  expliquer  plus  loin  que 
ce  sont  là  les  formes  que  l'intelligence  perçoit-dans  les  choses,  et  que^ 
d'un  autre  c6ié,  rinteliigible  et  l'intelligence  sont  de  même  nature, 
par  cette  raisdn  capitale  que  le  semblable  perçoit  le  semblable.  Nous 
allons  voir  les  textes  dans  un  instant. 

L'intelligence  est  donc  partout  où  il  y  a  mouvement,  partout  où  il 
y  a  une  âme,  un  principe  formel.  Mais,  partout  où  elle  est  intimement 
unie  à  la  matière,  elle  se  borne  à  ordonner  le  mouvement,  elle  ne 
peut  par  elle-même  produire  son  acte  propre,  qui  est  de  concevoir  : 
M  comme  la  périphérie  est  le  mouvement  du  cercle,  la  pensée  est  le 
«mouvement  de  l'intelligence  (3),»  son  mouvement  propre.  Dans  les 
animaux,  comme  chez  tous  les  êtres,  où  il  admet  que  la  forme  est  in* 

(1)  De  t'AmCy  liv.  I,  chap.  m,  §  IS. 

(2)  Ibia.,  Ht.  I,  chap.  m.  §10. 
(S)  /Mtf.,  Ur.  I,  clwp.m,  f  14. 
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séparabledelamaiiërey  l'intelligence  est  donc  une  simple  ordonnatrice; 
ce  n'est  pas  même  une  faculté  distincte,  c'est-à-dire  séparaUe  des 
antres.  Dans  l'bomme,  au  contraire,  l'intelligence  est  une  faculté  de 
l'âme  qui  se  distingue  et  s'isole  des  autres  facultés,  qui  ne  plonge  pas 
dans  le  corps  et  par  cela  même  est  séparable  des  éléments  matériels, 
parce  qu'elle  a  son  acte  propre,  qu'elle  pense,  qu'elle  raisonne.  Il 
est  bien  vrai  qu'elle  n'est  pas  un  acte  pur,  parce  qu'elle  est  unie  aux 
autres  facultés  :  elle  n'est  dans  l'âme  qu'en  puissance,  ello  n'agit  qu'en 
passant  de  la  puissance  à  l'acte;  ce  qui  explique  comment  elle  ne  peut 
agir  sans  le  corps,  comment  elle  a  besoin  de  l'imagination,  qui  lui 
présente  des  images  dans  lesquelles  sont  les  formes  intelligibles.  Mais 
quand  elle  est  séparée,  c'est-à-dire  isolée  du  corps  par  la  mort,  alon 
elle  est  en  acte,  comme  l'est  l'intelligence  première  (ou  divine),  l'in- 
telligence pure,  sans  matière;  et  c'est  alors  qu'elle  est  împériscableet 
immortelle. 

Pour  bien  témoigner  que  tel  est  le  sens  de  l'enseignement  aristo- 
télique, nous  allons  parcourir  successivement  les  principaux  passages 
en  les  interprétant.  Il  sera  important  de  remarquer  en  même  temps 
comment  l'expression  srpnrt'e  est  prise  en  des  sens  très-différents  : 
intelligence  séparée,  faculté  distincte  des  autres  facultés;  intelli- 
gence séparée,  faculté  séparée  des  éléments  matériels,  et  qui  n'y 
plonge  pas  comme  les  autres  facultés  ;  intelligence  séparée,  c'est-à- 
dire  séparée  du  corps  par  la  mort;  iotelligence  séparée,  c'est-à-dire 
séparée  de  l'univers,  c'est-à-dire  divine. 

Nous  sommes  au  troisième  livre  du  Traité  MAm.  Il  aborde  ainsi 
la  question  de  l'intelligence  :  «  Quant  à  penser,  comme  c'est  tout 
«  autre  chose  que  sentir,  et  que  l'on  y  peut  distinguer  d'une  part 
c  l'imagination  et  d'autre  part  la  conception,  nous  parlerons  d'abord 
«  de  l'imagination  ;  nous  parlerons  ensuite  de  l'autre  (1).  »>  Par  là  il 
semblerait  que  l'imagination,  pour  lui,  fait  partie  de  l'intelligence; 
mais  il  établit  ensuite  qu'  «  il  ne  paraît  pas  que  tous  sans  exception 
H  la  possèdent:  la  fourmi,  par  exemple,  l'abeille, le  ver;  >»  que  cepen- 
dant certains  animaux  en  jouissent;  o  mais,  si  quelques  bêtes  oat 
«  l'imagination,  aucune  n'a  la  raison  en  partage  (2).  »  En  définitive, 
relègue  l'imagination  parmi  les  facultés  sensitives.  Puis  il  arrive  à  la 
pensée  elle-même,  qu'il  a  déclaré  être,  comme  nous  l'avons  vu,  «t  le 
«  mouvement  de  l'intelligence.  » 

«  Quant  à  cette  partie  de  l'âme  par  laquelle  l'âme  connaît  et  réfié- 

(1)  VeCAuif,  liv.  III,  rliap.  MI.  §  T). 
(S)  //>!(/.,  liv.  111,  cliap.  m,  §  7  ut  â. 
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d  chit  moralement,  qae  cette  partie  soit  d'aillears  séparée  oq  qu'elle 
u  ne  soit  pas  séparée  eo  réalité  et  le  soit  seolemeot  en  rûson,  il  faat 
«  voir  ce  qui  là  distingue  des  autres,  et  chércher  conàinent  se  produit 

a  l'intelligence  (1).  »  C'est  donc  bien  pour  lui  une  partie  ou  une 
faculté  de  l'âme,  sur  laquelle  il  se  demande  si  elle  est  vraiment  sé- 
parée des  autres  facultés,  ou  si  seulement  c'est  notre  raison  qui  opère 
cette  distinction;  et  il  nous  répondra  plus  loin  :  u  La  sensibilité  ne 
peut  s'exercer  sans  le  corps,  et  l'iotelligeoce  en  est  séparée  (2),  » 
c'est-àrdire  agit  sans  le  corps.  En  voici  la  démonstration  :  «  Ainsi 
n  donc  ce  qu'on  appelle  l'intelligence  de  l'Ame,  je  veoi  dire  ce  par 
t  quoi  l'âme  raisonne  et  conçoit,  n'est  en  acte  aucune  des  choses  du 
«  dehors,  avant  de  penser  ;  »  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'elle  passe  de 
la  puissance  à  l'acte  pour  penser,  u  Voilà  aussi  pourquoi  il  est  ration- 
«  nel  de  croire  que  l'intelligence  ne  se  mêle  pas  au  corps  (en  entrant 
«en  acte)  :  car  elle  prendrait  alors  une  qualité;  elle  deviendrait 
«  froide  ou  chaude,  ou  bien  elle  aurait  quelque  organe,  comme  la 
«  sensibilité.  Mais  elle  n'a  rien  de  pareil,  et  l'on  a  bien  raison  de 
«prétendre  que  l'àme  n'est  que  le  lieu  des  formes;  encore  faut-il 
Q  entendre,  non  pas  l'ftme  tout  entière,  mais  simplement  Time  inte^ 
Hligenle  (la  partie  qui  est  intelligente),  et  non  pas  les  formes  en 
«  toute  réalité,  en  entéléchie,  mais  seulement  les  formes  en  pois- 
M  sance  (•^).  » 

Voici  comment  il  faut  entendre  la  dernière  phrase  :  l'intelligence 
partie  de  l'àme  est  le  lieu  des  formes  intelligibles  et  le  lieu  de  formes 
en  puissance  :  car  «  l'intelligeace  est  en  puissance  comme  les  choses 
«  mêmes  qu'elle  pense,  sans  être  aucune  en  réalité,  en  entéléchie, 
«  avant  que  de  les  peçser  (é).  »  Dans  son  passage  de  la  puissance 
à  l'acte,  elle  produit  ou  conçoit  une  forme  :  car,  en  pensant  pierre, 
elle  produit  la  forme  de  pierre;  et  cette  forme  qu'elle  produit  était 
en  puissance  en  elle,  comme  elle-même  était  en  puissance  de  la 
produire. 

Chaque  chose  ayant  sa  raison  d'être  en  elle-même,  cette  raison 
d'être,  sou  idée,  comme  aurait  dit  Platon  et  comme  ne  voulait  pas 
dire  Aristote,  sa  forme,  comme  il  aimait  mieux  dire,  est  mêlée  en 
puissance  à  la  matière,  et  ne  vient  en  acte  qu'en  passant  de  la  puis- 
sance à  l'acte;  et  c'est  cette  forme  qui  est  la  partie  intelligible.  Or, 
en  pensant  cette  forme,  il  faut  que  l'intelligence  qui  pense,  repro- 

(1)  De  PAnUt  lir.  III,  chap.  iv,  {  1. 
(f)  IWtf.,      m,  cbap.  IV,  S  â, 
(3)  IbUl.^  liv.  III,  chap.  iv,  $  3  et  4. 
(A)  lUd^  liv,  m,  chap.  iv,  S 11. 
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doise  elle-m6me  cette  forme  par  son  acte  propre,  et  la  re^duise 
indépeodaote  de  la  matière,  ëq  la  produisant,  rintelligeoce  s'isole 
doac  de  la  matl^  et  defieol  elle-mèaie  robjei  iatelligible,  pniaqoe 
cette  forme  qu'elle  prodoit  n'ett  antre  chose  qa'elle-iii6M  tm  acte 
aoQS  cette  forme.  Attsn  Aristote  dit-il  :  «  Mab  c'est  dans  les  cboses 
f  matérielles  que  sont  eo  poissaoce  toiles  les  cboses  inteiligîUes. 
u  Par  conséquent,  l'intelligence  ne  sera  pas  dans  les  cboses  mat6- 
«  rielles,  puisque  l'intelligence  est  précisément  la  puis>;ance  sans 
(i  matière  de  ces  choses  mêmes.  Mais  c'est  dans  l'inteUigeoce  que  sera 
«réellement  l'objet  intelligible  (I).  » 

Tout  cela  est  certaioemeut  très-subtil,  et  l'on  s'étonne  peu  que 
tant  de  commentaires  en  aient  faussé  le  sens.  Mais  poorsuiTons  :  il 
faut  éclairer  toute  cette  théorie  de  riotellectioa. 

PDar  Aristotedoac,  l'Intelligenoe,  en  coocefaot  les  idées,  repro  hâi 
les  formes  Intelligibles  des  choses  par  son  acte  propre  ;  maiSt  ^tn 
autre  côté,  ces  idées,  oes  formes  qu'elle  produit  en  passant  de  la  puis- 
sance à  l'acte,  sont  reçues  par  une  autre  partie  de  l'inteHigence  qui 
est  passive  ;  et  de  là  V intellect  arjent  et  X intellect  patient,  sur  lesquels 
on  a  tant  raisonné  et  tant  discuté  depuis.  De  ces  deux  intellects,  celui 
qui  remplit  le  rôle  principal  est  évidemment  le  premier,  l'intellect 
agent  :  c'est  lui  qui  reproduit  dans  la  pensée  toutes  les  formes  intelligi- 
bles, et  qui  par  cela  uiéme  les  possède  toutes  eo  puissance  ;  et,  comcae 
il  parait  sous  ces  formes,  qu'il  ne  passe  de  la  puissance  à  l'acte  qu'en 
revêtant  ces  formes,  il  est  toutes  ces  formes  à  la  fois,  il  est  identiqoe 
à  l'objet  connu.  De  là  ces  mots  qui  reTiennent  si  souvent  dans  le  leit», 
que  «  la  science  en  acte  est  identiqoe  à  la  chose  qui  est  sue  (2).  » 
Hais  ce  n'est  pas  là  «ne  identité  absolue,  c'est  uue  identité  analo- 
gique: car  l'intelligence  qui  connaît  n'est  pas  réellement  l'objet  qui 
est  connu  ;  et  ainsi  la  pierre  que  vous  connaissez  n'est  pas  réellement 
dans  votre  intelligence,  mais  votre  intelligence  est  capable  de  pro- 
duire une  forme  logique,  une  raison  d'être  semblable  à  la  raison 
d'être  qui  est  dans  cette  pierre  et  qui  y  est  comme  entélécbie.  v  Nous 
«  répétons  que  l'âme  (dans  sa  partie  intelligente)  est  en  quelque  sorte 
«  toutes  les  choses  qni  sont;....  le  principe  qui  sent  et  le  principe  qui 
«  sait  dans  l'âme,  sont  en  poissaooe  les  objets  mêmes:  ici  l'objet  qui 
«  est  su,  là  l'objet  qui  est  senti.  Maïs  néeessairemeot,  ou  il  s'agit 
«  des  objets  eux-mêmes,  on  seulement  de  leurs  formes  ;  etoe  n'est  pas 

(1)  De  r.-ime,  liv.  IIî.  chap.  m,  $  12. 

(2}  ibid,^  Uv.  m,  cliap.  vu,  { 1,  et  pasiim. 
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«  certainement  des  objets  :  car  ce  n'est  pas  la  pierre  qui  est  dans 

•  l'âme,  c'est  seuleineot  sa  forme  (!)•  » 

SI  œ  ]>cmit  est  bieneompris,  tout  le  raie  de  la  théorie  devieot  ti^ 
sin^e.  En  effet,  rintelitgeiiee,  fac«lté  de  Fine,  «st  tantôt  pensant» 
tantôt  ne  pensant  pas,  pour  reoipRr  les  conditions  oft  rhomme  a  été 
pHtté  ;  et  par  oeAa  même  cette  intelligence,  tantôt  en  acte,  tantôt  en 
puissance,  n'existerait  pas  si  elle  n'était  dans  l'âme  sa  raison,  son 
essence,  en  môme  temps  que  puissance;  si  elle  n'était  pas  une  puis- 
sance essentielle  de  Tâme,  elle  cesserait  d'être  du  moment  qu'elle 
retomberait  à  l'état  de  simple  aptitude,  parce  qu'il  faut  bien  qu'elle 
soit  la  pnissmoe  de  quelque  chose;  et  elle  ne  pent  subsister  sente» 
séparée»  qu'autant  qu'elle  demeure  en  acte»  comme  elle  peut  Fétre 
après  la  mort,  alors  qu'elle  est  séparée  des  éléments  matériels,  on 
oonme  éNe  l'est  dans  fintelligence  divine.  Et  alors,  Aristote  nous 
dira  :  «  Mais  ce  n'est  point  lorsque  tantôt  elle  pense  et  ne  pense  pas, 
n  c'est  seulement  quand  elle  est  séparée  que  l'intelligence  est  vrai- 
«  ment  ce  qu'elle  est;  et  cette  intelligence  seule  est  immortille 
«  et  éternelle,  n  Et  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  dans  son 
esprit,  qu'il  s'agit  bien  pour  lui  de  l'àme  séparée  du  corps  à  la  mort» 
il  ajoute,  en  éroquant  par  sous-entendn»  la  tradition  que  les  morts 
n'ont  pins  de  mémoire,  et  Topinion  philosophique  qu'on  ne  souffre 
plus  après  la  mort,  il  ajonte  immédiatement  :  «  Du  reste,  cette 

•  partie  de  llntelltgence  ne  nous  donne  pas  la  mémoire,  parce  qu'elle 
«est  impassible.  L'intelligence  passive  (l'intellect  passif),  au  con- 
te traire,  est  périssable  (avec  le  reste)  :  car,  sans  le  secours  de  l'intel- 
«  ligence  active,  rinlelligencc  passive  ne  peut  rien  penser  (2).  n 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  comment,  pendant  la  vie,  l'intel- 
ligence ne  pense,  ne  passe  de  la  puissance  à  l'acte,  que  par  l'inter- 
médiaire dn  senffibie  :  c'est  là  un  point  qui  appartient  sans  doute  à 
la  théorie  de  rmtellligence,  mais  qui  n'est  pas  de  notre  sujet  (S).  Il 

(1)  DeFJme,  lir.  m,  chap.  vin,  {  t  et2. 
(9)  ISM.,  Ut.  UI,  chap  v  J 1. 

(3)  PoHr  faire  plaisir  à  quelques  l'^ct(»nrs,  nous  pouTons  cependant  citer  cet  textes  : 
«  Quant  à  r&me  inteltigentp,  les  images  remplisaeAl  pour  elle  le  rûie  de  sensation.  > 
Uv.  ni,  chap.  va,  §  9.  •  Gonm  U  tfjMtu  ddMft  de»  cbotai  éfducs  vita  ^  «It 
aépar^  comme  nous  le  paraisitBt  les  cboMft  senaibles,  il  faut  admettre  que  lei  choeet 
intelligibles  sont  dans  les  clio^es  sensibles  comme  y  sont  les  cboscfi  abstraites  et  tout  ce 
qoi  eat  oo  qutilité  oa  modificatioa  des  choses  sca«ib)«8  ;  et  voiU  pourquoi  l'êire,  s'il  ne 
Motaii  pas,  ne  pourrait  ebsolaoïent  ol  rien  savoir  ni  rien  compreadre:  mais,  quand  tt 
conçirft  quelque  chose,  il  faut  qu*il  conçoive  aussi  quelque  image,  parce  que  les  images 
mot  des  espèces  dnaensatiom,  mais  des  sensations  sans  matière.  >  Liv.  III,  chap.  viii,  §  3. 
—  «  Ainsi  donc  l'inteiligenee  pense  les  formes  dans  les  images  qu'elle  perçoit.  ■  Liv  III» 
dnp.  VB.  I  ft.  —  Delàeecle  eonehttlon  kemieoiip  plus  leta  :  «  U  nVst  pas  poselMeqn'oa 
corps  ail  une  âme  et  une  intelligence  quiJii.:o,  s'il  n*a  pas  la  sensibilité;  J'MltaÉlwi 
corps  qui  n'est  pas  immobile  et  qui  est  engendré.  »  Liv.  III,  chap.  xii,|  3. 
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nous  suffit  d'avoir  montré  ce  qu'Aristote  eateodait  par  iatelligeaee  : 
comment  il  la  prenait  bien  pour  une  faculté  particulière  de  l'âme  ob 
elle  est  en  puissance,  comment  elle  émeiige  des  éléments  malérids 
en  entrant  en  acte,  et  comment,  en  se  séparant  tout  à  fait  du  corps 
après  la  mort,  elle  subsiste  comme  unique  reste  de  toutes  les  facultés 
de  l'âme,  et  subsiste  sans  mémoire  et  impassible.  Si  plus  tard  nous 
entendons  dire  que  l'intelligence  est  un  principe  distinct  de  Tàme  et 
qui  s'unit  à  elle,  nous  saurons  bien  que  ce  n'est  pas  là,  en  tous  cas, 
un  enseignement  d'Aristote.  On  nous  objectera  peut-être  que,  dans 
un  traité  particulier,  il  a  admis  que  les  puissances  nutritives,  sea- 
siiives,  peuvent  venir  de  génération,  mais  que  l'iotelligeoce  est  seule 
à  venir  du  dehors  et  est  divine  (1).  Outre  que  ce  passage  peut  afoir 
été  altéré,  Aristote  peut  très-bien  avoir  admis  que  l'inteUigeiice  est 
•  un  don  de  Dieu,  une  puissance  adjointe  à  l'âme  par  un  secours  divin  ; 
et  dans  ce  dernier  cas  nous  serions  encore  obligés  d'accepter  cette 
puissance  comme  rentrant  dans  l'unité  animique,  parce  que  tout  ce 
que  nous  avons  vu  de  son  enseignement  démontre  à  satiété  que  pour 
lui  l'àme  est  une  cntélécliie  d'où  dérivent  toutes  les  facultés,  et  que 
rintelligence  fait  réellement  partie  de  ses  puissances. 

Après  cela,  nous  sommes,  nous  devons  être  tout  disposés  à 
admettre  que  la  doctrine  mère  de  la  Métaphysique,  ou  XidentUé  ana- 
logique, explique  Y  un  et  le  plusieurs;  que  son  application  spéciale  à 
l'intelligence,  comme  à  l'ordre  ;  que  surtout  la  théorie  de  l'intellea 
agent  qui,  en  passant  de  la  puissance  à  l'acte,  devient  lui-même 
(formellement  il  est  vrai)  toutes  les  cboses  qu'il  pense,  sont  des 
analyses  d'une  grande  subtilité,  et  que  facilement  des  auteurs  ont 
pu  s'y  laisser  prendre  jusqu'à  tomber  dans  le  panthéisme  en  les 
interprétant.  Mais  croire  qu'Aristote,  qui  n'a  décrit  lui-même  ces 
théories  qu'en  combattant  le  panthéisme  et  pour  en  sortir,  ait  donné 
la  formule  pauthéistique  et  duodynamisie  qu'on  lui  attribue,  c'est  une 
erreur  manifeste  ;  et  pour  tout  homme  qui  étudie  ses  textes  comme 
nous  venons  de  le  faire,  sans  partialité,  il  est  démontré  que  la  doc- 
trine de  l'uoité  de  l'âme  y  est  carrément  affirmée  et  démontrée.  Du 
reste,  en  eiaminant  .comment  les  commentateurs  grecs  sont  allés 
d'erreur  en  erreur,  et  comment  les  commentateurs  chrétiens  sont 
remontés  de  vérité  en  vérité,  nous  saisirons  encore  mieux  le  sens 
général  de  la  doctrine  qui  fait  le  fond  de  tout  le  débat 

F.  FRÉDAULT. 

(1)  Gétéralkm  des  anfmaujc,  II,  3.  —  Voici  le  texte  :  \tlr,fcxi  tôv  vojv  ouSvov  OipaOc» 

oÙto'j      hifftla  xoivu>ve(  otupaxixij  Mffsut. 
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(Suite) 

VI 

MitP  (Mqm),  to  SI  JaUlet  165f. 

Avant  de  continuer  notre  récit,  il  estl)oiide  donner  quelques  notions 
géographiques  et  historiqaes  trës-concises  sur  le  pays  où  nous  allons 
voyager.  Nous  pensons  par  là  satisfaire  ]a  curiosité  de  quelques-uns  de 
nos  lecteurs,  tout  en  fixant  leurs  idées,  et  rappeler  aux  antres  des  détails 
qu'ils  pourraient  avoir  perdu  de  vue. 

Le  Mexique  est  situé  au  Sud-Ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  entre  le 
16*  et  le  de  latitude  Nord,  et  entre  le  W  30'  et  le  136»  30'  de  longitude 
Ouest.  i)tt  Nord-Ouest  au  Sud-fist,  sa  longueur  est  de  4,440  kilomètres, 
et  sa  plus  grande  largeur,  entre  le  Sabine  ei  la  o6te  occidentale  de  la 
Vieille  Californie,  est  d'euviron  2,131  kilomètres.  Sa  superQcie  totale  est 
donc  à  peu  près  de  2,400,000  kilomètres  carrés,  o*es(-à-dire  plus  de  la 
moitié  plus  étendue  que  celle  de  la  Franee. 

U  population  est  d'environ  8,000,000  d*liabitants.  Elle  se  compose 
des  Indiens  aborigènes,  4,160,000;  d'Espagnols  purs  do  tout  mélange, 
1,500,000  ;  de  nègres  et  sang-môlé  (MesUzoes),  2,380,000.  Les  créoles 
on  descendants  d'Européens,  nés  dans  le  pays,  et  la  plus  grande  partie  des 
races  mixtes  parlent  l'espagnol.  Parmi  les  idiomes  indigènes,  l'aztèqne 
est  le  plus  répandu  ;  après  vient  la  langue  des  Otomites. 

A  peu  près  un  tien  du  Mexique  est  situé  dans  la  x6ne  torride;  mais 
l'élévation  remarquable  de  sa  surtiMse  en  modifie  la  température  d'une 
manière  étonnante. 

Le  bas  pa)  s,  le  long  de  la  côte,  Jouit  d'un  dimat  tn^icsl  et  produit  du 
suore,  de  Tindigo,  etc.,  tandis  que' la  région  qui  occupe  le  plateau 
central,  de  6,000  à  9,000  pieds  de  baut,  rapporte  toutes  les  céréales  de  la 
z6na  tempérée.  L'espace  intermtôiaire,  de  3,000  è  5,000  pieds  de  baut, 
possède  nn  dimat  qui  tient  de  la  nature  des  deux  zônes  extrêmes  :  c'est 
^nsi  qu'en  montant  les  différentes  terrasses  qui  s'élèvent  de  la  mer,  les 
dimats  se  succèdent  comme  par  couches,  et  en  deux  Jou»  tous  les  degrés 

Tuow  XV.  —  1S6*  UnmiHm,  SB 
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de  végétation  sn  présentent  à  la  vue  du  voyageur.  Il  se  trouve  des  iermes 
ou  harimdas  à  une  hauteur  de  1(>,(X)0  pieds.  Au-dessus  des  plateaux,  fies 
pics  solitaires  s'élèvent  dans  des  régions  froides»  où  règne  une  neige  éter- 
Belle. 

L'année  se  divise  en  deux  saisons  :  la  saison  pluvieuse,  qui  dure  quatre 
mois,  depuis  la  fin  de  mai,  el  la  paisou  sèche,  qui  embrasse  tout  le  reste 
de  l'année.  La  partie  septentrionale  a  un  climat  qui  ressemble  à  celui  de 
la  vallée  du  Mississipi  dans  les  latitudes  correspondantes  ;  à  l'ouest  des 
montagnes,  le  froid  est  moins  intense.  Les  plaines  inférieures  sur  la  cûte 
sont  fertiles  et  rouvertes  d'une  végétation  luxuriante.  T^ne  grande  partie 
du  plateau  central  est  sèche  et  stérile;  mais,  dans  les  parties  bien  arro- 
sées, la  végétation  est  d'une  richesse  et  d'une  abondance  remarquables.  Eq 
général,  le  climat  di. Mexique  est  doux  et  paraît  engendrer  un  printemps 
éternel.  Les  fruits  y  sont  abondants,  variés  et  délicieux,  tels  quelesjams, 
les  oranges,  les  grenades,  les  melons,  les  citrons,  les  l)ananes,  les 
tipies,  etc.  Le  magueyou  agave  est  une  grande  plante  vivace  qui  donne  en 
nbondanco  un  jus  que  I  on  réduit  en  cidre  et  que  l'on  nomme  ;>u/^: 
c'est  la  liqueur  favorite  du  peuple.  Une  seule  plante  donne  600  litres  dans 
une  saison.  Un  voyageur  anglais,  qui,  comme  nous,  a  parcouru  le  Mexique, 
donne  sur  le  pulque  des  détails  très-intéressants. 

<'Le  pulque, liqueur  nationale  (maguey,  aloCs  américain,  agave  améri- 
«<  cana)  est  cultivé,  »  dil-il,  «sur  une  surface  de  66,661  kilomètres 
«  carrés.  Dans  la  seule  ville  de  Mexico  ,  la  consommation  du  pulque 
<(  atteint  le  chiffre  énorme  de  dl,00r),0o0de  gallons  (46,000,000  de  litres) 
<(  par  an,  et  le  gouvernement  retire  de  cette  vente  un  revenu  considéra- 
<(  ble.  La  plante  parvient  à  sii  maturité  dans  un  espace  de  temps  qui  varie 
((  de  8  à  1  i  ans,  époque  où  elle  se  met  en  fleurs  ,  et  ce  n'est  que  pendant 
V  le  temps  de  la  floraison  que  le  jus  saccharin  en  est  extrait.  On  coupe  la 
«  fleur  naissante  à  sa  hase  ;  on  découvre  alors  une  cavité  au  bassin,  par- 
te dessus  lequel  on  referme  et  on  lie  les  feuilles.  C'est  dans  ce  réservoir 
«  que  distille  le  jus  destiné  à  entretenir  et  à  supporter  la  fleur.  On  le  vide 
«  trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  obtenant  une  quantité 
«  de  liqueur  qui  varie  d'un  quart  de  gallon  à  un  gallon  et  demi. 

«  On  retire  le  jus  au  moyen  d'un  siphon  ou  espèce  de  gourde  appelée 
a  acojote  ;  on  en  place  l'une  des  extrémités  dans  la  liqueur,  et  l'autre  dans 
<f  la  bouche  d'une  personne  qui  aspire  le  jus  et  le  dépose  dans  des 
bocaux  préparés  cet  effet.  On  le  décante  dans  des  jattes  de  terre  ;  on  y 
«  ajoute  un  peu  de  vieux  pulque,  —  madré  de  pulque;  — après  quoifl 
«  fermente  et  devient  immédiatement  potable.  La  fermentation  se  fait 
«  pendant  deux  ou  trois  jours,  au  bout  desquels  le  pulque  est  en  excellent 
«  état. 

«  Lo  YÎeax  pulque  est  d'une  odeur  un  peu  désagréable,  que  les  San- 
Tages  ont  assimilé  à  celle  de  la  viande  corrompue  ;  mais  le  nouveau  est 
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«  vif  et  gén^'Teux,  et  constitue  la  boisson  la  plus  rafraîchissante  et  la  plus 
«  délicieuse  que  les  mortels  aient  jamais  inventée.  Quand  le  voyageur 
«  harassé  la  sent  glisser  dans  sa  gorge  poudreuse  et  desséchée,  et  s'insi- 
«  nuer  délicieusement  dans  ses  veines,  elle  devient  vraiment  pour  lui 
a  cette  <(  liqnor  divino  n  que  les  anges  du  ciel  préfèrent  aujus  yermeil, 
«  selon  l'assertion  des  Mexicains.  » 

Les  mouches  à  cochenille,  dont  on  se  sert  pour  produire  une  teinte 
ronge,  se  trouvent  en  grande  quantité  chez  les  Indiens,  qui  cultivent  les 
plantes  dont  elles  se  nourrissent.  Le  coton,  le  sucre,  l'indigo,  le  COOOOU 
noix  à  chocolat  sont  cultivés  sur  une  grandn  étendue  de  terrain. 

Tous  les  animaux  prospèrent  sur  les  plateaux  élevés  de  l'intérieur.  Les 
bêtes  à  cornes,  les  mules,  les  chevaux  et  les  moutons  sont  nombreux  dans 
les  hauts  plateaux  du  Nord,  et  vivent  à  l'état  sstuvage  dans  bien  des 
endroits. 

Le  Mexique,  si  riche  en  mines  d'or,  d'argent  et  d'autres  métaux,  à  en 
juger  par  les  monuments  et  les  différents  caractî^res  et  peintures  du  peuple 
mexicain,  fut,  comme  le  lecteur  le  sait  du  reste,  primitivement  occupé 
par  des  tribus  venues  du  Nord,  probablement  par  le  détroit  de  Behring, 
entre  l'Amérique  et  l'Asie,  et  qui,  s'établissant  dans  la  vallée  de  Mexico, 
devinrent  un  peuple  riche  et  civilisé,  cultivant  le  sol,  bâtissant  des  vîUes 
et  exerçant  différents  arts.  On  les  appelait  Foltecs. 

Par  la  suite,  ils  furent  chassés  vers  le  Sud  par  un  peuple  belliqueux  du 
Nord,  appelés  Azfers.  Ceux-ci  s'établirent  dans  le  pays  et  fondèrent  l'em- 
pire mexicain  de  Monlé/.uma. 

Montézuma,  comme  on  le  sait,  gouvernait  ce  puissant  empire  sous  le 
titre  de  roi,  quand,  l'nn  lotî),  Fernand  Cortez,  appelé  par  de  vagues 
rumeurs  sur  l'existence  d  une  riche  contrée  h  l'ouest  du  golfe  du  Mexique, 
y  aborda  à  la  tète  d'environ  600  hommes.  Il  trouva  un  grand  royaume, 
dont  la  population  était  supposée  monter  à  8,000,000  d'ûmes.  La  civi- 
lisation y  avait  fait  de  grands  progn^s  :  on  y  bâtissait  de  belles  villes, 
avec  des  pyramides,  des  temples  et  des  palais  d'une  majesté  imposante;  on 
y  taillait  la  pierre  la  plus  dure  ;  on  fondait  et  on  travaillait  lecuivre,  l'or  et 
l'argent;  on  enregistrait  les  événements  par  des  peintures  et  on  y  tenait  un 
calendrier  exact.  Chaque  classe  delà  ociété  avait  son  rang  bien  marqué,  de- 
puisl'orgueilleux  et  puissant  aristocrate  jusqu'à  la  populace  esclave.  Teuoch- 
titlan,  la  capitale,  sur  le  site  même  de  la  ville  moderne  de  Mexico,  était 
bâtie  au  milieu  d'un  lac,  avait  des  rues  régulières  et  un  marché  public, 
qui  contenait  souvent  5u,()00  personnes.  La  population  était  de 
300,000  âmes.  La  ville  était  reliée  au  continent  par  des  cliaussées  de  terre 
et  de  pierre,  dont  l'une  avait  9  kilomètres  de  long.  Le  palais  de  l'empe- 
reur était  splendide.  Le  principal  temple  était  d'une  vaste  étendue  :  c'est  là 
que  se  célébraient  les  rites  sanglants  de  la  superstition  mexicaine.  Des 
victimes  humaines,  choisies  parmi  les  prisonniers  de  guerre,  tombaient  là 
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SOUS  le  couteau  du  sacrificateur,  en  Bi  grand  nombre  qu'on  aurait  pa 
prendre  la  place  pour  nn  abaltoir.  Sur  le  lac,  tont  antonr  de  Blexico,  flot* 
talent  des  centaines  de  jardins,  couverts  de  fleure  et  de  vitaux.  Ceot 
mille  canots  lonvoyaie&t  snr  les  eaux  du  lac,  et  il  n*y  avait  pas  moins  de 
cinquante  villes  échelonnées  snr  le  rivage.  Gortez,  ayant  entendu  parler 
des  richesses  de  cet  empii-c,  résdnt  de  marcher  sur  la  capitale. 

Ayant  déoldé  un  grand  nombre  de  Tlascalans  à  se  joindre  4  a 
petite  armée,  il  s'avança  vers  Mexico.  A  son  approche,  fifontézama  loi  cil 
voya  de  riches  présents,  et  s'efforça  de  lui  persuader  de  quitter  te  pny^. 
Cortex  cependant  s'avança  hardiment,  et,  quand  11  entra  dans  la  capitale, 
|l  fut  accueilli  parle  roi  avec  d'imposantes  cérémonies.  L'étonnement  des 
Espagnols  fut  extrême  lorsqu'ils  aperçurent  l'abondance  d'or,  d'aigent  et 
de  pierres  précieuses,  dont  la  ville  regorgeait.  Cortex  mûrit  profondément 
ses  plans  et  résolut  de  renverser  Tempire.  Il  fit  main  basse  sur  la  penoone 
da  roi,  qui  bientôt  mourut  à  la  suite  d'une  blessure.  11  s'ensuivit  nos 
lutte  terrible,  dans  laquelle  les  Espagnols  furent  chassés  de  la  ville.  Us  y 
revinrent  à  la  hâte,  et,  grâce'à  leurs  alliés  Indiens,  ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  place.  Le  grand  emiûre  de  Montézuma  s'écroula,  et  tout  le  territoire 
devint  province  espagnole.  Cet  état  de  choses  dura  ainsi  pendant  300  ans 
environ,  jusqu'en  1810,  où  les  Mexicains  se  révoltèrent  contre  la  domina- 
tion espagnole  et  se  rendirent  indépendants,  an  bout  de  dix  ans  d'une  for- 
tune bien  variée.  En  1824,  ils  adoptèrent  une  Constitution  semblable  à 
celle  des  États-Unis.  Depuis  lors,  le  pays  n'a  pas  cessé  d'être  décbirépar 
des  guerres  civiles,  que  fomente  la  rivalité,  de  chefs  militaires,  julonxde 
la  domination.  Le  Texas  se  sépara  de  k  République  en  1835,  et  Tucatan 
en  1841.  En  1846,  le  Mexique  se  trouva  engagé  dans  une  guerre  avec  les 
États-Unis,  principalement  à  l'ocasion  d'une  querelle  relative  an  Texas.  De 
rudes  conflits  eurent  lieu  à  Palo-AIto,  le  8  mai,  et  à  Resaca  de  la  Palma, 
le  9.  Les  Américains,  conduits  par  le  général  Taylor,  restèrent  victorleui. 
Monterey,  une  grande  ville  du  Nord,  près  du  Rio  Grande,  sereadit  aux 
Américains  le  i4.  En  mars  1847,  la  ville  et  le  chAteau-fort  de  Veta-Croz 
furent  pris,  et  le  général  Scott  marcha  sur  la  capitale. 

Après  une  victove  complète  à  Gerrogordo,  le  17  avril,  il  s'avança  à 
grandes  Journées  snr  les  villes  de  Jalapa  et  de  PuebU,  qu'il  occopa. 
Presque  toutes  les  places  de  la  côte  étaient  en  ce  moment  entre  les  mains 
des  Américains.  Le  17  février,  le  général  Taylor,  avec  4,000  bommes, 
rencontra  Santa-Aona  à  Buena-Yista,  à  la  tète  de  20,000  soldats,  le  battit 
et  dispersa  toutes  ses  forces.  Au  mois  d'août,  le  général  Scott  s'approcba 
de  la  capitale.  Le  18  septembre,  après  plusieurs  combats  asses  vifs,  les 
Américains  pénétrèrent  dUns  Mexico  et  s'en  emparèrent.  .On  eut  recoa» 
aux  négociations,  et,  en  1848,  fut  ratifiée  la  paix  par  suite  de  laqaellc  le 
Rio  Grande  et  le  Gila  furent  fixés  comme  limites  entre.les  deux  pays* 
18tS4,  une  autre  partie  du  territoire  fut  cédée  aux  États-Unis. 
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Parmi  les  trois  tsrritoires  et  les  vingt-un  États  dont  se  compose  main- 
tenant le  Meii^e,  l'État  da  Noevo-Leon  étant  eelni  oh  s^eiléetae  notre 
voyage,  noiû  croyons  convenable  d*en  parler  d'une  Ciçon  pédale. 

Le  Nuevo-Leon  est  situé  sur  les  plateaux  N.-B.  du  Mexique,  entre  le 
Gohahaik  au  Nord,  San-Luis  de  Potosi  à  l'Ouest,  le  TSmaulipas  à  l'Est, 
et  une  petite  partie  du  Rio  Grsnde  au  N.-E.  Il  se  trouve  entre  le  38*  30* 
^  le  87*  35'  de  latitude  Nord,  et  entre  le  101*  12'  et  le  103*  10'  de  long. 
Est.  U  a  440  kilomètres  de  long  du  Nord  au  Sud,  sur  176  kilomètres  de 
large,  e'est-à-dire  49,500  kilomètres  carrés. 

Cet  État  est  généralement  montagneux  et  arrosé  par  plusieurs  cours 
d'eau,  entre  antres  le  Rio  del  Tigre  au  centre,  et  le  Salines  au  Nord.  Le 
dimat  y  est  très-cliand  en  été  et  froid  en  hiver.  Le  sol  est  très  fertile  et 
cultivé  spécialement  le  long  des  rivières. 

On  trouve  dans  les  forêts  des  bois  de  construction  et  de  tmnturo.  Cette 
contrée  est  riche  en  immenses  pfttumgee,  où  paissent  de  grands  trou- 
peaux de  chevaux,  de  mulets  et  de  bêtes  à  cornes.  Il  y  a,  des  mines  d'or  et 
d'argent,  et  surtout  des  mines  de  plomb,  qui  y  sont  trèsHxmsIdérableB; 
on  y  trouve  des  sels  gemmes  et  des  sources  salées.  Il  s'y  fait  un  asses 
grand  commerce  de  chevaux,  de  mulets  et  de  bêtes  à  cornes,  de  peaux  et 
de  métaux.  Le  commerce  d'importation  a  lieu  avec  Mexico  et  Gueretaro. 

Le  Nuevo-Leon  est  un  des  Etats  les  moins  importants  par  sa  popula- 
tion :  il  ne  comptait  en  1851  que  113, 361  habitants.  Monteroy,  la  capi- 
tale de  rÉUt,  en  avait  13,534. 

11  n'y  a  aucune  tribu  indienne  spécialement  fixée  dans  cet  État.  Cepen- 
dant, il  est,  comme  tous  les  autres,  visité  detempsén  temps  par  les  Apa- 
ches  de  Ja  Sonera  et  de  Chihuahuaetpar  lesGomanchesduTexas,  la  tribu 
la  pius  redoutable  de  tous  les  Sauvages  de  ces  contrées. 

Reprenons  la  suite  de  notre  relation. 

Nous  ne  mettrons  pas  longtemps  à  parcourir  les  trois  lieues  qui  sépa- 
rent Mior  du  ilio  Grande,  grAceau  pas  leste  et  régulier  de  nos  petits  che- 
vaux mexicains  :  rien  n'est  vif  et  courageux  comme  la  race  chevaline  qui 
domine  dans  ces  pnys.  «  Dix  minutes  avant  d*expirer,  me  disait  naguère 
un  Américain  connaisseur,  le  poney  mexicain  trotte  encore  avec  autant  de 
feu  que  s'il  était  jeune  et  frais.  »  Cette  ardeur  lirillc  dans  ses  yeux  et  se 
manifeste  dans  Japose  fièreet  indépendante  de  sa  tète. 

Néanmoins,  il  est  doux,  Imitable  et  plein  de  bonnes  dispositions  à  l'égard 
de  son  cavalier. 

Nous  abordons  mninlenant  un  village  vraiment  mexicain,  un  village 
pur  sang  :  c'est  donc  pour  nous  le  moment  favorable  de  décrire  les  cou- 
tumes et  les  usnges  nationaux.  L'œil  du  voyageur  a  vile  mesuré  le  contour 
et  l'ensemble  de  Mier  :  une  longue  rue  traversée  par  une  ou  deux  autres 
plus  petites,  voilà  do  quoi  se  compose  le  premier  village  mexicain  où  nous 
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pénétrons.  Ici  ce  ne  sont  phu  seulement  des  etbaneB  enjoués  et  en  fenre, 
quoiqu'il  y  en  ait  bien  encore,  comme  partout  eillears,  car  paitont  fl  y  & 
des  riches  et  des  pamrres  ;  mais  ce  sont  des  construction^  en  pierres»  à  no 
seul  étage,  bien  entendu,  aux  mars  épais,  an  toit  plat ,  à  Tapparenoe  loorde, 
massive  et  tout  espagnole.  Nous  traversons  à  cheval  la  Plaza  :  c*est  un 
carré  d'eniiron  cinq  hectomètres  ;  à  droite  sur  le  chemin  est  la  mairie; 
nonsen  parlerons  tout  à  l'heure;  à  gauche  et  au  fond  8*élève  TégUse,  à 
peine  TÎaible  au-dessus  du  pâté  de  maisons  qui  cnvironnMit  la  Plaza, 

Nous  mettons  pied  à  terre  au-delà  de  k  place,  devant  une  vieille  cons- 
truction sombre,  dont  les  comptoirs  et  les  rayons  vides  attestent  Tu  sage 
auquel  elle  servait.  C'est  ici  même,  dans  cet  obscur  réduit,  que  résidait 
naguère  un  Francis  en  train  de  faire  fortune.  Pendant  qu'il  était  à  k 
Nouvelle-Orléans,  ponrde  nouvelles  emplettes,  les  officiers  mexicains  en» 
vibtrent  sa  boutique,  vendirent  tout  à  l'encan  et  fermèrent  les  portes  à 
def,  après  s'être  emparés  de  tout  le  produit  de  la  vente.  A  son  retonr, 
notre  compatriote,  ex-officier  de  k  marine  française,  voit  le  vide  qui 
s*est  fait  chez  lui,  crie,  réclame,  se  gendarme;  mais  tout  est  inutile  :  m 
;  rnlc  ressource  fut  Témigràtion  dans  un  pays  plus  sûr  et  misai  gouverné. 
Nous  le  verrons  plus  tard  établi  à  San-Antonio  de  Beiar,  an  centre  du 
Texas. 

Après  avoir  déposé  nos  bagages  sur  ce  oomptoir  désolé,  nous  alloDs 
sous  adresser  à  une  auberge  en  face  pour  ce  qui  regarde  les  préparations^ 
culinaires.  L'hôtesse  est  sur  k  porte,  épiant  tous  nos  mouvements  et  sem- 
blant  nous  dire  des  yeux  :  «Para  servir  à  V.  V.  Seiîores  (je  suis  h  votre 
service,  Messieurs.)  C'est  me  grosse  femme,  potelée,  de  bonne  tailk,  à 
l'air  doux,  candide,  aux  manières  calmes  et  aimables. 

—  «  Pucdc  V.,  Seilora,  hospedarnos  por  nîgiin  ticmpo?  (pouvex-voos, 
Madame,  nous  héberger  pendant  quelque  temps  ?)  »  lui  demandons-nous. 

«  Si,' si,  Senores  !  »  nous  répond -elle  d'un  ton  tout  national,  c'est-i- 
dire  extrêmement  lent.  «  Sirvanse  V.  V.  entrer  en  la  casa  (donnez-vous 
k  peine  d'entrer). 

A  peine  sommes-nous  entrés  dans  k  première  pièce,  où  se  tient  la  bn- 
vettc,  que  nous  voyons  se  dresser  devant  nous  deux  puissantes  jeunes 
filles,  les  demoiselles  de  la  maison.  C'est  l'image  exacte  de  la  mère  :  la 
même  nature,  bonne,  simple  et  un  peu  timide,  respire  en  elles  ;  ce  sont 
les  mêmes  manières  calmes  et  lentes,  le  même  teint  un  peu  jaunâtre,  la 
même  peau  lisse  et  délicate,  les  mêmes  yeux,  grands,  ronds  et  noirs. 
Comme  chez  la  mère,  tout  se  remue  sur  leur  personne,  tant  elles  sont 
puissanies  d'embonpoint. 

«  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  demande  le  vieux  Serraoo.  Est-il  possible 
de  s'avancer  jusqu'à  Monterey  ?  » 

—  <i  Ouien  sabe,  Senor  ?  (qui  sait,  Monsieur 7]  répond  mollement  et 
timidement  k  bonne  hôtesse. 
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Cê  «qniea  sebe,  Seùor  ?  »  est  le  refrain  habituel  de  tougleshahitonte.  C'est' 
la  première  réponse  fuite  à  toute  espèce  de  questions.  Cette  pauvre  popa- 
latkm  d*un  paysappdé  à  éa  plus  beîles  dastioéees  semble  avoir  teUement 
la  conscience  de  son  ignorance,  que  son  premier  cri  est  rexpcession  encta 
de  8t  eonditiiOfi morale.  Ce  «  qoien  sabe  »  s'échappe  involontairement  de  ses 
lèvres,  au  risque  néme  do  n  reprendre  el  de  vous  donner  oomite  des  in^ 
ffMrmatûms  précises. 

La  bonne  mstrone  ne  sût  pss  gnnd'ohose  sur  la  révolution  dv  pays  : 
elle  s'en  préoccupera  peu  tant  que  les  événements  auront  un  théâtre 
lointain  ;  mais  ce  qu'elle  sait  Ineo,  le  voici  : 

«  Je  crois,  ditrelie,  qa*il  y  a  moyen  d'aller  à  Monterey  ;  mais  voos  ne 
pouvez  en  sécurité  pesser  par  la  grande  route  (el  camino  real)  :  des  In- 
diens y  rôdaient  il  y  a  trois  jours  à  peine;  Us  ont  tué  trois  personnes,  et 
l'un  des  assassins  a  été  pendu  à  un  arbre.  Mon  mari  est  idaulit  avec  une 
fièvre  brûlante,  pour  avoir  poursuivi  les  Sauvages  de  notre  ranoho»  qu'ils 
Toulaient  piller  et  mettre  à  feu  et  à  sang.  Néanmoins,  vous  pouves  passer 
par  le  chemin  de  traverse  :  vous  y  courres  moins  de  danger.  » 

Satisfaits  de  cette  réponse,  le  vieil  Espagnol  et  son  fils  s'échappent  et 
nous  laissent  seuls,  le  Gascon  et  moi,  dans  la  grsnde  sslle  de  Taubei^ 
Sur  l'invitation  mollement  exprimée  de  T  hôtesse,  nous  nous  asseyons.  La 
conversation  roule  sur  des  sujets  fort  indifférents.  Tout  ee  qu'il  est  digne 
de  mentionner,  c'est  qu'ayant  demandé  à  notre  hôtesse  la  distance  de 
Mîer  à  Monterey  (question  qui  estaccueillieparnndoux  etgraeienxtqnien 
sabe»),  j'aperçus  aussitôt  les  l'egards  du  Gascon  se  tonnur  vers  moi  avee 
nne  expression  vive,  qui  m'indiqua  qu'il  iallait  changer  de  sujet. 

Dans  la  crainte  de  me  tromper  encore,  je  renonce  à  la  conversation  ; 
mais,  pendant  que  je  me  promène  nonchalamment  le  long  de  la  muraille, 
inspectant  les  quelques  gravures  qui  y  sont  ^pendues,  une  scène  de  Pou/ 
ei  Virginie  vient  frapper  mes  regards.  L'étonnement  me  saisît  :  je  ne  puis^ 
me  garder  de  fiiire  une  seconde  question  à  notre  bonne  hôtesse. 

—  «Ces gravures  doivent  venir  de  Paris,  Madame?  »  dis-je  en  me 
tournant  vers  elle.  Et,  avant  toute  réponse,  je  vois  au  bas  de  la  gra- 
vure: Paris,  rne...  n^..  etc.  Mais  ma  curiosité  est  encore  déplacée.  Le 
«  d'est  possible.  Monsieur,  »  que  cette  bonne  dame  me  répond  timidement 
et  avec  un  léger  indice  de  makise,  puis  la  pause  impatiente,  l'es* 
pression  irritée  du  Gascon  me  montrent  suffisamment  rindélicatessa 
que  je  viens  encore  de  commettre. 

Notre  hôtesee  quitte  la  chambre,  en  laissant  ainsi  an  Gascon  libre  champ 
pour  me  foire  sentir  la  faute  dont  je  me  suis  rendu  coupable.  L'occasion 
est  bonne  ;  il  en  profite  pour  me  îam  une  sévère  mercuriale. 

J'avais  eu  la  simplisitéde  croire  que  notre  bOtesse  devait  connaître  ee 
que  c'est  que  Paris. 

Le  dîner  arrive.  Nonspessons  s^  &  taUe.  On  mange  avee  appétit  les. 
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frijoles,  les  tortillas,  la  cecina,  avec  force  ail,  oignon,  poivre  Tcrt  oa 
Chili  (plante  qui  croit  ici  dans  les  buissons).  Nous  avons  pour  boisson, 
X)utrc  l'eau,  qui  ue  manque  pas,  le  thé,  le  café  ou  le  chocolat  :  le  thé  et 
le  café  à  Tinstir  des  Américains  qui  nous  a  voisinent,  le  chocolat  à  la  mode 
des  Espagnols,  qui  savent  le  rendre  si  exquis.  Le  silence  qui  règne  pendant  le 
repas,  n'est  guère  interrompu  que  par  quelques  remarques  curieuses  du 
vieil  Espagnol.  La  mère  et  ses  filles,  qui  nous  honorent  de  leur  présence, 
s'acquittent  de  leurs  fondions  avec  un  respect  et  un  silence  vraiment  reli- 
gieux. De  temps  en  temps  l'une  des  demoiselles  se  lève  pour  nous  servir, 
puis  se  rassied  pour  retomber  dans  son  impassibilité  première.  Quant  à  la 
faire  causer,  ce  n'est  pas  l'envie  qui  me  manque;  mais  par  où  commencer 
et  de  quoi  parler  ?  c'est  là  le  Tit  autem.  Les  résolutions  que  je  viens  de 
prendre  sont  encore  trop  fraîches  pour  que  je  les  abandonne. 

Dan?  une  grande  et  unique  salle,  que  nous  avons  occasion  de  voir  après 
dlncr  dans  une  maison  voisine,  nous  apercevons  une  fourmilière  de  créatu- 
res humaines  de  tout  sexe  cl  de  tout  âge,  dispersées  pélc-méle  sur  tous  les 
poiuls  de  l'appartement.  Quelques  femmes  sont  assises  à  terre,  filant  ou 
tissant  une  blanquilla  mexicaine;  un  homme  semble  plus  loin  passer  soii 
temps  à  quelque  bagatelle  :  la  plupart  sont  bras  nus,  couchés  sur  la  peau 
de  bœuf  ou  sur  le  matelas  qui  sont  toujours  disposés  à  cet  effet.  Li 
gauche  de  la  salle  semble  réservée  à  la  plus  jeune  génération,  que 
Ton  voit,  mêlée  confusément,  se  livrer  à  ses  jeux  enfantins.  Il  y 
a  ici  au  moins  trois  ménages  ;  ils  encombrent  tellement  la  surface  de  la 
salle,  qu'il  serait  difficile  d'y  circuler  librement.  Est-ce  là  le  communisme 
tel  que  l'enlendent  Cabot  ou  Considérant?  Comment  se  reconnaître  dans 
ce  pêle-môle  ?  quelle  harmonie,  quelle  paix  peut-il  réguer  entre  ces  créa- 
tures entassées  sous  le  môme  toit  ? 

L'habitation  qui,  outre  la  précédente,  me  restera  particulièrement  gra- 
vée dans  la  mémoire,  c'est  cette  autre  halle  contigtie  à  la  loge  où  sont 
déposés  nos  bagages.  11  y  a  ici  au  moins  deux  ménages.  J'y  vois  toujours 
trois  ou  quatre  femmes  du  même  âge  environ,  outre  une  jeune  lille  aux 
cheveux  d'ébène,  que  je  prends  pour  l'enfant  do  l'une  d'elles.  Elles  ont  été 
depuis  le  matin  l'objet  particulier  de  mon  attention,  et  je  ne  sais  si  pen- 
dant tout  ce  temps  elles  ont  fait  autre  chose  que  se  peigner  et  se  net- 
toyer la  tête  les  unes  aux  autres,  assises  sur  le  seuil,  ou  simplement  ados- 
sées contre  le  mur,  les  jambes  allongées  sur  la  terre  glaise  et  tassée  qui 
compose  le  plancher. 

Au  fond  de  la  salle  s'ouvre  la  gueule  noire  et  béante  du  foyer  domesti- 
que, dont  deux  grosses  pierres  forment  les  chenets.  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu 
jamais  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  crémaillère  :  cet  ustensile  luo 
paraîtrait  ici  un  grand  objet  de  luxe.  Disons  donc  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Aux  (]oux  murailles  opposées  s'élèvent  deux  on  trois  couches.  Figurez- 
vous  quatre  pieux  fichés  en  terre  ,  une  table  superposée  et  une  peau  de 
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bœof  Uen  sédiée,  Iûmi  déiirée  par  les  qiULtro  oôins  et  usée  presque  jo»- 
qn'à  h  racine  des  poil»,  étendue  sur  cette  fable  :  vdà  le  lUt;  c'est  une  oon- 
cbe  fralehe  et  confortable  en  été.  n  n*y  a  actœlîemeat  encan  matelas. 
Consentons  cependant  à  ce  qtt*il  y  en  ait  qnelqoes-uns  étdés  an  soldl 
et  que  nous  ne  vo|Oqs  pas^  afin  de  ne  pas  condamner  ces  pauYres  êtres 
à  monrir  de  froid  Phiver.  Une  grande  table  de  b<ns,  accoudée  à  quelque 
coin  ;  deux  ou  trois  peaux  de  bcenf,  comme  celle  que  nous  Tenons  de  dé- 
crire, gisant  ça  et  là  sur  le  sol,  viennent  compléter  Tensemble  de  l'ameu* 
blement. 

Peuple  pafriareha],  Indiens  à  dèmi-dvUisés,  voilà  votre  vie,  et  cepen- 
dant vous  semblés  y  être  attachés  !  Tant  que  voue  verrez  le  ruisseau  qui 
murmure  tout  près  de  votre  villige  vous  apporter  ses  eaux  pures  et  cîris- 
tailines,  tant  que  cettè  vaste  plaine  vous  permettra  d*errer  au  large  à  votre 
fioitaîsie  et  vous  produira  des  fr^Joles,  des  tortillas  et  dn  poivre  vert,  vous 
seres  contents  de  votre  sort 

Malgré  toute  notre  diligence,  nous  ne  pouvons  quitter  Mier  que  de- 
main. Il  nous  faut  donc  aviser  au  moyen  de  passer  la  nuit  le  plus  confor- 
tablement possible.  Mais  tous  nos  efTorts  n'aboutissent  qu'h  étendre  une 
mauvaise  literie  sur  un  lit  de  camp  ou  sur  la  peau  de  bœuf  qui  couvre  le 
comptoir,  dans  la  loge  même  où  sont  nos  bîigages.  C'est  là  qu'il  faut  nous 
résigner,  en  dépit  de  toute  répugnance  personnelle,  à  coucher  deux  à  deux. 
L'espace  du  lit  est  étroit,  la  boutique  est  d'un  asppct  sinistre  ;  nous  nous 
exposons  à  d'aiïreux  rôves,  n'importe  :  il  faut  se  soumettre  à  la  nécessité. 
Il  est  rare  cependant  qu'en  voyage  on  ne  dor/ne  pas  bieu  :  pour  nous  le 
sommeil  est  profond,  et  celte  première  nuit  pass'-c  sur  le  territoire  mexi- 
cain n*cst  pajs,  la  plus  désagréable  de  toutes  celles  que  nous  devons  y  pas- 
ser encore. 

Le  lendemain,  il  faut  aller  vite  à  la  mairie,  La  mairie  de  Mier  est  oblon  - 
gue,  à  murs  épais,  à  toit  plat,  ayant  toute  l'apparence  de  ce  petit  corridor 
qui  relie,  dans  certains  hôpitaux  de  Paris,  le  corps  du  bâtiment  avec  un 
pelit  édifice  de  derril're,  indispensable  aux  habitués  de  la  maison.  Nous 
y  trouvons  une  demi-douzaine  d'hommes,  d'une  apparence  fort  commun» 
et  assez  pauvrement  vêtus.  Le  secrétaire,  par  un  peu  plus  d'extérieur  cl  de 
vivacitô  dans  ses  mouveîiients,  indiquerait  qu'il  est  digne  de  sa  petite 
fonclion.  Je  ne  puis  découvrir  Vafrnda  (maire),  ni  le  supliente-Vacade 
(adjoint).  Il  est  possible  qu'ils  soient  au  milieu  de  celte  noblesse  républi- 
caine qui  se  lient  autour  de  nous  dans  rallitude  la  plus  silencieuse  et  avec 
la  j)lus  frappaule  bonhomie;  mais  je  ne  puis  les  distinguer  pauui  lou 
les  autres. 

Moyennant  1  fr.  25  cent.,  nous  obtenons  une  simple  feuille  de  papiers 

ni  scellée  ni  limbrée,  courue  dans  les  termes  suivants  : 

«  £1  Ciud*  Felipoliartine^  Alcade  primo  de  la  villa  de  Mier.       «  * 
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a  J'aeoorde  IUnts  et  sûr  passeport  à  M.  Ch.  Jabœuf,  citofea  liuciis, 
pour  qu'il  puisse  gagner  Moiiterey  pour  afbires  penonneUes» 
«  Je  prie  les  aoUwUés  dviles  et  miUtaiieB  de  ne  pu  gêne^ 

«  Donné  à  Mier,  le  19  jniUet  1855. 

«  Fxups  Maatimu.  » 

Chacun  de  nous  obtient  un  papier  de  cette  espèce  et  se  retire  à  la  hâte 
pour  rej(jiadre  la  grosse  voilure  à  quatre  mules  qui  nous  al^nd  déjà  au 
milieu  du  village  ou  de  la  ville,  comme  le  secrétaire  a  Thomieur  d'ap- 
peler le  lieu  où  il  est  en  fonction. 

Au  moment  de  monter  en  voiturei  je  voie  le  Gascon  arriver  avec  an 
gros  fosil  qu'il  vient  d'emprunter. 

—  Que  voulez-Tons  faire  de  cette  arme,  hombreî  lui  demandiije 
avec  un  certain  étonnement. 

—  Ne  vous  lappelez-TOus  pas,  répliqua-t*il,  ce  qu'on  nous  e  ncnité 
hier  à  Borna  et  îd  à  Tauberge  ?  H  est  prudent  pour  nous  de  nous  aroNr. 

—  Mais  alors,  que  voulez-vous  foire  d*ttn  seul  fosil?  Si  sept  ou  btdl 
Indiens  viennent  nous  attaquer,  comment  pourrons^nous  nous  déMit 
tous  avec  un  seul  fiiisil  ? 

•  —  Plusieurs  fusils  vaudraient  mieux,  me  dit-il;  mais  voilà  tout  ce  ^ue 
que  j'ai  pu  trouver. 

En  iiiètiic  temps  je  mets  la  main  sur  une  paire  de  pistolets,  pour  ni'as- 
surer  qu'ils  sont  bien  Vd  avec  moi,  et  je  me  console  à  l'idée  que,  si  je  ne 
peux  blesser  mes  ennemis  avec  une  arme  si  terrible,  je  pourrai  aa 
moins  faire  du  bruit  pour  les  effrayer. 

Enfla,  nous  payons  notre  écot  à  la  gracieuse  aubergiste  ;  nous  lui  di- 
sons, ainsi  qu'à  ses  timides  demoiselleSi  on  adieu  très-cordial,  et,  nous 
étant  arrangés  de  notre  mieux  sur  notre  pesant  dtariot,  nous  doonoosan 
mozo  le  signal  du  départ. 

CHAPITRE  VIÏ. 

U  JS  JaiUet  ISIS.  Es  looia 

Nous  sommes  tapis  co:nmc  des  poussins  sous  la  grosse  toile  blanche 
qui  environne  notre  cbariot.  Onalrc  vieilles  mules  paresseuses  nous  em- 
mènent. Un  mozo  mexicain,  vrai  type  de  muletier  par  son  impassible 
COOlenance,  se  dresse  devant  nous,  à  cheval  sur  le  plus  gros  mulet.  Auoe 
dizaine  de  pas  marche  notre  avant-garde  et  éclnirour,  le  maître  de  l'équi- 
page :  la  tête  coiffée  de  son  gros  chapeau  de  feutre  blanc  à  larges  ailes, 
les  bras  nus,  le  voilà  sur  sa  mule,  qui  s'avance  le  nez  et  les  yeux  en  l'air, 
dans  l'attitude  d'un  liomme  qui  comprend  ses  fonctions.  De  temps  ea 
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twaps  SI  s*âtiice  avec  sa  monture  trotte-meDii  ponr  inspecter  la  ronte, 
et  oevient  ée  même,  iTurrête  à  on  toctrnaiit  et  new  TQgafde  immobile  : 
qa*a*t41  td  t  un  itdbéean  tnnrone,  an  boorbier  peut  tibetnwr  notre 
cheaiin.  H  dôme  le  mot  d'ordre  an  moeo  el  reprend  ea  meièlie  trBnqdUeb 
Noos  enivons  ses  traces  avec  exactitodei  Mais  le  ebennn  se  perd  de  plos 
en  pins  :  il  se  garnit  d'aiènstes,  de  ronces,  dVpinee,  qn*il  nous  faut 
lirofer.  Le  moeo  erîe,  pique  des  deux,  fouette;  la  éluuTetie  n'avanw 
qa*aTee  diCQcnlté;  les  mules  ee  déddrent  les  flancs;  h  toile  dn  cbaiiot 
crie  sous  le  radement  de  la  branche  qui  menace  de  la  mettre  en  lambeaux. 
On  toome  fantftt  i  droite,  tantôt  à  gauciie;  on  rdlirousse  chenmi,  on  se 
retxmme  encore  :  gmnd  DienI  aSons-noos  longtemps  voyager  ainsi  t  Enfin 
le  vieil  édairenr,  qui  a  dî^am  depi^  quelque  temps,  revient  an  galop 
noos  trouver  au  milieu  des  InonssaiHes  oh  nous  nous  débattons  :  il  a  dé- 
oouvert  le  vnû  chemin.  Le  moaos'y  dirige,  et  nous  n'y  parvenons  qu'aprèe 
maint  effort  pour  écarter  les  arbustes  et  avec  le  dé^aisir  de  voir  les  Jambes 
et  les  flancs  de  nos  mules  ensanglantés  et  le  pantalon  du  moso  tout  dé- 
cbiré. 

Le  chemin  de  traverse  que  nous  ffoukms  est  juste  assex  large  pour  une 
TC^ture;  il  est  plat  et  généralement  ficile.  La  campagne  h  travers  laquelle 
il  serpente  est  pleine  d'agrément.  De  tous  côtés  croissent  des  arbustes 
«1  toufiÎBs  rares,  mais  paisses;  les  intervalles  qui  les  séparent  sont  cou- 
verts d'une  herbe  courte  et  sèche,  que  pussent  quelques  bêtes  à  cornes 
dispersées  çà  et  là  dans  le  lointain.  De  nombreux  oiseaux  frétillent  dans  le. 
feuillage  ou  croisent  notre  chemin,  se  reposent  snr  quelques  arbres  toI- 
sins  et  chantent  d'un  air  libre  et  joyeux.  Une  foule  de  lièvres  et  de  lapina 
s'échappent  à  chaque  instant  des  buissons,  ^arrêtent  tout  court  en  dres- 
sant les  oreilles,  dans  une  posture  timide  et  attentive. 

B  n'existe  pas  de  pays,  je  crois,  où  ces  animaux  pullulent  comme  dans 
ces  contrées.  Ce  qui  prouve  qulls  ne  sont  pas  de  la  même  qualité  que 
les  nôtres  ou  qu'en  Amérique,  c'est  que  leur  viande  n'est  nullement 
recherchée,  et  que  nous  n'en  avons  encore  tà  mangé  ni  vu  manger. 

Le  mouvement  continuel  de  ces  timides  créatures,  le  vol  et  le  chant  des 
oiseaux,  puis  le  souffle  léger  de  la  brise,  le  bruit  des  roues  et  le  pas  des 
mules,  voilà  tout  ce  qui  rappdle  la  vie  dans  cette  vaste  plaine  silencieuse. 
Tout  le  reste  semble  dormir  sous  les  rayons  étineelants  du  soleil  de  midi. 
Le  ciel  est  d'un  axur  sans  tache.  Cest  vraiment  f  instant  de  la  plus  douce 
rêverie.  Toute  idée  de  difficultés  et  de  dangers  s'évanouit  :  l'àme  ne  pense 
plus  qu'à  s'abandonner  au  plaisir  d'une  muette  contemplation.  Pourquoi 
faut-il  qu'elle  soit  bientôt  arrachée  à  ce  bonheur  ù  pur  par  une  vue  pleine 
d^orrenrî  Tout  à  coup  des  ossements  nombreux  et  de  toute  espèce 
Ihippent  les  regards.  Les  soupçons  s'éveillent;  on  ee  demande  d'oh 
liennent  ces  débris  allireux  :  sont-ce  des  animaux  morts  de  maladie? 
sont-ce  quelques-uns  de  nos  semblables  qui  ont  été  id  les  victimes  du 
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maeena  on  casse-tète  indien  et  la  pâture  da  sinislce  vaatonr?  A  qaelqoes 
pas  plus  loin,  trois  croix  récentes  sont  appendim  aux  afbres;  il  n'y  a  plus 
de  doute  :  trois  chi^liens  ont  été  immolés  en  ces  Ueui.  C'est  le  pieoz 
naage  aa  Mexique  que  là  où  des  cadavres  haoaains  ont  été  Iroofés»  au- 
tant de  croix  sont  érigées  ponr  perpétuer  le  souvenir  du  massacre. 

Ce  spectacle  est  sinistre  pour  un  voyageur  r-t  ranger.  La  première  visile 
que  je  fis  à  un  cimetière  ne  me  causa  pas  d'impression  plus  profonde. 
L'imagination  se  frappe;  Tidée  des  dangers  se  réveille  ;  alors  on  en  présent 
de  partout  :  dangers  du  chemin  et  de  la  voiture  ;  dangers  du  côté  de 
Sanla-Anna,  dont  la  proclamation  est  si  cruelle  ;  dangers  du  côté  des 
Mexicains;  dangers  enfin  de  la  part  des  Indiens,  qui  peuvent  nous  assail- 
lir à  tonte  heure.  Les  ossements  épars  et  les  croix  suspendues  que  nous 
rencontrons  de  distance  en  distance  tout  le  long  do  chemin,  les  vantoois 
qui  planent  dans  l'air,  les  récita  sinistres  qui  retentissent  encore  à  nos 
oreilles,  tout  excite  nos  craintes,  nous  oblige  à  une  vigilance  incessante  et 
empoisonne  le  plaisir  du  voyage, 

A  chaque  instant,  Téclaireur  revient  à  nous,  s'arrête,  nous  regarde 
en  silence,  fait  quelquefois  un  signal  an  moio,  puis  continue  sa  route. 

Le  Gascon,  d'un  autre  côté,  la  main  sur  son  fusil,  jette  des  regards 
inquiets  à  droite  et  à  gauche,  comme  si  nous  étions  en  face  d'un  péril  im- 
minent. En  eiïet,  la  route  est  étroite,  les  buissons  qui  la  bordent  çà  et  là 
sont  parfois  si  épais,  qu'on  pourrait  nous  tuer  à  bout  portant,  avant  que 
nous  eussions  aperçu  l'ombre  môme  d'une  créature  vivante. 

—  Pourquoi,  dis-je  au  Gascon,  vous  tenex*votts  tant  aux  aguets  Voas 
avez  l'attitude  inquiète  et  pleine  de  déflance, 

—  Je  me  défie  en  effet,  répondit-il. 

—  Si  de  semblables  émotions,  lui  dis-je,  oppressent  un  vétéran 
comme  vous  dans  ce  pays,  que  na  dois-je  pas  éprouver,  moi  qui  sois 
novice  et  inaccoutumé  à  la  situation?  Votre  façon  d'agir  me  bit 
penr. 

—  C'est  vrai,  je  suis  vétéran,  ajoute  le  Gascon  d'un  ton  grave. 
Voilà  précisément  pourquoi  je  me  tiens  sur  mes  gardes  :  car  nous  serons 
traversés  de  cinq  ou  six  flèches  avant  qu'un  seul  de  ces  impitoyables 
Peaux-Rouges  ait  remué  les  feuilles  on  montré  sa  hideuse  figure  tatouée 
à  travers  les  branchages. 

«Je  me  rappellerai  toujours,  njouta-t-il,  le  voyage  que  je  fis  il  y  a 
deox  ans,  de  Monterey  à  San-Luis  de  Potosi.  Je  faisais  partie  d'une  cara- 
vane de  dix-huit  hommes,  tous  armés  de  pied  en  cap.  Le  deuxième  jour  de 
notre  marche,  nous  entrâmes  dans  une  vallée  profonde,  formée  par  deux 
hautes  chaînes  des  Gordillières.  Des  rochers  à  pie  s'élevaient  parfois  sur 
nos  tètes  et  présentaient  de  chaque  côté  un  aspect  formidable.  Tout  à 
coup,  une  masse  de  petites  roches  se  détache,  une  nuée  de  flèches  sifDe 
an  milieu  de  la  troupe  :  deux  hommes  tombent  morts  à  mes  pieds,  et 
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deux  autres  so  trouvent  grièvement  blessés.  «  Les  Apiohes  !  les  Goman- 
ches  !  »  crioQs-nous  tous  d'une  yoix  effrayée.  Chacun  saisit  son  fusil  : 
seize  coups  partent  presque  en  même  temps.  N'apercevant  personne, 
nous  tirâmes  dans  toutes  les  directions.  Un  frémissement  se  fit  en- 
tendre dans  les  arbres,  quel<iue8  roches  roulèrent  perpendiculairement 
sur  nos  chevaux,  dont  l'un  fàt  écrasé;  mais  pas  un  être  humain  ne 
tomba  sons  nos  yeux  :  tous  les  Sauvages  s'étaient  enfui.  L'Indien  attaque 
toujours  à  coup  sûr  et  expose  rarement  sa  vie. 

«  Cependant,  nons  savions  qu'ils  nous  accompagneraient  jusqu'au 
denûer  moment.  Nons  en  voyions  parfois  an  loin  sur  les  hauteurs  une 
cinquantaine,  qui  marchaient  de  ftont  avec  nous.  Le  testa  dn  voyage  se  fit 
dans  les  plus  terribles  transes,  La  nuit,  quand  nous  ne  pouvions  atteindra 
le  village,  quatre  de  nous  montaient  la  gard<i  pendant  le  sommeil  du 
reste  de  hi  compagnie  ;  le  jour,  notre  œil  ne  cessait  Jamsis  sa  vjgiknce  la 
plus  active.  Depuis  ce  temps,  j'ai  horreur  du  nom  même  de  l'homme 
rouge  ;  et,  si  nous  devons  en  rencontrer  cette  foisHsi,  Je  ne  me  laisserai 
pas  surprendre  impunément,  autant  du  moins  que  ma  vigihmce  et  mes 
forces  me  le  permettront.  » 

Ce  récit  du  Gascon  me  fait  frémir  :  je  comprends  alors  sa  prudence  et  je 
m'efforce  de  l'imiter.  Néanmoins  la  confiance  en  Celui  qui  dispose  de  tout 
ici-has  ne  m'abandonne  pas  un  instant.  Cette  pensée  me  ranime  ;  je  ma 
sens  plus  libre  et  plus  courageux. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  la  patience  du  lecteur  :  Je  me  b&te  donc  de 
ramener  au  but  où  Je  veux  le  conduire,  au  lieu  de  lui  &ire  suivre  le  pas 
lent  de  nos  mules  et  le  mozo  insouciant  qui  les  dirige.  Je  ne  lui  ferai  pas 
.  la  description  de  cette  maison  isolée,  la  première  que  nous  rencontrons 
sur  notre  route,  depuis  quatre  heures  que  nous  avons  quitté  Mier.  Elle  est 
en  pierres  et  entourée  d'un  grand  Jardin,  fortifié  par  un  rang  formidable 
de  hnissons.'  Pas  une  créature  humaine,  pas  un  chien  ne  s'y  remue,  et, 
sans  les  quelques  bœufs  fatigués  et  maigris  par  le  travail  que  nous  venons 
de  rencontrer.  Je  dirais  que  cette  habitation  est  complètement  déserte. 

Les  rencontres  que  nous  faisons  sont  rares.  Voici  cependant  un  cavalier 
quiyavance,  armé,  selon  l'usage,  d'un  fusil  en  croix  sur  sa  selle  et  d'une 
épée  qiû  bat  les  flancs  de  sa  monture;  il  est  sans  doute  muni  encore  de 
quelques  pistolets  enfouis  quelque  part  sur  lui  ou  dans  les  poches  de  son 
arçon.  C'est  un  bon  Mexicain,  à  l'air  naïf  et  un  peu  timide.  On  se  prodigue 
dé  part  et  d'autre  les  «  Buenos  dias,  Seliores  1  Vaga  V.  cou  Dios,  »  on  se 
saluant  pdimeot  :  car  on  est  fort  poli  au  Mexique ,  surtout  le  long  des 
routes.  Est-ce  par  pure  civilité?  Je  crois  que  celle-ci  y  est  pour  beau- 
coup ;  roai^jo  ne  puis  renoncer  à  l'idée  que  les  Mexicains,  se  défiant  un  peu 
les  uns  des  autres  quand  ils  sont  en  voyage,  s'empressent  de  se  prévenir 
réciproquement  par  un  échange  de  politesses.  Quelques  heures  après 


Oiâ  lEVI»       nom»  CAXBOUQOB 

viennent  deux  autres  voyageurs  dans  le  même  appareil  et  avec  les  mêmas 
apparences  :  les  manières  et  les  gracieux  compliments  ne  sont  en  rien 
modiflés.  En  voici  un  plus  loin,  qui  dorl  pi'ofond»^meLt  sur  VUerbe  du 
chemin,  à  la  lisière  du  bois,  maintenant  très-fourré. 

Le  Mexicain,  né  dans  les  dangers,  s'y  accoutume  et  y  devient  impassible, 
comme  un  vieux  zouave  au  sifflement  des  IniUes.  Il  sait  que  telle  route  est 
infestée  de  voleurs,  telle  autre  fréqueulée  par  les  Sauvagos:  n'importe! 
dès  que  son  intérêt  l'y  pousse,  il  faudra  qu'il  y  passe. 

Mais  la  nuit  approche  ;  la  seconde  nuit  sur  le  territoire  du  Mexique 
nous  surprend  en  route.  Le  village  de  Las  Vacas,  oii  nous  pensions  aller 
nous  mettre  à  l'abri  de  tout  accident,  est  trop  loin  encore  :  il  faut  nous 
résigner  à  coucher  à  la  belle  étoile.  La  lune  est  maintenant  au-dessu?  de 
la  forêt  ;  ses  blancs  rayons,  brisés  par  les  hautes  futaies,  produisent  de 
tontes  parts  des  formes  fantastiques.  Dans  toute  autre  circonstanop,  le 
tableau  serait  grandiose;  mais  ici  l'imagination  s'en  assombrit,  elle  crée 
elle-même  des  formes  hideuse-s  qui  nVxistent  pas  :  au  milieu  de  cette 
lumière  et  de  ces  ombres,  elle  se  figure  les  regards  étincelants  de  quelques 
Sauvages  aux  aguets;  elle  voit  leurs  têtes  surmontées  de  toufTes,  leurs  traits 
bigarrés,  et  le  haut  du  carquois  rempli  dépasser  leurs  épaules;  elle  épie 
leurs  mouvements  secrets  sous  le  feuillage,  elle  frémit  à  la  vue  de  l'irc 
et  de  la  flèche  empoisonnée,  déjà  prête  à  envoyer  la  mort. 

Mais  le  vieil  éclaireur  l'a  décidé  :  il  faut  faire  halte.  A  Tendroit  où  le 
chemin  fait  un  grand  coude,  entre  doux  forêts,  sur  une  pelouse  large  et 
abondante,  on  dételle  les  mules  et  on  les  chasse  au  large  dans  le  bois. 

—  «Hombre,  »  crie  le  vieil  Espagnol,  a  hace  fuego,  de  prisa!  deprisil 
me  muero  de  hambre  (dis  donc,  garçon,  fais  vite,  vitedufeu  :  je  me  meurs 
de  faim].  »  Et  aussitôt  chacun  se  disperse  et  apporte  une  brassée  de  bois 
sec,  au  milieu  duquel  s'élève  bientôt  un  feu  étincelant. 

Pendant  ce  temps,  oa  choisit  sa  place  sur  le  gaum»  on  étale  aoa  lit  :  le 
Tîeil  Espagnol ,  le  matelas  et  les  couvertures  mexicaines  dont  U  s*eit 
pourvu,  et  moi,  la  hure  qjû  couvrait  le  dos  de  la  mule  ;  à  la  tète  Je  diaposi 
la  sdle  du  mozo  en  guise  d'oreiller,  et  mon  lit  est  prêt. 

Maintenant  le  café  et  les  tortillas  réchauffées  nous  attendent.  Ommïà 
plus  besoin  de  sommeil  que  de  nourriture,  je  mange  à  la  hftle  quelques- 
unes  de  ces  galettes,  j  e  prends  une  tasse  de  café  elvais  trouw  monmod- 
leux  lit  de  gazon.  L'oreiller  me  semble  d'abord  un  peu  hant;  Je  le  vîie  et  te 
revire  jusqu'à  ce  que  ma  tète  soU  aussi  confortablement  que  possible,  h 
m'étends  enfin  de  mon  long,  le  visage  tourné  vers  l'asur  étoilé.  Jlgmis 
ai  jamais  roi  eut  un  si  beau  ciel  de  lit.  Les  craintes  que  j'éprouve  ne  soat 
pas  de  le  voir  tomber  sur  moi«  nais  de  sentir  la  rosée  ou  la  pluie  qa'il 
pourrait  très-bien  laisser  tomber.  Pour  me  garantir  d'un  tel  accident,  Js 
me  munis  d'une  hure  pareille  à  celle  ^ui  me  sert  de  matélasL  J'ôte  moB 
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habit,  que  j'étends  avec  la  hure  aussi  loin  qa*il  peut  atteindre,  et  auflû 

hermétiquement  que  sa  forme  Je  permet. 

Me  voilà  donc  dans  mon  lit,  pensant,  ruminant,  comme  on  a  coutume 
de  faire  à  pareille  heure.  «  Mais...  les  Indiens!  »  me  dis-je.  «  J'ai  oublié 
les  Indiens  I  Me  voici  tranquille  sur  dme  conche  aussi  cotonneuse  que  l'ait 
jamais  pu  trouver  Adam,  tandis  que  je  suis  peut-être  déjà  le  but  d'une 
flèche  empoisonnée.  »  Je  jette  de  tous  côtés  un  regard  furtif,  et  n'aperce- 
vant rien,  je  retombe  sur  mon  noble  oreiller. 

A  l'instant,  des  piétinements  dethevaux  se  font  entendre  au  loin,  des 
Yoix  d'hommes  se  mûlent  confusément.  —  «  Sonl-ce  les  Indiens  ?  sont-ce 
les  troupes  de  Santa- Anna?  »»  Je  me  lève  sur  mon  séant  et  j'étudie  l'aspect 
de  mes  compagnons.  J'aperçois  le  gobelet  immobile  dans  leurs  mains,  et 
la  bouche  suspendant  son  travail.  —  a  Qu'est-ce  que  cela?  qu'est-ce  que 
cela?  »  se  disent-ils  tout  bas.  Puis  un  morne  silence  règne  parmi  eux. 

Les  piétinements  deviennent  pins  forts,  les  voix  plus  distinctes.  On 
parle  espagnol  :  rc  doivent  être  des  Mexicains.  Enfin  ils  arrivent  :  on  s'a- 
borde avec  les  grands  mots  de  politesse  ordinaire  ;  on  cause  de  Santa- Anna, 
de  Vida  ur ri  et  de  Monterey.  Nous  apprenons  de  bonnes  noavelles  des  />ro- 
mmciados. 

Deux  de  ces  cavaliers  révolutionnaires  continuent  leur  route  ;  les  trois 
antres  se  joignent  à  la  compagnie,  et  en  une  demi-heure  tout  repose  dans 
le  camp.  Le  fils  de  l'Espagnol  est  étendu  non  loin  de  moi  sur  une  couche 
semblable  à  la  mienne;  le  Gascon  et  l'Kspagnoi  sont  ensemble  sur  le  ma- 
telas, et  tout  le  reste,  la  tête  sur  une  selle,  dort  sur  le  gazon  nu. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  on  se  lève  rafraîchi,  non  par  la  rosée 
(il  n'en  tombe  presque  pas,  dans  cette  saison  du  moins),  mais  par  le  plus 
délicieux  sommeil  que  j'aie  jamais  godté.  Pas  môme  un  rôve  n'est  venu 
troubler  mon  imagination. 

Le  moso  a  déjà  trouvé  les  mules  dans  la  forêt  ;  elles  sont  attelées  quand 
nous  nous  levons. 

Hais  maintenant  le  lecteur  est  impatient  et  désireux  d*avancer.  Je  ne 
Teox  donc  le  retenir  qu'une  demi-heure  à  voir  le  mozo,  les  mules  et  le 
chir  vide  de  voyageurs  se  débattre  au  milieu  d'un  bourbier  qui  traverse  le 
chemin,  et  je  le  conduis  au  restaurant  où  nous  allons  déjeûner.  Dans  le 
village  de  Las  Vacas,  un  amas  de  cinquante  cabanes  et  maisonnettes,  il  n'y  a 
pas  de  restaoïunl  spécial:  on  peut  s'adresser  à  qui  l'on  veut.  Près  de  la  route 
se  trouve  un  corral  (enclos)  plein  de  vaches;  on  les  trait  :  le  moment  est 
fovorable.  Nous  tombons  six  à  la  fois  dans  une  de  ces  pauvres  maison- 
nettes, où  le  bon  propriétaire,  qui  est,  je  pense,  l'alcAde  du  village*  nous 
reçoit  avec  cordialité.  Pendant  que  sa  jeune  Ulle,  un  peu  timide,  maïs  gen- 
tille et  gracieuse  pour  l'endroit,  va,  sur  les  ordres  du  vieil  Espagnol  (appe- 
lons-le vieux  caporal  pour  plus  de  facilité),  va,  dis-je,  sur  les  ordres  du 
vieux  caporal,  préparer  des  tortillas,  des  œufs  et  de  la  cecina,  je  m'échappe 
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nn  corral  et  me  gorge  d'un  bol  de  lait  mousseux,  qui  me  seinUe  d'auUDi 
plus  délectable,  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  fait  pareille  bombance  el 
que  j'ai  un  appétit  dévorant.  J'y  vais  à  dens  fois  ;  ça  ne  coûte  pas  un  sou. 
Je  bois  jusqu'à  ce  que  la  deuxième  timbale  soit  à  moitié  vide;  je  ne  puis 
continuer  :  il  faut  l'abandonner.  Lft bonne  Mexicaine  semble  être  heureuse 
de  me  rendre  ce  serticê  ;  elle  se  tionve  plus  que  payée  par  mon  cordial 
n  Muchissimas  gracias,  Senora»;  elle  a  refusé  l^l^gent  que  je  lui  ai  Qffert: 
tant  une  piticc  de  métal  a  peu  de  prix  pour  le  Mexicain  quand  il  a  le  ne- 
cessai re  assuré! 

On  peut  reconnaître,  je  crois,  le  bmve  homme  qui  nous  héberge,  pour 
l'alcade  de  la  villa  de  Las  Vacas,au  faisceau  de  vieilles  carabines  et  de  vieux 
mousquets  rouillés  qui  se  dressent  au  fond  de  sa  demeure.  Ces  armes  oDt 
été  mises  par  le  gouvernement  à  la  disposition  de  chaque  habitant,  afin 
do  repousser  TlnvasioD  des  Sauvages.  Aux  États-Unis,  tous  les  territoires, 
(  t  môme  tous  les  nouveaux  États  possèdent  une  armée  fédérale  pour  main- 
tenir les  Indiens  dans  le  devoir,  ou  pour  les  obliger  à  se  reculer  vers 
l'Ouest,  où  ils  sont  décimés  par  les  maladies,  ou  à  se  réfugier  au  Mexiqae. 
Celui-ci ,  trop  impuissant  pour  dominer  les  Peaux-Rouges,  laisse  chaque 
citoyen  pourvoir,  comme  il  le  peut,  à  son  propre  salut.  On  peut  se  figurer 
]:i  prospérité  et  le  bonheur  de  colonies  toigours  tremblantes  devaoi  le 
menaçant  macana. 

Il  est  dangereux  de  s'écarter  môme  dans  sou  hacienda.  Aussi  un  ber- 
ger qui  garde  continuellement  son  troupeaii  en  rase  compagne,  puul-il 
être  considéré  comme  une  victime  dévouée  à  une  mort  certaine.  Cet 
esprit  de  panique  habituelle  semble  se  manifester  dans  les  regards  et  Tal- 
titudo  môme  de  ces  populations.  Le  nom  de  l'Indien  est  en  ciîet  pour  eux 
semblable  à  un  de  ces  Génies  du  mal  dont  on  effraye  les  enfants. 

La  villa  de  Las  Yacas  est  située  tout  près  du  San-Juan,  rivière  qui  conle 
au  fond  d'un  grand  ravin ,  tantôt  sur  une  vaste  nappe  de  rochers  calcaires, 
tantôt  snr  un  lit  resserré  et  profond.  Le  paysugc  d'alentour  consiste  d'a- 
bord en  une  assez  vaste  pelouse,  puis  en  une  petite  clairière  entrecoupée 
de  mille  sentiers,  que  forment  chaque  jour  les  troupeaux.  L'aspect  général 
n*a  rien  que  de  champêtre  cl  de  gracieux,  à  part  l'ombre  sinistre  de  l'Apt» 
che  ou  du  Comanche,  que  l'on  croit  toujours  voir  errant  partout  dans  ce 
malbeureux  pays. 

Chablbs  JABŒCF. 
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Fut-il  jamais  un  siècle  aussi  discoureur  que  le  nôtre?  C'est  une 
question  que  nous  serious  bien  tentés  de  résoudre  dans  le  sens 
négatif;  cependant,  nous  ne  sommes  pas  assez  érudit  pour  nous 
prononcer  en  dernier  ressort  sur  ce  point,  et  nous  croyons  faire  s^e- 
ment,  en  le  proposant  à  Vezaroen  sérieux  de  ceux  qui  désireront  ap- 
profondir les  annales  de  Thumanité  parlante*  Il  y  avait  k  Rome  un 
Forum;  à  Athènes,  une  tribune  aux  harangues,  c'est  certain.  Mais 
l'histdre  nous  apprend  que  ces  illustres  postes  n'étalent  pas  occupés 
à  toute  heure,  et  que  ceux  qui  se  hasardaient  à  les  remplir  ne  trai- 
taient guère  que  des  grands  événements  contemporains,  des  besoius 
et  (Ifs  int('!rêts  de  la  patrie. 

De  ceci  résultait  naturellement  une  consommation  modérée  de 
plaidoyers  et  de  harangues,  car  on  n'a  pas  à  combalire  un  Philippe, 
à  flétrir  un  Catiiina  tous  les  jours. 

il  est  certain  cependant  qu'à  Athènes  on  criaillait;  la  tribune  aux 
harangues  avait  le  tort  d'être  un  peu  trop  voisine  du  marché  aux 
herbes.  A  Rome  aussi,  les  rhéteurs  apparurent  et  parlèrent,  mais  ce 
fût  au  temps  de  la  décadence,  du  luxe  bestial,  de  la  corruption  dorée  ; 
alors  que  les  sénateurs  mettaient,  dans  une  même  séance,  un  turbot 
àla  sauce  aigre  et  un  empereur  au  rang  des  dieux;  c'était  un  peu 
après  Néron  ei  du  temps  d'Héliogabale.  Mais  du  moins,  reconnais- 
sons-le, le  mal  se  concentrait  au  centre,  dans  la  capitale  impériale 
o;i  démocratique,  turbulente  ou  putréfiée  ;  il  ne  rayonnait  pas  aux 
extrémités,  il  laissait  le  pays  intact.  Les  bourgades  infimes,  conte- 
naes  dans  les  limites  de  la  bonne  et  vraie  Béotie,  ne  voyaient  pas 
éclorc  leur  bataillon  sacré  de  beaux  parleurs;  le  Samnium,  la  Rhétie, 
la  Norique  et  autres  provinces,  renommées  moins  pour  l'habileté  de 
leurs  gens  d'esprit  que  pour  la  vigueur  de  leurs  gens  de  guerre,  gar- 
daient un  silence  prudent.  L'univers  se  taisait  enfin,  tandis  qu'A- 
thènes et  Rome  babillaient,  vociféraient,  discouraient  et  divaguaient 
pour  tout  le  monde. 
Les  choses  ont  bien  changé  eu  ce  dix-neuvième  siècle  de  notre 
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ère.  On  voit  bien  que  oous  sommes  en  progrès  :  chaque  bourg  a,  je 
ae  dirai  pas  son,  mds  ses  Démosthènes  ;  chaque  sora-préfectore  aoD 
Forum  ;  et  Fnn  de  ces  jours,  en  nous  réveillant,  nous  verrons  chaque 

comptoir  de  café  converti  en  tribune  :  partout  des  affiches  jaunes 
avec  des  titres  pompeux  ;  partout  des  réclames  chauITées  à  toute 
vapeur;  partout  des  tables  couvertes  d'un  tapis  vert,  des  manuscrits 
couverts  de  papier  bien,  et  des  messieurs  obligeants  en  cravates 
blanches,  se  chargeant  de  noua  expliquer  ce  que  nous  savons  fort 
bien  ou  ce  que  noua  n'avons  pas  besoin  de  savoir.  Gela  nous  persé- 
cute, cela  nous  inonde  ;  les  oreilles  du  public  sont  mises  en  grand 
danger  et  son  intelligence  encore  bien  davantage;  le  mal  va  toufouie 
croissant  et  le  bavardage  aussi  :  il  est  donc  temps  de  dénoncer  au 
bon  sens  de  tout  le  monde  la  plupart  des  conférences  et  des  conTé» 
rencîers. 

Nous  sentons  d'abord  la  nécessité  de  dire  que  nous  ne  trouvons 
point  étonnant  ni  blàmabb  qu'il  se  fasse  des  conférences  à  Paris  ou 
dans  tout  autre  grand  centre  intellectuel.  Dans  un  certain  nombre 
de  villes  se  trouve  un  public  assez  nombreux  et  d'une  culture  intel- 
lectuelle assez  élevée  pour  qu'un  conférencier  animé  d'uû  seas  droit» 
d'un  esprit  pratique  et  éclairé,  et  d'une  inspiration  sûnement  chré- 
tienne, puisse  se  flatter  d'être  agréable  à  son  auditoire  et  de  Ud  être 
utile,  ce  qui  vaut  mieux. 

Seulement  combien,  parmi  les  conférenciers  parisiens,  en  est-il 
qui  réunissent  les  qualités  que  nous  avôos  plus  haut  énoncées  :  Tins- 
piration  chrétienne,  l'esprit  pratique,  le  sens  droit?  Il  en  existe  peut- 
être  un  tout  petit  nombre,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître.  Mais 
pour  les  autres,  combien  en  est-il  qui,  sous  prétexte  de  science  cles  re- 
//(//o/?5,  dressent  un  programme  complet  d'athéisme  ;  sous  prétexte 
d'économie  poli(i(jup,  l  édiî^'enl  un  véritable  cours  de  désorganisation 
sociale;  qui,  à  propos  de  soi-d^s^wi  Mémoires  historiques  ^  allèchent 
le  public  égrillard  par  mille  révélations  ébontées  et  scandaleuses; 
qui,  au  moyen  d'une  causerie  prétendue  iiitérairef  saisissent  l'occa- 
sion d'envoyer  l'auditoire  en  masse  acheter  leur  vieux  roman  ou  leur 
drame  oublié,  chez  leur  éditeur;  ou  qui,  enfin»  nourrissent  le  peuple 
des  doctrines  du  matérialisme  le  plus  grossier,  en  se  vantant  de 
l'instruire  dans  les  sciences  naturelles! 

Cependant,  nous  le  répétons,  nous  garderions  le  silence,  si  cet  état 
de  choses  n'existait  qu'à  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes.  N'est 
pas  capitale  qui  veut  :  dans  ce  centre  tumultueux  et  divers  où  tout 
se  combine,  où  tout  converge»  les  idées  et  les  choses,  les  forces  et  les 
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rayons,  on  peut  s'attendre  également  à  se  sentir  ravi  an  plos  beati 
bien  do  cîel  ou  trenopé  au  plus  noir  de  la  bone.  Do  reste,  la  Provi- 
dence a  abondamment  placé  le  remède  à  côté  du  mal,  et  il  y  a  à  Paris, 
heureusement,  assez  de  sociétés  charitables  et  de  dévouements  utiles, 
assez  d*enseignemenls  pieux,  de  secours  chrétiens,  de  conférences  de 
la  bonne  espèce,  de  propagation  des  bons  livres,  de  patronage  des 
apprentis,  pour  que  la  funeste  influence  de  la  parole  jetée  au  yent 
soit  considérablement  diminuée,  sinon  tarie  dans  sa  source. 

Mais  la  fatale  influence  rayonne,  et,  en  rayonnant,  elle  grandit. 
Que  Paris  prenne  on  bûn  de  pieds  dans  l'Océan,  et  ausMtôt  toute  la 
France,  puis  l'Enrope  y  pique  une  tète.  Qu'on  pardonne  le  sans» 
gène  de  l'expression  en  faveur  de  la  vérité  de  Fimage.  Mais  voici  ce 
'  qui  résulte  de  celle  noble  émulation  : 

Nous  avons  maintenant  conférences  partout,  conférences  toujours; 
à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  le  plus  souvent  même  à 
côté.  La  statistique  oratoire  de  ces  derniers  temps  nous  révèle  une 
augmentation  notable  dansla  consommation  des  verres  d'eau  sucrée; 
malheureusement,  elle  ne  constate  point  une  diminution  correspon- 
dante dans  la  consommation  des  petits  verres  d'absinthe  et  des  cbo» 
pines  devin  à  six  soos. 

Et  pourtant,  c'est  à  l'intention  do  peuple,  assnre-t-on,  que  se 
débitent  toutes  ces  pacotilles  d'érudition,  toutes  ces  réclames  érn- 
dites  et  fleuries. 

Grand  peuple,  bon  peuple,  peuple  intelligent,  comment  ne  tTin- 
téresses-tu  pas  plus  aux  mille  et  une  vertus  de  Mahomet,  de  Sucrate, 
de  C.akya-Mouni,  que  te  détaille  un  monsieur  dont  le  métier  est  de 
creuser  des  canaux  et  de  bâtir  des  routes.  Comment  ne  te  délectes-tu 
pas  à  ces  ingénieux  cours  d'est [)éti((ue,  où  tel  et  tel  docteur  en  droit 
te  conviera  à  t' extasier  en  l'entendant  comparer  la  Minerve  de  Phi- 
dias à  la  Vénus  de  Guide,  et  fera  ressortir  les  analogies  entre  les  bas- 
reliefs  de  Ninive  et  les  frises  du  Parthénon?  En  vérité,  pour  que  le 
laboureur  accablé  de  travail,  l'artisan  chargé  de  famille,  ne  fassent 
pas  leurs  délices  de  discours  ausn  intéressants,  il  faut  qu'ils  y  met- 
tent une  mauvaise  volonté  sans  égale. 

Et  ils  se  demandent  pourquoi  la  foule  est  rare,  indifférente  ou 
taquine,  pourquoi  le  peuple  7if:  profite  pas,  ces  orateurs,  ces  pro- 
fesseurs, ces  artistes,  ces  savants  tout  frais  éclos,  qui  montrent  sou- 
dain tant  de  zèle,  de  dévouement  et  de  bonne  volonté,  parce  qu'ils 
croient  obtenir  un  jour,  grâce  à  leurs  conférences,  une  écharpe  à  la 
ceinture,  une  rosette  à  la  boutonnière,  voire  même  un  siège  n'im- 
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porte  où?  Nais  c'est  que  les  classes  ouvrières,  que  ces  prétendus 
apôtres  flattent  si  bruyamment  en  les  dédaignant  si  fort,  ont  un  sens 

pratique  très-délié  et  très-juste. 

Lfcs  beaux  exposés  historiques  et  anecdotiques  puisés  dans  le 
Dictionnaire  Vapcreau,  les  émouvantes  expériences  faites  sur  les 
serpents  de  Pharaon,  pourront  émerveiller  Taudiioire  parfois,  l'é- 
gayer à  l'occasion,  rendormir  même,  mais  jamais  l'améliorer,  le 
moraliser,  ni  le  convaincre.  Où  est  le  profit  de  ces  conférences  pom- 
peuses, de  ce  vide  sonore;  où  en  est  l'application?  A  quoi  cela  sert-il  7 
demandera  plus  d'un  honnête  ouvrier  eu  if^aguant  sa  mansarde  on 
son  établi,  après  avoir  entendu  un  orateur  amplifier  deux  heures 
durant  sur  les  institutions  de  Lycurgue,  le  nés  de  Gléopâtre  ou  les 
recettes  culinaires  d'Alexandre  Dumas;  inutilité,  stérilité,  bftblerie, 
quand  il  n'y  a  ni  désordre,  ni  démoralisation;  tels  sont  les  carac- 
tères principaux  qui  distinguent  en  beaucoup  d'endroits  les  confé- 
rences. Comment  cela  peut-il  se  faire,  se  disent  les  organisateurs  de 
telle  ville  de  l'ouest  ou  de  l'est,  du  nord  ou  du  midi?  nous  avions 
pourtant  si  bien  commencé  1  Un  illustre  parleur  (n'élait  le  respect 
dû  à  nos  lecteurs,  nous  emploierions  un  autre  mot  inûniment  plus 
vrai  et  plus  pittoresque),  le  père  et  le  parrain  de  la  causerie,  était 
cependant  venu  Tinaugurer  cbes  nous,  et,  sous  prétexte  de  littéra- 
ture, nous  avait  parlé  de  son  voyage,  de  son  hygiène,  de  $a  santé, 
voire  même  de  sa  salade.  Qu'on  nous  dise  si  le  baptême  des  confé- 
rences n'avait  pas  été  bien  et  dûment  soleunisé  I 

Après  lui  nous  avons  eu,  successivement  et  même  simultanément, 
le  couiérQucier  j)/iiioso/)/iif/ifei  qui  ne  jure  acluellenieni  que  par  les 
Védas,  les  Pourana,  les  Aryens  et  Cakya-Mouni,  cl  dont  le  savoir  eu 
matière  religieuse  est  tellement  universel,  qu'il  préférera  certaine- 
ment au  vieux  Christ  bénit  suspendu  jadis  à  son  foyer,  quelque  dieu 
à  tête  d'épervier,  venant  des  bonis  du  Nil,  ou  à  corne  de  taureau, 
trouvé  aux  rives  de  l'Ëuptirate;  le  conférencier  sctcfiit^^e,  dont  il 
ne  faut  pas  rire,  car  il  tient  la  foudre  et  la  télégraphie  en  main,  et  il 
s'évertue  à  faire  toucher  au  doigt  et  &  Tmil  les  eflfots  de  la  pile,  avec 
un  aplomb  et  une  majesté  capables  de  faire  ressusciter  les  grenouilles 
de  Voila  ;  le  conférencier  biographique  exanecdotigue,  qui  a  la  parole 
fleurie,  la  violette  à  la  boutonnière,  le  geste  arrondi,  la  bouche  eu 
cœur,  qui  invoque  les  dieux  du  jour,  cultive  la  plaisanterie  pro- 
gressive et  mange  du  jésuite  en  toute  occasion,  ayant  grand  soin  de 
choisir  pour  son  héros  une  des  illustrations  de  l'endroit,  afin  d'abriter 
prudemment  la  réputation  du  sacrificateur  sous  un  pan  du  manteau 
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de  ridole;  le  coDrérender  tUUreùr^^  enfln,  dont  nous  n'aoroiisà 
parler  que  brièvemaDt,  car  le  fort  et  le  fia  de  son  discoors  a  pour 
bat  de  nous  prouver  que  toutes  les  œuvres  d'autroi  ne  valent  rien, 

et  que  les  siennes  son  t  les  seules  bonnes. 

J'en  passe  et  des  meilleurs;  on  se  perd  dans  le  nombre.  Depuis 
plus  d'un  an,  l'espèce  pullule»  et  malheureusement,  presque  partout, 
oo  parle  mal. 

Ainsi  que  le  prouvent  les  renseignements  que  nous  apportent  les 
correspondances  et  la  presse,  il  n'est  plus  de  salle  académique  de  troi- 
eîènie  rang,  plus  de  salon  de  cinquante  couverts  recevant,  aux  grands 
Jours,  les  noces  de  province,  qui  n'entende  retentir  sous  ses  voûtes 
de  méchantes  bribes  de  M.  Renan,  de  M.  Micheletet  de  M.  Tdne,  — 
qui  ne  reçoive  son  appareil  de  disques,  de  flacons  et  de  fils  élec«- 
triques,  —  qui  n'ait,  en  un  mot,  son  conférencier.  Les  conférenciers 
sont  les  boursiers  de  l'intelligence;  ils  tiennent  les  réputations  non 
point  entre  leurs  mains,  mais  sur  le  bout  de  leur  langue,  et  les  pous- 
sent, et  les  chauiïent,ei  les  lâchent,  et  leur  donnent  en  uu  mol  de  la 
hausse  et  de  la  baisse,  tant  qu'elles  en  peuvent  porter. 

Un  personnage  qui  a  prodigieusement  monté  dans  ces  derniers 
temps,  c'est  Cakya  Mouni.  Il  n'y  a  pas  dix  ans  que  personne,  ou  à 
peu  près,  ne  connaissait  cet  Indoo  d'une  maigreur  exemplaire,  qnl 
prêcha  la  sagesse  comme  un  confèrender  moderne,  et  vécut  sur  un 
palmier  comme  un  éenreuil.  Hais  deux  oo  trois  alinéas  de  M.  Renan, 
aoatenus  d'une  on  deux  périodes  de  M.  Hichelet,  lui  ont  fait  une  re- 
nommée. A  présent  Gakya-Mouni  est  à  la  mode,  comme  les  chapeaux 
Lamballe,  comme  les  chaînes  Benoîton.  Du  temps  de  VoUaire,  les 
réformateurs  ne  juraient  que  par  Confucius  et  Zoroastre;  mainte- 
nant Zoroastre  et  Confucius  ont  passé  à  l'arrière-plan,  comme  les 
coiffures  en  coup  de  vent  y  comme  les  vertugadios  couleur  cendre 
de  rose.  A  quoi  tient  la  gloire  ici-bas?...  Pauvre  Chinois,  pauvre 
Perse,  détrônés  tous  les  deux;  ce  n*est  plus  votre  nom  que  prononce 
l'étudiant  de  dixième  année,  qui,  n'ayant  pu  parvenir  à  terminer  ses 
coar8àrécole,seprépare  à  aller  donner  des  conférences  dans  la  ville 
de  ses  parents.  (Test  celui  de  Gakya-Houni,  le  sage  tout  récemment 
découvert,  le  légblatenr  tout  battant  neuf,  qu'il  proposera  à  l'ad- 
miration ébahie  des  Provençaux,  des  Champenois  ou  des  Alsaciens, 
et  qu'il  fera  sonner  bien  haut  à  de  naïves  oreilles  provinciales.  El 
ce  sont  quelques  éloges  de  M.  Renan,  quelques  bravos  à' wn  compère, 
qui  auront  suffi  pour  faire  rayonner  cette  nouvelle  étoile  au  ciel  des 
libres  penseurs  1  Ohl  n*y  aura-t-ii  pas  un  Lucien  chrétien,  uu 
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Érasme  catholique,  pour  noos  tradalre  le  Dialogue  des  Morts  des 
législateors,  des  réformateon  morts  et  enterrés,  de  tons  ces  fao- 
tôroes  de  yérité  et  de  verta  qne  l'impiété  galvanise  perpétuellement 

dans  leurs  tombes,  et  qui  doivent  aujourd'hui  faire  une  retraite  si 
piteuse  et  une  grimace  si  expressive,  en  voyant  ce  nouveau  venu, 
toujours  sur  son  palmier,  venir  s'implanter  orgueilleusement  sur 

leurs  cercueils! 

Sur  le  compte  de  Cakya-Mouni,  de  Socrate,  de  saint  Paal,  de 
Notre-Seignenr  Jé808-<Uirist  lui-môme  (que  nos  lectears  nous  par- 
donnent, car  ce  n'est  pas  nous,  mus  ces  savants  de  contrebande,  qui 
commettent  de  pareilles  associations),  la  plupart  des  oonférendeis 
peuvent  jaser,  entièrement  selon  leur  bon  plaisir,  mais,  sur  d^autrea 
points,  la  liberté  des  conférences  est  beaucoup  plus  restreinte. 

En  somme,  si  l'on  en  juge  par  l'ensemble  des  résultats,  les  confé^* 
renées  sont  un  premier  mal;  mais  les  choses  ne  se  sont  point  arrêtées 
là;  il  existe  encore  un  second  mal,  plus  nouveau,  plus  grave  et  plus 
désolant,  ce  sont  les  conférencières;.  Les  femmes,  non  contentes  de 
ceindre  nos  paletots,  d'arborer  nos  toques  et  nos  bonnets  de  police, 
de  nouer  nos  cravates  et  de  saisir  nos  cannes,  ont  encore  envabi 
notre  tribune,  dont  elles  fmiront incontestablement  par  nous  chasser, 
grâce  à  leur  facilité  d'esprit,  surtout  à  leur  volubilité  incontestable 
et  incontestée.  Je  sais  que  jusqu'ici  le  nombre  des  conférencières  est 
«sses  restreint,  maïs  Favenir  nous  en  réserve  une  augmentation  con- 
sidérable. Notes  bien  que  les  premières  qui  aient  placé  leurs  petites 
mains  sur  la  table  verte,  et  aient  ouvert  la  bouche  pour  montrer 
leurs  dents  blanches,  se  sont  plaintes  immédiatement  «  de  ce  que 
<(  les  hommes,  imbus  de  préjugés  antiques,  tout  en  accordant  aux 
«  femmes  le  droit  de  chanter,  de  danser,  etc.,  leur  refusaient  celui 
«  de  parler...  en  public.  »  Hélas!  voilà  uu  reproche  qui  équivaut  à 
une  effrayante  menace!  Empêcher  les  femmes  de  parler!  mais  c'est 
porter  la  plus  terrible  atteinte  à  leurs  droits  naturels.  Persuadez? leur 
eeulement  que  ces  monstres,  ces  tjraas,  ces  barbares,  veulent  inter- 
cepter leur  joli  babil  et  mettre  une  sourdine  à  leur  douce  voir,  et 
«ussitôt  vous  entendrez  un  flot,  un  flux,  que  dts-je  7  un  déluge  uni* 
versel  de  paroles  féminines,  aiguës,  confuses  et  irritées,  étouffer  la 
grosse  basse  continue  qui  s'efforçait  de  les  rappeler  au  silence...  et 
à  îa  rnisnn.  Chaque  jeune  femme,  ou  .demoiselle  à  marier,  pourvue 
d'idées  libérales,  qui  se  trouvera  avoi^  la  langue  souple,  la  répartie 
prompte  et  la  voix  claire,  s'empressera  de  parcourir  Renan  et  Taine, 
de  se  donner  une  teinture  de  Proudhon  et  de  Micbelet,  puis  fera» 
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tambour  battant,  ton  apparition  à  la  tribune,  aCn  de.noQs  prouver 
qu'elle  a  de  Fesprit,  de  l'aplomb,  et  on  toquet  à  la  derolère  mode. 

Voilà  ce  qui  est  probable,  voilà  ce  qui  est  effrayant!  Effrayant  poor 
la  scieuce,  elTiayant  pour  l'éloquence  vraie»  qui  sont  en  grand  dan- 
ger de  dégénérer  en  charlatanisme  et  en  bavardage;  effrayant  pour 
les  bonnes  mœurs,  qui  ne  se  conservent  que  par  la  modestie,  le 
silence  et  la  retraite  du  foyer  ;  effrayant  pour  les  petits  enfants,  pour 
les  jeunes  familles  surtout,  poor  lesqneiklï  la  bruyante  réputation 
•de  ïerateur  ne  remplacera  pas  les  eas^gnements  ni  les  baisers  de  la 
mère. 

Avouons  qu'ici  l'émotion,  l'indignation  même  nous  saisissent.  Assn- 
céaient,  nous  ne  voudrions  pas  rétrograder  jusqu'au  temps  des  Ro- 
«nains,  et  donner  l'épilaphe  de  leurs  femmes  vertueuses  comme  mot 

d'ordre  à  dos  aimables  sœurs  :  «  Elle  garda  la  maison  et  fila  de  ]a 
laine.  »  Nous  reconnaissons  que  de  nos  jours,  à  bon  droit,  les  mots  de 
Tépitapbe  ont  pris  un  sens  plus  large.  La  maison^  c'est  le  salon,  le 
cabinet  de  travail,  l'atelier  au  besoin,  la  numry  surtout,  et  même 
Toffice  et  la  cuisine;  la  la'me^  c'est  la  couture,  la  broderie,  la  note, 
le  pinceau,  le  livre,  le  registre,  et  puis  aussi  le  deuil  de  la  veuve,  le 
linge  du  malade,  la  layette  du  petit  enfant.  Mais  une  femme  de 
€QSur,  nne  femme  d'esprit,  je  dirai  plus,  une  femme  de  go6t,  n'aura- 
V-elle  pas  aseea  de  ces  devoirs  sacrés,  de  ces  occupations  piécieuses 
'  et  douces,  pour  remplir  ses  Jours,  pour  sanctifier  sa  vie,  pour  semer 
et  récolter  autour  d'elle,  à  défaut  de  bruit  et  de  gloire,  beaucoup  de^ 
bonheur  et  beaucoup  d'amour?  Une  femme  qui  joint  le  tact  au 
savoir,  l'intelligence  à  la  modestie,  aara-t-elle  jamais  besoin  qu'on 
lui  insinue  ce  que  nous  étions  tenté  de  crier,  tout  dernièrement,  à 
deux  illustres  conférencières  qui,  l'une  après  l'autre,  ont  fait  sensa- 
tion quelque  part?  «  iMadame,  tandis  que  vous  discourez  ici  sur  la 
«  nécessité  de  la  science  économique,  sur  la  plus  grande  dose  de 
4  bieiHétre  actuel  de  la  société,  votre  mari  recoud  lui-même  ses 
«  boutons,  votre  épiciére  présenté  sa  note  pour  la  troisième  fois,  et 
•  l'anse  du  panier  danse  dans  la  cuisine.  »  Ou  bien  à  une  autre  qui 
•est  tout  éloquence  et  tout  érudition,  toute  science  et  tonte  philoso- 
«  plue  :  «  Madame,  vous  parles  très-agréablement  sur  Téducation 
«  des  femmes  (sujet  que  Fénelon  a  triuté  avant  vou<<,  par  malheur). 
«  Mais  votre  fils  épelle  dans  les  mausaiscs  brochures  et  les  petits 
«  journaux  en  guise  d'abécédaire;  votre  fille,  au  lieu  de  géographie, 
c  étudie  les  modes  du  jour,  et  votre  dernier  enfant  vient  de  s'endor- 
«  mir  sans  prier  Dieu,  sans  embrasser  sa  môre.  » 
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EBpéroos-DOQs  convaincre  le  pubUc  avec  les  arguments  que  nous 
lui  avous  préâentôft?.,.  Nous  .en  doutoos  forl.  11  y  a  tant  de  gens  qui, 
pour  juger  un  article»  «e  cooteotent  de  lire  le  titre  du  journal  qui  k 
reoferuie,  tt  qui.  partent  de  ceci  pour  coadamoer  l'aotear*  en  loi 
jetant  le3  noms  d'igtioranim^  de  fanaUque  et  à'oàêouranltste  au 
visage.  Cependant,  ({ue  pourrait-on  dire,  si  nous  invoquions  à  ]*appui 
de  noire  thèse,  ie  témoignage  d'un  contenipoiaiu  illustre  qui  ue  peut 
être  appelé,  à  ce  qu'il  nous  ^e;))ble,  ni  obscuraniisie,  ni  ignorauiiu? 
Que  ijos  lecteurs  nous  prêtent  uu  instant  d'attention,  car  cette  pa- 
role, tout  étrangère  qu'elle  soit  à  notre  foi  et  à  notre  pays,  est  élo- 
quente, siucère,  et  mérite  d'ôtre  écoutée  et  applaudie* 

11  u*y  a  pas  trois  mois  encore  qu'une  loule  prodigieuse,  mais  eo 
même,  temps  eitrêmemeot  respectueuse  et  attentive,  eavahissait  la 
grande  salle  de  TUniversité  d'Edimbourg.  U  s'agissait  d'iotroaissr 
solennellement,  dans  son  office,  le  Recteur  nouvellemeot  cboîst, 
l'éloquent  historien,  le  pliilosophe  original,  le  fougueux  publicists, 
l'admirateur  passionné  de  John  Koox,  l'apologiste  infatigable  de 
Frédéric  de  Prusse  et  d'Olivier  Cromwell,  Thomas  Carlyle  enfin,  ie 
philosophe  révolutionnaire,  le  poniife  du  Cuilc  des-  héros ^  —  doui  nos 
adversaires,  par  conséquent,  ne  peuvent  récuser  le  témoignage,  doui 
x;ous  devons  condamner  bien  des  principes,  désapprouver  bien  des 
vues,  -7  mais  qui  aurait  mérité,  selon  nous,  par  sa  courageuse  bonne 
foi,  son  infatigable  franchise  et  son  ardeiit  amour  de  la  vérité,  que 
Dieu  le  fit  uaiire  dans  la  vraie  foi  et  l' éclairât  de  sa  vraie  lumière. 
Carlyle  était  entré  à  quatorze  ans  dans  les  salles  de  son  Université 
chérie;  il  y  rentrait  à  soixanie-dix  ans  passés,  portant,  avec  use 
véritable  dignité,  sa  rebe  de  recteur,  quelques  rides  légères  à  son 
front  et  quelques  mèches  grise  sillonnant  sa  chevelure  brune.  Depsis 
trente-cinq  ans  il  n'avait  ni  paru  ni  parlé  en  public.  Celait  à  sa  vie 
de  labeur  profond  et  de  uiodéraiion  sage,  à  son  amour  cooscieucieux 
pour  la  retraite,  le  silence,  le  travail  et  la  paix,  qu'il  devait  sa  hauU; 
réputation,  l'estime  de  ses  contemporains,  l'admiration  de  ses  cuin* 
patriotes,  et  cette  belle  vieillesse,  si  iière  et  ai  vigoureuse,  eacortf 
toute  pleine  d'ardeur,  de  force  ei  de  dévouement. 

Or,  veut-on  savoir  ce  que  Thomas  Carlyle  a  instamment  recom- 
mandé dans  son  discoure,  après  l'avoir  si  éioquemment  prêché  par 
son  exemple  7  Rien  que  la  modestie  de  l'esprit,  une  salutaire  dé- 
fiance de  soi-même,  et  le...  silence,  le  silence  avant  tout  :«  Pour«|iioi« 
«  a-t-il  dit,  voit-on  actuellement,  beaucoup  moins  que  par  le  passé, 
«  de  legs,  de  donations,  faits  aux  établisscmcnis  d'instruction  pu 
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ft  bliquc,  aoz  ud?enité8»  aux  collèges,  pour  en  fadliter  l'acoès  à  de 
«  pttttfres  Atmliaots?  Ab!  e*e8t  qn*inie  vague  méfiance  s*est  répan- 
«  due  dans  Tesprit  des  gens  sensés;  ils  se  sont  dit  que  la  science 
«  réelle,  la  véritable  valeur,  ne  se  prouvent  pas  par  le  nombre  tou- 
a  jours  plus  grand  de  paroles  vaines,  mais  sonores,  qui,  dans  ces 
«  derniers  temps,  se  sont  débiiées.  Un  homme  peut  être  un  parleur  de 
«  première  force,  un  éloquent  orateur,  et  cependant  ne  posséder  au« 

0  cuo  desméritesqui  seront  avantageux  à  lasociôtéethoDorables  pour 
«  lui*mène.  »  (Haintcnant,  parmi  les  orateurs  qui  nous  étourdissent* 
combien  en  eet*il  qui  soient  éloquents  Si  vous  les  eotendies  tous» 
6  Carlylel...)  «  Lee  cnisînièrès  et  les  servantes,  à  ce  que  j'entends 

1  dire  de  toue  oôléSt  s'instruisent  de  plus  en  pins  dans  les*  ohgies^  » 

•  et  coltivent  de  moins  en  moins  les  sciences,  bien  antremeni 
«  nécessaires,  de  la  casserole,  du  battoir  et  du  balai.  (Rires  d'adhé-i 
«  rion  dans  l'assemi^lée.)  Mais  surtoui  elles  ignorent,  ou  plutôt  elles 
«  ont  désappris,  ce  que  tous  doivent  connaître  et  pratiquer,  les  plus 
«  cliéiifs  comme  les  plus  forts,  les  plus  grands  couime  les  plus 
(1  humbles  :  l'obéissance  stricte,  la  véritable  humilité,  la  loi  morale 
«  du  respect  des  autres  et  de  soi-même.  C'est  un  triste  chapitre, 
«  allez,  d'autant  plus  triste  qu'on  prend  plus  de  peine  pour  l'appro- 
1  fimdir  davantage.  Et  comment  ce  mal  s'est-il  produit  Y...  Ahl 

■  parce  que  chacun  s'est  mis  en  téte  de  faire  de  beaux  discours.  J'ai 
t  écrit  jadb  à  ce  sujet  des  pages  très-violentes,  qu'aujourd'hui  je 
«  vondrais  adondr  ;  mais  je  ne  me  repens  pas  pourtant  de  les  avoir 
«  tracées,  car  toot  ce  que  j'y  ai  écrit  venait  de  mes  plo^  intimes 
t  convictions.  II  y  a  actuellement  une  impérieuse  nécessité  pour 
N  uous  :  c'est  que  nous  devenions  un  peu  plus  silencieux  que  nous 
tt  ne  le  sommes.  Il  me  semble  que  les  deux  plus  nobles  nations  du 
et  monde,  —  les  Anglais  et  les  Américains  (l),  —  par  suite  de  leur 
«  bavardage,  s'évanouissent  en  bruit,  en  vent  et  en  fumée.  (Rires  et 
«  applaudissemeots.)  Ceci  aura,  pour  le  bouheur  du  monde,  de  tra- 

■  giques  résultats,  qui  se  verront  longtemps  après  que  j'en  serai 
«  sorti*  JjeiUence  e$t  téUmtl  dêvoùr  de  l'homme.  Celui  qui  ne  sait 
«  pas  se  taire  ne  comprendra  jamais  les  hautes  vérités,  qui  sont 

•  complexes,  et  qui,  plus  que  toute  autre  chose,  sont  nécessaires  à 
«  ses  véritaUee  intérêts  :«  Surveilles  votre  langue  I  »  est  un  adage 

(1)  KoQi  laiMOiii  piMW  «ci,  puisque  amif  dtomt  mato  férilabkneiit,  «1  M.  Gtrfylo. 

MgtoUet  protesunt  incrédule,  peut,  à  !a  rigueur,  porter  uo  tel  jugement  sur  rAii-l-!- 
terrf,  cela  ne  le  juMifin  pa»  de  l'étendre  à  l'Amérique.  L'Amérique  a  drait  à  divers 
Uitvt  rciuauskant» }  muis  la  Uùclarer  uuble,  cl  mim»  ooble  euu%  toutes,  c'ckt  lucn  vi£i 
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«  extrêmement  ancÎMi,  et  toujours  profondémeiit  mile.  A  pm  mt 
«  sert  qu'un  homme  sait  un  briiiant  tt  fécond  oratnar,  siioutetfiH 
m  éksi  iloquemmmt  n'est  pas  la  vMé?.*.  ie  m  T88Z  pta  foua  en- 
«  pécher  d'étudier  Démostliéoe  et  d'apprécier  toos  ms  aiérites,  util 
«  il  rae  semble  qne  Phocion,  qui  ne  parlait  pas»  était  plus  près  di 
«  but  que  le  célèbre  parlear.  Pboeioo  disait  aux  ettoysiia  d'Atbèses: 
«  Vous  ne  pouvez  pas  combattre  Philippe  ;  Philippe  est  un  homme 

0  qui  se  taiL  »  Un  orateur  brillant,  éloquent,  fécond,  s'il  dit  des 

«  choses  qui  ne  sont  pas  vraies,  est  l'objet  le  plus  horrible  de  la 
«  Création.  (Bruyants  applaudissements.)  Il  y  a  des  gens  qui  nesoat 
«  cependaot  pas  difficiles  sur  ce  poiot,  pourvu  que,  selon  eux, 
«  le  discours  soit  admirable,  pourvu  que  l'orateur  soit  excelleU. 
«  Excellent,  dites-vom?  Pettt4i  l'être,  s'il  me  dit  des  choses  qaiaut 
M  le  contraire  de  la  vérité,  ou  des  choses  qu'il  ne  conoait  pes  enc- 
«  temeni,  on  sur  lesquelles  il  a  porté  un  jugpeinenl  faux,  on  d» 
tt  quelles  il  ne  pourra  tirer  aucun  eoseignea^nt.  parce  qu  il  ci 
«  dépourvu  de  jugement  lui-même  i»  (Catégories  variées  dan 
lesquelles  bon  nombre  de  nos  conférenciers  peuvent  se  trouver 
inclus.)  «  Avouez  si  tous  ces  orateurs  n'ont  pas  perpétuellemeci 
«  l'air  de  vous  dire  :  «  Venez  ici,  vous  tous  qui  désirez  être  couvain- 
«  eus  précisément  des  choses  qui  ne  sont  pas  vraies.  »  Tel  est  le 
«  produit  de  notre  éducation  moderne,  éducation  purement  vocale, 
«  dans  laquelle  la  bouche  de  T instituteur  agit  sur  la  laogse  dl 
«  l'élève,  aGn  de  lui  enseigner  à  la  lairs  œoofwc  avec  toute  la  subti- 
•  lité  désirable,  et  une  grande  dextérité...  s  (Rires  d*i^proiMl>oB 
dans  l'auditoire.) 

u  Messieurs,  U  y  a  dix  pages  de  Wilhebm  Meister^  de  Gctlie, 
«  pages  d'un  sens  profond,  d'une  douceur  et  d'une  sagene  ad» 
ff  rables;  jje  serais  plus  fier  de  les  avoir  signées  que  d'avoir  écrit 
«  tous  les  livres  qui  ont  paru  depuis  que  je  suis  dans  ce  monde... 
«  Il  y  est  question  de  l'éducalion  des  enfants,  et  voici  ce  que  Gœtlj« 
0  dit  :  — «  Vous  vous  efforcez  de  donner  à  vos  enfants  toutes  les  facol* 
«  tés  désirables,  et,  pour  cela,  vous  n'avez  qu'à  développer  le  plus 
t  souvent  toutes  les  dispositiona  que  la  nature  leur  a  données  avant 
«  vous.  Mais  il  y  a  une  chose  que  les  en£gmta  en  naissant  n'apportent 
a  point  avec  eux,  et  sans  laqadle  toutes  les  autres  choses  de  os 
«  monde  sont  inutiles,  une  chose  dont  vous  avez  besoin  vous-mêoMs: 
u  c'est  la  vénération,  le  respect  de  l'autorité  (Bhrlftrt).  fMrtt» 
K  respectez  tout  ce  qui  est  plus  grand  et  plus  parfait  que  vous,  et, 
a  d'abord,  ce  qui  est  au-dessus  de  vous  !...  »  —  Le  respect,  lafésé* 
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«  ntioo  0008  manquent  âetiwUeiiiem,  et  c'est  pourquoi  notre  époque 
«  est  tumultueuee  et  troublée.  Jeunes  gens,  vous  possèdes  naintenant 
•  bien  des  avantages  que  vos  ancêtres  n'avaient  pas  avant  vous; 
c<  mais  vous  êtes  aussi  entourés  de  périls  qu'ils  ne  connaissaient 
«  pas....  Nous  soiuines  dans  l'âge  des  tempêtes.  Tout  ce  qui  nous 
c(  entoure  passera  par  le  feu  ;  le  vent  qui  souffle  la  ruine  autour  de 
«  nous  prend,  de  plus  en  plus,  uae  haleine  de  flamme...  Tout  ce  qui 
«  n'est  pas  fait  d'asbeste,  en  ce  bas  mondOt  sera  certainement  brûlé* 
m  Rien  ne  résistera  à  la  chaleur  dévorante  qui  dessèche  et  consume 
m  tout  dans  notre  sodété  moderne.» .  Un  homme  aujourd'hui  ne  ibuil- 
«  lera  pasdans  la  poche  de  son  vdsin  sansse  dire,  au  préalablot  qu'il 
«  y  a  là  un  policeman  prêt  à  le  satshr  au  collet  Mais,  à  tout  autre 
«  égard ,  l'homme  moderne  est  l'enfant  du  Chaos,  et  non  plus  l'enfant 
«  de  Cosmos.  Il  est  insoumis,  turbulent,  mécontent,  inutile.  Celui  qtii 
a  s'est  résolu  à  vivre  dans  le  silence  et  la  sagesse  trouve  sans  cesse 
a  de  nouvelles  erreurs  à  redresser  en  soi  et  autour  de  soi,  tâche  fa- 
a  tigante  qui  emploie  tous  ses  moments  et  use  toutes  ses  forces... 
«  Mais  pourquoi  se  plaindre  parce  que  l'on  est  né  à  une  époque 
«  plutôt  qu'à  une  autre?  L'homme  sage  doit  employer  à  faire  le  bien 
m  jusqu'à  la  dernière  parcelle  de  force  que  Dieu  lui  a  donnée,  rem« 
«f  plir  aTOC  perséf  érance  les  devoirs  auxquels  il  est  le  plus  propre  ; 
c  il  doit  penser,  travailler  et»  agir  de  son  mieux  jusqu'au  damier 
«  souffle  de  sa  vie.  » 

Qu'avone-noos-  à  ajouter  à  ces  paroles  de  Carlyle?  N'avons-nous 
pu  rencontré,  dans  les  arguments  du  philosophe  protestant,  du 
grand  styliste  démocrate,  le  témoignage  le  plus  énergique  et  le  plus 
irrécusable  contre  le  mal  moderne  ;  l'abus  du  discours,  puis  la  dis- 
sipation de  l'esprit  et  l'absence  de  vénération  et  de  respect,  qui  en 
sont  la  conséquence.  A  ce  grand  charivari  chaotique  de  toutes  les 
prétentions  et  de  toutes  les  vanités,  de  toutes  les  audaces  et  de  toutes 
les  hérésies,  chaque  conférencier  apporte  sa  note  criarde  et  disson« 
nante,  chaque  charlatan  de  la  science  ou  de  la  littérature,  son  sifflet 
aigu,  son  e£fronté  mirliton  ou  sa  grosse  caisse  ronflante.  C'est  une 
grande  orgie  de  l'intelligence,  qm  se  traduit  par  une  bacchanale  des 

80D8. 

Et  assurément,  grâce  à  ce  toorbîllou  de  cris,  de  déclamations, 
d'apostrophes  et  de  murmures,  les  oreilles  du  peuple  seraient  bientôt 
assourdies,  son  intelligence  paralysée,  son  âme  rendue  insensible  à 
tout  ce  qui  est  vrai,  grand  et  beau,  si,  au  sein  de  ce  tumulte  infernal, 
il  ne  se  conservait,  Dieu  merci,  sans  s'affaiblir  ni  se  lasser,  un  chœur 
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harmonieux  et  fervent,  faisant  constamment  entendre  un  cliani  de 
'   paix,  nne  note  angélique.  Dans  la  sainte  république  des  fidèles,  dans 
Je  beau  royaume  du  Christ,  il  ne  peut  y  avoir  ni  confusion  ni  asar 
cbie.  Chacun,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  apporte  sa  pierre  à 

Tédifice  :  celui  qui  est  fort,  combit;  celui  qui  esc  savant,  enseigue; 
celui  qui  est  sage,  console  ;  et  celui  qui  est  faible,  prie. 

Et  l'on  parle  aussi  parmi  nous  ;  seulement  on  parle  utilement, 
humblement,  chrétiennement,  comme  il  convient  à  des  hommes  qui 
n'ont  en  vue  que  le  bien  de  leurs  frères  et  la  gloire  de  leur  Dieu. 
Veut-oa  savoir  où  sont  no$  conférences?  Oh  !  il  y  eu  a  partout,  et  il 
y  en  a  tous  les  jours.  A  l'église  d*abord,  où  l'enfant  vient,  le  maiio, 
écouter  le  vieux  prôtre  qui  lui  expose,  dans  le  simple  langage  de 
l'enfance,  ks  mystères  les  plus  sublimes  de  la  doctrine  du  Christ, 
conférence  ;  —  à  l'autel  de  Uarie,  où  s'assemblent  les  jeunes  filles 
pour  chanter  les  louanges  de  leur  Mère  et  entendre  publier  les  mer- 
veilles de  son  amour,  conférence;  —  dans  la  mansarde,  où  la  misère 
et  l'ignorance  régnent,  et  où  le  bienfaiteur,  le  consolateur  apparaît, 
conférence  ;  —  à  la  Bibliethèque  pieuse,  à  la  Réunion  ouvrière,  au 
Patronage  des  apprentis,  partout  où  des  âmes  dévouées  et  desvoii 
sincères  s'efforcent  de  faire  aimer  à  leurs  frères  tout  ce  qui  est  beau, 
de  leur  faire  croire  tout  ce  qui  est  vrai,  de  leur  faire  respecter  tout 
ce  qui  est  pur,  conférence. 

C'est  cette  unanimité  fervente,  cette  pieuse  aaivité,  qui  nous  eon* 
servent  et  nous  consolent.  Ceux  qui  parlent  au  nom  du  Seigneur 
seront  toujours  écoutés,  parce  qu'ils  vont  d'abord  où  il  y  a  des 
larmes,  et  parce  qu'Us  ont  pris,  au-dessus  des  troubles  et  des  fragifilés 
du  monde,  un  point  d'appui  éternel.  Aussi,  ils  seront  tovjoun  là 
pour  recevoir  ceux  que  le  monde  aura  égarés,  ceux  que  l'erreur  sais 
séduits.  Il  y  a  bien  des  esprits  naïfs,  bien  des  hommes  sincères,  qui, 
après  avoir  vainement  cherché  la  conviction,  la  vérité  et  la  science 
au  Forum  des  conférenciers  du  jour,  le  quitteront  enfin  le  cœur 
meurtri,  les  pieds  lassés,  et  s'en  viendront  trouver  le  repos,  la  force 
et  la  foi,  là  où  c'est  Dieu  seul  qui  parle  :  daos  une  église, 
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L'HISTOIRE  D'UBâIE  SOGHE 

(Suite  et  fln.) 

CHAPITRE  XVi 
LES  PROJETS  DE  KiTIE 

KaiïL'  s'était  soumise  peu  à  peu  à  sa  position  chez  son  père  sous  lasnr- 
v*>iilance  (le  la  veuve  Buike,  pdsiiion  contre  laquelle  son  amour-propre 
s'était  d'abord  révolté.  Lorsque  le  bruit  se  répandit  que  le  squire  revenait 
de  TAmérique  ramenant  une  belle  et  jpune  épouse,  Kalie  forma  l'anifailieux 
projet  d'être  oltlaciiée  au  service  de  la  nouvelle  M"*  Filz-Gérald  et  demanda 
à  Ursie  d'en  parler  à  Clare.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie  Ursie  donna  un 
refus  sec  :  elle  ne  troublerait  pas  miss  Clare  à  ce  sujet  ;  toute  l'atTaire  était 
déjà  assez  pénible  pour  elle.  Kalie  n'osa  pas  insister;  mais  elle  secoua  sa 
petite  tète,  disant  que  a  pcul-étre  la  dame  la  choisirait  sans  qa'oD  eût  besoin 
de  lui  rien  demander.  » 

—  Peut-être  bien,  Kalie.  Nous  verrons. 

Quand  la  nouvelle  mariée  arriva,  Kalie  fut  complètement  fascinée  par  la 
femm*'  de  chambre  qui  l'accompagnait.  La  première  fois  qu'elle  rencontra 
Mlle  Pauline  en  robe  de  soie  noire  avec  un  tablier  garni  de  volants,  les  clie- 
vcnx  bruns  coiffés  en  l'air,  la  rose  de  Malhlinn  lui  tira  une  révérence  des 
plus  f'rabnrrnsséos,  la  prenant  pour  M""  Filz-Géi  ald.  La  soubrette  fut  flalléo 
do  la  m(?prisc  et  depuis  ce  jour  patronna  Kalie.  Celle-ci  passa  bientôt  une 
grande  partie  de  son  temps  au  château  ou  plutôt  dans  la  chambre  de 
Mlle  Pauline,  l'aidant  volontiers  et  recevant  on  échange  des  leçons  et  des 
idées  pour  sa  propre;  toilette,  .\ussi  devint-eiii;  bientôt  réloiinement  de  tout 
Rathlinn.  Quant  à  Hugh,  la  première  fois  qu'il  aperçut  son  ancienne  petite 
compagne  avec  ses  cheveux  retournés,  il  éclata  de  rire,  et,  la  prenant  parles 
épaules,  la  |)Osa  en  face  de  lui  et  lui  fil  subir  une  complète  inspection. 

— Tiens!  mais,  après  tout,  ce  n'est  que  Kalie!  Ma  parole,  petite,  je  ne  pou- 
vais pas  k;  croire  d'abord.  Ainsi  c'est  donc  là  lu  nouvelle  mode?  Ëli  bien  I 
irai,  je  préfère  l'unciennc. 

Katie  fut  loin  d'être  flattée,  et  depuis  elle  fut  souvent  piquée  et  irritée  du 
tranquille  regard  d'amusement  avec  lequel  il  la  surveillait,  afin  de  constater 
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qu'elle  copiait  Mlle  Pauline  avec  une  persévérance  Ji;^ne  d'une  meilleure 
cause.  Mais,  au  village,  Kalie  avait  des  adniiraleurs  par  douzaines,  el  s'y 
vengeail  de  rindifférence  du  château  en  se  donnant  des  airs  d'importance. 
C'est  alors  qu'an  iva  un  certain  Adolphe  Legrand,  qui  fut  bientôt  Tobjel 
de  l'admiration  de  tout  Ralhlinn  avec  ses  moustaches  el  son  impériale  el  les 
grâces  sans  nombre  de  sa  personne  el  de  ses  manières.  Il  était  parent  de 
Pauline  et  s'annonça  bientôt  dans  ce  village  primitif  comme  coiiïeur  et  par- 
fumeur dè  Paris.  Il  ne  larda  \m<  à  avoir  un  succès  complet.  Tous  les  beaux 
du  village  se  mirent  entre  ses  mains  et  cultivèrent  cette  séduisante  nou- 
veauté, l'impériale,  avec  divers  degrés  de  succès.  Qnant  aux  jeunes  fdles, 
elles  se  donnèrent  aussi  beaucoup  de  peine;  mais,  comme  leurs  bourses  ne 
leur  permettaient  pas  de  fréquenler  rétablissement  de  xM.  Lt  graïul  el  qu'elles 
n'avaieiil  pas  l'avanlage  de  l'anjiiié  de  Pauline,  Kalie  resta  la  reinti  de  ia 
toilette  el  du  goût,  comme  elle  l'clait  sans  contestation  de  la  beâulé.  Elle  ne 
tarda  pas  à  jouir  d'une  nouvelle  distinction  :  le  fascinaleur  Adolphe  devint 
déplus  en  plus  «particulier  ))  dans  .^es  aticnlions,  et  le  mariage  de  Katie 
Boche  fut  bientôt  l'objet  de  toutes  les  conversations. 

L'rsie  fut  Irès-ennuyée  de  voir  sa  ])elile  sœur  —  si  chèrement  aimée, 
malgré  sa  tète  vide  et  plus  encore  son  cœur  froid  —  se  jeter  ainsi  au  (levant 
de  ce  sol  de  Français.  Hu^h  rit  d'abord  de  l'alTaire;  mais,  lorsqu'il  se  rendit 
compte  des  inquiétudes  de  saî-œur  de  lait,  il  n'eut  pas  besoin  des  sollicilations 
deClare  pour  s'enquérir  des  antécédents  de  M.  Adolphe.  Katie  fut  furieuse 
de  ce  qu'elle  appelait  l'iDlervention  d'Urhie  ;  cependant  elle  n'osa  pas  résis- 
ter quand  elle  vit  Ilugh  en  |)nrler  k  son  pùre  et  lui  dire  à  elle-même  de  se 
tenir  tranquille  jusqu'à  ce  que  l'un  sût  quelque  chose  de  cet  individu. 

—  Puis,  s'il  n'y  a  rien  contre  lui  el  que  vous  préfériez  ce  monsieur  à 
figure  de  singe  à  un  honnêle  Irlandais,  vous  ferez  alors  comme  vous  vuu* 
drt  z  ;  mais  d'ici  là,  pas  de  soltise. 

Ursie  sentit  plus  de  peine  de  celte  affaire  qu'elle  ne  l'aurait  cru.  Sa 
mère  mourante  lui  avait  recommantlé  de  la  remplacer  près  de  celle  jolie  el 
volontaire  enfant,  et  Ursie  constatait  avec  chagrin  qu'elle  n'avait  aucon« 
influence  sur  sa  sœur,  qui  semblait  au  contraire  de  plus  en  plus  s'éloigner 
d'elle.  Katie  avait  toujours  été  jilouse  de  la  position  d'Ursie  au  château,  de 
la  supériorité  de  son  caractère  et  de  son  éducation,  de  la  plus  grande  affec- 
tion que  lui  portaient  Glare  et  sa  mère,  et  même  de  la  tendresse  de  ia  petite 
Gora;  puis,  dernièrement,  elle  avait  surpris  et  commenté  la  conduite  d'Ursie 
avec  Ilugh.  Au  momeul  du  retour  d'Angleterre  de  sa  sœur,  elle  était  déji 
assez  grande  pour  comprendre  ce  qui  se  disait  autour  d'elle  et  pour  en 
soupçonner  davantage.  Les  mauvaises  langues  étaient  toujours  prèles  à  pa^ 
1er  el  Kalie  à  écouler.  Aussi,  un  jour  qu'Ursie,  l'ayant  rencontrée  avec  soo 
'  admiralÂur,  lai  recommandait  d'être  prudente,  elle  s'irrita  contre  âa  sœur  et 
lui  répondit  d'une  voix  persif&ante  : 
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—  SifairéelIeiDenl  besoin  d'être  prudente,  je  ne  suis  pas  la  seule,  et  il  y 
en  a  d'autres  que  je  connais  avec  qui  certes  je  ne  voudrais  pas  être  vue.  C'est 
bien  extraordinaire,  Ursie,  que  vous  jetiez  ainsi  la  pierre  à  un  boaoète 
borame,  tandis  que  vous  êtes  eoreloppée  de  tant  de  téoèbrst. 

Pauvre  Ursie  ! 

—  Oh  I  je  la  laisserais  volontiers,  peosait-eile»  si  ce  n'était  k  cmse  de 

cette  dernière  recommandation  ! 

Il  fut  dooc  heureux  pour  tous,  particulièrement  pour  la  petite  folle  de 
Kalie  que  les  recherches  de  Hugh  aboutirent  k  une  vérité  peu  favorable  à 
son  admirateur  étranger,  lequel  fut  assez  sage  pour  abandonner  ses  préten- 
tions et  quitter  aussitôt  Balhlinn. 

Pauline,  comme  elle  disait  sentimentalement,  «  pleura  avec  ce  pauvre 
ange.  »  Mais  les  larmes  de  Katie  étaient  plus  des  larmes  de  inortiGcatiOQ 
que  de  chagrin,  et  elles  furent  bien  vile  séchées  par  une  heureuse  circons- 
tanco,  (|ui  la  fit  devenir,  d'un  objet  de  pitié  qu'elle  était,  un  objet  d'envie  et 
d'admiration. 

Dans  une  féle  qui  eut  lieu  peu  après  6  Kilronnan,  Katie  Roche  fut  comme 
d'habitude  la  belle  incontestée  du  jour.  La  connaissance  qu'elle  en  avait 
augmentait  encore  l'animation  de  son  teint  et  l'éclat  de  ses  yeux,  et  une 
toilette  élégante,  qui  avait  demandé  tous  U*s  soins  de  Mlle  Pauline,  la  rendait 
irrésistible.  Ainsi  pensait  du  moins  Dennis  Macniahon,  un  jeune  et  riche 
fermier  qui  n'avait  jusqu'alors  vu  v.i  admiré  la  rose  de  Rathlinn  qu'à  dis- 
tance, à  la  chapelle.  L'imagination  île  Katie,  peut  être  l'appelait-elle  son 
cœur,  fut  bien  vite  captivée  ;  ot  après  bien  dos  danses,  à  la  fin  de  la  féle, 
Dennis  escorta  lu  jeune  beauté  chez  elle,  et  depuis  ce  jour  les  choses  pro- 
gressèrent rapidement.  C'était  une  tout  autre  histoire  que  l'histoire  des 
galanteries  du  bel  .\dolp'ie.  li'^s  intentions  de  l)?nnis  étaient  droites.  Il  était 
un  «  bon  parti  »  sous  tous  les  rapports  :  bien  d'extérieur,  ayant  une  bonne 
réputation  et  un  avenir  assuré....  Il  gérait  une  ferme  sur  les  terres  du  lord 
,  àl. ,  de  l'autre  côté  de  Kilroonan  ;  et,  quand  il  se  promenait  devant  la  maison 
solitaire,  comme  cela  lui  arrivait  .souvent  alors,  cavalier  et  cheval  faisaient 
également  l'admiration  de  la  veuve  Burke,  qui  ne  tarissait  pas  d'éloges;  ce 
qui  réleva  beaucoup  dans  l'estime  de  Kutie. 

—  Oh  !  c'est  votre  pauvre  mère  qui  serait  fière  de  sa  jolie  Kalie,  courtisée 
par  UD  vrai  gentleman,  on  peut  dire! 

Les  projets  de  Katie  étaient  donc  aussi  brillants  que  ses  yeux  :  car  tout  le 
monde  n*avait  que  des  cho:ves  agréables  et  flatteuses  à  lui  dire,  ei  le  mariage 
devait  se  faire  en  octobre. 

CHAPITRE  XVU 

LA    LETTBE  d'uRSIB 

M"**  Filz-Gérald  avait  patronné  le  cousin  de  sa  femme  de  chambre  et 
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encounigu  Kaiie  dans  sa  folie.  Elle  favorisa  aussi  le  jeune  Dennis  Macma- 
hon.  Sniis  rucun  doule,  cet  enpageraent  étnit  des  plus  heureux,  et  Dennis 
ferait  un  excellent  mari,  «  meilleur,  disait  Hugh,  que  ne  le  mérite  notre 
petite  coquette.  »  La  chose  étonnante,  c'était  que  les  deux  causes  eusseolélé 
également  appuyées  par  la  dame  du  château. 

—  Je  vous  le  dis,  Giare,  elle  a  le  cœur  mauvais  et  nous  Tera  du  mal  un 
jour  f.u  l'autre. 

C'était  la  manière  d'agir  de  Rila  envers  Ursie  qui  aiguisait  ainsi  la  vue  de 
Ilugh  el  augmentait  son  anlipalhie.  11  soutenait  que  l'encouragement  que 
Bila  avait  donné  au  Français  avait  pour  motif  son  aversion  pour  Ursie.  Après 
le  mariage  de  Katie,  sa  sœur  quitterait  certainement  le  château  poui  soigoer 
SOD  père,  et  c'était  tout  ce  que  désirait  madame  Filz-Gérald. 

—  Et  pour  vous,  pauvre  petite  Kœur,  ce  sera  bien  triste  ;  mais  vous  oe 
pensez  jamais  à  vous. 

Clare  sourit. 

—  C'est  un  événement  si  heureux  ! 

—  Four  katie,  oui.  Mais  comme  vous  et  Ursie  valez  une  multitude  de 
Katie,  je  serais  porté  à  envoyer  une  balle  à  ce  jeune  Alacmaboo. 

—  Oh  !  nous  ne  perdrons  pas  tout  à  fait  Ursie  ;  elle  viendra  tous  les  jonn 
deux  heures  donner  des  leçons  h  Cora. 

Cela  avait  été  ainsi  arrangé.  Le  squire  n'avait  pas  goûté  l'idée  de  voir  son 
ancienne  préférée  quitter  le  château,  et  il  Gt  ce  qu'il  put  pour  lui  persuader 
que  son  père  pourrait  se  passer  d'elle  ;  mais  la  jeuue  fille  fut  ferme,  et  le 
nquire  cessa  de  la  presser. 

Cette  conversation  entre  le  f^ëre  et  la  sœur  avait  lieu  le  lendemain  de  la 
fôte  de  la  Nativité.  Hugh  n'avait  pas  encore  vu  Ursie;  mais  tout  près  de  la 
maison,  dans  le  jardin,  il  la  rencontra  tout  à  coup  :  elle  tenait  une  lettre  i 
la  moin  et  semblait  extraordînairement  émue  ;  elle  marchait  la  téte  inclinée 
et  les  lèvr«s  étroitement  serrées.  Il  s'élança  au  devant  d*eUe  : 

—  Ursie,  qu'avez- voua f  sont-ce  enfin  des  nouvelles  de  Gorney!  elleiBi  . 
sont  pas  mauvaises  ?  ditcs^e*moi,  chère  Ursie. 

—  Oui|  dit*olle  d'une  voix  émue  et  saccadée,  une  lettre  de  Cornt  y ,  ooâal 
comme  vous  le  dites.  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  C'est  une  bonne  chose  que 
d'avoir  des  nouvelles,  n'est-ce  pas! 

—  Est-ce  réellement  une  bonne  chose?  répondit  liugli  en  la  conteapliot 
avec  anxiété.  Je  ne  l'aurais  pas  cm  à  votro  regard. 

Bt,  après  une  pause,  il  ajouta  avec  douceur  et  comme  en  suppliant  : 

—  Ursie,  ne  m'en  veuillez  pas;  n'ayez  pas  de  colère  contre  moi;  pardoor 
nez-moi  si  je  vous  ai  offensée.  Mais,  pour  Tamonr  de  Dieu,  ne  me  cacbci 
pas  ce  qui  vous  concerne.  Parlez-moi. 

Pois,  tendant  la  main  vers  la  lettre  : 

—  Laissez-moi  voir,  ajouta-t-il. 
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Elle  ne  lembla  pas  remarqeer  le  monveoieot. 

—  Ne  parlet  pas  ainsi,  je  vons  en  prie  :  je  n*ai  rien  à  pardonner.  Quant 
h  Coriiny,  il  va  Men  el  ni*éerira  bîenlAt  plus  leoguement. 

— ycHilez*vous  médire,  reprit  Hugb  avec  impatience,  quUI  ne  voos  donne 
oucnne  nouvelle,  rien  de  plus  qu'une  promesse  de  vous  écrire  bientôt?  Ursie, 
Je  vous  le  déclare,  il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  fâcheux  concernant  Gomey* 

—  Oh  1  ne  dites  pas  cela,  cria*t-elle.  Vous  n'avei  pas  le  droit  de  raeeuser. 
Pourquoi  vous  tourner  contre  mon  pauvre  frère»  parce  que...? 

Elle  s'arrêta  épuisée  et  défaillante.  Hugb  ne  put  la  presser  davantage  : 
•lie  semblait  si  terrifiée,  si  malheureuse  I  II  marcha  à  ses  oOtés  en  silence» 
puis  reprit  d*an  ton  plus  froid  : 

^  Oli  estril,  Gorney  7  puis-je  vous  demander  cela.  Ursie?  et  que  fait^il? 

—  ie  nom  de  la  ville  n'est  pas  clair,  mais  je  crois  qu'il  est  près  de  New- 
York,  murmura-t-elle  en  rougissant.  El...  et  je  ne  sais  au  juste  oe  qu'il 
fait...  pas  grand'cboee,  Jele  crains  du  moins  :  il  ne  me  le  dit  pas.  J'en  sanrai 
bientôt  plus.  Mais,  Monsieur  ilagb,  je  vous  en  prie,  ne  pariez  pas  de  cette 
lettre  :  je  ne  pourrais  voir  Gorney  soupçonné.  Je  parlerai  moi-Bême  quand 
j'aurai  des  nouvelles  plus  précises. 

Il  la  regarda  avec  une  expression  de  froide  surprise  qui  lui  perça  le  cssur» 
puis  inclina  la  téle  sans  répondre. 

—  Promettes-moi,  dit-elle. 

—  Ce  n'est  pas  nécessaire,  répondit-il  d'une  voix  qu'il  essaya  de  rendre 
calme  et  indifférente  :  vous  l'aves  demandé;  cela  suffit. 

Elle  essaya  de  le  remercier,  mais  elle  ne  put  pronoooer  un  mot;  elle  se 
sentait  i^llir,  tout  s'obscurcissait  devant  ses  yeux  ;  et  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment par  un  mouvement  d'atfection  qu*il  passa  son  bras  autour  d'elle  :  car 
elle  pouvait  à  peine  se  soutenir.  Elle  se  remit  bientôt  et  s'écarta  de  lui. 

—  Vous  ferez  bien  de  rentrer  tout  de  suite,  dit-il  trietement.  Allez,  repo- 
sez-vous, pauvre  enfant.  Dieu  sait  quelle  est  cette  barrière,  ce  nuage  placé 
entre  nous,  et  Dieu  seul  peut  l'enlever.  Puisse-t«4I  voua  aider,  Ursie,  dansoe 
chagrin  que  vous  ne  voulez  pas  me  laisser  partager  I 

Ils  se  séparèrent  alors;  mais,  dans  la  terreur  et  le  trouble  qui  s'étaient 
emparés  d'Urise,  elle  comprit  encore  combien  était  profonde  cette  alTectioo 
qui,  dans  un  tel  moment  de  froissement,  pouvait  laisser  Timpétuenx,  l'ardent 
Hogh  A  doux,  si  plein  de  pitié. 

Ni  Hogh  ni  Ursie  n'avaient  vu,  avant  de  se  séparer,  une  dame  passer  sur 
la  terrasse  dominant  le  bosquet  où  ils  se  promenaient  et  s'arrêter  pour  les 
surveiller.  Hugb  avait  raison  quand  il  avait  dit  que  ces  yeux  noira  «  vou- 
laient le  mal.  » 

CHAPITRE  XVIU 

RITA  «  VEUT  LS  MAL  »  ET  LB  PAIT 

Lorsque  Kalie  Roche  interrompit  Tentrevue  de  sa  sœur  et  de  Hugb 
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Filz-Gérald,  elle  fut  grandement  étonnée  de  l'ai^lalinn  où  ils  étaient  tous 
detts  el  de  l^air  de  grsmte  détreMe  d'Uraie;  et  ce  n'était  paa  la  première 
fois  qu'elle  avait  lie(ad'étn'aMPprift..Son  engagemenC  avec  Demiis  XacatalMNi 
^abeMbatipaa  tellement  son  «prit  qtd'û  n'y  eût  plus  de  place  pour  la  ji- 
iMSte.  Kaiie  était  vaine' et  jalouse  autunl  qui;  froide  cl  égoïste.  Depsis  kmf- 
tenps  l'indifférence  de  ibi^  à  aoo  égard  lui  déplhwiif.  Dans  son  enfanee, 
•Ht  amitélé  poor  lui,  conmie  pour  tons,  une  enfhnt  gftlée,  un  )m4ou;et 
maintenant  qu'elle  était  gnuide  et  belle,  elle  étuit  motiifiée  de  ce  qoa  le 
{eue  squire  n*eM|an)ais  «  onn  papale  civile  »  (ce  qui  signifKiil  un  compli- 
meni)  àiiii  adresser,  à  elle,  qui  n'avait  que  des  admirateurs.  Pour  lui  rendra 
Justice,  aa  pensée  n'avait  jamais  éié  plus  loin;  mais  quand  elle  commençai 
soupfonner  que  sn  smar,  qu'elle  avait  cme  si  franche,  si  loyale,  avait  aoe 
pteet  toute  panicelièrc  dans  le  cœur  de  Hugh,  elle  a;'iiTtla  contre  celle-ci; 
•t,.«>iiUDe  Katie  ne  pouvait  rester  ^ilenoieuse,  elle  ne  maoqou  pas  de  cou* 
■aaiqner  ses  penarques  h  Mlle  Paulitie^  toute  prèle  à  h»  recevoir. 

—  ih  1  ooi^  ont,  elle  est  profonde,  voUe  saur,  ai  calme,  sr-sérieuse, 
onrase  voua  dites«  Bbia  elfe  peut  jwer  m  jeu  r  nous  verroDS,  au  belle, 
Doos  verrons. 

Katie,  sans  PanUaevMINiuvait  faire  grand'clioee;  mois,  dirigée  parcelle  cl, 
elle  pouvait  beaucoup.  La  soi  vante  françaiscsavoit  qti'Ursie  n'était  pas liiaée 
de  sa  maîtresse  ;  et  Riu  rcctiercbant,  comme  bien  des  feminfls,  le  commé- 
rage de  sa: servante,  la  conduite  de  lapeuvreHroiafie  fut  que  trepcomneatée. 

IjC  récit  que  Katie  ût  àPauline  de  ce  qu'itUe  avait  vu,  de  ce  qu'elle  mip- 
çonnait,  ne  perdit  rien  sur  les  lèvres  de  ki'  femme  de  chambre  française. 
M*^  Fil&>Gérald  se  détermina  à  parier  à  son  mari;  et,  pensant  que  l'enlreToe 
qu'elle  avait  surprise  dans  le  jaidin  entre  Hugb  et  Ursie  devait  dboner  plus 
de  force  àison  récit,  elle  ebercha  le  squire  :  elle  le  trouva  dans  son  cabioet, 
oàclle  entra  d'un  pasplos  rapide  que  de  coutume  et  s'assit,  avrc  l'appareoce 
dfcnnquiélude  trt  du  malaise,  dans  le  fauteuil  q^iMi  lui  présenta, 

»  Ma  chère  Rita,  èles-vous  maludl'  ?  qu'y  a-lnl  ? 

—  Oh!  non,  pis  malade;  mais,  John,  je  suis  si  choqué<î! 

Ël  sa  voix  tiemblii,  et  ses  beaux  yeux  se  rtuipiirent  de  larmes.  Elle 
jouuil  bien  sun  rt^le  et  ne  permit  pas  à  aoo  agilatioB  d'aller  trop  loin.  Le 
aquire  éiail  in)pa(ieiit,  el  elle  reprit  : 

—  Il  m'esl  bien  difli  jiic,  bien  pénible  de  vous  parier  de  choses  qui  doivent 
votts  allrisler;  iiioi-même  cela  m'a  assez  troublée,  mais  il  e.^t  encore  piui 
pénible  de  vous  voir  trompé,  abu^.  £l  je  sais  k  quel  point  vous  avez  coo- 
fiance  en  Ursie  Roche. 

—  C  nfianceen  Ursie  Rocho!..  s'écria  le  Sf|uire.  Pardon,  Rita,  de  vous 
effraver  ainsi;  mais  lu  fausseté  ne  peut  aller  avec  Uisie.  Vjus  ne  la  connais- 
sez pas  comme  moi,  cuinme  nous  I.u  oenaaissoBS,  ou. vous  acoliriei  autre- 
ment. C'était  une  iilie  pour  Lucy  I 
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Celle  ié|>  Mise  devait  irriter  Rila:  elle  expria»il  une  confiance  qni  rendait 
sa  lâche  plus  (lifBcile  encore  qu'elle  ne  l'avait  cru;  puiâ  cette  distinction 
mise  entre  elle  et  la  fanaille  par  ce  u  noas  ».  sans  parier  de  rallusion 
n  Lury...  »  Klie  se  contenta  de  jeter  un  regard  de  doux  reproche  ausquire; 
puis,  J'un  ton  nflligé,  elle  murmura  en  détournant  la  tète  : 

—  Je  vous  ai  dii  que  c'était  difficile  :  ma  position  est  si  délicate!  Je  n'o- 
sais pas  parier  jusqu'il  ce  qu'enfin  j'ai  senti  que  ce  serait  mal  de  me  taire 
plus  longtemps.  J'ai  été  sur  le  point  de  m'adresser  h  Clare;  qu>3  ne  l'ui-je  fait! 

—  Gela  aurait  été  mieux.  Clure  vous  aurait  éclairée  sur  tous  cet  récils 
qu'on  vous  a  faits  sans  doute  sur  celte  pauvre  ilile.  Pourquoi,  au  nom  du 
ciel,  Rita,  n'avez- vous  pasélé  vers  Clare? 

Bita  em  de  la  peine  à  se  contenir.  «Quoi  !  cIIp,  la  maîtresse  de  lu  maiioo, 
•  aller  à  Clare  pour  être  éclairée  I  »  Elle  se  retint  cependant, 

—  01)  I  cher  ioka,  noo,  ne  l'ai  pas  osé.  Jamais  I  J'aurais  craint  de  ia 
fatiguer. 

Le  squire  fut  h  TinslMil  chanié  el  to«chér 

Merci,  Rita,  merci  pour  votre  tendresse  esYers  ma  fille!  Allons,  ra- 
contez-moi alors  les  propos  du  viliage  qui  vous  ont  été  répétés  sur  cette 
pauvre  Ursie.  Tavais  cru  qu'on  s'était  habitué  à  ce  mystère  qui  euveloppe 
ta  vie.  Voyons,  qu*onl-ilf  dMC  encora  kmÊHét 

Four  le  conp,  c^élait  le  momeiii  de  relef er  sa  di^aité  offensée. 

—  Excuses- moi,  Jobo  ;  wèais  j'ignore  campléteiDeat  ce  qni  se  dit  au  vil* 
laee  sur  voire  protégée» 

Le  sqaira  naiaretteneiii  te  ÊBmk  fkm  iaaidaooea  de  Pauline.  En 
voyant  RiU  si  doaeet  ti  géaéreaat,  ia  bon  s^ain»  fat  IMié  contre  iui-méme 
et  rempli  d'admiratioo  pour  elle. 

^  Vaua  pardeoner,  m/m  char  Mal  dit^eHa^  oonaM^il  charcbait  I  s'ex- 
cuser. 11  n'y  a  rieo  à  pardonner;  et,  s'il  en  diait  aatftiMBt,  non  bisloire, 
bêlas  1  sera  pour  voaa  un  assez  terrible  cbâtioMBl.  Groyea-danc  que  je  parle 
d'après  mes  propres «tbaemtKMis;  el»  aachaol  canbîaa  veas  êtes  fier,  et  biea 
à  juste  tilrr,  de  lluitb..*. 

— DeHugli!Qu*»daflaà  fadreHaglidao»leiil.eela?PlBrleByBila»  parlai  rite. 

Elle  co japrit  que  ao»  «ovre  étail  faHa*  L'orgueil  dtt  sqairt  a'éM  dveHlé, 
l'orgueil  de  la  laville»  et  pi»  eoeere»  ferfaijl  dt  père;  Hita  réioliit 
de  ne  pas  parler  de  K:itie;  elle  ne  se  senrirait  de  l*bisloire  de  oelle-d 
que  poor  fbrtifter  Taflbt  que  datai!  praiafrt  ce  fa*ella  ainil  eUfr-nêoiê  tu, 
mais  elle  laiwerak  anppaaar  fa'elle  êwtài  été  lénoi»  dea  detx  antfmei.  B 
ne  serait  mém»  pa*  ateessaire  de  Cura  «a  maaaMige  eoaplel.  Le  «folr» 
n'était  pas  bomme  à  aller  au  fond  des  choses,  surtout  nne  folaasuité;  et,^ 
poor  le  motteat,  il  élaiidaas  une  grande  agitatiaft.  Blla  Mnit  donc  ao  delà 
da  tMte  capéiaace.  Sea  craiatea  nne  foie  Htiêén  an  snfèl  deioa  ila»  ao» 
ancienne  partialité  poar  Unie,  W  aoufeair  dt  Lucy,  rieo  ne  pnleoaimfa»*' 
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lancer  feflet  des  paroles  de  Rila  ;  il  était  oonvalnea  de  la  lopoté  dei  lenli. 
ments  de  Hogb  ;  il  eonoaissait  trop  bieo  aon  fils  et  Unie  Roche  poir  sW 
giner  qn*jl  n'7  a?ak  là  qn'im  Jeu  de  coqnelterie.  Sa  feioiiie  lui  m^sjtn 
qoelqae  chose  de  la  sorte,*  nais  il  en  rejeta  aossilOt  l'idée. 

—  Si  Hngh  a  qoelqne  seoliment  poar  celte  }eone  fiUe,  c'est  de  |iIk 
profond  de  aon  oceiir.  Bt  comneot  arrêter  maintenant  cela?  Dien  seal  le  tvL 

Ce  qn*il  At,  comme  on  doit  le  soppoaert  ne  tai  ni  très-sage  ni  (rès-jatK- 
denz  :  il  ne  parla  ni  an  Père  (^Hara  ni  à  Glare. 

—  Qu'elle  ne  sache  rien,  John,  avant  que  cette  fille  artifieienie  loit 
partie.  Épargnons  Glare,  la  panm  enfant,  autant  que  possible. 

Il  la  rcmerda  de  noovean,  et  Rila  arrangea  les  choses.  Elle  fut  benreme 
de  ce  que  Hogb  était  dehors  h  chasser  pendant  ce  temps.  Le  diflidie  éliil 
de  prévenir  Ursie  de  Iboo  i^nvoi.  Elle  essait  de  persuader  au  sqsinqK 
c^était  à  lui  de  le  faire;  mais  II  s'y  refusa  absolument.  Il  possédait  daostoslt 
sa  plénitude  celle  répugnance  qu'ont  Ions  les  hommes  à  faire  une  dwe 
pénible  et  désagréable.  Mais,  anssIUH  qu'il  eut  refusé,  Rila  s'en  r^OBt!» 

«—  Gela  vaut  mienz,  pensa-t«elle  :  s'il  lui  parlait,  oUe  lui  persuaderait  tost 
ce  qu'elle  voudrait. 

Gela  fut  mieux  en  eiet  à  son  point  de  vne.  Ursie  aurait,  non  pas  cbeichéà 
persuader,  mais  aurait  convaincu  le  squire  de  la  droiture  de  ses  biltnliofli 
et  de  sa  conduite.  La  pauvre  Ursie  RocAe  quitta  donc,  dans  la  disgrftcs  êtes 
silence,  celle  demeure  qui  avait  été  la  sienne  pendant  tant  d'années.  Qsiirf 
UT  Pitz-Gérald  l'eut  feit  appeler  et  lui  eut  annoncé  en  quelqua  firoito 
paroles  son  renvoi  et  la  cause  de  oe  renvoi,  la  pauvre  fille  était  resléederaai 
elle  debout  et  immobile,  le  visage  d'abord  en  feu,  puis  d'une  pâleur  mpriene, 
mais  sans  proférer  un  seul  mot. 

—  N'avcs-vous  rien  à  dîreî  avait  demandé  la  dame,  d'une  vois  but 
mais  ferme.  Ursie  avait  répondu  : 

— >  Rien,  Madame. 

—  Rien,  Je  crois  que  cela  vaut  mieux  en  eihi.  If.  Fits-Gérald  désire  4M 
Glare  ne  soit  pas  agitée  et  que  par  conséquent  vous  ne  la  voyies  pas.  Etmii 

.  je  désire  que  vous  ne  voyiei  pas  misa  Goralie.  Paiies  attention,  ajoala-t-cile 
avec  emphase,  à  oe  que  votre  départ  ait  Iteu  immédiatement,  e'esl*!^ 
avant  le  retour  de  It.  Hugh  Fits-Gérald.  G'est  tout;  vous  pouvei 
retirer. 

Et  Ursie  partit.  La  chambre  où  ces  paroles  ai  dures  loi  avaient  étésdrei* 
sées  éUit  celle  où  sa  chère  maîtresse  était  morte  dans  ses  bras.  .Celte  pcsiée, 
d'abord  poignante,  lui  apporta  bientôt  au  contraire  une  grande  foros  ctde 
la  consolatioo. 

Je  lui  ai  été  fidèle,  pensa«t-elle  :  Je  n'ai  Jamais  rien  dit  ou  rien  fait 
qu'elle  efit  désapprouvé.  Quant  à  oe  que  Je  sens  ou  f  épreuve»  elle  a'cs 
aurait  eu  que  de  la  compassion  ;  et  sans  doute  elle  en  a. 
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Elle  entendit  au  loin  la  voix  musicale  de  Coralie  fredonner  un  air  espa- 
gnol et  elle  comprit  combien  il  lui  aurait  été  doux  d'embrasser  une  fois 
encore  ce  joli  visage  et  de  serrer  dans  ses  bras  cf!tle  enfant  si  chère.  Ensuite 
elle  passa  lentement  devant  la  porte  de  Glare,  mais  ne  s'arrêta  que  pour 
envoyer  un  baiser  en  s'en  allant.  Puis  elle  quitta  le  château. 

Pauvre  Ursie  Roche  I  Son  cœur  si  fier  se  gonflait  d'amertune  et  de  révolte 
laDflis  qu'elle  preoait  la  route  de  la  maison  solitaire  do  marais  de  Kilroooao. 

GHAPITRB  XIX 

ion  LA  DBKUiaB  ffOIS 

Ce  fut  une  tristesse  très-grande  au  château  quand  Ursii*  l'eut  quitté.  Clare 
était  désolée  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été.  Elle  ne  pouvait  croire  à  celle 
injustice  de  son  père  ;  elle  était  blessée  et  indignée. 

—  Vous  avez  fait  une  action  mauvaise,  Hita,  que  Dieu  vous  la  pardonner 
C'est  tout  ce  qu'elle  put  dire,  et  elle  refusa  fermement  de  discuter  co 

sujet  avec  sa  bel  le -mère. 

—  C'est  inutile,  vous  ue  comprenez  pas  Ursie,  et  je  oe  veux  pas  vous  ea 
parler. 

Elle  se  mit  au  lit  dans  une  grande  excitation,  demandant  à  voir  son  frère 
aussitôt  après  son  retour.  Clare  eut  le  temps  de  se  calmer  avant  celte  entre- 
vue, qu'elle  savait  devoir  être  pénible.  Elle  redoutait  l'elTel  de  cet  événement 
sur  le  caractère  impétueux  de  son  frère,  et  elle  était  tourmentée  et  agitée 
aux  souvenirs  qui  se  pressaient  en  foule  dans  son  esprit,  souvenirs  qui  lui 
faisaient  alors  entrevoir  une  vérité  qu'elle  n'avait  jamais  soupçonnée. 

—  J'ai  donc  été  bien  aveugle  et  bien  slupide  pour  n'avoir  jî^nais  pensé 
cela.  Mais  c'était  toujours  ainsi  depuis  l'enfance  :  Hugh  et  Ursie  ne  faisant 
qu'un  ;  c'e^l  pourquoi  je  trouvais  cela  naturel.  £l  elle  est  si  supérieure,  eC 
était  si  chère  à  notre  mère,  que  je  ne  vois... 

—  Elle  s'arrêta  brusquement.  Malgré  l'affection  de  la  mère  de  Clare  pour 
Ursie,  Clare  se  demandait  si  elle  aurait  jamais  songé  à  Ursie  comme 
femme  de  son  ûls  ;  et  elle  croyait  qu'avec  son  tact  délicat  et  son  sens  droit 
Ursie  devait  penser  ainsi.  Elle  était  sûre  qu'elle  n'avait  jamais,  comme  on 
dit,  encouragé  une  telle  idée.  Et  cependant  si  ses  propres  sentiments  étaient 
engagés,  ne  les  aurait- elle  jamais  trahis?  Elle  demeura  donc  dans  une 
grande  perplexité.  Ursie  avait  toujours  été  réservée  et  froide,  et  Clare  ne 
pouvait  rien  se  rappeler  de  sa  pari  qui  lui  apporl&l  celle  coovicUoo  qu'elle 
avait  au  sujet  de  Hugh. 

—  Dans  tous  les  cas,  je  suis  sûre  qu'elle  a  toujours  agi  avec  noblessu  et 
droiture,  tandis  qu'on  l'a  traitée  d'une  façon  bien  cruelle.  Pauvre,  pauvre 
Ursie  1  chagrius  sur  chagrins  I  Obi  que  je  désire  voir  Priver  Ilugbl 
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Et  cepeodaut  fiou  cœur  sembla  i'abaïKloQaer  quafid  elle  eoUadit  Cora 
s'écrier  : 

—  Frère  Hugh!  oh  I  cher  frère  Hugli  I 

Les  pleurs  qui  étaient  dans  la  voix  de  renfant  disaient  assez  qu'elle  savait 
la  vérilé  et  rjue  Hugh  la  saurait  par  conséquent  bientôt. 

—  Qu'y  a-t  il  donc,  seôoriia?  Du  chagrin?  Allons,  venez  jouer  avec 
Jnnon  et  Donna. 

—  Cora  a  du  chagrin  et  ne  peut  pas  jouor.  On  m'a  dit  de  rester  tranquille, 
de  ne  pas  sorlir,  mais  moi  j'ai  voulu  vous  voir.  Maman  est  niéi  hante;  frère, 
et  votre  papa  aussi.  Il  n'y  a  que  Clure  de  bonne,  mais  on  ne  veut  pas  que  je 
la  voie.  El  Ursie  ne  nous  verra  plus,  ni  Clure,  ni  moi  :  On  l'a  fait  partir.  Chère 
Ursie,  Cora  l'aime  tantl  0  frère  Uugbl  vous  l'aimez  aussi  et  vous  irez  la 
cjiercher. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Cora.  Laissez-moi  aller  parler  k  Clare.  £t 
ne  pleurez  plus,  petite,  je  vais  voir  cela. 

Sa  voix  était  altérée,  mais  il  s'arrêta  pour  cmhrasser  la  jolie  élève  d'Ursie 
avant  de  chercher  sa  sœur.  L'entrevue  fut  pénible.  Clare  lui  montra  uoe 
grande  sympathie  et  chercha  à  le  calmer.  Il  n'était  pas  aécessairedele 
questionner  touchant  ses  sentiments  :  son  émolioa  ea  disait  assez. 

—  Soyez  calme,  cher  Hugh,  cher  frère. 

—  Calme,  quand  elle  a  été  ainsi  traitée!  elle  qui  est  tout  pour  moi! 

—  Écoulez-moi,  cher  frère,  car  vous  savez  si  je  l'aime  et  si  je  soulTrc 
avec  vous.  Mais  papa  ne  voudra  jamais  entendre  parler  de  cela.  Oh!  si- 
lence, cher  Hugh,  laissez-moi  achever.  Puis,  je  dois  vous  le  dire.  — Elelle 
posa  sa  maia  tremblante  dans  la  sienne.  —  Notre  chère  mère  oe  l'aurait  pas 
voulu... 

Vous  n'avez  pas  le  droit  de  dire  cela,  Clare.  Notre  mère  n'en  a  jamais 
rien  su,  mais  mon  bonheur  aurait  été  pour  elle  la  première  chose  à  cnnsi» 
dérer.  Quant  à  mon  père,  il  ne  peut  s'attendre  à  une  soumission  d'eoiaot 

J'ai  le  droit... 

Sa  sœur  l'interrompit. 

Oh  I  frère,  ne  voua  élevez  pas  contre  papa,  et  ne  coodamooBspvn 
conduite  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  plus  calme,  par  amitié  pour  moi,  Ùaghl 
Et  Ursie  7  Pauvre  fille,  je  sais  qu'elle  a  été  droite  et  boaA6t  nais,  Hu^,qM 
penae-t-elle,  ditea-le  moi? 

^  Je  voua  le  diras  ce  «air«  Clare  ;  Je  vaif  la  Irouvir. 

—  Ob  I  paa  à  prêtent  ftoye*  rakoanable.  Pas  avant  deiMia,  Hogb,  pas 
encore. 

Car  la  flgure  pftie  et  déterminée  deean  Mn  VéBnpàL 
— tt,  Clare,  nnfolenant  ;  n'essayez  pas  de  m'arrèier. 
Et  il  éearta  les  braà  si  faiblea        enlaçaient  le  «ou. 
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—  l)  faut  qu'elle  sache  qtic  moi...  quc.Àdieu,  Glare;  que  Dieu  vous  bé-  * 
Disse  !  Encore  un  baiser  pour  votre  cooiaoce  eu  eilA. 

Et  il  la  laissa. 

Ursule  Roche  qiiiUa  Filz-Gérald  Castel  comme  dans  un  rêve,  pensant, 
t  indis  qu'elle  avançait,  que  c'était  pour  la  dernière  feis.  Tout  était  chagrin 
et  fiel  maintenant  plus  que  jamai-  ;  mais  sa  grande  peine  élait  au  sujet  de 
•CInre.  L'rsie  lui  manquerait,  et  Claro  avait  été  coin  nu;  le  lec;s  de  leurs  deux 
liîèrrs.  Quant  k  Hugh,  Claie  avait  rendu  justice  à  Lrsie.  Celle-ci  suvail  que 
letir  mère  cl  Ki  sienne  surtout  n'auraient  jamais  sanctionné  le  mariage  de 
Hugh  nvpc  sa  sœur  de  lail;  puis  ce  terrihie  secret  de  sa  propre  vie!  Par 
aiïiîclion  pour  lui,  relie  séparation  v  ilait  mieux,  car  cet  amour  ne  dev;iit  lui 
apporter  à  lui  que  de  la  souiïrance,  A  ell;.'  peu  importe.  Katie  se  marierait 
bieniôt.  cl  alors  Ursie  engagerait  son  père  h  quitter  Rallilinii  et  à  aller  vivre 
autre  part,  mais  pas  k  Monnglian.  —  Et  elle  tressaillit  h  la  pensée  des  Sul- 
livan. —  La  vie  est  longue  ;  cependant  elle  ne  dure  pas  toujours,  grâce  à 
Dieu.  —  Elle  tourna  le  sentier  qui  conduisait  à  sa  demeure,  et,  s'asseyant 
sur  le  petit  moot  de  mousse  abrité  jiar  quelques  arbrisseaux  et  servant  d'a- 
bri dans  cet  endroit  dé.<$olé,  «  Ile  se  mit  à  réfléchir,  à  rêver  sur  tout  ce  qui  lui 
4tail  arrivé  et  sur  ce  qui  l'attendait.  Elle  fut  réveillée  par  la  voix,  la  seule 
eût  le  pouvoir  de  faire  tressaillir  soo  cceur. 

—  Ursie  I 

Elle  se  leva  aussitôt;  mais  avec  douceur  il  la  Ct  asseoir  de  nouveau,  tandis 
qn^il  retlait  deUout,  la  contemplant  avec  une  expression  où  se  lisait  un 
projet  lerme  et  fixe,  où  elle  comprenait  surtout  la  sympathie  tendre  et 
•compatissante  qu'il  avait  dans  le  ccnir  pour  eHe.  £tle  paria  la  i^renière. 

—  M.  Hugh,  je  sais  que  c*e8l  dans  nue  iMmue  inteotion  que  vous  êtes 
venu.  Je  vous  remercierais  si  je  savais  coomeat  le  faîro,  mais  |e  ne  puis 
que  vous  demander,  vous  supplier  de  ma  laiaser. 

—  Ursie,  je  eue  venu  peur  vous  dire  des  paroles  que  vous  dem  énoutcr  ; 
puis,  si  vous  le  vailles,  vous  réfléchirez  avant  de  mç  répondre.  Je  ne  tous 
pre.<«efil  pas,  aa  chérie,  vous  ètce  déjà  assez  éprouvée.  Tous  éooalaMi, 
Ursie  ;  ce  n'est  pas  beaucoop  vous  demander. 

MoBy  •es  n'est  pas  beaucoup  ;  je  vons  écoutenî. 
Et  elle  cacha  sa  figure  dans  ses  deux  mains,  et  lai  reprit  : 

—  Uieie,  je  ne  vais  pas  vous  parier  de  ce  que  je  ressens  pour  la  aiaoière 
dont  vous  avea  été  Iraîléa.  Je  ne  sois  pas  assez  sûr  de  moi  pour  le  lealar^ 
puis  vous  le  savez  si  bien.  Ma  torture  la  plus  grande  est  de  peossr  que  ote  < 
moi  qui  sois  cauaede  cela;  oui,  c'estmoi.  Unie,  aulgré  oe  «  non  a  que  vons 
murmurez.  Ce  que  je  vais  ajouter  maintenant,  j'ai  le  droit  de  le  dii«i  et 
vous,  oeUd  da  l'unlenire;  il  a'y  a  rian  qui  doive  veas  empâoher  de  m'é- 
eonter,  et  non-seulemenl  mol«  mais,  Ursie,  oui,  je  le  dirai,  vons-mêoe^ 
TOtre  propre  CMHT.  '  - 
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11  s'arrôta  un  iiislant,  el  son  cœui-  liondil  cmi  voyant  qu  ulie  ne  iiiail  lieu. 
En  effet,  elle  ne  leva  même  pas  la  lêle,  ni  ne  chan^jca  de  position.  Il  con- 
linua,  et  sa  voix  devint,  à  mesure  qu'il  parlait,  plus  douce  cl  plus  suppliante. 

—  Durant  toute  ma  vie»  Ursie,  le  monde  n'a  jamais  rien  '  u  qui  me  fût 
plus  cher  que  vous.  Je  crois  que  vous  le  s;ivf-z,  que  vous  l'avez  toujours  su, 
il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  prolesler.  Je  dirai  sculerapul  que  je  n'ai  ja- 
mais changé,  jamais  vacillé.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ii  quel  point  je  vous 
nime,  je  n'aurais  point  de  mot  pour  l'exprimer.  Je  n'en  trouve  pas  non  plus, 
Ursie,  pour  vous  faire  connaître  la  (urce  de  la  prière  quejefuisen  vous  lie* 
mandant  d'ôire  ma  femme. 

Il  cessa  de  parier  ;  el  ce^  quelques  minutes  d'arrêt  semblèrent  une  heure, 
tandis  que  debout  il  regardait  celle  frêle  foriiii'  inclinée.  Et  pendant  ce  temps, 
le  triste  souffle  du  vent  d'automne  gémissait  dans  le  marais,  cl  les  nuages 
s'amoncelaienl  sur  le  ciel  assombri.  Hugh  reprit  alors  la  parole»,  cl  il  y  avait 
quelque  chose  de  touchant  dans  la  voix  timide  el  faible  de  cet  homme  fi  fier, 
si  impétueux,  mais  qui  craignait  t  int  de  perdre  cette  amie  si  chère. 

—  Rentrez  maintenant,  Ursie  ;  il  va  bientôt  pleuvoir.  Dites-moi  seule- 
ment quand  je  pourrai  revenir  chercher  votre  réponse.  Mais  sachez-le: 
si  votre  cœur  parle  pour  moi,  rien  ne  pourra  nous  séparer.  Nous  sommes  tous 
deux  libres.  Puis,  Ursie,  jamais,  —  que  Dieu  m'entende  !  — je  ne  cher- 
cherai h  connaître  le  Secret  de  voire  chagrin  jusqu'à  ce  que  vous  voni.-z 
vous-même  me  le  dire  de  votre  propre  gré.  Oui,  j'ai  été  peu  généreux  jus- 
qu'ici; mais,  Ursie,  croyez  à  ma  parole,  je  ne  vous  troublerai  jamais  par 
aucune  question.  Ce  sei  ait  insulter  votre  digjiilé  et  l'amour  que  je  vous  porte, 
que  de  vous  promettre  de  ne  pas  avoir  de  soupçon  :  car  jamais  je  n'en 
ai  eu. 

Elle  laissa  alors  retomber  ses  mains  et  leva  ses  yeux  vers  lui.  Une  sonf* 
fraoce  aiguë  et  terribbi  se  lisait  sur  nm  visage. 

—  Que  Dieu  nio  prenne  en  pilié!  dit-elle,  qu'il  me  protège  et  vous  bénisse! 
mais  ce  dont  vous  venez  de  parler  nese  fera  jamais.  M'enlendez-vous,  Hui,'h? 
Jamais!  Je  dois  vivre  seule  dans  le  monde.  C'est,  paratt-il,  mon  sort;  e(cc 
destin  qui  pèse  sur  moi,  je  ne  le  ferai  jamais  retomber  sur  vous,  sur  vous, 
Hugh,  moins  que  sur  tout  autre.  N'en  parlons  plus,  que  ce  soit  la  dernière 
fois. 

—  Pouvez-vous  me  renvoyer  ainsi  ?  dit-il,  si  vous  le  faites,  ce  sera  en 
effet  la  dernière  fois.  Je  quillerai  uussilùl  le  pays.  Voulez-vous  donc,  Ursie, 
briser  deux  existences? 

—  La  mienne  est  brisée  depuis  longtemps.  Quant  à  vous,  j'espèrt  M 
je  prie  

—  NcD)c  raillez  pas  ainsi,  Ursie,  et  n'achevez  pas  ceque  vous  alliez  dire. 
Puis,  lui  prenant  les  deux  mains  cl  la  faisant  lever  : 

—  Ursie,  regardez-mui,  el  dites-moi  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
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Epargocz-tuoi,  Hugb,  je  ne  pus  yods  répondre,  je  ne  le  veux  pas. 
VowToos  lortorez,  vous  et  moi-méiDe  en  vain.  Gomme  Dien  nous  vok  et 
noiw  entend.  Je  vous  le  dis,  je  ne  serai  jamais  votre  ienae.  Oli  ne  ne 
maudisses  pas. 

Ufriel  mon  Ursie  t  oh  I  ne  dites  rîeo,  ne  savez- vous  pas  que  je  moar- 
rBispourvons.  Ob  1  Ursie,  Ursie,  c'est  en  effet  pour  la  dernière  fois. 

Ht  reprirent  leor  marche  et  quand  ils  arrivèrent  à  la  porte  de  la  maison 
aoKiaire,  ils  étaient  tous  deux  calmes,  de  ce  calme  da  malheur  sans  espoir. 
11  avait  déroulé  autour  d'elle  son  plaid  si  chaud  pour  la  garantir  de  la  pluie 
q«i  conuBençait  à  tomber,  et  il  marchait  côtés  comme  dans  les  indens 
jours,  sa  main  posée  légèrement  sur  son  épcnle^ 

Il  déroula  le  plaid  à  la  porte,  pois  Ions  deux  se  regBcdèrent  Tun  Tautre 
dans  une  muette  agonie. 

—  Pour  la  dernière  fois,  Ursie  !  dit  Hugh. 

Et  il  la  serra  dans  ses  bras.  Ils  se  séparèrent  ainsi.  t 

CHAPITRE  XX 

IX  TAL  DES  FiSS 

Urhie  entra  d'uu  pas  cbancelunl  dans  lu  maison,  su  guidant  de  la  main 
comme  une  aveugle.  L'absence  de  son  père  lui  fil  épiouver  une  sorte  de 
soulagement  ;  elle  s'assit  et  inclina  sa  tôle  ^uv  sus  bras  croisés  duns  Tan- 
goissc  de  son  cœur.  Mais  elle  ne  lurde  pas  à  sortir  de  cette  rêverie,  ài  se 
relever  cl  ii  se  mettre  à  préparer  le  souper  de  son  père;  clic  alluma  le  feu, 
caria  soirée  était  froide.  A  peine  ces  préparatifs  étaient-ils  achevés  que  la 
veuve  Biirke  arriva  portant  un  énorme  panier  de  linge,  El'e  s'extasia  devant 
tout  ce  qu'avait  fait  Ursie,  et  ne  s'arrêta  de  parler  que  lorsqu'elle  eut  perdu 
haleine.  Elle  remarqua  alors  le  cb&le  et  le  chapeau  d'Ursie  arrangés  dans  un 
coin,  et  elle  dit  : 

—  Vous  passez  alors  la  nuit  ici.  Il  fait,  en  effet,  un  temps  affreux  et  vous 
ne  pourriez  traverser  le  marais.  Katie  est  allée  danser  k  Kilroouau  el  elle 
restera  chez  iM*"'  Macmalmn;  vous  pouvez  donc  prendre  son  lit. 

Ursie  accepta  et  \ms&  supposer  qu'eiie  n'était,  en  clTet,  venue  que  pour 
une  nuit. 

Userait  bien  assez  tôt  de  parler  le  lendemain. 

—  Quant  à  votre  père,  avec  ce  temps  épouvantable,  il  restera  sans  doute 
aussi  chez  Ics'Macmabon,  vous  aurez  donc  travaillé  pour  rien,  pauvre  Ursie; 
votre  souper  ne  servira  pas. 

—  Oh  !  si,  dit-elle,  vous  av.es  eu  une  nide  journée  d'ouvrage  ;  asseyez- 
vous  et  soupez  à  votre  aise. 

Ël  Ursie  aida  sa  vieille  amie  et  essaya  de  sourire. 
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—  Vous  no  n)*cn  voudrez  pas  de  vous  quitter,  coalioua-l-^Ue  :  ma  l6te 

me  fait  beaucoup  souffrir,  et  je  suis  si  Xaliguée  I 

—  0!)  !  ma  clièro,  c*esi  vrai,  vous  oe  paraissex  {Ms  bien  du  ioiiL  AUei 
dormir,  et  que  Dieu  soit  avec  vous! 

Ursie  alluma  une  chandelle  et  monta  dans  la  chambre  de  Kalie;  elle 
éteignit  bientôt  sa  lumière,  préférant  i^obscurité.  Puis  elle  s'aesit  près  de 
la  fenôlre  el  se  mil  à  contempler  celle  imit  si  triste,  écoulant  la  violence  do 
vent  qui  chassait  et  battait  In  pluie  contre  les  carreaux  ;  et  elle  pensa  aussi 
<]uell('  chose  amère  et  terrible  était  la  vie.  Alors  elle  s'agenouilla  au  ptedda 
Cruciiix  de  K;itie  el  fit  sa  prière  du  soir.  Elle  se  releva  ensuite  etcommeoçi 
il  dérouler  leutemeiU  ses  cheveux  nattés.  Tandis  qu'elle  faisait  cela,  elle  en- 
tendit Mme  lîurko.  fermer  et  barrer  la  porte  d'entrée,  puis  l'escalier  craquer 
sous  le  pied  vigoureux  de  la  vieille  femme.  Alors  tout  redevlat  cukuc  au  de- 
dans. Tout  à  coup,  dehors,  dans  une  pause  que  fil  le  vent,  un  bruit  frappi 
ses  oreilles  el  la  fit  tressaillir  des  pieds  à  la  téte  :  un  cri  prolongé,  pareil  à 
un  sifflement.  Elle  se  croisa  les  mains  H  ne  l)Ougca  pluf.  L'insthut  d  après 
le  signal  fut  répété.  Elle  fit  le  signe  de  la  croix  d'une  main  tremblante  et 
murmura  : 

—  0  Mère  de  Dieu  !  qu'est-ce  encore  7 

El  elle  ouvrit  la  fenêtre,  cl ,  «e  pen(  hant  en  dell0^s  sous  la  pluie,  elle  imita 
le  cri  qu'elle  avait  entendu.  Elle  referm;)  alors  lu  croisée,  mil  son  manloau, 
lira  son  capuchon  sur  sa  lôle  et  descendit  les  escaliers  avec  précaution.  Ar- 
rivée dans  la  cuisine,  elle  ouvrit  ia  f»^nôire,  qui  était  Irès-peu  élevée  île 
terre,  et  passant  par  dessus,  elle  tomba  sans  bruit  sur  le  gazon  au  dehors. 
Elle  s'avança  ensuite  dans  l'ubscurilé.  De  temps  en  temps  elle  faisait  en- 
lendie  le  sifflement  particulier  qui  l'avait  d'abord  appelée,  €l,  guidée  i«r 
4:elui  qu'on  lui  rendait,  clic  avançait  dans  la  direction  du  bruit. 

Kilroonan  Bog  (marais)  était  une  place  lugubre,  mais  à  une  distance  d'un 
mille  de  la  demeore  d'AnloDy  Roche,  existait  un  endroit  d'une  beauté  sau- 
vage el  .singulière.  Toui  à  coup  le  noir  el  sombre  marais  se  terminait  si 
brusquement,  qu'un  voyageur  étranger  au  pays,  le  traversant  dans  la  nuit, 
courait  aisément  le  risque  d'aller  se  jeter  et  s'embarrasser  dans  les  bran- 
chages élevés  des  arbres  qui  croissaient  si  touffus  dans  la  vallée  au-dessitas. 
C'était  trë»  étroit  et,  de  l'autre  côté,  le  marais  recommençait  de  nouveau, 
R.ais  bous  un  a>p>  cl  moins  désolant  qu'auparavant.  Ce  vallon  ou  celte  gorge 
semblait  lermé  par  quelques  convulsions  de  la  nature,  et  sa  ricbe  végéUliuQ 
au  milieu  de  celle  aridité  d'aleotoor  était  inexplicable.  Un  petit  sentier  étroit 
et  il  pic  conduisait  du  marais  dans  celle  ravissante  place,  appelée  duail 
pays  :  le  Val  des  Fées.  Que  de  fleurs  avaient  cueillies  là  ensemble  Dnfe 
et  Hngb,  pour  les  rapporter  à  Clare  el  lui  réjouir  les  yeasl 

Il  yovail,  dans  le  cœur  de  la  vallée,  un  endroit  spécial  plein  deiayiièrt 
€lde  beauté»  entouré  de  rouoes,  et  daas  uademi-cesclesi  iiîea  desfioé  qo^oa 
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l'aurait  cra  formé  exprès:  c'était  un  bosquet  qu'Unie,  dans  ti  rtnantiqoe 
enfance,  voulait  embellir  d'iiisioires  merveilleuses. 

—  Faites-en  une.Ursie,  lui  disait  souvent  Hugh,  vous  en  êtes  bien  capable. 
Mais  c'était  «  une  vieille  histoire  vi^riiable  »  qu'elle  désirait  ;  et,  à  défaut 

de  cclie-là,  clic  se  contentait  des  rêveries  de  sa  propre  imagination  concer- 
naiii  ks  fées  et  leur  ccur.  La  mousse  croissait  là  touffue  et  verte  et  parse- 
mée des  fleurs  les  plus  variées.  Les  plus  doux  souvenirs  de  l'eaitiace  de 
Hngh  et  d'Ursie,  se  rallacbaient  à  ce  val  dos  Fées. 

Hngh  Fjlz-Ciérald,  après  avoir  quitté  Ursie,  ne  retourna  pas  aussitôt  chei 
^ui;  il  ne  l'osait  pas.  Malgré  l'impétuosité  de  son  caractère,  ses  principes 
étaient  solides  et  élevés  et  il  ne  désirai!  pas  rencontrer  son  père  avant  d'être 
plus  calme  II  erra  donc  malgré  la  pluie,  sans  but,  h  travers  le  marais  de 
Kilroonan,  et  même  k  placeurs  AÙUet  plus  i<Mii«  quand  la  pensée  de  «asœur 
le  trappa  tout  à  coup. 

—  J^auvre  Clare,  je  l'ai  laissée  duns  une  terrible  anxiété,  il  faut  que  j'aille 
la  retrouver  et  lui  dire  (|ui;  je  compte  sur  ell^  pour  amener  mon  père  à  juger 
avec  [)lus  de  justice.  11  n'est  pas  possible  que  l'influence  de  cette  femme  con- 
tre halaoce  iougiemps  celle  de  Clare,  et  alors  je  ne  ia  Lisserai  pas  sans 
amie. 

Ainsi  révnnl  et  avançant,  il  se  trouva  sur  le  bord  de  la  vallée  des  Fées. 
Que  dt;  souvenirs  doux  et  tristes  se  pressèrent  dans  son  esprit.  La  nuit  était 
sombre  et  les  pâles  rayons  de  la  lune,  qui  n'a|)paraissaieiit  que  de  loin  en 
loin  entre  les  intervalles  des  nuages  qui  fuyaient,  ne  permellaient  guère 
d'apprécier  la  beauté  du  lieu.  Et  d'ailleurs,  la  vallée  était  si  profonde  que 
môme  par  une  nuit  moins  obscure,  la  clailé  de  la  lune  n'y  pénétrait  que  fai- 
Llrmcnl.  Un  étranger  ne  pourrait  s'y  avciilurer  sans  danger.  Mais  Hugh  en 
connaissait  les  n)oit»rires  détours,  les  plus  petits  coins,  chaque  tronc  d'arbre 
mên-e  qui  rendait  les  sentiers  si  raboteux,  et  il  sentait  un  immense  désir  d'y 
retourner  encore  une  fois.  Il  était  à  nii-chemin  de  la  descente  quand  il  s'arrêta 
tout  à  coup,  surpris  d'entendre  des  voix  au-dessous  et  lrès-j)rès  de  lui.  Il 
écouta  :  c'étaient  un  homme  et  une  femme  qui  parlaient.  Les  paroles  du  pre- 
mier étaient  prononcées  d'un  Ion  plus  distinct,  à  voix  basse;  il  l'entendit 
seulement  pat  1er  d'une  «  vie  d'enfer.  »  Hais  la  réponse  lui  arriva  clairement. 

—  Alors,  |)Our  l'umour  de  Dieu,  poui*  moi,  mettez-y  lin.  U  y  a  longtemps 
que  vojis  auriez  dû  le  faire. 

L'homme  dit  encore  quelque  chose  que  IlugU  ne  put  saisir;  niais  la  ré- 
ponse i.e  lui  arriva  encore  que  trop  cla  rement. 

—  Oh  !  ne  dites  pas  cela,  cher,  cher  ami  !  Vous  connaissez  ma  tendresse. 
Mais  promettez-moi,  promettez-moi  cela  muinlenaol  par  affection  pour  moi, 
si  vraiment  \ous  m'aimez. 

Hngh  tressaillit  des  pieds  à  la  lêle  :  celle  voix,  c'était  celle  d'Ursie  Roche. 
Que  devail-il  faire  ?  Malgré  rugilatioo,  l'angoisse  dont  il  était  saisi,  il  sen- 
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tail  qu'il  ne  pouvail  rester  ainsi  autliitur  secret;  mais  s'en  aller,  sans  donner 
de  signe  du  sa  présencel  non,  iiu'eo  avait  pas  la  force.  11  aj>peU  donc; 
—  Ursie! 

Elle  était  si  près  qu'il  n'eut  pas  besoin  de  parler  fort.  — La  foudre  loia< 
bant  à  ses  pieds  ne  Taurail  pas  plus  effrayée  que  celle  voix  de  Uugb. 

—  0  mon  Dieu  !  cria-t-elle. 

Alors,  à  la  lueur  pàle  et  vacillante  de  la  lune,  l'inconnu  et  elle  furent  en 
vue,  mais  celui-là  l'espace  seulement  d'une  seconde;  il  se  précipita  avec  une 
rapidité  folle  dans  le  sentier  en  lace  et  disparut  aussilûU  Ursie  se  suspeodit 
coovulsivt'menl  au  bras  de  Hugli.  Elle  sanglotait. 

—  Oli  !  épargnez-le ,  cria-l«clie  ;  prenez  pilié  de  moi.  Ne  cberchei  pu  à 
le  suivre. 

—  Calmez- vous, Ursie.  Pourquoi cherclicrai-je  à  le  suivre.  J'en  nieolendo 
assez.  Et  je  n*ai  pas  le  droit,  en  effet,  de  me  uôler  de  vos  affaires,  uoios 
que  toutes,  de  celle-ci. 

C'était  la  sonlTrance  qu'il  ressentait  qui  le  faisait  parler  avec  taut  du  fiel 
Elle  le  savait,  et  cependant  ces  paroles  lui  transpercèrent  l'âme. 

—  Plût  à  Dieu,  dil-il  ensuite,  que  je  ne  fusse  pas  venu  ici  celle  nuit!  Ali  1 
pourquoi  faui-il,  Ursic,  que  lorsque  nous  nous  sommes  séparés  à  votre  porte, 
cela  ne  fût  pas  pour  la  dernière  fois? 

Elle  croisa  ses  mains  et  dit  d'une  voix  digne  de  pitié  : 

—  Oh  !  épargnez -moi. 

—  Que  Dieu  vous  pardonne!  répondit-il.  Oui,  je  vous  épargnerai.  Mais 
avant  que  nous  nous  sépai  ions, — maintenant  pour  la  dernière  foi8,-H:^Q* 
dez-nioi  ;  —  Vous  est-il  cher  ? 

—  Oui. 

—  Encore  une  question.  Est-il  mêlé  à  ce  mystère,  au  secret  de  votre  lé* 
jour  en  Angleterre  ? 

—  Oui. 

Il  y  eut  une  pause  qui  sembla  des  années  à  la  pauvre  Ursie,  puis  il  reprit: 

—  Je  vais  vous  reconduire  dans  la  maison  de  voire  père. 
Avec  quelle  froideur  ces  mots  furent  prononcés  ! 

Elle  n'oublia  jamais  le  regard  triste  et  sévère  qu'il  lui  jeta  en  arrivant  à 
In  maison  solitaire,  ni  iWeni  aussi  irisle  et  aussi  sévère  de  la  voii  qui  ^ui 
dit  une  fois  encore  : 

—  Quo  Dieu  vous  pardonne,  Ursie  1 

CHAPITRE  XXI 

LE  HMKT  U  VLVS  80mB  ATAMT  CE  JOUI 

Le  déjeuner  du  lendemain  fut  morne  au  château  ;  mais,  bien  que  Bih 
fl^aperç&ldes  manières  plus  que  froides  de  Hugb  à  son  égard,  elle  eut  le  (ad 
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de  ne  pas  les  coiuuienler  et  de  soumettre  aux  circonstances.  Le  squire 
était  évidemment  malhearen  et  mal  à  Taise,  et  par  conséquent  de  mauvaise 
humeur.  Glare  était  dans  sa  chambre.  Le  repas  fut  un  instant  animé  par 
rtrrivée  de  Gora,  qui  se  précipita  du  jardin,  dans  la  salle,  les  joues  colorées, 
tsmblables  à  deux  roses,  parl'excitation,etIcs  yeux  brillants  de  colère.  Elle 
passa  devant  sa  mère  qui  Gt  un  geste  pour  la  retenir,  mais  avec  un  regard 
provoquant  elle  courut  droit  vers  Hugh. 

—  Revient-elle  aujourd'hui,  frère?  bientôt?  Dites-Icà  Gora. 

 Mais,  tout  impétueuse  qu*était  la  petite  Goralie,  elle  n'osa  pas  insister 

une  foisqn'elle  eut  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  visngc  du  jeune  homme.  Celui- 
ci  Teoibrassa  cc|)endant,  puis  la  posant  à  terre  avec  douceur,  il  quitta  la 
pièce.  Il  n*y  avait  qu'un  instant  qu'il  se  promenait  de  lon^'  en  large  dans  le 
même  bosquet  où  il  avait  rencontré  Ursie  tenant  la  lellrf^  de  Corney,  quand 
il  entendit  derrière  lui  des  pas  qu'il  reconnut  être  ceux  de  son  Père.  Malgré 
la  torture  de  son  cœur,  il  se  retourna  pour  aller  au-devant  de  lui,  guidé  par 
l'instinct  de  son  respect  habituel. 

 Mon  fils,  commença  le  squire,  vous  êtes  triste  et  de  plus  irrité  contre 

moi.  Je  comprends  votre  chagrin,  Hugh  ;  j'ai  été  jeune,  moi  aussi.  Mais 
VÎms  voyes»  c'est  une  question  inabordable,  une  vraie  folie;  et  vous  ne  de- 
vei  |MS  laisser  cette  jeune  fille,  que  j'estime  profondément,  vous  le  saves, 

se  mettre  entre  nons. 

 Mon  père,  vous  ne  connaissez  pas  Ursie  (il  ne  prononça  ce  nom  qu'avec 

effort  ),  et  vous  ne  devez  pas  la  juger.  Dans  tout  ce  qui  s'est  passé,  moi,  et 
moi  seul, dois  être  blâmé.  Je  l'aimais  et  aurais  voulu  en  faire  ma  femme  si 
elle  y  avait  consenti.  Non,  mon  père,  ne  m'interrompez  pas,  c'est  la  vé- 
rité. Je  me  suis  regardé  comme  libre  dans  celte  niïalre;  au  point  où 
en  sont  les  choses  maintenant,  il  est  inutile  de  les  discuter.  Elle  n'a  pas 
voulu  ro'écouter  ;  tout  est  donc  Oui.  Mais,  mon  père,  vous  devez  convenir 
qu'elle  a  été  traitée  d'une  façon  injuste  et  cruelle. 

—  Vos'  paroles  sont  dures,  Hugh. 

 Elite  ne  disent  que  la  vérité,  mon  père. 

—  Voyons,  Hugh,  reprit  le  squire  après  qiielques  instants  d'un  silence 
embarrassant.  Vous  savez  combien  j'nimais  cette  jeune  fille,  autant  que  si 
elle  eût  été  mon  enfant  ;  mais  Rila  a  vu  et  entendu  des  choses  étranges, 
Il  parait 

 Oui,  il  paraît,  dit  Hugh  avec  un  sarcasme  mal  déguisé.  J'aurais  voulu 

leoir  le  nom  de  votre  femme  en  dehors  de  celle  conversation  ,  mon  père,  si 
vous  l'aviez  permis  ;  car  je  ne  me  sens  pas  en  force  de  pouvoir  parler  de  sa 
conduite  en  termes  mesurés. 

 Par  le  ciell  Monsieur,  rappelez-vous  qu'elle  est  ma  femme  et  la  maîtresse 

de  ma  maison. 

 Dieu  sait  que  je  ne  cours  aucun  danger  de  l'oublier,  répondit  Hugh  ; 


mais  nous  ferions  mieux  de  laisser  ce  sujel.  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  vous 
dire  I.»  vériié  conrernant  Ursie  Ro.  lu-  el  moi-inémp.  Je  l'ai  fjiîl  et  je  répète 
que  c'est  injusli^  de  rejeter  sur  elle,  nies  faules,  si  vous  m'en  reproclifz. 
Je  perwequ'elle  désire  aussi  peu  que  vou^,  êire  ici  sur  le  raôinc  pied  qa'ai- 
trefois  ;  «lOis  j'espère,  mon  père,  que  lorsque  vous  consullerez  votreprofire 
cœur,  T*(re  propre  Jugement,  vous  verres  ies  cboses  «faoe  Mn 
manière. 

Cieniôt  après,  Hujh  se  retira  pour  écrire  ses  l«;llre*?;  il  resta  une 
grande  iieure  la  tète  dans  ses  mains  avant  de  pouvoir  prendre  l.i  plunae. 
Pauvre  Hugh!  Il  essuyait  de  s'accoutumer  à  celle  pen>ée  krrUile qu'Unie 
était  fausse;  il  voulait  envisager  l'avenir  sans  fni  en  elle. 

Clare,  élonnc^e  du  silence  qu'il  gardait  sur  Ursie,  clierrhait  en  vain  à  le 
comprendre.  î'ugh  lui  annonçn  simplement  l'inlentiou  qu'il  avait  fie  quill«»r 
rirlande.  Elle  ait  ndait  l't  X[)iicali(»n  promise  et  surtout  celte  prière  qu'elle 
pensait  devoir  lui  ê!re  adresséiî  d'être  l'amie  d' Ursie  el  de  n'avoir  pas  de  re- 
pos jusqu'à  ce  que  justice  lui  fût  rendue.  Mais  Hu»,'!!  n'en  |)aria  j.im.iis.  Oh! 
sans  cette  entrevue  du  val  des  Fées,  eombieu  û  aurail  piaidé  pour 
cela. 

Un  soir,  étant  seul  avec  le  squire  et  Clare,  il  annonça  à  son  père  qu'il 
faisait  des  démarches  pour  changer  de  régiment  et  fuirlir  pour  la  Nouvetle- 
Zélande.  11  dit  cela  d'un  Ion  ind.lTérenI,  puis  quilta  la  chambre. 

—  Cher  papa,  —  it Clare  passa  son  hras  autour  dtt.cuade»i>a  père'  — 
vous  ne  pouviez  vous  attendre  à  le  voir  resler  ici. 

—  l>  i,  non,  mais  la  Nouvelle-Zélande  !  Q  le  D  eu  nous  protégé»,  mon  en- 
fant. Ne  savez-vous  pas  quel  dur  niélier  on  y  fait.  El  peiue  revtrou  de 
Crimée  1  01»  !  la  main  de  Dieu  pèse  sur  moi  lourdenienl. 

Quelques  instatïts  après,  le  Père  O'Hara  vint  trouver  Clare.  Il  avait  à  par- 
ler d'Ur^ie.  Une  histoire  élran;;ese  racontait  sur  son  compte.  Il  irpneulp.i5 
parlé  à  Cl  ire  si  déjà  elle  n'avait  été  répandue  Kiiie  Hoche  était  venue  ce 
jour-là  môme  lui  raconl'^r  que  Birry  Linch,  un  jeune  gaiçoii  de  Kilrooaaa, 
avait  accnmpagné,  la  veille  au  soir,  Nelly  Magralh  el  sa  mère  revenant  de  la 
fêle  dcRilroonan.  En  passant  piès  du  val  des  Fées,  iia  aviuunl  vu  unHf"mnie 
y  descendre.  La  lune  brillait  en  ce  luornenl,  et  Nelly  assura  recoMnailre  Ur-ie 
Roche.  Barry  Uoch,  fiancé  à  Neliy  el  gran  i  a(imirateur  d' Ursie,  déJara 
que  l'on  se  trompait.  Nelly  et  s  i  mèr<',  pour  prouver  ce  qu'elie^;  avanç  iieiil, 
s'approchèrent  de  la  vallée  et  enieodinîul  !e  s  )nile  deux  voix.  Elies  auraioul 
voulu  en  savoir  plus;  maisBtrry,  détestant  ce  procédé,  les  quitta.  Me  se  sou- 
ciant pas  de  rester  seules,  e\\*^s  s'en  allèrent  aussi.  Au  momeiit  de  |juf- 
lir,  elles  entendirent  la  voix  d'un  homme  prononcer  le  nom  ii'Ur>iie. 

—  El,  mon  Père,  avait  ajouté  l'égoï^le  Kalie,  Nelly  ne  inantjner  i  piis  lîe 
raconter  à  tous  cette  hislnire.  Dennis  Macmuhuu  est  lier  :  il  pourrait  keu 
tue  laisser  là,  et  eu  serait  la  faute  d' Ursie. 
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te  Përe  OMInra  élnil  indigné  de  l'égoïsme  de  Katie. 

—  Hti'p'h  disait  toujours  qu'elle  était  jalouse  d'Ursie,  dUGlare;  jo  croi» 
qoMl  a  raison. 

L'histoire  fiit  racontée  après  lé  dîner  par  Rita  elle-même,  avec  un  chagrin 
bien  joué.  Le  Vbre  O'Hiirn,  qui  pressentait  la  chose  et  qui  él-iit  resté  au 
château,  fui  irap])é  de  la  jiftleur  soudaine  de  Hugh  lorsque  le  nom  de  la 
vallée  des  Fées  fut  prononcé.  Pendant  un  moment  môme  son  ajiilaliuu  fut 
visible  pour  Uuis^,  «t        Fitz-Gérald  put  se  léliaiter  de  l'effet  de  soa 

Hugh  partit  le  lendemain  pour  rejoindre  fon  régiment,  et  le  nuage  qui 
pesait  snr  noire  pauvre  héroïne  s'assombriL  de  plu^  en  pins.  Elle  vécut 
complélemeni  isolée.  K;Uie  épousa  bientôt  après  Dennis  Macmahon,  et  la 
vie  d'Ursie  duviot  ylus  loooolone  (^ue  jcimuis.  Ursie  ucceplaii  son  sort  avec 
résignation. 

—  J'en  ai  tant  supporté,  dit<elle  un  jour  au  Père  Gabriel,  que  tout  me 

paraîl  facile. 

Elle  remerciait  Dieu  de  s'être  servi  d'elle  pour  ramener  son  père  à  la 
religion,  et  elle  donnait  peu  »rallenlion  «ux  regards  méprisants  dont  elle 
était  l'ubjet  dfpuis  celle  soirée  du  val  des  Fées.  La  veuve  Burki  demeura 
son  amie;  elle  insista  pour  demeure.r  avec  Ursie  et  l'aidi  r.  Ursie  la  remercia 
du  fond  du  cœur,  mais  ne  voulut  pas  accepter  son  olTre. 

—  Je  préfère  rester  seule.  Puis  cela  p  «urrail  peut-être  faire  tort  à  voire 
Norah.  Je  ne  vous  demande  que  de  prier  [  nur  moi. 

C'était  bien  sous  uo  nuage  qu'elle  vivait  alors. 

Deu\  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  Hugh  avait  fait  voile  pour 
rOc'éar.ie.  Deux  années,  avec  leurs  lumières  et  leurs  ombres,  leurs  juies  et 
leurs  tristesses,  leurs  espérances  et  leurs  déceptions,  leurs  divers  change- 
ments, agitations  et  expériences.  Pour  Ur.Me,  ces  deux  années  avaient 
j)asté  d;ins  une  monotonie  iiivai  iiible.  Aucune  lumière  ne  vint  percer  le 
niiiit;e  qui  pesait  sur  elle;  aucune  eapér-nce,  aucune  joie  n'éclaircit  jamais 
sa  vie  triste  et  uniforme.  Elle  supportait  cette  vie  avec  tant  de  paliencef,  elle 
^eropUs^^ai^  lous  >es  devoirs  d'une  façon  si  exemplaire,  que  l'on  ne  tarda  pas 
autour  d'elle  à  se  repentir  de  l'abandon  et  du  mépris  qu'on  lui  avait  montrés. 

Elle  pourrait  maintenant  s(»rlir  de  son  isolement  si  elle  le  désirait,  mais  elle 
n'y  songeait  pas.  Son  seul  plaisir  était  d'avoir  par  la  veuve-  Burke  desciou- 
▼elies  de  Clare  et  du  squire.  La  pauvre  Clare  ne  quittait  plus  la  chambre,  et 
le  sqnire  s'affaiblissait  et  s'attristait  de  plus  en  plus.  La  grandvdame  du  chA- 
1^  ^  iauifiolaii  4c  cet  éiai  de  cliosc^  qui  i'empôdiait  d'avoir  de  la  soeiélé 
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AQ  cbftleau  ;  m  Mie  tosonree  élait  dant  des  vîi&es  fréqaentei  k  Dabln  et 
quelquefois  fflêiiie\  Londres  ;  car  la  Mie  et  splendide  RtU  ne  manquait 
pas  d'invitations.  Elle  trou? ait  des  excases  à  ses  afasenoee  dans  la  oéceaiié 
a  d'avidr  des  maîtres  pour  Gora.  »  Et  pendant  ce  tempe  le  château  éiait 
calme  et  tranquille. 

Pnr  une  douce  matinée  de  mai,  à  vne  heere  trop  peu  avancée  pour  être 
brillanle,  Ursie  Roche  attendait  dans  le  petit  parloir  du  capuda  di 
Kilroonan.  Quand  le  Père  Qatiriel  entra,  il  s'aperçut  aussitôt  d*nn  change- 
ment  ;  il  le  vil  avant  même  que  ses  yeux  tomhûsent  sur  la  lettre  bordée  de 
noir  qu'elle  tenait  fc  la  main. 

—  Vous  avez  des  nouvelles,  mon  enfant? 
Elle  lui  tendit  la  lellre  avec  un  sanglot. 

—  Mon  pauvre  Coi'ney  I  Oli  1  si  j'avais  pu  le  revoir  une  dernière  fois! 

—  Colmez-vous,  cbère  enlanl,  dit  le  Père  après  avoir  lu  les  queiqoes 
lignes  que  la  lellre  conlenait.  Il  n'y  avail  pas  grande  chance  pour  cela,  el 
vous  devez  en  être  reconnaissante,  au  moins  en  ce  qui  concerne  votre  frère. 
Son  ami  ne  vous  écrit  pas  longuement,  mais  ce  qu'il  vous  dit  est  rassuranl: 
votre  frère  est  mort  dans  un  pays  catholique  et  avec  les  sacremeiiis  de 
l'Église;  puis  voici  ce  dernier  et  doux  message  pour  vous  en  particulier  el  le 
bon  léraoigage  ue  sa  conduite  au  régiment.  Mon  enfant,  vous  devez  espérer 
beaucoup,  m'entendez-vous.  El  il  ne  manquera  pas  de  messes.  Que  Dieu  ail 
son  âme!...  Vous  avez  une  autre  lettre? 

Pour  un  moment  elle  se  prit  à  res>erabler  h  l'ancienne  et  brilianlc  Ursie 
avec  ce  léger  coloris  sur  ses  joues  et  ce  doux  éclat  dans  les  yeux. 

—  Oui,  je  l'ai  écrite  la  nuit  dernière,  aussitôt  après  avoir  reçu  celle  que 
vous  venez  de  lire.  Je  vais  à  la  posle  pour  m'infonuer  du  jour  du  d<ipari. 

La  lellre  élail  adressée  au  capitaine  Hugh  Filz-Gérald,  du  34"*  légiinenl, 
et  envoyée  en  quelquti  coin  inconnu  e.l  barbare  de  la  Nouvelle-Zélande.  Elle 
savait  donc  ce  qu'il  faisait,  ce  qu'il  devenait,  la  triste  et  fidèle  Ursie. 

—  £t  maintenant,  mon  enfani,  ma  bonne  et  patiente  enfant,  vouiallex, 
n'est-ce  pas,  au  cliûteau  pour  raconter  voire  récit? 

—  Oui,  si  l'on  veut  m'écouter. 

—  Le  squire,  ma  fille,  a  l'esprit  rempli  de  préjugés,  mais  la  férilé  qae 
vous  allez  dire  les  chassera  tous.  Quant  à  miss  Fitz-Gérald,  ce  n'est  pas  de 
sa  faute  si  vous  avez  mené  si  longtemps  cette  pénible  existence.  \}nie,  'd» 
faut  pas  être  fière  au  lieu  d'être  reconnaissante. 

£l!c  secoua*  la  téte. 

-m  Oh  1  non,  je  n'en  aurais  pas  de  raison.  Mais»  mon  Père,  si  les  choses 
arrivaient  trop  tard  I  Ob  I  il  n'y  aura  jamais  plus  pour  moi  de  jois  :  am 
cttur  semble  mort. 

—  Non,  pas  tout  à  fût,  dit  le  prêtre  avec  douceur,  en  posant  la  oniD  nr 
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l«  lettre  qu'elle  venait  d'écrire.  Vous  eerei  contente  quand  tous  apprendrez 
qoe  ceci  a  atteint  aa  destination. 

—  Oui.  Puisse  Dieu  la  lui  faire  parreairt  //  saura  tout  alors. 

Quelques  heures  plus  tard,  Ursie  Roebe  était  assise  de  nouveau  à  côté  de 
Qare  avec  le  squire  et  le  Père  O^Hara.  Elle  leur  fàisait  son  rédt.  Ou  inia« 
ginera  facilement  les  sentiments  qui  remplissaient  sas  auditeurs.  Résumons 
ce  qu'elle  leur  dit 

Grâce  h  la  présence  de  M**  Sullivan,  Ursie  se  tira  bien  d'aiïaire  une  fins 
engagée  dans  la  bande  des  moissonneurs.  La  protection  de  cette  bonne 
dame  écarta  d'elle  tout  ce  qu'auraient  pu  entraîner  de  pénible  et  de  désa- 
gréable les  caractères  durs  et  sauvages  des  gens,  femmes  et  hommes,  avec 
qui  elle  se  trouva.  Mais  il  y  eut  d'autres  ennuis,  que  la  présence  de  la  mère 
des  jeunes  Sullivan  ne  fit  qu'accroître  au  lieu  de  diminuer.  Elle  désirait  avec 
ardeur  le  mariage  de  l'aîné  de  ses  fils  avec  Ursie.  Si  Larry  n'avait  pas  été  son 
fils,  elle  aurait  vu  combien  était  impossible  et  même  peu  désirable  un  tel 
engagement  entre  une  femme  comme  Ursie  Boche  et  un  garçon  sauvage  et 
débauché  tel  que  Larry  Sullivan.  Mais,  en  mère  aveuglée,  elle  bâtissait  son 
château  en  Espagne  et  comptait  uo.  peu  sur  Goroey,  qui  avait  été  eu  Ulsler 
le  grand  ami  de  ses  fils. 

La  saison  était  magnifique  et  l'état  de  la  bande  prospère.  Les  grappes  de 
houblon  restèrent  suspendues  très-tard  sur  leurs  pieds,  et,  à  la  fin  de  sep- 
tembre, les  moissonneurs  travaillaient  encore  dans  les  jardins  de  houblon 
sur  les  terres  boisées  du  comté  de  Kent,  ils  étaient  là  quand  vint  le  jour 
dont  toutes  les  circonstances  étaient  écrites  en  lettres  de  feu  dans  la  mémoire 
de  la  pauvre  Ursie.  Leur  propre  bande,  qui  comptait  beaucoup  de  membres, 
était  seule  employée  aux  travaux  des  jardins.  Une  harmonie  suffisante  avait 
régné  jusqu'alors  au  milieu  d'eux  ;  mais  tout  récemmentdes  mécontentements 
s'étaient  élevés  au  sujet  des  gains  :  on  soupçonnait  Antony  d'avoir  l'œil  plus 
ouvert  sur  ses  propres  intérêts  que  ne  le  comportait  l'honnêteté  ;  il  y  avait  des 
murmures  et  des  regards  haineux  quand  il  paraissait.  Ce  sentiment  s'étendit 
un  peu  sur  Corney,  qui  se  crut  obligé  de  soutenir  son  père  et  de  rejeter 
les  charges  élevées  contre  lui.  Ursie,  bien  que  cela  doive  paraître  étrange, 
n'avait  aucune  idée  de  cette  désunion.  Elle  était  universellement  respectée, 
et  en  sa  présence,  d'un  commun  accord,  on  évitait  tout  ce  qui  pouvait  lui 
occasionner  de  l'ennui.  A  la  fin  de  la  journée,  elle  se  relirait  avec  M"*  Sul- 
livan, et  ne  soupçonna  donc  jamais  que  les  choses  allassent  mal  autour 
d'elle.  Les  jeunes  Sullivan  surtout  étaient  Irès-irrités  contre  Antony  Ruche; 
mais  les  espérances  de  Larry  sur  Ur^ie  les  rendaient  fort  aitcnlifs  h  rester 
calmes  devant  elle.  Pour  ne  pas  alarmer  leur  mère,  ils  ne  lui  parlèrent  de 
rien  non  plus.  Quant  ii  Corney,  il  étaitsilencieux,  par  afl'ection  pour  cette  sœur 
tant  aimée  et  dont  il  sentait  si  profondément  le  dévouement  et  l'amour. 

^  Et  je  veux  que  vous  sachiez,  s'éc(ia-t-elle  en  joignant  les  mains  avec 
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ardeur,  que,  jusqu'à  ce  jour  terrible  dont  je  vais  vous  parler,  mou  pauvre 
Corney  ne  m'avait  jamais  donné  une  heure  de  Irislessc  depuis  noire  départ 
d'Irlande.  Il  avait  toujours  6té  si  bon,  si  tendre  pour  moi,  si  ferme,  si  sage, 
que  presque  toutes  mes  anxiétés  et  appréhensions  à  son  sujet  étaient  éva- 
nouies. Oh!  mon  pauvre  Irèrel  siîremeot  Dieu  aura  eu  pitié  de  lui  ellui 
aura  pardonné  avant  la  fin. 

Et  elle  se  couvrit  le  visage  et  lutta  contre  son  émotion.  Tous  partageaient 
sa  peine  ;  mais  c'était  une  telle  consolation  de  voir  Ursie  se  livrer  aux  sen- 
Umenls  de  son  cœur,  qu'ils  sentaient  autant  de  reconnaissance  que  de  pilié. 

—  Si  seulement,  reprit-elle  après  une  pause, si  seulement  j'avais  pu  prévoir 
quelque  chose  et  que  je  ne  l'eusse  pas  quitté  ce  soir-là  !  —  Le  travail  dans 
les  jardins  était  fini  et  la  part  de  chacun  dcuis  les  bénéfices  se  réglait. 
M*"*  Sullivan  était  allée  dans  la  petite  auberge  où  elle  et  moi  nous  avions 
une  chambre,  pour  faire  préparer  le  souper;  et  moi  j'allais  errer  à  l'entour, 
pensant  que  je  n'étais  pas  utile.  Que  Dieu  ait  pitié  pe  moi!  —  Je  n'aurais 
jamais  dû  m'éloigner,  cria-t-elle  avec  un  sanglot  dans  la  voix.  0  mon  Dieu! 
pourquoi  mon  ange  gardien  ou  le  sien  ne  m'a-t-ii  pas  inspiré  de  me  tenir  à 
tes  côtés  toute  cette  soirée? 

—  Ma  ûlle,  dit  la  voix  grave  du  Père  O'Hara,  ne  demandez  pas  pourquoi. 
Il  y  a  de  quoi  rendre  fous  les  cœurs  éprouvés.  Dieu  agit  avec  justice;  que 
cette  pensée  nous  sauve  du  désespoir  :  a  Tes  voies  sont  dans  la  mer,  tej 
sentiers  sous  plusieurs  eaux,  et  tes  pas  ne  seront  pas  connus.  » 

Elle  inclina  la  tête  avec  respect  et  continua  à  raconter  comment  elle  s'en- 
fonça dans  l'épaisseur  du  bois,  à  la  lisière  duquel  les  jardins  se  terminaient 
et  ne  s'arrêta  de  marcher  que  lorsqu'elle  eut  atteint  l'éclaircie  pratiquée 
dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  forêt.  Là  les  arbres  retombaient  sur  le 
bord  d'un  torrent  profond,  autour  duquel  une  riche  mousse  ornée  de  nénu- 
fars  et  de  plantes  aquatiques  descendait  eo  pente  et  formait  un  bassin  dans 
lequel  l'eau  coulait. 

—  C'était  un  endroit  délicieux. 

Et,  à  mesure  qu'il rsie  parlait,  ce  regard  dMiorreur  se  fixa  de  nouveau  sur 
son  visage,  ses  paupières  se  dilatèrent  et  ses  yeux  semblèrent  se  porter  sur 
quelque  objet  lointain,  nrtis  horrible,  et  sa  voix  prit  lu  accent  la^ubre  6t 
perçant  qui  fit  tressaillir  Clare. 

—  Un  endroit  si  délicieux,  si  calme,  si  paisible,  et  dans  celte  éclaircic  le 
loleil  pénétrait  sans  obstacle  ;  il  dardait  alors  sur  le  torrent  ses  derniers 
et  larges  rayons  d'un  rouge  pourpre.  Je  trouvais  cela  si  beau  I  mais,  dcpui* 
ce  jour,  je  n'ai  jamais  pu  supporter  la  vue  d'un  soleil  couchant 

Elle  dit  ensuite  comment,  tandis  qu'elle  était  assise  là,  jouissant  de  ce 
magnifique  spectacle  et  pensant  avec  un  cœur  plein  de  gratitude  k  la  bonne 
conduite  de  Corney  et  à  la  satisfaction  que  leur  mère  en  éprouverait, 
comment  Larry  Sullivan  se  dressa  tout  à  coup  devant  elle.  Au  premier  mo- 
ment elle  ne  sentit  qae  de  Tennui;  elle  trouvait  que  c'était  manquer  de 


^  kju,^  jd  by  Google 


ma  m  huags  661 

délicatm  et  inâ^iie  d'un  homme  de  la  poaranivjre  ainsi  quand  elle  lecher- 
chait  la  solitude. HaU  à  peine  Tent^eile  regardé  qu'un  aentioient  de  frayeur 
s'empara  d'elle.  Il  dtalt  excité  par  Tifresse  on  la  colère,  peut-être  par  les 
deux  h  la  Cola.  Or»  la  colère  de  hmff  en  dehors  même  de  l'ivresse,  était 
chose  redoutable.  Le  regard  résolu  empreint  sur  son  Tisage  la  fit  tressaillir  ; 
mais,  calme  et  énergique  cemme.était  Ursie,  elle  ne  deyait  pas  manquer  de 
courage  :  eMe  ne  perdit  done  pas  aon  sang-froid  et  jui  parla  avec  celte  ré- 
serve» cette  dignité  qui  le  tenait  toujoiin  k  distance  ;  elle  n'y  réussit  pas 
cette  lit^  Et  quand  Ursie,  enhardie  par  l'indignation ,  lui  ordonna  de  la 
quittor  et  loi  fit  comprendre  que  jamais  rien  an  mande  ne  la  ferait  coosen- 
ttr  à  derenif  sa  femme,  sa  fareur^data  et  il  la  menaça  d'exposer  k  tous 
la  cooduiie  de  son  père 

~-  Vons  ponvei  tenir  votre  têle  ai  fiène  aniii  hant  qne  vous  voules 
maùUewmt,  Ursie  Boche,  ;mais  loire  père  se  ebarge  de  Fabaisser,  £l  par 
le  ciel  au-dessua  de  nous  et  le  qui  l'a  créé,  je  déshonorerai  son  nom 
ou  plutôt  Je  minerai,  le  peu  às  eonsidératioar  fgui  lid  nm.  H  le  forai,  h 
moins  que  vous  ne  me  dmniei  fotre  perole,  et  oate  avant  qoe  nous  noua 
séparions. 

'  Il  ravrit  aairia  par  les  deux  poigceis,  et  aea  yeui  bffUanla  de  colère 
éliieot  dardés  snr  elle,  tandis  qtt'e0rayéje  elle  cherchait  h  n'en  déberrseser. 

-<*jltJereBMrciaiDieii,eoBtimi»>t^Ue,  avtsngleetmaUHmiMelUle  qiie 
J'étais,  jeteiemevsiaiafecnnciideioieqwttd  j'entendii  lepudeqoek 
«IB'Qn  qui  arrivait  en  oomrant,  et  qoaGoraeyeriaamnnJor^^  ' 
Snllivan  de  me  laisaer  les  mains.  Il  se  tourna  atora  vers  mon  frère.  Iiarry 
était,  en  tempe  ordinaire,  plus  fort  que  Gomey  ;  mais  eehiireî  était  à  Jean  et 
raniMcom^étament  ivse;  de  pins,  vous  saves,  Ceroey  était  eonaidéféfiemMn 
lemirïtteirlilteer  dneomlé  de  Glare.  Enfin  tîi^joiirsesi-il  qne  Larry  n'était 
paaaienim  advemire  pourConey.  Je  nepniewmadhee  combieDée  tanps 
dmnalalnlle;  nne  vinnta  seolement,  ilmeaemble;  mais  Je  nV  qo'wiaon- 
venireonfim  delewaeiMs  àtoiia  deu,  snr  eeteepaoede  wdoie,  etde 
asee  cris  et  mes  prières  pour  essayer  d'arréler  le  eombat  ;  ee  a^est  dans  mon 
esprit  qu'âne  bonihie  oonÊMinn,  jusqu'à  ce  moment  efitax  qui  ne  doit 
maie  ^effioer  de  ma  mémoire,  eà  je  vis  le  malhconnxCoiBey  senlever  «on 
ennemi  dans  ses  bras  comme  s'il  «fait  en  ators  la  foroa  d'un  géant,  et  que  je 
l'entendis  pousser  un  édat  de  rire  féroce  t  il  rêvait  précipité  dans  les  «mx 
roogiea  dn  tocrenL  Oui,  elles  sont  roogiea  amintenant;  mon  lî^re  était 
unmeortrierl 

le  ne  m'arrêterai  psa  à  vons  parler  de  la  sympathie  et  des  impressions  des 
andHenra  d'Ursie,  mab  je  continnerai  aon  récit.  Elle  raconte  comment, 
malgré  sa  grande  terreur  et  sa  doolenr  imsMnse,  elle  comprit  anasitôi  que 
Gorney  devait  fuir  à  l'instant,  et  qn'dle  devait  pour  cela  lui  faire  donner  de 
l'argent  par  son  père.  La  pauvre  fiUe  alla  tout  de  snile  trouver  eelai-cj, 
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laissant  son  malheureux  frère  sur  le  lieu  du  crime.  Elle  aurait  pour 
lout  au  monde  voulu  que  cet  affreux  secret  ne  fût  pas  partagé  par  Anlony, 
et  lui  aurait  fait  volontiers,  que  Dieu  la  prenne  en  pilié,  le  mensonge  qu'elle 
devait  bientôt  faire  aux  autres  :  que  Corney  et  le  jeune  Sullivan  étaient 
partis  pour  l'Amérique,  selon  le  désir  qu'ils  en  avaient  depuis  longtemps. 
Mais  la  passion  dominante  d'Anlony  était  pour  l'argent,  et  elle  savait  que 
rien  que  le  péril  imminent  de  son  fils  ne  pourrait  le  faire  consentir  à  donner 
une  forte  somme  :  aussi  elle  dut  tout  lui  avouer,  puis  elle  courut  au  plus 
vite  à  l'endroit  terrible  et  remit  l'argent  au  misérable  Corney. 

—  Alors  commença  cette  trame  de  mensonges  que  j'ai  toujours  depuis 
continué  à  tisser.  Il  fallut  inventer  mon  faux  récit,  l'apprendre  à  mon  père, 
le  rendre  vraisemblable,  le  dire  à  la  mère  de  Larry  et  à  tous  ceux  qui  me 
demandaient  des  explications  sur  celle  affaire.  Oli  !  combien  je  me  maudis- 
sais tout  ce  temps  1  Puis  il  me  semblait  que  le  sang  de  Larry  était  sur  ma  lè  le 
aussi;  enfin  il  y  avait  cette  terreur  de  n'être  pas  crue,  que  mon  père  oubliât 
sa  leçon,  ou  que  la  vérité  ne  vînt  à  se  faire  jour  et  Corney  à  être  décou- 
vert. Je  ne  puis  dire  ce  que  j'ai  souffert.  Dieu  seul  sait  quelle  vie  a  été  la 
mienne! 

M"**  Sullivan  accusa  d'abord  Ursie  d'avoir  conduit  son  fils  au  désespoir 
et  de  l'avoir  poussé,  par  son  refus,  à  s'enfuir  en  Amérique,  Ursie  accepta 
avec  une  sorte  de  reconnaissance  les  reproches  violents  de  la  pauvre  mère, 
mais  elle  n'eut  pas  d'épreuve  plus  terrible  que  d'entendre  la  pauvre  femme 
appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  Corney  comme  sur  l'ami  de  son  fils,  le 
seul  qui  ne  l'eût  pas  abandonné.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  coiitât  tant  à 
Ursie  de  retourner  h  Halhlinn,  mais  le  projet  de  s'installer  en  Ulster  était 
d'Antony.  C'eût  été  une  torture  au-dessus  dos  forces  d'Ursie  de  vivre  constam- 
menl  avec  la  mère  de  ce  fils  assassiné.  Son  père  avait  par  instants  une 
ténacité  de  brute,  il  lui  jura  que  si  elle]  s'opposait  à  ce  plan,  il  la  laisserait 
nse  débrouiller  comme  elle  pourrait  avec  Corney,  et  qu'elle  ne  devrait  plot 
compter  sur  lui  pour  l'aider.  »  Elle  se  soumit  et  écrivit  cette  lettre  qui  étOQOi 
tous  ses  amis  &  Ratblinn.  Mais  ce  projet,  comme  l'on  sait,  échoua.  On  se 
rappelle  aussi  qu'au  moment  de  mourir,  après  avoir  entendu  le  rédt  d'OnKf 
Marie  Roche  lui  avait  dit  ces  mots  :  —  Souvenez-vous.  —  Ursie  expliqni 
qu'elle  avait  épargné  sa  mère  dans  son  récit. 

—  Je  ne  pouvais  pas  lui  laisser  penser  que  la  mort  de  Larry  était  un  icte 
délibéré  de  Corney.  Elle  mourut  donc  pleine  d'appréhension  pour  le  danger 
qu'il  courait,  sans  croire,  gr&ce  à  Dieu,  à  sa  complète  culpabilité.  Elle  me  fit 
promeltre  de  ne  jamais  consentir  à  parler  de  cette  affaire,  h  moins  que  je 
n'apprisse  la  mort  de  Corney  ou  la  nouvelle  qu'il  fût  en  sûreté  en  Amérique 
(car  je  n'avais  jamais  reçu  un  mot  de  lui)  ;  mais  si  l'un  de  ces  cas  se  réali- 
sail,  elle  me  demandait,  au  contraire,  de  parler. 

Celle  promesse  empêcha  donc  Ursie  de  se  confier  à  Ilugb  comme  elle 
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elle  anraitdésiiéle  fidre.  Puis,  quend  enfin  lui  arriTa  une  lettre  de  Corney, 
lui  apprenant  qu'il  n*était  jamais  parti  et  qu'il  avait  vécu  en  vagabond  de 
tous  côtés,  la  pauvre  Urde,  de  plus  en  plus  effrayée  du  sort  de  son  lirère,  fit  à 
Httgb  le  mensonge  qui  devait  un  jour  porter  celai-d  à  interpréter  bien  dou- 
loureusement le  rendes-vous  du  vat  des  Fées.  U  ne  loi  vint  pas,  en  effet,  à 
la  pensée  de  douter  un  instant  de  la  vérité  des  paroles  d'Urne  au  sujet  de 
cette  lettre.  Aussi,  croyant  Goroey  au  loin,  il  ne  s'imagina  jamais  qu'il 
pouvait  être  ce  compagnon  mystérieux  du  val  des  Fées.  Peu  après,  elle 
reçut  la  nouvelle  qu'il  s'était  engagé,  et  c'était  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
foire.  Quelques  lignes  qu'il  lui  adressait  de  loin  en  loin  lui  donnèrent  de  l'es- 
poir  pour  son  âme,  et  la  dernière,  enfin,  la  rassura  presque  complètement, 
n  est  mort  pénitent,  n'est-ce  pas? 
Et  ses  yeux  se  tournèrent  vers  le  Père  0*Hanu 

—  Sûrement,  ma  fille.  Dieu  ne  vous  aura  pas  laissé  souffrir  et  prier  en 
vaio.  Ayei  confiance,  Ursie. 

CHAPITRE  Xm 

LA  IK>I]BLUaE  O'AAeSNT. 

Le  nuage  répandu  sur  la  vie  d'Ursie  Bocbe  était  donc...  j'allais  dire  dis- 
sipé. —  Mais  non,  sa  vie  avait  été  trop  assombrie  et  attristée,  et  depuis 
trop  longtemps,  pour  être  de  nouveau  illuminée.  Les  terribles  événements 
qui  avaient  mêoé  ce  nuage  ne  pouvaiaot  être  oubliés.  Seulement,  de  même 
que,  dans  les  jours  incertains  où  l'ombre  et  le  soleil  se  combattent,  nous 
voyons  quelques  nuages  des  plus  noirs,  pénétrés  par  la  lueur  qu'ils  cacbent, 
ainsi  la  vie  d'Ursie  était-elle  parfois  éclaircîe  et  égayée  par  celle  nouvelle 
confiance  qui  loi  était  rendue  .de  toutes  parts. 

Le  repentir  du  vieux  squire  était  touchant.  Urste  essaya  de  le  calmer  et 
loi  assura  qu'elle  n'avait  rien  h  pardonner. 

—  Quelle  vie,  disait^  à  Clara  les  larmes  aux  yeux,  quelle  vie  cette 
pauvra  enCant  a  supportée  si  longtemps  et  avec  tant  de  patience  I  Oh  I  je  ne 
pourrai  jamais  l'oublier. 

Il  ne  parla  pu  d'Ursie  à  sa  femme  après  fé/atrvàiemen/,;mais  Biia 
devint  de  plus  en  plus  polie,  et  une  fois  même  s'aventura  à  dire  combien 
elte  était  c  (ftchée  de  sa  méprise,  mais  vraiment  les  choses  paraissaient  si 
étranges  I  » 

A  quoi  Ursie  répondit  simplement: 

—  En  effet,  très-étranges. 

La  petite  Ocra  fut  radieuse;  la  joie  remplissait  son  cœur  :  aussi  elle  n'au- 
rait jamais  pu  comprendre  cette  tnstc  vérité  qu'avait  dite  Ursie  au  Père 
Gabriel  :  que  les  choses  pouvaient  arriver  trop  tard. 

Le  joyeux  et  calme  sourire  d*autrefois  reparaissait  sur  les  lèvres  d'Ursie 
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et  le  doux  éclat  dans  ses  yeux  quand  elle  se  hissait  aller  h  rêver,  à  penser, 
à  celte  lettre  envoyée  au  loin  dans  la  Nouvelle- Zélaade;  elle  aimait  à  la  voir 
entre  les  mains  de  son  desiinataire,  à  suivre  le  regard  de  celoi-d,  la  Usaat 
et  la  relisant. 

—  Et  alors  il  saura  tout  et  croira  de  nouveau  en  moi. 

Elle  comptait  ensuite  les  jours  qui  lui  restaient  à  attendre  pour  recevoir 
une  réponse  ;  elle  attendait  ce  moment  de  joie  qui,  une  fois  arrivé,  ne  vien- 
drait pas  trop  tard,  non,  car  elle  lui  ferait  oublier  toutes  les  douleurs  passées. 

Ainsi  rêvait-elle  par  une  chaude  matinée  d'été,  debout  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  contemplant,  mais  sans  arrêter  ses  regards,  la  nature  devant  elle, 
quand  tout  à  coup  son  cœur  tressaillit  violemment,  puis  cessa  pour  une 
minute  de  battre:  elle  venait  d'apercevoir  une  figure  solitaire  s'acheminer 
lentement  à  travers  le  marais  dans  la  direction  de  sa  demeure.  C'était  le 
facteur  qui  apportait  les  lettres  delà  grande  poste  aux  villages  environnants 
et  entre  autres  à  Ralhlinn.  Un  pressentiment  soudain  s'empara  de  son  âme 
et  l'avertit  que  la  nouvelle  attendue  avec  tànt  d'impatience  arrivait  enflo. 
—  Sera-t-elle  bonne  ou  mauvaise,  consolante  ou  terrible?  Elle  n'est  pu 
la  force  d'aller  à  la  rencontre  du  facteur;  elle  resta  immobile  oonme le 
marbre,  les  yeux  Gxes,  le  visage  défait. 

•^Une  belle  matinée,  miss  Roche.  Beirî  soit  Dieu  I 

—  Bien  belle,  oui,  Jerrjr. 

Et  elle  tendit  la  main  sans  remarquer  le  regard  étonné  que  tal  Jeta  le 
facteur.  La  lettre  avait  été  écrite  par  une  main  étrangère,  et  qmtnd  aiei 
une  émotion  toujours  croissante  elle  en  brisa  le  cachet,  sa  propre  lettre 
adressés  à  Hugh  s'échappa,  et  sur  l'enveloppe  de  celle^  était  écrit  eo  let- 
res  rouges  ce  mot  :  Mort  —  Oui,  pauvre  Ursie»  tes  choses  pomient  arriier 
trop  lard. 

Il  avait  succombé  dans  une  de  ces  nombreuses  et  safiglantesettarmoucbes 
dirigées  contre  les  naturels.  —  Mort  qui  semblait  plus  triste  que  si  le  jeoae 
héros  avait  terminé  sa  carrière  sur  les  champs  de  l'Aima  ou  d'Inkermann  ; 
ainsi  du  moins  pensait  son  père.  Ursie  sentait  seulement  qu'il  n'était  pins  et 
qu'il  n'avait  jamais  connu  la  vérité. 

—  Il  la  connaît  maintenant.  —  Et  elle  essayait  de  se  consoler  avec  celte 
pensée;  mais  son  cœur  était  brisé  à  tout  Jamais.  Tout  était  floi  1  Par  leeoo^ 
rior  suivant  arrivèrent  les  détails;  et  le  pauvre  squîrc  lut  avec  une  ccrtahe 
fierté,  mais  avec  des  larmes  dans  la  voix,  les  récits  de  l'intrépidité  et  da 
talent  militaire  de  son  fils.  Pour  Ursie  arriva  aussi  un  dernier  souvenir:  us 
petit  livre  ancien  cl  usé,  —  h  Jardin  de  fâme,  —  que  le  Père  O'Hara 
avait  donné  à  Ursie  au  moment  de  sa  première  communion  et  qoe  Hogh 
avait  demandé  avec  instance  comme  souvenir,  quand  il  était  parti  'povr  te 
collège.  Il  y  avait  entre  les  feuilles  quelques  petites  fleurs  sécbées  qo'Ursie 
savait  avoir  été  cueillies  au  val  des  Fées  dans  des  temps  bien  éloignés,  et 
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ainsi  QM  petHe  boucle  de  ebeveai  brans  fldgneiuaiieot  emioppée  dans  no 
morceau  de  papier  jauni  ;  sur  le  papier  était  Inscrite  en  écritore  de  collé« 
gien  «ne  date  qnt  lui  rappelait  quMI  y  avait  juste  dôme  ans  qie  Hogh  la  lui 
avait  conpée  sur  la  téte.  Ge  petit  livre  avait  été  trouvé  sur  lui  quand  il  était 
tombé.  —  n  l'avait  donc  aimée  jusqu'à  la  fln^ .  ;  unie  il  n'avait  Jamais  m  It 
vériléw*. 


ToBt  près  de  la  chapelle  de  Rathlinn  se  trouve  un  petit  cottage  occupé 
par  «n  Gaillard  plus  easaé  par  la  maladie  que  par  les  années  ;  il  est  paralysé 
et  presque  en  enfonce.  Il  ne  quitte  qu'à  grand'peine  son  énorme  fauteuil  pour 
se  rendra  sar  le  banc  en  ddiors  de  la  porte,  où  il  écoute  à  moitié  endormi  le 
booréonnemeat  des  abeilles,  n  liidt  ces  quelques  pas  appuyé  sur  le  bras  de  sa 
fille,  à  qai  il  essaye  de  mnramrer  quelques  mots  qo'élle  seale  peut  com- 
prendre. Bile  le  soigne  aveo  une  patience  qui  ne  se  dément  jamais  ;  le  tra- 
vail de  son  aiguille  soilt  à  leur  entretien,  car  maintenant  cbacun  s'empresse 
d'employer  ou  plutét  de  servir  HÉfirie  Roche.  C'est  une  grave  et  triste  feomie 
de  trente-cinq  ans,  et  quelques  cheveux  blancs  se  mêlent  d^à  dans  les  tresses 
de  ses  cheveux  bruns.  Glare  Flti-Gérald  est  morte  entre  ses  bras,  comme 
sa  mère  avwt  aile,  et.  parmi  tous  les  souvenirs  chers  qui  se  pressent  dans 
l'esprit  d'Ursie,  aucun  ne  lui  est  plus  doux  que  ces  derniers  mots  que  lui 
adressa  Glare,  quelques  heures  avant  le  moment  où  elle  lui  ferma  les  yeux 
pour  jamais  :  «  Nous  allons  bientôt  parler  de  vous,  chérie,  nos  mères,  et 
Hugh,  et  moi.  » 

Le  squire  arrêtait  toujours  son  cheval  quand  il  passait  devant  le  cottage 
pour  dire  un  mot  d'affection  à  son  ancienne  amie.  Mais  le  vieux  squire  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus  et  ses  visites  deviennent  plus  rares.  Une  apparition 
brillante  vient  souvent  égayer  cette  demeure.  Goralie  est  une  belle  jeune 
fille  de  dix-sept  ans,  qui  commence  déjà  à  secouer  les  chaînes  de  la  chambre 
d'étude  ;  et  de  grandes  espérances  sont  foodév  par  sa  mère  sur  ses  grâces 
et  sa  beauté  pour  le  moment  de  son  entrée  dans  le  monde.  Par  bonheur, 
Gora  a  conservé  sa  délicieuse  nature.  Aucune  flatterie  n'a  d'influence  sur 
elle;  ses  caprices  mêmes  ont  du  charme  :  elle  est  si  douce,  si  enjouée,  si 
généreuse  1  Le  brillant  petit  oiseau  brésilien  est  toujours  le  bienvenu  dans 
le  cottage  d'Ursie.  Biles  sont  grandes  amies,  malgré  le  contraste  de  leur 
nature,  et  ne  sont  jamais.fatiguées  l'une  de  l'autre.  On  i^en  souvient,  Gora 
avait  été  la  petite  chérie  de  Hugh. 


Pauvre  Ursie  1  Ses  devoirs  étaient  fidèlement  accomplis  ;  mais  leur  régu- 
larité, leur  monotonie  ne  devait  pas  remplir  son  cceur.  £He  se  soumettait 
avec  résignation  aux  desseins  iUi  h  Providence  sur  elle;  mais  son  &me  s'ef- 
frayait de  ce  désert  aride  dans  lequel  sa  vie  se  passait,  etson  cœur  était  fati* 
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gué  du  poids  de  sa  pteiUe  eiislenoe.  Soaveo^  bieo  soaveot,  elle  mpink 
avec  uae  ardeur  extrême  vera  ces  plaioes  sanTages  de  la  NonveUe-Zélaode, 
pour  partager  cette  tombe  Bolitaîre  où  reposait  celui  qui  momt  sans  ivoir 
jamais  sa  la  vérité.  Où  Ursie  devait-elte  doue  trouver  les  compensalisosl 
ce  liooheur  dont  elle  n'avait  pas  joui  id^basî  En  ceci  :  qu'elle  recoaniinl 
sans  hésiter  que  la  seule  soumission  à  la  volonté  divine  et  non  le  bookev 
est  le  bot  unique  de  notre  vie,  et  dans  la  certitudi  où  elle  était  que  ks  des- 
seins de  Dieu  avaient  suivi  leurs  cours  dans  l'existence  triste  el  sombre  qui 
avait  été  la  sienne.  Elle  s'appuyait  sur  le  Cœur  sacré  de  Jésus  et  se  repooit 
dans  cet  amour  immuable  et  infini  en  attendant  Pbeure  de  ladéliviaDoe.— 
Tout  nuage  a  sa  doublure  d'argent;  et  elle  sentait,  la  pauvre  et  lane  Unie, 
que  le  repos  de  la  tombe  devait  être  bien  deux  ;  mais  snrloat  elle  vofiit 
au  delà  ce  lever  glorieux  de  la  Résurrection  où 'les  morts  revivent,  où  \m 
perdus  sont  retrouvés.  Nous  la  laissons  doué  attendant  le  Jour  de  Dieu;  et,  à 
moins  que  le  bonheur  terrestre  ne  soit  préférable  à  k  peifeolion  spirteeUe 
et  h  repos  temporaire  une  chose  plus  noble  que  la  victoire  éteneUe^  ise 
telle  vie  ne  doit  pas  être  sans  espoir. 


A.  JttARBER. 


MŒURS 

BT 

PRATIQUES  DES  DÉMONS 

ET  DES  ESPRITS  VISITEURS 


Décidément  le  spiritisme  joue  de  malheur.  Ils  semble  que  les 
esprits  commencent  à  s'effrayer  de  voir  que  leur  incognito  séculaire 
est  trahi  si  souvent,  et  cela  d'une  manière  si  compromettante.  Après 
la  malheureuse  déconvenue  des  frères  Davenport,  voici  un  certain 
M.  Sathern  criant  à  la  duperie ,  dans  une  lettre  que  personne  n'a 
Toe,  adressée  à  fédiieur  dm  Journal  écossais  qae  personne  ne  con- 
naît. 

Ne  jogmma  donc  ni  M.  Sathern  ni  sa  lettre,  et,  josqn'à  plus  ample 
information,  tenons  l'entrefilet  qui  contient  Thiatoriette  pour  an 
de  cei  nombreux  canards  dont  se  défraye  la  coriositâ  publique. 

Les  réclamations  contre  fezistence  et  les  manifestations  du  monde 

diabolique  ne  datent  pas  d'hier.  Le  dix-septième  siècle  lut  avec  éton- 
nement  les  érudits  sophismes  du  Frison  Bekker.  La  génération 
suivante  accueillit  avec  plus  de  faveur  déj-\  les  lourdes  plaisanteries 
de  Vandale  mises  à  la  portée  du  monde  élégant  par  Fonteiielle. 

Notre  siècle  enfm  a  cru  trouver  dans  la  magie  du  passé  une  source 
de  poésie.  Le  diable  n'est  plus  que  la  principale  personnalité  de  la 
partie  légendaire  da  Christianisme.  Pour  les  démonolognes  modernes 
de  récole  de  Waller  Scott,  le  moyen  âge  est  Tère  des  mythes  et 
l'bistolre  de  ces  temps  de  barbarie  et  ttignorance  appartient  à  la 
fable,  tout  comme  la  guerre  de  Troie  arec  tontes  ses  merveilles. 

Que  de  travaux,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  sur  les 
légendes,  chrétiennes  et  autres  !  Je  laisse  de  côté  les  études  de  Creuzer, 
de  A.  Maury,  de  Salverte  et  de  tant  d'autres  appartenant  au  camp 
de  nos  adversaires.  Dans  les  rangs  même  du  Catholicisme,  nous  ren- 
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controns  une  foule  d'auteurs  qui  relèguent  dans  le  domaine  des 
mythes,  ou,  pour  parler  leur  langage,  parmi  les  légendes,  tout  à  ùdi 
historique  touchant  de  loin  ou  de  près  au  miracle  ou  aux  communi* 
cations  avec  le  règne  des  esprits.  Depuis  une  quinzûne  d^années, 
ropinioD  à  ce  sujat  s'est  coDsidérableinent  modifiée.  Les  rô?élationB, 
les  fais  et  ^tesde  MM.  Dapotet,  Cahagnet,  filiphas,  Levyt  etc.,  ont 
fait  réfléchir  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  et  de  bonne  foi  de  la 
question  du  magnétisme:  tandis  que  les  mandements  de  plosieors 
évéques  de  France  ont  éveillé  de  justes  inquiétudes.  A  Thenre  qu'il 
est,  la  démonologie  catholique  constitue  une  véritable  branche  de  la 
littérature  religieuse.  Les  livres  combattant  le  spiritisme  ne  sont  pas 
nombreux  encore,  il  est  vrai.  Mais  nous  devons  tenir  compte  des 
difficultés  que  rencontrent  les  vaillants  athlètes  de  la  foi,  dans  leurs 
combats  contre  l'erreur. 

Au  seizième  et  au  dix-septième  siècles,  les  Delrio,  les  Thyrée,  les 
Bodin,  les  Delancre,  puisaient  leurs  renseignements  dans  les  dossiers 
des  tribunaux,  soit  ecclésiastiques,  soit  laïques;  ils  s'adiessûent  à 
une  sodété  non  encore  envahie  par  le  scepticisme. 

Aujourd'hui  le  chrétien  qui  veut  combattre  la  magie,  doit  com- 
mencer par  établir  l'existence  des  mauvais  esprits  :  il  doit  pouvoir 
dire  :  j*ai  vu,  j*ai  entendu  ;  et  encore  n'est-il  pas  sûr  de  ne  pts 
s'attirer  le  ridicule  ou  le  dédain. 

Comment!  s'écrie-t-on,  vous  parlez  d'esprits  malins,  de  magie, 
de  proliques  surbuiiiaiiies?  d'où  vient  alors  que,  durant  deux  siècles 
à  peu  près,  le  diable  a  été  complètement  oublié?  Plus  de  magie,  plus 
de  possessions!  Les  deux  siècles  précédant  le  nôtre  n'ont-Ua  pas  fait 
justice  de  ces  superstitions  surannées  ? 

L'objection  est  spécieaae;  elle  a  même  du  vrai. 

Pendant  le  quinzième,  le  seizième  et  une  partie  du  dix-huitième 
siècles,  la  croyance  au  diable  et  à  la  magie  était  corrélative  avec  la 
foi  aux  vérités  chrétiennes;  elle  en  était  même  une  partie  intégrante. 

L'esprit  du  mensonge  voulant  ruiner  la  foi  chrétienne  par  le  ratio- 
nalisme, pervertir  l'intelligence  par  l'absurde,  déssécher  le  cœur  en 
niant  toute  poésie,  surtout  cette  touchante  poésie  des  relations  avec 
le  ciel  et  le  monde  angélique,  l'esprit  du  mensonge,  disons-nous,  crut 
de  vSon  intérêt  de  s'eilacer  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'il 
put  reparaître  incognito,  se  nommant  /laide,  inundane  force ^  à /un 
umverseUe^  esprit^  nature  ;  tous  ces  noms  lui  conviennent,  pourvu 
qu'on  ne  le  nomme  ni  diaàie  ni  Satan, 
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Voilà  pourquoi  la  tâche  des  démonologues  modernes  est  si  ardue. 
Il  ne  s'agit  plus,  ni  de  sorciers,  ni  de  sorcières  ;  il  n'est  plus  question 
de  sabbat  clandestin,  ni  de  procédures,  ni  d'investigations  judiciaires  : 
les  sorciers  sont  des  élégants,  des  professeurs,  des  savants  ;  les  sor- 
ôères,  des  dames  appartenant  la  plupart  à  la  bonne  société  :  la  magie 
et  la  nécromancie  se  pratiquent  comme  des  récréations  innocentes. 

Et  c'est  à  nne  société  pareille  qa'U  &ut  faire  entendre  le  tonnerre 
de  la  parole  de  IKeo,  l'anathème  lancé  contre  ceux  qui  demandent 
tmx  morts  la  connaissance  de  Favenir  (1). 

Les  réflexions  qui  précèdent  nous  sont  inspirées  par  la  lecture^ 
d*un  livre  extrêmement  remarquable. 

Sous  le  titre  piquant  de  Mœurs  et  pratiques  ilcs  démons  et  des 
esprits  visiteurs  du  spiritisme  ancien  et  moderne,  M.  le  Chevalier 
Gougenot  des  Mousseaux  nous  donne  un  véri(,^ble  trait*''  dogmatique 
sur  les  démons  (2).  C'est  une  nouvelle  édition  totalement  refondue 
d'un  ouvrage  qui»  dès  son  apparition»  a  joui  du  plus  grand  succès. 

M.  des  Mousseaux  semble  s'être  voué  à  la  tâche  de  combattre  la 
magie,  de  miner  autant  que  posmUe  l'empire  du  démon.  D^abord 
adepte  fervent  du  magnétisme,  ses  yeux  se  sont  déssîllés  de  bonne 
heure;  et,  dans  l'intérêt,  de  la  société  il  s'est  mis  à  étudier  tontes  les 
questions  se  rattachant  aux  sciences  occultes. 

A  une  prudence  toute  chrétienne,  l'auteur  joint  une  science  pro- 
fonde, une  érudition  immense.  Il  a  tout  lu  :  chez  lui  il  y  a  à  glaner 
de  plus  d'une  espèce  de  science.  L'ethonographie,  par  exemple,  lui 
est  familière;  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose  pour  quelqu'un  qui  doit 
nous  donnner  le  dernier  mot  de  la  mythologie,  le  sens  caché  du 
symbolisme  anden  et  moderne.  Nous  avons  reconnu  le  profond  pen- 
seur dans  la  remarque  qu'il  lait,  que  la  magie  est  la  morale  pratique, 
la  conséquence  rigoureuse  du  panthéisme,  de  ce  panthéisme  dualiste 
ensôgné  par  les  Brahmanes,  les  Égyptiens,  les  Hiérophantes  d'Éleusis 
ressuscité  par  Spinosa  et  Cornélius  Agrippa,  et,  de  nos  Jours,  par 
Prondhon,  Dupotet,  et  la  Critique  moderne. 

Tout  le  polythéisme  était  fondé  sur  une  véritable  sorcellerie*  Les 
antiques  traditions  en  font  foi;  et  c'est  peut-être  là  le  sens  caché  de 
la  fable  de  Prométhée  :  l'usurpation  par  l'homme  de  la  science  et  du 
pouvoir  aogéliques;  la  prostitution  de. la  nature  sous  l'empire  du 
démon. 

(t)  DÎMfi^.,  zvnb 

(3)  Uo  Toltton  di«s  Henri  Pion  :  S  fr« 
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Dans  le  syslème  anden,  les  dieux  n'étaient  pas  d'âne  autre  nature 

que  r homme;  ils  lui  étuent  supérieurs  seulement  en  sdence  et  eo 
puissance. 

Aussi  chercherait-on  en  vain  dans  le  vieux  paganisme  l'adoratioD 
telle  que  l'homme  la  conçoit  en  consultant  les  besoins  de  sa  nature 
intelligente  et  aimante. 

L'adoration  est  un  acte  du  cœur  et  de  Tesprit.  L'homme,  persuadé 
qu'il  est  produit  par  la  même  cause  qui  créa  l'univers,  reconnaît  avec 
amour  sa  dépendance  et  rend  hommage  de  tout  ce  qu'il  est,  et  de 
tout  ce  qu'il  possède  à  l'Btre  infini,  qu'il  reconnaît  comme  sa  fia 
dernière.  Dès  lors,  il  est  é?ident  que  l'homme  ne  saurait  adorer  Téri* 
tablement  qu'on  seul  être ,  parce  que  l'adoration  implique  un  entier 
déTOuement  de  l'esprit  et  du  cœur. 

L'homme  peut  se  trouver  dans  la  dépendance  de  l'homme.  Il  peut 
reconnaître  son  autorité,  bien  que  relative.  11  peut  lui  adresser  des  • 
prières,  des  supplications;  mais,  par  sa  partie  intelligente,  par  ses 
facultés  les  plus  intimes,  les  plus  essentielles,  il  demeure  indépendant 
de  tout  être  qui  n'est  ni  sa  cause,  ni  sa  fin  deinière.  Et,  quand 
même  il  donne  son  cœur,  ses  affections  à  la  créature,  la  raison  si  elle 
n'est  pas  paralysée  par  l'absurde,  est  toujours  là  pour  le  condamner. 
La  vrai  adoration  ne  saurait  donc  se  trouver  dans  le  polythéisme. 

Le  culte  Brahmanique  nous  offre  de  cette  vérité  une  preuve  fii^ 
pante.  Dans  la  religion  des  Hindous,  les  dieux  sont  en  quelque  sorte 
subordonnés  à  l'homme.  C'est  le  Brahmane  qui  les  nourrit,  qui  leur 
accorde  tAmrita  en  faisant  des  libations  du  Soma*  Les  sacrifices  et 
les  libàtions  venant  à  cesser,  les  dieux  tombent  dans  l'extrême  indi- 
gence. Le  Brahmane  peut,  par  ses  austérités,  supplanter  Indra,  le 
dieu  du  ciel,  et  devenir  Indra  à  son  tour  ;  c'est  pourquoi  les  dieux 
sont  intéressés  à  ne  pas  laisser  parvenir  l'homme  à  une  vertu  trop 
sublime.  L'homme  n'est  pas  môme  inférieur  à  Brahma,  le  dieu 
neutre  et  impersonnel,  puisqu'il  est  Brahm  individualisé.  Ainsi, 
dans  ce  système  l'homme  est  véritablement  le  chef  de  l'Univers,  le 
point  culminant  de  la  création,  la  perfection  absolue  des  manifesta- 
tions de  Brahm  ou  de  l'âme  universelle.  La  prière,  le  sacrifice,  la 
contemplation,  la  pénitence,  ne  sont  que  des  moyens  de  se  dégager  de 
la  matière,  et  de  rendre  indépendante  la  portion  de  l'Ame  universelle 
appelée  intelligence  humaine. 

Le  phénomène  que  nous  venons  de  décrire  se  retrouve  dans  tous 
les  cultes  idolâtriques.  Toute  philosophie  méconnaissant  le  vrai  Dieu 
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aboutit  à  ce  panthéîame,  ai  elle  ne  va  se  perdre  dans  l'absurde. 

Or»  en  observant  la  marche  toujours  ascendante  du  spiritisme,  en 
comparant  les  révélations  des  esprits  aux  doctrines  du  paganisme, 
nous  comprenons  comment  de  pareilles  doctrines  dent  pu  s'établir 
partout  avec  une  certidne  uniformité.  Puis,  analysant tonsces  systèmes , 
on  démêle  à  travers  les  mille  détails  du  culte  adressé  aux  démons,  le 
grand  mobile  de  l'erreur,  l'anthropolâtrie,  le  culte  de  soi-même. 
Le  spiritisme  c'est  le  polythéisme  ressuscité;  M.  Des  Mousseaux  le 
prouve  avec  la  dernière  évidence. 

Il  s'occupe  d'abord  des  traditions  antiques. 

Prouver  qu'il  existe  des  esprits  qui  se  mettent  en  rapport  avec 
Tbomme»  démontrer  que  les  dieux  du  paganisme  n'étaient  que  de 
parrîls  esprits,  serait  à  l'heure  qu'il  est  peu  de  chose.  Ce  sont  là  des 
vérités  hautement  avouées  par  les  maîtres  du  magnétisme  transcen- 
dental  et  des  coryphées  du  spiritisme.  Il  nous  fautaller  plus  loin  ;  et 
an  lien  d'appeler  ces  esprits  démens^  il  faut  avoir  le  courage  de  les 
nommer  diables^  de  parler  au  dix-neuvième  siècle  le  langage  de  nos 
pères  au  moyen  âge. 

C'est  ce  que  fait  notre  ajiteur.  Portant  le  flambeau  de  ses  reclier- 
ches  jusque  dans  les  sombres  profondeurs  de  l'antiquilé  il  trouve  par 
la  tradition  sacrée  et  profane  l'existence  et  la  malice  de  Satan. 

M.  des  Mousseaux  ne  recule  devant  aucune  question  ;  toute  objec- 
tion le  trouve  préparé.  Rien  de  plus  admirable  pourtant  que  sa  pru-. 
dence  dans  ses  réponses  aux  difficultés.  Dans  l'exam'en  d'une  question 
ardue»  vous  le  voyez  sondant,  préparant  le  terrain;  puis,  avançant 
avec  la  plus  grande  circonspection,  appelant  à  son  aide  la  Théologie 
et  l'érudition  profane,  les  données  certaines  des  sciences  naturelles 
et  les  lumières  du  bon  sens. 

Dès  le  début  de  son  ouvrage,  après  les  notions  élémentaires,  il  se 
pose  un  problème  important.  —  Les  esprits  qui  nous  apparaissent 
sont-ils  des  âmes  humaines?  —  L'âme  apparaît-elle  en  réalité,  ou 
bien  est-elle  représentée  et  par  qui  ?  —  Voici  en  quels  termes  l'auteur 
résume  la  doctrine  la  plus  suivie. 

«Au  sens  de  la  grande  majoritédes théologiens, dit-il  (l),les âmes 
des  bienheureux,  les  âmes  du  puigatoire  et  celles  des  damnés  revê- 
tent quelquefois  des  formes  sensibles  pour  nous  apparaître,  et  nous 
pouvons  les  voir,  si  plotM,  et  selon  l'opinion  commune  des  théolo- 

(1)  Maun  et  pratiques,  etOi,  p.  66«  L'aaiear  çito  «H  cet  endroit  U  tliéologie  de  Sdinm. 
Paris,  1848}  p,  210  à  216. 
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giens,  ces  âmes  ne  sont  point  eiTectiveinent  représentées  par  leurs 
anges  bons  ou  mauvais.  » 

L'auleur  adopte  la  seconde  supposition;  et  nous  devons  avouer 
qu'elle  est  la  plus  généralement  suivie*  Nous  trouvons  ensuite  q«eU 
ques  règles  judicieuses  sur  le  discernement  des  esprits.  Delà  il  passe 
à  l'objet  prindpal  de  son  livra  et  décrit  dans  le  plos  grand  détail, 
s'appuyant  sur  une  foule  de  témo^nnges  ot  de  fiûto,  ka  mmn  et 
pratiques  dee  démons. 

Les  possessions  et  les  obsessions,  l'infestation  de  certainsîîeux  sont 
des  faits  souvent  indépendants  de  la  volonté  et  de  l'industrie  humai- 
nes. L'auteur  en  les  expliquant  ne  fait  que  commenter  le  Rituel  ro- 
main. Cependant  il  démontre,  par  des  témoignages  et  des  faits  avérés, 
que  «parmi  les  difiérents  genres  de  possessions,  quelques-unes  doi- 
vent être  envisagées  comme  provenant  du  fait  exprès  de  la  volonté 
de  riMiamie  ibrmulée  par  un  pacte,  ou  comme  le  résultat  de  l'aban- 
don qu'il  ûût  de  sa  personne  à  ]a  fougue  de  ses  passions  (I).  » 

Au  fait  des  obsessions  se  rattache  la  question  des  incubes.  Cette 

matière  délicate,  l'auteur  la  traite  en  maître  et,  hâtons-nous  de  le 
dire,  en  théologien.  Dans  un  précédent  ouvrage  (2)  M.  des  Mousseaui 
nous  donne  un  traité  des  incubes,  qui,  quant  aux  développements, 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Dans  son  argumentation  contre  ceux  qui 
nient,  il  suit  pas  à  pas  les  Pères  de  l'Église,  surtout  saint  Augustin, 
les  décisions  pontificales  et  les  historiens  ecclésiastiques  ;  puis  il  étaie 
le  tout  de  fsdts  pris  dans  la  vie  contemporaine,  faits  qui  bravent  les 
insultes  de  la  critique  superficielie. 

Dans  le  livre  que  nous  examinons,  Fautenr  devidt  se  prescrire  des 
boines.  Dans  ce  traité  complet  de  démonologie,  il  lui  était  impossible 
d'admettre  les  développements  que  dans  ses  autres  ouvrages  il  ac- 
corde aux  questions  spéciîiles.  Celle  des  incubes  n'y  est  traitée  que 
sommairement.  Mais  tous  les  arguments  y  sont,  et  la  démonstration 
proprement  dite  du  fait  ne  laisse  rien  à  désirer. 

L'objet  capital  de  IL  DesMousseauz,  cTestde  flétrir  les  évocations, 
lanécromande  ;  c'est  deprouyer  qu'il  y  a  crime  dans  ce  qu'on  appelle 
communications  spirites,  commerce  ayee  les*  esprits,  révélations 
d'outre-tombe;  c^est  de  démontrer  enfin  que  les  esprits,  lea  Ames 
évoquées,  ne  sont  que  des  démons. 

(1)  p.  125. 

(2)  US  Mautê  Phénottèntt  4»  la  MêgU.  Paris,  H.  Ploo. 
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Là-dessus  Tauteur  entre  dans  un  luxe  de  détails  et  de  faits  qui 
rend  l'analyse  impossible. 

Mais  il  ue  se  conteiUe  pas  du  rôle  de  simple  rapporteur;  c'est  un 
théologien  qui  discutei  un  philosophe  qui  examine,  on  témoin  qui 
raconte.        .     •  ^ 

Théologien  catholique,  il  cite  la  magie  moderne  à  la  tore  des 
pères  de  TÉglise,  des  grands  docteurs,  des  savants  conscencieux 
de  tous  les  âges  :  Il  la  flétrit  au  nom  de  la  parole  de  Dieu.  Il  prouve 
que  c'est  elle,  malgré  sa  polyonymie,  qui  se  trouve  stigmatisée  dans 
les  Saintes-Écritures.  Toute  question  tbéplogique  se  résolvant  dans 
un  point  de  morale  pratique,  l'auteur  décrit  longuement  les  malices, 
les  ruses  des  diables,  l'effet  de  Fimpré(jnatio}i  satanique  de  certains 
objets  appelés  par  lui  sacrement  du  diable.  De  Uii^  passe  Cûxnmepar 
une  transition  naturelle  au  magnétisme. 

C'est  ici  que  nous  voyons  l'auteur,  armé  de  toutes  pièces  pour  la 
défense  de  la  vérité,  descendre  dans  la  lice  avec  les  savants  qui, 
admettant  le  surnaturel  en  faU^  le  nient  en  principe.  Mais  laissons 
M.  Des  llousseauz  lui-même  exposer  ce  système  incroyable. 

«  La  nouvelle  école  d'incrédulité  religieuse  se  ravise  pour  le 
moment,  et  ne  dit  plus  à  ces  phénomènes  :  Evanouissez -vous,  ^ions 
décevantes  ;  arrière!  vous  êtes  un  jeu  de  Timagination,  vous  n'êtes 
que  uéanti 

«  Non!  elle  se  retourne,  fait  volte-face,  et  s'écrie  à  leur  aspect  : 
Ah  1  nous  avons  fait  fausse  route  1  Nous  avons  refusédevous  accueillir, 
parce  que  l'humaine  imbécillité  vous  donnait  pour  générateurs  des 
esprits,  des  intelligences  différentes  de  celle  de  l'homme,  des  forces 
étrangères  à  oetfes  de  la  nature.  Hais  aujourd'hui  que  votre  origine 
nous  est  révélée  par  une  observation  générale  et  consciencieuse, 
nous  voulons  être  les  plus  empressés  à  saluer  votre  existence.  Oui, 
nous  vous  reconnaissons;  vous  êtes  à  nous,  ô  phénomènes  du  Mer- 
veilleux; vous  êtes  le  produit  de  noire  domaine  et  le  fruit  même  de 
nos  entrailles;  l'homme  et  la  nature  vous  engendrent!  Tout  vient, 
tout  sort,  tout  procède  de  nous,  llien  n'est  néant,  si  ce  n'est  ces 
esprits,  anges  et  démons,  que  les  religions  ou  les  superstitions  vous 
donnaient  pour  générateurs  et  pour  causes.  •   •  .  • 

«  Le  plan  de  campagne  de  Tincrédulité  vttincue  par  les  faitSf  c'est 
donc  celui-ci  :  Reconnaître  V  existence  et  la  persistance  des  phéno- 
mènes que  no\x%  appelons  surnaturels.  L'évidence  le  vent  et  l'y  con- 
damne. 11  faut  donc  tout  aussitôt  construire  à  ces  pb^oomèom  une 
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explication,  au  risque  de  les  torturer  et  de  les  dénaturer;  et  Topé- 
ration  se  réduit  d'abord  à  supprimer  tmU  être  intermédiaire,  toute 
action  placée  entre  l'intelligence  humaine  et  celle  de  Bien.  Or,  k 
logique  fait  bientôt  aboutir  ce  soulèvement  maladif  de  la  nôsoo  à 
nier  Dieu  lui-même  au  profit  de  l'orgudl  humain.  C'est  là  ce  que 
nous  saisirons  plus  tard.  U  ne  reste  plus  alors  sur  oette  table  rase 
qu'un  seul  Dieu  :  c'est  l'homme  lui-même,  c'est  k  tout  complu  de 
l'humanité,  La  religion  renaissante  des  esprits  appelée  à  renverser 
toute  religion,  si  ce  n'est  le  catholicisme,  devra  donc  s'abîmer  elle 
aussi  dans  son  triomphe.  Elle  aboutira  doucement  à  ce  point  final, 
et  cette  dernière  évolution  sera  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur.  En  un 
mot,  l'esprit  de  malice  et  de  ténèbres,  le  grand  chasseur  des  âmes 
fera  bientôt  nier  Dieu,  les  anges  et  les  démons,  au  profit  de  la  nature 
matérielle,  de  la  matière  qulutessenciée,  entraînant  de  la  sorte  le 
genre  humain  dans  le  gouffre  où  rétemité  des  tortures  est  celle  de 
son  règne  (1).  n 

Tous  ces  prétendus  agents  prônés  par  les  naturalistes,  fhdâeoêSi^ 

fluide  magnétique^  mundane  force  et  autres,  l'auteur  les  passe  suc- 
cessivement en  revue;  il  prouve  îjue  ces  noms  ne  sont  que  des 
déguisements.  C'est  en  philosophe  initié  aux  sciences  naturelles  qu'il 
examine  les  systèmes  modernes,  les  rapprochant  des  faits  dans  le 
passé  et  dans  le  présent.  Souvent  il  les  pulvérise  sous  l'absurdité 
des  conséquences.  N'est-il  pas  irrésistible  lorsque,  ayant  raconté  un 
fait  d'exorcisme,  il  s'écrie  :  Une  des  propriétés  physiques  du  fluide 
odlle,  s'il  est  l'auteur  de  semblables  faits,  ainsi  que  va  le  soutenir 
toute  une  école  où  se  rencontrent  d'illustres  savants,  ce  serait  donc 
ici  et  dans  une  multitude  de  circonstances,  de  s'ôYaporer  devant  les 
exorcismes  de  l'Église  romaine  1  Bintm  ieneatis,  amiei  (2)  / 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  pratiques,  et  cela  devait  être. 
Son  langage  est  constamment  celui  d'un  catholique  convaincu, 
croyant  de  toutes  les  forces  de  son  âme,  et  ne  rougissant  point  de  -a 
foi.  Tous  les  chapitres  de  son  livre  contiennent  des  avertissements 
à  l'adresse  des  imprudents,  II  rappelle  les  terribles  menaces  pro- 
noncées par  le  Tout-Puissant  contre  les  Nécnmaneéiens. 

«  Au  simple  point  de  vue  du  Christianisme  et  du  bon  sens,  dtt-il, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  tables  deviooresses,  si  bien  rangées 

(1)  tt/tf.,  p.  su  et  iqq. 
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par  Terlullien  enlre  les  organes  de  la  magie  (l),  ou  que  l'évocation 
des  morts,  qui  forme  le  fond  de  l'épidémie  spirite,  ne  soient  d'une 
ptrfahe  identité  avec  la  double  abomination  foudroyée  daos  le  ùeU" 
tinmame.  Je  ne  saurais  donc  hésiter  un  iosUnt  à  répéter  le  texte 
aotiqne  et  sacré  : 

«  Qu*il  ne  se  trouve  parmi  vous  personne...  qid.  consulte  les  de- 
vins..., qui  use  de  maléflces,  de  sortilèges  et  d'enchantements...,  on 
qui  interroge  les  morts  pour  apprendre  d'eux  la  vérité  :  car  le  Sei* 
gneur  a  en  abomination  tontes  ces  choses,  et  il  exterminera  tous  ces 
peuples,  à  cause  de  ces  sortes  de  crimos  (2).  » 

Puis,  jetant  un  coup-d'œil  respecleux  dans  le  sombre  avenir, 
l'auteur  se  demande  si  l'invasion  satanique  qu'il  combat  n'est  pas 
la  préparation  du  règne  de  l'homme  de  péché  dont  l'avènement  sera 
accompagné  de  signes  et  de  prodiges  (3).  •  Bientôt,  dit-il,  le  temps 
va  multiplier  le  nombre  et  l'éclat  des  prestiges  spirites,  dont  il  rendra 
le  torrent  irrésistible,  ainsi  que  l'ont  proclamé  nos  saintes  Écritures* 
Et  quel  sera  le  résultat  probable  de  cette  immense  et  redoutable 
opération?» 

Suivent  quelques  extraits  d'une  lettre  de  Mgr  Doney  et  de  la 

Civiltà  CfiUolica,  exposant  «  avec  une  ampleur  suffisante  l'opinion, 
toute  formée  déjà  dans  les  régions  savantes  du  catholicisme,  sur 
l'approche  et  les  signes  des  temps  qui  sont  en  voie  de  nous  amener 
*  l'Antéchrist  (à).  » 

Le  livre  que  nous  venons  d'examiner  réunit  des  qualités  qui  le 
recommandent  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  :  on  y  trouve  la 
science,  l'éruditioo,  l'agrément.  II.  Des  Mousseanx  a  le  rare  mérite 
de  semer  des  fleurs  là  où  l'on  ne  s'attend  qu'à  des  ronces.  Dans  les 
questions  les  plus  épineuses,  on  le  suit  avec  intérêt,  avec  plaisir  : 
l'attrait  de  la  curiosité  vous  entraîne  ;  vous  marchei  de  surprise  en 
surprise.  Rien  ne  fatigue  dans  cette  lecture  si  variée  :  vous  passez 
d'une  érudite  dissertation  à  une  anecdote  ;  une  vive  polémique  vous 
amène  à  un  fait  datant  d'hier,  raconté  avec  cette  verve,  cette  désin- 
volture, qui  caractérisent  l'écrivain  supérieur. 

Les  livres  de  M.  Des  Mousseaux,  par  leur  objet  et  leur  but,  se 
recommandent  surtout  à  l'attention  des  prêtres  et  des  pères  de 

(1)  Apoltgtt.^  xxu,  xxni.  TeKqaem  et  capm  «i  mooM»  tUriaara  eomneferunt. 

(/Vo/e  rte  rameur.) 

(3)  Deuiéron.,  xviii,  10-11.  —  U»H.,  xix,  2ft,  II.  •  XX,  6.  Mmurt,  etc.,  360. 
(3)  II,  Thutal.y  II,  0. 
ik)  JtoNPf,  eic,  3S7. 
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famille.  Ceux  qui  par  vocation,  par  devoir  d'éiaW  8'<H)capeili  de  k 
société  et  de  Tindividu,  ne  devraieot  poiot  ignorer  le  vrai  cmoN 
des  faîte  si  graves  qui»  clefMais  quelques  années,  se  passent  «a  mUm 
de  nous. 

A  Vbeare  qti'îl  est,  î1  ne  s'agit  plus  ^e  scepticisme. 

En  prés'pnce  de  îant  d'énergiques  aiïirmations  de  la  part  d'autorités 
si  respectables,  il  serait  imprudent,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  se 
refuser  à  l'examen  de  faits  et  de  questions  ayant  une  portée  ti 
directe  sur  la  société  et  sur  la  conscience  individuelle. 

Rappelons-nous  que,  par  une  corrélation  nécessaire,  ceos  qui  nient 
k  personnalité  divine  de  lésos-Cbtist,  nient  en  même  temps  k 
personnalité  mUmiqm  du  démon.  El  «  le  Christ  descendit  d*en 
itvox  et  sincsnm  dans  le  sein  dTnne  vierge,  ce  fut  «  pour  dètroîn 

«  les  (cuvres  du  démon  (i),  n 

Ail '.que  noire  auteur  abien  raisonlorsqu'ils'écrie  dans  l'amertume 
de  la  douleur  :  a  S'abstenir  de  nous  faire  connaître  à  f  «nd  ce  diable^ 
cet  esprit  de  ruines,  ce  cbef  du  spiritisme  antique,  dont  le  premier 
acte  de  l'homme  fut  de  se  faire  du  présent,  du  corps  de  la  brute, 
un  médium  parlani;  nous  taire  sa  puissance  sur  les  corps  et  sur  k 
matière,  entssi  bien  que  sur  les  âmes^  et  ses  actes  visibles  non  moins 
que  ses  actes  invisibles  ;  couvrir  d'une  ombre  épaisse  ses  habitudes 
d'apparitions  hypocritement  angéliques  et  saintes,  ou  braialeoent 
infernales;  n'accueillir  qu'avec  le  dédain  du  silence  ou  lesironîesdn 
sourire  son  pouvoir  direct  ou  celui  qu'il  exerce  pir  ses  suppôts, 
■c'est-à-dire  par  les  hommes  ou  par  A.s-  objets  auxquels,  à  l'imitalion 
de  Dieu,  dont  Tertullien  rappelle  le  singe,  il  prête  et  communique 
sa  V'  rtu  ;  craindre  de  nous  inculquer  dès  l'enfance  et  jusqu'à  l'âge 
adulte  de  notre  foi  ces  vérités  de  tous  les  siècles,  non  moins  immua- 
,  bles  qne  l'Église;  nous  sevrer  sur  ce  point  du  pur  allaitement  de  la 
science  divine,  et  surtout  au  moment  01^  l'Église  spiiile  (2),  héri- 
tière du  terrain  préparé  .par  le  magnétisme,  répand  autour  ds  nous 
«n  semence  épaisse  ses  volées  de  prestiges,  n'est-ce  donc  point  nous 
dérober  à  la  fois  et  la  faiblesse,  et  la  force,  et  la  vue  de  renneoiiT 
n'est-ce  point  nous  laisser  igt  orer  ou  douter  s'il  a  puissance  sur  dos 
personnes  et  si  vraiment  il  existe,  cetennemi?  n'est- ce  point  nous 

(I)  I  /MM,  ni,  8. 

(i)  5pirU9  €tt  la  tradatfloo  Awiçftiio  Uttênk  an  mol  I  mine  grecqna  JftiMfipli 
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livrer  à  ses  coups,  désarmés  et  privés  de  la  lamiëre  qui  permet,  en 
le  reconnaissant,  de  le  repousser  et  de  le  vaincre?  a 

Lorsque  nous  voudrons  une  bonne  fois  revenir  aux  créances 
simples  et  naïves  de  nos  pères,  nous  comprendrons  la  véritable 
mission  de  la  science.  Les  préjugés  tomberont  autour  de  nous  comme 
des  barrières  qui  nous  masquaient  la  vue  ;  et*  au  lieu  d'accueillir  avec 
le  sourire  du  dédain  les  travaux  de  ces  écrivains  conscîencîeuz, 
hommes  de  la  Providence,  qui  nous  avf  rtisseut  à  l'heure  du  péril, 
nous  seconderons  leurs  efforts  et  nous  nous  dévouerons  avec  eux  k 
la  défense  de  la  vérité  et  de  f^gllse. 


Sir  Sesvais  DlftkS, 
de  f  Ordre  de  SairU-Friaiiçoit. 
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DE  CHOSES  ET  D'AUTRES 


I 

Parler  de  choses  cl  d'aulres  lorsqu'une  seule  chose  absorbe  l'attcnlion 
publique  et  que  celle-là  vous  est  précisément  inlerdiln,  c'est  besogne 
malaisée.  Toutes  les  feuilles  et  revues  littéraires  éprouvent  depuis  un  r;ois 
celle  dilTiculté,  toules  en  souffrent  visiblement;  quelques-unes  cs^nyoni, 
non  pas  de  tourner  l'obstacle,  —  ce  serait  jouer  trop  ^ros  jeu,  —  mais  de 
tromper  le  lecteur  en  se  promenant  autour  de  la  question.  Elles  décriveni. 
un  peu  au  hasard,  les  contrées  où  vont  se  livrer  les  halnillps;  elles  donnent 
des  (léinils  plus  ou  moins  ex  cis  sur  les  généraux  des  différentes  nrniées; 
elles  parlent  de  la  forme  des  casques  et  dr;  la  couleur  des  drapeaux;  elles 
uionlrenl  les  mères,  les  .'•œurs  et  les  fiancées  suivant  d'un  dernier  regard 
les  jeunes  soldats.  Bref,  ne  pouvant  traiter  la  question  en  elle-même,  elles 
font  du  piltoresqu(î.  Nous  l'avouerons  :  le  pittoresque  et  la  I(':??rclé  qu'il 
comporte  nous  |)araissenl  ici  déplacé:,  et  déplaisants.  Quand  de  si  graves 
intérêts  sont  eu  cause,  quand  tant  de  s;ing  va  couler,  si  Ton  ne  peut  aborder 
le  fond  des  choses,  il  faut  savoir  se  taire  al)solumenl  :  c'est  le  parti  que 
nous  prenons.  Que  d'autres  fassent  de  la  fantaisie  et  de  Vhumour  à  propos 
de  la  guerre,  nous,  —  c'en  pouvant  écrire  T histoire,  —  nous  n'en  dirons 
rieo. 

II 

M.  Pierre  déaieiit,  cooliouaat  ses  solidefl  études  sur  les  bonmies  d'Éiat 
el  les  administrateurs  du  dix<4eptiènie  siècle,  vient  de  cosinieiioer  la  publi- 
cation,  dans  le  Moniteur»  d*une  série  d'articles  inlitulés  :  Càiàert^t  radm- 
nittration  prcmnciak^  1661  à  1688.  Le  début  promet  un  travail  iosinic* 
tif,  asses  intéressant,  calme,  an  pen  ioard,  dans  les  hiibiiedes  de  l'aaiear. 

S'il  sttfiisaii  de  rapporter  un  certain  nombre  de  faits  peu  ou  mal  connus 
el  non  sans  impoi  tance  quoique  secondaire,  si  c'était  là  écrire  l'iiistoire, 

Pierre  Clément,  chercheur  patient  et  organisé,  serait  certainement  un 
des  premiers  historiens  de  ce  terops-ci.  iMais  l'histoire  n'est  pas  toute  dans 
les  faits,  et,  de  plus,  les  faits  n'ont  de  valeur  historique  qu'à  la  condition 
d*ètre  rigoureusement  contrôlés  et  de  former  un  ensemble  où  les  différentes 
tendances  d'une  époque  se  font  équilibre  en  se  contredisant.  11  nous  semble 
que  M.  Clément  méconnaît  celle  loi.  Ainsi  le  travail  qui  Toccupe  à  présent 
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tend  beaucoup  plus  h  mettre  en  relief  les  fautes  ou  les  vices  des  deux  pre- 
miers ordres  de  TÉtat  qn^à  montrer  l'ensemble  et  le  froil  de  leur  action  dans 
les  province.^.  D*aulre  pnrt,  il  accorde  aux  rapports  des  agents  de  Golbert 
uoe  autorité  trop  absolue.  Ces  maîtres  des  requêtes  qoe  le  vigilant  ministre 
envoyait  dans  les  provinces  pour  lui  faire  des  rapports  sur  la  siiuation  des 
généralités,  prenaient  toujours  leurs  renseignemenis  un  peu  à  la  hâte  et 
quelquefois  à  la  légère.  De  tels  travniz  sont  précieux  quand  ils  donnent  des 
faits  précis,  contrôlés,  enregistrés;  mais,  quand  ils  se  tiennent  dans  les  à 
peu  près,  les  aperçus  généraux,  les  on  dit,  les  rumeurs,  ils  ne  peuvent  être 
acceptés  qu'avec  beaucoup  de  réserves.  Ce  ne  sont  guère,  en  somme,  que 
des  rapports  de  police.  L'historien  doit  y  chercher  des  reuseignemeuts,  mais 
il  se  trompe  s'il  y  croit  trouver  l'hisloire. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  de  jiîter  les  yeux  sur  les  instructions  données  aux 
agents  de  Colhert  pour  comprendre  que  h  plupart  d'entre  eux  durent  rem- 
plir assez  mnl  leur  mandat.  Leur  enquête  devait,  en  effet,  exposer  l'étal  de 
choses  a  au  point  de  vue  religieux,  militaire,  judiciaire  et  financier.  »  El  il 
ne  s*afi:issait  pas  d'un  exposé  sommaire;  il  fallail  entrer  dans  toutes  sortes 
de  détails  sur  les  inslilulions  cl  sur  les  hommes.  Le  ministre  voulait  qu'on 
lui  fil  connaître  le  caractère,  la  réputation,  les  mœurs  de  toute  personne 
])Ouvanl,  par  suite  de  sa  situation  dans  la  province  ou  de  ses  fonctions, 
exercer  une  influence  quelconque.  L'enquête  devait  être  particulièrement 
minutieuse  au  sujet  du  clergé.  Les  missi  (lomiuici  de  Golbert  devaient  lui 
dire  quel  était  le  caractère  de  l'évêque,  de  quelle  réputation  il  jouissait,  à 
quelle  somme  s'élevait  son  revenu,  quels  rapports  il  entretenait  avec  son 
chapitre,  quelle  influence  il  serait  capable  d'exercer  dana  les  temps  diffi- 
ciles, etc.,  etc.  Des  questions  qui  révélaient  peu  de  bienveillance  étaient 
posées  au  sujet  des  abbayes  d'hommes  et  de  femmes  et  de  toutes  les  instilu- 
isons  religieuses.  Que  de  choses  fausses  et  méchantes  durent  recueillir  et 
enregistrer  les  niaiircs  des  requêtes  chargés  de  celle  besogne! 

Sur  d'aulres  points,  Colberl  prescrivait  des  recherches  qui  ne  pouvaient 
î'hnutir  à  aucun  résultai  solide  :  par  exemple,  un  maître  des  requêtes,  de , 
passage  dans  une  province,  étnil-il  en  mesure  de  remplir  d'une  façon  sé- 
rieuse et  pratiqne  cette  partie  du  programme  : 

ic  II  est  nécessaire  d'examiner  avec  grand  soiii  de  quelle  humeur  et  de 
quel  esprit  sont  les  peuples  de  chacune  province,  de  chacun  pays  et  de 
chaque  ville  ;  s'ils  sont  portés  à  la  guerre,  à  ragriculture  ou  à  la  marchan- 
dise et  manufacture;  de  quelle  qualité  est  le  terroir;  si  les  habitants  sont 
laborieux,  et  s'ils  s'appliquent  noa*«eiile»ent  à  bleo  cultiver,  mais  même  à 
bien  eommltre  ce  à  quoi  leurs  terras  sont  propres,  et  s^Ut  entendent  la  bonne 
économie...  » 

Que  l'on  songe  aux  difienités  qu'offraient  alors  lee  communications  et  eux 
diTerrités  de  tontes  sortes  qui  marquaient  encoie  chaque  profioce,  el  Von 
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reconnaîtra  qufaaciuie  répooae  valable  m  pouvait  être  CaiU  à  la  pUimrl  de 

ces  questions. 

M.  Clément  n'a  pas  seulement  le  tort  d'accepter  trop  complètement  lea 
dépositions  des  maîtres  des  requêtes  en  tournée  d'inspection  ;  il  est,  en  outre, 
trop  disposé  à  voir  dans  un  fait  particulier  la  preuve  d'un  désordre  général. 
Ainsi,  pour  établir  que  la  justice  était  mal  administrée  et  que  le  personnel 
judiciaire  à  tous  les  rangs  pullulait  d'officiers  qui  abusaient  de  leur  charge, 
il  rapporte  que,  dans  le  Poilou,  «  le  bourreau  lui-même  avait,  pour  de  l'ar- 
gent, facilité  l'évasion  d'an  condamné  à  mort.  »  Franchement,  cela  nous 
paraît  ne  rien  prouver,  ni  conlie  la  justice  ni  contre  les  juges;  on  aurait 
même  toi  t  d'en  (irer  une  conclusion  générale  contre  le  p<irî»onnel  des  bour- 
reaux d'il  y  a  deux  sièclos.  De  semblables  incidents  peuvent. auimer  le  récit 
à  litre  d'anecdotes;  ils  n'ont  aucune  valeur  historique. 

Du  reste,  M.  Pierre  Ciémrnt  travaille  plutôt  à  rassembler  des  documents 
qu'à  écrirn  l'histoire.  Les  faits  qu'il  met  en  lumière  pourraient  même  donner 
des  u\{'v<  très  f.iussos  sur  les  choses  du  temps,  si  on  les  acceptait  sans  les 
lapprocfier  d'auUes  faits  se  rapportant  aux  mômes  intérêts  et  ayant  un  ca- 
ractère différent.  Par  exemple,  il  constate  que  les  agents  deColberl  fais;:ient 
la  chasse  aux  faux  nubles.  n  Quant  aux  faux  nobles,  dit  .M.  Cléinenl,  leurs 
titres  furent,  quelques  années  après,  soumisàla  révisiond'une  commission, 
qui  condamna  environ  trois  cents  d'entre  eux  h  des  amendes  s'élevanl  en- 
semble à  500,000  livres,  pour  la  généralité  de  Poitiers  seiilemenl.  n 

Ces  SÛO,000  livres  représenterai;  ni  nujf'urd'hui  quelque  chose  comme 
deux  millions  de  francs.  La  répression,  en  dt  lmrs  de  l'iiuniilialion  qui  atlei- 
gmiit  les  rontianinés,  forcés  de  s'appeit  r  (iros-Jean  comme  devant,  était 
donc  sévér.î  On  pourrait  en  conclure  que  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
protégeait  la  noblesse  et  veillait  au  maintien  de  sa  dignité.  Tout  au  con- 
traire, la  noblesse  française  a  reçu  alors  de  trè.s-rudes  atteintes. 

On  admet  généralement  que  le  régime  élabli  îi  Versailles,  et  toutes  les  exi- 
gences du  maître,  et  tous  ses  capiices,  et  le  reste,  portèrent  atteinte  aux 
grandes  f.imilles  et  affaiblirent  la  noblesse  de  cour  ;  mais  on  dit  volontiers 
que  la  noblesse  de  province,  celle  qui  restait  dans  ses  terres,  oe  fut  pas  en- 
lamt  c.  C'est  une  grosse  erre  ur.  D'abord  on  ne  pouvait  diminuer  et  avilir  tes 
grandes  familles  sans  porter  atteinte  au  corps  entier;  ensuite  le  ReidoDoa 
si  facilement  des  litres  de  noblesse,  que  rinstituUoo  perdit  beaocoepdesa 
considération  et  de  sa  force.  Quand  noasdisooKiae  LoubXITdoiiiiéi  beau- 
coup de  lettres  de  noblesse,  nous  employons  iio  eupbémbne;  la  vérité  est» 
qu'il  les  vendit.  Ainsi,  oprès  les  premienidéaastfCiiqiiiiMèreDt le  Ti^ioroa 
l'Épargne ,  on  put  acquérir  la  Mbleaae  en  payant  les  impôts  par  anlietpap 
tion.  Un  mémoire,  couronné  il  y  a  quatre  ou  cinq  ant  par  l'une  de  nos  aea- 
déaiiei  de  province,  a  preuvé  que  Ton  avait  trMargeoKnt  usé  de  eelle 
facililé  dans  quelques  généralitéa  ds  nidl  11  y  a  tten  de-eraire,  du  icale» 
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que  cet  expédient  financier  fut  employé  partout.  N'élait-cc  pas  tuer  la  no- 
blesse que  (l'y  faire  entrer  par  fournées  des  gens  dont  tout  le  mérite  était  de 
payer  à  Tavance  deux  ou  trois  ans  d'inipôis?  11  fut  encore  plus  facile  alors 
d'acquérir  le  droit  de  se  donner  légalemt^nt  des  armoiries.  Il  nVn  coûtait  que 
treitte  ou  quarante  francs.  Les  armoiries  n'ont  jamais  constitué,  il  est  vrai» 
une  preuve  de  noblesse;  mais  que  de  gens  oe  savent  plus  cela  aujourd'hui» 
et  sont  conv;iii)cus,  en  voyant  des  armes  sur  des  parchemins  ou  sur  un  cadre 
vieux  de  deux  siècles»  qu'ils  onl  sons  les  yeux  le  témoignage  d'une  origine 
nobiliaire! 

En  somme,  qu'il  conférât  la  noblesse  ou  qu'il  punll  ceux  qui  l'avaient 
usurpée,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  songeait  surtout  h  la  question  ûnan» 
cière.  Il  subordonnait  cette  institution  fondamentale  à  des  calculs  de  fisca- 
lité; par  conséquent,  il  l'abniss^iit  et  en  préparait  la  ruine. 

Nous  con)ptons  revenir  un  jour  avec  quelques  développements  sur  ce  su- 
jet, trop  lourd  pour  une  chronique.  Seulement  nous  nous  permettrons  au- 
jourd'hui d'mdiquer  les  procédés  du  grand  Roi  aux  jurisconsultes  qui  vou- 
draient mellre  fin  à  l'usurpation  des  litres  et  signes  nobiliaires.  Au  lieu  de 
former  des  projets  et  d'émettre  des  idées  de  nature  à  troubler  les  pauvres 
sires  coupables  de  eeniéfait»ne  |Klurrait-on  pas  utiliser  leur  faiblesse?  Pour 
notre  con  pie,  nmis  proposerions  volouliers,  au  nom  de  In  philanthropie  et 
du  progrès,  de  lever  sur  eui  une  contribution  qui  serait  employée  en 
œuvres  de  bieiifaisance  :  par  exemple,  à  la  fondation  cl  à  rentiiiien  d'un 
hospice  destiné  aux  infirmités  iotellecluelles  que  (ait  naître  la  vanité  et  que 
développe  la  sottise. 

ni 

La  langue  rrtnçalse  périt  avec  beaucoup  d'autres  choses  ;  elfe  périt,  mo- 
tellement  et  maléritrllement,  par  le  mépris,  puis,  par  l'ignorance  des  prin* 
eippuet  par  les  annexions.  Quelques  «écrivains s  de  temps  en  temps  le 
proclament  et  généralement  le  prouvent  autrement  quMIs  ne  croient.  Mon- 
treurs de  pailles  et  fournisseurs  de  poutres I  Un  médecin  qui  s*eseriuMf 
émVBoénement  et  qui  intitule  ses  articles  :  Causeries  du  Docteur^  vient  de 
jouer  une  petite  scène  et  de  donner  matière  à  un  petit  dialo^'u<3  où  il  a  dit 
pour  son  compte  et  où  il  a  fait  dire  quelques  énormités  des  plus  instruc* 
tives  sur  ce  triste  sujet.  11  s'était  mis  en  tète  de  répondre  h  M.  Sainte* 
Beuve»  el  il  l'a  bien  repris;  mais,  en  même  lemps,  il  s'est  fait  très-ju8te« 
ment  reprendre  par  un  chevalier  du  critiquc-académicien-sénaieur,  et  ce 
chevalier  sans  peur  ne  s'est  pas  trouvé  lui-même  sans  reproche.  Gela  s'est 
un  peu  échnuCTé,  et  les  deux  adversaires  ont  posé  les  armes,  étonnés  et  asseï 
interdits  de  voir  avec  quelle  facilité  ilss'écharpaient  réciproquement. 

Un  maître,  qui  a  suivi  cette  lutte  avec  quelque  intérêt,  en  partait  hier  de- 
Tant  moi  dans  des  termes,  avec  des  idées  et  des  vues,  que  je  vais  affaiblir 
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ea  les  reproduisant;  j'espère  néanmoins  qu'il  en  restera  quelque  chose. 

—  Dnns  le  fait,  disail-il,  l'un  el  l'autre  (le  docteur  et  le  chevalier  de 
Sainle-Dcuve)  savent  assez  de  grosse  grain  maire,  ni  l'un  ni  l'autre  n'écrit  en 
fran^î».  Ils  sont  empêtré),  ils  aoiil  lourds,  ils  n'ont  pas  le  MoUineDi  de  la 
(aoi^oe.  Qo'ils  te  consoleot  :  rien  n'est  moint  eomiavD.  Ge  aeDltment  n'esi 
l^fts  coBipatible  avec  le  caractère  d'Mie  é|K>que  démocraliqiie  :  on  ne  peot 
pai^r  fraoçMi  dans  nne  ville  où  11  y  a  deoz  assemblées  délibérantes,  ccoi 
UiéAtrea  et  calés  ebantaols,  mille  libraires^  dnq  ceols  jouroaux  et  ane  Sa* 
clété  de  gens  de  lettres. 

Si  l'on  vottlait  faire  une  liste  des  écrivains  aujonrd'hiii  vivaoU  qal  oot 
le  sentiment  du  français,  il  faudrait  beaucoup  de  largeur  pour  compléter  ta 
douiaine,  et  l'Académie  ne  donnerait  pas  tout.  N*cn  trouvât-on  que  six,  le 
critique-sénateur  en  est  Incontestablement.  Le  t  docteur  »  (médecin)  qui 
vient  de  Téplucher  en  convient,  mais  il  ne  sait  pas  pourquoi.  Car  enfin,  li 
d^ose  est  s&re  :  M.  Sainte-Beuve,  dans  un  discourt  funèbre  de  soixaaie 
ligues,  s'est  permis  des  pataquèt  exorbitants.  —  Paiaquèi  est  du  «doc- 
leurs  —  Le  ■  docteur»  en  compte,  je  crois,  cinquante.  Il  y  en  a  davantage, 
et  ces  soixante  lignes  .sont  un  emnpmdium,  de  toutes  les  iocorrectioa^  Ss 
outre,  le  discours  est  absolument  vide  de  pensée  et  eotiiifement  tissé  de 
lieux  communs  très-misérables;  ce  que  le  «docteur»  lait  remarquer  çà  et  II, 
un  peu  défaillant  dans  la  bonne  volonté  de  tout  voir.  El  néanmoins  ce  dis- 
cours, avec  toutes  ses  incorrections  et  tous  sés  lieux  communs,  est  fnwcaic, 
et  ncn  pas  la  critique  du  docteur.  Il  est  français  par  le  mouvemcai,  par 
l'allure,  par  le  cboix  des  mots.  Gela  va  de  travers,  dans  un  négligé  fsi 
louche  au  désordre,  sans  cesser  d*éire  prétentieux,  pécbé  d'habitude  de 
J'evtcur.  N'importe,  tout  est  de  bonne  maison.  Autrefois,  au  Théétre-Fru- 
tais,  il  n'y  avait  qu'un  acteur  qui  sftt  Jouer  l'ivresse  el  l'homme  de  qnalilé. 
A  présent  il  n'y  en  a  plus.  H  est  certain  que  le  critiqne-tcadémiden  a  brso- 
cbé  fortement,  mais  en  homme  de  qualité,  tandis  que  deux  ou  trois  taux  pis 
du  docteur  révèlent  des  jambes  absolument  incapables  de  porterie  vis.  0 
y  a  un  endroit  où  II  reprend  le  sénateur  de  n'avoir  pas  dil  çuittaumfl 
et  il  appelle  ses  lieux  communs  des  rengainât!  Ge  sont  des  hoquets  qas 
M.  Sainte-Beuve  ne  laisserait  jamais  échapper,  même  dans  un  rapport  de 
pélitioos. 

n  parut  au  commencement  de  ce  siècle  un  Anglais  qui  s'était  pris  d'as 
amour  elfréné  povr  le  Petit  Carême  de  Hassillon.  Il  le  trouvait  si  beaa,  il 
beau,  qu'il  y  voulut  faire  des  corrections,  pocr  le  rendre  absolument  par- 
fait. Il  écrivit  un  volume,  où  il  propose  et  explique  ses  retouches.  C'étsii 
«D  baronnet  qui  se  nommait  Crosi;  il  n'était  pas  sans  connaissances  ai 
sans  moyens.  Nodier  faisait  asses  cas  de  lui.  Presque  toutes  les  corrections 
qu'il  propose  sont  justes  granioialicalcroent.  Seulement,  elles  écrasent  la 
deur  de  bien  dire,  l'aréme  de  piir  français  que  l'orateur  a  su  répandre  daas 
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cet  ouvrage,  d'aîllenn  trop  vanté.  Partout  où  il  touche,  d'une  belle  phrase 
harmonieuse,  élégante,  parfois  jaillisBante,  il  fait  une  platitude.  Voilh  ce 
que  le  «docteum  ferait  de  ses  malades,  8*il  lui  était  permis  de  donner  ses 
soins  à  ta  langue  française.  Ce  n*est  pas  tout  de  saigner  et  de  purger. 
Louons  cependant  le  docteur,  puisqu'enfin  il  a  de  la  grammaire.  Hélas  I  que 
Vadios  ctTrissotin  étaient  gens  de  mérite  en  leur  métier  1 

Quiconque  sati  lire  reconnaîtra  la  justesse  de  ces  observations  et  devra 
en  conclure,  par  malheur,  que  la  décadence  de  la  langue  française  ne  peut 
èlrc  arrêtée.  Ainsi,  hHevue  des  DeuX'Mondet  et  le  Petit  Journal  sont  assu- 
rés des  plus  brillantes  destinées. 

IV 

Nous  ne  devons  pas  louer  ici  les  trois  articles  que  M.  Lasserre  aconsacrés 
ftu  dernier  livre  de  II.  Reuan,  ies  Apôtres  ;  mais  nous  pouvons  nu  moins 
annoncer  que  Oi%  articles  si  concluants  et  si  vivants  forment  aujourd'hui  un 
élégnni  volume  io-t8  de  près  de  deux  cents  pnges  (1).  M.  Lasserre  a  revu 
son  travail  avec  soin,  avec  amour,  et,  sans  y  faire  aucun  chaDgemeot  nota- 
ble, lui  a  donné  un  tour  plus  achevé. 

Nous  annoncerons  en  méuic  temps  une  autre  élude  très  remarquable  sur 
ce  môme  mauvais  livre. Elle  a  pour  auteur  M.  Tabbé  Freppcl  et  est  intitulée: 
Examen  critique  dos  Apôtres  de  M.  Reuan  (2).  C'est  une  œuvro  savant».», 
vive  et  ferme.  M.  l'abbé  Frc|)pel  ne  connaît  pas  seulement  à  fond  les  qucs* 
lions  qne  prétend  traiter  M.  Rpnnn;  il  sait  aussi  les  sources  où  ce  meiubre 
de  l'Institut  puise  sa  science  frclaiée,  ai  il  inoolre  avec  beaucoup  de  verve 
et  d'esprit  le  plagiaire  dans  le  blaspiieinaleur. 

Voici  les  tilres  <his  divers  chapitres  ou  divisions  de  l'écrit  de  M.  l'abbé 
Freppel  :  —  Obsomitiom  r/éni'ralfis.  —  L'Autorité  drs  Actes  drs  Apôtres,  — 
La  Ri'sui  redion  de  Jésus- Chnst,  — -  Le  miracle  de  la  Pcutccùtr.  —  Eglise 
de  Jérusalem.  —  La  Conversion  de  saint  Paul*  — -  Rétablissement  du 
Christianisme. 

Cette  œuvre  nouvelle  du  savant  professeur  d'éloquence  saciéc  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  son  talent  {l'écrivain  et  de  polémiste,  il  sa  science  et  à 
son  courage,  que  V Examen  crifif/uo  de  la  Vie  de  Jésus.  Selon  rcxprcssion 
de  la  Bruyère,  elle  est  faite  de  main  d'ouvrier  ;  et,  do  plus,  on  y  seul  par- 
tout le  cœur  du  prêtre  entièrement  dévoué  à  l'Église. 

EoGàiiB  VKUILLOT. 

[})  U  Treizième  Apôtre^  tulei  du  Retour  de  l'iie  d'Elbe^  raeoMié  4f  après  ta  métàodt  dê 
M.  Renan.  Uu  vol.  ia-l8  —  Prix  :  1  fr.  —  V.  Palmé,  éditeur. 

(3)  ln-8*  de  197  p«|n.     Pris  i  S  flr.  -  Cliw  M.  Victor  Painé,  S9,  rue  de  Cfanelle 
SaiDt-GerjMia* 
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L'EUCHAlllSTIE,  nvec  une  Inlroduction  sur  les  Mystères,  par  Mgr  Lak- 
DRiuT,  Évê(iue  (le  la  Rochelle  et  Suitiles.  Un  beau  voluaie  in-12,  de 
xi-498  pages.  —  Victor  Palmé,  éditeur  de  tontes  les  CEwm  de 
Mgr  Landrîot;  25,  rue  de  Grenelle. 

La  réputation  de  Mgr  Landriot  comnie  théologien  profond,  orateur 
ciuquenl,  est  depuis  longtemps  élablic.  Dans  ce  qu'on  appelle  assez  orJl- 
nairemi-nt  le  monde  savaut,  elle  n'est  pas  moins  répandue  et  accepléé 
comme  naturaliste  éminent,  et  ses  travaux  sur  les  terrains  si  intéiemls 
des  environs  d*Autun  Pavaient  placé  à  la  tète  des  géoIo|^es  contempo- 
rains. Mais  depuis  que  la  Providence  Pa  appelé  au  gouvememeot  d'un 
important  diocèse,  il  s'est  entièrement  dévoué  au  troupeau  que  Dieu  lui& 
confié;  el,  pour  que  Pédification  qu'il  répand  si  abondamment  autour  de 
lui  puisse  profiter  plus  au  loin,  il  consent  h  livrer  à  Timpression  les  ma- 
gniliques  Conférences  qu'il  a  prô.chées  avec  tant  de  succès  à  ses  diocf^ain?, 
ou  les  observations  si  judicieu>es  qu'avec  tant  de  sagacité  il  a  recueillies 
sur  les  ti  avers  et  sur  les  maladies  inorales  de  notre  époque.  Nousnepurie- 
rons  pas  ici  de  tous  ses  ouvrages,  si  conuus,  si  bien  appréciés  du  publie. 
Cependant,  avant  d'en  venir  à  celui  que  nous  aonoucoos  aijeard'Iioi, 
nous  demanderons  la  permission  de  dire  quelques  mots  bien  soccineUinr 
les  deux  beaux  volumes  intitulés  :  Le  Christ  de  la  Traiitim^  dont  cet 
Conférences  nouvelles  sont  en  quelque  sorte  une  suite  nécessaire.  Depois 
longtemps,  même  dans  les  prédications,  le  grand  nom  du  Saoveur  des 
hommes  n'apparaissait  que  mêlé  à  des  controverses  qui  ne  pouvaient  que 
l'amoindrir  en  le  laissant  regarder  comme  dist-nlable.  Mgr  Lan'lriol  a  fU 
l'heureuse  pensée  de  relever  le  piédestal  sublime  où  l'avait  placé  la  tndi- 
tion  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  En  l'élevant  à  cette  hauteur,  en  le 
niontrani  sous  les  aspects  dans  lesquels  l'avaient  envisagé  les  Pères  ds 
PEglise,  il  a  fait  mieux  qu'une  controverse  :  car,  eu  nous  le  fainaneir 
si  msjeslueusement  grand,  il  a  renda  toute  attaque  et  par  conséquent 
toute  controverse  impossibles. 

Mais  il  restait  encore  à  nous  le  présenter  dans  le  plus  grand  des 
bienfaits  dont  il  a  doté  Phumanité,  ce  sublime  mystère  par  lequel  Notre- 
Seignenr  nous  a  élevés  en  quelque  sorte  jusqu'à  lui,  V Eucharistie.  Ce?l 
ce  que  Mgr  Landriot  a  adminiblement  accompli  dans  le  volume  dont  nous 
avons  à  enlrelenir  nos  lecteurs.  L'illustre  IMélal  a  compris  la  nécessité, 
avant  d'aborder  son  sujet,  de  parler  des  mystères  en  général,  et,  en  nous 
cxpusaul  cua)bien  nous  étions  partout  entourés  de  mystères,  de  Qous 
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proam  toote  rabsardité  oes  prétendas  esuprifs  forts  qui,  dans  la  reli- 
gion, ne  vealent  croire  que  ce  qu'ils  eomprenDent.  Nul  ne  poovait  traiter 
cet  admirable  sujet  aussi  bien  que  Mgr  Landriot.  Savant  et  naturaliste 

éminent,  nul  ne  pmnail  mieux  montrer  tout  ce  que  la  nature  pf  les  sciences 
positives  elles-mômes  renferment  d'insondables  mystères,  que  nous  no 
pourrions  nous  refuser  à  croire  sans  tomber  dans  l'absurde;  qu'il  y  a 
même  des  mystères  relatifs  aux  divers  degrés  de  l'intelligence.  S'il  y  a 
tant  de  mystères  dans  les  choses  matérielles,  combien,  à  plus  forte  raison, 
devoB9*noo8  en  troaver  dans  les  choses  samatorelles  et  dans  la  religion? 
Mtds  s'il  y  a  bien  des  points  fort  au-dessus  de  la  fiiible  portée  de  notre 
raison,  noos  ne  pouvons  donner  nne  meUleura  preuve  de  raison  que  de 
les  croire  sans  les  comjirondre. 

L'éloquent  Prélat  aborde  ensùilc  l'étonnant  mystère  de  l'Eucharistie.  II 
n'en  dissimule  point  les  obsruri(<^'s,  les  imi><^nr>ira!ilos  difficnliés,  et  il 
commence  par  établir,  delà  manière  la  plus  positive,  qut  llp  est  la  croyance 
de  l'Eglise,  Los  témoignages  des  Saints  Pères,  ceux  des  Pontifes  et  des 
Conciles  sont  tous  unanimes,  et  la  clarté  du  texte  des  Evangiles  est  telle, 
que  rorgueilieux  Luther  lui-même,  après  une  lutte  acharnée,  s'est  vu 
foreé  de  convenir  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  donner  à  ces  textes  le 
sens  que  leur  ont  constamment  attribué  les  catholiques  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  pays.  Après  une  telle  déclaration,  il  établît  de  la  manière  la 
plus  claire  et  la  plus  forte  que  toutes  ces  obscurités  tiennent  surtout  à  la 
faiblesse  de  notre  inlelligence.  Sa  .'ons-nons  seulement  ro  que  c'est  que  la 
substance?  Nous  ne  <onnais&ons  celle  de  nos  corps  (|uc  corrompue  et  dé- 
grailûe  [)ar  le  mal,  mais  dans  cet  état  m(hne  elle  est  un  mystère  pour  nous. 
Nous  la  comprenons  donc  encore  moins  dans  Tétai  glorieux  auquel  nous 
devons  aspirer  et  auquel  nous  parviendrons  par  l'Eucharistie,  qui,  suivant 
les  belles  paroles  d* Albert  le  Grand,  nous  permet  de  nous  identifier  presque 
avec  la  nature  divine,  pur  cette  njpècede  tmmuèUantiatiim  qu'opère  en  nom 
la  nourriture  céleste  :  parole  que  reprend  encore,  d'une  miinière  plus  for- 
roeJle>  le  célMïre  Cardinal  Cusa  {l'Ewhari^tir,  page  397,  398).  Si  nous 
devons  nous  humilier  devant  l'impénéirahle  grandeur  de  ce  mystère,  de 
comliien  d'amour  et  de  reconnaissance  doivent  se  remplir  nos  cœurs  de- 
vant cet  incomparable  chef-d'œuvre  de  l'amour  divin  ! 

Nous  avons  voulu  dire  quel  était  l'admirable  sujet  que  s'était  proposé 
Mgr  Landriot,  mais  nous  n'avons  môjne  pas  pensé  à  en  donner  une  idée. 
Tout  est  si  siibstantiet  dans  ces  belles  Gonférenc^'s,  qu*il  ne  serait  pas  pos- 
sible d*en  présenter  une  analyse.  Nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  lecteurs 
à  les  lire  dans  leur  entier.  La  puissante  dialectique,  ta  logique  serrée  de 
Tauteur  ne  laisseront  aucun  doute  subsister  au  fond  des  coeurs,  et  la 
clarté,  la  magnificence  du  langage,  donnent  partout  &  son  œuvre  le  charme 
le  plus  saisissant  Marquis  db  ROYS. 

BOSSUET.  —  CcnmU  de  pUêi.  avec  unepréAuse  de  M.  Alfred  NirmoiiT. 
-^Chea  V.  Palmé,     rue  de  GreneUe-Saint-Germain.Un  volume  ia-16. 

Ce  petit  livre  est  un  bijou  spirituel  en  même  temps  qu'un  petit  chef- 
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d'œuvro  de  typographie.  Souvent  on  est  embarrassé  pour  les  cadeaux  de 
première  communion  cl  pour  les  catéchismes  de  persévérance.  Aucun 
livre  ne  peut  être  donné  avec  autant  d'avantage  que  c<;lui-ci.  Mgr  Dupan- 
loup  Vil  recommandé  dans  ses  deux  volumes  qui  viennent"  de  paraître  sur 
TétJucation,  Mgi  de  Poitiers  a  adressé  à  l'auteur  ua  lettre  comme  ce  grand 
Évèqae  en  sait  écrire. 

Mgr  l'Ardievéque  de  Paris,  Mgr  de  Bourges,  Mgr  Plantier  et  d'antres 
illustres  Prélats  l'ont  approuvé  et  recommandé. 

Tous  les  journaux  religieux,  toutes  les  les  ReTues  ont  salué  son  appari- 
tion ;  et,  chose  remarquable,  il  n'a  été  soumis  à  aneune  critique.  Ainsi  le 
Journal  des  Débats,  du  19  mai,  s'exprime  en  ces  termes,  par  fa  voix  auto- 
rii^ée  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Acidémic  française  : 

«  Une  personne  d'une  piété  sincère  et  grave  a  extrait  pour  elle-mérao 
des  œuvres  de  Bossuet,  à  mesure  qu'elle  les  lisait,  les  maximes  et  les  pen- 
sées qui  pouvaient  l'édifier  et  l'instniire.  En  relisant  ces  extraits,  elle  a 
pensé  qu'ils  pouri'aient  être  utiles  à  d'autres  qu'à  eUe  môme,  et  elle  lésa 
fait  imprimer  dans  cette  intention,  sous  le  titre  de  Comeih  de  piété, 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  de  proflt  ce  petit  livre,  qui  est  excellent  et  dans 
lequel  l'auteor,  par  une  pieuse  discrétion,  s*est  interdit  de  mettre  une 
seule  ligne  qui  ne  fût  pas  de  Bossuet. 

M  C'est  une  heureuse  idée  de  prendre  les  livres  de  piété  de  notre  temps 
dans  nos  grands  docteurs  chrétiens  dn  dix-septième  siècle.  Ils  ont  une 
abondance  et  une  simplicité  de  doctrine  qui  élève  les  Ames  et  qui  nourrit 
les  esprits.  C'est  dans  ce  sentiment  que  mon  ami  M.  de  Sacy  a  publié  sa 
Bibliothèque  chrétienne,  si  goûtée  et  si  estimée  par  toutes  les  familles 
pieuses  et  graves.  Les  Comeih  de  piété  méritent  de  s'ajouter  au  recueil  de 
M.  de  Sacy.  Les  personnes  mêmes  qui,  sans  être  encore  pieuses,  liront  ces 
extraits  de  Bossuet,  seront  j^vies  et  voudront  sans  doute  recourir  aux  ou- 
vrages originaux  :  service  nouveau  rendu  aux  lecteurs  par  l'auteur  des 
Conseils  de  piété.  Quelle  force  de  pensée,  quelle  pénétration  de  sentiment 
dans  ces  lettres  de  direction  adressées  par  Bossuet  à  des  personnes  du 
monde  ou  à  de  simples  religieuses  !  quelle  grandeur  instinctive  d'expres- 
sions I  comme  il  connaît  l'âme  humaine  et  comme  il  en  sonde  tous  les  pbs! 
A  foi'ce  d'admirer  l'orateur,  nous  avons  presque  oublié  le  moraliste  dans 
Bossuet.  Bossuet,  comme  tous  nos  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle, 
est  un  profond  moraliste.  Je  ne  dis  pas  que  le  dix-septième  siècle  soit  le 
temps  où  rhomme  s'est  le  mieux  conduit;  mais  c*est  le  temps  où  il  8*est 
le  mieux  connu  et  a  voulu  le  mieux  se  connaître.  Voyez,  par  exemple, 
dans  les  Conseils  de  piété^  ce  passage  de  Bossuet  :  «  Nous  ne  pouvons 
(i*souifrir  le  faux,  ni  le  travers  de  tant  d'esprits.  Considérons  le  nôtre  ;  nous 
«  nous  trouverons  gâtés  dans  Icîprincipe.  Nous  ne  cherchons  ni  la  raison, 
•t  ni  le  vrai  en  rien  ;  mais,  après  que  nous  avons  choisi  quelque  chose  par 
«  notre  humeur,  ou  plutôt  que  nous  nous  y  sommes  laissé  entraîner,  nous 
«  trouvons  des  raisons  pour  appuyer  notre  choix.  Nous  voulons  nous  per- 
«  suader  que  nous  faisons  par  modération  ce  que  nous  faisons  par  paresse, 
a  Nous  appelons  souvent  retenue  ce  qui,  en  effet,  est  timidité,  ou  courage 
a  ce  qui  est  orgueil  ctjprésomption,  ou  prudence  et  circonspection  ce  qui 
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«  n'est  qu'une  basse  complaisance.  Enfin  nous  ne  songeons  point  à  avoir 
«  véritablement  une  vertu,  mais  à  faire  paraître  aux  autres  que  nous  l'a- 
a  voûs  ou  ù  nous  le  persuader  à  nous-mêmes.  Lequel  est  le  pis  des  deux  ? 
«  Je  ne  sais;  jcar  les  antres  sont  encore  pins  diffleiles  k  contenter  qne  nous- 
«  mêmes,  et  nons  n'allons  gnèie  avant  qnand  il  n'y  a  que  nous  à  tromper.  » 

«Qne  d'admirables  citations  J'aurais  àfiûre,  si  je  me  laissais  aller  an 
plaisir  de  montrer  la  profondeur  ou  la  grandeur  de  la  pensée  égalée  par 
la  beauié  de  l'expression  !  C'est  là  le  charme  et  l'utilité  des  Conseils  de 
piété.  Dans  ce  petit  livre,  ce  qui  édifie  l'âme  élève  en  même  temps  l'esprit.» 

«dAIMT-MAaC  GiBARoni.  » 

ANALECTA  JURIS  POiNTlFlCn.  Revue  canonique,  liturgique  et  théo- 
logique, puUtée  à  Rome  en  langue  française.  72*  et  73'  livr.  ;  133  pag. 
in-l^.  —  Victor  Palmé,  1866. 16  francs  par  an. 

Nous  sommes  en  retard  avec  les  Analecta^  que  déjà  bien  des  fois  nous 
avons  recommandés  avec  une  prédilection  toute  particulière,  comme  la 
meilleure  Revue  que  puissent  lire  et  étudier  les  ecclésiastiques.  Cette 
Revue  se  répand  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  est  mieux  connue,  et 
nous  en  sommes  heureux  :  les  bonnes  et  sérieuses  études  ecelésiasiiques 
ne  peuvent  qu'y  gagner.  La  majeure  partie  de  la  7S*  livraison  est  consa- 
crée à  rexamen  des  privilèges  du  clergé.  Nous  avons  déjà  pailé  de  cette 
étude,  commencée  dans  les  livraisons  précédentes.  Les  droits  et  les  de» 
voirs  du  clergé  y  sont  indiqués  et  discutés.  Les  questions  les  plus 
saillantes  sont  dans  le  présent  n",  celles  qui  suivent  :  Peut-on  interdire  le 
commerce  aux  ecclésiastiques  sous  peine  d'excommunication  ipso  facto  ? 
—  Suit  l'indication  de  quelques  obligations  que  l'on  ne  peut  pas  imposer 
au  clergé.  —  \Ji  question  des  clercs  qui  quittent  leur  diocèse  sans  la  per- 
mission de  l'Ordinaire  est  traitée  eu  détail  et  on  y  rapporte  toutes  les  dé- 
'tisions  de  la  Cktngrégation  des  Evéques  et  des  Réguliers.  —-Sur  les  irrégu- 
laritésqui  empêchent  d'être  reçu  dans  les  rangs  du  clergé,  nous  trouvons 
quelques  décisions  inédites  et  inconnues  ;  elles  ont  trait  à  la  naissance  * 
illégitime  en  particulier  et  à  d'autres  empêchements.  Les  privilèges  du 
dergéont  un  supplément  ;  dans  ce  supplément  on  parle  de  l'obligation  de 
porter  la  soutane  longue,  —  de  la  liberté  qu'ont  les  ecclésiastiques  sécu- 
liers d'entrer  dans  les  Congrégations  religieuses  sans  permission  de  l'Or- 
dinaire. Vers  la  fin  de  la  72'  livraison,  nous  avons  quatorze  pajj^es  consa- 
crées à  redire  les  vertus  du  vénérable  Ange  Del  Pas,  Nous  lâcherons  do 
faire  entrer  le  détail  de  ces  vertus  et  l'histoire  de  la  vie  du  Y.  Ange  Del 
Pas  dans  k»  petiu  Bollavditiet  ^  acluéllément  en  cours  de  publica- 
tion (1).  Dans  les  MHanges  qui  terminent  la  livraison  il  est  question,  entre 
antres  choses,  d'une  édition  nouvelle  du  BUuel  romain  édité  à  Rome  et 
dans  laquelle  se  trouve  toute  une  partie  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les 
rituels  anciens.  Nous  nous  proposons  do  publier  bientôt  un  article  sur  ce 
Rituel;  nous  désirons  attirer  Valtention  sur  lui,  le  recommander  au  clergé 

(S)  15  TOI.  gr.  ia-8*  sar  papier  f«ip|l.  «  3  vol.  eo  fenfeclies  Victor  Palmé,  roodo 
GreneUe-SaioUjormaîu,  23. 
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et  montrer,  àcauie  des  additions,  de  combience  Rituel  est  préférable  aux 

anciens  (i). 

La  73*  livraison  nous  donne  un  trailé  complet  de  Taulel  privilégié; 
beaucoup  apprendront  là  des  choses  qu'ils  ignorent  complètement,  que 
cependant  il  est,  p(»ur  certaines  parties,  absolument  nécessaife  de  saioir. 
Ce  traité  embrasse  la  presque  totslitédekllmiaoo,  et,  a^rafoirétadlé; 
on  oondnra  pratiquemeot  avee  Tauleor  «  que  noos  soouaee,  parla  bienr 
yeillance  psternello  du  Saint-Siège,  en  possessloa  d*nB  vrai  trésor  ^i\pr 
tue],  et  qu*avee  la  facilité  qui  nous  est  donnée  constamment  d'en  faire 
usnge,  nous  montrerions  une  négligence  inexcusiible  si  nons  délaissions 
un  moyen  si  efficace  ot  si  propre  à  soulager  les  ân»es  du  Purgatoire,  puis- 
que, par  la  vertu  du  saint  Sarritice,  la  surabondance  des  mérites  de  Jésus- 
Cbrist,  de  la  Vierge  et  des  Saints,  leur  est  appliquée  dans  la  mesure  que 
la  Justice  de  Dieu  trouve  convenable.  •»  On  comprend  combien,  sous  le  rap- 
port des  sérieuses  études  ibéologiques,  liturgiques  et  csnoniques,  les 
Anaiecta  remportent  sur  les  revues  ecclésiastiques  ordinaires.  Ds  ùÏÏttal 
sur  chaque  matière  qu'ils  Iratlent  des  études  complètes,  et  ils  sont  à  la 
source  de  tous  les  documents  qu'on  ne  peut  se  protarer  qn*à  la  condition 

de  demeurer  à  Rome,  comme  les  auteurs  des  Anaiecta. 

A.  ViOLLANT, 

LES  ÉVANGÉUSTES  UNIS,  TRADUITS  ET  COMMENTÉS,  par  Hgr  André 
MastaI  PiaBim.  Deui  beaux  volumes  in-8,  traduction  de  M.  fabbé  de 
Leseleuc,  docteur  en  théologie.  —  LecolFre,  1866. 

Nons  voudrions  voir  le  livre  de  Mgr  Mast.iï  dans  toutes  les  mnins  :  c'est 
une  œuvre  originale,  d'un  gnind  mérite,  h  la  portée  de  tout  le  monde,  et 
dont  la  lecture  produira  un  bien  rcei  au  point  de  vue  de  la  science  et  de 
la  morale.  On  admire  le  savoir  profond  et  l'érudition  de  l'auteur  en  même 
temps  que  sa  piété  solide  et  sa  sainteté.  Dans  la  concordance  entière  dn 
texte  des  quatre  Evangélistes,  Mgr  Mastal  a  trouvé  le  seeret  de  ne  pas 
.  laisser  un  mot  de  côté  et  de  ne  pas  ajouter  un  mot.  L'i'xaclitude  et  le  die» 
cernement  sont  tels  que  si  les  renvois  indiqaés  à  la  marge  n'en  avertis- 
saient, on  ne  croirait  pas  avoir  sous  }  oiix  quatre  auteurs  différents, 
mais  un  seul.  Le  commentaire,  appuyé  sur  l'accord  unanime  des  Pères, 
est  plein  d'ime  s.iinc  doctrine  et  d'instructions  morales  non  moins  remar- 
quables. Les  difliciillés  de  différente  nature  qu'offre  le  texte  sacré  sont 
disculées  et  résolues  avtc  tant  de  précii-iuu,  de  brièveté  et  de  clarté,  que  la 
vérité,  rigoureusement  démontrée  aux  lecteurs  émdits,  est,  chose  remar- 
quable, mise  à  la  portée  des  inlelligences  les  plus  ordinaires.  L'anteov 
possède  admirablement  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  sait  en  tirer  on 
grand  parti.  En  somme,  H  est  difficile  de  trouver  une  concorde  évingé- 
lique  plus  exacte,  n)ieux  raisounée,  plus  courte  et  plus  claire. 

Les  esprits  abusés  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  lire  le  livre  de  Mgr 
Mastaï  y  liouveiontla  lumière;  les  chrétiens,  un  préservalifcontre  les  dan- 
gers qui  ii.enacent  leurs  mœurs  et  leur  foi.  Ceux  quidé>ireiil  connidirela 

(1)  Ce  Aituct  «0  uronTe  ches  M.  Victor  Palmé,  nie  de  GRaelle&aaUSeniMafl,  99. 
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saine  doctrine  de  TEglisc  auront,  avec  l'interprétation  exacte,  le  sens  vrai 
do  TEvangile,  le  champ  de  la  saine  érudition  et  de  la  science  catholique 
dans  toute  son  ampleur  eteà  vérité.  Le  clergé,  les  communauté»,  les  famiÛes 
chr^tieiiDes  et  )et  penonnet  da  monde  trouTecont  dins  IcêEvangélùlm  tmai 
une  Doarritsre  eavoureuee  et  sobstaatieUe  poor  leor  esfirU  et  leur  cœur. 
L'cMivre  du  Geidhuil  Maetal  leur  sera  un  guide  assuré  dans  k  Toie  du  dél  ; 
ik  j  puiseront  on  ardent  amour  pour  les  vérités  révélées,  un  enseigne- 
ment parfait  des  vertus  surnaturelles,  dont  la  vie  étemelle  est  la  récom- 
pense. Cet  ouvrage  sera  utile  aussi  aux  prédicateurs,  qui  trouveront  dans 
sa  lecture  la  matière  d'un  enseignement  pieux  et  solide.  Deux  tables  g»îné- 
rales,  faites  avec  soin,  augmentent  l'utilité  du  livre  dont  nous  parlons  :  la 
première  est  une  table  des  évangiles  de  Tannée,  d'après  le  Missel  romain; 
tous  les  évangiles  des  messes  du  temps  y  sont  compris  et  indiqués  par 
leurâ  preouène  et  kuia  deraièns  puolas.  On  y  tronva  paiement  lea 
messes  des  communs,  les  messes  votives,  les  messes  de  Bequiem^  les  pio-^ 
près  des  saints  et  ks  principales  fêtes  de  Tannée  avec  leurs  vigiles.  L*on** 
vrage  se  termine  par  une  table  aipliabétique,  analytique  et  détaiUie,  des 
matières  contenues  dans  l'onvr^ga. 

tE3  GUISES,  LES  VALOIS  ET  PHILIPPE  IV,  par  Joseph  de  CaoKS.  Deux 
volumes  iii-8.  —  Amyot,  1866. 

Cet  ouvrage  est  une  bonne  élude  historique,  puisée  aux  sources  mêmes 
et  appuyée  sur  la  correspondance  inédite  des  princes  qui  ont  joué  un  WUa 
si  ioiportaot  dsns  ks  cinquante  dernik«s  années  dn  seizième  siècle.  Nous 
ne  phltendons  pas  sancllonner  absolument,  par  cet  ékge,  tons  les  Juge- 
ments de  M.  de  Groze;  mais  nous  sommes  heureux  de  constater  qu*il  avait 
à  rapporter  de  très-graves  événements,  dont  on  se  plaît  souvent  &  faire 
retomber  tout  l'odieux  sur  l'Eglise  catholique,  qui  n'y  fut  pour  rien,  et 
que  l'auteur  des  Guises  n'a  pas  donné  dans  ce  déplorable  et  mensonger 
travers.  Nous  l'en  félicitons  bien  sincèrement.  Il  aurait  pu  être  encore 
plus  explicite  sans  mentir  à  l'histoire;  mais,  aux  yeux  d'une  certaine 
école,  il  fallail  un  certain  courage  et  un  grand  amour  de  la  vérité  pour 
être  ce  qu'il  a  été.  Laissons  l'auteur  lui-môme  exposer  ce  qu'il  a  fait  et 
donner  pour  ainsi  dire  le  résumé  de  son  travaiL'Oa  verra  que,  s'il  n*est 
pas  dégagé  de  tonte  prévention,  il  mérite  cependant  d*élre  entendu. 

tt  Sur  ce  vaste  théâtre,  où  de  grands  acteurs  apparurent  pour  combattre 
et  périr,  un  personnage  domine  la  scène  :  c'est  Philippe  II,  dont  le  rôle 
d'agitation  religieuse  a  été,  surtout  en  France,  marqué  par  les  péripéties 
les  plus  violentes.  Il  eut  pour  instruments  les  princes  de  la  maison  île 
Lorraine,  et,  plus  particulièrement,  le  duc  Henri  de  Guise  et  le  duc  de 
Mayenne.  Ces  deux  princes  résumèrent  en  eux  les  idées,  les  sentiments, 
les  ambitions  de  celte  époque.  Mêlés  tous  les  deux,  avec  un  si  vif  éclat, 
aux  tragiques  événements  d'une  histoire  pleine  de  sang,  pensionoaires 
tous  les  deux  de  l'étranger,  tribuns  populaires  et  hommes  de  guerre  civile, 
humbles  courtisans  des  ambassadeurs  de  TEspagne,  les  Mendozo  et  les 
Feria,  conspirant  avec  enx  contra  ks  maisons  die  Valok  et  de  Bourbon; 
les  Guises,  aolife,  courageux,  entreprenants,  devenus  en  France,  par  Fen- 
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tratnement  religieux  des  masses,  les  chefs  du  grand  parti  catholique  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  si("^r]o,  furent,  pendant  un  temps,  presque 
rois  de  France,  et,  depuis  les  barricades  de  1588,  rois  de  Paris.  Mais  ils 
s'aveuglèreut  trop  facilement  sur  Tavilissement  de  Henri  III,  l'hérésie  du 
roi  de  Navarre,  les  forces  de  la  Ligue,  Timporlanee  dii'iiioavemeiit  muni- 
'  cipal  des  villes  lignées,  et  ils  s'engagèrent  trop  vite  et  trop  complètement 
^s  une  alliance  étrangère  qui  les  compromit  et  les  «itrava.  Ancan  d*en 
n'atteignit  le  but  vers  lequel  on  supposa  qoe  marchaient  les  priooes  de 
cette  ambitieuse  maison.  Les  deux  plus  illustres  tombèrent  sur  oeUeniBle 
périlleuse  en  martyrs  de  leur  foi  ou  en  victimes  de  leur  audace. 

0  Le  dernier  de  cette  virile  race  s'clcignit  h  cinquante  ans,  après  avoir 
dépensé,  dans  des  agitations  stériles  et  des  projets  de  conquête  du  royaume 
de  Naples,  cette  sève  de  force  et  de  résolution  qui  avait  fait  la  grandeur 
de  sa  famille;  il  s'éteignit  en  laissant  un  ûls  unique  qui  mourut  à  cloq 
ans. 

«  n  m'a  pam  onrieox  et  instraetif  toat  à  la  fois  de  raconter,  d'après  des 
documents  inédits,  et  ,de  retracer,  avec  les  correspondances  des  actenn 
eux-mêmes,  les  destinées  de  la  maison  de  Lorraine,  associées  aux  desseins 
politiques  do  successeur  de  Charles-Quint.  Avec  leur  aide,  Philippe  H 

excita  en  France  une  vaste  et  puissante  insurrection,  s'appuyant  eork 
bourgeoisie,  vaincue  de  nouveau  à  cette  époque  par  la  royauté,  et  sur  la 
multitude,  dont  les  excès  souillèrent  et  ensanglantèreul  la  cause  catho- 
lique. 

M  J'espère  que  ce  récit,  ofi  les  principaux  acteurs  du  drame  se  retrouvent, 
les  uns,  comme  les  Gui-ses,  avecleuràme ardente,  leur  ambition  inquiète, 
lears  projets  aventureux,  leurs  sentiments  superttés  et  vaillants;  les  snties, 
comme  Catherine  de  Médlcis  et  Henri  III,  avec  leur  esprit,  leur  adresse, 
leur  perfidie,  leurs  embarras,  et,  le  pins  grand  de  tous,  Philippe  n,  avee 
ses  lenteurs,  ses  indécisions,  ses  défiances,  ses  promesses,  ses  dissimola- 
tions,  ne  paraîtra  ni  dénué  d'intérêt  ni  inutile  àrhistmre.  n 
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On  ]>arle  souvent  des  comptes  que  les  gens  célèbres  devront  rendre 
à  Tbistoire,  mais  Fbistoire  elle-même  à  qui  donc  rendra^t^elle  ses 

comptes  7  • 

Les  procès  des  illustres  peuvent  ôtre  révisés  par  la  postérité  et  le 
sont  à  chaque  instant.  Les  justices  de  l'histoire  comparaissent  tour  à 
tour  devant  nous  pour  être  jugées,  et  le  dix-neuvième  siècle  a  déjà 
cassé  beaucoup  d'arrêts  iniques.  Mais  les  inconnus,  comment  fera  la 
justice  pour  les  atteindre  2  L'érudition  lui  prête  son  secours,  et  pen- 
dant que  beaucoup  de  noms  autrefois  fameux  tombent  da  nsl'oubli, 
quelques  antres  montent  de  Toubli  et  prennent  leur  place  au 
soleil. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  M.  Louis  Veuillot  ne  voient  en  lui 
qu'un  polémiste.  Ceux  qui  le  connaissent  savent  qu'il  a  interrogé 
les  souvenirs  des  filles  de  Saint-François-de^les  et  le  remercient 
de  nous  avoirditce  qu'il  a  entendu  en  écoutant.  Il  a  fait  retentir  dans 

la  rue  les  échos  du  monastère. 

La  mère  Madeleine-Françoise  de  Chaugy  a  écrit  l'histoire  des 
premières  religieuses  de  la  Visitation.  Les  gens  instruits  ignorent 
complètement  ce  détail.  Il  est  vrai  qu'ils  savent  par  cœur  Horace, 
ce  qui  est  une  consolation  à  la  fois  bien  douce  et  bien  forte.  Que 
pourrait-ou  craindre  daosia  vie,  quand  on  a  reçu  une  bonne  éducation^ 
quand  on  a  eu  de  nombreui  professeurs?  Quel  danger  peut  courir 

un  jeune  homme  qui  a  lu  les  bons  auteurs,  les  grands  modèles  ?  

Quoi  qu'il  arrive,  il  se  soovient  toujours  de  V Enéide  i  il  pourrait  au 
besoin  réciter  la  mort  de  Laocoon,  et  il  est  difficile»  avec  de  pareilles 
armes,  de  n'être  pas  vainqueur  dans  le  combat  de  la  vie.  Gomment 
voules-vous  que  les  circonstances  les  plus  difficiles  puissent  embar- 
rasser un  homme  qui  a  connu  en  détail  la  conjuration  de  Gatilina  et 
qui  a  expliqué  les  odes  d'Horace  ?  Cependant  on  joint  à  la  connais- 
sance d'Horace  celle  de  Boileau,  et  il  serait  tout  à  fait  honteux  à  un 
homme  bien  vêtu  de  ne  pas  avoir  lu  Y  Avare  de  Molière.  Vous  vous 
souvenez  peut-être  de  cette  scène  où  l'Avare,  Harpagon,  si  je  ne  me 
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trompe,  s'arrête  lui-même  par  le  bras,  croyant  arrêter  son  voleur. 
Avouons  qu'un  homme  serait  déshonoré  ,  fùt-il  honnête,  du  reste, 
s*il  n'était  pas  versé  dans  ces  connaissances  à  la  fois  profondes  et 
sublimes.  Vers  la  môme  époque,  oùlesgrands  hommes  du  dix-septième 
nècle  se  pâmaient  devant  Harpagon,  se  disposant  à  laisser  aoz 
siècles  à  venir  leur,  admiration  pour  héritage ,  vers  la  même  époqu 
Madeleine-Françoise  de  Ghaugy  écrivait  : 

M  Tout  Texercice  du  Verbe  éternel  dans  le  sein  de  son  Péreestde 
s'écouter  dire  et  prononcer  par  la  bouche  de  son  Père,  de  recevoir 
son  essence  et  ses  perfections,  et,  par  un  glorieux  retour,  de  loi  rap- 
porter tout  ce  qu'il  a  reçu  de  lui,  comme  l'image  à  son  exemplaire,  et 
Fémanation  à  son  origine,  et  d'être  enfin  tout  attentif  et  tout  atten- 
tion en  l'admiration  de  ses  grandeurs  infinies.  Celui  qui  noos  a 
ordonné  d'être  parfaits  comme  son  Père  céleste,  veut  bien  aussi  qoe 
nous  tâchions  d'aspirer  à  ses  propres  perfections;  il  choisit  des 
âmes  pour  honorer  cette  vie  toute  respectueuse  et  relative  qu'il  a  dans 
le  sein  de  son  Père  d'une  manière  si  pure,  et  pour  être  parfaitement 
attentives  sur  la  considération  de  ses  grandeurs  et  de  ses  mystères, 
et  si  uniquement  occupées  à  l'écouter,  qu'elles  deviennent  en  cette 
occupation  ses  fidèles  images.  Son  amour  étemel  s'est  complu  de 
faire  part  de  cette  science  divine  â  cette  sienne  servante  qui  semble 
n'avoir  été  qu'une  pure  attention  en  Dieu  (1).  » 

Ainsi  parlait  Madcleiue-Frauçoi&e  de  Ghaugy,  racon  taut  la  vie  de 
Jeanne-Charlotte  de  Bréchard. 

Ce  que  j'admire  singulièrement  danç  les  lignes  que  je  viens  de 
citer,  c^est  que  je  suis  certain  qu'elles  sont  vraies.  Ce  magnifique 
éloge,  par  le  style  dont  11  est  fait,  s'Impose  comme  une  vérité.  Il  est 
juste  nécessahrement,  puisqu'il  a  été  écrit  de  ce  ton-là.  Quelle  difll* 
xence  entre  l'accent  de  Madeleine-Françoise  parlant  de  ses  filles  eC 
1  accent  d'un  panégyriste  faisant  une  oraison  funèbre!  L'oraison fil- 
nèbre  parle  devant  les  hommes,  Madeleine-Françoise  parle  devant 
Bien.  Elle  parle  en  priant,  elle  continue  l'histoire  qu'elle  raconte. 
Elle  parle  avec  la  sagesse  naïve  de  l'expérience  vraie,  et  on  ia  voit 
semblable  â  celles  dont  elle  parle. 

(1)  yi9âetprmiire$Bdigîium  4t  la  YMMiw  iêSOuf-Marie,  d  après  h  rMno* 
Mëro  iiadcleine-FrançoiM  de  Cbaogy,  sopérienre  da  premier  monastère  de  rOtdiViPtf 
M.  Louis  Vcui!!ot.  2»  édition,  2  vol.  in-18,  Prfl  |  S  fr.  (PlïiS,  VlctOT  Palmé,  M» 
éditeur,  rue  de  Grenelle-Saint-Oermaiii,  36.} 
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Quand  elle  fait  l'éloge  de  ses  fdles,  elle  se  déclare  leur  mère  sans 
y  penser,  et  se  livre  elle-même,  sans  se  regarder,  à  l'admiration 
qu'elle  ne  sollicite  pas.  On  dirait  qu'elle  ne  voit  pas,  entre  elle-même 
et  88S  enfaols,  la  parenté  que  son  livre  nous  révèle»  et  elle  prend 
plaee  parmi  cm  admirableB  âmes,  sans  voir  la  place  qu'eUe  prend* 
Quand  elle  nous  montre  Jeanne-Charlotte;  qui  a  élé»  dit  la  narratriee, 
vne  pure  attention  en  Dièut  je  vois  celle  qoi  pade  aoos  les  mêmes 
traits.  Pour  raconter  ainsi»  U  font  ressembler. 

Ecoutez  ced  : 

«  Une  autre  fois,  passant  devant  une  image  da  sacré  Nom  de  Jésus, 

elle  eût  cru  que  son  cœur  se  fût  ouvert  pour  Tengloutir  et  le  renfer- 
mer, et  il  arriva  depuis,  qu'encore  que  toute  sa  vie  elle  conservât 
une  profonde  révérence  pour  le  culte  des  saintes  images,  elle  ressen- 
tait néanmoins  une  représentation  de  Dieu  tout  autre  que  les  figures 
ne  peuvent  rendre  à  l'œil  et  à  l'esprit  humain  ;  ce  qui  donne  à  croire 
qu'elle  avait  reçu  quelques  apparences  infuses  et  intelligibles,  indé- 
pendantes des  sens  et  de  la  nature  de  ces  pures  images  que  Dteu 
communique  aux  divins  esprits,  n 
Et  maintenant  voici  quelques  lignes  sur  Péronne-Marie  de  Cbatel  : 
«  Son  entendement  demeura  sans  discours,  occopé  en  Dieu,  et 
tous  ses  sens  intérieurs  daiis  nn  si  jurofond  ulenee  qa*il  ne  se  faisait 
aucun  bruit  ;  la  seule  intelligence,  qui  est  la  fine  pointe  et  Tétin* 
celle  de  TAme,  resta  seule,  attentive  en  Dieu,  comme  Madeleine  aux 
pieds  de  son  maître,  écoutant  sa  parole  en  quiétude.  Dieu  avait  banid 
de  son  cœur  tous  les  égarements  et  divertissements  d'esprit,  qui 
sont  ces  petits  renardeaux  qui  démolissent  les  vignes,  et  ces  mou- 
ches mordantes  qui  corrompent  la  précieuse  confection  de  l'oraison. 
Son  âme  fut  élevée  au  sommet  de  la  montagne;  et  là,  comme  Moïse, 
étant  entrée  dans  une  nuit  obscure  et  brûlante,  elle  connut  la  pré- 
sence de  son  bien-aimé  par  les  goûts  et  sentiments  affectueux  qu'il 
répandait  dans  son  cœur,  etqni,parleuraiQuence,  lui  apprenaient  qœ 
ce  n'était  que  lui  seul,  toutes  les  créatures  ensemble  n'étant  pas  ca- 
pables de  lui  faire  savourer  un  si  grand  bien,  n 

L'admiration  est  un  bomraage  ;  mais  l'oubli  d'admirer  est  nn  autre 
bommage  d'un  genre  plus  élevé.  Je  crois  qu'en  lisant  l'bistoire  inté- 
rieure de  Tbomme,  faite  ^ar  certaines  ftmes,  on  leur  rend  ce  second 
bommage. 

Quand  Madeleine  de  Chaugy  nous  parle  de  la  montagne  sur  le 
sommet  de  laquelle  sa  fille,  Marie  de  Chatel,  fut  introduite  comme 
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Mofse,  dans  la  nuit  obscure  et  brûlante  ;  s'il  s'agissût  de  choses  ha- 
maioes,  l'homine  admirerait;  mais  il  s'agit  de  choses  si  divÎDes  qoe 
l'admiration  recule  comme  une  profane  ou  au  moins  comme  une 

catéchumène  qui  n'ose  pas  aller  trop  près  du  sanctuaire.  L'homme 
qui  lit  oublie  d'admirer.  l  a  femme  qui  écrivait  oubliait,  soit  de  dési- 
rer l'admiration,  soit  de  la  craindre.  Elle  disait  la  chose  comme  la 
chose  s'était  passée.  Etranglée  par  la  petite  piété  des  petits  livres, 
elle  eût  certainemtnt  craint  de  comparer  sa  fille  à  Moïse.  Elle  eût  dit: 
quel  orgueil?  Ou  peut-être  elle  eût  dit  :  de  quel  orgueil  on  va  ra'ac- 
enser  ?  car  la  petite  piété  est  convaincue  que  Dieu  ne  peut  plus  faire 
de  grandes  choses,  que  ses  anciens  efforts  l'ont  épuisé,  et  qu'il  faut 
remonter  dans  une  antiquité  très-haute  pour  rencontrer  sa  gloire. 
Ou  plutôt  la  petite  piété,  parce  qu'elle  s'attribue  à  elle-même  les 
dons  de  Dieu,  n'ose  pas  les  supposer  grands.  Elle  les  ûût  à  sa  taille, 
parce  qu'elle  les  regarde  comme  son  œu¥re«  et  rapportant  à  elle- 
roème  les  faveurs  divines,  elles  veut  ces  faveurs  petites,  afin  qu'elles 
deviennent  ressemblantes  au  vase  qui  les  reçoit.  Masquant  son  or- 
gueil et  sa  froideur  sous  un  air  d'humilité,  elle  abaisse  les  choses 
divines  pour  les  rendre  vraisemblables. 

Madeleine  de  Chaugy  ne  croit  pas  que,  depuis  Moïse,  la  montagne 
se  soit  abaissée,  elle  ne  croit  pas  que  la  nuit  soit  moins  obscure  et 
moins  brûlante  qu'autrefois.  Elle  croit  que  le  Dieu  de  ses  filles  est  le 
même  Dieu  que  le  Dieu  des  patriarches.  Elle  ne  croit  pas  que  le  petit 
soufile,qui  obligea  Élie  à  se  couvrir  la  tête  de  son  manteau,  soit  im- 
possible désormais.  L'habitude  de  tout  rapporter  à  Dieu  familiarise 
'  avec  les  plus  magnifiques  espérances  ;  car  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
espérer  peu,  si  c'est  en  lui  qu'on  espère.  L'habitude  de  tout  rappor* 
ter  &  soi  donne  à  la  petite  piété  la  fausse  modestie  qui  séduit  les 
petites  âmes,  parce  que  la  fausse  piété,  spéculant  sur  l'amour  pro- 
pre, décapite  l'espérance  pour  la  réduire  à  la  taille  de  ses  propres 
désirs  et  de  ses  propres  moyens. 

Le  jour  de  1  Assomption,  l'an  1023,  voici  ce  qui  arriva  à  Claude- 
Agnès  Joli  de  la  Roche  : 

K  Elle  était  en  récréation  dans  le  jardin,  s'entretenant  avec  ses 
filles  des  grâces  que  notre  bon  Père  avait  reçues  de  la  sainte- 
Vierge.  Soudain  cette  heureuse  bergère,  qui  paissait  son  troupeau 
de  l'herbe  salutaire  de  ses  dévots  entretiens,  fut  investie  d'une 
odeur  céleste,  dont  toute  la  communauté  fut  participante  avec  une 
suavité  non  pareille. 
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«Ne  pouvant  plus  soutenir  l'afllucnce  des  délices  qui  inondaient 
son  cœur,  elle  se  jela  dans  la  chambre  des  assemblées  qui  était  tout 
proche,  presque  défaillante  par  la  violence  d'une  syncope  d'amour  : 
eUe  s'appuya  sur  un  siège,  etsoo  visage  parut  si  éclairant,  qu'à  pdoe 
les  sœurs  qoi  l'avaient  suivie  pouvaient-elles  laregarder,  ni  supporter 
vue  si  éclatante  lumière»  cette  beauté  brillante  croissant  à  même 
que  l'odeur  allait  s'augmentant.  Après  l'ob^ssanoe  qui  se  donne  à 
midi,  selon  la  règle  de  l'institul)  on  tftcha  de  la  conduire  dans  sa 
chambre  pour  y  prendre  on  peu  de  repos.  La  céleste  odeur  y  était 
si  douce  et  si  forte,  que  les  Sœurs  pensèrent  toutes  demeurer  là, 
sans  pouvoir  faire  autre  chose  que  de  jouir  de  cette  suavité.  » 

Si  le  fait  et  le  récit  de  ce  fait  n'étaient  pas  choses  chrétiennes, 
ils  seraient  probablement  connus  et  admirés  généralement.  Le  Chris- 
tianisme est  le  seul  obstacle  qui  les  enlève  à  la  célébrité.  Lia  gloire 
les  a  soustraits  h  la  réputation. 

Il  me  semble  que  la  simplicité  de  ce  récit  en  met  la  beauté  dans 
une  évidence  singulière. 

Claude- Agnès  fut  investie  d'une  odeur  ctiestel  Quelle  magnifi- 
cence se  cache  dans  cette  parole  qui  ne  se  regarde  pas  I  comme 
cette  odeur  devient  glorieuse,  par  cequ'elleinvestitl  l'investiture  est 
toujours  le  signe  d'une  certaine  souveraineté.  Partout,  dans  l'Ecri- 
ture, la  nudité  représente  la  misère  et  la  honte.  Le  manteau  repré- 
sente la  gloire  et  la  puissance.  Le  Pallhim  /midis,  dont  parle  Isaïe, 
cache  des  profondeurs  à  la  fois  intimes  et  éclatantes.  La  gloire  est 
de  chanter  la  gloire  de  Dieu.  C'est  pourquoi  le  manteau  de  gloire  est 
un  pallium  de  louanges.  Quand  Ëlisée  demanda  à  Élie  son  double . 
esprit,  le  prophète  répondit  en  jetant  son  manteau  à  son  disciple. 

Madeleine-Françoise  ne  pensait  peut^tre  ni  à  Elle,  ni  à  Isaîe, 
quand  elle  nous  racontait  l'odeur  dont  fut  investie  Glande-Agnès. 
Cependant  sa  parole,  à  force  d'être  rimple,  a  rencontré  la  parole 
delà  gloire  ;  elle  a  considéré,  sans  le  savoir,  cette  odeur  comme  un 
manteau.  Elle  nous  donne,  dans  son  récit,  beaucoup  d'enseignements, 
sans  y  penser.  Pour  cette  odeur  céleste,  être  douce  el  être  forte, 
c'était  la  même  chose.  Quant  aux  Sœurs,  elles  ne  pouvaient  pas  faire 
autre  chose  que  de  jouir.  Cette  dernière  parole  est  sublime,  et  ne 
s'en  doute  pas.  Ne  croyez  pas  qu'autour  de  Claude-Agnès  les  acsors 
fussent  inactives.  Que  faisaient-elles  ?  Elles  jouissaient. 

Or  la  nature  de  cette  jouissance  l'élevait  à  la  hauteur  d'une  acti* 
vîté  dévorante,  auprès  de  laquelle  le  travail  eût  ressemblé  à  de  Toi- 
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siveté?  Le  feu  brûle  et  son  activité  est  trop  grande  pour  qu'il  con- 
descende à  une  autre  occupation  :  les  Sœurs  jouissaient,  et  elles  ne 
pouvaient,  dans  ce  moment-lfi,  descendre  à  une  activité  rooindte. 

Cependant  l'obéissance  s'était  donnée  à  midi,  selon  l'ordre  de 
riostitut.  L'ordre  n'avait  pas  été  troublé*  L'amour  faux,  trouble 
l'ordre,  l'amour  vrai  le  respecte,  le  sauTegarde»  le  protège,  et  la 
déomi  Qaaod  ii  le  change,  il  ne  le  trouble  pae,  et  quand  il  n'est 
pu  nécessaire  de  le  changer,  il  le  laisse  tel  qu'il  est,  et  embelli, 
iUttttitté,  transfiguré;  mais  régulier  comme  t  fordinaire,  et  le  vîMige 
éelairant  n'a  pas  empêché  robéissanee  de  se  donner  h  mi^. 

Marie»Denise  de  Martignat  passa  par  une  TOie  particulière  et 
étrange.  Ce  fut  un  pont  jeté  entre  ce  monde  et  Tautre.  Les  âmes  du 
purgatoire  la  prirent  pour  confidente  de  leurs  peines.  Elle  fut  leur 
amie,  amie  intrépide  et  dévouée,  qui  fit  des  prodigues  en  leur  fa- 
veur. Une  de  ses  plus  merveilleuses  et  plus  terribles  faveurs  fut 
accordée  à  un  prince  qui  avait  été  tué  en  duel.  Marie  Denise  sut  que 
ce  prince  n'était  pas  damné,  mais  qu'il  était  en  put^atoire,  peut-ôtte 
jusqu'au  dernier  jugement  £Ue  reçut  rinqiinaloo  de  s'eiGrir  ea 
fkàm  pour  lui,  etsa  desthiée  terratre  perdit  les  proportiois  d'une 
destinée  terrestre. 

«Ma«lière  mère,  disait^elle à aa Supérieure,  ]e ne anis  pas  tmt 
émue  du  lamentable  état  des  souffrances  où  j'ai  tu  cette  ftme,  conM 

suis  arrêtée  et  occupée  dans  l'admiration  du  bienheureux  moment 
de  grâce  qui  a  fait  son  salut.  Je  vois,  disait-elle,  cet  instant  bienbea- 
reux  comme  un  écoulement  de  l'infinité,  de  la  bonté,  douceur  et 
charité  divine.  L'action  dans  laquelle  il  est  mort  mériterait  l'enfer; 
ce  n'est  pas  son  attention  à  Dieu  qui  lui  a  su  attirer  du  ciel  ce  pré- 
cieni  moment  de  grftce,  c'est  un  efiet  de  la  communion  des  saints, 
par  la  pirticipatien  qu'il  a  «eue  aux  prières  que  l'on  a  faites  pour  taL 
La  Toute-PniBsance  divine  a'est  amoureusement  laissé  Mcbir  par 
qmJque  borne  âme  et  a  Aiit  en  ce  coup  aii-desau»  des  Moidi- 
naireede  M  sainte  conduite.  » 

Biieajonirit: 

«Vr  million  d'âmes  se  sont  perdues  dans  Toccasion  d'où  ce  prince 
aétéréliré  du  naufrage.  Il  n'a  eu  qu'un  instant  de  vie  en  la  libre 
possession  de  son  esprit,  pour  coopérer  au  précieux  moment  de  la 
grâce,  qui  lui  a  inspiré  une  vraie  contrition,  et  qui  lui  a  fait  produire 
un  acte  de  vraie  pénitence  finale.  » 

il  me  senUe  qu'outre  rîstérèt  partioolier  qui  s'attedie  i  la  vie 
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de  .Marie-Denise,  un  immense  intérêt  général  appelle  sur  elle  l'atten- 
tion ;  il  y  a  des  morts  dont  on  désespère,  et  dont  il  ne  faut  pas  déses- 
pérer. 

V homme  ne  coonatt  ni  les  secrets  de  la  miséricorde,  oi  les  res- 
sonrceB  immenses  contenues  dans  certaines  minutes,  dans  certaines 
secondes,  ni  les  fécondités  de  la  rosée  infisible,  ni  ks  mystères  de 
UGomminiioii  des  saints,  ni  la  raindité  des  ailes  de  la  colofflbe, 
les  iBTe&tions  sopièaies  dn  Seign^r. 

«  La  grâce  divine,  disait  M arie^Denise,  est  pins  active  qne  nons  ne 
saurions  concevoir  :  nous  n'avons  pas  sitôt  fait  un  clin  d'œil,  que 
Dieu  a  fait  son  coup  dans  une  âme  qui  veut  coopérer;  le  moment 
dans  lequel  l'âme  fait  l'acte  de  coopération  à  la  grâce  n'est  pas  de 
beaucoup  plus  long  que  celui  dans  lequel  elle  la  reçoit,  et  en  cela 
l'âtne  fait  une  admirable  eipérience  qu'elle  est  créée  k  l'image  et  k 
la  ressemblance  de  Dieu.  r> 

Depuis  ce  nosmt,  la  vie  de  Marie-Denise  fat  une  conversatiop 
terrible  avec  le  prince  poar  qui  elle  s'était  oflèrte.  Elle  était  an  con- 
rant  des  états  par  lesquels  il  passait.  Dne  comspoodsnce  mysié- 
rieuse,  entre  son  état  à  Ini,  el  son  état  à  elle,  lui  apprit  ce  qui  se 
passait  de  l'antre  cOté  du  tombeau. 

Un  jour  : 

«Uâme  di> prince  lui  apparut  comme  cachée  et  couronnée  dans 
un  gros  amas  d'épines  brûlantes  et  pendantes  de  tous  côtés  ;  elle 
était  entre  un  ange  et  un  démon;  l'ange  tenait  un  livre  en  sa  main 
plus  blanc  que  la  neige,  et  le  démon  en  tenait  un  plus  noir  que 
toutes  les  obscurités  qu'on  peut  voir  en  ce  monde.  Ils  feuilletaient 
ces  livres  altemstivenMnt,  et  à  chaque  tour  de  feuillet,  les  épines 
brùkntes  ilûsaient  on  nouveau  pétillement  ;  il  j  avait  fort  peu  d'écrit 
dans  le  livre  Mane  ;  mais  il  y  avait  beaucoup  d'écritures  dans  le  livre 
noir. 

«  L'ange  parlant  bénîgnement  à  cette  cbère  Scsur,  lui  dit  :  chsri- 

table  fille,  ne  vous  étonnez  point  ;  mais  fournissez-nous  de  l'eau  pour 
laver  les  caractères  noirs  écrits  dans  ce  livre  :  quand  ces  feuillets 
seront  blanchis,  l'âme  de  celui  pour  qui  vous  priez  viendra  avec 
nous  louer  Dieu.» 

U  n'est  peut-être  pas  inutile,  surtout  daiy  un  temps  comme  le 
nMre,  d'arrêter  l'esprit  du  lecteur  sur  les  précautions  profondes 
et  essentielles  qu'exige  une  telle  vie  intérieure.  Le  discernement  des 
esprics  est,  en  ellët,  plus  uAcessaire  que  Jamais  éwâ»  ce  sîècle^i«»dé» 
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qui  ont  fait,  depuis  vingt  ans,  tant  de  dopes  et  tant  de  vicUiiies 
en  Amérique  et  en  Europe.  La  vie  que  menait  Marie-Denise  exige 
des  conditions  particulières,  et  Marie-Denise  les  remplissait.  L'obéis- 
sance veillait  toujours  sur  son  saci  ifice,  sur  la  sagesse,  sur  la  réalité, 
sur  Topportunilé  de  ce  sacrifice.  Elle  ne  faisait  rien  sans  la  permis- 
sion de  la  supérieure.  Elle  n'avait  accepté  cette  vie  extraordinaire 
que  sous  la  sauvegarde  de  l'obéissance.  En  outre,  la  pureté  de  son 
âme,  la  simplicité  de  sa  vocation  et  les  autres  conditîoiis  indiiiuées 
par  les  mystiques  tranquillisaient  la  supérîenre  sur  la  nature  des 
communications  que  reee?ait  Marie-Denise»  Ces  oomnuBicatîous 
n'étaient  jamais  vûnesj  la  euriosité  n'y  avait  aucune  part»  EUes 
étalent  austères  et  fécondes,  pleines  de  larmes  et  d'enseignements. 
EUes  profilaient  toutes  à  celui  pour  qui  priait  et  souffrait  Marie- 
Denise.  Elles  étaient  toutes  dirigées  vers  un  but  pratique,  indiqué 
par  quelqu'un  qu'elle  était  sérieusement  autorisée  à  regarder  comme 
un  ange.  11  est  peut-être  bon  d'insister  sérieusement  sur  ces  très- 
graves  pensées,  car  il  y  a  des  gens  aujourd'hui  qui  âout  tentés  de 
causer  légèrement  avec  les  âmes  des  morts. 

Madeleine- Françoise  de  Cbaugy  est  d'une  simplieîlé  extrême.  Sa 
parole  est  naïve  comme  son  âme.  M.  Louis  Veuillot  nous  a  rendu  le 
difficile  service  de  nous  la  faire  connaître  et  de  nous  introduire  dans 
l'admirable  intimité  de  ses  filles.  11  a  corrigé,  complété  de  préâeox 
manuscrits.  Parmi  les  pages  de  ce  lim,  quelques-unes  sans  doute 
sont  de  lui,  car  il  a  informé  ce  qu'il  publiait;  mais  l'étude  de  Toii- 
ginal  lui  avait  rendu  cette  langue  si  familière,  et  il  s'était  assimilé  ai 
parfaitement  le  génie  de  Madeleine-Françoise,  qu'on  ne  pourrait 
distinguer  maintenant  les  phrases  qu'il  a  écrites  de  celles  qu'il  a 
copiées.  Il  a  réussi  au  point  de  se  cacher  complètement  derrière  celle 
qu'il  voulait  mettre  au  jour.  Il  a  disï-imulé  sa  main  et  son  travail  avec 
une  adresse  si  ino^énieuse  qu'on  risque  de  l'oublier  en  lisant  son  livre. 
C'était  précisément  là  son  succès,  et  ce  succès  est  ek  bien  obtenu, 
qu'on  est  obligé  de  le  démasquer  et  de  le  remercier  {)resque  malgré 
lui.  Peut-être  cependant  ce  livre,  derrière  lequel  il  s'est  si  biea 
caché,  lui  a-t-il  coûté  plus  d'efforts  que  ses  propres  livres.  Peut-étie 
la  Visitation  de  Saint^Marie  lui  a  donné  ]^U8  de  travail  que  les  libres 
penseurs. 

En  effet,  outre  Madeklne^rançolse  de  Cbaugy,  M.  Louis  Venillok 
a  encore  puUié  Anne-Sérapbine  Boulier.  Je  crois  qu'ici  le  service 
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renda  est  encore  plae  grand  ;  je  croîs  que  le  trayail  a  été  encore  pins 

considérable,  et  que  le  texte  original  fût  resté  indéchiffrable  si 
M.  Louis  Veuillot  n'avait  pas  eu  le  noble  courage  de  le  décliilTicr. 
11  est  résulté  de  là  un  beau  livre. 

Anne-Séraphine  Boulier  est  une  des  grandes  figures  de  la  mystique. 
Ces  grandes  figures  sont  merveilleusement  unies  et  merveilleusement 
différentes  entre  elles.  Les  fleurs  vivent  du  même  soleil,  mais  elles 
s'assimileot  la  même  lumière  et  la  même  chaleur  d'une  façon  mer- 
veilleusement différente,  suivant  leurs  dispositions  particuUèree, 
lenrs  fonnes,  leurs  natures  et  leurs  aptitudes  intérieures.  Les  hommes 
croient  que  tous  les  mysUques  ont  le  même  caractère  et  qu'un  ni- 
veau passe  sur  leurs  têtes,  implacable  et  uniforme.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  ne  pas  lire,  et  voilà  ce  que  c'est  que  de  parler  des  choses 
qu'on  ne  connaît  pas. 

Chaque  mystique  semble  avoir  sucé  un  suc  à  part,  et  le  son  que 
Dieu  rend  sur  chaque  àme  est  un  son  difTérenl.  Peut-être  pourrait-on 
dire  que  sainte  Angèle  de  Foligno  a  les  violences  de  l'amour;  que 
sainte  Catherine  de  Gènes  en  a  les  rigueurs;  que  saint  François 
d'Assise  en  a  les  défaillances  ;  que  saint  Jean  de  la  Croix  en  a  la 
science;  que  sainte  Thérèse  en  a  l'intimité;  que  saint  Pierre  en  a  la 
force  ;  que  saint  Jean  en  a  la  lumière;  que  sainte  Madeleine  en  a 
l'ardeur,  l'ardeur  et  l'austérité,  car  ces  deux  qualités,  contraires 
ailleurs,  s'unissent  ici;  que  sûnte  Gertrude  en  a  les  transports;  que 
sûnt  François  de  Sales  en  a  k  suavité  ;  que  saint  Paul  a  les  paroles 
de  l'amour,  et  que  saint  Joseph  en  a  les  silences. 

Les  analyses  très-délicates,  très-détullées,  très-travaillées  des 
opérations  de  Tâme  sont  fatigantes,  parce  qu'elles  sont  vaines,  quand 
elles  viennent  d'un  écrivain  qui  écrit  pour  plaire.  La  gymnastique 
intériciue  par  laquelle  il  s'exerce  à  se  connaître  et  à  se  dépeindre 
irrite  comme  un  tour  de  force.  Quoi  de  plus  niais  qu'un  tour  de 
force?  Montrer  qu'on  sait  et  qu'on  exprime,  c'est  la  vanité  par  excel- 
lence, et  même  si  le  lecteur  vulgaire  admire,  un  certain  mépris,  plus 
profond  que  cette  admiration,  l'avoisine  et  la  côtoie.  Au  contraire, 
quand  l'étude  détaillée  de  Tàme  est  sous  la  plume  d'un  mystique' 
cette  étude  devient  sainte,  et  la  vanité  est  séparée  d'elle  par  des 
abîmes  qui  révèlent  la  distance  du  del  à  la  terre. 

Quel  est  le  caractère  d' Anne-Séraphine  Boulier?  C'est  peut-être 
la  gravité.  Elle  n'a  ni  défaiUance  ni  Inralllonnefflent,  mais  un  feu 
profond  et  fort,  qui  sait  comment  il  brûle.  Très- savante,  très-doc- 
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tfinale,  tr^profonde,  très-sûre  d'ene-mème,  elle  ▼»  par  de  draito 

chemins  vers  des  baotears  sans  périls,  mais  non  pas  sans  escar- 
pements. Elle  est  large,  élevée,  spacieuse,  amie  du  grand  air.  Et  la 
dignité  de  sa  position  ne  l'empêche  jamais  de  jeter  un  coup  d'ccil 
autour  d'elle  sur  les  objets  avoisinants,  pour  voir  si  cette  position  est 
sûre.  Elle  enseigne  en  se  décrivant. 

Anne  Boulier  est  pleine  de  ces  analyses  détaillées,  qui  fatigue- 
raient, si  elles  partaient  de  moins  heat  ;  mais  elles  reposent,  parée 
qu'elles  ont  des  ailes.  Il  y  a  des  âflMS  qui  peuvent  à  la  fois  plonger 
et  voler,  réonissant  en  elles  les  œuvres  da  cmqniAaie  jonr,  à  la  lois 
oiseaux  et  poissons.  En  général,  la  subtOllé  et  l'émoâon  i^exdiient; 
chei  Anne  Boulier,  dles  s'accordent  ;  sa'subtifité  est  le  regard  qa'ék 
jette  sur  son  âme,  et  comme  ce  regard  est  brûlant  hd^méme,  il  actife 
la  flamme  an  Heu  de  l'éteindre.  Elle  marche  sur  des  montagaes 
couvertes  de  neige,  et,  parmi  les  escarpements,  elle  semble  soirre, 
sur  la  grande  nappe  blanche,  la  trace  de  ses  pas,  pour  s'orienter  dans 
le  désert.  Elle  respire  à  pleins  poumony  l'air  des  hauteurs.  Elle  est 
familière  avec  la  montagne,  et  le  respect  est  une  des  formes  de  cette 
familiarité.  La  familiarité  dans  ces  endroits-là  augmente  à  mesure 
que  la  majesté  apparaît  plus  immense.  La  glace  et  la  flamme  s'em- 
brassent dans  ces  rifigions  sans  se  fondre  et  sans  s'éteindre*  La  sécu- 
rité et  le  transport  touI  ensemble  et  se  eoutiennent,  au  lieu  de  le 
gêner.  Le  vertige,  qui  est  un  danger  sur  les  auties  montagnes,  de- 
vient sur  celle-ci  une  sauvegarde;  car  c'est  l'humilité  qui  le  donne, 
en  montrant  l'homme  tel  qu'il  est. 

El  si  les  orages  édalent  sous  les  piedsde  f  homme  an  liea  d'éela- 
ter  sur  sa  tète,  cette  soumisrion  du  tonnerre  édaiie  râne  an  lieu 
de  l'égarer.  A  la  hauteur  où  elle  se  trouve,  elle  reconnaît  la  main  qai 
la  porte.  Elle  se  souvient  du  lieu  où  elle  était  jadis;  du  lieu  où  elle 
serait  encore,  si  elle  n'avait  été  soulevée,  et  mesure  mieux  la  pro- 
fondeur parce  qu'elle  la  voit  d'en  haut. 

L'abîme  de  la  misère  humaine  est  ignoré  de  ceux  qui  se  plongent 
dans  les  eaux  du  mal;  ils  sont  trop  près  pour  voir,  et  ignorent  leur 
horreur,  parce  qu'ils  consentent  à  elle.  Il  faut  être  enlevé  sur  les 
ailes  de  la  lumière  pour  mesurer  un  peu  les  profondeurs  de  romhre* 
Plus  l'ftme  s'élève,  plus  ële  voit  clair  dans  les  iieus  1ms. 

Une  personne,  pour  qui  Anne  Boulier  n*avait  pas  de  seeeets,  •  dit 

Îi'un  jonr  Dieu  se  fit  voir  à  cette  âme,  emrnne  vrm  «I  emnme 
temeL 
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«  Et  ces  deux  attributs  lui  étaient  comme  un  poids  qu'elle  ne  pou- 
vait soutenir  et  qu'elle  croyait  k  devoir  accabler.  Il  lui  semblait  qa'eUe 
était  en  abomination  devant  868  regards  et  qo'il  réprouvait  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  Bans  cette  vue,  eUe  aaraH  voulu  i|«e  les  ablnes  se 
fussent  ouverts  pour  la  dérober  aux  yeux  de  son  juge  véritable.  11  la 
conservait  cependant  d'une  façon  si  OMrvéilleoee,  qu'elfe  a  dît  de- 

^  ^  «oindre  mîrwle  de  ne  point  mourir  eu  cet 
élit  nsiAaiitqQe  de  ressusciter  les  morts.  » 

C'était  pnssque  &  k  même  époque  que  les  héros  de  Corneille 
dinieiit  s 

« 

Ia  solide  vertu  dont  Je  fais  vanité, 
N'admet  point  de  faiblesse  avec  sa  fermeté. 

La  doctrine  d'Anne-Séraphine€st  profonâément  solide.  C'était, 
avant  tout,  une  femme  pratique.  L'étrange  accident  qui  a  brisé 
riiomme^  cet  accident,  qn  est  le  péché,  aîmrodnit  dans  le  monde 
la  ruptnca.  Les  dMiaes  étant  MsAes,  rhonime  a  cru  qa'il  MêH 
«Msir«ntn]apratifne,qBiki  a  apparu  comme  utile,  malslMSse. 
et  la  grandeur,  qui  lui  a  appamœmme  sofaiime,  mais  inutile.  L'ho- 
manité,  8BflsfttrJiiimanité«Bcidcnlale  a  toujours  «ru  queles  hommes 
pnatiqiiesiiVMiaientpasie  don  des  grandes  pensées,  et  que  les  esprits 
sublimes  n'étaient  pas  propres  aux  affaires.  Cette  épouvantable  er- 
reur baisserait  comme  tant  d'autres,  si  les  mystiques  étaient  connus. 
On  verrait,  si  on  s'arrêtait  pour  les  regarder,  queles  faux  mystiques 
sont  inaptes  aux  affaires,  par  cela  même  qu'ils  sont  inaptes,  par  suite 
d'une  erreur,  à  la  contemplation  ;  on  ferrait  que  les  vrais  mystiques 
ont  un  tact  merveilleux  en  face  de  toute  réalité.  Les  vsaés  mystiques 
imt  on  InstDQct  admirable  qui  dirige  le«8  doigts,  quand  ils  toochent 
toi  f hiWfB,  Bs  ka  onmasseat  d'autant  wtàmK  qnriis  ks  voient  de  plus 
IttOL  Ctttkpi9anmitéquitnnUe]eregard.le  psaÉé,àoBHe  de 
k  distance,  nens  apparaît  danstme  kanère  plus  vraie  q«e  k  pré- 
sent. Bleus  jetons fiOf  lui  un  regard  plus  équitable  ,  parce  que  ce  re- 
gard est,  jusqu'à  un  certain  point,  désintéressé  par  l'éloignement,  et 
la  passion  du  jour  a  moins  de  prise  sur  lui. 

Or  la  lumière  intérieure  remplace  pour  le  mystique  la  longueur 
du  temps.  ElieéiaMiteiitjne  lui  et  k  présent  une  distance  supérieur» 
àla  distance  que  ka  asoées  étsèMsseat  entre  l'immnB  et  k  passé. 
lae-Virai  mysli^  aeliBat  à  êkUmm  dea^dnaei,  et  imwe  i'iiiq»rti8i- 
Mlé  aor  k  même  torteur  où  il    renoontrék  délachamant.  Or  ilm- 
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partialité  est  nécessaire  en  affaires.  Il  ne  faut  pas  que  l'esprit  pen- 
che d'un  côté.  Il  faut  voir  les  choses  comme  elles  sont. 

Or,  l'esprit  de  la  prière  enfante  la  solitu  le,  et  l'écho  de  la  solitude 
est  une  voix  sans  mensonge  qui  sait  et  qui  dit  le  vrai  nom  des 
choses. 

Anne  Boulier  connaissait  la  solitude. 

«  L'âme»  dit-elle,  qui  ne  peuttrouver  la  solitude  qu'en  Dieu  ne  sau- 
rait y  entrer  qu'elle  Desoitdanaune  senleté,  toute  simple,  dépouillée 
de  toute  impureté  et  de  tout  reste  humain  :  car  Dieu,  qui  est  la  sain- 
teté  par  essence,  ne  fait  ses  communications  extraordinaires  qu*aax 
ftmes  puriGées  et  seul  à  seule.  La  seuleté  de  T&me  consiste  dans  la 
seuleté  de  l'entendement  dépouillé  de  toute  représentation  des  objets 
du  dehors  et  de  tout  raisonnement;  le  cœur,  yide  de  toute  affectioii 
humaine,  est  capable  dans  ce  vide  de  recevoir  les  impressions  et  la 
présence  du  Bien-Aimé  !  L'âme  ne  saurait  avoir  que  du  plaisir  en 
cet  état  ;  car,  comme  il  n'y  a  que  le  vice  capable  de  lui  donner  du 
chagrin  et  de  l'inquiétude,  et  qu'il  n'y  paraît  plus  en  rien,  tout  est 
divin:  lumière  divine,  amour,  entretiens,  société,  union,  transfor- 
mation divine  et  célfistes  délices,  etc. ,  etc.  » 

Anne-Séraphine  connaissdt  une  solitude  où  tout  9sX société. 

Son  âme  est  particulièrement  éloignée  des  erreurs  mystiques  qoi 
ont  atteint  le  dix-septième  siècle. 

fcDans  cette  consommation  d'unité  qui  constitue,  dit^e,lavie 
déiforme,  l'Ame  mystique  est  passive  lorsqu'elle  reçoit  les  divines 
effusions  ;  mais  il  est  bien  à  remarquer  qu'elle  va  de  cette  passivité 
à  l'actioD,  conformément  à  l'esprit  qu'elle  a  reçu.  Tactivilé  est  le 
propre  de  l'être  ;  les  puissances  de  l'âme  ne  sont  donc  ni  stupides  ni 
oisives;  au  contraire,  les  grâces  transoendanles  qu'elle  reçoit,  étant 
une  participation  de  la  nature  divine,  lui  donnent  une  force  et  une  acti- 
vité divines.  Dieu  agit  éternellement  en  soi-même  par  l'intelligenceet 
par  l'amour;  l'âme  mystique  prend  sa  ressemblance  par  l'exercice 
de  ces  deux  facultés  sur  le  même  objet.  La  sublime  perfection  con- 
siste à  ressembler  à  Dieu  par  grâce  et  par  participation,  comme  il  est 

par  essence  et  par  nature.   ,   .  .  . 

 •   •   Et  comme  il  est  Acte  pur,  plus  il  se  commum- 

que  à  uneftme,  plus,  pour  ainsi  dire,  elle  a  d'acte  pur.  Et  comme  il 
n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  l'acte  pur  que  l'inacte,  idnn  il  n'y  arieo 
de  plusopposéaux  ftmes  transformées  dans  leur  vie  divine  qae l'inac- 
tion. Faire  une  ressemblance  de  Dieu  qui  n'agirait  pas,  ce  serait 
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faire  un  Diea  de  bois  ou  de  marbre,  semblable  à  ces  simulacres  des 
Gentils  qui  ont  des  yeux  et  qui  ne  voient  pas,  des  cœurs  et  qui 
n'aiment  pas.  » 

Dans  les  choses  mystiques,  l'élévation  et  l'intimité  sont  en  raison 

directe  l'une  de  l'autre,  ou  plutôt  sont  une  seule  et  même  chose. 
Anne  Boulier  est  très-intime,  parce  qu'elle  est  très-élevée. 

«  Croire,  dit-elle,  que  Dieu  est  infiniment  aimable,  qu'il  aime  l'âme 
et  qu'il  la  prévient  dans  son  amour,  non-seulement  quand  elle  était 
sans  amour,  mais  lors  même  que  par  ses  crimes  elle  s'était  rendue 
indigne  d'amour  ;  croire  cette  vérité  d'une  croyance  qui  touche  et  qui 
lafait  sentir,  c'est  un  puissant  motif  pour  exciter  l'âme  si  heureuse- 
ment prévenue  à  user  de  retour  en  aimant  de  toutes  ses  forces.  » 

Mais  elle  connaît  une  action  plus  pénétrante,  plus  sublime,  plus 
mystérieuse,  et  elle  ajoute  : 

«  Il  y  a  une  seconde  prévention  qui  est  de  grâce  toute  pure  ;  touche 
efficace  qui  ne  présente  pas  Dieu  à  la  volonté  par  aucun  regard  ou 
raisonnement,  ni  par  aucune  connaissance  qui  précède,  et  où  l'enten- 
dement n'a  enfin  aucune  part,  comme  dans  la  première  ;  laissant  l'âme 
comme  si  elle  n'avait  point  d'entendement,  elle  surprend  agréable- 
ment le  cœur,  et  le  jette  tout  à  coup  dans  le  feu,  où  il  sent  des 
flammes  bien  plus  pures  que  celles  qui  sont  allumées  par  les  médita- 
tions et  les  raisonnements  avec  les  grâces  ordinaires.  Cette  touche 
d'amour  pénétrante  est  purement  de  Dieu,  qui  prépare  l'âme  à 
l'amour  intime  et  fécond.  » 

n  est  fiwile  de  reconnaître  ici  la  doctrine  de  saint  Denys  : 

M  faut  savoir,  dit  l'Aréopagite,  que  nous  avons  une  certaine  faculté 
par  laquelle  notre  entendement  voit  les  choses  intelligibles ,  mais 
qu'il  y  a  aussi  une  union  qui  nous  met  en  rapport  avec  ce  qui  nous 
dépasse...  Or,  c'est  parce  dernier  moyen  qu'il  faut  considérer  les 
choses  divines.  » 

Un  caractère  propre  aux  mystiques,  c'est  de  causer  à  travers  les 
siècles.  Ils  s'entendent  et  se  répondent  comme  des  voisins.  Jamais  leur 
immense  distinction  ne  nuit  à  leur  immense  unité.  Âu  contraire,  la 
distinction  ressemble  au  vernis  qui  fait  resplendir  la  substance  de 
l'unité. 

Dans  hLvk  de  jom/c  Mose  de  Lima  (1) ,  la  parole  humaine  donne 
de  belles  preuves  de  son  inaptitude.  Le  Docteur  lui  demanda  sous 

(1)  Ouvrage  traduit  par  l'abbé  ancien  vicaire-général  d'E?reux.  Voir  auMi  à  U 
mémo  indication,  la  tie  de  sainte  MagdeUine  de  Pa*zi. 
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quelle  forme  Jésus- Christ  lui  appai  aissait.  La  sainte  parut  embar- 
rassée, maïs  avec  les  seuls  termes  d'èloignement,  d'élévation  et  do 
causalité,  elle  vint  à  bout  de  s'expliquer  sulTisamment.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  clair  dam  sa  réponse,  c'est  qu'elle  ne  toyaitqa'uae  Imnièie 
sans  lumière,  sans  dimension  et  sans  fin.  Yiâim  iatellectodk,  inoon* 
parabler  à  quoi  que  ce  soit  dans  la  nature,  insaisissable  par  Feipot 
dans  sa  sui»tance,  et  ne  lui  donnant  prise  que  paç  ses  effets  iomé- 
*  diats.  » 

C'est  un  signe  remarquable  du  temps  où  nous  sommes  :  Cette 
époque,  si  prodigieusement  éloignée  de  Dieu,  le  cherche  presque 
autant  qu'elle  le  luit.  Les  livres  se  muliiplient  qui  traitent  delaspi-  , 
ritualiié.  De  nombreux  secrets  sont  publiés  devant  les  hommes  qui 
passent  inattentifs  et  cependant  préoccupés.  Ils  ont  trop  d'affaires 
pour  acccrder  leur  attention  aux  choses  divines  ;  mais  leurs  tSnm 
les  ennuient  trop,  pour  qu'ils  ne  jettent  pas  sur  les  choses  divines  m 
certain  regard  qui  a  presque  l'air  d'un  regard  d'envie.  Le  vide  io- 
mense  qu'ils  portent  en  eux,  les  oblige  à  tourner  la  tète  dno6ié«t  3 
y  a  du  pain.  On  ne  meurt  pas  deiaim  sans  quelque  regr^ 

Marie  de  Merl  et  Marie  Dominique  ont  attiré  sur  le  Tyrol  bieades 
regards  étonnés.  Le  sillon  qu'elles  ont  tracé  est  toujours  viable  nr 
la  mer  (1). 

Leur  histoire  est  frappante,  et  le  récit  des  visiteurs,  tantôt  par  son 
émotion,  tantôt  par  sa  légèreté,  avertit  le  lecteur  qu'il  s'agii  de 
grandes  œuvres  ;  car  le  visiteur,  quand  il  est  léger,  produit  entre  la 
personne  visitée  et  lui-môme  un  contraste  important,  qui  saisit  plus 
que  ne  le  ferait  un  certain  degré  de  ressemblance. 

Une  unité  parfaite  d'esprit  et  une  différence  parfaite  de  dispositions  i 
particulières  dans  l'unité  du  même  esprit  caractérisent  toutes  ces  , 
âmes. 

Marguerite  du  Samt-Sacrement,  la  carmélite  du  dix-eepdime  siè» 
cle,ramiedeM.  deRentyetdeM.01ier,  tantadmiiée  do  P.  Faber,  est 
aussi  une  des  figures  que  le  dix-neuvième  siècle  presqu'aoïsi  pas- 
sionné, qu'il  est  indifférent,  dégage  de  l'ombre  qui  lés  gardait 

travaux  de  M.  Louis  Yeuillot  sur  la  Visitation  de  Sainte^brie 

(1)  Lu  SiffmÊlUétê  ië  Tyrol,  par  M.  Léon  Boré,  dm  Jacques  iMiOre  «t  GhiU- 

braires-^diteur». 

(2)  \(e  de  MarguerUê  4u  Saint-Sacrement^  religleoM  Carmélite,  par  M.  Loab  de  GaV' 
3-^*  édition,  approuTée  par  plasienn  fifèquei,  ; 

(Aœbroiae  firay.  ^  Libraire  éditeur.) 
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lui  donnent  à  la  reconnaissance,  des  hommes  un  titre  que  les  hommes 
ignorent,  et  qui  n'en  est  que  plus  réel  pour  être  ignoré  d'eux.  Ce 
sont  de  nobles  travaux,  difficiles  et  ingrats  en  apparence,  dans  les- 
quels l'auteur  s'oublie,  au  moment  où  il  fait  de  belles  choses,  au  mo- 
ment où  il  complète  l'œuvre  qu'il  publie,  l'œuvre  qui  ne  verrait  pas 
le  jour  sans  ce  complément.  11  faut  pour  ces  travaux-là  une  compli- 
cité avec  l'auteur  des  manuscrits,  une  complicité  d'un  genre  à  part, 
ponr  laquelle  la  bonne  volonté  est  absolument  nécessaire,  mais  abso- 
lument insuflSsante.  Il  faut  pouvoir  achever  les  phrases  et  les  pages 
commencées,  sans  introduire  dans  l'œuvre  un  morceau  qui  se  fasse 
reconnaître.  Il  faut  être  de  force  à  passer  inaperçu.  Il  faut  être 
de  force  à  aocompUr,  en  écrivant  à  la  suite  d'Anne  Boulier  et  à  la 
suite  de  Madeleine-Françoise,  de  force  à  accomplir  un  dévouement 
obscur.  Et  pour  que  ce  dévouement  réussisse  à  être  obscur,  il  faut 
qu'il  soitpaifait  dans  son  exécution. 


Ernest  H£LL0. 
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Ce  n'est  pas  un  éloge  de  Saiot-Evremond  que  j*ai  le  dessein  d'en- 
treprendre  ;  c'est  une  critique  raisonnée,  appuyée  de  détails  biogra- 
phiques et  de  documents.  Le  sujet  ne  manque  ni  de  Tariété  ni 
d'étendue  :  ]e  personnage  est  intéressant  et  tràs-oompleze.  Il  sortait 
d'une  famille  de  Normandie,  de  la  vieille  souche  des  MargoeteOe, 
qui  avaient  pris  le  nom  de  leur  terre  de  Saint-Denis  do  Goast,  dans 
le  Gotentio,  entre  Goutanoes  et  Saint-L6.  M.  le  baron  de  Si^ot-Denis 
commandait  la  compagnie  des  gendarmes  de  Henri  de  Bourbon  -,  il 
avait  épousé  Mlle  de  Rouville,  dont  il  eut  six  garçons  fort  robustes. 
M.  de  SaiiU-Evreniond,  l'un  des  cadets,  fut  envoyé  à  Paris,  au  collège 
de  Clermont,  où  il  fit  ses  études.  C'était  la  prennère  fois  qu'il  se  sépa- 
rait de  SCS  cinq  frères.  Chacun  d'eux  avait  reçu  un  sobriquet  dans 
la  famille;  par  exemple,  l'alné  se  nommait  :  rHonnète-Homme;  le 
second  se  nommait  ;  le  Fin  ;  le  troisième  :  l'Esprit;  le  quatrième: 
le  Soldat;  le  cinquième  :  le  Dameret;  le  sixième  :  le  Chasseur.  L'Es- 
prit, qui  est  celui  que  nous  étudions,  fut  le  plus  célèbre  de  tous. 

Il  était  destiné  à  la  robe  dès  son  bas  âge.  Le  Père  Ganaye  Im 
enseigna  la  rhétorique  ;  l'Université  de  Gaen  lui  apprit  la  pbilosoptne. 
Hais,  tout  en  cultivant  Aristote  et  Platon,  il  se  garda  bien  d'oublier 
qu'il  appartenait  à  une  race  guerrière  ;  et,  ayant  pratiqué  les  armes, 
il  inventa  une  botte  furieuse,  auquel  son  souvenir  est  resté  attaché. 
Au  sortir  de  ses  passes,  le  soin  de  sa  carrière  le  reprenait  ;  il  lisait 
Cujas,  de  sorte  qu'il  entra  dans  la  vie,  non-seulement  prémuni  contre 
le  duel,  mais  encore  assuré  contre  la  chicane. 

Cependant  sa  vocation,  sa  vraie  vocation,  l'emporta.  11  se  fit  en- 
seigne, ayant  à  peine  seize  ans  accomplis,  et  obtint  une  Ueutenance 
après  le  siège  de  Landrecies.  Au  surplus ,  quelles  que  fussent  les 
exigences  de  sa  place,  il  ne  quitta  ni  la  théologie  ni  les  belles^ 
lettres.  Son  intelligence  était  trop  déliée  et  son  jugement  trop  sain. 
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Ses  ressources  d'ailleurs  étaient  minces  :  il  avait  reçu  dix  mille  francs 
pour  son  lot  et  deux  cents  écus  de  pension.  Les  dépenses,  même  les 
plus  nécessaires,  lui  étaient  donc  tout  juste  permises,  n  II  me  faut 
on  peu  d'économie,  écrivait-il,  pour  arriver  an  bout  de  TaDuée  et 
passer  une  nuit  d'biver.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  réduit  à  la  nécessité 
ou  à  la  faiblesse;  mais,  si  je  veux  dire  les  choses  nettement,  ma  dé- 
pense est  petite  et  mes  efforts  médiocres.  » 

Ses  efforts,  quoi  qu'il  on  dise,  n'étaient  pas  médiocres  sur  certains 
points.  11  savait  (et  il  était  trop  perspicace  pour  ne  pas  le  savoir)  que 
les  relations  haut  placées  coniribuent  puissamment  à  faire  tourner  la 
roue  de  la  fortune.  Jugeant  que  son  char,  à  lui,  paraissait  difficile  à 
traîner,  il  se  lia,  pour  le  tirer  des  caliots,  avec  plusieurs  officiers  de 
distinction,  tels  que  le  maréchal  d'Estrécs,  le  maréchal  de  Gramont, 
le  vicomte  de  Turenne.  Mais  il  fut  particulièrement  recherché  da 
comte  de  Miossens  et  du  marquis  de  Créqui.  11  vécut  dans  leur  con- 
fidence et  àçut  d'eux  des  témoignages  d'affection  sincère,  que  le 
temps  ne  put  affaiblir. 

Il  ne  négligea  pas  non  plus  le  duc  d'Engbieo,  et  cette  assiduité  fut 
récompensée.  Saint-Evremond  avûtnne  extrême  cbaleur  d'élocution, 
un  parler  entraînant  et  vif.  Sa  rapidité  de  saillies,  son  langage  ar- 
dent, sa  pétulance  plurent  au  Duc,  qui  lui  donna  la  liratenance  de 
ses  gardes,  ne  doutant  pas  qu'un  causeur  si  spirituel  ne  fut  un  excel- 
lent capitaine.  M.  le  Duc  se  trompait  peut-ôtre  en  croyant  ces  deux 
qualités  inséparables;  mais  il  se  trompait  de  bonne  foi.  C'était  un 
ami  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  consîicrant  le  meilleur  de  ses 
récréations  à  la  culture  de  l'histoire,  goûtant  également  Virgile, 
Salluste,  Xénophon,  Homère,  les  Grecs  et  les  Latins,  dont  il  ne  vou- 
lait point  être  délivré,  les  Annales  et  V Odyssée^  Ylphigénie  d'Euri- 
pide et  la  Pharsak  de  Lucain. 

Saint-Evremond  aida  un  peu  son  supérieur  dans  le  choix  des  au- 
teora  et  dans  Tannotation  des  textes.  Le  métier  de  commentateur  lui 
allait  à  ravir.  11  avait  effectivement  le  jugement  tourné  vers  la  satire, 
etsa  comédie  des  Acadrniisfes  n'est  pas  autre  chose.  Elle  courut  long- 
temps manuscrite.  Alors,  on  faisait  de  l'opposition  au  gouvernement; 
mais  on  en  faisait  aussi  à  l'Araclémie.  La  pièce  fut  d'abord  attribuée 
à  Saint-Amand,  qui  était  bien  incapable  d'une  telle  faute.  «  Cet  ou- 
vrage, disait  Pellisson,  ne  se  rapporte  pas  mal  à  son  style,  à  son 
esprit  et  à  son  humeur....  »  Une  bien  méchante  humeur,  en  ce  cas  I 
—  Pellisson  continue  :  «  La  pièce,  quoique  sans  art  et  sans  règles, 
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ei  plttt6t  digne  àa  nom  de  faroe  <ive  de  eeloi  de  comédie...,  a  é» 
endroHe  Ibri  ^^akants.  » 

£lle  en  a  même  de  si  extraordinaires,  que  Molière  n*a  pas  craint 
d'y  puiser  pour  enrichir  son  propre  terrain.  On  se  rappelle  le  Va/lins 
et  le  Trissotlu^  devenus  célèbres,  commençant  un  entretien  par  des 
flatteries  exagérées  et  le  finissant  à  coups  de  boutoir.  Toute  la  scène 
est  imitée  :  elle  se  retrouve,  moins  bien  conduite,  moins  magistrale, 
dans  SaiDt*Ëvremood;  maia  eiie  s'y  retroave  tout  entière,  comprise 
comme  la  poafttt  comprendre  un  jeune  garçon  frotté  de  iettns,  à 
qni  le  génie  manquait. 

60DEA17. 

On  se  flatte  souveDt;  mais,  si  je  ne  m'abuse, 
S'ui  laquer  à  Godeao,  c'est  se  prendre  à  la  Muse  ; 
£t  le  plus  envieux  se  vorroit  transporté. 
S'il  lisoit  une  fois  mon  Bmedicite. 
O  rouYrage  excellent  1 

*  COUBIET. 

0  la  pièce  admirable  ! 

OODBAU. 

Chef-d'œuvre  précieux  ! 

COLLETET. 

NoaYelle  incoopirable 

GODEAD. 

GoUetet,  mon  ami,  vous  ne  faites  pas  mail 

COLLETBT. 

Moi,  je  prétends  irai  ter  tout  le  monde  d'égal. 
En  matière  d'Écrits  le  Bien  est  autre  cHose  : 
De  richflflBe  et  de  rang  la  Fortune  dispose. 
Que  pooriiei-Tonf  eneor  reprendre  dans  mes  vers? 

GODEAU. 

GoUelet,  vos  discoors  «ont  obscan  et  coaTerts. 

COLLETET. 

n  est  certain  que  j'ai  le  style  nagniflqae. 
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GODBAU. 

Gollelet  parle  mieox  qu'un  homme  de  booUque.,, 
Golletet,  Je  tous  trouve  ua  gentil  violon. 

OOXIBZET. 

Nous  sommes  tous  égaux,  étant  Als  d'Apollon, 

GOD£AU. 

Voosy  enfant  d'ApcdlouT  —  Vous  n'êtes  qu'une  béte. 

GOLLBTBT. 

Et  vous,  Monsieur  Godeau,  vous  me  rompez  la  téte. 

Cbarmantes  injures!  dcaoB  expansion  de  deux  confrères  en  veine 
de  franchise!  A  tout  prendre,  Godeau  valait  mieux  que  son  rival.  I! 
parle  là  du  Benedieite^  qui  est,  en  effet,  Tune  de  ses  meilleures  pro- 
ductions. Colletet,  par  exemple,  ne  saurait  prétendre  à  aucun  éloge. 
Il  est  resté  enseveli  sous  les  vers  de  Bolleau,  comme  Desmarets, 
Cotin  et  tant  d'autres. 

Je  ne  reprocherai  pas  aux  Académistes  de  manriuer  de  trait.  II3 
excitent  l'attention  ;  ils  sont  parfois  très-comiques  et  d'un  comique 
franc.  Néanmoins,  la  versification  en  est  pénible,  le  langage  en  est 
peu  châtié.  Saint-Evremond  avait  un  défaut  capital,  dont  il  ne  se  ga- 
rait pas,  et  qu'il  semblait  même  exagérer  à  dessein  :  il  ignorait  Tart 
de  relier  les  scènes  entre  elles»  de  les  agencer  de  manière  à  former 
un  tout  solide*  Le  vice  n^est  pas  sensible  seulement  dans  l'œuvre 
que  j'étudie  ;  il  est  apparent  dans  tons  les  autres  écrits  du  même  an* 
teur.  Prenons,  si  vous  le  voulez,  une  autre  comédie,  bien  postérieure 
aux  Académistes  :  Sir  PoUtick  ivoul-d  be.  Mômes  défaillances,  mûmes 
reproches  inévitables.  C'est  un  ouvrage  à  tiroirs,  comme  les  Fâcheux, 
Nulle  intrigue;  quelques  types  choisis  au  hasard,  et,  le  plus  sou- 
vent, assez  heureux,  dans  leur  genre.  Un  Anglais  insignifiant 
et  brouillon  ;  un  Français  léger  et  aventureux  ;  un  Allemand  très* 
particulier,  il  est  vrai.  Sir  Politick  lui  demande  s'il  a  admiré  les 
beautés  de  l'Angleterre.  L'Allemand  répond  qu'il  a  vu  Westminster, 
répltaphe  de  Talbot,  le  portrait  de  Henri  Vin  et  rentrée  de  je  ne  sais 
quel  roi  à  Boulogne.  Il  ajoute  :  «  J'estime  fort  le  combat  de  coqs,  la 
course  des  hommes,  celle  des  chevaux  et  la  harangue  des  pendus.  » 

N'est-ce  pas  là  une  des  bonnes  tirades  qu'il  y  ait?  Saint-Evremond  • 
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n'en  est  pa«  avare;  mais  il  s'arrête  presqoe  toujours  à  rioteotion,  il 
ne  va  pas  au  delà.  Ses  mots  ont  un  sel  gaulois  d'une  saveur  trë»* 

pénétrante;  seulement  ils  sont  trop  délayés  dans  un  amas  de  niaise- 
ries. Et  puis,  pourquoi  ne  veut- il  pas  réunir  ses  flèches  en  un  fais- 
ceau? pourquoi  disséminer  à  droite  et  à  gauche  son  talent  réel? 
M.  des  Maizeaux,  dans  une  notice  d'ailleurs  excellente,  n'insiste  pas 
assez  sur  ce  travers,  qui  est  la  cause  unique  de  l'obscurité  où  Saint- 
Evremoud  est  caché  de  nos  joure.  Cet  oubli  parait  d'autant  plus 
surprenant  que  le  lieutenant  de  M.  le  Prince  fut  un  tapageur  qu 
s'agita  beaucoup  et  essaya  constamment  de  s'accrocber  à  Tarbre  de 
célébrité  par  n'importe  quelle  branche.  La  gratitude  inéme  ne  fut 
pas  sa  vertu  de  prédilection.  Se  sentant  incliné  à  la  raillerie,  il  s'unit 
au  maréchal  de  Glérembaut,  qui  était  un  moqueur  ansi.  Tous  deux 
observèrent  avec  soin  les  habitudes  et  les  sentiments  de  Condé,  et 
ils  ne  gardèrent  pas  toujours  dans  leurs  plaisanteries  le  respect  au- 
quel ils  étaient  tenus.  La  guerre  civile  survint  sur  ces  entrefaites. 
M.  le  Prince  se  retira  dans  les  Pays-Bas.  Mais  après  l'exil,  Son 
Altesse  eut  la  générosité  de  pardonner  à  ses  censeurs,  qui  renouve- 
lèrent à  celui  qu'ils  avaient  berné  l'assurance  de  leur  estime. 

Quelque  temps  auparavant,  Saiut-Evremond  était  allé  servi  en 
Catalogne.  De  là,  il  passa  à  divers  commandements  qu'il  obtint  en 
Guienne,  et  personne  n'eut  plus  de  crédit  que  lui  auprès  du  duc  de 
Candale,  qui  possédait  dans  le  Midi  une  manière  de  petite  année. 
On  payait  alors  très-irrégulièrement  les  troupes  régulières  :  on  don- 
nait simplement  aux  officiers  des  assignations  sur  les  communautés 
et  les  villes;  ils  en  tirùent  ce  qu'ils  pouvaient;  le  plus  souvent,  îk 
n'en  tindent  rien.  Habile  à  profiter  des  conjonctures,  soutenu  par 
Fouquet,  notre  écrivain  fit  ses  affaires  en  Guienne,  et  il  les  fil  plus  en 
intendant  qu'en  littérateur.  Il  rappelait  quelquefois  ses  belles  cam- 
pagnes financières,  avouant,  dit  M.  des  Maizeaux,  qu'il  en  avait  rap- 
porté cinquante  mille  francs,  tous  frais  payés.  Il  ajoutait  que  cette 
((  précaution  n  lui  avait  été  d'un  grand  secours  pour  toute  sa  vie; 
mais,  sur  ce  chapitre,  il  avait  également  la  «  précaution  »  de  ne  pas 
insister. 

Cependant  le  duc  de  Gandale  déplut  à  Aiazarin.  Celui-ci,  n*osant 
pas  s'attaquer  à  un  gouverneur  aussi  puissant^  s'attaqua  à  l'agent 
subalterne  que  le  gouverneur  employât.  Sous  un  prétexte  asses  fri- 
vole, pour  des  légèretés  dites  au  hasard  et  écoutées  indifléremment, 
on  mit  Saint- Evremond  à  la  Bastille.  Avoir  rêvé  le  faite  des  gran- 
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deurs  et  se  réveiller  dans  un  cachot  est  uue  dure  épreuve.  Le  prison- 
mer  en  garda  un  vilain  mais  atile  souvenir.  Désormais  il  ne  lança 
plus  de  pampblets  qu'abrité  contre  la  risposte,  ou  du  moins  ae 
croyant  abrité.  Il  se  trompa  qaelqaefoi8«  et  spécialement  en  une 
circonstance  qnl  inflta  sur  tout  le  reste  de  sa  carrière. 

Les  plénîpotentiiûres  de  la  couronne  de  France  et  ceux  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  s'étaient  rendus  à  la  conférence  de  Saînt-Jean  de 
Luz  :  d'un  côté,  le  Cardinal  ;  de  rautre,.(îon  Luis  de  Haro,  deux  fins 
diplomates.  Dans  le  fond,  ils  voulaient  également  la  paix,  quoique 
par  des  motifs  dilférents.  La  noblesse,  au  contraire,  voulait  la  conti- 
nuation des  hostilités,  et  Saint-Evremond  éiait  du  parti  de  la  noblesse. 
Il  pensa  qu'il  serait  agréable  au  maréchal  de  Créqui  en  tournant  les 
négociateurs  en  ridicule.  Voici  quelques  extraits  de  la  lettre  qu'il 
composa  à  cette  occa^n  : 

Gomme  le  plus  grand  mériie  du  chrétien  csL  de  pardonner  à  ses  enne- 
mi.'î,  el  que  le  chtMiraent  de  ceux  qu'on  aime  est  l'effet  de  l'ataitié  la  plus 
tendre,  M.  le  Carvlinal  a  pardonné  aux  Espagnols,  pour  cliàiier  les  Fran- 
çois. En  (  ff^t,  1"S  Espagnols,  humiliés  par  tant  de  disgrâces,  abattus  par 
lan(  (le  prrlp<,  d(;vuient  nllirer  sa  compassion  el  sa  charité  :  et  les  François, 
devenus  insolents  par  les  avantages  de  la  guerre,  raéritoient  d'éi)rouver 
les  rigueurs  snlulaires  de  la  paix.  Il  souvenoit  à  Son  Eminence  du  beau  mot 
de  ce  Castillan  qui  étrangla  don  Carlos  par  l'orJre  de  Philippe  H.  Cailla, 
cailla,  s-'nor  Carlos:  todolo  que  haze  es  par  su  bien.  Et  louché  d'une  si 
amoureuse  punition,  quand  elle  a  pris  le  bien  des  particuliers,  après  avoir 
épuisé  les  ressources  publiques,  elle  a  étouffé  nos  gémissements  et  réprioié 
nos  murmures  en  nous  disant  palernellenienl  ;  Cailla,  cailla»  seAor  Fraoces. 
Tout  ce  que  je  (ais  est  pour  votre  bien  l 

Et  ailleurs  : 

Cette  grande  facilité  m'a  fait  faire  réflexion  sur  le  différent  procédé  des 
deux  ministres,  et  j*ai  trouvé  qu'aux  affaires  particulières  M.  le  Cardinal 
éloit  plein  de  difficultés,  de  dissimulations,  d'artifices,  avec  ses  meilleurs 
amis;  dans  les  traités  publics,  avec  nos  enneiuis  mêmes,  confiant,  sincère, 
homme  de  parole  ;  comme  s'il  eût  voulu  se  justifier  aux  étrangers  de  la 
réputation  où  il  éloit  parmi  nous,  el  rejeter  les  vices  de  son. naturel  sur  les 
défauts  de  notre  nation.  Pour  don  Luis,  de  l'honnêteté  avec  les  particuliers, 
delà  franchise  avec  ses  amis,  de  la  bonté  pour  ses  créatures;  dans  les 
affaires  générales,  un  dessein  de  tromper  assez  profond,  sous  des  apparences 
grossières,  et  peu  de  bonne  foi,  en  elfet,  sous  l'apparence  d'one  probité 
établie. 
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Ce  dernier  pcn'indt  est  achevé.  Dans  le  message  un  ton  de  ooor* 

toisie  charmante  règne  absolument.  Aucune  malice  incivile,  aucune 
dérogation  aux  usages  ne  s'y  peuvent  observer.  L'auteur  réserve  son 
coup  de  grâce  pour  la  fin,  mais  il  le  donne  de  inain  de  maître.  Bien 
joué,  cei  tos!  Une  ironie  fine  et  imperceptible  tout  le  long  du  dis- 
cours i  à  la  péroraison,  un  éclat  de  foudre.  Personne  ne  s'y  attend. 
On  est  surpria» abasourdi»  terrassé,  conquis.  M.  le  Cardinal,  cet  habile, 
est  tin  jaloux,  nn  enyieux  de  la  gloire  de  Turenne.  11  allait  aux  nues; 
le  voilà  plus  kiaque  terre.  Belle  conclusion,  mais*  peu  digne  de 
l'ezorde  et  tout  à  fait  en  dissonance  avec  loi  I 

La  punition  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Uasarin  mourut;  le 
surintendant  Fouquet,  protecteur  de  Saint-Evrenaond,  lut  élevé  aux 
honneurs.  Tootallaitdonc  pour  le  mieux.  Soudain,  les  revers  les  plus 
accablants  se  succédèrent  sans  interruption.  L'héritier  des  liargoe- 
telle  a\ait  accompagné  Louis  XIV  en  Bretagne,  et,  avant  que  de  par- 
tir, il  avait  laissé  à  madame  du  Plessis-Bellière,  mère  de  la  marquise 
de  Créqui,  une  cassette  contenant  de  l'argent,  des  billets,  et,  parmi 
eux,  la  fameuse  lettre.  Fouquet,  ayant  été  arrêté  à  l'improviste,  vit 
ses  papiers  saisis  ;  de  plus,  on  mit  le  scellé  chez  toutes  les  personnes 
qu'on  supposait  devoir  être  dans  s^  confidence.  On  emporta  entre 
autres  choses  la  cassette  en  question.  Aladame  du  Plessis-Bellièce 
était  trop  amie  du  surintendant  pour  ne  paa  être  comprise  dans  les 
recherches.  On  trouva  le  document  accusateur.  Le  Tdlier  et  Colbert, 
qui  cherchaient  à  faire  du  xéle,  nelaissèrent  pas  échapper  une  occa- 
sion de  se  distinguer  aussi  facile.  Ils  étaient,  à  proprement  parler, 
âéves  du  Cardinal,  et  n'ignoraient  pas  que  le  Roi  avait  conservé  une 
très-profonde  mémoire  de  la  gérie  de  ce  ministre.  Ils  lurent  la  pièce 
à  Sa  Majesté,  lui  représentant  le  soin  que  Son  Eminence  avait  fait 
paraître  pour  ses  intérêts,  et  sacbant  qu'ils  attaquaient  là  une  corde 
qui  vibrait  toujours  ;  ils  ajoutèrent  que  cet  écrit  était  d'autant  plus 
criminel,  que  les  invectives  qui  s'y  rencontraient  contre  xVIazariD, 
retombaient  sur  la  régence  de  la  Beine-Alère  et  portaient  môme  sur 
le  règne  du  fila,  puisque  celui-ci  avait  jugé  à  propos  de  suivre  le  plan 
et  les  maximes  que  le  Cardinal  lui  avait  légués.  £u  outre,  ils  insis- 
tèrentsur  ce  principe,  que,  ai  l'on  permettait  aux  particuliers  de  oom- 
monter  les  affaires  d*État  et  de  censurer  impunément  la  conduite  des 
iSnictiennaires,  il  n'y  aurait  phu  de  gouvernement  pooible,  ni  de 
ministère  agréable,  ni  de  sinécure  oft  chacun  pût  amasser  et  conso» 
lider  son  petit  avoir. 
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Ces  insinuations  agirent  sur  l'esprit  du  Roi.  Saint-Evremoiid  fut 
Informé  à  temps  des  mauvais  offices  qu'on  tâchait  de  lui  rendre,  et  il 
s'absenta  de  la  cour.  Il  se  rendit  d'abord  chez  le  maréchal  de  Glérem- 
baut,  son  ancien  compère  ;  puis  il  se  relira  en  Normandie,  espérant 
qm  l'orage  se  dissiperait.  Mais  Le  Tellier  et  Colbert  n'étaient  pas 
assez  maladroits  pour  lâcher  leur  proie;  Us  continuèrent  de  diffa- 
mer» Od  réyaDdii  hà  bimi  que  Saint-EvreaMMid  était  «o  disgrâce. 
Gela  le  oooinuîa  extrômement.  On  «suni^a'il  aUa&t  èlreeaiprisMHiè. 
Gela  le  fit  sauver  eo  Hollande. 

Il  apprit  ainsi  à  ses  dépens  que  tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier 
de  critique,  et  qu'il  faut  savoir  choisir  ses  sujets.  Quelques  années 
avant  sa  mésaventure,  il  avait  admirablement  tourné  en  dérision  ces 
terribles  Jésuites  qui  ne  l'avaient  pas  exilé,  eux,  comme  Louis  XIV, 
elqui  ne  l'avaient  pas  même  mis  au  secret,  comme  Maiario.  La  Co;i- 
versationdu maréchal  d*Hocqumc(nirt  et  du  Père  Canayc  a  été  consi- 
dérée comme «n ofaaM'œnvre.  «Rien dej^iis  iogémenr,  dit  M.  Weiss, 
•que  le  cadre-qin  a  été  imaginé.  Les  caractères  des  deux  imerlocateiif^ 
sont  parfeitement  soutemn,  et  le  contraste  de  la  franchise  im  feu 
grossière  da  YÎeax  guerrier  avec  la  drconspecdon  et  Rembarras  du 
Père  Jésuite  est  très- plaisant.  »  C'est  cette  franchise  nn  peu  grosr 
sière  qui  donne  la  clef  de  la  situation.  Le  Père  (^anaye,  orateur  esti- 
mable et  savant  apprécié,  poussait  jusqu'aux  dernières  limites  la 
timidité  dont  la  nature  l'avait  pourvu.  Ayant  à  monter  à  cheval,  il 
demandait  un  coursier  «  tel  qu'il  faudroit  que  je  fusse,  disait-il  :  doux 
-et  paisible.  »  Ce  mot  seul  dénoterait  la  pente  de  son  caractère  ennemi 
des  violences  eCplus  porté  ans  maasaétudcs  du. prêtre  qu'aux  brut»- 
iitésdn  soldat. 

Face  à  face  avec  le  maréchal  d'Hocquincourt ,  qui  jurait  fré- 
nétiquement, le  Père  Canaye ,  dit  Saint-Evremond  ,  eut  peur, 
u  11  n'y  a  point  là  de  divertissement,  mon  Père;  savez-vous  à 
quel  point  je  l'aiinois  (  madame  de  Montbazon  )  ?  —  Usque  ad 
aras^  Monseigneur.  — Point  d'tf/w,  mon  Père.  Voyez-vous?  dit  le 
maréchal  en  prenant  un  couteau,  dont  il  serroit  le  manche  ;  voycz- 
irOBS?  si  rile  m'avoit  commandé  dé  vous  tuer,  je  vous  aurois  enfoncé 
^  couteau  dans  lé  cœur.  Le  Père;  surpris  du  discours  et  plus  effrayé 
dirtrsnsportt  eut  recours  à  Tora!^  mentale,  et  pria  0iea  seerètt- 
ment  qn^il  ledéllvr&t  du  dangeroù  il  se  trouvoit;  mais,  ne  se  fiant  pm 
tout  à  fait  à  la  prière^  il  s'éloignoit  insensiblement  du  maréchal  par 
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va  mouvemeot  imperceptible.  Le  maréchal  le  soivoit  pu  oo  aotre 
•tout  semblable;  et,  à  lui  voir  lé  couteau  toojonrs  levé»  on  eût  dit  qu'il 
alloit  mettre  son  ordre  en  exécution.  »  Quelque  opinion  que  Ton  pro- 
fesse, on  admettra  qu'une  pareille  façon  de  s'expliquer  n'était  pas 

celle  de  la  société  choisie.  Le  procédé  rappelait  moins  le  salon  que  le 
champ  de  bataille.  Je  veux  bien  que  le  Père  Jésuite  ait  été  déconcerté  j 
mais  il  me  semble  que  Saint-Evremond,  qui  redoutait  tant  la  Bastille, 
n'était  guère  en  droit  de  reprocher  aux  autres  leur  maoque  de  bra- 
voure. 

11  ne  demeura  pas  longtemps  sur  le  continent.  Déjà,  lors  du  réta- 
blissement de  Charles  II,  il  avait  été  envoyé  à  Londres  avec  le  comte 
de  Soissons  pour  félidter  le  nouveau  monarque,  et  cette  ambassade 
avait  été  une  des  plus  magnifiques  qu'on  eût  jamais  vues.  Proscrit, 
il  se  rappela  ces  jours  heureux  et  passa  la  mer.  D'avance,  il  con- 
naissait un  très-grand  nombre  de  sdgneurs  anglais  :  le  doc  deBue- 
kingham,  le  duc  d'Osmoiid,  le  comte  d'Arliogton  et  le  comte  de 
Saint-Albans,  M.  d'Aubigny,  mylord  Crofts.  Saint-Evremond  conti- 
nua  la  politique  de  relations  qu'il  avait  pratiquée  en  France. 

Je  crois  que  c'est  à  sa  présence  qu'on  doit  attribuer  l'espèce  de 
cénacle  qui  se  forma  et  où  les  plus  beaux  esprits  britanniques  se  po- 
licèrent  dans  l'étude  des  lettres.  M.  le  duc  de  Buckingham  ne  péchût 
ni  par  le  défaut  d'instruction  ni  par  la  lenteur  de  son  intelligence; 
il  avait  au  contrahre  toutes  les  qualités  du  courtisan  délicat  :  il  com- 
posa de  petits  ouvrages,  entre  autres  son  Beheneal,  qui  est  nue 
fine  satire  des  pièces  de  théâtre  de  Dry  den.  Il  était  le  favori  du  Stuart 
qui  tenait  le  sceptre,  et  rien  ne  l'empêchait  de  satisfaire  le  généreux 
penchant  qui  le  portait  à  faire  do  bien  autour  de  lui.  —  H.  d'Aubi- 
gny, un  autre  ami  de  Saint-Evremond,  était  entré  jeune  dans  la  clé- 
ricature  et  avait  reçu  la  charge  de  grand  aumônier  de  la  Reine.  Il 
passait  pour  un  chanoine  fort  spirituel  ;  son  co'nmerce  avait  des 
charmes  extrêmes,  son  langage  était  des  plus  fins  et  des  plus  ouverts: 
car  il  joignait  la  franchise  du  cœur  aux  agréments  du  bien-dire.  La 
dispute  entre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes  causait  alors  beaucoup 
d'éclat.  M.  d'Aubigny  connaissait  ces  derniers  et  les  jugeait  assez  - 
vilainement.  Il  eut  sur  cette  matière  un  entretien  avec  le  réfugié 
qu'il  fréquentait,  et  celui-ci  conçut  immédiatement  une  contre-i»ar- 
^e  au  pamphlet  qu'il  avait  envoyé  à  l'adresse  du  Père  Ganaye. 

Les  Jansénistes,  vouUot  faire  des  sainte  de  tous  les  hommes,  n'ea 
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trouvent  pas  dix,  dans  un  royaume,  pour  faire  des  chrétiens  tels  {[u'ils  les 
veulent.  Le  Chrisiianisine  est  divin  ;  mais  ce  sont  des  boniraes  qui  le  reçoi- 
vent, et,  quoi  qu'on  fasse,  il  faut  s*acr.ommoder  k  l'humanité.  Une  philosophie 
basse  et  austère  fait  peu  de  sages;  une  polili((uc  trop  rigoureuse,  peu  de  bons 
sujets  ;  une  n'iigion  trop  dure,  peu  d'ûmes  religieuses  qui  le  soient  lôngtemps. 
Rien  n'csl  durable  qui  ne  s'accommode  à  la  nature. 

SI  nous  coDdnaoïui,  noQS  tomberons  8ar  des  maztines  qui  sont  la 

ooDséqueDce  de  ces  prémisses  : 

L'autre  extrémité,  dit  le  philosophe,  me  parolt  égalemeat  vicieuse.  Si 
Je  bais  les  esprits  chagrins  qui  mettent  du  péché  en  toutes  choses,  je  ne  hais 
pas  moins  les  docteurs  faciles  et  complaisants  qui  n'en  mettent  à  rien,  qui 
favorisent  le  dérèglement  de  la  nature  et  se  rendent  partisans  secrets  des 
méchantes  mœurs.  L'Évangile  entre  leurs  maios  a  plus  d'indulgence  que  la 
morale  ;  la  religion,  méaafée  par  eux,  s'oppose  plus  faiblement  au  crime 
que  la  raison.  J*aime  les  gens  de  bien  éclairés,  qui  jugent  sainement  de  nos 
actions,  qni  nous  exiiorient  sérieusement  aux  bonnes,  et  détournent,  autant 
qu'il  leur  est  possible,  des  mauvaises.  Je  veux  qu'un  discernement  juste  et 
délicat  leur  fasse  connoltre  la  véritable  dilTérence  des  choses;  qu'ils  dlslio- 
goeot  l'effet  d'une  passion  et  l'exécution  d'un  dessein;  qu'ils  distiogaent  le 
vice  du  crime,  les  plaisirs  du  vice;  qu'ils  excoseot  nos  faiblesses  et  eOD- 
damnent  nos  désordres  ;  qu'ils  oc  confoodeol  pas  des  appétits  légers,  sim- 
ples et  naturels»  avec  de  méchantes  et  perverses  inclinations.  Je  veux,  eu 
no  mot,  une  morale  cbrétieooe  :  ni  austère,  ni  relâchée. 

Ce  que  Saînt-Evremond  voulait,  en  fin  de  compte,  n'est  pas  très- 
facile  à  démêler.  Il  n'a  jamais  trop  su  où  il  en  était,  soit  au  point  de 
vue  philosophique,  soit  en  matière  religieuse.  Nous  u'avons  qu'à  le 
suivre  dans  les  divers  événements  de  sa  vie.  Pendant  la  Fronde,  il 
n'est  pas  Frondeur,  il  est  pour  Mazarin,  pour  la  cour,  pour  le  pouvoir 
établi.  La  Fronde  expire  :  le  voilà  contre  Mazarin  et  contrôle  traité  des 
Pyrénées.  Il  se  fait  chasser  à  cause  de  cela,  et,  pour  un  peu,  il  se 
ferait  pendre.  £n  religion^  que  désire-t-il?que  demande- t-il?  L'abo- 
lition des  Jésuites?  Après  avoir  lu  la  Conversation  du  maréchal  d'Boc- 
gumeattrU  on  le  croirait.  Tournez  la  page  :  vous  tomberez  sur  une 
condamnation  du  Jansénisme  que  j'ai  citée  tout  au  long.  S'il  n'est  ni 
pour  les  Jansénistes  ni  pour  les  Jésuites,  est-il  catholique,  purement 
et  simplement?  Non,  il  ne  l'est  pas.  D?ns  cette  question,  laquelle 
vaut  le  mieux,  d'une  catholique  ou  d'une  protestante,  pour  le  ma- 
riage? il  se  prononce  pour  la  protestante.  A-t-il  donc  abjuré? 
point  du  tout  :  c'est  l'amour  de  la  plaisanterie  ou  l'indécisiou  qui  le 
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guide  toujours.  Son  apologisle,  M.  Ch.  Giraad,  a  été  fortembarrasié 

de  démôler  un  tissu  de  contradictions  si  diverses.  A  propos  du  der- 
nier opuscule  auquel  j'ai  fait  allusion,  il  écrit  en  marge -.«Per- 
sonne ne  s'avisera  de  prendre  au  sérieux  ce  badinage  voltairien, 
qu'on  est  étonné  de  rencontrer  au  dix-septième  siècle,  en  l'anntje 
môme  où  couraient  les  pelilcs  /tV/m*  de  Pascal.  »  M.  Giraud  a  raison. 
Saint-Evremoud  pris  au  sérieux  1  il  me  fâcherait  bien  qu'il  tu  fûiaîDsi, 
et  la  chose  n'aurait  rien  que  de  trës-risiUe. 

Quelles  oot  donc  été  les  doctrines  du  personnage  ?  —  U  n*en  a  jar 
mais  eu»  et  je  serais  curieux  d'apprendre  comment  il  annit  M 
pour  en  avoir.  11  n'a  pas  même  été  sceptique  :  car  le  sceptiqjoe  ame 
qu'il  ne  croit  pas  et  se  paré  de  cette  négation,  Saint-Evtenioad 
pose  les  principes  les  plus  contradictoires  et  ne  se  déclare  ni  dans 
un  sens  ni  dans  un  autre.  Voici  sa  thèâe  sur  rimmortaiité  de  l'àme  : 

Jamais  homme,  dil-il,  n*a  été  bien  persuadé  par  sa  raison,  ou  qae  l'âme 
fût  certaioemenl  immortelle,  ou  qu'elfe  s'anéaDltt  effecUvemeot  avee  le 
corps. 

D'où  il  faut  conclure  qu'il  n*y  a  eu,  de  par  le  monde,  ni  matéria- 
listes ni  spiritualistes,  et  que  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces 
problèmes  importants,  ont  été  ou  des  jongleurs  ou  des  ambitieax. 
L'auteur  s'aperçoit  néanmoins  que  sa  proposition  est  un  peu  forlei 
et  il  l'amoindrit  en  s'adressant  à  lui-même  quelques  objecUoos: 

Un  discours  de  Timmortalilé  de  l'âme  a  poussé  des  hommes  à  chercher 
la  mort,  pour  jouir  pfos  tét  des  félicités  dont  on  leur  parîoit 

11  fait  allusion  ici  au  païen  Cléombrote,  qui  se  précipita  daos  la 
mer,  après  la  lecture  du  Phédon  de  Platon»  Mais  il  n'a  pas  de  peine 
à  réfuter  cet  exemple  :  «  Quand  on  en  vient  à  ces  termes,  dit-il,  ce 
n'est  plus  la  raison  qui  nous  conduit,  c'est  la  passion  qd  noos  e** 
traîne.»  Quelle  passion 7  J'admets,  moi,  que  Cléombrote  arattdes 
chagrins  personnels  ;  mais  je  ne  puis  convenir  vraiment  que  ce  sût 
sa  lecture  platonique  qui  l'ait  porté  à  se  noyer.  Le  fait  an  surplus ns 
démontre  pas  absolument  que  Cléombrote  fût  converti  aux  idées  de 
son  maître;  mais  l'accident  prouverait,  sous  toutes  réserves,  qu'il 
était  dégoûté  de  l'existence.  Peut-être  avait-il  des  infortunes  dans 
son  domestique.  Ku  tout  cas,  son  caractère  ne  doit  pas  être  présenté 
aux  générations  comme  un  modèle  de  haute  vertu.  Cette  mort  n'est 
pas  un  acte  de  courage  i  je  n'y  vois,  pour  ma  part*  qu'un  vulgaise 


Digitized  by  Google 


ÉTDDB  9011  SAtirr-ÉTlEIIOim 


707 


suicide,  accompagné  d'une  osteutaiion  plus  ou  moins  grande  et  de 
gestes  plus  ou  moins  réussis. 

Aussi  Saint-Évremond  triomplie-t-il  facilement  de  Ciépmbrote. 
Il  n'y  a  guère  que  les  arguments  banals,  ceux  de  la  logique  usuelle, 
auxquels  notre  homme  ne  s'attaque  pas.  Probablement,  il  les  sent 
assez  résistants  encore.  Et  puis,  ce  n'est  pas  son  métier;  ce  n'est  pas 
non  plus  sa  taeUque.  L'allure  indécise,  ni  trop  bienveillante  ni  trop 
hostile  ;  le  coup  d'épingle  d'abord,  la  référence  ensuite  :  vdlà  ce 
qu'il  observe.  On  ne  saurait  le  brûler  comme  athée;  mais,  par 
contre,  il  serait  fort  dangereux  de  l'admettre  comme  croyant. 

Je  ne  l'admettrais  môme  pas  en  tant  que  critique.  Ses  observa- 
tions au  sujet  des  belles-lettres  ne  manquent  ni  de  délicatesse  ni  de 
goût;  cependant  elles  pourraient  être  plus  concluantes  et  surtout 
plus  neuves.  Quand  il  m'aura  dit  que  «  les  Essais  de  Montaigne,  les 
poésies  de  Malherbe,  les  tragédies  de  Corneille  et  les  œuvres  de  Voi- 
ture se  sont  établies  comme  un  «  droit»  de  plaire  pendant  toute  la  vie  ;  » 
quand  il  m'aura  assuré  que  la  morale  des  Italiens  est  «  pleine  de  con- 
eeitis^  gui  sentent  plus  une  imagination  qm  cherche  à  briller  gt^un 
bon  sens  formé  par  de  profondes  réflexions  \  »  quand  il  m'aura  dé- 
fini d\ine  façon  aussi  remarquable  Gervantès  et  Bossuet,  je  ne  serû 
pas  en  état  de  discuter  bien  longuement  sur  le  compte  de  oes  au- 
teurs. J'aurai  lu  quelques  phrases  mal  tournées  et  embarrassées  de 
pronoms  relatifs  ;  mais  la  lumière  décisive,  le  trait  de  flamme  par  le- 
quel toutes  les  aptitudes  d'un  génie  sont  placées  en  un  jour  brillant, 
je  ne  les  verrai  point.  Non!  je  ne  saurai  rien  que  je  n'aie  su  déjà. 
Saint-Evremond  anra  voulu  être  un  initiateur;  il  n'aura  été  qu'un 
rabâcheur  de  mérite. 

Veut-on  counattre  ce  qu'il  pense  de  Quevedo?  —  Quevedo  lui 
parait  «  fort  ingénieux.  »  Et  quel  est  son  sentiment  plus  explicite 
sur  Malherbe? 

Ponr  égaler  Malherbe  aux  anciens  (toujours  la  vieille  querelle  de  Per- 
rault et  de  Despréaux!},  je  ne  veux  rien  de  plus  beau  que  ce  qu'il  a  fait. 
Je  voudrois  seulement  retrancher  de  ses  ouvrages  ce  qui  n'est  pas  digne  de 
Id.  Nous  lui  ferions  injustice  de  le  faire  céder  à  qui  que  ce  fût;  mais  il  suf- 
fira, pour  rhonnenr  de  notre  jugement,  que  nous  le  fassions  céder  à  lui* 
n^ne* 

Franchement,  estimes-vous  que  tout  ceci  soit  bien  profond,  et, 
après  avoir  la  cette  sentence,  êtes-vous  illuminé  par  une  grâce  su- 
bite? Tant  mieux  pour  Saiut-Ëvremond,  si  vous  l'adoptez  sur  ce  joli 
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échantillon  de  sa  prose.  Pour  moi,  j'estime  qu'il  n'y  a  rien  de  plas 
aisé  que  de  dire  d'un  écrivain  qu'il  serait  tout  à  fait  accompli  si  l'on 
ôtait  les  images  défectueuses,  les  tournures  réprébensibles  et  les  mé- 
taphores impropres  répandues  dans  ses  livres,  d'ailleurs  fort  bons. 

De  tels  aperçus  sont  l'enfance  de  l'art.  Cette  définition  d'un  poêle 
estimé,  W aller,  n'est  pas  un  compliment;  je  la  prendrais  plutôt 
pour  une  malice.  Gomoie  raillerie,  elle  ne  manquerait  pas  de  désio- 
▼olture;  mais  je  suis  persuadé  qu'elle  visait  à  devenir  unelooaoge. 
Bt  voilà  en  quoi  je  trouve  qu'elle  a  seulement  effleuré  le  but  : 

Je  n'ai  point  connu  d'homme  à  qui  l'anliquilé  soit  si  oblig'^e  qu'à 
M.  Wallsr.  Il  lui  prèle  sa  belle  imagination  aussi  bion  que  son  inltiiligence 
fine  et  délicate;  en  sorte  qu'il  enlre  dans  l'esprit  des  anciens,  non-seulemeiU 
pour  bien  entendre  ce  qu'ils  ont  pensé,  mais  pour  cnil/ellir  leurs  pensées. 

J'ignore  complètement  si  Socrate  eût  été  flatté  de  se  voir  embelli 
par  l'esprit  de  M.  Waller;  mais  j'aflirme  seulement  qu'il  eût  eo  le 
droit  de  se  plaindre.  Probafajlement  Saint- Evremond  entend  qae 
Waller  a  imité  les  Grecs  et  les  Latins,  qu'il  les  a  dépouillés,  en  véri- 
table Anglais,  de  leurs  richesses  littéraires.  Néanmoins  le  passage 
que  j'ai  reproduit  impliquerait  plutùl  l'idée  de  traduction.  Si  je  ne 
me  méprends  point,  Waller  aurait  traduit  certaines  œuvres  de  l'an- 
liquilé  et  il  aurait  enjolivé  le  texte.  Eh!  mais,  ce  n'est  pas  là  uue 
qualité  de  traducteur  bien  extraordinaire! 

Ce  n'est  pas  surtout  une  note  recommandable,  et  Saiat-Evremood 
voudrait  la  donner  comme  telle.  11  trébuche  infiniment  sur  certains 
terrains.  Le  domaine  de  la  conversation  lui  est  plus  familier,  et  là  il 
respire  à  l'aise. 

On  n*a  véritablement  commencé  à  causer  qu'au  siècle  de  Louis  XIV. 
Sous  les  Valois,  la  rudesse  des  mœurs  ne  s'était  pas  entièrement  ef- 
facée. On  parlait  de  futilités  ou  l'on  ne  parlait  pas  du  tout*  Les  goerres 
dviles  ayant  cessé  et  la  vie  à  la  campagne  ayant  été  démodée  par  ce 

que  nous  appelons  le  progrès,  les  éléments  d'une  société  choisie  se 
trouvèrent  réunis  à  Paris  et  ne  tardèrent  pas  à  s'accorder  entre  eux. 
Avant  qu'on  eût  inventé,  au  dix-septième  siècle,  des  consiraciions 
commodes,  il  était  fort  diflicile  d'avoir  chez  soi  une  assemblée,  comme 
on  disait  alors.  Le  conseiller  Gillot  recevait  ses  amis  dans  une  chambre 
à  coucher.  Lorsque  M»*  de  Beauvals  Gt  bâtir  un  iiôtel  dans  la  rue 
Saint- Antoine,  chacun  vint  à  son  tour  s'extasier  devant  cet  édifice. 
D'abord  on  .toléra  plusieurs  licences^daas  les  salons,  qui  furent  coo- 
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sidérées  comme  des  grossièretés  à  mesure  que  k  civilisation  prit  pied 
dayantage.  Oo  demeure  étooné  aojoiird'bai  des  privautés  excesùves 
que  s'arrogeaient  les  gens  de  lettres,  au  Louvre,  ehes  le  cardinal  de 
Richelieu,  chez  M*^  de  Rambouillet,  partout.  V9itore  fut  le  plus  im- 
pertinent des  hommes;  cependant  il  y  a  certaines  audaces  que  per- 
sonne ne  commet,  et  Voiture  osa  les  commettre.  Bientôt  la  manie  des 
petits  vers  et  celle  des  portraits  eurent  cela  de  profitable  au  moins, 
qu'elles  chassèrent  les  coutumes  sauvages  et  qu'elles  forcèrent  à  uue 
sorte  de  galanterie  de  bon  goût.  Ou  s'était  mis  premièrement  à  avoir 
des  entretiens  pédants.  Les  vieux,  presque  contemporains  de  la  Re- 
naissance, avaient  appris  beaucoup,  parce  que  ceux  qui  se  mêlaient 
d'apprendre,  parmi  eux,  ne  s'arrêtaient  pas  en  route.  La  pédagogie 
fut  bientêt  remplacée  par  l'esprit.  On  s'adonna  aux  portraUs  cbes 
Mademoiselle,  aux  caractères  à  Thêtel  de  Gondé,  aux  maximes  ches 
11"*  de  Sablé,  aux  contes  de  fées  chez  M"*  de  Murât  Puis  on  s'occupa  * 
des  nouvelles  du  jour,  des  aventures  récentes  dont  le  bruit  circulait 
dans  Paris.  On  médit  du  prochain  et  de  la  prochaine.  La  conversation 
tint  lieu  de  journaux,  et  celui  qui  apporta  le  plus  d'historiettes  fut 
considéré  comme  le  meilleur  rédacteur. 

Evidemment,  Sainl-Evremond  devait  briller  dans  une  société  ainsi 
façonnée  aux  beaux  usages  et  amoureuse  de  la  tenue.  Il  y  obtint  de 
nombreux,  quoique  fragiles  succès.  Autant  de  combats,  autant  de 
triomphes.  Qu'on  se  rap))elle  principalement  l'ouvrage  intitulé  : 
Retraite  de  M,  le  duc  de  LongueuiUe  en  son  gouoernement  de  Nor~ 
mandie.  Ceci  est  presque  de  la  maturité  de  l'écrivain  ;  mais  il  avait 
débuté,  dès  16A7,  entre  le  siège  de  Dunkerque  et  la  campagne  de 
Catalogne.  Sa  double  qualité  d'auteur  et  de  soldat  lui  valut  ce  que  l'on 
est  convenu  dénommer  des  bonnes  fortunes.  La  marquise  de  Sablé  ne 
refusa  point  les  hommages  qu'il  loi  adressa.  Elle  lui  trouvait  du  talent 
et  de  la  prestance.  Il  fut  également  l'ami,  —  mettons  môme  un  peu 
plus  que  l'ami,  —  de  Ninon  de  Lenclos. 

Au  sujet  de  Ninon,  je  ne  saurais  laisser  passer  sans  conteste 
l'opinion  trop  favorable  que  M.  Charles  Giraud  a  eue  de  cette  de- 
moiselle et  la  défense  qu'il  a  présentée  à  propos  des  errements  con- 
sidérables de  sa  cliente.  Toute  l'argumentation  de  M.  Giraud  roule 
sur  ce  point.  Mademoiselle  de  Lenclos  n'était  pas  une  courtisane 
ordinaire.  M.  le  duc  d'Enghien  loi  tirait  des  révérences,  et  beaucoup 
de  gens  en  place  ambitionnaient  d'être  admis  chez  elle,  à  cause  de 
Tagrément  qu'on  y  prenait  ou  qu'on  avait  le  désir  d'y  prendre. 
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Voltaire  (rendons^ui  cette  justice)  oe  s*f  trompa  poiot  II  a 
bdlemeDt  barboolllé  Ninon  de  sa  melUeiire  encre*  Aussi  H.  Girand, 

h\&k  qae  voltaîrien,  n'aime- t-il  pas  Voltaire.  —  «  Que  signifient, 
8*écrie-t-il ,  tous  ces  caquelages  et  ces  cailletages?  Vous  dites, 
vous,  Arouet,  que  le  père  de  Ninon  fut  un  joueur  de  luth  ?  C'est 
une  erreur.  Il  jouait  du  luth,  mais  il  était  noble.  11  jouait  noble- 
ment de  sou  luth.  Voilà  la  vérité.  » 

M.  Giraud  est  moins  en  voix  pour  établir  l'honDèteté  et  le  désin- 
téressement de  celle  pour  laquelle  il  dépense  la  périphrase  de 
«  moderne  Lœontium,  w  II  ne  pnmye  guère  mieux  que  cette  LoBoh 
Hum  ait  traité  de  pair  à  compagnon  avec  les  Ixins  chrétiens  «le  son 
époqae.  Elle  eut  une  conr  de  débauchés  et  de  femmes  compro- 
mises, je  le  Yeux  bien;  mais  il  ne  &nt  pas  ajouter  qu'elle 
sans  partage  et  soumit  à  ses  lois  la  capitale  et  la  France  entidre. 
Ceux  que  M.  Girand  somomme  les  «  dévots  »  se  gardèrent  toojittn 
du  prestige  de  cette  fille  ;  ils  ne  voulurent  jamais  se  ranger  soos 
son  sceptre.  Elle  connut  madame  Scarron  et  la  secourut  dans  la  dé- 
tresse. J'applaudis  à  cette  action  ;  je  n'en  suis  môme  pas  étonné.  Les 
créatures  perdues  ont  habituellement  dans  le  fond  du  cœur  un  grain 
de  pitié  qui  germe  ou  qui  meurt,  selon  les  circonstances.  JJadame 
Scarron  devenue  l'épouse  du  Roi  n'oublia  pas  la  pécheresse  de  qui  elle 
avait  reçu  du  paio.  Ce  qui  indique  seulement  que  je  suis  du»  le 
vrai,  en  niant,  malgré  M.  Girand,  la  considération  de  sa  piotégéei 
e'est  que  les  hieniaits  que  celle-ci  obtint  de  la  munificence  royale 
furent  obtenus  secrètement  La  marquise  de  llainteoott  ne  se  lefosi 
point  à  acquitter  la  dette  de  reconnaissance  qu'elle  iivait  contractée 
jadis,  mais  elle  maintint  toujours  hi  distance  qui  ievait  exister 
entre  le  rang  où  elle  était  arrivée  et  la  condition  où  ètait  descendue 
mademoiselle  de  Lenclos. 

A  la  vérité,  Saint-Evremond  n'eut  jamais  et  ne  devait  pas,  étant 
donné  son  tempérament,  avoir  ces  scrupules.  Il  ne  fut  pas  toujours 
irréprochable,  môme  au  point  de  vue  de  la  morale  courante.  Par 
exemple,  je  ne  serai  pas  aussi  indulgent  que  M.  Giraud ,  qui  raconte 
de  quelle  manière  la  confiance  du  comte  d'Olonno  fut  indignement 
trompée  et  qui  se  borne  à  dessiner  en  caricature  la  figure  do  mari 
abusé  :  «  Fort  galant  homme,  dit  M.  Giraud,  très-spirituel,  et  digos 
d'unneilleur  destin.  »  —  F^onnea-ooL  II  y  avait  Mtre  chose  à 
dire.  Saint-Evremood  connut  intimement  le  comte  d'OlonnOi  lu 
dédia  même  line  pîèoe  :  Ait /es Puis,  il  hii  fit  le  plaisir  de 
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lai  enlever  ea  Iteme.  Je  laisse^  non  pas  senlemeDi  aax  catholiques» 
mais  à  toutes  les  penonnes  éclairées»  le  soia  d'apprécier  cette  con- 
duite dans  ce  qu'elle  a  de  plus  exquis. 

Exilé  en  Angleterre,  Ssdnt«Evremond  ne  discontinua  pas  le  train 
qu'il  menait.  Cependant  il  ne  laissa  pas  que  d'y  regretter  sa  patrie 
et  ses  emplois.  Songeant  à  revenir,  il  manda  ses  desseins  aux  amis 
qu'il  avait  à  la  cour  de  France.  Mais  les  ministres  furent  inflexibles. 
Alors  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  et  dans  une  espèce 
de  langueur.  On  lui  conseilla  de  passer  la  mer.  Il  se  résolut  à  la  tra- 
versée avec  d'autant  moins  de  peine  que  déjà  la  peste  sévissait  dans 
Londres,  On  sait  ce  qu'est  une  panique  en  pareil  cas.  Les  grands 
(ceux  qui  peuvent  se  retirer)  partent  aux  premières  nouvelles  ;  le 
menu  peuple  périt.  Saint-Evremond  se  glissa  sur  un  navire  et  débar- 
qua en  Hollande. 

A  la  Haye,  il  fut  recherché,  comme  il  l'avaitété  à  Paris,  soit  parce 
que  son  intelligenoe  n'avait  baissé  en  aucune  manièie»  soit  parce  que 
sa  réputation  de  beau  parlenr  n'avait  pas  baissé  non  pins.  Il  eut 
beaucoup  d'habitude  avec  le  marquis  d'Estrades,  le  baron  de  Lisola, 
les  ambassadeurs  étrangers  et  les  personnes  les  plus  accréditées.  Il 
fréquenta  aussi  le  prince  d'Orange,  qui,  bien  que  dépouillé  des  char- 
ges de  ses  ancêtres,  et  réduit  en  quelque  manière  à  une  condition 
privée,  ne  cessait  pas  de  donner,  dans  un  âge  peu  avancé,  «  des 
marques  d'uo  génie  extraordinaire,  de  cette  humeur  guerrière  et  de 
cette  noble  ambition  qu'il  a  fait  paraître  dans  toute  la  suite  de  sa 
vie.  n  J'emprunte  à  un  annotateur,  M.  Silvestre,  ce  terme  de  «  nobU 
ambition^  m  dont  la  profondeur  est  indescriptible. 

Au  traité  de  Bréda,  Sàint-Evremond,  qui  était  fort  liant  et  qui 
s'ennuyait,  alla  se  jeter  dans  les  bras  des  plénipotentiaires.  De  là  il 
fit  un  tour  à  Bruxelles,  revint  à  la  Haye,  y  demeura  quatre  ans,  et,  au 
bout  de  ce  temps,  reçut  un  message  du  chevalier  Temple.  Le  che- 
valier avait  été  chargé  par  Charles  II  de  dire  à  Saint-Evremond  que 
Sa  Majesté  souhaitait  qu'il  retournât  en  Angleterre.  Il  reparut  sur 
les  rives  de  la  Tamise,  et  le  Roi,  louché  de  tant  d'empressement, 
lui  donna  sa  maio  à  baiser  et  une  pension  de  trois  cents  livres 
sterling. 

Un  dernier  agrément  se  joignit  à  tant  d'autres.  Madame  Mazarin 
se  réfugia  en  Angleterre,  et  ce  séjour  fut  la  cause  d'une  suite 
de  lettres,  de  billets,  qui  ont  été  conservés  à  la  postérité.  Nul  érudit 
n'ignoreen  effet  la  Uaison  q[ni  exista  entre  madame  llasarin  et  l'en- 
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nemi  de  Colbert.  Void  un  fragment  de  la  correspondance  de  ce  der- 
nier, qui  fera  connaître  le  ton  de  ces  relations  et  la  note  exacte  des 
mœurs  mondaines  en  16S8  : 

Je  suis  trop  discret  pour  vous  demander  des  approbations,  et  vons  êtes 
trop  judicieuse  pour  m'en  dooner  ;  mais,  comme  le  chagrin  de  rhomear  le  • 
mâle  à  IVxaclitude  des  jugements,  je  vous  supplie,  Madame,  que  je  ne  sois 
pas  censuré  généralement  sur  tout  ce  que  je  fais.  Si  je  parle,  je  m'explique 
mal  ;  si  Je  me  tais,  j'ai  ane  pensée  malicieuse.  Si  je  refuse  de  disputer, 
ignorance  ;  si  je  dispute,  opiniâtreté  ou  méchante  foi.  Si  je  conviens  de  ce 
qu'on  dit,  on  n'a  que  faire  de  ma  complaisance;  si  je  suis  d'une  opinion 
contraire,  on  n'a  jamais  vu  d'homme  plus  contrariant.  Quand  j'apporte  de 
bonnes  raisons,  Madame  hait  les  raisonneurs;  quand  j'allègue  des  exemples, 
c'est  son  aversion.  Sur  le  passé,  je  suis  un  faiseur  de  vieux  contes  ;  sur  le 
présent,  on  me  met  au  nombre  des  radoteurs,  et  un  Prophète  Irlandaà 
serait  plutôt  cm  que  moi  sur  l'avenir. 

Pour  le  coup,  arrêtons-nous  k  ce  Saînt-Evremond  de  bonne  source. 
Ses  qualités  y  sont  au  complet  :  de  la  verve  comique,  et  de  la  meil- 
leure ;  de  la  finesse,  du  mordant.  Tout  cela  est  combiné  en  un 
môlange  délicieux.  Le  stoïcien,  s'il  existait,  sérail  un  peu  loin  ;  niais 
l'écrivain  reste.  11  ne  faiblit  que  lorqu'il  affecte  de  rouler  vers  le  sen- 
timent. A  propos  da  précédent  paragraphe  : 

Voilà,  dit-il,  Madame,  les  traiteiiiciits  ordinaires  que  je  reçois;  voilà  ce 
qui  m*a  fait  désirer  votre  absence.  Mais,  pour  compter  trop  sur  vos  chagrins, 
je  n'ai  pas  songé  assez  à  vos  charmes,  ni  prévu  que  le  plus  grand  des  mal- 
heurs devoil  ôlre  celui  de  ne  vous  point  voir.  J'ai  pu  vous  dire  les  maux 
que  je  soulTre  auprès  de  vous  ;  ceux  que  je  sens  lorsque  j'en  suis  éloigné  oe 
s'cxprimeot  point. 

Vous  voyez  que  nous  ûnirions  ici  par  glisser  dans  le  babillage. 
Une  seule  chose  doit  être  remarquée  au  milieu  de  ce  précieux  : 

c'est  le  soin  extrême  de  la  phrase,  d*où  le  précieux  résulte  justement. 
Les  correspondances  des  Sévigné,  des  Maintenon,  sont  toutes  mar- 
quées de  ce  cachet.  On  mettait  une  sollicitude  réelle  à  tracer  la 
moindre  ligue  sur  le  papier.  Point  d'expressions  impropres,  point 
de  solécismes,  ni  de  gallicismes,  ni  de  barbarismes,  quels  qu'ils  fus- 
sent. On  s'appliquait  surtout  à  cela.  L^n  magistrat,  un  courtisan,  qui 
n'eussent  point  su  leur  langue,  eussent  été  fort  mal  vus  et  fort  peu 
écoutés  dans  leur  entregent.  C'était  une  nécessité  que  de  bien  écrire. 
£lle  a  en  ses  désavantages  $  elle  a  conduit  certaines  natures  à  l'em- 
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phase  et  an  raffiné  ;  da  moins,  elle  a  forcé  beaucoup  de  talents  natu* 

rels  à  se  révéler,  malgré  eux,  sans  (pour  ainsi  dire)  qu'ils  s'aper- 
çussent du  tour  qu'on  leur  jouait.  Il  y  a  là  une  des  causes  premières 
qui  ont  amené,  parmi  nous,  Tâge  de  la  grande  littérature  et  de  la 
saine  prose. 

Je  m'étonne  que  Saint-Evremond,  en  pays  étranger,  ait  conservé 
la  pureté  de  sa  diction  et  que  quelques  tournures  anglaises  ne  se 
soient  pas  mêlées  à  sa  manière  habituelle.  Il  est  vrai  que  longtemps, 
comme  je  Tai  dit,  il  tourna  ses  regards  vers  la  France  et  s'occupa  d'y 
rentrer.  On  lui  proposa  sur  le  sol  britannique  plusieurs  distinctions 
importantes,  et,  entre  autres,  une  ûnécure,  où  il  n'aurait  eu  qu'à 
s'occuper  des  lettres  du  Roi  pour  les  princes  étrangers.  Mûs  il 
refusa,  prétendant  que  la  vieillesse  arrivait  et  que  les  vieillards 
devaient  préférer  le  repos  à  la  peine  la  plus  glorieuse  et  la  mieux 
rétribuée.  Il  n'avait  peut-ôtre  pas  tout  à  fait  raison.  Toujours  est-il 
que  les  Stuarts  le  comblèrent  de  munificerices  et  qu'il  parut  adorer 
les  Stuarts.  La  Révolution  éclata:  il  s'inclina  devant  la  Révolution. 
On  se  rappelle  que  l'usurpateur  avait  été  dans  les  meilleurs  termes 
avec  Saint-Evremond  en  Hollande.  Ces  relations  ne  furent  point 
affaiblies  par  les  événements  nouveaux;  elles  devinrent,  au  contraire, 
plus  étroites.  Ainsi,  notre  philosophe  mangea  à  deux  râteliers  ;  il 
accapara  de  son  mieux  et  sa  main  droite  ne  rendit  pas  ce  que  sa 
main  gauche  avait  reçu. 

On  finit  par  lui  annoncer  que  rien  ne  l'empêchait  plus  de  reparaî- 
tre dana  les  salons  de  Paris.  Cette  permission  le  fit  méditer  un  peu. 
Ses  ennemis  étaient  morts,  mais  ses  amis  aussL  Ninon  de  Lenclos 
n'avait  plus  de  charmés;  la  cour  était  composée  de  seigneurs  incon- 
nus. La  génération  d'autrefois  errait  sur  les  bords  du  Styx,  s'il  faut 
emprunter  le  langage  des  poésies  du  temps.  Qu'aller  faire  en  France? 
qu'aller  chercher,  sinon  les  débris  d'une  race  disparue?  Mieux  valait 
ne  pas  sortir  de  Londres.  Saint-Evremond  se  résolut  à  ce  dernier 
parti.  11  fit  répondre  à  ceux  qui  le  pressaient  de  revenir,  que  ses 
cheveux  avaient  blanchi  et  que  son  corps  malade  se  refusait  aux  fa- 
tigues de  la  route.  Effectivement,  il  souffrait.  Plusieurs  maux  physi- 
ques l'accablaient,  sans  compter  les  douleurs  morales,  telles  que  la 
perte  de  la  jeunesse  :  torture  immense  pour  les  amoureux  décrépits. 
11  se  traîna,  comme  il  put,  pendant  une  année  ou  deux,  et  rendit 
son  âme  à  Dieu,  le  vingtième  jour  de  septembre  1703. , 
On  l'enterra  à  Westminster,  parmi  les  hommes  célèbres  que  TAn* 
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gleterre  avait  déjà  produits  et  auxquels  elle  avait  accordé  une  m> 
gfàûqo^  sépulture.  Les  populations  d'Outre- Manche  le  pleurèrent 
comme  tto  des  leurs.  Noos  autres»  qui  sommes  la  postérité  impartialB, 
cofumeni  devoos^noos  le  juger  et  où  deTons-nons  le  mett»  dassle 
panthéon  de  nos  moralistes  illustres?  car  c'est  dans  notre  paothéoa 
à  nous»  et  non  point  à  Westminster,  qu'il  eût  été  juste  de  le  placer. 

Saint-Evremond  a  été  le  type  du  petit  pamphlétaire  d'il  y  a  deux 
cents  ans.  Ne  cherchons  point  ses  titres  où  ils  ne  sont  pas  ;  ne  noas 
abusons  pas  sur  sa  valeur  intrinsèque.  Il  a  réussi  par  le  pamphlet  et 
par  l'actualilé,  si  j'ose  employer  ce  terme.  Que  d'autres  le  considè- 
rent comme  un  inventeur  de  scntPuces  ou  comme  un  agréable  versi- 
ficateur, je  ne  m'arrôte  pas  à  ces  subtilités,  qui  me  sembleut  des 
faux-fuyants  et  de  vraies  tromperies.  11  u'a  pas  brillé  par  la  logique» 
je  Xû  démontré  précédemment  ;  il  n'a  eu  de  succès  que  dans  le  veis 
Qpnûqoe,  c*esiÀ-dlre  dajos  ce  qui  pourrait  ne  pas  être  un  Ten. 
Efiaoea  quatre  ou  dnq  scènes  des  Acadéamies;  effacez  ^tie  oa 
cinq  madrigaux  lestement  tournés  :  que  restera-t-il  de  tout  le 
bagage  ?  La  correspondance  est  assez  remarquable.  Mais  j'ai  rappelé 
encore  que  tous,  bourgeois  et  nobles,  soignaient  leurs  corrsspoo- 
dances  au  dix-septième  siècle.  Nous  sommes  donc  obligé  de  aovs 
rejeter  sur  les  pamphlets  de  Saiat-Evremoud  ;  cl  là,  j'avoue  qu'il  est 
triomphant. 

11  a  tout  pour  lui  :  la  délicatesse  de  touche,  la  raillerie  de  bon 
aloi,  la  grammaire.  Ajoutez  à  tous  ces  mérites  celui  de  venir  bien  à 
propos,  et  vous  comprendrez  que  l'enthousiasme  ait  commis  des  exa- 
gérations pardonnables.  —  Faites-nous  duSaint-j!.vremond,  disaient 
les  libraires  aux  auteurs.  —  Les  libraires  avaient  tort  en  tant  qu'ar- 
tistes, puisqu'ils  transformaient  la  geot  lettrée  en  une  £unille  de 
perroquets;  mais  ils  n'avaient  pas  tort 'en  tant  que  commerçants. 
La  Convmaiim  du  Père  Canaye^  précisément  parce  qu'elle  aUiqosit 
de  respectables  religieux,  était  demandée  cbes  Barbin,  absoloineiU 
comme  on  demande,  de  nos  jours,  les  livres  prohibés  ou  impies. 
Bientôt  on  confondit  l'original  avec  les  copies  exécutées  sar  com- 
mande. Des  Maizeaux,  qui  a  essayé  de  mettre  les  choses  eu  ordre,  n'y 
a  pas  tout  à  fait  réussi  ;  je  me  confierais  plutôt  à  l'édiiion  de 
M.  Charles  Giraud,  qui  est  bien  collationuéc  et  où  le  triage  a  été 
opéré  avec  le  plus  grand  soin      M.  Giraud,  excellent  écudit,  n'a 

(1)  Il  est  Uea  Mtendii  qoef  ce  lim  ne  s'adrem  qnl^  dee  lettfdk  et  à  du  f&nmm  vM. 
iMMémoiMi  éimuMumlÊt  dMi  tout  m  long,  y  mm  pea  édlMi^  OtmhMita 
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que  le  défaut  d'admirer  un  peu  trop  Epicure  et  de  vouloir,  à  chaque 
instant,  que  Saint-Evremond  soit  un  Epicurien  enragé.  J'ai  tâché  de 
montrer  par  des  citations  que  celui-ci  ignorait  parfaiteujent  quelle 
était  sa  secte.  Il  a  vanté  les  païens  en  maint  endroit;  mais  il  a  sou- 
tenu que  le  protestantisme  également  lui  était  fort  sympathique  et 
il  a  mis  k  cathpUcisnae  au-dessus  de  tout.  Ce  sont  là  des  opinions 
bien  opposées  et  qui  n'indiquent  pas  très-clairement  les  tendances 
de  celui  qui  les  a  émises.  Fut-il  sceptique?  non  ;  athée?  pas  davan- 
tage. Pour  moi,  Saint-Evremond  crut  à  la  Providence,  et  il  chercha 
toute  sa  vie  à  cont«aiter  le  diable  sans  se  mettre  absolument  mal 
avec  le  bon  Dieu. 

efTot  de  prendre  au  sérieux  les  exagérations  de  Saint-Evrcmond  à  l'endroit  de  cette  dame. 
Elle  m'a  toujours  paru  une  aventurière,  calomoiaot  son  mari,  qui  ue  poaTait  la  retenir, 
«t  ayant  toujoars  en  tort  contre  lai.  Jo  renroie  les  leetttut  InjMrtiitax  an  plaid(qi«r  ds 
l'avocat  Erard:  ih  y  verront  une  éloquence  d'autant pIlV  l^ellA  qa*el)e  «1  appigréOBOr  IM 
plus  concluantes  et  sur  les  meilleures  raisons. 


Daniel  BERNARD. 
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PSYCHOLOGIE  D'ARISTOTE 

A  LA 

PSYCHOLOGIE  D£S  PHILOSOPHES  CHRÉTIENS 


••■xltee  partie  •  APBÉS  A.BISTOTB 


Nous  nous  sorames  longtemps  arrêté  sur  Aristote,  cela  était  néces- 
saire pour  bien  entendre  l'évolution  historique  que  nous  avons  à 
présenter;  et  parce  que  ce  maître  a  le  mieux  résumé  clans  l'antiquité 
tous  les  élémeats  psychologiques  que  oous  allons  maioteDaDt  voir 
s'égrener. 

Quatre  écoles  priocipales  lui  ont  succédé  sous  le  génie  gréco- 
romain  et  arabe  :  répicuréisiDe,  le  stoidsme,  le  Déoplatooisme  et  le 
Déopéripatétisme*  On  a  eu  tort  de  séparer  les  sceptiques  et  les  cf* 
niques  :  ce  sont  deox  bandes  isolées  du  troupeau  d'Ëpicure.  Les 
nouveaux  académidens  et  quelques  sceptiques  se  rattachent  aux 
stoiciens.  La  philosophie  des  Arabes  n'est  elle-mèine  que  le  prolon- 
gement du  néopéripatétisme  grec  qui,  comme  doctrine,  a  beaucoup 
d'alliances  avec  le  néoplatonisme.  Maïs  les  doctrines  générales  ne 
nous  importent  ici  qu'autant  qu'elles  se  rattachent  étroitement  à  notre 
sujet  particulier,  et  nous  n'en  dirons  rien  de  plus  que  ce  qu'il  faut 
pour  éclairer  les  idées  dont  nous  voulons  exposer  l'histoire. 

Aristote  n'avait  en  mourant  personne  qui  le  pût  remplacer.  Son 
disciple  et  son  ami,  Théophrasle,  qui  des  deux  qualités  supérieures  du 
maitre,  la  spéculation  et  l'observation,  n'avait  que  la  dernière,  était 
incapable  de  maintenir  l'école  dans  sa  ligne  :  lui  et  ses  successeurs 
allèrent  de  plus  en  plus  vers  l'expérience»  en  soutenant  quelque 
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temps  encore  leurs  doctrines  dans  le  sens  d»  dynamisme.  Pais,  l'oubli 
absolu  des  interprétations  doctrinales  arrivant,  la  préoccupation 
exclusive  de  l'expérience  abaissa  les  esprits  et  les  rendit  propres  à 
subir  le  joug  de  l'atomisme.  Théophraste  commença  d'ailleurs  le 
premier  à  altérer  la  doctrine  de  son  maître,  en  soutenant  que  l'énergie 
n'est  pas  le  mouvement,  et  réciproquement;  en  soutenant  encore 
contre  lui  que  l'âme  n'a  pas  des  énergies,  mais  des  mouvements;  et 
en  attribuant  deux  mouvements  à  ce  principe  :  l'un  corporel,  compre- 
nant l'appétit,  le  désir  et  la  colère  ;  l'autre  incorporel,  comprenant 
le  jugement  et  la  connaissance  (1).  Il  est  vrai  que  tout  en  établis- 
sant la  distinction  de  ces  deux  mouvements  de  l'âme,  il  maintenait 
l'unité  du  principe  ;  et  ce  point  est  d'autant  plus  à  remarquer,  que 
Théopbraste  ne  l'ayant  pas  même  mis  en  question,  on  en  doit  logi- 
quement et  certainement  conclure  que  son  maître  était  bien,  comme 
lui,  partisan  de  cette  ilnité.  A  plus  forte  raison  aussi»  maintenait*  il 
que  l'âme  est  un  principe  substantiel,  puisqu'il  lui  attribuait  de  pro- 
duire deux  mouvements. 

D'autres  disciples  d'Aristote altérèrent  encore  davantage  sonensd- 
gnement,  puisqu'ils  allèrent  jusqu'à  nier  l'existence  personnelle  de 
l'âme.  ((  Aristoxène,  qui  fut  célèbre  chez  les  ancienspouravoir  appliqué 
a  à  l'enseignement  scientifique  de  la  musique  la  doctrine  d'Aristote 
«  sur  la  conaissance,  comparait  l'âme  à  l'harmonie  en  musqué,  et 
«  pensait  que,  de  même  que  Tbarmonie  musicale  est  produite  par  les 
t  rapports  différents  des  tons  entre  eux,  de  même  l'âme  est  produite 
«  parle  rapport  qui  existe  dans  la  forme  des  différentes  parties  du 
c  GorpB;car  c'est  ce  qui  produit  le  mouvement  du  corps  animé,  et  l'âme 
«  ne  peut  en  conséquence  se  concevoir  que  comme  uneoertaine  tension 
«  du  corps.  Dicéarque;  qui  fit  entrer  lessciences  empiriques,  particu* 
«  lièrement  la  géographie,  dans  le  cercle  de  îécole  péripatétique 
«  ne  semble  pas  trés-éloigoé  de  cette  opinion.  Il  dit  clairement  que 
«  l'âme,  la  raison,  n'est  pas  un  être  une  ou  substance  en  soi,  mais 
a  seulement  un  certain  état  du  corps,  un  état  d'animation  quicom- 
a  pète  à  l'unité  du  corps,  aussitôt  qu'il  est  formé  et  disposé  d'une 
«  certaine  manière  dans  ses  parties  par  la  nature.  11  niait  par  consé- 
u  quent  aussi  formellement  que  l'àme  soit  immortelle.  Il  est  évident 
«  que  ce  sont  là  de  fausses  interprétations  de  ce  point  de  doctrine 

(1)  Rîtter.  HitMrf'ét  fa  pkihtopkh  mitUmtê,  ImmIH,  p.  SSi.lé  dtani  spédatenMot 
ce  livre  qui  est  le  meiUeur  oomgt  qae  poirtdion»  rar  ee  s^jet,  Uen  qa*M  j  tfOUTt 
pluftieur»  eiretin  d'apprédatioo. 
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«d'Atistolei,  que  l'âme  eMk  forme  da  corpe  animé  :  naia  ces  iné« 
r  prisesfoatvoir  daoaqaelle  direcUonfl^avançtitrécole  pùrlpatéiique, 

«  s'attachant  de  plus  en  plus  au  sensible  (1).  »  C'est  du  reste  ce  qui 
arrive  bien  souvent  aux  doctrines:  les  disciples  chargés  de  développer 
les  idées  d  u  maître  et  de  les  adapter  aux  faits  particuliers,  s'adonnent 
trop  entièrement  à  rapplication  pratique  et  perdent  de  vue  les  pûo- 
cipes  qui  devraient  rester  leurs  guides. 

Stretoo  de  Lampsaque,  autre  disciple  d'Aiistote,  s* en  sépara 
en  accentuant  ses  idées  en  un  sens  diiTérent  d'Aristoxèee  et  do 
Dicéarque.  Pour  lui,  l'âme  était  tellement  une  que  rintcUigenfieest 
une  iSKolté  comm  toutes  les  autres,  qui  doit  avoir  son  organe  parti* 
cttlier.  n  avait  tellement  pris  au  sérieux  cette  opinion  d'Aristote,  qm 
Inintelligence  ne  peut  opérer  sans  le  sensible^qu  il  plaçMtkssnasIiflt 
et  Tentendement  dans  le  même  siège;  de  sorte  que,  selon  Soitu 
Empiricus,  il  fallait  résoudre  la  pensée  intelleciuelle  dans  la  percep- 
tion sensible. 

Cette  école, ayant  perdu  les  voies  de  son  initiateur, ne  pouvait  durer, 
et  s'éteignit  en  effet  dans  les  lieux  communs  des  ornements  de  h 
rhétorique.  Après  une  telle  éclipse,  k  rôle  devait  appartenir  m 
sceptiques  et  à  Épicure. 

Noos  n*a?<}Bs  pas  à  nous  arrêter  sur  les  hommes  purement  rhé- 
teurs on  lauz  moralistes,  ils  ne  sont  pas  de  notre  sujet  ;  nous  liioeiii 
decêté  Fyrrlion,  Tioion,  et  les  autns.  Dana  sa  fraction*  saTsate, 
Fécole  d'H^cure,  Épicure  luiroêmet  B*était  qu'une  leproductiott  de 
Démocrite.  Pour  lui  comme  pour  Démocrite,  l'âme  n'est  pas  iaian- 
tériéllet  c'est  un  principe  subtil,  une  sorte  de  souffle  chaud,  mvîaible, 
composé  d'atêmes  rondelets  et  très-lisses,  et  qui  vivifle  tout  le  corps 
H  lui  attribue  quatre  activités  :  le  mouvement,  le  repos,  la  chaleur  et 
la  sensation,  qui  parait  renfermer  l'intelligence.  L'âme,  étant  un  com- 
posé qui  n'a  de  mouvements  et  de  sensations  que  dans  son  unioQ 
avec  le  corps,  est  naturellement  décomposée  et  dissoute  par  la  disso- 
lution du  corps. 

A  côté  des  épicuriens  et  pour  répondre  ans  esprits  moins  abrutisi 
se  fondait  la  secte  des  stokieiis  :  Épienre  et  Zéwm  étaient  lei 
derniers  aboiitissants  de  là  phUoao|»bie  grecque» 

On  dbtingoe  jnslement  les  andms  stoïciens  et  les  noufeaaii  Lv 
anciens,  qui  se  rattadhaient  àZénon ,  à  Gleauthe,  et  surtout  àChry- 
sippe,  l'écrivain  de  Fécole,  se  ressentaient  un  peu  de  Platon  et  d'Aiis- 

(1)  Ritter,  tom.  lil,  p.  337. 
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tole.  Us  acceauièreiit  la difiâioQ  établie  entre  les  choses  inanimées,  les 
plantes  et  les  aonnann  :  pear  eux,  l'unité  des  corps  inanimés  devait 
dépendre  d'une  sorte  de  coodensatioa  de  leurs  qualités;  dans  les 
plantes,  l'anité  résultait  d'noe  sorte  àe  principe  subtil  qu'ils  Toa- 
laient  Bommer  itoftire,  et  non  pas  âme;  dans  les  animaux^  Tâme 
derait-êtr»  un  ûr  plus  délié  encore  ;  et  enfin  il  y  a  dans  fhooime  une 
âme  rûsonnable«  et  aussi  une  autre  âme  raisonnable  dans  tout  l'uni* 
¥em  Plus  l'âme*  est  parfaite,  plus  Tair  ou  souffle  chaud  qui  la  com- 
pose est  subtil  et  semblable  au  feu.  L'âme  universelle  embrasse 
toutes  les  àraes  particulières  de  tous  les  degrés  qui  sembleraient  n'en 
être  que  des  parties;  et  c'est  ainsi  que  beaucoup  admettaient  l'im- 
niortalité  de  l'âme,  comme  éiant  une  fraction  du  tout.  Il  est  remar- 
quable cependant  qu'ils  connaissaient  la  fameuse  question  defun  et  du 
divers,  posée  par  Aristote,  et  qu'ils  tentaient  de  s'y  rallier,  car,  comme 
le  dit  Ritter  :  u  Leur  point  de  vue  particulier  dans  la  pliilosophie  se 
u  maniliBste  ici  d'une  double  manière,  savoir  en  ce  quTils  cherchent 
n  h  tout  ramener  à  la  fore»  suprême,  et  qn*il  admettent  cependant,  à 
«  oôté  de  cette  force  suprême,  une  diTersîté  de  forces  distlnetes  de 
«  l'anâté,  et  qui  sont  Uées  par  elle,  sans  subdivisions  ou  membres 
«  intermédiaifes,en  on  seul  rapport  général  (1)»  .Us  avaient  du  reste 
un  gvand  sentimenc  de  l'unité  comme  quaKté  essentielle  cBe  tout 
principe,  et  de  l'âme  en  particulier;  de  telle  sorte  que,  tout  en  ad- 
mettant des  pnrties  de  l'âme,  ils  reprochaient  à  Platon  et  à  Aristote 
(ce  qui  était  injuste  à  l'égard  de  ce  dernier),  d'avoir  trop  isolé  ces 
parties  qui,  suivant  eux,  n'étaietit  que  des  expressions  d'une  môme 
unité.  Voici,  du  reste,  comment  Ritter  interprète  fort  justement  leur 
opinion  :  «  Les  stoïciens  ramenaient  à  une  force  générale  les  pbéoo- 
«  mènespsycbologiques,  puisqu'ils  admettaient  dans  l'âme  une  force 
<(  dominante  qu'on  devait  regarder  comme  la  source  de  toutes  les 
a  facultés  de  l^âme.  C'est  p9mrquoi  Ghrysippe  considère  la  force 
«  dominante  de  Fâme  eomme  identique  an  moi.  Elle  est  Captés  la 
«  définition  de»  stoldens^  C9  qui  domrôe  sur  la  sensation  et  surl^ins- 
«*  UBel;savoiF,  sur  h  sensation  comne  la  soureede  la  connaissance,  et 
«  '8«r  l'inetiiict,  oomme^sonroedo  déshr  et  ée  Faei&on.  Cestpour  cette 
«  raison qu*9» regardaient  aussi  leprincipedominantdansrâme  comme 
«  l'entendement,  comme  le  principe  de  la  parole,  de  toute  pensée  et 
a  de  tout  sens  dans  le  discours,  ainsi  que  de  toute  résolution...  Ils 
<(  ne  séparaient  point,  quant  â  l'essence  ,la8en0al4OBide  la  percfiptiiou 
(1)  Rilter,  Ui$L  tkiapAilos,  œ,  tm,  UX,  p.  510. 
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tt  raisonnable,  mais  ne  les  regardaient  tontes  deux  que  oonme  des 

•  expressions  d'une  même  force.  Aussi,  le  penchant  et  la  passion, 
«  qui  paraissent  conlraiies  à  la  raison,  ne  sont,  suivant  eux,  qu'une 
«  raison  corrompue  qui  s'est  biouillée  avec  elle-même,  un  faux 
(I  jugement  qui  appartient  à  la  raison  et  qui  en  part:  tout  plaisir, 
V  tout  appétit,  tout  désir  ardent  est  une  opinion,  uue  connaissance 
«  quin'estpasconnplétemeot  développée.  Cette  oppinion  dérive  pour 
Cl  eux  d'une  manière  conséquente  de  leur  suposition«  qu'en  général 
N  toutes  les  espèces  d'êtres  dans  le  monde  ne  sont  que  des  degrés 
(i  de  développement  d'une  même  force  rationuellet  de  sorte  qa'oD 
«  ne  peut  même  regarder  ractivitéiîrrationnelle  que  comme  une  nûsoo 
fi  moins  forte  ou  altérée,  et  détournée  d'une  manière  quelconque  de 
«  la  voie.  (1  )  Par  là  se  trouve  radicalement  détruite  toute  disliactiea 
tt  spécifique  entre  les  faculté  de  l'âme,  et  l'activité  pratique  de  la 
((  raison,  réduite  en  même  temps  à  la  pensée  scientifique.  Ils  vealeDt 
a  pourtant  que  les  facultés  de  Tùme  ne  manquent  pas  de  toute  diver- 
<(  sité  ;  mais  de  même  que  Dieu  ou  l'àme  du  monde  se  divise  en 
a  plusieurs  forces  et  est  conçu  en  opposition  à  ces  forées,  de  même 
«  aussi  la  faculté  dominante  de  Tâme  se  divise  en  une  diversité  de 
«  facultés  qui  en  sont  régies...  Us  admettaient  huit  parties  de  l'âme: 
«  lapartie  dominante,  qui  ason  siège  dans  le  cœur;  les  parties  qoiagis- 
«  sent  dans  les  organes  des  sens;  celle  qui  est  située  dans  les  oigases 
«  de  la  voix  ;  et  enfin  celle  des  oiigaaes  génitaux.  Us  comparaient  la 
«  manière  dont  la  partie  dominante  étend  son  activité  sur  toutes  les 
«  parUes  subordonnées  de  râme,à  nn  souflOe  vivifiant,  qui  se  répsod 
«  dans  les  membres;  comme  le  polype  de  mer  s'allonge  par  lespUds, 
«  de  même,  disaient-ils,  s'étend  le  souille  chaud  de  la  raisoa  versks 
a  organes  des  sens  tt  du  reste  du  corps  (1).  » 

Les  stoïciens  de  la  nouvelle  acadéuàe  différèrent  un  peu  de  Chry- 
sippe.  Je  passe  Arcésilas,  Carnéade,  Panétius,  pour  m'arrêter  à 
Posidonius,  qui  s'occupa  plus  spécialement  de  notre  sujet,  et  dont 
on  a  conservé  les  opinions.  Ce  Posidonius  fut  du  reste  uu  éclectique 
qui  se  retrouve  assez  bien  dans  Gicéron  son  élève  ;  il  cherchait  à 
concilier  Platon,  Pythagore,  et  sa  propre  école,  sans  trop  y  réossir, 
on  le  comprend  aisément.  Il  eut  cependant  quelques  vues  lumi- 

(1)  C'était  évidemmeot  là  un  Boovenir  et  une  influence  de  la  docUioe  d'Anaxagore 
avec  laquelle  Ariatote  s'était  troaré  aux  prises  :  mais  il  Itet  CoafMilr  qa»  IM  stoiciens 
s'en  tiraient  moins  bien  quo  lo  maître  ne  s'en  était  tiré,  COOMU  noat  Vwntà  ro.  U  net 
le  plMsiemrs  sont  id  bien  autrement  confus  que  ches  luL 

(S)  Bitlw,  «II,  iê  ta  philoi.  mt.  ton.  III,  p.  610  «t  nir. 
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neoses,  et  c'est  à  oe  litre  qaeson  nom  a  sa  place  dans  Thistoire  de  la 

psychologie.  Je  d<^s  citer  entre  autres  sa  discussion  contre  Ghrysippe, 
tendant  à  établir  que  tout  dans  l'homme  ne  peut  venir  d'une  raison 
dominante,  et  qu'il  faut  bien  admettre  des  passions  de  l'âme,  diffé- 
rentes de  la  raison;  de  là  il  établissait  que  les  états  passifs  dérivent  du 
mélange  corporel  ;  qu'il  y  a  des  étals  corporels  et  des  états  intellec- 
tuels passant  réciproquement  du  corps  à  l'âme  et  de  l'âme  au 
corps.  C'était  relever  l'in il uence  du  corps  dans  le  composé  humain, 
alors  que  Ghrysippe  avait  tout  rapporté  à  Tàme.  D'un  autre  côté, 
Poaidonius  mérite  d'être  cité  pour  avoir  considéré  dans  1* homme 
trois  choses  priocipales  :  l'appétit,  répondant  à  la  vie  végétative;  le 
coarage,  répondantàla  vie  animale;  et  la  raison,  répondant  à  la  nature 
propre  de  l'homme.  C'était  là  sans  doute  an  emprunt  fait  &  Platon, 
nais  on  emprunt  intelligent  qui  eut  une  grande  influence,  comme 
nous  le  verrons,  dans  la  division  ultérieure  des  facultés  de  Tftme. 
Posidonius  clôt  dignement  sur  ce  point  la  philosophie  grecque. 

Je  ne  prétends  pas,  en  ce  moment,  juger  ces  différentes  écoles,  môme 
au  point  de  vue  du  sujet  restreint  qui  la'occupe.Jecrois  plus  légitime 
de  poser  simplement  les  faits  de  Tbistoire;  plus  tard  leur  jugement 
viendra  de  lui-même.  On  a  tellement  méconnu  de  notre  temps  les 
services  des  philosophes  chrétiens,  et  ces  services  sont  tellement 
gnindSt  que  tout  artifice  oratoire  doit-étre  banni  de  la  thèse  que  je 
soutiens,  les  Auts  seuls  doivent  parler.  En  mettant  le  lecteur  aux 
priaea  avec  ces  faits  simples  et  dépouillés  d'artifice,  en  lui  montrant 
pièoes  en  main  l'évolution  des  idées,  il  jugera  de  lui-même  comment 
ensuite,  avec  quel  labeur,  avec  quelle  puissance  lucide  s'est  fait  le 
travail  de  reconstitution  par  le  génie  chrétien.  Qu'il  me  permette 
donc  sans  trop  d'impatieuce  d'achever  l'exposition  de  la  psychologie 
ancienne. 

II 

Après  les  stoïciens  de  la  nouvelle  académie,  après  Posidonius  et 
son  élève  Cicéron,  la  philosophie  ancienne  semble  achevée,  son  génie 
propre  est  éteint.  Mais,  au  powt  de  vue  de  l'évolution  des  idées, 
il  était  peut-être  nécessaire  que  Tintelligence  humaine  des  sociétés 
ciyiliséeade  ce  temps  passAt  par  un  état  transitoire  avant  d'aboutir  à 
l'expansion  du  christianisme  ;  on  pentrêtre  était-il  utile  que  le  génie 
massant  des  âges  modernes  eût,  pour  développer  son  élasticité,  sa 
goopkese  et  sa  force,  l'aiguillon  d'une  philosophie  nonvelle.  Quels 
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qu'en  soient  les  motifs,  que  Dieu  seul  connaît  entièrement,  toujours 
est-il  qu'une  nouvelle  tentative  philosophique  fut  l'intermédiaire  entre 
la  philosophie  ancienne  et  la  philosophie  chrétienne,  et  apparut 
comme  une  conception  hybride,  mélange  des  traditions  orientales  et 
plus  particulièrement  des  traditions  talmadiques,  avec  les  pins 
grands  représentants  de  la  philosophie  grecquCr 

Celte  DOBvelle  école  porta  d'abord  le  nom  de  néo-platomcieDiie*, 
pois,  dans  une  seconde  jdiase,  'éDe  fut  néo-péripatôtitieiiDe.  lasih 
gorée  par  PiiiloD,  eUe  comprend  dans  sa  première  époque  AmmoDîiB 
Saocas,  Plotin,  Porphyre,  Jamblique  et  les  alexandrins;  ee  ftrtpnh 
prement  Fécole  d'Alôcandie.  Alexandre  d^Apiiredîse  coaraieaee  te 
seconde  phase  qui,  passant  par  Thémistius,  Philopon,  va  se  perdre 
chez  les  Arabes  pour  aboutir  à  Averrhoës.  Dans  ses  deux  phases 
successives,  cette  école  n'est  du  reste  que  la  représentation  philoso- 
phique d'une  suite  d'hérésies  qui  doivent  embarrasser  le  développe- 
ment du  Christianisme  ;  et  c'est  en  la  combattant  pas  à  pas  que  la 
philosophie  chrétienne  s'établit.  Mais  il  importe  de  remarquer  que  le 
Clirifllianisme  n'a  pas  combattu  cette  école  au  nom  de  la  philosophie 
pare  :  c'est  en  se  défendant  contre  les  hérésies  qu'il  a  éléameBé 
succesuvement  à  abattre  les  principes  ptnlosoiÀiqms  qui  les  seuls- 
naient  et  à  reconstitner  lui-même  les  vrais  prindpes.  Noos  ne  devons 
•donc  pas  mêler  les  deux  rnoorements,  et  parce  qu'ils  soM  tràs-dift- 
^ncts,  et  pour  la  dignité  des  idées,  et  pour  la  moralité  même  ds  te 
science. 

Pour  bien  comprendre  et  rendre  ce  double  raonveraent  de  la  pensée 
qui  s'est  produit  dans  ce  grand  débat,  nous  devons  donc  le  consi- 
dérer de  deux  points  de  vue;  de  celui  des  philosophes  néo-platoni- 
ciens, ignorants  des  hérétiques  conséquences;  et  de  celui  des  philo- 
sophes chrétiens,  soucieux  des  conséquences  hérétiques. 

Philon  ouvre  l'école  nouvelle,  et  la  résume  on  peut  dire  tout 
entière  dans  ses  idées  principales,  ou  mieux  dans  son  idée  priDcipale. 
Né  à  Alexandrie  d'une  famille  juive,  et,  comme  on  le  croit,  sacer* 
dotale,  il  se  trouva  sur  le  terrain  des  demim  échos  de  la  pfailese- 
pbie  grecque,  et  à  un  moment  où  les  idées  avaient  tonné  de  téHo 
sorte  ehes  les  Joifs  et  chei  les  Grecs,  qn*uiie  idlianoe  étaH  defeote 
possible  entre  les  deux  pbfiosophies.  Geol  doit  être  bina  eon^pris. 
^  Les  doctrines  qni  devaient fbrmer  le  Talmod,  résultant  ënes-ménes 
du  mélange  des  traditions  hébraïques  avec  les  enseignements  des 
gymnosophistes  babyloniens,  et  d'où  devait  sortir  plus  tard  cette 
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fraction  qu'on  a  nommée  la  Kabbale,  se  résument  à  un  seul  principe  : 
Tunion  de  l'âme  à  la  raison  divine  pour  connaître  et  pour  opérer. 
Que  sommes-nous?  pensaient-ils  alors,  si  ce  n*est  un  être  faible  qui 
ne  eoDDalt  que  le  dehors  des  choses,  qui  ne  connaît  pas  lui-même 
et  ne  peut  se  connattre  que  par  les  dons  de  Dieu  fournissant  à  notre 
âme  l'intelligence  de  tontes  choses.  L'âme  n'a  que  des  impulsions, 
des  élans  qui  Pélèvent  jusqu'à  FadaptaUen  à  la  raison  divine  ;  et  cTest 
qnand  elle  se  déponille  de  tonte  impression  extérieure,  quand  die 
s'affiranchit  de  sa  propre  énergie,  qu'elle  s'unit  par  le  ravissement  à 
l'intelligence  divine,  en  laquelle  elle  peut  seulement  tout  connaître, 
tout  savoir,  en  connaissant,  comme  ils  le  disaient,  l'àme  du  tout.  Ce 
n'est  pas  par  l'intermédiaire  des  facultés  sensibles  que  l'àme  est 
intelligente,  c'est  par  son  union  avec  l'intelligence  de  l'être  ineffable, 
absolu,  et^sans  attributs  propres.  Lecorpsettoutce  qui  tient  au  corps 
est  vicié,  imparfait,  incapable  de  bien  et  de  vertu  :  c'est  le  don  divin 
qui  verse  dans  l'Ame  les  facultés  du  bien  et  de  la  vertu,  comme  de 
rîntelligenee.  Telles  étaient  les  idées  de  Philon,  aboutissant  inévita- 
blement à  supprimer  le  rôle  de  l'âme,  à  enlever  à  ce  principe  sa 
faculté  intellectuelle  propre,  pour  fûre  de-  rintelligenee  humidne  un 
rayon  de  l'intelligence  divine. 

Or,  cette  doctrine  venait  au  contact  de  la  plûloeophie  grecque,  qui 
se  résumait  dans  ses  derniers  temps  en  one  sorte  de  stoïcisme  éclec- 
tique, lequel  croyait  bien  à  l'unité  de  l'âme  il  est  vrai,  comme  nous 
l'avons  vu,  mais  faisait  de  l'âme  une  fraction  de  la  raison  éternelle 
d'où  elle  dérivait  tout.  C'est  ainsi  que,  chez  les  derniers  stoïci(  ns,  par 
exemple  chez  cet  excellent  empereur  Marc-Aurèle  Antonin,  nous 
voyons  que  l'âme  est  tout,  et  le  corps  rien  ;  que  ce  qui  est  du  corps 
est  ou  mauvais  ou  indifférent;  que  ce  qui  est  de  l'âme  est  seul  bon, 
seul  retournant  immortel  en  se  fondant  dans  l'âme  universelle.  Pour 
rendre  cette  doctrine  stoïcienne  d'accord  avec  les  enseignements 
talmudistes,  ou  mieui  pour  les  fondre  ensemble,  il  n'y  avait  donc 
qu'une  seule  chose  â  faire  :  scinder  l'âme  en  denx  principes  diflRSf- 
rents;  admettre  une  âme  corporelle  faisant  vivre  le  corps,  et  une 
âme  intellectuelle  partie  de  l'intelligence  divine  : 

Dans  Philon,  ce  trait  d'union  des  deux  écoles  commence,  cet 
accord  apparaît  ;  il  est  évident  que  la  grande  question  de  l'im  et  du 
phisieurs^  sî  vigoureusement  agitée  par  Aristote,  est  dès  lors  mécon- 
nue. Plus  les  temps  vont  se  presser,  plus  cette  doctrine  qui  appnrait 
dans  Philon  va  s'accentuer  et  se  formuler.  Plutarque  nous  dit  déjà 
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que  Vâmc  irraisonnable  et  le  coj'ps  scms  forme  ont  été  de  tout  temps, 
et  qu'un  principe  raisonnable  imprima  la  raison  à  l'âme  inalson- 
nable  et  donna  la  forme  à  la  matière  informe  (1).  Apulée  de  iMadaure 
scinde  Dieu  en  trois  parties,  pour  lui  donner  son  existence  propre, 
sans  doute,  et  pour  le  faire  le  tout  de  tout  ;  il  distingue  trois  puis- 
sances divines  :  Dieu  même,  la  raison  oulesidées,  et  Tâme  du  mondCi 
Numéoius  d*Apainée,  le  maître  de  Plotio,  admet  deux  dieux,  dont 
run»  le  second,  eotre  dans  ]a  formation  du  monde  ;  il  distingue  deux 
âmes,  l'une  raisonnable  qui' vient  d'en  haut,  l'autre  non  ndsonnable 
qui  vient  d'en  bas;  et  ces  deux  ftmes  se  font  la  gaerre,  une  guerre 
incessante,  car  les  biens  viennent  de  la  participation  à  la  nisoii 
divine,  et  le  mal  vient  de  la  matière;  de  sorte  que  tonte  incorportr 
tion  de  Tâme  est  un  mal.  Plotin  entre  dans  les  mêmes  idées  qeeflOB 
maître  avec  de  légères  différences'.  Pour  lui,  l'àmc  fait  partie  de  fat 
suprême  Irinité  des  principes  :  elle  est  distincte  de  la  raison  et  lui 
est  soumise;  et  au-dessous  de  la  raison  il  y  a  l'être  primititif  ;  mais  ces 
trois  principes  émanent  l'un  de  l'autre,  de  sorte  que  la  pensée,  origi- 
nellement dans  la  raison,  en  découle.  Il  admet  donc  des  âmes  et  une 
âme  du  monde  qui  par  un  côté  touchent  au  sensible,  à  la  matière,  et 
par  un  autre  côté  à  la  raison  supra-sensible  ;  mais  cette  âme  n'est 
elle-même  qu'un  principe  tout  à  fait  distinct  du  corps  sensible, 
comme  pourraient  l'entendre  les  stoïciens.  Proclos,  qui  admettait 
nne  action  de  l'ftme  sur  le  corps  du  corps  sur  l'Ame,  reprochait  à 
Plotin  le  sens  stoïcien  de  sa  doctrine. 

11  est  bien  clair  qu'au  fond  de  tontes  ces  élocubrations  qui  ont 
constitué  ce  qu'on  a  nommé  la  théorie  des  émanations,  l'être  créé 
devient  une  partie  émanée,  sot  lie  de  l'être  divin  ;  et  l'âme,  la  partie 
supérieure  de  l'âme  représente  cette  partie  divine,  inlelligente, 
bonne,  tandis  que  le  corps  et  ses  activités  nutritives  et  sensibles  sont 
le  fait  de  puissances  inférieures  mauvaises  ou  de  l'âme  cosmique.  En 
réalité,  la  théorie  philosophique  est  le  fondement  de  ce  qaQ  nous 
'  verrons  plus  loin  avoir  été  le  manichéisme. 

C'est  à  ce  point  que  s'arrêta  le  néo-platonisme,  à  des  vues 
confuses  dans  les  détails,  mais  très-nettesdaos  leur  ensemble,  et  aux- 
quels se  rattachèrent  toutes  les  écoles  magiques  de  l'invocation  dea 
bons  et  des  mauvais  démons  issus  par  des  émanations  successives  des 
deux  principes  premiers.  C'était  un  écbo  lointain  des  traditions 
gymnosophistes  interprétées  par  des  esprits  grecs ,  avec  mt  légère 

(1)  Fiat,  qucett.^  L.,  i. 
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alliance  hébraïque.  Nous  n'insistons  pas  sur  les  détails,  le  sens  géné- 
ral suffit  à  notre  sujet. 

Cependant  la  philosophie  grecque,  ainsi  lancée  dans  cette  voie, 
oubliait  le  sens  plus  scienlifique  qu  Aristote  lui  avait  donné  ;  une 
tendance  au  péripatétisroe  se  ût  jour»  comme  pour  vouloir  serrer  la 
raison  de  plus  prés. 

III 

Alexandre  d'Apbrodise  parait  avoir  été  Tun  des  premiers  à 
remettre  Aristote  en  lumière,  et  ses  commentaires  restèrent  long- 
temps, ils  le  sont  même  encore  pour  qaelques-uns,  comme  la  plus 
pnre  expression  de  la  pensée  aristotélique.  Le  rôle  qu'il  a  joué  lai  a 
Mt  attribuer  nne  importance  considérable,  mais  ce  rôle  a  donné 
lieu  à  de  telles  méprises  que  nous  sommes  obligés  de  nous  y  arrêter, 
pour  éclairer  des  idées  confuses  aujourd'hui.  Je  dis  confuses  aujour- 
d'hui, parce  qu'au  moyen  âge  il  en  était  autrement,  et  que  c'est  le 
malheur  des  siècles  derniers  qui  a  nmené  cette  confusion. 

M.  Ravaisson,  qui  a  de  notre  temps  fait  le  mieux  connaître  les  des- 
tinées de  la  métaphysique  d*  Aristote,  a  très-bien  vu  que  le  commen- 
tateur différait  sensiblement  du  maître,  mais  ses  propres  interpréta- 
lions  me  semblent  laisser  subsister  encore  de  la  confusion.  Il  montre 
d'abord  très-bien,  comment  Alexandre  a  justement  saisi  le  rôle  de 
l'âme  comme  principe  d'unité  :  «  D'abord  si  l*ftme  qui  anime  chaque 
«  corps  est  un  corps  elle-même,  et  si  selon  la  croyance  univer- 
.«  selle,  deux  corps  ne  peuvent  occuper  à  la  fois  le  même  lieu,  ou 
u  se  pénétrer  mutnellement,  Tàme  et  son  corps  ne  forment  pas  on 
«  être  véritablement  et  essentiellement  un,  dont  l'âme  fut  Tuoité. 
«  Leur  union  n'est,  selon  l'impression  d' Aristote,  qu'un  simple  con- 
«  cours  qui  exige  une  autre  cause.  Pour  tenir  unis  le  corps  et  l'âme, 
«  il  faudrait  donc  encore  une  autre  âme.  Maintenant,  pour  unir 
«  celle-ci,  à  son  tour,  avec  la  première  âme  et  avec  le  corps,  une 
0  nouvelle  âme  serait  nécessaire,  et  même  deux,  et  l'on  irait  ainsi  à 
n  l'infini  sans  pouvoir  s'y  arrêter  (1).»  Nous  avons  déjà  vu  cet 
argument  dans  le  Traité  de  fàmCt  et  jusqu'ici  le  commentateur  nous 
paraît  exact. 

Un  pas  plus  loin,  le?  erreurs  vont  commencer.  Alexandre  combat 
les  stoïciens  qui  admettaient  une  âme  corporelle,  mais  nous  allons 
voir  où  il  va  aboutir  s  je  suis  l'analyse  de  M.  Ravaisson  :  «  Que  deux 

(1)  M.  Uavaisson,  De  la  Métayhfftique  d' ArittoU^  tom.  II,  p.  iM. 
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«  corps  se  pénètrent  aussi  exaclement  et  dans  tonte  la  rigosnr  ds 
Il  mot«  c^est,  dit  Alexandre  d'Aphrodise,  ce  qae  ni  le  sens  con* 
t  mon  ni  la  raison  n'adduettenU  Si  l'àme  ou  si  la  qualité  s'étend  par 
«  toBtle  corps,  si  elle  est  présente  à  la  fois  à  toute  son  éteadae, 
«  c'est  justement  la  pieuve  qu'eHe  est  par  dle-mème  inéteodseet 
«  corporelle.  »  Il  faut  déjà  signaler  des  expressions  malheureuses 
qui  vont  mener  loin  :  Vàf/ic  ou  la  t/ualifc,  comme  si  l'àme  n'était 
qu'une  qualité;  inétcnduc  et  corpt/iellv^  comme  si  Tun  était  la  con- 
séquence de  l'autre.  Mais,  poursuivons  :  «  Supposons  en  effet  que 
«  l'àmc  soit  un  corps,  ayant  par  conséquent  de  l'étendue.  Elle  aura 
Il  des  parties.  Qu'est-ce  donc  qui  les  tiendra  unies  ?  C'est,  selon  les 
«  stoïciens,  une  certaine  disposition  ou  qualité  qui  consiste  dans  il 
Il  tension  (1).  Mais  cette  tension  estr-elle  un  corps  à  son  tour,  comme 
41  en  effet  les  stoïciens  forent  contraints  de  le  sontenir  (2)  7  Alors  il 
«  lui  firadndt  encore  un  prindpe  d'unité  ;  et  l'on  irait  ainsi  à  l'infisL 
«  Force  est  donc  de  s^ arrêter  à  la  tension  ;  force  est  d'avouer  que 
«  ce  qui  ùdt  l'onité  d'vn  corps  en  dernière  analyse,  et  selon  la 
«  principes  des  steieiens  enx-mènes,  ce  n'est  pas  le  feu  oaiTétifêr, 
a  ou  un  corps  subtil,  quel  qu'il  soit,  mais  une  manière  d'être,  uue 
«  qualité,  une  forme  (;'»).  Donc,  c'est  la  qualité,  la  forme  iûcoi  po- 
«  relie  qui  est  la  véritable  âme.  »  D'où  il  suit  que  la  forme,  l'àme, 
n'est  qu'une  qualité,  et  qu'ainsi  elle  est  plutôt  effet  que  cause  du 
corps;  nul  étonnement  dès  lors  il'cntendre  ajouter  :  «  Si  donc  l'àme 
«  est  à  la  fois  dans  tous  le  corps,  c'est  qu'en  effet  elle  ne  lui  est  pas 
•  unie  par  mélange  :  elle  y  est  comme  toute  forme  en  sa  matière. 
«  Anssi  en  est-elle  inséparable.  Sans  le  corps,  laquelle  de  ses  fooo- 
s  tions  pourrait-elle  exercer  ?  Ni  la  nutrition,  ni  la  sensation,  cela  est 
«  évident  ;  mais  pas  davantage  la  pensée.  La  pensée  iosplique 
«  llmagination,  et  celle-^  les  sens.  L'âme  n'est  donc  pas  ploss^ 
«  rable  du  corps  qu'une  figure,  qu'une  limite  ne  l'est  de  l'éleodiie 
c  qu'elle  termine.  ElleD*en  est  séparable  que  par  une  abstnuïlkmde 
«  notre  entendement.  D'où  il  suit  qu'elle  commence  et  finit  d'enster 
«  avec  le  corps.  Et  c'est  encore  une  raison  pour  qu'elle  ne  puisse 
«  former  avec  le  corps  un  mélange  :  le  mélange  n'a  lieu  qu'entre 
tt  les  choses  qui  peuvent,  et  avant  et  après,  rester  sépacées  (Â).  » 

(i)  Noas  avons  va  que  les  ftolcieiis  n'admettaient  cela  qne  pour  l«t  corjM  ïxMàaén, 

(?)  Il»  le  soutinrent  pour  les  corps  vivante  seulement. 

(4)  Faire  de  la  fora&e  une  qttaHti  ou  une  manière  d'être^  c'est  bien  ^vuiemmfiot  fi'êtro 
plos  da  toot  avec  Arbtote  t 
(4)  M.  RavaiMOD,  Dêiû  MétëpkgifiHtiFJriittttp  topu  U»  p.  SSS. 
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Je  i^retta  que  M.  Raveisaoe  u'ait  pea  asaet.  fui  sentir  corobie», 
dus  ces  passages,  le  eommentateiir  a*ék%De  de  sen  teite,  ni  pour- 
quoi U  s'en  éloigne.  Alexandre  d'Ajifarodise  ayidt  très-bien  saisi  que 
râoie  ne  peut  être  un  principe  matériel,  quelque  subtil  qu'on  le  su^)- 
pose  ;  et  de  là  son  attaque  très-concluante  contre  le  stoïcisme,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avouerons,  faisait  de  l'âme  de  l'homme  ou  des  ani- 
maux, une  substance  subtile-ignée.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  altérait 
visiblement  et  étrangement  la  doctrine  aristotélique,  lorsqu'il 
faisait  de  l'âme  une  pure  forme  qualitative,  une  simple  figure,  une 
limite  de  l'étendue  qu*elk  termine»  Il  y  a  loin  de  là,  à  VErUéledde 
d'Ariatote,  à  cette  forme  qui  passe  de  la  puissance  à  Taete,  et  pos* 
sède  en  puissance  la  raison  d*ètre  de  rè(re.  Il  y  a  évidemasent  dane 
Alexandre  d'Aphrodise  une  doctrine  des  canaes  toute  difiéronte  de 
celle  do  maître.  Pour  nous  en  convaincce  reportons-noie  4  sa. 
Métaphysique» 

Il  nous  indique  qu'il  reconnaît  quatre  causes  i  matérielle»  for- 
melle, privative  et  efficiente  :  ht  intclliijntur  elemenia  quœcwnque 
reperiuntur,  tria  onmlno  esse  pi'opnrtione,  materiam,  pjrnuwi  et 
privatiotivui,  initia  veroel  causas  t^aaluor,  materiam,  forma pri- 
vationem,  et  e/ficiem^  quœ  quidem  quatuor  alla  in  aliis  rep^'riun- 
Lur  (1).  Or,  pour  lui  la  cause  efficiente  est  tout  â  fait  distincte  de  la 
forme,  il  la  considère  comme  le  ratio  rerum^  la  motrice  univer- 
selle (2) ,  tout  en  reconnaissant  qu'il  iaat  avec  Hésiode  tenir  compte 
éàXofpeiUuSt  qu'Aristotea  M^mèoM  reconnu  (â),  La  forme  n'est 
donc  plus»  coonne  elle  était  pomr  Aristote»-aiie  puissance  d'actOt  un 
entéléclne  ;  t'est  une  amiple  figue,  un  contour,  une  sorte  d'ombre 
ou  de  silhouette.  Elle  n'est  plus  la  raison  de  l'acte,  floais  l'émule 
de  l'acte.  Arietote  dit  :  fimna  aciuB€Si;U, forme  estacte ;  et  Atean- 
dre  le  répète  lui-même  ;  mais»  entrant  dans  le  commentmre,  U  n'en 
fait  plus  qu'une  émule  de  l'acte  ;  puisqu'elle  résulte  de  l'acte,  de  la 
matière  et  delà  figure;  et  qu'elle  ressemble  à  la  lumière  |du  jour 
quand  elle  est  séparable  ;  forma  actus  est,  formœ  crmulus  est  actust 
et  hxtjus  œmula  forma.  {Si  separabilis  est)  mente  et  cogitatione  sepa- 
robilis  siquidem  formœ  mater  i  a  le  s  cogitatione  tantum  a  materia  se-, 
cemwUuF.  JEiidutrogye  comtaty  non  solum  forma  est  actUt  ^  etiam 
guûd  ex  maieria  et  fartm  eomstU.  Vei  iiiud  (fmnMt  mmn  »  esteepa" 

(«>  AImmÊâH  Afknittttà  mmmnterim  tu  AwdMiR  JHUotetU  lOrm  iiMm  pêU9^ 
sapM0,  intcrpr.  J.  P.  G.  Scpulvcda,  Rome,  19  ST,  ttt»>  XU,  lesl.  IS. 
Ibid,  lib.  1,  textes  36,  27,  28  et  soir. 
(S)JSMtf,lib.  V,tmt*a». 
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raàilis)  pro  lumine  diction  est^  quasi  dkat  actus  sive  lumen  separabilt 
singtdis  enùn  diebia  ab  œris  perfecto  separatur.  Ex  ambobus  veto 
dkU  êiem  qui  ex  lumine  et  ex  perspicuo  Ulustrato  iit,  Pro  lumine 
atUem  quod  stparabile  vocat  aeium  dixisse^  argumento  vero  ait.  Pri- 
wxio  vero  ut  imebrœ  (1).  11  y  a  là  certaioement  un  imbroglio  iodéfi- 
nissable,  parce  qa'enfin  ou  la  forme  est  active,  et  alord  f  acte  âértn 
d'elle,  la  cause  effideote  n'est  pas  un  moteur  étranger  :  on  bien  b 
cause  efficiente  fait  l'acte,  et  alors  la  forme  n'est  qu'une  nmple 
figure,  une  ombre. 

M.  Ravaisson  a  très-bien  vu  le  changement  qui  s'était  fait  dans 
l'esprit  d'Alexandre  d'ApIirodise  ;  mais  je  regrette  qu'il  n'ait  pas 
montré  plus  amplement  que  ce  changement  tenait  essentiellement 
à  l'interprélation  tout  à  fait  vicieuse  de  l'idée  de  forme  substan- 
tielle. Il  nous  dit  d'ailleurs  très-justement  :  ti  Tandis  que,  suivant 
tt^Âristote,  l'âme  forme  de  l'organisme,  a  elle-même  sa  forme  etsoa 
«  essence  première  en  (il  vaudrait  mieux  dire  :  par)  cette  intelli- 
«  gence  éjteroellement  active,  qui  fait  passer  de  la  puissance  à  l'acte 
«  nos  facultés  de  connattre  et  de  vouloir,  et  qui  est  Dieu  bème; 
«  suivant  Alexandre,  l'intelligence  active  est  Dieu,  il  est  vrai  ;  mais 
«  elle  n'est  que  la  cause  motrice  et  extérieure  de  l'intelligeoce  hu- 
it maine,  elle  n'est  pas  l'essence  et  la  forme.  L'Ame  humaine  n'a  donc 
«  avec  rintelligence  éternelle  qu'un  rapport  passager,  et,  éclûrée 
«  quelque  temps  de  cette  divine  lumière,  elle  rentre  avec  le  corps 
((  dans  le  néant.  Ainsi,  d'un  côté,  l'âme,  effet,  accident,  qui  résulte 
«  de  l'organisation  du  corps-,  de  l'autre,  Dieu,  qui  séparé  d'elle, 
«  imprime  le  mouvement  à  sa  pensée,  telle  est  la  théorie  que  le 
«  commentateur  substitue,  sans  s'apercevoir  du  changement,  à  la 
«  doctrine  originale  de  l'autel  de  la  Méiap/n/sique  (2).  »  Et  ceUe 
théorie  nouvelle  n'est  pas  autre  chose  que  celle  que  nous  avons  voe 
plus  haut  dans  Pbilon.  Alexandre  n'était  donc  pas  un  commeotateor 
exact,  ni  même  un  véritable  péripatéticien,  puisqu'il  altérait  la  doc- 
trine de  la  forme  substantielle,  qui  est  proprement  le  caractère  easen- 
tiel  de  la  doctrine  aristotélique. 

Ne  comprenant  pas  cette  doctrine  de  l'entéléchie,  il  n'avait  par 
cela  même  nullement  compris  la  grande  doctrine  de  Yun  et  du  plth 
sieurs^  de  l'acte  pur  et  delà  puissance  passant  à  l'acte.  Aussi  le 
voyous- nous  tomber  dans  l'erreur  des  nombres  combattue  parle 

(1}  ibid  Mb.  XU,  texte  15. 

(2)  M.  Ravaiaaoo.  DelaMétapk^ii^te^rdtotê,  ton.  Il,  p.  801. 
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maître  ;  et  les  genres  comme  les  espèces  ne  lui  paraissent  se  diver- 
sifier que  par  la  quantié  de  matière,  de  forme,  et  de  cause 
efficiente  (1).  Ce  qui  est  le  rcuvei sèment  définitif  et  complet  du 
péripalétisme.  Sans  s'en  apercevoir  et  par  suite  des  idées  du  temps, 
sous  l'influence  de  l'école  alexandrine,  ce  sont  les  idées  dePhiïon 
qn' Alexandre  applique  à  l'ioterprétation  d'Aristote  ;  et,  par  cette 
interprétation  malheoreaset  il  sopprime  ce  qui  ikisait  précisémeot 
la  gloire  da  grand  philosophe,  à  savoir;  la  doctrine  de  l'entéléchie, 
et  la  distinction  de  Yun  et  do  plusieurs, 

IV 

On  imaginera  dilTicilcount  que  la  doctrine  d'Aristote  pût  ensuite 
se  relever  sans  peine  de  eut  eflroyable  coup  d'j  bas  qui  vient  de  lui 
être  porté  j  et  en  effet  il  fallut  du.  temps  et  d'autres  hommes.  1]  en 
fallut  d'autant  plus  que  celte  interprétation  vicieuse  d'Alexandre 
d'Apbrodise  n'était  pas  la  dernière  ;  il  restait  à  la  doctrine  péripaté* 
ticienne  à  passer  parles  mains  des  Arabes. 

Un  obstacle  cependant  aurait  pu  se  dreser  devant  ces  erreurs. 
Les  médecins,  moins  avancés  dans  la  philosoplûe  que  dans  la  pratique 
de  leur  art,  bien  que  le  Vieillard  de  Cos  eût  dit  :  Medicus  sit  philo^ 
sophus;  les  médecins  avûent  conservé  une  tradition  vague  consta* 
tant  l'unité  de  l'être.  Hippocrate,  qui  vivait  au  temps  de  Platon,  lorsque 
celui-ci  avait  admis  comme  trois  âmes  (2),  ne  s'est  nulle  part  expli- 
qué d'une  manière  expresse  sur  ce  point;  la  question  n'avait  pas 
encore  été  posée  comme  elle  le  fut  peu  après  par  Arlatote.  Cependant, 
par  ses  doclines  générales,  il  se  rattachait  àl'idée  d'un  principe  igné, 
et  incessamment  il  parle  de  la  îialure  comme  d'une  force  qui  meut, 
fait  vivre,  fait  penser.  Hippocrate,  si  dévoué  aux  anciennes  traditiotis, 
et  Platon  également,  devaient  recueillir  l'idée  bieu  ancienne  assuré- 
ment de  l'eiistence  de  l'âme  ;  et  j*ai  de  la  tendance  à  croire  qu*il  ne 

(1)  Voici  un  texte  qui  ne  laisse  aucuo  doute  :  a  Cœterum  prater  eommemoraiat  eausas, 
aUm  catttœ;  attaque  prineipia  sunt  quœ  quidem  $mtt  Jbrma  tuèttanttmrMm  MliûnmtameK, 
ul  doeHiwiMg,  ^Um*  Qiumdo  quidem  hominum  aUœsunt^  quam^  tqwnm/orma .  !<eque  veto 
tantum  dwersorum  gmerum  cnusœ  (tiversœ  sunt,  sed  eorum  etiam  qutg  stmilem  speciem  tor- 
ttuntur  sunl  diverser^  scd  numéro  duntaxat,  Xumero  nam  a/ia  est  tua  maieriat  alia  mea. 
Miqm  UemfirmaHêfiHeiu,  wttpena  ntione  «atfm.  0»«/MNf  ommm  eamem  ad  wteUirtÊm^ 
formant,  pricatfonem  rl  c/Jîciens,  rcfergntur,  c  msrr  omnium  eœdunx  sunt.  niccrscB  ëtUett, 
quœ  mei  causœ  à  lui  àiscrepanl.  Comment.  ^  de  Vrima  phUosopk.  lib.  VU,  text.  16. 

(3}  M.  BottiUier  a  wolena  que  Platon  n'admettait  qu'uiw  aeolv  âme  m  eiMMe  dirMMe 
pir  ses  aetea  :  Dit  Principe  viial  et  de  fâmi  pauMte.  Paris,  1862,  p.  07  et  suivantcp. 
Son  argnrnentation  est  très-solide,  et  ses  preuves  me  paraissent  avoirone  graade  Talaon 
mais  la  traJiton  qui  atribuc  cette  erreur  2i  Platon  est  liès-vivaco. 

Tome  XV.  —  127*  lùratitti,  4G 
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leur  est  pas  même  venu  à  la  pensée  qu*on  pût  supposer  et  diaeater 
Ut  nrahiplické  de  i'âaw  dans  l'être.  Les  idées  simples  sont  toojimn 
les  preonèces,  et  Yom  ne  eoromença  d'admetre  deux  oo  trois  ânes 
fii*à  des  époques  de  décadeoce.  Nous  FaTODS  montré  par  flnstoirp. 
ce  n'est  qu'à  la  fin  de  Técole  de  Tbéophraste  que  cette  idée'  tst  vnl* 
ment  posée  et  sontemie. 

L'idée  d'un  principe  de  vie  dans  l'être  sobslsta  donc  dans  les 
successeurs  plus  ou  moins  lointains  d'Iîippocratc  ;  et  l'on  aurait  pu 
croire  qu'elle  se  serait  maintenue.  Malheureusement  les  médecins 
adhérèrent  aux  diverses  écoles  de  philosophie  qui  se  succédèrent,  et 
perdirent  plus  ou  moins  leurs  propres  traditions.  Lorsque  Galien 
parut  pour  reprendre  l'enseignement  hippocratique  délaissé  depuis 
cinq  cents  ans,  il  ne  trouva  plus  que  des  interprétations  variées, 
altérées  par  toutes  les  écoles  dont  nous  avons  parlé.  Les  stoïcîM 
tenaient  encore  pour  l'unité  de  l'âme,  mais  ils  étaient  alliés  à  m 
école  médiat  qu'on  nommait  l'école  des  pneumatîstes»  et  de  pki  îli 
falsûent  profession  de  ne  se  pasrattadier  anx  maîtres.  Or  QéSm  \ 
avait  la  prétention,  et  une  prétention  très-fanitense,  d'être  deli 
bonne  école  en  philosophie,  comme  de  la  bonne  école  en  médedii^ 
Il  voulait  non-seulement  relever  la  gloire  ancienne  d'Hippocrate, 
fort  déchue  à  ce  moment,  mais  aussi  relever  celle  de  Platon.  Cepen- 
dant, avec  une  belle  intelligence  et  beaucoup  d'érudition,  il  manquait 
de  netteté  dans  l'esprit  et  de  décision  dans  le  jugement;  de  sorte 
qu'il  ne  })iit  jamais  arriver  à  savoir  ce  qu'il  pensait  lui-même,  d'nne  , 
seule  âme,  ou  de  deux  ou  trois  âmes.  11  nous  donne  toutes  les  raisons 
diverses  de  chacune  des  opinions,  mais  il  ne  sait  que  conclure 
Toutefois,  dans  la  pratique,  il  parle  toujours  delà  natm  defhmat 
comme  d'un  principe  un  et  non  multiple. 

Les  Arabes,  quirecueillirentayantnonsantiesoeeidentanxtooMSM 
traditions,  s'en  emparèrent  au  pomt  de  yne  de  lamédéeine.  AriatoHi 
Galien,  et  tous  les  autres  classiques  anciens  passèrent  dans  les  mati» 
des  médecins  arabes,  qui  n'étaient  eux-mêmes  que  des  Jui&  cachiol 
leur  nationalité  et  leur  religion.  C'est  un  fait  que  j'ai  déjà  dénooM 
dans  la  critique  du  livre  de  M.  Renan  sur  Averrlioës.  (2)  Je  n'ai  pas 
à  revenir  sur  celte  étude,  mais  je  dois  rappeller brièvement  despoints 

(1)  De  Placitis  Wpforrtitls  et  rlotnm's,  G  et  7;  et  de  Paeultatihit^  llb,I.  op.  l-^» 
cité  lc8  passages  dans  le  Traité  d'Anthropologie^  p.  172. 

(S)  AverrMt  tl  tnmkoism  de  H,  RtHm;  daniAi  Jtrw*  du  Wmdt  CtthHf^t^f^lf^ 
etlOjniUetiMft. 
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qui  y  ont  été  établis  et  qui  aontiei  nécessaires.  LespldlosophiBS  arabes 
n'ont  été  qu'un  groupe  particulier  d'individus  d'un  caractère  distinct 
de  la  moe  arabe  proprement  dite,  sToccnpant  de  questions  qui  étaient 
d'abord  tout  &  fait  en  dehors  des  discassions  théologiques  sur  le 
Coran;  se  mêlant  tous  de  philosophie  au  nom  de  la  médecine  qu'ils 
cultivaient,  et  d'idées  religieuses  qui  se  rattachent  au  Talmud  et  à 
la  Kabbale.  Tout  fait  penser  que  c'étaient  des  médecins  juifs,  profi- 
tant de  leur  art  pour  cacher  ce  qu'ils  étaient,  ce  qu'ils  croyaient,  et 
se  livrant  aux  doctrines  que  leur  coreligionnaire  Pbilon  leur  avait 
inoculées  à  Alexandrie. 

Les  traductions  faites  d'abord  par  les  Honain  furent  sans  doute 
très-défectueuses;  et  si  Ton  ajoute  qu'avec  le  tette  d'Âristote 
arrivèrent  en  même  temps  les  élucubrations  de  Philon,  les  commen- 
taires d'Alexandre  d'Aphrodise»  et  les  incertitudes  de  Galieà«on 
comprend  aisément  dans  quelle  voie  se  développa  cette  pbilosophie 
prétendue  arabe.  Averrhoês,  qui  la  résuma  dans  son  apogée ,  suivit  à 
peu  près  Alexandre  d'Aphrodise.  Pour  lui  Tintelligence  divine  est 
la  lumière  intelletuellede  tous  les  êtres  ;  il  imagine  que  c'est  là  l'in- 
tellect actif  d'Aristote  ;  et  il  admet  dans  l'âme  un  intellect  passif  qui 
tend  à  s'unir  à  cet  intellect  actif  de  plus  en  plus  jusqu'à  disparaître 
en  se  fondant  dans  cet  océan  lumineux  universel.  C'est,  en  un  mot, 
la  doctrine  dePliilou  et  d'Alexandre  qui,  par  Averrhoês,  se  transmit 
à  Moïse-Ben-Maïmoun,  aux  JuiOl  de  la  Narbonnaise  et  aux  Juifs 
d'Italie  au  treizième  siècle. 

Une  dilTérence  cependant  sépare  Averrhoês  d'Alexandre  d'Aphro- 
dise. Pour  Alexandre,  l'âme  n'est  qu'une  forme  figurative,  une  ombre, 
une  simple  figure,  qui  résulte  des  qualités  de  l'être.  Pour  Averrhoês, 
Vâme  est  encore  une  sorte  de  principe  qui,  bien  que  passif,  a  une  sorte 
d'activité,  un  appctitus  ;  car  il  lui  attribue  d'aspirer  à  l'intellect  divin, 
comme  la  matière  aspire  à  la  forme.  Aussi ,  pour  Averrhoês,  l'âme 
s'unit  immédiatement  et  d'elle-même  à  l'intellect  divin;  pour 
Alexandre,  il  y  a  déplus  un  principe  d'action,  une  cause  efficiente. 
Mais  il  faut  avouer  que  tout  cela  est  vague  et,  confus.  Et  on  le  com- 
prit ainsi  au  moyen  âge,  puisque  l'on  a  atribné  à  Alevande  d'avoir 
admis  un  principe  intermédiaire  entre  l'àni»  et  Iccorps.  Cette  opinion 
que  je  n'ai  pas  trouvée  dans  ses  Conunentaires  sur  la  Philosophie 
prendère^  lui  est  positivement  attribuée  par  le  médecin  Fernel  au 
seizième  siècle  ;  (1)  et  on  la  cite  également  «*omme  ayant  été  relevée, 

(1)  Pkfftioloçia^  lib.  IV,  cap.  n.  te  InsIlMtmitt  Mtditm, 
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et  partagée  par  Vincent  de  Beauvais  au  treizième  siècle  (1).  Ces 
différences,  fort  subtiles  d'ailleurs,  entre  Averrhoës  et  Alexandre, 
passionnèrent  les  esprits  ea  Italie*  où  Ton  se  partageait  en  Aver- 
riioïstes  et  Alexandristes;  mab  le  sens  général  de  la  doctrine  est  le 
même;  c'est  dans  les  deux  cas  la  négation  d'une  puissance  inteUec* 
tuelle  propre  à  l'âme,  la  personnalité  de  l'âme  à  peu  près  détruite  et 
reléguée  à  être  un  accident  mortel»  et  la  nécessité  pour  elle  de  flfunr 
et  de  se  perdre  dans  l'océan  d'une  intelligence  unÎTeraeUe  eidivioe. 

Il  est  sous-entendu  que  l'on  ne  se  donnait  nullement  comme  les 
inventeurs  de  ces  doctrines,  et  qu'on  les  attribuait,  sous  le  couvende 
l'interprétation,  au  maître  du  péiipatétisme.  On  faisaitainsi  d'Aristole 
juste  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  été,  comme  nous  l'avons  vu;  au 
lieu  de  l'âme  entéléchie,  et  source  de  puissances  diverses,  de  nutri- 
tion, de  sensibilité,  d'appétit,  de  locomotion,  d'intelligence,  on  éta- 
blissait une  âme  matérielle  et  une  âme  intelligente  divine;  au  lieu 
de  la  distinction  de  l'Être  premier  en  acte  pur  et  des  êtres  secondaires 
en  actes  par  puissance,  au  lien  de  l'un  et  du  plusieurs^  on  admettait 
que  le  plusieurs  sort  de  l'un,  et  que  l'être  secondaire  n'est  qu'iue 
émanation  de  l'Être  premier. 

C'est  avec  les  conséquences  de  ces  faux  principes  que  les  philo- 
sophes chrétiens  eurent  à  débatre  les  questions  ainsi  soulevées;  et 
nous  verrons  comment  ils  se  trouvèrent  par  là  conduits  à  repouser 
ces  fausses  doctrines,  et  à  rectifier  les  principes  de  la  psychologie. 

D*  F.  FRÉDAULT. 

(1)  et»  Èiëdu  mr  Flnmt  <r«  jMWMir,  par  M.  rabbé  BeowiNl.  Pub,  lase,  p.  IN* 
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Je  viens  de  retrouTer  une  histoire  dans  mes  vieux  manoscrits. 
EHe  réveille  en  ma  mémoire  mes  souvenirs  d'autrefois»  et  je  me 
plais  à  l'imprimer  ici  telle  que  je  l'écrivis  jadis  aux  heures  de  mi^ 
jeunesse,  à  cette  époque,  déjà  lointaine,  où  des  idées  moins  graves 

qu'aujourd'hui  préoccupaieut  uiou  esprit. 

♦ 

Le  dîoer  touchait  à  sa  fin  ce  soir-là  dans  la  maison  où  je  me  trou- 
vais. C'était  chez  M.  le  docteur  Fenellaz.  On  s'était  entretenu, 
durant  le  repas,  des  choses  les  plus  diverses;  on  avait  parlé  de  naa- 
riage  et  d'amour,  et  raconté  de  nombreuses  histoires.  Le  général 
Durieu»  habituellement  fort  causeur,  avait  écouté  silencieusement 
et  nous  avions  tous  remarqué  son  attitude,  un  peu  mélancolique,  de 
personnage  muel. 

En  ce  moment  je  ne  sids  quel  convive,  M,  de  Linsac  je  crois,  tira 
de  tout  ce  qu'on  venait  de  dire  cette  conclusion  philosophique,  quTon 
peut  aimer  plusieurs  fois  dans  la  vie. 

Sur  ce  mot  le  général  Durieu  sortit  tout  à  coup  de  son  ^ence  : 

—  On  n'aime  bien  qu'une  fois,  s*écria-t-il  :  c'est  la  première.  Il  en 
est  pour  lesquels  ce  souvenir  remplit  le  cœur  à  jamais  et  le  rend  in- 
sensible à  toute  tendresse  nouvelle  ;  et  ceux-là  mêmes  qui,  après 
une  première  campagne  ne  se  résignent  pas  à  entrer  aux  Invalides, 
ne  peuvent,  sans  faire  étinceler  des  flammes,  remuer  dans  leur  sou- 
venir les  cendres  du  premier  amour. 

11  en  est  de  l'amour,  continua-t-il,  comme  de  tout  ce  qui  agit  puis- 
samment sur  l'âme  deThomme.  Napoléon  a  pris  successivement  plus 
de  vingt  capitales,  avant  de  s'endormir  pour  toujours  dans  son  man- 
teau de  guerre  :  mais  il  n'a  januds  été  plus  grand  ni  plus  heureux 
qu'en  Italie,  où  la  victoire  lui  dit  ses  premiers  secrets  et  où  il  se 
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fiança  avec  la  gloire.  11  n'a  jamais  retrouvé  dans  son  existence  prodi- 
gieuse les  enivrements  de  cette  époque  de  sa  vie,  et  cet  homme  de 
bronze  ne  pouvail  parler  sane  énfetioii  de  HontfDOtle  ou  de  Lodl 
Ainsi  de  nous  tons,  quand  nous  nous  remémorons  le  premier  amour 
de  notre  jeunesse.  Pour  moi,  Messieurs,  je  n'oublierai  jamais  ce  qui 
se  passa  alors  en  mon  âme.  La  scène  du  premier,  de  Tunique  baiser 
donné  à  la  douce  main  de  ma  bien-aimée,  me  rappelle  un  bonheur  que 
je  n'ai  retrouvé  jamais,  un  bonheur  qui  fut  rapide  comme  la  flamme 
d'un  éclair  et  qui  se  termina  par  uu  coup  de  foudre,  iaouï  dans  l'his- 
toire du  cœur. 

C'était  dans  une  petite  chambre,  grande  comme  la  moitié  de  ce  sa- 
lon. J'étaisémucomme  à  ma  première  bataille,  ému  comme  au  jour  où 
l'Empereur  me  décora  de  sa  propre  main  en  me  disant,  de  cette  voix 
qm  commandait  à  l'Europe  et  qu'il  rendait  douce  pour  les  soldats  : 
»  «  Je  suis  content  de  toi,  capitaine  Durieo.  11  y  a  longtemps  que 
je  te  devais  la  croix  de  ma  Légion  :  je  paye  mes  dettes.  »  Ah!  c'était 
le  bon  temps  1  Je  n'en  connaissais  pas  le  prix.  Je  me  croyais  le  plus 
infartuBé  dee*  bommes ,  et  j*alla2s  à*  la  hftte  mangeant  du  booteir 
comme  un  afifaméi  sans  avoir  la  sagesse  de  le  savourer. 

Le  général  poussa  uu  soupir  de  regret  et  se  versa  un  verre  de 
porto.  Puis,  retournant  de  ce  souvenir  de  gloire  à  son  souvenir  d'a- 
mour, il  arrêta  un  instant  sur  moi  son  œil  étrange  de  vieux  soldat  : 

• —  Jeune  homme,  fit-il  en  me  regardant  d'un  air  qui  était  à  la  fois 
mélancolique,  geiguepard  el  profond,  n'oublies  jamais  cetie  leçon  de 
pbilosopbie  pratique  :  nous  a'aimone  qu'une  fois  de  toute  notre 
ftme;  les  amours  qui  suivent  nç  sont  qu'on  {recédé  mémeniqM 
pour  nous  rappder  notre  première  tendrasee» 

Elîl.iNitd'ua  tiBÎteoiivierre'de^  porto, 

fiah  1  lui  dis-je,  leasmNreBirt  du  cmur aont  «oohm ie viaiils 
atasélioreBt  en  metlUssant 

Cela  «dépend  du  cru,  et  surtout -du  tonneau  !  dit  un  voisiD. 

— »  Mon  cher  général,  dit  M*"'  F eneUaz^  racontez-nous  donc  votre 
campagne  d'Italie. 

—  C'était  en  Allemagne,  reprit  naïvement  le  militaire.  J'étais 
lieutiiBant  d'infanterie.  On  n'attend  jamais  les  gra/i£S  supérieurs 
pour  être  amoureux  ;  et  cependant,  en  ce  temps-là,  l'avanceoient 
aUsit  au  pas  de  cbaiige,  la  raorX  faisant  des  tsene  qn'ièiii^  bot- 
cber.  Mais  Je  «sNir  manobeit  enoope  plus  vite*».. 
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— Les  mUitatres  faisaient  ramoar,  ils  n'aimaient  point,  interrom- 
pit M.  de  Lînsac. 

—  Moi,  je  devais  aimer,  répondit  le  généraL 

Le  ton  très-grave  dont  il  prononça  ces  paroles  nous  fit  pressentir 
une  grande  douleur  que  le  temps  n'avait  point  guérie. 

Le  général  fit  un  eHort  pour  chasser  le  nuage  qui  venait  de  passer 
sur  son  front,  et  il  maîtrisa  cette  fugitive  émotion. 
Nous  fîmes  silence  pour  écouter. 

—  J'avais  alors  vingt-deux  ans,  rcprit-il,  blessé àla bataille  de...., 
je  fus  fait  prisonnier  par  ces  satanés  Prussiens,  qui  me  laissèrent  et 
m'internèrent  à  Heideiberg,  dans  le  grand  duché  de  Bade.  On  me 
casema  chez  un  bourgeois  de  la  ville,  l'hôpital  étant  d^à  rempli  de 
soldats  indigènes.  Une  balle  m'avmt  firacturéi  l'os  de  la  cuisse»  de 
sorte  que  je  dus  garder  le  lit. 

Le  médecin,  après  avoir  donné  les  instructions  générales,  n*ariit 
plus  reparu,  et  m'avait  abandonné  aux  soins  de  mes  hôtes. 
AL  Kiuckerheim  était  un  homiiic  épais,  lourd,  cylindrique,  qui  avait 
avec  la  célèbre  tonne  d'Heidelberg  une  analogie  extrinsèque,  qui 
devenait  iatrinsàque  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Sa  femme, 
longue,  sèche,  toujours  en  mouvement,  maigre  comme  un  jouet 
d'enfant,  semblait  être  le  polichinelle  de  ce  joufflu  et  énorme  pou- 
pard.  Ces  deux  êtres,  d'une  hisarrerie  quasi  fantastique  dont  n' ap- 
prochent pas  les  fantaisies  extravagantes  de  l'art  dûnois»  étaient  les 
seuls  éires  humains  q[ue  je  visse  de  temps  ea  temps. 

Or,  je  n'entendais  pas  un  seul  mot  aabaiagouioage  de  cea  gena^ 
là»  lequel  me  parmasait  barbare»  comme  toutes  les  langues  qu'on  se 
comprend  pas*  La  maladie  et  l'ignorance  enfantent  des  terreurs 
incroyables  et  absurdes.  Quand  ces  deux  personnages  grotesques 
causaient  devant  moi,  il  me  semblait  toujours  qu'ils  complotaient 
de  m' assassiner.  Aussi  avais -je  eu  la  précaution  de  suspendre  à 
portée  de  ma  main  mon  épée  qu'on  m'avait  laissée.  Je  m'éveillais 
au  moindre  bruit;  et,  sous  l'influence  de  la  fièvre,  mon  imagination 
se  créait  mille  fantômes.  11  m'eût  paru  afl'reux  de  mourir  obscuré- 
ment dans  cette  chambre  de  malade,  tandis  que  je  me  sentais  encore 
plein  de  vie  et  que  Napoléon  livrait  aux  nations  de  r£urope  ses 
iaamoiteiles  batailles. 

.  le  vtvnàB,  d'antre  dletracUon  que  de  vohr  meadeux  bétas se  dbpu- 
l«r  s  car  il  n'est  rien  de  plan  bouffon  que  d'entendra  une  querdk  dans 
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une  langae  inconnue.  Hais  ce  plabir,  quelque  agréable  qu'il  pftt  6tre, 
ne  suffisait  pas  à  mes  eiiîgences.  Si  vous  songes  que  je  ne  savais  pas 
l'allemand,  que  je  n'avais  point  de  livres,  que  je  ne  pouvais  bouger 
de  mon  lit,  que  je  ne  voyais  personne,  sinon  les  deux  caricatares  dont 

je  viens  de  parler,  vous  comprendrez  le  profond,  l'immense,  l'indéfi- 
nissable ei  mortel  ennui  qui  s'empara  de  moi,  de  moi,  homme  d'action 
par  profession  ,  par  caractère  et  par  tempérament.  Si,  comme  on  le 
disait  tout  à  l'heure,  l'amour  est  le  travail  des  oisifs,  je  me  trouvais 
dans  une  admirable  situation  pour  devenir  amoureux.  H  ne  me 
manquait  qu'une  cause  déterminante  d'amour,  une  occasion:  car  mon 
hôtesse  aux  formes  anguleuses,  ornée  de  cinquante  printemps,  ne  poa- 
vait  être  cette  cause;  elle  n'offrait  pas  même  l'apparence  d'un  motif 
plausible,  que  dis-je?  d'un  simple  prétexte. 

Dans  mes  longues  beares  d'insomnie,  je  pensais  à  la  France.  Vous 
n'avez  jamais  été  exilés.  Messieurs  :  vous  ne  pouvez  savoir  ce  qoe 
c'est  que  le  mal  du  pays  et  le  regret  de  la  patrie  absente.  Rien  ne 
peut  vous  donner  une  idée  de  cette  morne  et  dévorante  douleur.  Les 
poôtes  n'ont  rien  exagéré  en  vous  montrant  les  proscrits  qui  contem- 
plent en  pleurant  les  troupes  d'oiseaux  voyageurs  qui  se  dirigent  vers 
la  tel  re  natale.  Or,  Messieurs,  j'étais  plus  que  proscrit,  j'étais  prison- 
nier de  guerre  ;  j'étais  plus  que  proscrit  et  que  prisonnier,  j'étais  ma- 
lade au  milieud'une  viiie.ennemie,  isolé,  enfermé  dans  mon  ignorance 
de  la  langue  comme  dans  une  seconde  et  plus  étroite  forteresse:  c'é- 
tait le  cachot  dans  la  prison.  Oh  I  la  France  I  la  France  !  toute  nu» 
âme  ^'élançait  vers  elle.- J'étais  jeune  :  j'avais  alors  le  don  des  laroies. 
Que  de  fob  j'ai  ver^é  des  pleurs  en  revoyant  par  la  pensée,  parle 
ccBur,  veux-je  dire,  les  vertes  campagnes  de  la  Tonraine  ou  les  mes 
tumultueuses  du' bon  Paris!  que  de  fois  j'ai  parlé  tout  seul  pour  en- 
tendre les  sons  familiers  de  ma  bien-aimée  langue  française!  06 était 
alors  l'armée?  qu'était  devenu  Bonaparte  ?  qui  était  vainqueur?  j'i- 
gnorais tout.  Il  est  impossible  de  donner  une  idée  de  mes  angoisses 
et  de  mes  souffrances  morales.  L'cxisteuce  m'était  devenue  insup- 
portable, et  j'allai  jusqu'à  surprendre  en  moi  l'abominable  pensée 
du  suicide.  J'aurais  voulu  mourir;  mais  un  homme  d'honneur,  un 
chrétien,  ne  se  tue  pas,  Hessieiin  :  j'ai  vécu. 

Un  matin,  j'étais  dans  ce  demi-sommeil  favorable  aux  illusions, 
bien  connu  des  malades  et  des  paresseux.  La  réalité  et  le  rêve  se  con- 
fondent alors  aisément  dans  l'écrit.  Je  crus  entendre  une  délkieiMe 
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Ydx  de  jeune  fille  chanter  avec  l'accent  du  plus  par  parisien  le  pre- 
mier couplet  d'une  romance  frauçai$e«  alors  célèbre,  aujourd'hui  lout- 
à-fait-oubliée. 

Mon  cœur  hatth  atec  Yblence,  mais  je  me  léflisiai  à  moi-même; 
je  demeurai  immobile  pour  ne  pas  m'éveiller  touMirfait  et  pour  pro^ 
longer  encore  rUlusion  d'un  songe  ausn  doux.  Le  bruit  discordant 
d'une  grosse  charrette  qui  passa  alors  dans  la  rue  troubla  les  inno- 
centes combinaisons  de  ma  diplomatie  de  dormeur,  et  je  m'éYeillài 
complètement. 

Jugez,  Messieurs,  de  ma  joie,  de  ma  stupeur,  de  mon  délire,  lors- 
que j'entendis,  non  plus  dans  la  vague  illusion  de  la  somnolence, 
mais  dans  la  claire  réalité  du  réveil,  lorsque  j'entendis  la  voix  in- 
connue continuer  par  le  second  couplet  de  la  romance.  Je  voulus 
•  sortir  de  mon  lit  pour  courir  à  la  fenêtre;  je  ne  réussis  qu'à  me 
faire  un  mal  affreux,  que  je  ne  sentis  point.  Ma  joie  se  tradui- 
sait en  des  cris  insensés;  je  battais  des  mains... •  Vous  souriez. 
Messieurs?  songez  que  j'avais  vingt-deux  ans,  et  que  je  suis  né  près 
de  l'Italie,  la  nation  la  plus  démonstrative  de  l'univers. 

Mes  bêtes  accoururent  et  me  enirent  fou. 

La  voix  sTétidt  tue.  C'est  en  vain  que  je  voulus  interroger  la  tonne 
d'Heidelberg  ou  le  polichinelle  féminin  :  il  n'y  eut  pas  moyen,  malgré 
notre  bonne  volonté  réciproque,  de  nous  comprendre.  La  tonne 
pivota  sur  elle-même,  sortit  et  roula  sans  doate  jusqu'à  la  cave.  Le 
joujou  de  Nuremberg  agita  ses  bras  comme  les  ailes  d'un  moulin  à 
vent,  —  n'était-ce  pas  un  moulin  à  paroles?  —  suivit  la  tonne,  ferma 
la  porte  avec  un  bruit  sec  et  disparut,  en  faisant  retentir  dans  l'esca- 
lier je  ne  sais  quel  vague  idiquetis  de  syllabes  et  le  bruyant  tic^tac 
de  ses  sabots  de  bois. 

Deux  jours  après,  j'entendis  encore  la  voix  qui  m'avait  si  profon-  ' 
dément  remué,  mais  à  une  si  lointaine  distance,  qu'il  fallait  l'oreille 
d* un  malade  pour  la  pouvoir  distinguer.  Je  n'en  perdis  pas  cepen- 
dant une  seule  inflexion. 

L'importance  des  faits  n'a  rien  d'intrinsèque  ;  elle  dépend  entière-  • 
ment  des  circonstances  et  du  milieu  dans  lesquels  ils  se  produisent. 
Cet  événement  fut  immense  dans  mon  existence  de  prisonnier  et  de 
malade.  Le  souvenir  de  cette  voix,  entendue  dans  le  lointain,  ne  me 
quittait  plus.  J'oubliai  l'Europe  et  Napoléon,  la  politique  et  la  guerre, 
pour  ne  songer  qu'à  cette  fraîche  voix  de  femme,  qui  m'avait  apporté 
à  travers  l'esp&ce  tous  les  échos  de  la  patrie  et  qui  réveillait  en 
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moi  ioutes  les  folles  puissances  de  la  jeunesse.  Bioa  imagiBAtioii  lo 
créait  une  figure  idéale,  doot  le  type  variait  cent  fins  par  jour  as  gré 
de  ma  fantaisie  et  doot  je  me  faisais  une  idole  constamment  adoiée. 
L'amour  a  toutes  les  audaces  da  génie.  De  même  que  GuTier  reesos- 
tmiaait  et  demait  d'après  un  détail  rensemUe  d'ua  être  créé,  de 
mémo  le  timbre  de  cette  voix,  toujours  présent  à  mon  ormUe,  suffi- 
sait  à  mon  cœur  pour  tracer  on  portrait  que  je  croyais  resoenblaot. 
L'homme  éprouve  d'ailleurs  un  invincible  besoin  de  préciser,  dans 
une  image  visible  à  l'œil  intérieur,  l'être  sur  lequel  se  concentrent 
ses  pensées... • 

—  Et  c'est,  par  parenthèse,  interrompit  Ton  des  convires,  ce  qui 
fait  que  le  théisme  pur  n'a  jamds  été  la  reli^on  ^aucun  peuple. 

—  Je  supposais  des  romans  impossibles,  continua  le  général,  , 
tellement  impossibles  que  je  craindrais  d'être  accusé  de  puérilité  en 
essayant  de  vous  en  donner  une  idée.  Les  plus  extravagantes  chi- 
mères me  paraissaient  réalisables ,  probables,  certaines.  L'iavrai* 
semblable  n^existe  pas  pour  la  passion. 

J'aimai  donc  la  chanteoso  invisible  avec  «ne  violence  dTanUDt 
plus  grande,  que  mon  amour,  tout  en  se  fiiant  snr  un  être  réel  et  dé- 
terminé, s'exerçait  dans  le  domaine  de  l'idéal,  qui  n'admet  point  de 
limites.  Cette  voix  avait  fait  vibrer  toutes  les  fibres  de  mon  être. 
J'interroge  mon  cœur  «t  je  me  demande  si  jamais  femme  a  inspiré 
un  amour  plus  complet  que  ne  le  fit  celle-là.  En  est-il  une  seule 
qui  se  soit  tout-à-coup  attaché  son  amant  par  de  plus  nombreuses, 
de  plus  intimes,  de  plus  irrésistibles  cordes  de  l'éme  immaine  ?  La 
biCMSmée  entrevue  par  le  piessenlimeat  du  cœur  ne  léswnait-ettB 
pas  tout  pour  moiî  Cette  langue  française,  c*é4iît  ma  patrie»  m 
iamiUei  les  jeux  de  mon  enfance,  les  pkimis  et  tea  oosriMts.de  aia 
joUBosse,  mes  amis  do  collège  et  mes  compagnons  d'armes,  toot  ce 
qui  noua  l^t  vraiment  vivre;  c'était  l'armée,  c'était  k  Chef  predi- 
gieox  qui  nous  commandait,  c'était  la  France  et  Ut  méSMtiroéBtont 
ce  qui  m'était  cher;  c'était  moi-môme,  en  un  mot.  Cette  yoix  déjeune 
fille,  c'était  aussi  (j'en  avais  la  certitude)  la  beauté,  la  grâce,  la 
vertu,  le  dévouement,  la  tendresse,  la  passion  :  toutes  les  aspirations 
d'une  âme  de  vingt  ans.  Toutes  les  puissances  de  ma  nature,  dis- 
séminées jusque-là  sur  ces  réalités  ou  dans  ces  rêves,  se  réunirent 
en  im  sentiment  unique  pour  celle  qui  personnifia  dès  lors  toutes  ces 
choses,  dans  laquelle  je  les  retrouva»  par  la  pensée  et  qui  possé* 
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dait  «a  mtfre  le  obaniie  de  rinceono,  prestige  immeoBe  à  cet  âge 
où  rimagînaiien  joue  un  tx  grand  tôle.  L'amour  nTeet  er^Boairement 
qa'uDe  eepénoee  ;  mie  celoi<-là  fat,  en  mâme  temps,  ravenir  et  le 
passé  :  Tespérance  pour  od  cmar  dost  rien  n'arrêtait  les  élans,  le 

souvenir  pour  un  homme  qui  a?aU  tout  perda.  Mon  âme  n'avait  pas 
d'issue  et  elle  en  trouvait  une  :  elle  s'y  jeta  tout  entière  !  Âb  I  Me-s- 
sieurs,  combien  j'ai  aimé  I 

Comment  vous  analvser  ce  délire?  Je  cbercbais  continuellement 
les  noms  qui  me  paraissaient,  par  je  ne  sais  quels  mystérieux  rap- 
ports, ressembler  à  cette  voix.  Suivant  les  fantaisies  de  mon  cerveaa» 
je  l'appelais  Hortense,  Anna,  Louise,  Marie»  ei  de  vingt  autres  noms. 
C'était,  avec  rîmpétuosité  qu'y  apportait  ma  nature,  l'amour  de  Silvio 
Pellico  pour  la  i^mise»  du  prisonnier  pour  sa  fleur  Ficeioh,  dans  le 
Uyre  de  M.  Saintine.  JÎ'avais  avec  elle  des  dialogues  ima^naires  et 
j'inventaÎB  des  concours  de  dreonalanceB  biiarrss  qui  en  faisaient 


puissance  de  ma  volonté,  je  pouvais  faire  passer  en  elle  qudqneebose 

des  agitations  de  mon  propre  cœur.  Traitez-moi,  si  vous  le  voulez, 
d'insensé  ;  expliquez,  si  vous  le  pouvez,  ma  folie  :  mais  je  croyais 
être  pour  elle  un  centre  d'attraction  qui  l'amènerait  un  jour  fatale- 
ment devant  moi,  dans  cette  petite  chambred'où  je  ne  pouvais  sortir. 
Mon  exaltation  était  telle  que  j'ai  été  plus  d'une  fois  jusqu'à  me 
dire:  « —£a  ce  moment  eÛe  pense  &  moi;  eUe  me  cberche.  » 

« 

Ploa  d'uft  mois  se  passa  aiosL  J'entendais  de  temps  en  temps  la 
Tinx  inconnue}  mais  elle  ?ensk  de  divers.  cAtés  ëe  la  ville 
était  tantôt  proche  et  taalét  lointaine»  oivooastaiice  qui  préoecnpa 
beaucoup  mon  imagination  :  car,  dans  ma  pensée,  la  jeune  fille 
était  d'un  rang  social  élevéetne  devait  pas  chanfsr  en  plein  air. 
J'épuisai  le  domaine  des  conjectures.  Les  jours  où  je  n'entendais  pas 
la  voix  bien-aimée,  j'avais  des  tristesses  dont  rien  ne  pouvait  me  dis- 
traire, des  impatiences  fébriles,  des  accès  de  désespoir  qui  excitaient 
la  stupéfaction  de  mes  hôtes  :  j'étais  sombre  comme  un  jour  sans  soleil. 
Dans  ces  moments,  je  me  croyais  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes, 
je  HMiudissais  mon  destin;  j'accusais  l'inconnue  de  dureté  envers  moi 
et  d'infidélité,  comme  si  eUe  eût  été  dans  le  secret  des  impressions 
qu'elle  Caisait  naître.  D'autres  fois  je  craignais  qu^elle  fikt  n^nrle, 
qu'ette  eât  qeitté  Seidelberg,  qu'elle  fût  srraebée  à  me»  amour 
p^MT  mp^ftttntiié  q/Mleooque.  A  eelte  pensée,  mon  ccenr  se  i 
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riblemeot  et  il  m'est  arrÎTé  de  plearer.  Cloué  sur  mon  lit  de  doalear, 
je  me  seotûs  sans  force  contre  les  mille  ôTénements  qui  ponvaieiit 
me  la  ravir  à  jamais,  et  la.conscieoce  de  mon  impuissance  absolae 
me  causait  d'horribles  angoisses,  mêlées  de  foreur  et  d'abatttement. 

]l  m'arriva  une  fois  de  me  dire  :  «  On  a  tu  des  femmes  conserver 
jusque  dans  Tâge  le  plus  avancé  toute  la  findeheur  de  leur  voix. 
Peut-être  est-elle  vieille?  • 

Cette  pensée  me  fit  frémir.  J'eus  une  sueur  froide.  La  vieillesse  eût 
été  la  pire  des  infidélités,  l'infidélité  à  mon  rêve. 

—  C'est  impossible  !  m'écriai-je  tout  haut. 

Mais,  malgré  mes  efforts,  cette  formidable  question  se  posait  à 
chaque  instant  dans  mon  esprit,  et  je  ne  pouvais  chasser  l'image 
épouvantable  d'une  petite  femme,  jaune  et  ridée  comme  une  pomme 
de  l'hiver  dernier,  spectre  aflreux  et  grotesque  qui  se  dressait  tout  à 
coup  devant  moi,  semblable  à  ces  monstres  singuliers  qui  sortent 
des  bottes  à  surprise. 

J'avais  tellement  peur  de  rencontrer  une  sexagénaire  dans  mon 
idéal,  que  je  finis  par  me  le  persuader.  La  crainte  engendralacroyance. 

Pour  s'accommoder  à  ce  fmt  »  désormais  certain,  mon  amour 
inventa  toute  une  philosophie  : 

—  Après  tout,  pensai-je,  ne  peut-on  pas  aimer  une  vieille?  Ne 
voir  dans  une  femme  que  la  fleur  de  ses  vingt  ans,  n'est-ce  pas  con- 
fesser un  abject  sensualisme  ?  L'amour  que  peut  éprouver  a  une 
jeunesse  »  n'est  après  tout  que  l'élan  aveugle  de  la  nature  ;  il  est  en 
quelque  sorte  impersonnel  à  l'être  aimé,  lequel  doit  alors  beaucoup 
plus  au  hasard  qu'à  lui-même  :  la  tendresse  des  vieilles  gens,  au 
contraire,  a  toutes  les  flatteuses  délicatesses  qui  peuvent  toucher  le 
cmur.  C'est  le  choix  spécial,  c'est  l'amour  éclairé  par  les  lumières  de 
la  raison  et  de  l'expérience,  et  dégagé  de  l'alliage  des  sens. 

J'avais  lu  quelques  romans  :  le  souvenir  me  guidait  dans  les 
explorations  de  mon  esprit  Je  fouillais  dans  ma  mémoire  pour  y 
trouver  des  espérances.  Je  revoyais  par  la  pensée  toutes  ces  déli- 
denses  vieilles  femmes  du  xvm*  siècle,  si  spirituelles,  rîfines,  d  supé- 
rieures et  parfois  si  aimantes  ;  ces  adorables  comtesses ,  dont  Je 
savourais  d'avance  toutes  les  aristocraties  avec  un  appétit  de  plébéien 
et  de  patriote.  Je  nie  disais  souvent  :  u  Le  cœur  n'a  pas  de  rides  ;  » 
mot  que  devait  deviner  plus  tard,  dans  un  de  ses  livres,  un  très-grand 
romancier  de  notre  temps.  J'avais  lu  le  détestable  roman  de  Faublas, 
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et  je  ressuscitais  à  mon  profit  le  type  de  la  marquise  de  Lignolles. 

—  Cette  marquise  pourrait  bien  être  uue  cuisinière,  me  siffla  un 
jour  dans  l'oreille  le  démon  railleur  de  l'hypothèse. 

—  Cendrillon  l'a  bien  été,  répoudia-je. 
*—  Mais  CendriUoa  est  un  conte. 

—  Eb  bîeo  I  ce  sera  ooe  histoirei  répliqiiai-je. 

—  Et  si  cette  princesse  était  une  princesse  d'opéra,  plongée  dans 
toutes  les  débauches  particulières  à  ces  principautés? 

—  J'imiterais  Orphée  :  je  descendrais  aux  enfers  pour  en  retirer 
Eurydice. 

—  Eurydice  y  retomba. 

Ali  diable  toutes  ces  sottes  réflexions  1  ro'écriai-je,  et  je  m'effor- 
çai de  m'endormir  et  de  chasser  tous  ces  fantômes  ironiques  qui 
sautillaieQt  dans  les  demi-ténèbres  de  ma  somnolence. 

Un  jour,  ma  maîtresse  idéale  se  fit  entendre  dans  un  voisinage 
excessivement  rapproché.  Je  jugeai,  à  la  direction  de  la  voix,  qu'elle 
devait  se  trouver  presque  en  face  de  ma  fenêtre.  Mon  cœur  battait 
ayec  une  violence  qui  ébranlait  tout  mon  corps.  Je  ne  pouvais  sortir 
de  mon  lit,-  au  Iwis  duquel  ma  jambe  était  liée  par  ordre  du  chirur- 
gien. Je  compris  cependant  que  la  circonstance  était  décisive,  et  que 
non  amour,  mon  bonheur,  ma  vie,  se  jouaient  en  ce  moment  et  dé- 
pendaient de  ma  présence  d'esprit.  Avant  de  déclarer  mon  amour  à 
celle  qui  en  était  l'objet^  fallait-il  bien  lui  faire  connaître  mon  exis- 
tence. Or,  il  eût  été  difficile  de  lui  envoyer  ma  carte  de  visite.  Il  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  lui  révéler  la  présence  d'un  prisonnier  fran- 
çais :  c'était  de  chanter,  moi  aussi,  dans  celte  belle  langue  de  notre 
pays,  dont  les  accents  m'avaient  si  profondément  ému. 

Il  me  vint  une  idée  qui  vous  semblera  peut-ôire  bouflbnne,  bi- 
zarre, impossible,  ou  tout  au  moins  singulière.  J'avais  la  voix 
fau8se,et  je  n'avais  jamais  pu  retenir  le  moindre  de  ces  airs  faciles, 
sur  lesquels  se  chantent  les  couplets  de  théâtre  et  les  romances 
populaires.  Ma  rebelle  organisation  musicale  n'avait  pu  être  domptée 
que  par  ce  chant  magnifique  que  les  soldats  de  la  République  en- 
tonnaient au  bruit  des  canons  en  parcourant  l'Europe  vaincue,  par 
ce  chant  gigantesque  et  sauvage  que  les  gouvernements  réguliers 
défendront  toujours,  mais  qui  vivra  tant  qu'il  y  aura  en  France  une 
fibre  de  gloire  et  de  colère.  Enfant  perdu  de  notre  grande  Révolu- 
tion, j'aimais  ce  cri  révolutionuaire  qui  renversait  les  trônes  et  faisait 
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trembler  réunnger.  Je  l' and»  entendu  chanter  par  des  années  im- 
menaee  ;  U  retentuBait  au  miliea  de  la  mêlée,  et  le  eaaoa  de  TartiU 
lerie  n'était  paa  an  trop  grand  ordieatre  poar  l'acoompagnemeDt  de 
cette  entratoante  poésie,  qoi  était  la  RéfOlatioD  tout  entière,  avec 
sa  grandeur,  sa  gloire  et  ses  foreurs.  Que  foos  dirai«jeT  La  Mat- 
seiilaise  répondait  à  tous  les  âaas  de  ma  nature  de  jeune  hooraie, 
de  soldat  et  de  républieaitt,  EHe  entraînait  la  voix  comme  elle  en- 
traînai t  les  cœurs,  et  je  ne  connaissais  d'autre  mnriqM  an  monde 
que  celle  de  ce  chant  si  superbe  et  si  simple. 

Pauvre  soldat,  prisonnier  loin  de  la  France,  c*était  pour  moi  l'écho 
du  pays;  et  que  pouvais-je  dire  autre  chose  que  l'hymne  de  la 
patrie  à  celle  qui  m'avait  rappelé  la  patrie  ? 

Aux  premières  paroles  que  je  fis  entendre,  la  jeune  fille  se  tut. 

Non,  Messieurs,  jamais,  au  milieu  des  batailles,  jamais,  en  montant 
à  l'assaut,  je  n'ai  éprouvé  d'aussi  puissantes,  d'aussi  poignantes 
émotions!  J  e  oeaeai  de  chanter  après  la  première  strophe  :  mon  visage 
ruisselait  de  sueun  J'espérais  que  la  jeune  fille  me  répondrait.  Mais, 
contre  mon  attente,  die  resta  siknciease,  et  ni  ce  jonr-là  ni  le  len- 
demain je  n'entendis  sa  Ton.  C'est  là.  Messieurs,  que  se  plaoent  les 
pins  cruelles  heures  de  ma  vie.  Je  ne  sais  quel  insdnct  me  révéla 
que  j'avais  offensé  mon  idole^  Vous  savea  le  dépit  des  amoureux 
contre  leurs  propres  sottises  ;  ausri  eonprendrez-vous  le  désespoir 
qui  s'empara  de  moi,  quand  j  eus  vaguement  conscience  de  cette 
faute,  dont  j'ignorais  la  portée  et  qui  me  paraissait  irréparable. 

Deux  jours  après,  la  voix  se  fit  entendre  encore  au  même  endroit. 
J'écoulai  avec  une  attention  concentrée,  et,  par  un  effort  de  mémoire 
dont  je  ne  me  serais  pas  cru  capable,  lorsque  la  jeune  fille  se  tut,  je 
chantai  après  elle  la  romance  française.  Mais,  au  premier  vers  du 
s6COudcouplet,je  me  trompai  et  je  pris  un  mot  pour  un  autre....  Gom- 
ment vous  dire  ma  folle  joie?  voilà  que  la  voix  aimée  releva  mon  er- 
reur et  chanta  avec  moi  toute  la  saite  de  la  romance.  J'étais  compris  : 
j'en  conclus  que  j'étais  aimé,  suivant  les  règles  d'une  logique  partie 
culière  aux  amoureux. 

Je  ne  sab  pas  chanter,  mais  j'aime  la  musique  :  SI  y  a  dans  ses 
harmonies  je  ne  sais  quoi  de  tendre,  d'intime  et  de  puissant,  qui 
semble  toujours  s'adresser  à  celui  qui  écoute.  Le  charme  de  la  voix 
humaine  est  une  des  plus  grandes  coquetteries  de  la  femme,  une  de 
ses  plus  dangereuses  séductions.  Les  ùmes,  magiquement  dégagées 
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de  la  prison  da  corps,  coiwniimqaent  alors  directement  Ce  qae  k 
ocBiur  a  de  phi8  mystérieux  et  de  plus  eaohé  dans  les  relatieiiB  ordi- 
naires du  meade  éclate  tOQt4-coup  dans  une  note  fii|^tife  ;  vue 
inflexion  prend  alors  des  significaûons  immenses  et  peut  contenir 
une  passion,  un  drame,  on  poème.  Si  j'étais  marié,  ma  femme  ne 
chanterait  que  pour  moi. 

—  Chansons  !  dit  Madame  Fenellaz  d'un  air  railleur. 

—  Oh!  Madame,  ma  jalousie  serait  ridicule,  mais  elle  serait  sage. 
Une  femme  qui  chante  laisse  voir  son  âme,  comme  celle  qui  se  décol- 
lette montre  son  corps:  deux  indécentes  libertés  qu'un  mari  ne  doit 
pas  souffrir;  et,  si  j'avais  à  choisir,  le  bal  me  paraît  moins  périlleux 
pour  la  femme  quand  elle  y  danse,  que  le  concert  lorsqu'elle  y 
ciiaute.  Je  Jie  permettrais  pas  surtout  que  ma  femme  fit  des  duos  : 
quand  deux  voix  iiumaines  se  confondent,  se  mêlent  et  s'harmo* 
ntseat,  les  ftmes  se  mettent  également  à  l'unisson  pendant  quelques 
instants,  et  les  cordes  de  l'amour  tressaillent  dans  le  secret  du  omur. 
C'est  un  adultère  qui  se  consomme  en  pl^  salon,  devant  le  visage 
rayonnant  d'un  mari  imbécile,  qui,  cinq  minutes  après,  empèdiera 
sa  femme  de  valser.  Le  valseur  étreint  la  taille,  le  chanteur  étreint 
l'âme  et  l'emporte  dans  de  vertigineux  tourbillons  où  la  tête  s'égare 
et  se  perd.  Cela  vous  explique  les  bonnes  fortunes  des  hommes  qui 
ont  de  la  voix.  Oh!  si  j'étais  prédicateur,  c'est  contre  le  chant  et  non 
contre  la  danse  qu'au  nom  du  ciel  je  ferais  tonner  mon  artillerie. 

< —  Foudre  de  guerre  !  fit  la  maltresse  de  la  maison. 

—  Je  veux  parler  des  canons  de  l'Église,  repartit  le  général  en 
flouriant.  Ma  doctrine,  c'est  le  spiritualisme,  qui  s'attaque  aux 
causes,  tandis  que  le  matérialisme,  qui  n'est  que  la  science  secon- 
daire des  eflets,  se  trouve  sans  force  contre  l'événement.  Je  serais 
un  mari  spiritoaliste. 

Et  spirituel,  dit  un  de*  convives. 

—  le  tâcherais  du  moins  de  ne  pas  être  un  mari  sot.  Entre  le  mari 
qui  par  imprudence  se  laisse  tromper  et  moi,  il  n'y  a  qu'une  diffé- 
rence ;  mais  elle  est  immense  :  il  y  a  la  différence..., 

—  Du  mariage,  dit  malignement  M"""  Fenellaz. 

—  Méchante!  répondit  le  général,  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire. 
Mais  voilà  que  toutes  ces  réflexions  m'ont  entraîné  loin  de  mon  sujet. 

J'ai  d'autant  plus  tort  de  médire  de  la  musique,  reprit-il, 
4iue  je  kiî  dois  les  plus  puissantes  et  les  plus  douces  émotions  de  cet 
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«nour  que  je  vous  raconte,  —  peut-être  un  peu  longuement.  Je 
ressemble  à  ces  auteurs  modernes,  qui  font  d'interminables  préfaces 
pour  un  livre  microscopique*. Mon  livre  à  moi  ne  devait  avoir 
qu'une  page  courte  et  pieioe. 

Ces  derniers  mots  furent  dits  d'un  ton  dont  Tamertume  nous  glaça. 
Le  conteur  se  tut  un  instant,  et  il  y  eut  un  silence  que  personne  n'in- 
terrompit. On  écoutait. 

—  Pendant  plusieurs  jours,  nous  mariâmes  ainsi  nos  voix,  reprit- 

îl.  Que  vous  dirai-je?  jamais  homme  n'a,  je  crois,  aimé  comme  j'ai- 
mai alors.  Nos  âmes  correspondaient  à  travers  l'espace  sur  les  ailes 
de  la  musique.  Elle  comprenait  les  interrogations,  les  anxiétés,  les 
douleurs,  les  ivresses  de  mon  âme,  comme  je  devinais,  à  certaines 
nuances  de  sa  voix,  ses  émotions,  ses  inquiétudes,  ses  rêveries  et  ses 
caprices.  Remarquez  que  ni  les  paroles,  ni  même  les  airs,  n'étaient 
la  cause  du  phénomène  dont  j'essaye  de  vous  donner  une  idée.  C'était 
quelque  chose  de  supérieur  à  la  note  écrite  ;  un  je  ne  sais  quoi,  qui 
colorait  d'une  vie  particulière  l'œuvre  do  po6te  et  du  compositeur. 
Elle  traduisait  parfois  les  plus  vastes  tristesses  du  corar  par  une 
chanson  joyeuse,  par  une  certaine  façon  de  la  rendre,  qui  faisait  venir 
les  larmes  aux  yeux.  Ce  contraste  entre  léchant  et  le  sentiment  pro- 
duit était  une  des  fréquentes'coquetteries  de  cette  sublime  femme,  qd 
aimait  à  jouer  avec  sa  propre  puissance. 

Cependant  ma  santé  revenait  peu  à  peu  :  ma  blessure  s'était  fer- 
mée. On  me  permit  de  me  lever,  mais  il  me  fut  interdit  de  quitter  la 
chambre.  Je  fis  alors  une  découverte  qui  faillit  me  désespérer.  Ma 
fenêtre  ne  donnait  point  sur  celle  d'où  partait  la  voix  de  ma  maîtresse 
inconnue,  de  sorte  que  je  ne  pus  encore  percer  le  mystère  irritant 
qui  s'obstinait  h.  se  placer  entre  moi  et  celle  que  j'aimais.  Je  passais 
les  longues  heures  de  ma  convalescence  à  regarder  dans  la  rue  ;  je 
suivais  de  rœil  les  femmes  qui  passaient.  «  C'est  peut-être  Elle  »  !  me 
disais-je.  Par  moments,  si  je  voyais  quelque  jeune  fille,  belle,  élégante 
et  souple,  cheminer  avec  la  grftce  d*une  Parisienne,  j'étais  tenté 
d'avoir  une  certitude  ;  mais  je  réûstab  à  ces  élans  :  je  ne  voulab 
point  m'exposer  à  faire  une  erreur,  je  veux  dire  une  infidélité  à  mon 
idéal;  je  n'aurais  pas  pardonné  à  mon  cœur  de  s'être  trompé. 

J'étais  guéri  :  j'écrivis  au  commandant  de  la  place  pour  obtenir  la 
permission  de  me  promener  dans  la  ville.  Cette  autorisation  m'eût 
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été  accordée,  si  on  n'eût  appris  en  ce  moment  qu'une  division  de 
l'armée  française,  faisant  tout  à  coup  volte-face,  venait  de  prendre 
une  ville  voisine  et  se  proposait  peut-être  de  se  diriger  vers  Heidel- 
berg.  Le  comiDandant  m'envoya  un  interprète,  qui  m'apprit  que  la 
Tille  se  préparait  à  résister,  et  que  Tautorité  militaire  me  plaçait 
dans  l'alternative  d'ôtre  enfermé  dans  la  prison,  ou  de  m'engager, 
sur  ma  parole  d'honneur,  à  garder  les  arrêts  dans  ma  chambre  et 
à  attendre  les  événements.  Je  promis.  Je  voulus  interroger  l'inter- 
prète ;  je  lui  demandai  si  j'avais  des  compatriotes  dans  la  ville.  11 
mit  un  d<rîgt  sur  ses  lèvres  et  me  dit  qu'en  dehors  de  ses  instructions 
il  lui  était  défendu  de  parler.  J'insistai  ;  j'ai  même  un  vague  souvenir 
que,  devant  les  résistances  obstinées  de  celte  absurde  discrétion,  je 
finis  par  entrer  dans  une  furieuse  colère  et  par  menacer  le  Prussien. 
Le  Prussien  me  salua  froidement  6t  sortit. 

Comme  il  venait  de  refermer  la  porte,  je  m'accoudai  à  la  fenêtre 
et  je  me  mis  à  regarder  dans  la  rue. 

Une  femme  dont  un  voile  me  cachait  les  traits  passait  en  ce  mo- 
ment, regardant  les  numéros  des  maisons. 

Dès  qu'elle  aperçut  Tinterprète,  elle  alla  vers  lui  et  lui  dit  dans 
ma  langue  natale  :  «  N'est-ce  pas  dans  cette  maison,  M.  Franck, 
qile  demeure  un  prisonnier  françûs  7  » 

C'était  Elle  !  je  faillis  m'évanouhr. 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  le  crois  pas,  répondit  ce  H.  FranclL, 

qui  avait  sur  le  cœur  les  paroles  un  peu  vives  que  j'avais  pu  dire. 
Si  j'avais  eu  une  arme  à  feu,  j'aurais  sans  doute  tué  cet  homme. 

—  C'est  bien  ici  I  m'écriai-je  d'une  voix  forte.  N'écoutez  pas  ce 
misérable  :  c'est  bien  ici  î 

L'inconnue  tressaillit,  leva  la  tête,  et  entra  rapidement  dans  la 
maison. 

Uo  instant  après,  ou  frappa  à  ma  porte  avec  une  discrétion  à  la 
quelle  je  n'étais  pas  accoutumé. 

—  Entres  !  criai-je  d'une  voix  étouffée. 

Semblable  aux  géants  mystérieux  qui  sont  au  service  des  fées, 
raide,  grave  et  muet,  plein  d'une  dignité  qui  en  ce  moment  ne  me 
paraissait  avoir  rien  de  comique,  M.  Rrockerheim,  mon  hôte,  intro- 
duisit l'inconnue  chez  moi. 

—  C'est  vous!  in'écriai-je  :car,jene  pou  vais  me  tromper,  c'était  bien 
l'ange  harmonieux  de  ma  solitude,  se  révélant  tout  à  coup  âmes  yeux. 

Ton«  XV.  —  127'  UvraiMH.  47 
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—  Oni»  dit-elle  simplement,  c'est  moi. 

Elle  était  fort  belle.  Elle  avait  à  peu  près  râgt  ans.  Je  la  toîs 

encore.  £lle  avdt  un  des  plus  gracieox  visages  que  j'aie  jamais  vas  : 
le  type  spirituel  et  fin  de  la  Régence,  moins  la  corruption.  L'adversité 
avait  trempé  dans  ses  eaux  cette  délicieuse  nature  de  marquise. 
C'était  Vônusi^  mais  c'était  aussi  Pallas,  comme  nous  eussions  dît 
alors.  Ses  cheveux  blonds  devaient  friser  naturellement.  Le  peigne, 
en  les  pressant  et  les  lissant,  n'en  avait  pu  complètement  donopter 
les  ondulatioua  priuuLives*  Oui,  je  la  vois  encore  1  £Ue  était  petite  : 
sa  taille.... 

Le  générai  Durieu  s'arrêta  on  instant,  ses  yeoz  étaient  humides, 
une  larme  était  au  bord  de  ses  cils. 

—  Hais  qu'importe  ce  portrait,  dont  le  souvei^  me  trouble  en- 
core, après  quarante  ans  passés  dans  les  émotions  des  champs  de  bsp 
taille?  c'était  la  femme  que  j'aimais  :  n'est-ce  pas  tout  voos  dire  7.... 

Dois-je  cependant  vous  l'avouer'  reprit-il.  Mon  premier  mouve- 
ment, eu  voyant  cette  adodrable  créature,  fut  la  surprise,  presque  la 
déception.  Il  me  fallut  un  instant  pour  m'habitnerà  cette  beauté,  plus 
précise  que  celle  de  mes  rêves.  N'en  est-il  pas  toujours  ainsi,  lorsque 
nous  quittons  les  domaines  de  l'imagination  pour  ceux  de  la  réalité? 
n'éprouve-t-on  pas  une  sorte  d'étourdissement,  causé  par  ce  chan- 
gement brusque,  un  étonnement  dont  on  a  quelque  peine  à  se  re- 
mettre? Ce  sentiment  singulier  dura  moins  de  temps  que  je  n'en  mets 
à  le  décrire,  et  se  dissipa  dès  que  j'eus  entendu  la  voix  de  la  jeune 
femme. 

£lle  fit  un  signe  à  M.  Kruckerbeim,  qui  s'en  alla  avec  force  salu- 
tations. 

U  y  eut  un  ûlence,  un  silence  plein  d'émotion  et  dont  je  me  souviens 
encore.  Je  sentûs  mon  sang  qm  bouillonnait  dans  mes  tempes  et  qui 
tintait  dans  mes  oreilles. 

Elle  tenait  à  la  main  un  papier,  scellé  d'une  enveloppe  ministérielle. 

—  Monsieur  le  lieutenant,  me  dit-elle,  je  suis  heureuse  d'être  la 
première  à  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle.  J'ai  parlé  de  vous  à 
un  parent  du  ministre  de  la  guerre,  et  vous  venez  d'être  compris 
dans  un  échange  de  prisonniers  arrêté  et  signé  entre  la  Prusse  et  la 
France. 

J'étais  tellement  ému  que  je  ne  pouvais  trouver  une  parole.  L'a- 
mour, la  joie,  l'étonnement  pesaient  surtout  mon  être  moral  et  phy- 
sique. Je  la  cootemplais,  oppressé  sous  uae  paralysie  passagère. 
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—  Madame.*.  7  AlademoÎBeUe...  7  ûs-je  en  hésitant. 

G'étût  une  question» — une  question  de  fie  ou  de  mort  pour  moi. 

Il  y  eut  encoie  un  moment  de  silence  terriUe,  pendant  lequel  elle 
me  regarda  fiiemeot,  comme  pour  lire  au  fond  de  mon  Ame.  Je  voyais 
le  mouvement  de  son  sein,  agité  par  les  battements  précipités  de  son 
cceur.  Enfin,  un  rayon  de  douce  malice,  mêlé  à  une  puieur  virginale, 
passa  sur  ce  visage  qui  se  colora  d'un  reflet  de  feu. 

—  Mademoiselle,  répondit-elle  en  baissant  les  yeux. 

Le  calme  factice  de  sa  voix  attestait  le  tremblement  intérieur 
d'une  nature  fortement  tendue  sur  elle-même,  pour  dominer  et  com- 
primer l'expression  d'une  émotion  violente. 

—  Biademoiselle»  lui  dis-je,  sans  vous  je  serais  sans  doute  mort  de 
consomption  et  d'ennui  sur  ce  litmisérabletOÙ  la  santém'estrefenne 
du  jour  OÙ  j'ai  entendu  votre  voix.... 

Je  voulus  continuer;  mais  je  ne  sais  quelle  angoisse  me  tenait  à  la 
goige  et  arrêtait  ma  parole. 
Je  fis  un  grand  effort  sur  moi-même  : 

— -  Que  TOUS  dirai-jef  repris-je  en  appuyant  sur  un  meuble  ma 
m<in  qui  tremblait  à  cette  beure  comme  une  feuille  sous  le  vent  ;  que 

vous  dirai-je?  C'est  à  vous  que  je  dois  la  vie  :  c'est  à  vous  que  ma 

vie  appartient  désormais,  à  vous,  l'ange  de  ma  prison. 

—  Je  ne  suis  pas  un  ange,  répondit-elle  en  souriant  doucement; 
mais  je  suis  Française. 

Je  lui  pris  la  main,  la  main  droite,  et,  sans  la  presser,  je  la  tins  dans 
les  miennes. 

—  Mademoiselle,  lui  dis-je  en  jetant  un  regard  sur  la  lettre  mini»* 
tétérielie  qu'elle  tenait  de  l'autre  main,  que  voules-vous  que  je  fasse 
maintenant  de  ma  liberté?  Vous  la  saves  :  ma  patrie  est  aux  lieux  où 
TOUS  êtes,  et  mon  exil  partout  où  vous  ne  seriez  pas.  Vous  l'avez 
deviné  et  je  ne  vous  apprends  rien  :  il  y  a  longtemps  que  je  vous 
aime. 

Je  la  vis  se  troubler.  Elle  fit  un  geste  pour  retirer  sa  main,  que  je 
retins  par  un  imperceptible  effort.  Elle  me  la  hdssa.  Ce  muet  mouve- 
ment, qui  fit  à  peine  tressaillir  l'extrémité  de  nos  doigts,  contint  tout 
un  drame  de  pudeur  ellrayée,  d'amour  et  d'espoir,  de  couliaui  aban- 
don et  de  naïf  aveu. 

Elle  évita  de  répondre  directement  à  mes  paroles,  et  lit  en  quelque 
sorte  comme  si  elle  n'eût  pas  entièrement  entendu. 

—  Pour  moi,  dit-elle,  j'aime  la  France...* 


Digitized  by  Google 


7âS  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

BUe  s'anjèta.  J'avais  je  ne  sais  quoi  d'éperdu.  Ma  téle  était  dai» 
UD  nuage. 

—  Vous  aimes  k  France»  répétai-je  machinaiement. 

—  Oui,  dit-elle,  j'aime  la  France....  Je  suis  proscrite,  comne 
TOUS  êtes  prisonnier.  J'étais  une  enfant:  j'avais  quinze  ans  à  peise; 
j'étais  orphelhe,  sans  parents,  même  éloignés;  j'ignorais  la  poli- 
tique et  je  ne  savais  que  mon  catéchisme.  Et  cependant,  comme 
mes  aïeux  avaient  servi  glorieusement  la  nation  et  le  Roi,  coffloie 
j'étais  comtesse,  comme  je  vivais  dans  un  vieux  manoir  féodal,  votre 
Révolution  n'a  pas  épargnées  roseau.  On  m'a  cundainnée  à  mort,  e: 
je  n'ai  échappé  que  par  miracle.  La  Rép;iblique  a  vendu  mes  biens, et 
je  vis  ici  pauvrement,  en  donnant  des  leçons  de  musique.  Et  pourtant, 
Monsieur,  j'aime  la  France!..  Vous  aussi,  vous  m'avez  rappelé  U 
patrie. 

£t  elle  me  jeta  un  de  ces  longs  regards  par  lesquels  les  femoies 
savent  exprimer  à  la  fois  une  sainte  tendresse,  une  incertitude  pleine 
d'espérance,  et  cette  compassion  qui  caresse  et  n'humilie  pas. 

Eh  bien  1  essayai-je  encore  de  dire,  non  sans  balbutier  grande- 
ment ;  eh  bien  I  puisque  nous  avons  été  l'un  pour  l'autre  la  patine, 
pourquoi  ne  serions-nous  pas  l'un  à  l'antre  le  foyer?... 

A  peine  avûs-je  dit  ces  paroles  que  je  m'arrêtai  de  nouveau,  saisi 
par  cette  angoisse  étrange,  par  cette  timidité,  par  cette  peur  que  je 
ne  connaissais  pas  et  qui  me  paralysait. 

La  jeune  fille  demeurait  silencieuse,  et,  concentrée  en  elle-méaie, 
regardait  fixement  la  terre. 

Immobile,  gracieuse,  charmante  et  bonne,  elle  me  semblait  plus 
terrible  qu'une  armée  rangée  en  bataille. 

Enfin,  je  fis  comme  ces  poltrons  qui,  pour  fuir  la  peur,  se  jettent 
tète  baissée  au  plus  fort  du  péril.  Ma  parole  devint  rapide  et  presque 
fiévreuse. 

—  Tenez  I  lui  dis-je,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  soldat  et  je  oe  sais 
pas  faire  de  phrases.  Je  vous  aime,  je  n'aimerai  que  vous  en  ma  fie  : 
voulez-vous  être  ma  femme? 

£Ue  fut  surprise  par  cette  brusque  parole. 
Elle  réfléchit  et  parut  hésiter  ;  puis  elle  me  dit  : 

—  Qu'importe  ce  que  je  pense  en  cet  instant?  Laisses^oi  à  moi- 
même.  Je  veux  attendre  encore  avant  de  vous  dire  si  je  vous  pennels 
de  m'aimer.  Adieu!  Honsienr  Georges Dnrieu. 

Pauvre  chère  1  elle  savait  mon  nom.  Gomment  avait-elle  fait,  «li- 
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lée,  sans  fortune,  sans  parents,  pour  obtenir  ma  liberté  ?  Quelles  dé- 
marches, quels  efforts,  quelle  énergique  volonté  n'avait-il  pas  fallu 
de  la  part  de  cette  noble  fille  ?  ComineDt  avait-elle  pu  ainsi  se  dévouer 
à  un  inconnu,  è  un  soldat  de  cette  République  qui  lui  avait  fait  tant 
de  mal? 

—  Oh  1  fit-elle,  vous  ne  m'étiez  pas  inconnu,  Mondeur  :  je  vous  ai 
vu  plus  d'une  fois  sans  être  aperçue  de  vous.  Et  d'ailleurs  n'étes-vons 
pas  Français? 

—  Mais  moi,  loi  dis-je,  je  ne  sais  pas  votre  nom  et  je  vous  aime 

sans  vous  connaître. 

—  Je  me  nomme  Louise  de  Keroman. 

—  Louise I  m'écriai-je  de  bonne  foi,  je  l'avais  deviné.  Louise! 

Louise  ! 

£lle  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Quant  à  moi,  parmi  les  vingt 
noms  entre  lesquels  j'avais  mille  fois  hésité,  il  me  semblait  alors  sin- 
cèrement avoir  toujours  préféré  celui-là. 

Un  tonnerre  lointain  se  fit  entendre:  je  reconnus  le  roulement  des 
tambours  de  l'armée  française. 

Nous  regardâmes.  Les  régiments  serpentaient  dans  la  plaine  et  se 
formaient  en  colonnes  d'attaque.  Les  fusils  surmontés  de  leurs 
baïonnettes  reluisaient  au  soleilr  Les  drapeaux  flottaient  çà  et  là 
comme  des  fleurs  écarlates  au  milieu  de  cette  moisson  d'acier* 

La  jeune  fille  était  puissamment  émue. 

—  Ce  drapeau,  dit-elle,  c'est  la  France. 

Cependant  les  cloches  d'Heidelberg  sonnaient  le  tocsin,  un  tocsin 
désespéré.  Les  habitants  effarés  couraient  dans  les  rues  et  s'armaient 
à  la  hâte.  La  ville  était  travaillée  par  l'immense  colère  de  la  terreur. 
C4' était  un  exprimable  et  sinbtre  tumulte. 

Un  groupe  d'hommes  s'arrêta  devant  ma  maison.  Ces  bommes  re- 
gardèrent ma  fenétrCf  vociférèrent  qudques  mots  en  leur  langue  et 
passèrent. 

—  Vous  êtes  ici  en  danger,  s'écria  la  jeune  fille,  qui  avait  compris 
leurs  paroles.  En  ce  moment  de  fièvre  et  de  fureur,  vous  ponves  être 
égorgé,  et  il  ne  faut  qu'on  hasard  malheureux  pour  qu'un  de  ces 

forcenés  assouvisse  lâchement  sur  vous,  d'un  coup  de  fusil,  la  haine 

qu  il  porte  à  nos  compatriotes.  Suivez-moi. 

—  Je  suis  en  sûreté,  répondis-je,  et  d'ailleurs  j'ai  donné  ma  parole 
de  ne  point  quitter  cette  chambre. 
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--^fl  faut  donc  la  tenir*  reprit  colle  sdiliiDeft^^  liais  aHiisji 
ntfe  peur  vous  protéger  et  yoos  déiBBdre.  On  m  oooaalt  daoBoelto 
Hile,  et  on  y  respecte  les  toigiés. 

La  canonnade  reteulit  tout-à-coup.  Les  vitres  treniblcrenl.  La  lutte 
s'engagea  avec  un  bruit  formidable.  En  face  de  nous,  une  chemioée, 
atteinte  par  un  projectile  d'artillerie,  s'écroula  avec  fracas.  Nous 
étions  au  centre  de  l'action. 

— Fayes,  Louise  I  Au  nom  du  ciel,  laisses-moi  seul  ici,  et  fuyei! 
Nous  sommes  près  du  rempart  :  c'est  un  des  plus  périlleux  endcoili 
de  la  ville,  m'écriai-Je. 

—  fih  bieii  I  dit«lle  sans  s'émouvoir,  n'y  ètes-vous  pas  f 

Skms  les  grandes  drconstanoes  de  la  vie,  dans  on  sqprfiowduigv, 
par  exemple,  les  senUments  secondaires  disparaissent  sabtteawat  m 
se  taisent  ;  quant  aux  passions  coupables,  elles  se  troublent  et  leur 
égoisme  apparaît,  tandis  que  les  sentiments  vraiment  profonds  «i 
honnêtes  s'exaltent  et  s'expriment  avec  une  sincérité  sans  détoor, 
inconnue  dans  la  vie  ordbaire.  Cette  surexcitafion  n'implique  aoen 
désordre  :  car  ce  qui  est  pur  ne  se  trouble  jamûs.  te  cœur  laisse  alm 
échapper  sans  fausse  honte  les  pudiques  secrets  qu'il  eût  aimé  à  cacher 
longtemps  encore.  Les  drames  intimes  se  dénouent  avec  une  rapidité  ^ 
que  les  transitions  insensibles  auxquelles  nous  sommes  accoutumés 
ne  permettent  pas  de  comprendre  pleinement.  L'Ame  se  montre  saus 
voiles,  avec  une  liberté  sainte,  une  liberté  chaste  et  belle  comme  la  na- 
dité  des  anges.  Serait-ce  que,  transporté  à  ces  hauteurs,  on  ne  puisse  " 
plus  voir  en  soi  et  autour  de  soi  que  ce  qui  est  grand,  comme  le  | 
voyageur  des  montagnes  ne  peut  distiogner  les  points  de  détail  delà 
vallée  qu'il  domine  ?  Seraitpce  que,  mesurant  mieux  le  prix  do  tetnpt,  i 
on  ait  pins  liàte  de  vivre  des  sentiments  réels  et  pûssants.etd'écarttr 
tout  ce  qui  est  faible  et  factice,  comme  un  homme  qui,  se  jetant  à  la 
«er,  dtt  pont  d'an  v^asesa  naufragé,  n'emporte  qœ  ses  plos  pré- 
dtnz  trésocsl  Serait-ce  qne,  dans  les  natures  hoonèles,  le  daiigar, 
épurant  complélMenl  les  sentiments  de  ce  qu'ils  ont  de  tnp 
bnnain,  place  l'être  dans  une  qihêre  supérievre?  Tovjomi  esMlqoe 
l'âme  se  meut  alors  dans  un  milieu  différent,  qu'elle  devient  «AfS  «t 
simple,  que  non-seulement  eDe  oublie  toutes  les  menteuses  hypocri- 
sies de  la  vie  du  monde,  mais  que,  sans  cesser  d'être  célestemeot 
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pnre^elle  ne  se  souvient  plus  des  innocents  artifices,  des  réticences 
et  des  délais  dont  ses  craintives  pudeurs  se  plaisent  à  s'entourer. 

Le  bruit  de  Tartillerie  faisait  trembler  le  sol. 

—  Au  nom  de  Dieu,  Louise,  m'écriai-je,  quittez-moi  ! 

Elle  me  montra  dans  la  rue  une  foule  au  milieu  de  laquelle  se  trou- 
vaient quelques  blessés. 

—  Sans  moi,  dit-elle,  si  ces  gens-là  vous  apercevaient,  vous  seriez 
infailliblement  massacré.  Auprès  de  vons,  je  vous  protège  et  je  vous 
défends. 

-  Hais  c'est  à  moi,  et  non  pas  à  voas,  de  protéger  et  de  défendre  1 
m'écrial-je. 

EUe  me  tencUt  la  main,  sa  loyale  main,  avec  simplicité. 

—  Vous  me  rendrez  cela  dans  quelques  mois.  Votre  Premier  Gon- 
snl  n'a-t-il  pas  mis  dans  ses  lois  :  a  Le  mari  doit  aide  et  protection  à 

sa  femme,  la  femme  obéissance  à  son  mari?» Intervertissons  les  rôles 
pour  cette  fois.  Obéissez  aujourd'hui,  Georges  :  laissez-moi  vous  pro- 
téger. Vous  aurez  toute  la  vie  pour  prendre  votre  revanche. 

Je  pris  sa  main  et  la  couvris  de  baisers.  J'atteignais  les  cimes  de 
la  félicité  humaine.  Faut-il  vous  l'avouer  ?  je  pleursùs  de  bonheur. 

En  ce  moment  un  boulet  lui  emporta  la  tête  ;  un  jet  de  sang  rouge 
et  chaud  inonda  mon  visage,  et  le  cadavre  tomba  daos  mes  bras. 

Hbnbi  LàSSëRRË. 
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EN  ANGLETERRE 


.  «  n  n'y  a  pu  da  iwtiM  qui  Mn  aotntqne 
r Aagietwn  à  rËgttM  Tonalne.  » 

(Loms  Vbdillot.) 


L'opioioD,  qui  sè  nourrit  d'erreurs  et  qui  les  ûme,  accepte  sans 
contrôle  et  propage  sans  honte  les  aflirmaticos  les  plus  contruresà 
la  vérité  et  à  l'honneur  de  l'histoire.  Pendant  qu'eu  tourmentait  les 
chrétiens,  Tacite  les  calomniait.  Quand  ils  devinrent  libres,  on  les 
accusa  d'être  persécuteurs.  S'ils  sont  victimes ,  on  proclame  qu'ils 
sont  libres  ;  et  ainsi  cette  parole  de  Jésus-Christ  se  vérifie  chaque 
jour  :  Vous  serez  persécutés  du  monde.  Devant  l'Homme-Dieu,  cou- 
vert de  plaies  et  tout  sanglant  sous  les  épines,  ses  bourreaux  fléchis- 
saient les  genoux  et,  avec  une  dérision  amère,  ils  criaient  :  Salot, 
Roi«  Les  disciples  ne  sont  point  traités  autrement  que  le  maître,  et 
les  libres  penseurs  de  tons  les  temps,  saluant  les  catholiqnes  oppri- 
més, leur  ont  toujours  dit  :  ô  rois  de  la  terre,  salut. 

Nous  avons  souvent  entendu  poussée  ce  cri  à  propos  de  l'Angle- 
terre et  nous  voulons  y  répondre.  Laissant  de  côté  la  politique,  qui 
pourrsût  nous  fournir  de  précieux  arguments,  nous  ferons  simple- 
ment de  l'histoire.  Est-il  vrai,  comme  on  l'aflirme,  que  partout, 
chez  les  peuples  civilisés,  la  religion  catholique  a  tout  pouvoir  de 
s'étendre  ?  N*a-l-on  posé  nulle  part  de  conditions  à  sa  vie  ?  iVy 
a-t-il  nulle  limite  à  sa  liberté,  nulle  atteinte  à  son  droit,  qui  est 
le  droit  souverain  de  la  vérité?  On  répond  que  non,  et  on  aime  à 
citer  l'Angleterre,  paradis  de  toutes  les  libertés.  Là,  dit-on,  chaque 
religion  se  meut  à  l'aise,  dans  une  indépendance  parfaite.  Aucune 
n'est  suspecte,  aucune  protégée  au  détriment  des  autres,  sauf  quel- 
ques complaisances  traditionnelles  pour  ce  qu'on  appelle  la  religioB 
d'Etat;  mais  celle-là  n'opprime  pas  ;  sans  doute  elle  a  sa  liste  civile, 
puisqu'elle  est  reine  ;  mais  cette  liste,  qui  l'ignore,  n'est  point  grosse 
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d*imp6t8  forcés,  et  û  la  religion  protestante  bat  monnaie  sur  le  dos 
de  ses  croyants,  qui  peut  s'en  plaindre  7  Tout  homme  doit  tribut  à 
sa  foi,  et  les  catholiques,  parce  qu'ils  sont  les  flls  de  famille,  ne 
peuvent  prétendre  à  nourrir  leurs  prêtres  et  orner  leurs  autels  avec 
les  contributions  des  dissidents,  par  la  raison  qu'à  lears  yeux 
oeux-ci  sont  les  esclaves  (1). 

D'après  ces  théories,  il  parait  aux  libéraux  de  toutes  couleurs  que 
les  catholiques  anglais  ne  souffrent  d'aucune  persécution.  Ils  le  pu- 
blient si  haut  et  avec  tant  d'assurance,  qu'il  serait  téméraire  d'en 
douter,  si  les  faits  ne  s'élevaient  au-dessus  de  leur  clameur,  pour 
porter  un  autre  témoignage.  Ce  sont  les  faits  que  nous  voulons  in- 
terroger pour  qu'ils  nous  donnent  la  vérité.  Les  plus  importants, 
rapidement  invoqués,  montreront  l'erreur  des  hommes  qui,  non- 
seulement  ne  regrettent  rien  au  système  de  la  tolérance  anglaise, 
mais  y  cherclient  l'idéal  qu'il  faudrait  réaliser  partout,  de  la  vraie 
religion,  mêlée  sans  distinction,  sans  privilège  d'aucune  sorte,  au 
tourbillon  de  toutes  les  fausses  doctrines,  et  triomphant  parla  seule 
force  de  sa  vérité. 

Lorsqu'on  regarde  l'Angleterre,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  tr6ne, 
on  y  voit  une  religion  assise.  C'est,  en  effet,  un  des  principes  de  la 
Constitution,  que  le  roi  ou  la  reine,  puisqu'on  ce  pays  la  quenouille 
vaut  l'épée,  non-seulement  doivent  être  protestants,  mais  ûûre  ser- 
ment, en  prenant  possession,  de  défendre  et  de  propager  la  religion 
protestante.  Voilà  la  religion  d'État.  Ce  n'est  pas  assez  d'une  :  il  y  en 
a  une  seconde.  Dans  son  acte  d'union  avec  l'Angleterre,  l'Ecosse  a 
fait  reconnaître  son  Église.  En  faveur  de  celle-là,  même  promesse  du 
roi  ou  de  la  reine  ;  en  sorte  que  la  libre  conscience  du  monarque  se 
trouve  placée  entre  ces  deux  obligations  contradictoires  :  l'une  qui 
l'engage  à  défendre  et  propager  le  protestantisme  anglais  et  sa 
hiérarchie;  l'autre  qui  le  contraint  de  même  à  propager  le  presby- 
térianisme écossûs  qui  repousse  la  hérarcbie.  En  outre,  le  gooverne- 
mentaun  troisième  devoir  cavec  lequel  s'accordent  les  deux  premiers  : 
poursuivre,  par  l'exécution  des  lois  nombreuses  et  dos  règlemenis 

(1)  Quid  tibi  viietur,  Sitnont  Rflgw  tMi*  t  qalbos  BedplaDt  tribatom  TSl  ceuMiiit 
A  fliii»  suis,  an  ab  alienis  ? 
El  nie  dfxlt  X  Ab  aUeoiL  IHiit  ilU  Jmot  :  Ergo  liberi  MotSlU. 

(llatth.,svn,  l|,as.) 

«  Simon,  que  t'en  semble  ?  Lw  toit  de U  terte,  de  qui  Kcoifeo^'ili  le  tribat  oa  le  eens? 
de  leurs  flls  ou  de»  éirangertt 
Gtfiilfd  féfeodil  s  De»  étrengert.»  Jlni  veptit  i  Doue  les  flit  en  rnitenniple.  • 
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faits  contre  eux,  les  catlioliques  qui  tenteraient  peut-être  à  leur  tour 
de  faire  accepter  leur  doctrioe  comme  troisième  religion  d'État. 

Telle  est,  dans  le  domaine  simplement  historique,  la  part  de 
rÉgllse  catholique.  C'est  la  persécuUoo,  tandis  que  les  detu  autns 
religions  s'abritent  sous  le  manteau  du  pouvoir.  Que  si  nous  entioM 
dans  les  faits,  il  sera  facile  de  voir  qu'ils  affirment  pleineaent  cette 
théorie.  —  La  religion  protestinte,  nous  le  diaioii»  à  l'iDstut,  est  on 
principe  de  la  GonstilntioD,  et  eUe  est  orgaoîaée  commo  on  eenice 
public  Quelle  est  60  effet  sa  hiérarohie?  Aiaiôto,  l'Étal;  sonslii 
et  80U8  sa  baoté  sarveinaoce»  les  archevèqoes  de  Gaotertiarj  et 
dTork,  qui  commandent  à  YÎogt-ûx  èvèqoest  lesquels  ontlamun 
sur  leor  chapitre,  composé  d'an  doyen  et  de  chanoioes  prébeadés, 
maîtres  des  prêtres.  Tous  ces  dignitaires  inférieurs  sont  institués  p&r 
les  évôques,  nommés  eux-mêmes  par  le  gouvernement,  pontife  su- 
prême. Dira-t-on  que  ce  ministère  du  culte  ressemble  au  nôtre  et  n'a 
point  d'action  sur  la  doctrine,  mais  seulement  une  autorité  sur  les 
personnes?  Que  veut  dire  alors  ce  produit,  non  point  isolé,  mais  que 
nous  séparons,  parce  qu'il  a  fait  en  son  temps  beaucoup  de  scandale, 
que  veut  dire  la  nomination,  en  1857,  du  ministre  Gorham  à  ud 
bénéfice,  par  sentence  du  conseil  privé  de  la  Reine,  et  malgré  l'oppo* 
sitioo  violente  de  Tévéque  d'Ezeter.  Geloi-d  ne  voulait  pas  permettre 
que  le  gonvemement  consacrât,  par  one  lostitution  léfipde,  Taotorilé 
d'on  ffiioistre  qui  niait  la  force  et  U  nécessité  do  bapitee.  Lecomeil 
passa  ootre,  et  il  était  dans  aoo  dnnti  car  il  s'est  reodo  mettre  delà 
religîoo  ausû  bîeo  que  de  la  pcdice,  des  ftmes  comme  des  corps,  etla 
Bible,  dont  l'Esprit-Saiot  loi  révéla  l'interprétatioo  iofaillibie,  ei- 
seigne,  à  n'en  point  douter,  la  foi  aoz  constaMes. 

Plus  récemment,  n'avons-nous  point  assisté,  à  propos  d'un  flétt 
public  ,  à  un  combat  risible  entre  les  pouvoirs  religieux  de  la  Reine 
et  du  Parlement  et  ceux  des  Évêques  ?  Il  s'agissait  de  prescrire  un 
jour  déjeune  et  de  pénitence,  ce  à  quoi  tout  le  monde  s'accordait; 
mais  pour  le  choix  du  jour,  les  avis  étaient  divers.  La  Reine,  étant 
plus  forte,  eut  raison  ;  mais  les  Évêques  ne  crurent  point  avoir  tort, 
et  après  avoir  célébré  le  jeûne  ofUciel,  ils  le  renouvelèrent  un  autre 
joor,  appelant  les  vrais  dévots  à  cette  grande  manifestation  d'indé- 
pendance. Peu  trouvèrent  cette  révolta  de  leor  goût.  Çsoi  qoi  y  ré- 
pondirent, et  les  Évêques  enx-mômes,  n'en  restèrent  pas  moins  na* 
mis  an  poovoir  dont  ils  tiennent  la  vie  et  la  juridiction* 

La  reii^OD,  ce  n'est  pas  oniquemenl  le  conseil  privé  de  la  fié» 
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qui  «D  est  le  mattre,  (^eat  enoore  et  sortont  le  Parlement.  Persomie 
n'ignore  qoe  ee  oorpe  soinreFain,  iMo-eeiiIeinent  dédde  da  commeroet 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  4ial8  consacre  oo  réforme  la  toi  ;  et  la  reli- 
gion, nous  l'ayons  vu,  est  chose  légale  en  Angleterre.  11  y  a  donc  nne 

commission  ecclésiastique  permanente,  chargée  de  présenter  des 
projets  de  réforme  religieuse,  et  cette  réforme  atteint  non-seulement 
la  discipline  et  l'organisation  extérieure  des  prédicants,  mais  le  corps 
même  et  le  fond  de  la  foi.  Il  suffira  d'indiquer  qu'il  y  a  cinq  ou  six 
mois,  les  Évèques  s'étant  divisés  sur  la  liturgie  et  les  cérémonies 
de  l'Église,  dans  lesquelles  quelques  novateurs  introduisaient  des 
paroles  et  des  formes  catholiques,  l'aflaîre  a  été  portée  au  Parle- 
ment, où  elle  attend  nne  solution.  Tout  cela  est  affiûre  de  majorité 
parlementaire*  Torys ouwiglis  reoTersent  à  leur  tonr'ee  que  leurs 
ennemis  de  la  veille  ont  édifié  et  apportent  leurs  constructions  wouées 
aussi  à  la  nnne  du  lendemain.  Il  Huit  reconnaître  tontefins  qne,1e  plus 
souvent,  les  partis  abandonnent  leur  division  sur  oe  point  et  se  réu- 
lâssent  amoureusement  dans  la  baine  des  nmns  et  des  cboses  catho* 
Hques.  CTest  contre  nous,  en  efifet,  que  s'est  constamment  eiereée 
l'omnipotence  religieuse,  et  l'on  peut  dire  dogmatique,  du  Parlement. 
Sous  Elisabeth,  sous  Jacques  V\  sous  Guillaume,  sous  Marie,  il  n'a 
pas  failli  à  ce  devoir.  Si  nous  faisions  l'histoire  do  passé,  nous  au- 
rions à  raconter  le  long  enchaînement  des  persécutions  consacrées 
par  des  lois  sous  ces  règnes.  Pour  le  présent,  il  faut  se  rappeler  que 
ces  lois  injustes  et  sanglantes  (1),  si  elles  sont  pour  la  plupart  tom- 
bées en  désuétude,  u'out  jamais  été  rapportées,  sauf  en  ce  qm 
regarde  Témancipation  de  1829  ;  qu'elles  forment  un  arsenal  son- 
terrain  et  abandonné,  mais  qcT on  vi^  à  de  eeitaines  époques  pour 
en  déterrer  une  arme  terrible,  comme  nous  le  verrons  pkn  loin.  En 
ne  nous  arrêtant  ici  qu'aux  dispodtîonB  aetuctoaent  en  vigueur  et 
tous  les  jours  appliquées,  sans  parier  de  la  condition  civile  des  catho* 
Hques,  dont  bous  ^rons  un  mot  tout  à  rbeure,  ansn  lien  que  de 
la  situation  fidte  à  la  tome,  qui  ne  sait  qu'il  y  a  une  persécution 
directe  contre  la  religion  elle-même,  contré  sa  forme  mrtérieore, 
contre  sa  vie  publique  ?  Point  de  prêtres;  leur  habit  est  sévèrement 
proscrit;  et,  tandis  que  le  mormon  peut-être  aurait  loisir  de  pro- 
mener par  les  rues  de  Londres  son  infôme  nudité,  Thabit  catholique, 
cette  livrée  de  Dieu,  ce  manteau  royal  de  la  vérité,  ce  voile  de  cbas- 

(1)  »  Hallam  dit  des  coon  qui  let  appUqnainit  :  Nos  ccmn  de  JvaUce  diflirBicnt  pn 
de  vraieft  cavenMi  d'aiMiriiii.  » 
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teté,  D*a  point  licence  de  présenter  à  la  foule  les  enseignements  qu'il 
porte  en  ses  plis  I  Point  d'évêques,  c'est-à-dire  point  de  hiérarchie, 
et,  à  ce  propos,  il  convient  de  rapporter  avec  qaelqae  détail  un  fait 
dans  lequel  éclatent  la  baiae  de  l'Anglais  contre  le  catholicisme,  et  la 
disposition  où  il  est  de  lui  accorder  toute  liberté.  «  En  1850,  dit 
M.  Louis  Veuillot  (1),  la  hiérarchie  anglaises  été  rétablie  par  Pie  IX, 
malgré  le  Parlement,  malgré  l'Église  officielle,  malgré  les  dissidents, 
malgré  la  presse,  malgré  la  populace  de  Londres.  »  Tout  cela,  en 
effet,  s'est  ameuté  contre  ce  que  M.  Jules  Simon  appelle  Vagremon 
papale^  mot  emprunté  à  lord  Kussel,  qui  écrivait  à  l'évêque  de  Dur- 
hara  sur  ce  sujet  :  n  Mon  cher  lord,  comme  vous  je  considère  la 
récente  ngression  papale  contre  notre  protestantisme  comme  violente 
et  insidieuse,  et,  eu  conséquence,  je  partage  toute  votre  iadigoatiou 
à  cet  égard.  » 

Et  non-seulement  il  écrivait  des  lettres,  mais  il  proposait  un  bill, 
et  dans  la  discussion  à  laquelle  ce  bill  donna  lieu,  on  entendit  le 
.  comte  d'Effîngham  déclarer  que  m  l'Angleterre  ne  pouvait  tolérer 
cette  insolence  pendant  une  heure,  »  et  lord  Stanley  hurlait  à  son 
tour  :  «  Le  Parlement  veut  tenir  la  main  à  ce  qu'on  ne  trompe  pas  b 
légitime  indignation  du  pays  par  des  demi-moyens  dérisoires.  » 

On  loi  donna  raison  $  car  ce  n'étut  pas  un  demi*moyen  dérisoire 
que  le  bili  suivant,  voté  d'enthousiasme  par  les  deux  chambres  et. 
sanctionné  par  la  Reine  en  1851. 

rt  Attendu  que  divers  sujets  callioliques  romains  de  la  Reine  ont 
pris  les  titres  d'archevêques  et  d'évêques  d'une  prétendue  province, 
et  de  prétendus  sièges  ou  diocèses  dans  le  Royaume-Uni,  sous  pré- 
texte d'une  soi-disant  autorisation  à  eux  donnée,  à  cette  fin,  par  un 
certain  bref,  rescrit  ou  lettre  apostolique  du  siège  de  Aome,  en  date, 
à  Rome,  du  20  septembre  \  850  ; 

«  Attendu  que,  par  l'acte  de  la  dixième  année  du  roi  Georges  IV, 
cb.  vn,  il  a  été  ordonné  que  si  une  personne  venait  à  prendre  on  i 
employer  le  titre  d'archevêque  de  toute  province,  évéque  de  toat 
diocèse,  cette  personne  payerait  pour  ce  délit  la  somme  de  cent  livras 
sterling; 

«  Attendu.....  que  la  tentative  d'établir,  sous  prétexte  d'auUnir 
sation  du  Siège  de  Rome  ou  d'ailleurs,  lesdits  sièges,  provÊnoes, 

diocèses  ou  décanais,  est  illégale  et  nulle  ^ 

u  Comme  il  importe  d' empêcher  qu'il  ne  soit  pris  de  pareils  titres 

{i)Par/iim4êËmÊt, 
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en  aucun  lieu  du  Royaume-Uni,  il  est  déclaré  que  les  brefs,  res- 

crits  ou  lettres  apostoliques,  touto  juridiction,  autorité,  prééminence 
ou  titres  ainsi  conférés,  sont  ei  seront  regardés  comme  illégaux  et 
Duls  ; 

•  U  est  ordonné  qu'après  la  proroolgation  du  présent  acte,  toutes 
personne  autre  que  celles  qui  sont  placées  par  la  loi  à  la  tête  d'un 

archerèché,  évécbé  ou  décanat  de  rËgllse-Unie,  sera  passible, 

pour  chacun  de  ces  délits,  d'une  amende  de  cent  livres  sterling.  » 

En  outre,  ce  bill  invalide  dans  le  passé  et  proscrit  pour  l'avenir 
tonte  donation  on  substitution  au  profit  des  évêques  catholiques.  Et 
la  seule  ressource  des  catholiques  était  de  protester  contre  la  loi, 
comme  on  le  fit  dans  un  meeting  de  Dublin,  en  ces  termes  :  «  Nous 
considérons  le  bill  sur  les  titres  catlioli((ues  comme  une  grossière  et 
intolérable  violation  de  la  liberté  religieuse.  » 

Voilà  ce  qui  se  passait  dans  le  temple  de  la  loi.  Dans  la  rue,  on 
porta  en  procession,  avec  rires  et  outrages,  des  mannequins  repré- 
sentant des  évêques  et  le  Pape,  et  on  les  brûla  au  milieu  des  plus 
vives  insultes  et  des  exclamations  les  plus  atroces  (1).  Ëa  outre, 
plusiecrs  protestants  zélés  promirent  publiquement  une  récompense 
(et  l'on  sait  que  les  lords  sont  généreux)  à  qui  jetterait  la  première 
pierre  au  cardinal  Wiseman.  Ces  protestants  ne  furent  ni  punis,  ni 
désavoués.  Le  même  cardinal  Wiseman  fut  menacé  d'un  procès  pour 
rébellion  et  trahison.  Et  le  chef,  dira-t-on,  de  cette  accusation  ?  C'est 
qu'il  avait  pris  pour  patron  de  son  Église  saint  Thomas  de  Ganter- 
béry,  antrefois  rebelle  et  traître. 

Tous  ces  faits  ont-ils  été  ignorés  ou  oubliés  par  un  auteur  illustre, 
lorsqu'il  a  écrit  ces  lignes  :  «  Grâce  à  la  liberté  politique  et  religieuse 
en  Angleterre,  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  ?ia  rencontré 
aucun  obstacle  sérieux  et  n'a  servi  qu'à  accélérer  le  mouvement 
catholique  ?  » 

Le  caractère  hostile  de  ces  manifestations  peut  être  confirmé  par  de 
nombreux  exemples;  dous  en  citerons  encore  quelques-uns.  U  y  a 
peu  d'années,  on  présenta  à  la  Chambre  un  bill  qui  avait  pour  objet 
de  détruire  les  obstacles  au  divorce,  divorce  non  point  comme  en 
France,  mais  avec  faculté  pour  les  époux  de  se  remarier  ailleurs. 
Dans  la  Chambre  des  lords,  les  évêques  angUScans  étaient  partagés. 
An  nom  des  catholiques,  le  duc  de  Norfolk  protesta  contre  l'illé- 
galité du  projet  qui  violait  la  liberté  religieuse,  puisque  la  religion 

(1)  Morne  et  Londres,  par  l'abbé  Slargoui. 
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catholique  enseigne  l'indissolubilité  du  mariage.  L'argument,  n'étâûl 
pas  protestant,  ne  fut  pas  entendu,  et  le  projet  passa. 

Autre  fait.  En  Irlande,  les  catholiques,  qui  forment  les  neuf  dixiènaes 
de  la  population,  avaient  obtenu  que  dans  les  écoles  du  gouverne- 
ment les  maîtres  se  borneraient  à  enseigner  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul,  sans  jamais  essayer  de  prosélytisme  religieux.  Cet  easeigoe- 
meai  ûni,  si  un  maître  prêtes  tant,  presbytérien  ou  méthodiste  yeat 
lire  aax  enfants  un  catéchisme  de  sa  façon,  ceux-ci  sont  libres d'alkr 
jouer  et  de  laisser  le  sermc».  Cette  liberté,  dont  on  devine  que  ki 
enfante  irlindaîs  usûent  largement»  offusqua  le  sële  protestant,  qni 
la  trouvait  irrévérencieuse  pour  le  culte  d'État.  En  i867,  on  piepM 
donc  et  l'on  fit  voter,  par  le  Parlement,  une  loi  qui  retrsnchût  rctti 
liberté,  et  si  la  loi  n'a  pu  triompher  des  difi&cultés  pratiques  qae 
rencontrait  son  applieadon,  die  n'en  a  pas  mdne  été  essayée,  etdk 
indique  l'état  des  esprits  et  la  mesure  de  la  tolérance. 

En  1857  encore,  on  proposa  à  la  Chambre  des  communes  un  biU 
sur  les  écoles  industrielles.  Par  ce  bill,  on  voulait  attribuer  au  gou- 
vernement la  faculté  d'arrêter  tous  les  enfants  qui  demandaient 
l'aumône  sur  la  voie  publique  et  de  les  enfermer  dans  des  écoles.  Le 
but  réel  de  cette  proposition,  c'était  la  perversion  des  catholiques; 
car  ces  enfants  sont  ordinairement  des  Irlandais,  et  les  écoles  iodas- 
triellQS  ne  doivent  être  que  protestantes.  Aussi  un  catholique  fenrut, 
Georges  Bowyer,  combattit-il  le  bill  avec  une  grande  éloquence  et 
lieauconp  d'iiabileté,  et  s'il  ne  parvint  pas  à  le  faire  retirer,  U  obtint 
cependant  que  la  discussion  fût  ajournée. 

Un  autre  jour,  c'est  un  Tote  qui  enlève  au  séminaire  catholique  de 
Maynootb,  en  Irlande,  une  allocation  que  deux  ministres,  Pittet 
Robert  Peel,  lui  avaient  fait  accorder,  comme  maigre  compensaliot 
pour  les  biens  con^dérables  dont  on  l'avait  précédemment  dépouillé. 
£t  quel  était  le  chiffre  de  cette  allocation  ?  750,000  francs.  Peo- 
dant  qu'à  côté  l'Église  officielle  touche  eu  Irlande  des  revenus  de  17 
millions  et  demi  ;  pendant  qu'a  Dublin  et  dans  sept  autres  grandes 
villes  d'Irlande,  le  clergé  paroissial,  peu  content  de  tous  les  avan- 
tages attachés  au  culte  olliciel,  obtient  des  allocations  supplémen- 
laires,  qu'on  lui  accorde  pour  payer  de  sa  part  une  plus  grande 
dépense  de  zèle.  Et  où  prend-on  ce  superflu?  sur  les  maisons  catho- 
liques de  Dublin  et  des  autres  villes. 

Tels  sont,  en  matière  de  lib'erté  religieuse,  quelques-uns,  et  Too 
en  pourrait  citer  nombre  d'autres,  des  actes  des  deux  Chambre» 
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anglaises.  Faut41  s'étonner  après  ceta  que  nous  protestions  an  nom 

de  l'histoire  contre  le  Parlement  britannique  ?  que  son  action  nous 
soit  odieuse,  et  que  nous  appelions  persécution  ce  qui  est  persécu- 
tion ?  Un  orateur  illustre  a  écrit  :  «  Je  ferais  peu  de  cas  du  cœur  et  du 
jugement  de  l'homme  qui  approcherait  sans  émotion  de  ce  palais,  de 
ce  temple  de  l'histoire  et  de  la  loi,  de  l'éloquence  et  de  la  liberté.  » 
£a  attendant  que  le  Parlement  anglais  ait  mérité  ces  éloges,  répé- 
tons ces  paroles  plus  justes  de  M.  Disraeli,  Anglais  et  protestant  : 
«  Dans  cette  assemblée  a  été  décrété  le  vqI  du  riche  domaine  de 
r£glbe  i  église  qui  appartenait  et  qui  appartient  encore  an  peuple, 
quels  que  soient  ses  articles  de  foi,  et  dont  les  biens  furent  confisqués, 
à  diiférentes  époques  et  sous  divers  prétextes,  par  une  assemblée  qui 
change  sans  cesse  la  religion  de  son  pays  et  sa  propre  religion,  sui- 
vant la  majorité  parlementaire,  mais  qui  n'a  jamais  restitué  la  proie 
dont  elle  s'est  une  fois  emparée  (1).  »  —  Ne  craignons  donc  point 
d'appliquer  au  Parlement  ce  que  Bossuet  disait  do  Henri  VllI  :  a  11  se 
fit  chef  de  l'Église  pour  la  piller  avec  titre  (2).  » 

Si  nous  passons  maintenant  de  ce  que  l'on  p^ut  appeler  la  situa- 
lion  doctrinale  delà  vérité  en  face  du  Parlement,  à  sa  condition 
d'existence  matérielle  vis-à-vis  du  gouvernement,  en  d'autres  termes, 
aux  frais  du  culte,  il  sera  facile  de  montrer  que  la  religion  catho- 
lique est  opprimée  par  le  culte  d'État.  Ëo  effet,  la  rétribution  des  ' 
ministres  anglicans  et  l'entretien  des  établissements  religieux  sont 
assurés  par  des  dotations  et  des  biens  en  main-morte,  ayant,  pour 
la  plupart,  appartenu  autrefois  aux  établissements  catholiques.  En 
outre,  cette  rétribution  et  cet  entretien  sont  assurés  surtout  par 
deux  impôts.  Le  premier  comprend  les  grandes  dîmes  levées  sur 
ks  principaux  prodoits  du  sol,  et  les  petites  dîmes  levées  sur  les 
produits  secondaires  de  certaines  industries  rurales  et  maritimes.  Le 
second,  appelé  plus  particulièrement  taxe  d'Eglise  (church  rate),  est 
réglé  en  proportion  de  la  valeur  locative  de  toutes  les  propriétés 
foncières,  urbaines  ou  rurales  (3),  Ces  impôts  sont  levés  non-seule- 
ment en  Angleterre  et  en  Ecosse  sur  ceux  à  la  religion  desquels  ils 
doivent  profiter,  mais  en  Irlande,  où  presque  toute  la  population 
est  catholique.  Ainsi,  après  avoir  payé  pour  faire  opulente  la  vie 
de  l'erreur,  le  malheureux  Irlandais  doit,  pour  nourrir  l'Église  sa 

(1)  Disraeli.  —  Sybiil. 

(2)  Bossuet.  —  Histoire  du  Farialiont, 
(S)  Le  phy.  —  Béformi  itetah. 
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mère,  arracher  de  sa  bouclie  la  moitié  du  pain  qui  Tempèche  lui- 
même  de  mourir.  11  le  fait,  et  si  le  clergé  catholique  ne  vit  en 
Irlande  que  de  contributions  voloutaires  ,  ces  contributions  se 
recueillent,  car  la  foi  est  plus  forte  que  la  faim,  et  Von  est  instruit, 
dans  ce  pays  héroïque,  à  choisir  la  mort  .plutôt  que  l'apostasie. 
Hais  ce  martyre  de  tous  les  jours,  est-ce  donc  la  libsrié?  est-ce 
seulement  la  tolérance?  N'est-ce  pas  plutôt  la  plus  odieuse  des  per- 
sécutions, et  telle  que,  jointe  à  mille  autres  vexations,  elle  justifie 
pleinement  ce  cri  indigné  de  l'histoire  :  l'Angleterre  est  unie  à  l'Ir- 
lande, oui,  comme  le  vautour  Test  à  sa  proie.  Sans  doute,  on  a  essayé 
de  sortir  de  cette  situation.  Quelques  protestants  honnêtes  s'étaient 
émus  eux-mômes  de  cette  iniquité,  et  un  bill  fut  proposé  pour  abolir 
les  dîmes  et  la  taxe  d'Église  en  Irlande.  Pendant  vingt-huit  années 
successives,  ce  bill  passa  à  ia  chambre  des  communes  ;  toujours  il 
échoua  à  la  Chambre  des  lords.  A  la  vingt-neuvième  année,  il  a 
échoué  à  la  Chambre  des  communes  elle-même  (1). 

Tel  est  l'état  de  la  religion.  Les  catholiques  ont-ils  au  moins, 
comme  individus  les  mêmes  droits  que  les  protestants?  Non.  Le 
régime  électoral  est  tel  que  l'Irlande  a  relativement  à  sa  population, 
beaucoup  moins  de  représentants  que  l'Angleterre.  Certaines  foDO> 
tiens  ne  peuvent  être  remplis  par  un  catholique.  C'est  de  droit,  et  la 
pratique  va  encore  plus  loin  que  la  légalité.  J'Indique  ces  fiùts  saos 
les  discuter,  parce  qu'on  ne  pourrait  le  faire  pleinement  î?ans  frôler 
le  terrain  politique.  Tandis  que  les  évêques  anglicans  d'Irlande  siè- 
gent à  la  Chambre  des  lords,  aucun  évôque  catholique,  aucun  prêtre 
ne  peut  arriver,  môme  à  la  Chambre  des  communes.  Si  les  laïques  y 
sont  entrés  en  1829,  h  la  suite  d'O'Conuel  qui  en  avait  glorieusement 
forcé  les  portes,  ils  n'ont  pu  et  ne  peuvent  encore  s'y  asseoir  qu'à  la 
condition  de  prêter  un  serment  odieux  inventé  contre  eux,  et  par 
lequel  on  déclare  que  le  Pape  n'a  aucune  suprématie  sur  l'Angle- 
terre.  Cent  fois  on  a  protesté  contre  ce  serment;  on  a  tenté  de  l'aiw- 
lir.  Malgré  tous  les  bills  de  réforme,  il  a  été  maintenu. 

Mab  c'est  le  pauvre  surtout  qui,  en  Angleterre,  est  en  bntie  aux 
persécutions  et  aux  suggestions  perfides,  plus  cruelles  que  les  per- 
sécutions. 11  y  a  une  institution  odieuse,  appelée  YAdmimsIralkn 
des  pauvres,  qui  fait  la  honte  du  protestantisme  d'où  elle  sort.  A  la 

(1)  Ce  projet  a  été  reprit  ta  18M.  A  peine  a*tpU  été  eoonu,  que  de  pr«&qae  teas  ki 
comtés  sont  v.  i  u.  s  di  s  pétiliou  en  grftnd  nombre,  cbiigéee  de  signataree  e^éemiodait 

le  maintien  de  la  taxe. 
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suite  des  confiscations  des  biens  catholiques,  les  œuvres  de  charité 
ayant  été  proscrites  et  les  hôpitaux  fermés;  on  oublia  de  supprimer 
les  pauvres.  Il  était  tard  quand  on  s'en  aperçut,  et  comme  il  ne  pou- 
vait plus  être  question  de  charité,  puisque  la  charité  est  catholique, 
00  décréta  pour  les  pauvres  le  droit  à  Tassistaiice,  et  pour  les  pa- 
roisses ou  communes  le  devoir  de  les  nourrir.  L'admioistraUon 
paroissiale,  réunie  en  une  commission,  nommée  vestry  (notons  qu'en 
Irlande,  le  vestry  était  uniqaem*ent  formé  par  des  protestants),  fut 
cbai|;ée  de  percevoir  des  taxes,  dont  le  maximum  est  fixé  par  le 
gouvernement,  et  avec  lesquelles  elle  paye  les  administrateurs 
d'abord,  pois  les  frais  de  toute  sorte,  très-considérables,  et  enfin 
nourrit  les  pauvres  avec  le  reste.  Mais  comme  ce  devoir  du  twfiry  lui 
donne  le  droit  de  ne  pas  nourrir  les  pauvres  des  autres  paroisses,  il 
en  use  impitoyablement,  et  l'on  a  vu,  au  prix  de  sommes  énormes, 
qui  entrent  dans  le  compte  des  frais  généraux,  reconduire  par  la 
force  dans  leur  paroisse,  éloignée  quelquefois  de  cinquante  lieues, 
des  misérables  qui  y  arrivaient  mourants  ou  morts,  parce  que  l'équité 
leur  avait  fait  refuser  un  morceun  de  pain  là,  où,  selon  la  rigueur 
de  la  loi,  il  pouvait  ne  pas  leur  en  être  donné. 

Dans  la  paroisse  même ,  la  charité  officielle  se  transforma  en 
aflQiire  commerciale.  En  efiet,  les  entrepreneurs,  de  charité  officielle 
imaginèrent  vite  qu'on  pourrait  tirer  un  bon  profit  des  pauvres  ma- 
lades qui,  conservant  un  reste  de  force,  travailleraient  pour  payer 
leur  aumône.  Hais  pour  cela  il  était  nécessite  de  les  réunir.  Après 
avoir  construit  des  misons  ad  hœ  {workhouses^  maisons  de  peine) , 
on  déclara  qu'il  n'y  aurait  plus  de  secours  à  domicile,  et  que  les 
pauvres,  pour  avoir  droit  à  l'assistance,  devaient  entrer  au  work- 
house,  Ils  y  vinrent.  Ils  y  sont,  protestants  et  catholiques,  dans  un 
pêle-mêle  horrible,  casernés,  nourris,  persécutés.  Le  régime  matériel 
y  e^t  tel,  qu'il  est  inouï  qu'un  enfant  qui  y  naît  en  sorte  vivant,  et 
que  ïe  Times  s'écriait  dernièrement  :  a  On  n'y  voudrait  pas  mettre  des 
chiens.  »  Mais  rien  ne  peint,  pour  les  catholiques,  l'horreur  de  la 
situation  morale.  Tandis  que  les  protestants  ont  du  moins  une  cha- 
pelle et  un  pasteur,  fort  inutile,  il  est  vrai,  puisqu'ils  ne  s'en  servent 
presque  pas;  les  catholiques  n'ont  souvent  ni  l'un  ni  l'autre.  Bn 
botte  aux  persécutions  intérieures  de  chaque  instant,  dans  ce  milieu 
immonde,  leur  intelligence  s'édole  et  leur  foi  8*éteint.  Au  physique, 
comme  au  moral,  on  les  étouiïe. 

L'Irlande,  ayant  conservé  la  charité,  avait  échappé  à  ce  hideux 
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système.  Aujourd'hui  il  faut  y  veDÎr ,  car  on  a  vu  dans  la  situation 
contraire  un  danger  et  comme  une  révolte.  Oa  a  donc  sopprîmé  la 
charité*  Seulement,  en  taxant  les  paroisses  pour  le  soutien  des 
paavres,  on  refosa  à  ces  derniers  le  droit  légal  à  l'assialanoe.  Fant^ 
les  plaindre  4e  cette  persécutioo  nouvelle  7  On  peut  dire  qoe  non 
car  s'ils  soat  exposés  à  la  iaim,  ils  peuvent,  à  ce  priXt  conserver  «ne 
certaine  liherlé  deleor  foi,  elle  réi^me  des worfchouses  no  les  enlèive 
pas  de  force  à  la  vie  defonâUe» 

La  famille  1 11  semblerait  qn'en  œ  dernier  et  sacré  refuge  la  per- 
sécution ne  saurait  entrer  pour  attein'lre  le  catholique.  Elle  l'y  pour- 
suit et  ses  mains  violentes  ne  répugnent  point  à  cet  attentat.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  le  Parlement  avait  consacré  le  divorce;  il 
faut  dire  un  mot  ici  de  la  célébration  même  du  mariage.  Tandis  que 
le  mariage,  selon  les  rites  des  deux  cultes  officiels,  peut  être  célébré 
sans  iotervention  de  l'autorité  civile,  pour  le  mariage  catholique  on 
exige  au  contraire  cette  intervention.  Une  Anglaise  se  marie-t-dle  à 
un  Irlandais  catholique,  elle  perd  ses  droits  de  citoyenne  el  les  dons 
et  secours  qu'impliquent  ces  droits.  —  La  liberté  testamentaire, 
que  les  anglais  tiennent  pour  fondamealale  et  à  laqnette  ils  attri- 
buent la  force  de  l'Angletenre,  a  été  enlevée  aux  catholiques  par  une 
loi  dont  void  les  termes  : 

■  L'héritage  de  toute  propriété,  dont  un  papiste  est  ou  sera  en  pos- 
session, sera  attribué  à  tous  les  fils  de  ce  papiste,  par  portions  égales, 
et  ne  passera  pas  à  l'aîné  de  ces  fils...  Mais  si  le  fils  aîné  de  ce  pa- 
piste est  protestant,  la  propriété  lui  sera  transmise,  conformémeni 
à  la  loi  commune  du  royaume.  » 

Entendons  là-dessus  les  réflexions  que  faisait,  en  IS56,  Ëdmond 
Burke,  un  ennemi. 

«Cette  loi  devait  conduire  à  d'importantes  conséquences.  En 
premier  lieu,  par  Tabolition  du  droit  d^ainesse,  peut-être,  à  la  pre- 
mière, et  certauement  à  la  seconde  génération ,  les  iamilles  des 
p^>istes,  si  respectables  qu'elles  soient,  si  considérable  que  sait  leur 
fortune,  seront  certainement  anéanties  et  réduites  à  l'indigence,  sans^ 
aucun  moyen  de  se  relever  par  leur  industrie  et  leur  intelfigenoe, 
étant  empêchés  de  conserver  aucune  sorte  de  propriété.  En  second 
lieu,  cette  loi  supprime  le  droit  de  tester,  qui  a  toujours  été  acqoia 
aux  petits  propriétaires,  et  dont  les  grands  propriétaires  sont  égale- 
ment en  possession  depuis  la  loi  27  du  Henri  VUl.  » 

Au  moins  le  père  catholiqse  est-il  libre  de  laisser  à  ses  eofaots 
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l'héritage  de  sa  foi?  <  Il  est  presque  impossible,  dit  le  cardinal  Wise- 
man,  qu'an  soLdhi  catholique  voie  ses  enfants  élevés  dans  sa  religion, 
et,  ce  qui  pins  est,  s'il  vient  à  monrir,  il  pent  à  peine  espâfer  qae  son 
fils  sera  élevé  dans  la  foi  catholique,  tant  l'éducation  des  orphelins 
est  eiclndf  ement  protestante.  Cest  ainsi  qu'un  pauvre  catholique 
doit  marcher  au  combat  et  exposer  ses  jours  avec  le  sentiment 
d'avoir  envoyé,  contre  sa  oonseienee,  son  fils  dans  une  école  oCi  il 
apprendra  Verreur,  et  cela  en  vue  d'un  misérable  avantage  qu'il  ne 
pouvait  obtenir  par  un  autre  moyen ,  ou  bien  de  laisser  peut-être 
orphelin  ce  fils  auquel  il  n'aura  procuré  aucune  éducation,  et  qui 
tombera  aux  mains  des  protestants  pour  être  élevé  par  eux  d'une 
manière  contraire  à  ses  convictions  et  à  ses  désirs.  * 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  faits  ;  la  douleur  que  nous  sentons  à  les 
rapporter,  on  réprouvera  sans  doute  à  les  entendre;  car  ils  prouvent 
que  riodividu,  que  la  famille,  que  les  institutions,  que  le  peuple, 
que  la  religion  catholique,  sont,  chez  les  Anglais,  dans  des  conditions 
bien  autres  que  celles  de  la  liberté,  et  que  l'Irlande,  en  particulier, 
sonlTre  tons  les  jours  un  martyre  violent  Ce  n'est  plus,  il  est  vrai, 
du  sang  qui  coule,  c'est  le  souffle  de  la  vie  qu'on  étrangle  lentement 
dans  une  agonie  qui  ne  finit  point  en  un  instant,  comme  par  le  glaive. 
Les  noms  seuls  des  bourreaux  et  les  instruments  ont  changé.  Les  écha- 
fauds  ont  cédé  la  place  aux  cours  de  justice  et  au  Parlement,  et  la  per- 
sécution aujourd'hui  tient  les  balances  de  la  justice  et  s'appelle  la  loi. 

Pourquoi  s'étonner  si  ces  souffrances,  ces  contraintes,  ces  iniquités 
de  toutes  sortes  troublent  l'ordre  môme  de  la  vie  !  Le  protestantisme 
étudié  au  seul  point  de  vue  de  son  influence  sur  les  progrès  de  la 
population,  ferait  découvrir  partout  ce  qu'on  a  constaté  en  Irlande, 
où  depuis  le  seizième  siècle  la  population  a  baissé  dans  les  propor- 
tions suivantes  :  la  population  irlandaise,  qui  fut  de  11  millions 
d'hommes  au  seizième  siècle,  n'était  plusque  de  8,i75,12A,  en  iôAi; 
de  6,552,885,  en  1851  ;  de  5,76A,543,  en  1868.  Depuis  l'avènement 
de  la  reine  Victoria,  la  diminution  constatée  est  de  2,A10,581  âmes. 
Qoe  l'on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  de  l'émigration,  et  qu'on 
juge  si  l'on  ne  peut  légitimement  en  rapporter  la  différence  au  sys- 
tème de  persécution  inauguré  par  le  protestantisme  avec  les  écha* 
fauds,  continué  aujourd'hui  par  la  loi.  L'hostilité  autrefois  était  plus 
barbare,  dit  Mgr  Alanning  dans  un  récent  écrit  (1)  ;  elle  n'est  point 
morte  aujourd'hui,  parce  qu'elle  est  plus  civilisée. 
(1)  Mgr  Haaolog.  —  Dg  la  ritaOtm  éa  pêuptêi  thrétUnt* 
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Que  si  l'on  dit  qu'après  tout,  et  malgré  cela,  la  religion  catholique 
se  propage  avec  l'ardeur  de  la  foi  naissante,  nous  n'y  contredisons 
point.  Mais  que  prétend  prouver  une  par^Ue  objection  ?  £Ue  ne 
combat  rien  de  ce  que  nous  avons  dît,  parce  qu'elle  témoigne  de 
la  force  de  la  vérité.  11  ne  s'i^t  pas  de  prouver  que  le  catbolicisiiie 
peut  vivre  et  même  grandir  en  dépit  de  la  persécution.  La  question 
est  celle-ci  *:  au  nom  des  idées  noodernes  on  glorifie  le  régime  auquel 
sont  en  Angleterre  soumis  les  catholiques.  Nous  repoussons  et  coa- 
damnoos  cette  tbèse  en  montrant  l'histoire  à  la  main  que  là,  comme 
partout  où  triomphe  l'erreur,  la  vérité  est  opprimée. 


Auguste  ROUSSEL. 
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(Suite) 

GHAPITR£  VIU 

DÉPART  D£  L.V.  VILLA  OE  LAS  VACA8 

Ussjoiltot. 

Noos  reprenoos  notre  roule  après  un  oopienz  d^^eer,  pour  lequel  oons 
offirooe  en  prix  coofeDable.  Laroute  indique,  die  aussi,  qae  le  bras  du  Pré- 
sident de  la  République  ne  s^end  pas  bien  loin  ;  elle  est  eomplélement 
abandonnée  aux  caprices  de  la  nature.  Des  monticules  rocheux  à  gravir,  des 
bourbiers  ou  des  rivières  à  passer,  des  ravines  rapides  à  descendre  :  tels  sont 
les  agréables  contrastes  que  présente  une  roule  mexioiine.  A  toute  beura, 
il  font  quitter  la  charrette,  de  peur  de  rester,  hommes,  mules  et  équipage, 
au  milieu  d*un  marais  ou  au  fond  d'un  iMmrbler. 

Les  croix  aux  arbres  continuent  toujours  à  être  aussi  nombreuses  que  les 
lièvres  et  les  lapins.  Ceux-ci  pullulent.  Le  Gascon,  fatigué  d'épier  les  In- 
diens sans  en  voir  ou  en  sentir  un  seul,  «'avise  d'essayer  son  fusil  sur  l'un 
de  cesaoimuxx  qui  font  haie  sur  notro  passage.  Voici  à  trois  pas  de  la  roule 
on  grand  diable  de  lièvro  qui  dresse  fièrement  les  oreilles  et  nous  flaire  en 
ftce,  d'un  air  vraiment  moqueur.  Le  Gascon,  se  sentant  insulté,  lui  présente 
la  gueule  de  son  fusil.  Le  moqueur  n'en  a  jamais  vu  :  il  ne  s'en  émeut  pas. 
Après  avoir  visé  si  longtemps,  que  je  le  crois  en  contemplation,  le  Gascon 
enûn  fait  feu  :  la  soie  du  grand  diable  frémit  ;  mais  il  est  toujours  tapi  immo- 
bile sur  le  gazon.  Le  Gascon  recharge  et  descend  :  le  grand  diable  fuit  à  vingt 
pas  et  attend  un  deuxième  coup.  Le  deuxième  coup  part,  mais  le  lièvre  est 
sans  doute  encore  en  vie.  Adieu  donc  le  souper  que  le  vieux  caporal  et 
l'indigné  Gascon  mangeaient  déjàl  Celui-ci  jure  de  ne  plus  prodiguer  sa 
poudre  aussi  inutilement. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  un  orage  épouvantable  nous  surprend.  La  pluie, 
les  éclairs,  le  tonnerre,  tout  semble  conjuré  contre  nous.  Le  village  le  plus 
voisin  est  encore  à  une  heure  de  marche.  Le  vieil  éclaireur  nous  propose  un 
chemin  de  traverse,  qui  u  va,  dil-il,  »  nous  abréger  la  Uislaoce.  «  «£b  bieoi 
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va  pour  oe  chemio  1  »  crie  le  vieiix  caporal,  qui,  avecréclaireor,  est  le  con- 
seil et  l'oracle  de  la  compagoie.  Oo  deaoead,  aona  une  ploie  torreoUelle,  un 
peote  rapide.  Noas  sommes  bieotAt  au  pied  d*iiae  colline  escarpée  où  oe 
trouve  un  bourbier  peu  considérable.  Le  guide  et  le  raoso  marchent  en 
avaot,  aam  se  douter  de  ries.  Mais,  arrivées  an  passage  en  question ,  les  roues 
s'arrêtent  et  oe  bougent  plus.  Gbaeon  descend.  Le  moxo  crie,  se  f&che  et 
fouette  ;  la  charrette  ne  vient  pas.  Le  vieux  guide  revient  sur  sa  mule, 
mais  il  n'y  a  ni  baroois  ni  cordage  :  sa  monture  reste  parfaitement  inu- 
tile. 

«  Poussons  tous  I  »  crie  le  vieux  caporal.  Aussitôt  les  uns  se  jettent  aux 
roues,  les  autres  se  courbent  sur  l'arrière  ;  chacun  pousse  de  son  mieux. 
Toutefois  rien  ne  bouge,  et  la  pluie  est  battante,  les  éclairs  soot  terribles; 
la  foudre,  abondante  dans  ces  pays,  tombe  à  chaque  instant,  et  peut-être 
les  Indiens,  attirés  par  nos  cris  et  notre  fracas,  sont-ils  à  dix  pas,  préls  à  nous 
délivrer  de  toutes  les  angoisses  de  la  vie.  Une  heure  se  passe,  et  la  cbareite 
est  toujours  embourbée.  Mon  Dieu  1  que  faire  enfin?  coucher  là,  pendant 
une  nuit  si  terrible  ?  il  ne  faul  pas  y  songer.  La  dernière  ressource  se  pré- 
sente ;  on  dételle  les  mules  ;  on  monte  deux  sur  chacune,  et  nous  voilà  par- 
tis pour  le  village  de  la  Manteca  (graisse),  ptl*  un  chemin  plein  de  pierres, 
d'eau  boueuse,  et  d'exécrables  branches  d'urbres,  qui  à  chaque  instant  nous 
frottent  le  visage  et  menacent  de  balayer  noire  coiffure. 

Quant  au  niozo,  il  reste  sur  la  voilure  el  y  passe  toute  la  nuit 

MouB  sommes  reçus  à  la  Manteca  par  un  aboiement  général.  Les  chiens 
doivent  trouver  en  effet  bien  bizarre  une  cavalcade  semblable,  tombant  sur 
leur  village  à  une  heure  aussi  avancée  de  la  nuil.  La  population  n'en  est  pas 
moins  surprise.  Toutes  les  perles  s'ouvrent  :  on  croit  avoir  affaire  à  des  In- 
diens féroces.  On  est  cependant  bientôt  désabusé.  Les  mois  u  booibre  ! 
mujer  1  venca  si  qui  !  voya  si  cà  !  »  nous  fout  bientôt  trouver  des  frères. 
Nous  nous  adressons  nalui  ellemeut  à  la  plus  grosse  maison.  Nous  y  trouvons 
deux  ou  trois  hommes  el  aulaul  de  femmes  qui  s'empressent  de  nous  faire 
place.  Celles-ci  se  melleni,  les  unes  à  faire  la  cuisine,  les  autres  à  nous 
préparer  des  lits.  Un  bon  souper  el  un  lit  propre  et  confortable,  voilà  les 
deux  choses  importantes  réclamées  par  noire  triste  situation  ;  elles  ne  nous 
font  pas  défaut.  Nous  mangeons  avec  appétit  et  nons  allons  dormir  avec  non 
moins  de  joie.  Il  nous  est  pénible  cependant  de  voir  la  famille  se  disperser 
dans  le  village,  ou  coucher,  ainsi  que  noire  vieil  éclaireur,  sur  des  lits  éten- 
dus h  terre,  pendant  que  nous  reposons  mollement  à  sa  place. 

Nous  ne  sommes  pas  des  anges  ;  mais  je  ne  sais  pourtant  si  le  Palriarcbe 
antique  donna  l'hospitalité  aux  célestes  voyageurs  avec  plus  de  cordialité  et 
de  zèle  que  celle  bonne  population  nous  en  témoigne.  L'ignorance  est 
un  grand  vice  sans  doute;  mais  i'iiuspiialilé  est  une  belle  vertu,  qui  la  com- 
pense bieo.  • 
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Il  j  annit  à  (aire  «ms  ce  rapport  un  paraHële  enlre  h  race  latine  do 
Veiiqne  et  celle  race  aoglo-caiooM  établie  araîataaaBt  m  Teias  qoi  ae 
wle  tant  de  son  intaUifence  et  de  aa  cifiliaatiOB. 

Le  leodenaîn  malin*  on  dépêche  dea  beoBiea  et  dea  clwvan  ponr  tirer 
•notre  diligence  de  aa  triate  positien.  Qnaad  elle  arrive,  noua  avona  d^à 
déjeuné  et  immolé  une  chèvre,  «pie  nona  aMpeidona  loot  entière  an  côté  de 
mAre  charrette.  • 

AprèaaMint,  «  adioa,  aeiiorea  1  adioa,  aeSoraay  seiMtaa  I  qne  la  Santa- 
Tiigen  les  gaarde  so  an  protection  1  vojan  y.  V.  coo  Jean  y  Santa-Maria  III,  » 
•oo  continue  paiBiblemeot  atn  pèMnafe  à  tnma  m  chemin  capricieux  et 
géoéralemeoi  boisé. 

La  troisième  journée  depnia  noire  départ  de  Hier  a^éconle  bien  lentement, 
li  laut  de  la  patience  pour  ae  voir  traîner  tout  un  jour  par  no  éipûpage  aussi 
paresseux  que  le  nOlre.  Cependant  on  a'y  réaigne.  Le  tempa  est  magnifique 
et  la  brise  est  fraîche.  De  tempo  en  tempa  on  descend  de  voiture  pour  se 
déraidir  les  jambes  et  pour  jouer  avec  les  nu>indrea  lyigateiies.  Il  faut  tra- 
'veraer  encore  anjourd^boi  de  petites  ravines  et  des  ruisseaux  ;  Témotion  de 
crainte  qu'on  éprouve  pour  les  mules  et  pour  le  train  rompt  la  monotonie 
d'un  voyage  toujours  empriaonoé  dans  les  bois.  Nous  sommes  bientôt  en  vue 
du  Sierralvo,  chaîne  égarée  de  la  Sierra-Madre,  qui  se  dresse  devant  nous, 
sous  toutes  ses  formes  distinctes  et  dans  toute  sa  sombre  grandeur. 

Le  Sierralvo  descend  perpendiculairement  à  la  route  et  semble  vouloir 
nous  fermer  le  passage.  11  existe  cependant  une  gorge  étroite,  au  fond  de 
laquelle  le  chemin  serpente.  C'est  là  qu'il  nous  faut  traverser.  Cette  pensée 
m'assombrit.  J'aimerais  beaucoup-  avoir  déjà  fraocbi  œ  défilé,  qui  me 
semble  lugubre  et  dangereux. 

Après  avoir  laissé  en  arrière  le  bétail  qui  se  perd  dans  les  bois  fourrrés 
de  vastes  haciendas,  et  avoir  rencontré  quelques  cabanes  isolées  au  bord 
du  chemii»,  nous  voici,  au  crépuscule,  sur  une  hauteur  pittoresque. 
La  vue  s'étend  au  loin  vers  le  nord  par-dessus  les  bois  et  suit  la  ligne  noi- 
râtre du  Sierralvo,  jusqu'à  ce  qu'il  se  confonde  avec  l'horizon.  Au  bas  de 
i'éminence,  une  rivière  s'écoule  avec  bruit  entre  ses  bords  resserrés  et  cou- 
verts de  verdure.  Près  de  nous,  s'élèvent  deux  maisonnettes  sur  le  sommet 
même  du  mottiicule.  Le  lieu  est  favorable  :  nous  naus  décidons  à  y  passer 
la  nuit. 

Nous  nous  garderons  cette  fois  d'être  à  charge  ik  nos  voisins.  Comme  de 
vrais  enfants  de  la  Bohême,  nous  nous  étalons  au  milieu  de  la  cour,  aux 
blancs  et  doux  rayons  de  la  lune,  et  nous  allons  tour  à  tour  devenir  cuisi- 
niers, valets  de  chambre  et  hommes  à  tout  faire,  au  risque  peut-être  d'aller, 
comme  le  petit  Bohémien,  avec  sa  casquette  ou  sa  timbale  k  la  main, 
uietulier  un  peu  de  sel,  de  poivre  et  d'eau,  ou  quelques  ustensiles  de 
ménage.  , 
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On  fait  un  grand  feu.  Pendant  que  le  café  murmure  dans  le  pot  et  qœ 
les  tortillas  jaunissent  sur  les  charbons,  chacun  dép«^re  à  sa  guise  «ne  traa- 
chede  chèvre;  on  l'embroche  au  bout  d'un  peUipieu  iiché  en  terre,  et,  quand 
la  tranche  est  bien  grillée,  on  enlève  le  loul;  puis,  le  petit  pieu  d'une  main 
et  la  i:)rtilla  de  Taulrc,  on  dévore  cUèvre  cl  tortilla,  eu  dansant  lengodos 
ou  le  f'andaïKjo  au  clair  de  la  lune. 

Le  vieux  caporal  et  le  Gascon  font  leur  lit  sur  la  voiture  ;  le  jeune  ca()oral 
et  moi  nous  disposons  par-dessus  je  ne  sais  plus  (fuelle  simple  literie.  Nous 
y  fermions  déjà  les  yeux  aux  ténèbres,  quand  une  pluie  soudaine  et  battante 
vient  inonder  le  gazon.  Nous  plions  vile  bagage  et  nous  nous  réfugions 
sous  la  toile.  Ce  lieu  est  bientôt  inhabitable.  11  nous  faut  déguerpir,  maleiat 
et  couvertures  sur  nos  tètes,  et  gagner  le  toit  le  plus  voisin. 

La  matinée  est  pleiuede  sérénité  et  de  fraîcheur  ;  la  nature  étincelle  sou 
les  plus  doux  rayons,  et  la  perspective  est  magnilique  et  grandiose. 

Notre  départ  d  été  différé  ce  malin.  Les  mules,  paresseuses  sur  le  cbemin. 
se  sont  ranimées  dans  les  buis  et  ont  gagné  au  large;  le  mozo  a  eu  mille 
peines  k  les  rassembler.  Nous  n'arrivons  qu'k  huit  heures  du  matin  à  au 
village  situé  sur  le  San- Juan,  au  pied  du  Sierralvo.  Ou  le  San-Juao  a'est 
autre  que  la  rivière  qui  passe  ici,  ou  c'est  un  de  ces  courants  capricieui  et 
tortueux  comme  on  en  rencontre  bemcoop.  Il  semble  nous  suivre  partait: 
nous  le  jcroisons  à  chaque  instant.  C'est  ce  qui  prouve  que  les  cbemios  mî- 
vent  les  villages,  et  que  ceux-ci  suivent  le  courant  des  rivières  :  noehii 
Men  nalurelle,  et  qui  l'est  priocipalement  an  Mexique. 

Le  bourg  de  Siernivo  est  le  centre  de  population  le  plus  considéiible^ 
nous  ayons  encore  rencontré  dans  la  Bépubliqne.  Il  a  un  joli  dnietière,  liîea 
clos  et  bien  entretenu,  une  église  asses  grande,  bais  d'arcbiiectare  ftrt 
simple  ;  ce  sont  quatre  murailles  de  forme^oblongue,  avec  ou  sans  docker; 
s*il  y  en  a  un,  il  est  si  petite  qu'il  n'a  laissé  nnlle  trace  dans  mon  esprit  Ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  une  petite  clochette  de  dix  kilogr.  eoviroa 
pendue  à  la  muraille,  comme  dans  une  de  nos  manufiiGtttres.  Il  n'y  a  ni  coieai 
curé  dans  la  paroisse.  Gomme  pcesque  toutes  celles  que  nous  venons  defoir, 
elle  est  desservie  en  partie  par  nos  missionnaires  de  Brownsville,  eo  partie 
par  les  prêtres  de  Gadereila,  dont  nous  aurons  occasion  de  parier  bieotôl. 
J'ai  vu  aussi  un  ou  deux  forgerons  :  ce  qui  prouve  un  haut  progrès  |NNirh 
localité.  Voilà  an  moins  une  Industrie,  et  une  industrie  d'anlant  plus  reanr- 
quable  que  oe  nom  ne  semble  pas  connu  dans  ces  parages. 

Le  vieux  caporal  propose  à  la  seôprt  B.  de  déjeuner  cbes  elle.  U  se- 
ûora  B.,  une  grosse  bonne  femme  cooune  il  y  en  a  tant  au  pays,  lui  répond 
gracieusement  et  lentement  :  «  Pan  servir  à  V.  V.,  seôores.  ^  A  votre 
service,  messieurs;  qu'est-ce  que  je  puis  vous  oifriri  des  omeleUoi,  du 
calé  au  lait,  des  tortillas  ? 

— '  Est-ce  toat  ce  que  vous  avez  à  notre  servicejl 
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—  Senores,  si  vous        paspraiés,  je  vous  ferei  cuire  nue  poule. 

—  £b  bien  I  oui,  une  poule,  ça  dois  ira. 

ImmédiatemeDt  les  ordres  sool  deoués.  La  jeune  fille,  qui,  de  la  cuisioe 
on  cabine  sise  devant  la  maison,  nous  a  jusqu'ici  dévorés  silencieusement 
des  yeux,  se  met  aussitôt  à  l'œuvre.  On  fait  à  la  iiAte  les  tortillas,  ponr 
lesquelles  le  mais  semble  être  toujours  prêt  ;  on  plume,  on  dépèce  et  Ton  (ait 
cuire  ta  poole  aussi  vite  ((ue  le  permet  la  lenteur  mexicaine. 

Nous  avons  le  temps  de  faire  un  tour  à  travers  le  village.  On  y  voit  quelques 
femmes  occupées  à  laver  dans  un  petit  étang  voisin  ;  çà  et  là  des  jeunes  gens, 
des  hommes,  les  bras  nus  et  les  pieds  nus,  ou  chaussés  de  grossières  san- 
dales en  peau  de  bœuf,  attachées  par  des  lanières  de  la  même  espèce, 
se  promènent  ou  se  plantent  bêtement  devant  nous,  examinant  nos  per- 
sonnes et  notre  lourd  équipage.  On  «e  convainc  que  l'activité  n'osi  pas 
la  principale  verlu  du  Mexicain.  Chaque  famille  possède  à  deux,  quatre, 
peut-être  six  lieues  d'ici,  un  rancho  qui  ne  réclame  pas  beaucoup  de  soins. 
Les  bestiaux  errent  à  l'aventure.  La  canne  à  sucre,  le  maïs,  les  frijoles 
(haricots),  tout  cela  est  presque  abandonné  à  la  garde  de  Dieu  :  car  Dieu  fait 
beaucoup  et  l'iiorame  bien  peu  dans  les  régions  tropicales;  et  pendant  ce 
temps,  on  raange,  on  dort,  on  se  proni»^n'?  h  cheval,  on  va  faire  la  causette 
chez  le  voisin  ou  chez  la  voisine.  Telle  l'sl  en  général  la  vie  du  ranchero 
mexicain.  On  juge  par  là  que  des  gubemadorcs  ou  des  gcnfmhj.'i  mécontents 
trouvent  de  la  facilité  k  arracher  ces  populations  désœuvrées  à  un  genre  de 
vie  qui  finit  par  leur  paraître  monotone  et  à  les  entraîner  sous  les  armes, 
au  hasard  des  guérillas,  • 

A  déjeuner,  on  nous  sert  du  sucre  du  pays  ;  c'est  un  gâteau  brun,  presqi^ie 
noir,  en  forme  d'un  gros  fromage  de  chèvre.  Chaque  ménage,  à  peu  près, 
récolte  sa  provision  d'azucar.  On  le  fabrique  grossièrement  et  on  le  mange 
tout  brut.  Le  génie  mexicain  est  trop  peu  tourné  vers  l'industrie  et  le  com- 
merce poui  penser  à  établir  des  raffineries.  Le  raffinage  serait  un  luxe 
dont  il  fe  soucie  peu.  11  aime  mieux  son  sucre  brun,  son  chili  sauvage,  ses 
tortillas  et  ses  frijoles,  que  les  délicatesses  de  notrç  civilisation;  il  ne  peut 
pas  perdre  cette  vie  primitive  dans  laquelle  il  semble  tant  se  con)plaire. 

Notre  bonne  hôtesse  cause  beaucoup  et  avec  une  grande  ouverture  de  cœur. 
C'est  une  de  ces  natures  ingénues  et  souples,  que  l'on  aime  en  dépit  des 
défauts  de  sa  race.  La  [emme  qui  vit  par  le  cœur  est  aimable  partout  et  en 
tout  temps. 

Je  ne  sais  si  elle  a  voulu  accepter  de  payement.  Ses  invitations  réitérées 
de  venir  toutes  les  fois  que  nous  passerons,  sont  faites  d'un  air  si  désinlé* 
ressé,  que  j'aime  à  croire  qu'elle  a  refusé  toute  espèce  de  rétribution,. 

Nous  partons  du  village  de  Sierralvo  vers  les  dix  heures  du  matin.  La  ri- 
vière qui  coule  à  côté  est  étroite  et  profonde.  Nous  n'osons  lit  traverser  eu 
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voiture,  ée  peur  d*y  AlresolMiiergés.  Oo  envoie  donc  ebeccher  on  graad  che- 
val, sur  lequel  nous  montons  tour  à  tour.  Nous  alleigoens  ainsi  Tautre  bord, 
€a  face  é^uae  CduIg  de  spectateurs  désœuvrés,  qui  se  ptaiieiit  à  coatajnpler 
celle  CBiteiise  et  lente  opération.  Le  char  8*avaDce  en  dernier  lieu.  A  peine 
les  mules  soot-elles  au  tiers  de  ki  rivièic,  qi'eiks  &*anèieiii  inwiiiWci  à 
la  voix  et  an  fouet  Un  bain  complet  mt  coBviftot  pas  beaiico«patt  awléi. 
Sentant  que  la  pente  descend  de  plus  en  plus,  cerfainf lee  aaiini  ignorent 
jusqu'où  elle  pe«t  les  eatraloer.  Le  spectacle  est  vraÎBeel  amasaot.  Oo  voit 
le  mozo  désespéré  seleoir  immobiie  swr  sen  naiet  et  jeter  sur  la  foule  des 
regards  ébahis  qui  expriment  toute  sa  sollicitude.  Ou  Tencourage,  oo  le 
conseille.  Il  tire  à  bu  !  à  dia  !  en  avant.  La  charrette  ne  démarre  qu'après 
une  bonne  heure  passée  k  crier,  à  foiieiler,  à  essayer  différentes  voies  et  à 
soupirer  des  Jésu  !  Maria  !  qui  sorleiit  du  fond  du  coeur.  Réflexion  faite,  let 
mules  entôtées  se  sont  enfin  élancées,  en  faisant  sur  la  droite  un  petit 
détour  qui  leur  fait  trouver  un  endroit  comparativement  peu  profond. 
Cependant  le  mozo,  tout  en  levant  les  jambes,  ne  peut  éviter  de  se  mouiller 
assez  haut,  et  le  char  s'enfonce  jusqu'aux  bords  dans  le  courant.  Notre 
bngnpe,  s'il  faut  en  croûre  le  principe  d'Arcbimède,  a  dù  perdre  une  iytmd& 
partie  de  son  poids. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  atteint  l'autre  bord,  contents  dece  querieu 
de  plus  grave  ne  nous  soit  arrivé. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  nous  entrons  dans  la.  gorge  du  Sierralvo, 
L'idée  des  Indiens,  qui  nous  a  abandonné  quelque  temps,  revienImainieQaAt 
effarer  notre  imagination. 

a  Voilà,  »  me  dis-je  en  levant  des  regards  anxieux  touldroii  devant  nous, 
((  voilà  des  pics  où  l'homme  rouge  doit  cacher  ses  repaires.  »  —  En  même 
temps,  il  me  semble  voir  des  formes  ambulantes  se  dessiner  à  Tborizoo» 
Un  jeune  arbriseau,  un  vieil  arbre  étronqué  m  apparaît  comme  une  senti- 
nelle indienne  qui  examine  de  loin  la  route,  dans  l'attente  de  quelques  vic- 
times. Son  œil  perçant  a  dû  voir  Téclaireurii  cheval,  les  quatre  mules  et  le 
char  avec  sa  tuile  blanchissant  au  soleil.  Au  signal  donné,  ils  vont  se  ruer 
des  hauteurs  et  se  tapir  près  du  chemin,  derrière  un  buisson  fourré,  pour 
nous  percer  à  leur  aise.  Cette  impression  sinistie  ne  s'efface  qu'au  furet  à 
mesure  que  nous  nous  éloignons  de  cette  dangereuse  passe. 

Toutefois,  je  me  convaincs  bientôt  avec  Macbeth  que  ce  les  dangers  pré* 
sents  sont  moindres  que  les  horreurs  de  l'imagination.  » 

 Présent  fears 

A  less  than  horrible  imaginings. 

La  gorge  du  Sierralvo  ne  se  montre  ni  si  profonde  ni  si  dangereuse  qœ  la 
distance  nous  a  portés  k  le  croire.  Le  chemin  est  noi  et  facile.  A  gauche»  de 
petits  tertres,  ceaverta  de  hniyères  et  dehois  claii-seméi  ;.  à  droite  dea  fii- 
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taies  plus  élevées  et  plus  sombres,  d'où  s'échappe  soudaioemeot  no  troa- 
peau  de  ciof  oa  six  cerfs  magoiflques,  passant  lentement  à  dix  pas  de  nous; 
plus  loin,  UD  long,  nais  médiocre  bas-fond,  plein  de  jeunes  arbres  et 
d'arbustes  épais,  au  milieu  duquel  nous  rencontrons  oo  peu  d'eau  chaude 
et  bourbeuse  pour  étancher  notre  soif  dévorante  :  voilà  tout  ce  que  je  trcoYe 
à  dire  sur  ce  passage  en  apparence  si  redoutable. 

A  partir  de  là,  on  monte  légèrement,  à  travers  une  campagne  pleine  de 
verdure.  Nous  passons  à  côté  d'une  maison  solitaire  où  tout  semble  fermé. 
Les  habitants  sont  sans  doute  à  quelqaes  lieues  d'ici»  occupés  des  soins  de 
leur  ranch 0. 

Nous  montons  toujours  de  plus  en  plus,  laissant  à  notre  droite  le  Sier- 
ralvo  s'élancLT  vers  le  nord,  pour  se  joindre  au  loin  au  grand  corps  d'une 
des  chaînes  de  la  Sierra-Madre  et  former  une  vaste  enceinte,  dont  nous 
allons  bientôt  occuper  le  centre.  Le  paysage  s'embellit  graduellement.  Le 
ciel,  qui  englobe  ce  plateau  comme  une  vaste  coupole,  est  d'un  azur  et 
d'une  clarté  ravissante.  L'œil  se  promène  avec  plaisir  sur  une  grande  nappe 
de  verdure,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  au  pied  des  sierras  qui  nous  entourent 
de  tous  cùlés.  Ce  ue  sont  ni  des  champs  ni  des  prés  arliOciels  qu'il  dé- 
couvre. Sauf  peut-élre  quelques  morceaux  qui  sont  imperceptibles,  cette 
campagne  est  un  terrain  vierge,  où  paissent  et  se  jouent  des  bandes  de 
moutons,  de  chevaux  et  de  bétes  à  cornes. 

Notre  équipage  tombe  bientôt  au  milieu  d*wi  grand  et  beau  troupeau  de 
moutons.  Le  vieux  caporal  sfadiMse  à  Thiimble  et  pitoyable  créature  qui 
les  ooodoits  il  lui  demande  afil  n'a  lien  perdn,  si  font  n  bien  à  k  maiaott  : 
puis,  se  tournant  vers  nous,  il  dil  que  ce  troupeau  est  le  sien,  que  nous 
sommes  an  ndlieu  de  son  hacienda. 

Arrivés  au  sommet  d'nne  longue  côle  transversale,  noua  apereevons  un 
aarroaie  qni  vient  itn-devant  nous  k  grande  viteiie. 

—  «  Voilà  ma  voiture  qui  vient  nous  chercher,  »  dit  le  vieux  caporal. 

En  un  din  d*œil,  on  s'aborde  avec  de  grands  transports  de  Joie.  Le  jeune 
caporal  ne  peut  se  contenir  d'aHégresae  de  se  voir  réeUement  sur  le  aol 
natal,  an  milieu  de  ses  domaines,  après  dnq  longues  années  d'exil.  Nous 
montons  quatre  dans  le  léger  et  gracieux  cbar-h-bancs  recouvert,  et  deui 
belles  mules  noires  noua  entraînent  rapidement  vers  la  villa. 

'  CaiAPITRB  IX. 

UACIERDA  DE  EUGENIO  SEERARO 

Le  27  Juillet  1856.  . 

Maioteoant  l'impression  causée  par  les  dangers  disparaît.  Monterey  est 
encore  à  quioie  lieues  de  nous  ;  néanmoins  oo  commence  déjà  à  sentir 
riofli)eQGe4*ane  grande  ville»  On  voit  la  plaine  tachetée  de  petits  ranchos. 
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les  anlraaaz  abondent  dans  les  p&larages;  et,  (jaoiqti'on  ne  décom 
encore  aucun  être  humain  en  dehors  de  l'hacienda,  il  y  a  cependant,  nèae 
dans  la  brise,  quelque  chose  qui  rafraîchit  l'&me  et  dilate  le  cœur  de 
l'homme,  eu  soufflant  sur  lui  la  vigueur  et  le  bien-être  que  communique  li 

vie  sociale. 

On  arrive  comme  en  famille  chei  le  vieil  Espagnol.  11  y  a  en  effet  qoine 
jours  que  nous  vivons  ensemble  :  ce  temps-là  suffit,  ce  semble,  pouréiablir 
une  sympathie  de  famille  entre  'des  voyageurs.  Nous  sommes  reçus  avec 
beaucoup  de  prévenance.  Deux  ou  trois  des  plus  fidèles  serviteurs  sont  là, 
qui  nous  entourent  pour  satisfaire  h  nos  besoins  et  témoigner  au  bon  Am 
la  joie  qu'ils  éprouvent  de  le  revoir  :iu  milieu  d'eux. 

Disons  en  passant  que  l'équipage,  bien  traité  et  bien  payé  (/|0  à  50  fr.), 
8*en  retourne  le  lendemain  à  la  pointe  .du  jour,  et  venons-en  vite  à  la  des* 
cripiion  d'une  hacienda  mexicaine. 

Vhacienda  diffère  du  rancho  en  ce  que  celui-ci  r.'esl  qu'une  pclile 
propriété  de  peu  de  valeur  ou  une  ferme  prise  à  bail ,  tandis  qu'une 
hacienda  est  ce  qu'on  nomnie  en  France  domaine,  et  dans  les  colonies 
plantation,  une  vaste  propriété  d'une  valeur  assez  considérable.  Celle  du 
vieux  caporal  est  vaste,  riche  et  digne  de  servir  comme  sujet  de  des- 
cription. 

Le  principal  corps  de  bâtiment,  le  cliàtelet,  en  un  mot,  est  une  ma;«e 
compacte  de  quatre  murailles  unies  et  de  forme  obloogue.  Il  n'est  que  d'un 
seul  étalée  et  se  compose,  à  rinlérieur,  d'une  grande  salle  toute  nue,  sauf  une 
longue  lnl)le  nu  centre,  des  selles  appendnes  à  In  paroi,  deux  ou  treis  fusils 
dressés  à  l'embrasure  d'une  fenêtre  et  quelques  ustensiles  de  ménage. 
Sur  la  droite  s'ouvrent  deux  chambres,  dont  l'une  sert  de  chambre  à  cou- 
cher et  l'autre  de  cabinet  d'affaires.  On  voit  dans  celui-ci,  sur  un  bureau,  une 
foule  de  paperasses  éparses  et  plusieurs  gros  livres  de  commerce.  C'est  ici 
que  siège  ordinairement  le  régisseur  de  l'hacienda,  le  ûls  aioé  de 
M.  Serrano. 

Par  derrière  est  une  cour  pavée  et  d'assez  triste  aspccf.  A  droite,  oo 
trouve  la  pillisperie;  à  gauche,  la  grange  qui  abrite  le  petit  char-à-baucs  et 
qui  est  maintenant  couverte  de  blé  en  gerbes  et  de  blé  vanné,  puis  de  pains 
de  sucre  brut.  Plus  loin,  derrière  la  cour,  est  un  clos  à  pourceaux,  avec 
une  belle  fontaine  par  coté,  qui  alimente  sans  cesse  l'écluse  sise  au  milieu 
de  cet  enclos.  Il  est  curieux  de  voir  comment  ces  animaux  profilent  de  ce 
bien-être  d'été  :  ils  sont  tous  gros,  ronds,  tout  luisants  dégraisse. 

Passons  maintenant  sur  le  devant  de  la  maison.  L'aspect  change  et  se 
présente  à  l'œil  bien  plus  gracieux  que  celui  que  nous  venons  de  décrira 
C'est  d'abord  la  grande  cour,  qui  s'elend  nue  el  claire  devant  nous,  Surla 
droite  el  séparée  du  châlelel  par  le  cliemin  que  nous  avons  suivi,  s'élèvent 
modestement  les  cabanes  des  peoms^  ou  travailleurs  en  servage,  derrilK 
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ligquelles  est  un  grand  champ  de  patates  et  de  haricots,  contiga  &  une  cam- 
UNigne  illimitée  ;  sur  le  même  rang  que  ces  cabanes  en  terre  et  en  chaume, 
viennent  les  élables,  séparées  de  celleti  qu'on  voit  vis-à-vis  par  une  grande 
grille  en  fer  à  deux  lurges  battants. 

Longeant  cette  grille,  qui  fait  face  an  chatelet,  on  arrive  au  second  rang 
.  de  maisons  et  de  cabanes,  qui  forme  comme  une  surface  concave.  Au  milieu 
de  ces  cabanes  s'élève  un  raanoir,  réparti  en  deux  ou  trois  pièces  d'assez 
pauvre  apparence.  C'est  là  que  loge  le  régisseur,  avec  sa  jeune  et  jolie 
femme  et  ses  deux  charmants  cnfnnls.  La  demi-circonférence  est  terminée 
par  deux  maisonnettes  des  plus  dignes  familles  de  peoties.  Ici  l'on  s'échappe 
par  un  sentier  large  et  agréable  en  dehors  de  celte  enceinte  de  hâliraents, 
et  la  campagne  apparaît  avec  ses  charmes  varié?.  C'est  d'abord  un  ruisseau 
qui  coule  du  nord-ouest  au  sud-est,  entre  deux  rives  resserrées,  couvertes 
de  verdure  et  de  fleurs.  Tout  le  long  de  cette  eau  qui  murmure,  si  limpide  et 
si  attrayante,  serpente  une  terrasse  de  gazon,  où  i;e  font  les  promenades 
(lu  soir  et  du  malin.  Au  delà  de  ce  ruisseau  est  un  petit  jardin  avec  des 
courges,  des  calebasse.s,  des  tomatl^  etc.  ;  de  l'autre  côté  de  la  haie,  on  voit 
une  terre  labourée  et,  en  descendant  le  ruisseau,  l'œil  est  toujours  récréé 
par  les  objets  qui  se  présentent  îi  son  attention  :  il  observe  le  pressoir 
pour  les  cannes  à  sucre,  les  fourneaux,  les  chaudières  et  tous  les  autres 
ustensiles  propres  à  la  fabrication  de  ce  précieux  produit.  Laissant  cette 
curiosité  locale,  on  arrive  au  jardin  principal,  scindé  par  un  nmr  garni 
d'espaliers  et  de  treilles.  Outre  les  grenadiers,  les  abricotiers,  les  figuiers 
cl  aulres  arbres  tropicaux,  je  remarque  parliculièreraenl  iin  grand  géant 
qui  protège  à  ses  pieds  une  pauvr(î  femme  sous  une  petite  hutte  en  chaume, 
et  qui  couvre  de  son  ombre  tous  les  alentours,  y  compris  le  ruisseau  ;  il 
chargé  de  fruits  qui  tiennent  de  la  poire  par  la  forme  et  de  notre  aubergine 
par  la  couleur.  Le  jeune  caporal  m'en  fait  tomber  quelques-uns,  que  je  ne 
trouve  nullement  de  mon  goût.  Ces  fruits  sont  fort  en  usage  dans  le  pays  :  on 
s^en  sert  comme  de  légumes  dans  le  potage  et  dans  les  ragoûts. 
.  Je  me  dirige  vers  les  pèches,  les  figues  et  les  grenades,  qui  me  semblent 
plus  délectables,  quand  une  voix  importune  nous  appelle  pour  Falmoerso  ; 
le  désayuDO  a  déjfc  eu  Ueo.  Avant  d*obéir  à  cette  voix,  jetons  on  coup  d'oeil 
sur  les  cannes  à  snore  qui  verdissent  dans  les  cbamps  à  vingt  pas  et  que 
l'on  coupe,  puis  sir  d'autres  cbamps,  d'autres  pâturages,  d'autres  sols  boisés, 
qoe  le  regard  ne  peut  mesurer,  tant  l'étendue  en  est  immense,  et  allons  ooos 
restaurer  obez  le  fils  Serrano,  l'époux  si  enviable,  le  père  si  heureux. 

Le  d^euner  est  bon  ;  et  ce  dont  je  ne  perdrai  pas  te  souvenir,  c'est  cette 
crème  de  chocolat  si  savoureuse  et  si  exqoise,  ce  sont  ces  petits  gftteaux 
croustilUmts,  faits  exprès  et  dont  le  goût  se  marie  si  bien  à  celui  de  la 
crème,  que  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  que  les  Espagnols  capables  de  les  préparer. 

Noos  voyons  dans  la  jeune  dame  qui  nous  honore  de  sa  compagnie  un 
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type  vraiment  attrayant  de  simplicité  modeste  et  de  gradeiue  affabOili 
Sa  mise  est  bien  simple  poortant  :  c'est  une  robe  commune,  mais  profire, 
tout  unie  et  sans  crinoUné,  bien  entendu;  puis,  c'est  un  moocbôir  de ooa 
de  dimension  plus  que  médiocre  et  de  couleur  au  moins  commune;  mais, 
pour  relever  ce  costume  pen  luxueux,  une  taille  élancée  et  symétrique, 
une  belle  chevelure  noire,  une  peau  fine  et  blanche,  légèrement  color<^e, 
et  des  yeux  si  doux,  d'une  expression  si  naïve,  qu'on  oublie  la  toilette  pour 
n'admirer  que  la  personne. 

Pendant  qu'on  prépare  la  voiture,  considérons  un  peu  la  situation  de  ces 
pauvres  familles  qui  nous  entourent.  J'ai  souvent  entendu  parler  de  la  fuite 
des  nègres  du  Texas  dans  la  république  de  Mexico,  qui  leur  donne  ipso  facto 
la  liberté.  Je  ne  ni'iiltendais  donc  pas  à  y  voir  une  caste  nombreuse  vouée 
à  un  servage  qui  n'est  pas  non  plus  sans  horreurs.  Je  veux  parler  de  ces 
peones  ou  travailleurs  endettés  que  la  loi  astreint,  s'ils  en  sont  requis,  k 
servir  le  créancier  jusque  dans  leur  génération. 

J'ai  vu  dans  la  Louisiane  le  noir  courber  la  lêle  et  recevoir  des  coups  de 
cravache  dans  le  mutisme  le  plus  navrant;  je  me  suis  arrêté  souvent  devant 
les  nombreux  dépôts  d'esclaves  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  on  les  engraisse 
comme  des  bêtes  de  somme;  je  les  ai  vus  passer  et  repasser  en  rang  et  en 
silence  pendant  des  heures  entières  devant  les  vendeurs  et  les  acheteurs, 
tandis  que  ceux-ci  s'entretiennent  des  qualités  et  des  défauts  de  cette  chair 
humaine  ;  j'ai  rencontré  sur  les  chemins  de  l'Alabama  et  du  Mississipi  de 
jeunes  fuyards  qu'on  ramenait,  les  menottes  aux  mains,  au  lieu  de  leur  ser- 
vitude; j'ai  entendu  dans  le  silence  de  la  nuit  les  cris  déchirants  d'une 
vieille  Élhiopieime,  imploranl  la  pitié  de  son  maître;  j'ai  vu  de  jeunes 
négresses  subir  les  dernières  hontes  de  la  servitude;  j'ai  su  enfin  que, 
dans  certains  Étals,  la  loi  punit  sévèrement  toute  personne  surprise  à 
instruire  un  esclave;  j'ai  vn  et  su  tout  cela,  et  j'avoue  que  le  système  de 
servitude  établi  ai^  Mexique  n'atteint  pas  le  degré  extrême  de  ces  horreurs. 
Cependant  le  servage  des  pema  prouve,  lui  aussi,  qu'au  Mexique  ta  ty- 
rannie a  égaleoMOt  ses  victimes. 

Un  kueimiado  engage  à  son  service  une  pamm  bmille  ;  il  loi  dooae 
d'aussi  modiques  gages  qu'il  est  possible,  eihiifeiid  cber  UmlM  tescftsess 
nécessaires  à  la  vie.  U  tient  un  petit  magasio  mini  de  lom  ce  qoe  réda- 
ment les  besràns  dn  ménage  :  savon,  huile,  chandelles,  farine,  riz,  pain, 
légumes,  étoffes,  toiles,  etc.  Un  crédit  illimilé  esl  ouvert  h  chaque  faniile; 
et  celle-ci,  saivanl  nne  pente  natorelle,  profite  volonders  de  cette  facHité de 
payement.  Pendant  ce  temps  le  grand  livre  se  remplit. Le  serf,  ignorante! 
.  confiant,  ne  voit  pas  les  fers  dont  on  l'entoure  ;  il  coathrae  h  Jouir  dn  oédit, 
et  an  bout  d'un  certain  temps,  la  dette  a  dépassé  le  revenu:  il  feut  qu'il 
s'engage  loi  et  penl<^lre  Jes  sîeos. 
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Juanita  était  jolie,  gnciem  et  bien  frite;  elle  eitnii  &m  sa  dix-hui- 

liëme  année. 

Yago  était  grand,  gros,  €t  de  figure  assez  coromiine  ;  mais  il  avait 
▼ingt-et-nn  ans,  et  la  booté  de  soo  ccBor  éclatait  sor  sa  pbymoaoïiiîe ;  il  était 
généreux  et  ardent. 

Juanita  et  Yago  ae  virent  et  ils  s*aimèrent« 

Un  jour  Yago  se  décide  h.  voir  Bartolo,  le  père  de  Juanila  ;  il  lui  dit  ingé- 
Dument  que  sa  Juanita  est  la  prunelle  de  son  œil,  la  vie  de  son  âme,  et 
que,  sans  Juanita,  il  ne  pourra  plus  travailler  :  la  vie  lui  deviendra  insup- 
portable. Bartolo  acquiesça  aux  vœux  du  raocbero,  et  le  jour  du  jnariage 
fut  fixé. 

Juanita  se  sentait  heureuse  ;  elle  avait  hfite  (1r  voir  venir  le  jnnr  fortun<5. 
Yago  redoublait  ses  visites  ,  tant  il  avait  peur  de  voir  l'amour  s'éteindre  ou 
diminuer  dans  le  cœur  de  sa  jolie  et  gracieuse  Juanita.  . 

Cependant  seiîor  Antonio  entendit  parler  du  marincre  et  du  départ  prochain 
de  Juanita.  Inquiet,  agité,  il  questionne,  ii  examine,  il  pèse;  enfin  il  est 
sûr  de  la  vérité. 

11  entre  ciie?  Bartolo  :  n  Tai  appris,  lui  dit-il,  que  ta  fille  veut  se  marier 
et  qu'elle  va  nous  abandonner.  » 

—  «  Hélas!  senor,  répond  liinidemeni  Bartolo,  elle  m'a  arraché  mon 
consentement.  J'ai  eu  beau  dire  que  sa  luère  est  morte;  que,  si  elle  s'en  va, 
je  vais  rester  seul  :  tout  a  été  inutile,  m 

—  «  Eb  bien  !  non,  elle  ne  s'en  ira  pas  !  s'écrie  senor  Antonio  :  elle 
est  engagée  à  mon  service  pour  dix  ans  ;  la  loi  me  donne  droit  ;  je  saurai  en 

•   profiler.  Juanita  restera.  » 

La  jeune  fille  avait  entendu  ces  paroles.  La  téle  et  les  mains  snr  son 
grabat,  elle  pleurait  à  chaudes  larmes,  mais  en  silence  :  car  elle  craignait 
sefior  Antonio. 

Slle  pleura  bien  longtemps  encore,  et  si  longtemps,  qa*il  falhit  lui  laisser 
voir  son  cberTago. 

Tago,  f  âne  percée  de  dcalenr  à  ee  croel  arrêt,  redouta  pendant  quelque 
temps  de  venir  Rasseoir  avec  Joanita  som  les  noisetiers.  Cependant  il 
revint.  Les  amoirs  continuèrent  plus  ardentes.  Seôor  Antonio  se  fleba, 
et  menaça  d'un  sévère  châtiment,  si  le  jenne  intrus  reparaissait  snr  Tba- 
olenda, 

La  hitte  fat  grande  dans  Tftme  d*Yago.  IPonrtant  Pamonr  resta  victorieax. 
B  vint  on  joar  trouver  seSer  Antonio,  et  lai  dit  :  «  Sefior  Antonio,  si  je  . 
vends  mon  peât  rancbo  et  qne  je  vienne  vons  offrir  mes  services,  àooodi* 
don  que  j'époaserai  Joanita,  me  promettez-vons  d'y  cmisentir  T 

—  «  A  cette  condition,  ooi  !  »  répliqua  seiSor  Antonio. 
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Yago  n'en  demanda  pas  davantage  :  il  s'en  alla,  vendit  son  petit  rancho, 
épousa  Juantta,  et  il  fait  partie  maintenant  de  la  classe  des  peones  de  Tba- 
cieudado  Antonio.  Il  a  une  famille  nomlireiise;  U  est  ssrcbargé  de  délies, 
et  sa  vie  est  engagée  pour  de  bien  longues  années  encore.  H  est  presque 
certain  qa*i)  monrra  là,  laissant  à  ses  enfants  le  triste  héritage  de  ses  dettes 
et  de  sa  servitude. 

Pauvre  Yago  !  malheureuse,  malheureuse  Juanita  I 

Les  familles  des  peones  ne  peuvent  jouir  des  btenfoits  de  l'éducatioo, 
aucune  école  ne  se  trouvant  4  leur  portée,  le  ne  sais  même  s'ils  acquièrait 
ou  comment  ils  acquièrent  les  premiers  éléments  de  religion  nécessaires  à 
tout  chrétien.  Il  est  probable  que  les  ecclésiastiques  les  plus  voisins  oot 
assea  de  temps  et  de  zèle  pour  faire  des  visites  mensuelles  ou  semirmeD- 
suelles  au  sein  de  ces  familles.  En  supposant  qu'il  en  soit  ainsi,  il  est  facile 
de  conjecturer  jusqu'à  quel  degré  s'étend  même  l'éducation  religieuse  et  de 
conclure  que  \tpeon  mexicain  n'est  pas  phis  favorisé  sous  le  rapport  ioteU 
lectuel  et  moral  que  le  nègre  asservi  du  Texas  ou  de  la  Louisiane.  Son  in* 
telligeooe  reste  enveloppée  de  langes;  nul  sentiment  noble  et  généreux  ne 
vient  faire  battre  son  cœur.  U  ne  connaît  que  ce  que  son  mettre  lui  ensei- 
gne, c'est-à-dire  la  nécessité  dn  travail,  la  modicité  des  gains,  la  sévérité 
de  la  loi  envers  les  débiteurs,  ainsi  que  toutes  ces  notions  bamiliantes  qsi 
tendent  à  le  rendre  plus  crédule  et  plus  souple  sous  la  main  dn  despote. 

Mais  maintenant  tout  est  prêt  :  il  faut  dire  adieu  à  cette  riante  villa.  Noos 
nous  installons  dans  le  léger  char- à-bancs,  et  à  la  minute  les  deux  belles 
mules  noires  nous  emportent  au  grand  trot.  Le  chemin  de  l'hacienda  à 
Gadernita,  d'une  longueur  de  cinq  lieues,  passe  à  travers  un  paysage  nast 
et  varié.  Nous  longeons  pendant  ^leique  temps  le  ruisseau  limpide,  eoire 
deux  haies  verdoyantes  de  jeunes  vernes,  de  saules  et  de  noisetiers.  BieDlM 
le  chemin  tourne  et  monte  le  long  d'un  petit  coteau,  d'où  la  vue  s'étend  nr 
une  campagne  agréable.  Une  vaste  nappe  de  buissons  courts  et  clair-seoiéi, 
des  champs  de  maïs,  de  petits  ranclios,  qui  surgissent  çà  et  là  comme  poar 
bigarrer  l'aspect,  dr^  bestiaux,  des  moutons  et  quelques  rancheros  ermi 
à  Taveniure  :  voil^  ce  qui  récrée  dans  ces  pnragos  rœil  avide  du  voysfMr, 
Le  ruisseau  limpide  serpente  et  scintille  au  bas  du  coteau,  à  travers  os  pe- 
tit vallon  charmant.  Enfin,  la  tour  massive  de  l'église  de  Gadcreita,  que 
l'on  construit  nous,  aiinonctî  que  nous  louchons  nu  terme  du  voyage.  Noos 
Iriiversons  le  lit  large  et  sablonneux  du  ruisseau,  et,  dans  trois  minutes,  nous 
contemplons,  dans  les  ruelles  de  Gadereila,  les  maisonnettes,  et  à  IVnlour,  de 
pelils  jardins,  où  abondent  les  abricots,  les  treilles  et  surtout  les  grenades 
qui  commenceni  à  mûrir.  Au  furet  k  mesure  que  nous  avançons,  les  habita- 
tions deviennent  naturellement  plus  rapprochées  et  plus  grandes;  mais  l'ar- 
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chitecture  en  est  toujours  espagnole  et  propre  au  climat  :  toit  plal,  mu- 
railles eu  pierres  épaisses,  gécéralemeot  recoavertes  d'uo  grossier  mortier 

blaochi. 

Tel  nous  apparaît  le  manoir  du  vieux  caporal.  Nous  pénétrons  par  la 
porte  cocbère,  sous  les  yeux  satisfaits  d'une  grosse  et  jolie  matrone  qu'oo 
reconnaît  bientôt  pour  madame  Serrano.  C'est  la  deuxième  femme  du  vieux 
caporal,  dont  elle  a  eu  les  deux  jeunes  et  charmants  enfants  qui  se  tiennent 
à  ses  côtés.  Issue  d'un  raog  inférieur,  madame  Serrano  ne  doit  sa  fortune 
.   qu'à  sa  jeune  beauté.  | 

Après  un  copieux  dîner,  consistant  en  soupe  et  en  viande,  surchargée  de 
cinq  à  six  sortes  de  légumes,  y  compris  même  les  grenades  ;  puis  en  fruits, 
fromage,  cidre  et  pulque^  on  pense  à  se  reposer.  Deux  lits  sont  étendus, 
comme  à  l'ordinaire,  au  milieu  de  la  plus  grande  salle,  sur  deux  tré- 
teaux, garnis  d'un  matelas,  de  draps,  d'oreillers  et  de  couvertures  très- 
propres.  On  ferme  à  clef  la  porte  cochère  et  toutes  les  portes  de  l'apparte- 
ment ;  on  pousse  les  volets  du  dedans,  et,  quand  une  sombre  obscurité  s'est 
faite,  on  se  couche  pour  faire  la  siesta,  de  midi  à  trois  heures.  J'avoue  que 
cette  habitude,  exigée  par  la  chaleur  de  l'été,  est  rendue  iêrt  agréable  par 
la  fraîcheur  qu'entretiennent  les  épaisses  murailles. 

Le  luxe  de  l'ameublement  n'existe  pas,  au  moins  dans  cette  partie  da 
Mexique.  Les  parois  sont  d'une  nudité  attristante.  Je  ne  remarque  ici 
que  des  chaises,  des  bancs,  ud  on  deux  buffets,  un  petit  secrétaire  :  YoUà 
tonl  89  qui  cm  une  salle  de  cinq  mètres  de  largeur  sur  donae  de  lon- 
gnenr. 

M.  SerraiDO  est  pins  riche  eo  appartements.  De  la  salle  où  nous  sommes 
et  en  ligne  perpendienlaire,  on  entre  dansia  diambre  à  coucher  dn  ?ieni  ca- 
poral,  où  Ton  Yoitson  lit,  qui  est,  comme  le  nôtre,  un  vaste  matelas  étendu 
snr  de  bas  tréteaux  ;  puis,  en  tournant  sur  la  droite,  la  cuisine,  et  enfin  la 
remise,  la  buanderie,  Tescalier  du  grenier,  le  tout  d'un  seul  étage,  ibrmant 
une  cour  carrée,  au  milieu  de  laquelle  est  un  gros  puits.  Derrière  le  manoir 
se  trouve  un  jardin  asses  vaste,  mais  humide,  sombre  et  mal  cultivé.  Toilà 
l'hôtel  dn  riche  haeiendado  espagnol 

Je  ne  donnerai  pas  d'antres  détails  snr  Gadeniti  ;  nous  y  pourrons 
revenir  plus  tard. 

Pour  le  moment,  il  s'agit  de  trouver  un  cheval  capable  de  me  trans- 
porter à  Honterey.  Je  me  mete  aussitôt  à  parcourir  les  rues,  demandant  à 
chacun  s'il  n'a  pas  un  cheval  de  selle  ou  une  mule  à  mon  service.  «  Les 
chevaux  sont  rares  en  ce  moment,  me  dit-on  :  nos  soldate  les  ont  tous 
emmenés  avec  eux  à  Saltillo  contre  les  troupes  de  Sante-Anna. 

Je  ne  me  décourage  pas;  Je  cherche  encore.  J'arrive  enfin  prés  d'un 
pauvre  arriero,  qui  me  dit  que  son  cheval  est  un  peu  fatigué,  mais  que  Je 
puis  cependant  te  prendre.  Nous  convenons  du  prix  :  deux  peios 
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(10  francB)  pour  tort  te  voyage.  Le  cheral  derrawreirir  le  lendemain  p«r 

la  première  occasloii. 

Dans  aoe  heure,  le  cheval  m'est  amené.  C'est  une  pauvre  rowinact* 
endolorie  :  les  os  lui  sortent  de  la  peau;  a  le  ventre  creui,  et  il  baisse  les 
oreilles  comme  s'il  voulait  dormir  son  dernier  sommeil. 

Je  fais  remarquer  au  Mexicain  les  rares  quaUlés  de  son  clieval.  «  C  est 
égal,  me  dit-il  tfun  ton  emphatique;  c'est  une  bêle  très^dcnte,  quand 
elle  est  en  train.  N'ayes  pas  peur,  eUe  ne  vous  laissera  pas  en  route  ;  elle 
a  trop  d'honneur  pour  cela.  »  m  ,    •  u  ^ 

Je  crois  Vatriero  sur  parole  :  le  cheval  est  accepté.  Mais  d  n  a  m  bnde 
ni  selle.  D  me  faut  encore  mettre  en  course  pour  me  procurer  ces  objets 
car,  sans  selle,  Je  ne  serais  pas  assis  sur  un  lit  de  roses,  et  sans  bride,  la  bêle 
pourrait  s^emporter.  .  . 

Je  trouve  focOement  une  bride  et  une  vieUle  selle.  La  selle  mexicaine 
ressemble  à  te  seUe  arabe  :  die  est  lourde  et  massive;  l'arçon  de  devant 
égale  les  pommeaux  de  derrière;  les  étrivièrcs,  épaisses  et  grossières,  sou- 
tiennent de  larges  étriers,  recouverts  d'une  forte  enveloppe  de  peau.  C  est 
un  pauvre  costftne  t  néanmoins  rossinante  en  ressent  de  la  gloriole  :  eUe 
redresse  la  tête  et  les  oreilles,  comme  un  cheval  de  bataille. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  j'ai  deux  valises  à  lui  passer  en  croupe,  une  de 
diaque  c6lé.  C'est  tout  le  bagage  dont  je  me  suis  embarrassé.  Eo  général, 
j'aime  voyager  à  la  légère. 

Bossinante  fait  la  grimace  maintenant  :  elle  pressent  que  le  voyage  ne  sera 
pas  sans  fatigue.  J'enfourche  la  mouture  el  me  mets  gaiement  en  route,  à  h 
face  de  nombreux  spectateurs  égayés.  Désormais,  je  ne  voyagerai  guère  plus 
que  de  cette  manière,  jusquà  mon  retour  à  la  Nouvelle-Oiléans. 

Il  m'est  impossible  de  fuire  avancer  la  pauvre  bète  un  pas  plus  vite  que 
Tautre.  Le  chemin  est  raboteux  el  parfois  plein  de  fange.  Je  me  fatigue 
enfin  de  marcher  à  pied  el  de  traîner  un  cheval  qui  devrait  me  porter  :  je 
remonte.  Cavaliers  sur  cavaliers  me  d(^passenl  ;  qneiques-uns  s'arrêtent  et 
me  demandent  à  acheter  mon  cheval  ou  k  le  troquer  contre  le  leur.  «  Le 
cheval  est  bon,  me  disent-ils;  c'est  un  fouet  seulemep.l  qui  vous  manque.  » 

J'essaye  un  fouet  pendant  quelque  temps  et  me  convaincs  que  la  rosse  a 
été  jusqu'ici  plus  rusée  que  son  cavalier.  Trois  coups  de  lanière  mordantes 
et  la  voilà  partie  au  trot,  chercliant  mOmc  à  dépasser  ses  compagnons. 

Persuadés  que  je  ne  veux  pas  me  défaire  de  ma  noble  monture,  les  cava- 
liers trottent  en  avant,  me  laissant  seul  avec  des  impressions  plus  ouiuoms 
rassurantes.  Je  m'arme  d'une  iiuussine  longue  el  épineuse  :  car  j'ai  besom 
de  hâter  le  pas.  Les  physionoiiiies  de  ces  voyageurs  ne  me  convitjnncul  pas 
toujours.  Il  vient  de  pnssL-r  un  ranrJwro,  dont  le  regard,  la  tenue  el  l'expres- 
sion me  rappellent  les  croix  appendues  aux  arbres,  les  récils  des  massacres 
t  des  vois.  «  Qui  Vempôche,  me  dis-je,  de  m'alteudre  ii  quelque  lour- 
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oant,  derrière  un  épais  buisson,  de  me  tuer  et  de  me  piller?  Il  m*a  vu 
partir  de  Gadereita  :  il  m^aura  suivi  dans  ce  dessein.  » 

Au  prochain  hameau,  je  revois  ce  cavalier  sinistre,  paraissant  visiter  des 
amis  et  causer  avec  eux,  mais  il  me  samble  porter  son  attention  sur 
moi.  Celle  idée  me  frappe  singulièrement.  Je  pique  des  deux,  je  fouette 
avec  violence,  en  regardant  de  temps  en  temps  derrière  moi.  Je  m'attends 
toujours  à  voir  le  cavalier  au  galop  furgir  au  détour  dv  la  voie  boisée,  le 
sabre  ou  le  fusil  en  main.  Cependant  personne  ne  vienl.  Je  continue  ma 
route  sous  une  chaleur  vraiment  tropicale.  Je  rencontre  de  beaux  champs 
de  mais,  plusieurs  ranchos  plus  ou  moins  considérables,  entre  autres  Gua- 
dalupe^  vieux  village  où  s'élèvent  les  pans  de  murailles  d'une  église  jadis 
consacrée  à  la  Vierge  de  Gmdaîupe.  Les  enfants  affluent  sur  le  seuil  des 
maisonnettes  et  s'écrient  :  «  Mire  1  mire  !»  —  Je  suis,  ce  semble,  une 
curiosité  rare  dans  ces  parages.  A  midi,  je  m'arrête  au  milieu  du  chemin 
sur  une  verte  pelouse,  à  l'ombre  d'un  grand  arbre.  Je  me  repose  une 
heure  pendant  que  mon  cheval  répare  ses  forces. 

J'aperçois  déjà  les  côtes  sinueuses  de  la  sierra»  les  pics  hardis  qui  do- 
minent Monterey.  Je  me  remets  en  chemin,  traverse  des  villages  remplis  de 
pêches,  de  chirirooyas,  de  batatas,  de  platanos,  de  plantions,  de  camotes,  de 
mamayes,  de  tunas,  etc.  Je  m'en  procure  quelques-uns  pour  étancber  ma 
soif,  et  dans  une  deau*héure  Je  sois  à  Monterey,  capitale  da  Noevo-Léon. 

Gha&les  JABËUF. 

(£■  wêUê  fnMumeuL) 
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L'INTÉRIEUR  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE,  par  le  père  Jean-Nicolas  Grou, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ouvrage  publié  sur  tous  les  manuscrits  auto- 
graphes, avec  un  Fac-similé,  et  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvragwde 
l'auteur  ;  et  approuvé  par  S.  E.  le  Cardinal  Morlol,  ArchfiVÔqiiede  PlM. 
Seconde  édition.  2  volumes  in-12.  —  Vktor  Palmé. 

La  librairie  Palmé  w  mettre  en  vente,  dans  quelques  jours,  une  nouvelle 
édition  d'un  ouvrage  du  père  Grou,  intitulé  :  V Intérieur  de  Jésus  ei  de 
Marie.  Celte  seconde  édition  est,  comme  la  première,  précédée  d'une  NoUce 
sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  l'auteur,  laquelle  Notice  a  été  revue  et  COI^ 
rigée  avec  soin,  et  considérablement  augmentée;  elle  est  ea  outre  accom- 
pagnée d'un  Fac-similé. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  Meu  aaisir  les  traits  prinapanx 
qfà  distinguent  cette  édition  de  celles  qui  «Pont  précédé,  et  dont  quelques* 
unes  n*ont  pas  cessé  d*avoir  cours,  nous  reproduisons  quelques  pages  de 
la  Notice  placée  entête  du  premier  Tolnme;  c'est  un  cuiieux  cbapitw 
d'histoire  littéraire. 

«  Le  père  Grou  avait  remarqué  dans  miss  Weld  (fille  de  Thomas  Weld, 
seigneur  catholique,  chez  qui  il  trouva,  à  son  arrivée  en  Angleterre, 
une  noble  et  généreuse  hospitalité),  pendant  son  séjour  à^Lulworth, 
un  goût  prononcé  pour  les  choses  de  Dieu.  Dès  les  premiers  «utie- 
tiens  qu'ils  eurent  ensemble,  il  admira  en  elle  un  attrait  partionlur 
pour  imiter  la  très-sainte  Vierge  dans  ses  dispositions  intérieures.  La  pro- 
iridence  ayant  dans  la  suite  étaM  entre  eux  des  rapports  plus  intimes,  il 
regarda  comme  un  devoir  de  ne  rien  négliger  pour  seconder  en  elle  l'action 
delà  grâce;  et,  malgré  la  frayeur  dont  il  était  saisi  ?i  la  seule  penséeui'an 
sujet  si  difficile,  il  se  décida  néanmoins  à  l'entreprendre,  et  coDiposa 
pour  sa  fille  spirituelle  F  Intérieur  de  Marie.  Le  désir  de  répondre  aux  soins 
d'un  si  excâllent  maître  engagea  miss  Weld  à  lui  ouvrir  son  ûme  tout 
entière.  Cet  habile  directeur  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'elle  était  appelée 
d'une  manière  spéciale  à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  Jésus-Christ.  Vou- 
lant raffermir  dans  une  si  sainte  vocation,  et  Taider  k  remplir  les  rm  de 
son  divin  époux,  il  crut  ne  pouvoir  rien  ikire  de  mieux  que  de  l'engager 
à  étudier  les  sentiments  du  Sauveur,  nour  y  conformer  les  siens.  C'est  ce 
qui  le  détermina  à  traiter  cette  importante  matière,  et  à  composer  r/n/f* 
ritur  de  Jésus.  Ces  deux  écrits  furent  terminés  en  1701,  et  réunis  plus 
tard  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  sous  ce  titre  :  V Intérieur  de  Jv^iuspt  dt' 
Marie.  Puis  Je  pure  Grou  le  remit  à  miss  Weld,  ii  qui  il  l'avait  destiné. 

Uuelque  temps  après  il  le  lui  redemanda,  et  le  transcrivit  tout  entier  de 
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sa  main,  ajant  floin  d*y  Mn  en  même  temps  de  nonibrenfles  et  notables 
améliorations.  Il  prévoyait,  non  sans  raison,  que  son  livre  serait  tôt  on 
tard  donné  au  public.  Ce  travail  une  fois  terminé,  le  premier  manuscrit, 
que  nous  désignerons  désormais  par  la  lettre  A,  fut  rendu  à  miss  Weld, 
et  le  second,  que  nous  désignerons  par  la  lettre  B,  resta  dans  les  mains 
de  l'auteur.  Après  la  mort  du  père  Grou,  ce  dernier  manuscrit  fut,  comme 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  Notice,  remis  avec  tous  ses  autres  papiers 
an  père  Simpson;  et  il  a  passé  ensuite  des  mains  de  ce  religieux  dans 
cdles  de  ses  confrères  en  France.  H  appartient  ai|jonrd*hni  à  la  biblio- 
thè^e  de  l'école  Saînte-Genevière,  dirigée  par  des  membres  de  notre 
Compagnie. 

Vers  cette  époque,  miss  Weld  eut  occasion  de  faire  connaissance  avec 
une  demoiselle  de  Fumeron,  qui,  avant  de  quitter  la  France,  sa  patrie, 
avait  eu  l'avantage  d'être,  ainsi  que  son  père  et  sa  mère,  sous  la  direction 
du  père  Grou,  et  que  la  Révolution  avait  obligée  d'émigrer,  d'abord  en  Bel- 
gique, et  plus  tard  en  Augleterre.  Miss  Weld  lui  prêta  l'Intéi-icur  de  Jésus 
et  de  Marie.  Cette  pieuse  demoiselle,  ravie  de  Taidmirable  doctrine  ren- 
fermée dans  cet  ouvrage,  et  convaincue  que  son  âme  ne  pouvait  trouver 
nulle  part  une  nourriture  plus  solide,  demanda  à  son  amie,  et  obtint  la 
permission  d'en  tirer  une  copie  pour  ton  usage.  Lorsque  l'ordre  fut  rétabli 
en  France,  mademoiselle  de  Fumeron  se  hâta  d'y  rentrer,  emportant  avec 
elle  son  précieux  trésor.  Un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé  lui  persuada  qu'il 
ne  lui  était  pas  permis  d'en  jouir  seule,  et  que  l'intérCt  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  bien  des  âmes  l'obligeait  d'en  faire  part  au  public.  Elle  traita 
donc  avec  un  libraire;  et  P Intérieur  de  Jésus  .et  de  Marie^  imprimé 
en  1815,  parut  pour  la  première  fois  chez  Beaucé,  en  deux  volumes  in-IS. 

Miss  Weld  est  demeurée  complètement  étrangère  à  cette  publication  ; 
et  MademtnseUe  de  Fumeron  ne  lui  u  demandé,  avant  de  s'en  occuper,  ni 
'  son  consentement^  ni  son  avis.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  miss  Weld 
elle-même,  dans  une  lettre  écrite  tout  entière  de  sa  main,  et  datée  du 
13  avril  1859. 

Cette  édition  a  été  faite  avec  trop  peu  de  soin  pour  offrir  toute  la  cor- 
rection désirable.  Mais  son  principal  tort  est  de  reproduire  le  premier 
manuscrit,  qui  n'était  pas  destiné  à  voir  le  jour»  au  lieu  de  donner  le 
second,  que  Tantenr  «rôit  revu  avec  soin  et  noUd)lement  amélioré,  afin 
de  le  rendre  digne  de  l'impression. 

Le.père  Simpson,  désirant  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  se  conformer 
aux  intentions  du  père  Grou,  avait  formé  le  projet  de  publier  une  édition 
de  r Intérieur  d'après  le  second  manuscrit,  dont  il  avait  été  constitué  dépo- 
sitaire, afin  de  remplacer  celle  de  1815,  à  laquelle  ni  lui,  ni  aucun  de 
ses  confrères  n'avait  eu  la  moindre  part.  Il  voulait  en  outre  donner  une 
collection  complète  des  Œuvres  spirituelles  du  môme  auteur.  Déjà  il  avait 
commencé  à  préparer  la  copie  pour  l'impression  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit. 
Mais  les  nooÀreuses  oeeupa^ions  inséparables  de  la  charge  de  provincial, 
à  laquelle  il  fut  élevé  sur  ces  entrefaites,  ne  lui  ont  pas  permis  d'achever 
son  travail,  et  de  réaliser  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir. 

fin  iBU  (deux  ans  après  la  mort  du  père  Simpson)  parut  une  deuxième 
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édition  de  l'Intérieiu\  entièrement  conforme  à  k  précédente  pour  le  fond, 
mais  eiéeatée  avee  une  négligence  dont  il  y  a  peu  d*eieniples.  imé  «t- 
élle  défigurée  par  des  inoonreetioos  nombreuses  et  Téritablemeot  léfol- 
tantes,  qui  vont  toujours  se  multipliant  dans  chacune  des  éditioDS  aô- 
vantes,  jusqu'à  l'année  1847,  époque  oit  le  libraire  a  jugé  à  propos  dfi 
laire  clicher  l'ouvrage.  Et  depuis  lors,  ce  ne  sont  pas  seulement  de  légères 
imperfections,  de  ecs  fautes  d'inadvertance,  qui  échappent  à  l'œil  le  plus 
exercé,  et  que  l'on  pardonne  volontiers  à  la  fragilité  humaine.  11  n'est  pas 
rare  de  voir  des  mots  imporlanls  (jubliés,  changés,  ou  notablement  alté- 
rés; des  membres  de  phrase  omis,  tronqués,  ajoutés,  répétés,  remplacés 
par  d*autres  ;  d*où  résulte  un  sensbuz,  incomplet,  inintélUgible,  abumle, 
entièreoMnt  contraire  à  la  pensée  de  Tautenr,  et  parf(ns  en  oppaAion 
directe  avec  renseignement  de  TEgllse. 

Tel  eit  le  résultat  que  nous  sommes  obligé  malgré  nous  de  constater, 
après  un  examen  attentif  et  consciencieux  de  la  treizième  édition,  publiée 
en  185G,  par  Poilleux  (1).  Nous  l'avons  collationnée  avec  soin  d'un  bout  à 
l'autre  sur  le  manuscrit  A,  qui  nous  a  été  coniié  par  miss  W'eld,  et  nous 
avons  fait  un  relové  cxiict  des  nombreuses  fautes  dont  elle  fourmille  (cette 
note  en  contient  plus  de  quatre  cents).  Un  peut,  voir,  page  Lxxxvii  ucià 
Notice^  quelques  échantillons  de  celles  qui  sont  les  plus  remarquables. 

Ce  peu  d'exemples  nous  parait  j^us  que  suffisant  pour  mettre  te  lecteur 
à  même  d'apprécier  la  valeur  des  nombreuses  éditions  publiées  joiqa'iâ, 
et  dont  nous  donnons  plus  bas  1(<  catalogue  détaillé. 

Tout  ce  qui  précède  nous  a  porté  à  conclure  qu'il  serait  non-seulement 
utile,  mais  en  quelque  sorte  nécessaire  d'imprimer  le  second  manujcril, 
qui  était  seul  destiné  à  voir  le  jour.  Nous  avons  pensé  que  nous  ue  pou- 
vions dilîérer  plus  longtemps,  sans  manqu(\rà  ce  que  réclamaient  de  nous 
l'iionneur  de  la  religion,  le  respect  dû  à  l'auteur,  et  rédiiication  des  âmes. 
Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  enûn  déterminé  à  donner,  en  1863,  ue 
édition  qui  pût  rendre  fidèlement  la  pensée  du  père  Gron,  et  répoodiei 
rattente  du  public.  Aujourd'hui  comme  alors  les  circonstances  omis  lôit 
an  devoir  de  ne  rien  épargner  pour  obtenir  tonte  la  correction  désirable. 

La  réputation  dont  ce  livre  jouit  depuis  longtemps,  et  le  succès  qu'il  a 
obtenu,  malgré  la  négligence  des  éditeurs,  ^s  dispensent  d'ea  fiiie 
l'éloge. 

Quoique  le  second  manuscrit  soit  de  beoucoup  préférable  au  premier, 
nous  sommes  cependant  contraint  d'avouer  que  le  père  Grou  n'y  avait 
pas  encore  mis  la  dernière  main,  comme  s'il  eût  dû  le  Uvrer  lui-méinel 
rimpresBiDn.  H  nous  a  donc  fallu  suppléer  à  ce  qui  manquait  de  «i 
côté.  Nous  avons  fait  en  sorte  d'apporter,  dans  l'accomplissement  d'iuM 
tAcbe  si  délicate,  tous  les  ménagements  et  toute  la  discrétion  dont  nous 
étions  capable/ 

(1)  Cet  ouvrage  ayant  été  cliché,  coir.mo  nousl  avons  dit,  en  1847,  il  en  résulte  que toutt» 
les  fautes  signalées  dans  la  treizième  édition  (de  1856)  eo  retrouvent  nécessaireoicnt  ih 
mftnie  page  et  à  la  même  ligne  dans  celle  de  18&7,  quiest  la  neuvième,  et  daus  toutes  celles 
qui  ont  ÂUivi.  I.c  lecteur  pourra  donc  r.'.rilcnirnt  vi'i  llii  r  jinr  Uii-miino  reStCtiMMlt <tM ^ 
que  nous  avauçoiis,  et  apprécier  la  jubtesse  de  no:i  cntic^uct». 
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Il  nous  a  paru  utile  de  vérifier  et  d'indiquer  en  détail  et  avec  exactitude 
tous  les  textes,  soii  de  rKcriture,  soit  des  siiiat.s  Pères,  cités  par  l'auteur; 
nous  .ivons  pris  le  même  soin  jiour  tous  ceux  (^ui  ont  (juelque  rapport  au 
sujet  dans  le  cours  des  deux  volumes. 

Voici  les  éditions  de  cet  ouvrage  qui  ont  précédé  la  nôtre. 

L'Intérieur  de  Jésus  et  de  Marie,  par  le  W.  P.  Grou,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Paris.  Beaucé.  1815.  2  voL  in-12.  pp.  vii-A90,  et  vm-38ii.  =  2*  éd. 
Paris.  Méquiguou-llavard.  1824. 

Parmi  les  exemplaires  qui  composent  cette  seconde  édition,  quelques- 
uns  seulement  out  en  tète  du  premier  volume  la  Notice  sur  le  père  Grou, 
publiée  en  1822  par  VAmi  de  la  Ite/if/ton  ot  du  Roi,  et  due,  comme  nous 
l'avous  déjà  dit,  à  la  plume  de  M.  Picot;  les  autres  exemplaires  en  sont 
dépourvus.  On  la  retrouve  dans  toutes  les  éditions  de  cet  ouvrage  qui  ont 
para  depuis  ;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1843  que  le  titra  en  foit  mention. 

3*  éd.  1828.  -  /j*  éd.  l'oillcux.  1829.  —  5*  éd.  183^.-6'  éd.  1835.  — 7'éd. 
1838.  —  8*  éd.  18i3.  L'Intérieur  de  Jésus  et  de  Marie»  avec  des  sujets  de  médi- 
tation pour  tOQs  les  dimanches  et  les  principales  fMes  de  l*teinée. 

On  serait  tenté  de  croire,  d'après  la  formule  employée  pour  le  titre  de 
celle  édition,  qu'elle  est  augmentée  d'un  travail  nouveau  et  d'une  cert/iine 
étendue,  qui  ne  se  trouvait  jmis  dans  les  précédenles.  Mais  il  n'en  est  rien: 
car  cette  petite  addition  n'est  pas  nouvelle,  et  elle  est  d'une  importance 
bien  moindre  qu*on  ne  le  supposerait  au  premier  abord.  On  a  tout  simple- 
ment indiqué  les  divers  cbapitres  de  cet  ouvrage  qui  peuvent  servir  de 
sijget  de  méditation  pour  chaque  dimanche,  et  pour  les  principales  fôtes  de 
Tannée.  Cette  table  a  été  ajoutée  dès  la  première  édition»  quoique  Ton  ait 
négligé  d*en  parler  dans  le  titre. 

9*  éd.  1867.  —  li«  éd.  1862.  —  éTéû,  185&  — 18*éd.'i8M.  — lA*éd. 
Paria.  Sariit  185a  *- 15*  éd.  1860.  — 18^  éd.  1861.     Uége.  Dessein.  1856. 

Nous  ignorons  en  quelle  année  a  paru  la  10*  édition.  11  nousa  été  impos- 
sible, malgré  toutes  nos  rechercheSi  de  la  rencontrer;  eu  outre,  nous  ne  la 
voyons  mentionnée  ni  dans  le  Journal  de  la  Librairie,  ni  dans  aucun 
recueil  de  bibliographie.  Fàut-il  en  conclure  qu'elle  n'a  jamais  existé,  et 
que  Ton  doit  la  retrancher  du  nombre  de  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour? 
C'est  une  question  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  résoudre. 

Les  exemplaires  qui  portent  le  millésime  de  1859  ne  forment  ni  un  nou- 
veau tirage,  ni  une  nouvelle  éiîition.  Seulement  le  libraire,  ayant  acheté 
ce  qui  restait  de  la  treizième  édiliou,  a  imaginé,  pour  en  l'aciliter  le  débit, 
de  laire  imprimer  un  nouveau  li're,  sur  lequel  on  a  changé  le  chill're  de 
l'édition  et  la  date.  Ou  devrait  donc,  pour  être  exact,  la  retrancher  du 
présent  catalogue.  D'où  il  suit  que  le  nombre  réel,  en  y  comprenant  les 
deux  suivantes^  se  réduit  &  quinze  (publiées  en  France).  On  conviendra 
néanmoins  qu'un  tel  succès  ne  laisse  pas  d'ôtre  fort  satisfaisant,  surtout  si 
l'on  considère  le  nombre  et  l'énormité  des  fautes  qui  déQgurent  toutes  ces 
éditions. 
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Miss  Kennelly,  religieuse  du  couvent  des  Ursulines,  à  Black-Rock, 
près  Cork,  a  donné  une  traduction  anglaise  de  l'Intérieur  de  Jésus  et  df 
Marie,  qui  a  paru  en  1847,  h  Dublin,  chez  DulTy.  En  1851,  le  même 
Ubraîie  ayant,  de  son  propre  mouvement,  détaché  la  aecoode  putiedi 
cette  traduction  {riwtériewr  de  Marie),  Ta  Ait  imprimer  à  Londres,  aou 
ce  titre  :  Mary  the  moming  tiar,  cr  a  model  of  interiw  lift  (Jfam 
étoile  du  matin,  ou  le  modèle  de  la  vie  intérieure),  H  existe  aussi,  de  cet 
ouvrage,  une  traduction  allemande  publiée  à  Vienne,  en  1827,  par  Fré- 
déric de  Klinkowstroem,  prôtre  mékitariste ,  et  réimprimée  en  1851. 
Nous  devons  ajouter  deux  autres  traductions  allemandes  :  la  première, 
due  à  la  plume  de  J,  de  Weldige  (Cremer),  a  paru  à  Munster,  en  1858-50; 
la  seconde,  dont  nous  ignorons  l'auteur,  a  été  publiée  à  Ratisboone,  ea 
1888.  n  eadflte  encore,  de  cet  ouvrage,  unetmdncôon  espagnole,  dont  m 
ne  connainons  pas  Tanteur,  imprimée  à  Barcelone,  en  1841.  Vers  ramée 
1846,  Don  Màrîano  Serra  fit  imprimer,  dans  cette  même  ville,  où  il  e]|^ 
çàit  le  négoce,  une  traduction  espagnole  de  r Intérieur  de  Jésus  et  de  Marie, 
due  à  la  plume  de  Roca  y  Cornet.  Cette  édition,  tirée  h  mille  exemplaires 
fut  envoyée  tout  entière  en  Amérique.  Nous  trouvons  enfin  une  traductioD 
espagnole  de  cet  ouvrage,  sans  nom  d'auteur,  portant  le  millésimé  de 
1859;  c'est  probablement  une  réimpression  de  la  précédente.  Toutes  ces 
traductions  étante  comme  on  le  voit,  antérieures  h,  1862,  ont  été  faites  sur 
nu  teste  çui  ne  peut  insérer  aucune  confiance,  et  qm.  est  anjonrirhiD 
entièrement  abandonné;  d*où  il  résulte  qu'elles  doivent  laisser  bemen^ 
à  désirer. 

n  a  paru  à  Toulouse,  en  1843,  un  livre  intitulé  :  Mtns  de  Manedes  àMs 

intérieures,  ou  Vie  de  la  sainte  Vierge  proposée  pour  modèle  aux  èmts 
intérieures;  par  MM.  n*****  et  L*****  (1),  prêtres.  Cet  ouvrage  porte  l'ap- 
probation de  plusieurs  prélats,  entre  autres  celle  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse, qui  s'applique  à  en  faire  ressortir  le  mérite  et  les  avantages,  affir- 
mant qiiil  renferme  des  règles  de  spiritualité  prises  des  auteurs  lesplM 
ettimA.  On  ne  sera  pas  surpris  des  âoges  accordés  à  ce  Moi$  de  Marie»  à 
du  succès  qu'il  a  obtenus  (2),  quand  on  saura  que  le  père  Orou  ooeope  n 
dee  premiers  rangs  panni  les  auteurs  dont  MlL  H.  et  L.  oat  pnltf. 
En  effet,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  (FltUérieur  ie 
Marie)  leur  a  été  d'un  grand  secours  pour  la  composition  da  voinrae 
qui  porte  leur  nom;  ils  lui  ont  fréquemment  emprunté  des  passages 
importants,  soit  par  leur  étendue,  soit  par  la  nature  du  sujet,  se  conleD- 
tant  de  faire  subir  parfois  au  texte  du  pieux  et  savant  religieux  quelques 
légères  modifications,  qui  ne  sont  pas  toujours  très-heureuses.  Rien» 
prouve  que  nous  n'arriverions  pas  à  un  résultat  à  peu  près  sembliMe,  à 
nous  pouvions  lûre  le  même  travail  de  vérification  sur  quelque  autre  ^ 

(I)  Rugott,  «gjoard'hai  membre  de  ta  SocMié  de  Harie;  et  LafiMit,  An  dIoetNdelM- 
lome,  mort  dans  cette  ville  en  1845. 

(9)  Ce  volume  c'a  pas  motos  de  onze  éditions,  dont  la  dernière  porte  le  aSMUê 
4e  18SA  ;  et  Ten  ainm  <|a*il  en  a  été  tird  Jaeqn'id  ebiqutmte^i-m  mOk  wmj^ 
non  ciriquanin  un  (sic)  •  xemplaini»  comme  le  dit  une  note  plaoée  en  têliéecilai  qnt 
nous  avons  sous  les  jreiu). 
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autean  ont  été  mis  h  contributioa.  Les  deux  abbés  ont  jngé  à  propos 
de  ne  pas  nommer  un  seul  des  écrivains  sur  lesquels  ils  appuient  leur  doc- 
.  trine.  Nous  pensons  néanmoins  qu'un  peu  de  franchise  n'aurait  pas  nui, 
et  quVn  adoptant  de  préférence  le  parti  de  les  désigner  clairement,  ils 
n'auraient  nullement  compromis  le  mérite  et  le  succès  de  leur  livre.  » 


HISTOIRE  DU  MONDE,  ou  HisxoiaE  universelle  depuis  Adam  jusqu'à 
Pie  L\,  par  MM.  Henry  et  Charles  de  Rurcet,  édition  complètement 
noaTélle,  entièrement  refondue  et  oonsidérablement  augmentée,  par 
M.  Henry  de  Rianoey,  VI*  yolome  in-8  de  500  pages,  Victor  Palmé, 
éditeur. 

Le  sixième  volume  de  VHistnîm  du  Monde,  de  MM.  de  Uiancey,  contient 
l'histoire  de  la  troisième  période  de  l'ère  nouvelle,  depuis  Constantin  jusqu'à 
Mahometf  de  312  à  622.  Le  Christianisme,  au  milieu  des  plus  horribles 
persécutions,  n*afBit  Ikit  que  s'aoerottre  et  s'inflltier  de  plus  en  plus  dans 
tons  les  rangs  de  la  société;  les  chrétiens  remplissaient  tout,  selon  l'ex- 
pression de  Tèrtullien,  en  sorte  que,  lorsque  (kmstantin  déclara  Tempire 
chrétien,  il  ne  fit,  en  quelque  sorte,  que  constater  un  fait.  En  apportant  au 
milieu  d'un  monde  où  la  corruption  des  mœurs  avait  atteint  un  degré  tel; 
que  les  peintures  qui  nous  en  restent  nous  paraissent  incroyables,  une 
doctrine  si  sublime  et  si  pure,  il  sauva  l'univers  qui  s'abîmait.  Mais  cet 
empire  romain,  fondé  sur  la  violence  et  la  force  brutale,  portait  en  lui- 
même  un  germe  de  mort.  En  Asie,  en  Afrique,  il  n'était  presque  borné 
que  par  des  déserts  infranchissables.  Biais  en  Europe,  il  se  trouvait  limité 
par  de  vastes  régions  où  erraient  des  tribus  sans  demeures  bien  fixes,  sous 
nn  climat  rigoureux,  et  qm  s'élançaient  à  chaque  instant  sur  ces  régions 
plus  heureuses.  Longtemps  ils  avaient  pu  être  refoulés,  et,  en  établissant 
des  colonies  sur  quelques  points  du  vaste  territoire  qu'ils  occupaient,  Rome 
avait  gagné  du  terrain  sur  eux.  Elle  en  avait  d'un  autre  côté  reçu  quelques 
peuplades,  à  condition  de  cultiver  des  terres  qu'elle  leur  abandonnait  et  de 
lui  fournir  des  soldats  qui  comptèrent  parmi  les  plus  braves,  s'élevèrent 
aux  commandements  les  plus  importants  et  même  jusqu'à  la  pourpre  im- 
périale. Biais  an  moment  où  Constantin,  après  avoir  vaincu  tous  ses  rivaux 
et  ses  compétiteurs,  rendit  enfin  à  l'empire  une  paix  intérieure  que  depuis 
longtemps  il  ne  connaissait  plus,  ces  peuplades,  comprimées  entre  la  do- 
mination romaine  et  le  plateau  central  de  l'Asie,  d'où  s*écouIaient  sans 
cesse  des  masses  nouvelles  d'hommes,  s'unissaient  en  confédf^rations, 
pour  assurer  ou  améliorer  leur  existence,  et  se  mirent  très-ordinairement, 
^-ers  la  lin,  à  la  solde  de  l'empire,  se  formant  ainsi  à  la  discipline  et  à  l'u- 
nion. 

Ce  fut  à  ce*  point  qu'après  Constantin  surtout,  les  peuples,  pressés  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe,  devinrent  pour  l'empire  des  ennemis  dangereux 
ou  des  auxiliaires  incommodes  et  exigeants,  et  finirent  par  le  déâiirer. 
Dans  une  vue  d'ensemble  de  toute  la  période,  qui  forme  une  belle  introduc- 
tion à  ce  nxième  volume,  Bf .  de  Rianeey  embrasse  cet  ébranlement  géné- 
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ral  et  peint,  à  grands  traits,  celte  avalanche  des  peuples  du  nord,  inondant 
successivement  toutes  les  provinces  occidentales  où,  après  une  série  prulun- 
gée  d'invasions  successives  et  de  luttes  sanglantes,  ils  formèrent  des  na- 
tions nouvelles  qne  le  Christianisme  arracha  à  la  barbarie  et  poliça 
graduellement.  Sans  doute  Constantin  avait  eu  une  espèce  de  prévision  de 
ces  événements  lorsqu'il  transporta  la  capitale  de  Tempire  à  Byzance, 
dont,  sous  le  nom  de  Gonstanlinople  quelle  garde  toujours,  il  fit  en 
quelques  mois  une  ville  nouvelle  et  digne  du  haut  rani:  qu'elle  de  vait  oc- 
cuper. I*endant  plus  de  onze  siècles  elle  p^arda  sa  pivéïninence  >ur  un  em- 
pire qui  s'amoindrissait  chaque  jour  et  qui  ne  s'écroula  entièrement  que 
le  jour  où  elle  tundja. 

Une  trentaine  de  pages  ont  sufliàM.Il.de  Riancey  pour  retracer  l'histoire 
assez  monotone  deTAsie  orientale  et  septentrionale,  d'où  les  Tartares,  les 
Huns  et  les  Turcs  devaient  tomber  sur  l'Europe.  Uni  à  son  frère,  il  est  re- 
venu à  cet  empire  romain  dont  l'histoire  est  en  effet  l'histoire  de  tous  les 
peuples  du  monde  connu,  môme  de  la  Perse,  avec  laquelle  il  lutta  faible^ 
ment  jusqu'au  jour  où  elle  s'anéantit  dans  l'Islamisme.  Moins  de  vingt  an< 
après  la  mort  de  Constantin,  Julien  essaya  une  réaction  païenne,  et  mal- 
gré son  incontestable  génie,  il  succomba,  laissant  à  sa  mort  le  paga- 
nisme encore  plus  ruiné  qu'il  ne  l'était  à  son  avènement  et  l'empire  alTai- 
bli.  VjUentinien  et  ïhéodose  le  relevèrent  et  jetèrent  encore  un  éclat 
assez  vif,  mais  ce  fut  à  peu  près  cette  dernière  lueur  que  jette  une  flamme 
expirante.  Bientôt  après  la  mort  de  Théodose,  les  Qoths  de  l'Orient  et  de 
r&cident  pénétrèrent  dans  l'empire  qu'ils  avaient  déjà  tenté  d'envahir,  et 
inondèrent  la  partie  méridionale  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne.  Ils  fureui 
suivis  par  les  Vandales,  qui  passèrent  sur  eux  comme  un  torrent,  lais- 
s^rent  au  midi  de  TEspagne,  dans  l'Andalousie,  une  trace  encore  nomi- 
nalement subsistante  de  leur  invasion,  et  inondèrent  rAiri(|ue,  qu'il; 
arrachèrent  à  l'empire  pour  la  couvrir  de  ruines  et  ravager  la  Méditerranée 
et  tous  ses  rivages  par  leurs  vaisseaux.  Ils  étaient  chrétiens,  mais  héré- 
tiques et  ardents  persécuteurs  des  catholiques.  Environ  un  siècle  après 
leur  conquête,  ils  furent  anéantis  par  BéUsaire,  général  de  l'empereur  grec 
Justinien. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  suivre  la  brillante  analyse  des  grands 

événements  de  ces  invasions  dont  l'histoire  est  si  confuse,  si  renijilie  de 
récils  horribles,  de  crimes  de  toute  espèce.  Mentionnons  seulfuunl  cette 
première  invasion  des  Goths  sous  Alaric,  qui  s'empara  de-Uouie,  laii  qui 
'  jeta  tout  l'empire  et  même  les  peuples  envahisseurs  dans  une  sorLedecons- 
ternation  inouïe.  Prescfue  tous  avaient  lait  parlie  des  armées  rumnines. 
Rome  avait  conservé  parmi  eux  un  indicible  prestige.  Ils  s'huauiaieul  des 
titres  et  des  honneurs  qu'elle  leur  conférait,  et  lorsque,  poussé  par  une 
force  que  lui-même  ne  comprenait  pas,  Akric,  à  la  tête  de  ses  bandes, 
entra  en  maître  dans  la  ville  étemelle,  ce  fut  partout  une  téOe  désolatioo 
que  saint  Augustin  dût  écrire  son  admirable  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu, 
pour  faire  sentir  que  Dieu  avait  Justement  chiUié  cette  ville  coupable  que 
le  paganisme  avait  tant  de  fois  rougie  du  sang  des  martyrs,  et  où  il  subsis- 
tait encore  avec  toute  sa  corruption.  C'était  effectivement  à  raboiilion  de 
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e»  eolte  honteux,  à  l'enlèvement  de  Tautel  de  la  Victoire  de  la  salle  dag 
séances  du  sénat,  que  ces  derniers  païens  attribuaient  le  désastre  de  Rome, 
opinion  que  saint  Augustin  àùl  réfuter.  On  regarda  alors,  etBossuet  dans 
son  Comnifnfairr  sur  F Apncnlijpse  partage  celtt*  opinion,  le  sac  do  noriio 
comme  un  accomplissement  de  la  sublime  prophétie  de  saint  Jean.  Bossuet 
fait  ressortir  Taccord  de  toutes  les  circonstances,  et  cette  première  marche 
d' Alarîc  qui  avait  été  pour  la  plupart  des  chrétiens  un  avertissement.  Un 
très-grand  nombre,  comprenant  que  le  chfttiment  était  proche,  abandonna 
la  ville.  Au  surplus,  l'influence  du  Christianisme  fut  assez  puissante  pour 
qae  le  chef  barbare  quoique  héréti^e,  fit  respecter  les  églises  avec  tons 
ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  et  ce  quMls  y  avaient  porté.  Beaucoup  de 
païens  en  profitèrent.  Ce  premier  sac  de  Rome  eut  seul  cet  immense  re- 
tentissement. Le  Vandale  Genséric,  arrivé  par  mer  avec  ses  vaisseaux,  la 
pilla  de  nouveau.  Odoacre  vint  s'y  élablir  et  fut  détrôné  par  le  grand  Théo- 
doric  qui,  sous  le  litre  do  roi  d'Italie,  eut  un  régne  glorieux.  Maid  Théré- 
âe  ne  pouvait  s'établir  dans  la  catholique  Italie,  et  moins  de  soixante  ans 
après  son  avènement,  sa  raoe  et  sa  nation  tombèrent,  non  sans  gloire,  maïs 
complètement  sous  Tépée  de  Bélisaire  et  de  Narsès. 

Ces  peuples  qui  déchirèrent  l'empire  romain,  n'étaient  en  définitive  que 
des  armées  cherchant  à  scf  faire  des  établissements.  Beaucoup  moins  nom- 
breuses que  les  habitants  des  contrées  dont  elles  faisaient  la  conquête, 
elles  évitèrent  de  les  pousser  au  désespoir  et  se  contentèrent  partout  d'un 
partage  des  terres  qui  fut  presque  toujours  négocié  parles  évôques.  Outre 
les  douiaiues  impériaux,  beaucoup  de  patriciens  Gt  de  nobles  llomains  pos- 
sédaient dans  toutee  les  provinces  de  vastes  domaines,  héritages  d'an- 
ciennes exactions,  qu'ils  ne  vinrent  pus  réclamer.  Ainsi  la  part  des  vain- 
qaeurs  put  être  fidte  généralement  sans  de  cruellee  vexations.  On  peut  en 
juger,  nrtont  dans  notre  histoire,  par  le  grand  nombre  de  gallo-romains 
qu'on  remarque  parmi  les  principaux  serviteurs  des  rois. 

M.  H.  de  Riancey  termine  ce  volume  par  une  brillante  peinture  des  ser- 
vices rendus  partout  par  l'Église,  éclairant  la  société  qui  s'élevait  sur  les 
débris  du  monde  païen.  Au  moment  où  celui-ci  tombait  dans  une  disso- 
lution impossible  à  décrire  et  cher/îhait  à  déguiser  son  inanité  sous  \e& 
prestiges  de  la  magie,  où  les  derniers  sophistes  s'eUorçaient  de  jeter  un 
làuz  édat  par  leurs  vaines  subtilités,  la  butte  et  saine  philosophie,  l'élo- 
quence et  même  la  poésie  se  réveillaient  dans  les  émts  des  Pères  grecs 
et  latins.  En  même  temps  les  préceptes  de  la  charité  cfaréttenna  étendaient 
leur  influence  dans  la  législation  qui,  malgré  les  efliorts  et  les  arguties  de 
la  jurisprudence,  s'adoucit  singulièrement,  non-seulement  dans  les  paya 
chrétiens,  mais  même  dans  tous  les  autres.  Sans  doute  l'Eglise  eût  fort  à 
faire  avec  ces  peuplades  barbares  dont  la  force  et  la  violence  étaient  l'u- 
nique loi.  Malgré  leur  conversion  au  Christianisme,  tous  savent  combien 
de  crimes  et  de  fureurs  ont  ensanglanté  les  premiers  âges  de  notre  his- 
toire, A  force  de  courage,  de  patience,  de  douceur,  die  accomplit  sa 
grande  mission  et  vint  à  bout  de  régénérer  rbumanité.  Nous  pouvons 
donc,  avec  toute  rsison,  alUrmer  que  cette  troisième  période  est  une  des 
époques  les  pins  considérables  dans  rbistoire  de  rbumanité»  MM.  de 


Digitized  by  Google 


788 


REVUE  Mf  HOm  GàTHOUQCE 


Rioncey  se  sont  partout  montrés  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'ils  s'étaient 
imposée,  et  leur  ouvrage  est  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  l'Eglise  et 
de  Ja  civilisation  chrétienne. 

L'AMERIQUE  EQUATORIALE,  par  DoH  Enbiqto  vicomte  Onlboy  de 
Thoron,  ingénieur,       576  pag.^  Veuve  Jules  Benouard,  1866. 

Voici  un  livre  extrêmement  curieux,  dont  nous  conseillons  k  lecture  à 
nos  abonnés  ;  ils  y  trouveront  un  double  proflt  :  d'abord  ils  y  apprendront 
des  choses  qu'ils  ignorent,  et  puis  ils  y  rencontreront  un  délassement  parfai- 
tement agréable.  Emporté  par  un  goût  très-prononcé  pour  les  pérégrinations 
lointaines,  Fauteur  a  parcouru  beaucoup  de  pays  ;  soutenu  par  une  grande 
énergie  de  caractère,  il  a  affronté  beaucoup  de  dangers,  enduré  bien  des 
souffrances  et  subi  de  dures  privations,  H  a  hanté,  comme  il  le  dit^  les 
précipices  et  francM  les  torrents,  il  a  remonté  le  rapide  courant  des 
fleuves,  et,  avec  la  pirogue  fragile,  il  a  bondi  de  cascade  en  cascade.  Sou- 
vent il  a  vu  la  mer  autour  de  lui  déployer  la  majesté  de  son  calme  et 
rhorreur  de  ses  tempêtes  ;  il  a  été  l'hôte  des  forêts  vierges,  en  compagnie 
des  bêtes  féroces  ou  parmi  les  peuplades  d'origines  diverses,  à  peine  civi- 
lisées. 

VAmèriqup  rquntorinlp  est  divisée  en  trois  parties.  La  première  est 
un  récit  de  voyages  :  l'anecdote  s'y  méie  à  Thibloire  ;  les  découvertes  de 
l'auteur  y  ôont  consignées  et  Ton  y  Ut  un  grand  nombre  d'observations 
tout  à  la  fois  piquantes  et  pleines  de  vérités.  La  seconde  partie  oonverss 
tout  l'attrait  de  la  premi^  sans  cependant  que  l'objet  soit  le  même  : 
l'écrivain  y  fait  la  géographie  de  l'Amérique  équatoriale  et  cbercbe  à  atti- 
rer l'attention  sur  toutes  les  richesses  naturelles  de  chacune  de  ses  pro- 
vinces; il  s'est  appliqué  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  intéresser  la 
science,  le  commerce,  l'agriculture  et  l'émigration  future.  La  troisiiMnc 
partie  est  une  nomenclature  détaillée  de  l'histoire  naturelle  de  l'Amérique 
équatoriale.  Le  vicomte  Ouffroy  a  voulu  mettre  cette  partie  à  la  i)ortéede 
tout  le  monde  en  la  débarrassant  de  tous  les  noms  gréco-latins  qui  sont 
le  désespoir  des  lecteurs  ordinaires.  Cette  histoire  naturelle  des  végétaux 
et  des  animaux  offre  des  particularité  fort  curieuses  et  tout  à  fait  incon- 
nues, même  aux  hommes  de  la  science.  Les  particularités  qui  r^ardentks 
animaux  sont  le  fruit  d'observations  personnelles  à  l'auteur,  tandis  que  pour 
ce  qniregardeles  plantes  il  s'en  est  rapporté  aux  observations  des  indigf>nes 
et  des  écrivains  américains,  auxquels  il  en  laisse  toute  la  responsabilité.  On 
trouve  disséminées  un  peu  partout  des  indications  sur  les  monuments  des 
temps  les  plus  reculés  et  qui  constatent  l'existence  d'une  antique  civilisation 
américaine  depuis  longtemps  éteinte.  Quoique  ces  observations  peut-être 
ne  soient  pas  nouvelles,  elles  ne  sont  cependant  pas  sans  intérêt,  et  il  en  est 
beaucoup  qui  les  ignorent.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  orné  d'une 
carte  de  l'Amérique  équatoriale  dressée  avec  beaucoup  de  soin.  Elle  est 
d'une  ulilité  incontestable  pour  donner  une  idée  exacte  de  cette  partie  du 
monde  comprise  entre  le  bassin  des  Amazones  et  le  rivage  du  Pacifique. 
Il  y  aurait  peut-ôtre  quelques  restrictions,  qodques  dtoervations  à  (aire  sur 
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oerteines  parties  de  TilmM*^  ^^iioftii^;  siiis  nous  ne  noosy  iivftte- 
rons  pas,  pane  que  les  leoteois  sunont  paifoitemeai  les  ftire  eux-mêmes. 

RCrUALE  ROUANUM,  bel       ronge  et  ndr.  Prix  7  fr. ,  SOO  pag.  Roma 

186i.  Ptois,  Victor  Palmé. 

Nous  voulons  attirer  l'attention  du  clergé  sur  une  nouvelle  édition  du 
Rituel  romain,  dont  nous  leur  conseillons  l'acquisition.  Ce  Rituel  a  été 
édité  à  Rome;  il  est  sur  beau  papier;  un  papier  que  nous  connaissons  peu 
en  France  et  auquel  certains  éditeurs  senîblent  cependant  depuis  quelque 
temps  Touloir  revenir;  il  est  rouge  et  noir  et  contient  un  appendice  de  135 
pages,  qni  manque  dans  nos  Rituels  romains  ordinaires.  Cet  appendice 
renferme  diverses  formules  ritnéUes  d*nne  incontestable  autbentidté, 
attendu  qu'elles  ont  été  publiées  avec  l'autorisation  de  la  sacrée  Congré- 
gation des  Rites.  Ces  formules  sont  d'un  usage  continuel,  et  nous  ne  les 
trouvons  que  disséminées  dans  différents  ouvrages  que  Ton  n'a  pas  tou- 
jours sous  la  main,  et  quelques-unes  nous  manquent  absolument.  Il  est 
extrêmement  commode  d'avoir  sous  la  main  toutes  ces  formules  à  la  fin 
de  son  Rituel.  Pour  faire  comprendre  l'importance  et  l'utilité  de  cet  appen- 
dice, nous  donnons  le  titre  des  matières  qu'il  contient.  U  est  entendu  que 
chacun  peut  i^  ajouter  à  ce  Rituel  le  propre  de  son  diocèse,  quand  ce 
propre  existe. 

1 .  Formule  abrégée  pour  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux»  suivant 

la  Concession  de  Paul  III  pour  les  missionnaires  du  Pérou. 

2.  Instruction  pour  un  simple  prêtre  qui  administre  le  sacrement  de 
confirmation  par  délation  du  Saini-Si^pe;  cette  instruction  remonte  à 
Tannée  1774. 

3.  Instruction  de  la  sainte  Congrégation  des  Rites,  en  date  du  12  mars 
1838,  pour  le  prêtre  qui  est  autorisé  à  dire  deux  messes  le  même  jour. 

4.  Moyen  de  porter  secrètement  le  Viatique  aux  malades,  d'après  la 
Constitution  de  Benoît  XIV. 

5.  Décret  de  la  sainte  Congr^tion  des  Rites,  du  9  juillet  1864»  sur 
l'emploi  du  pétrole  et  des  huiles  végétales^ 

C.  Bénédictions  des  chemins  de  fer. 

7.  Bénédiction  ad  omnia,  pour  toutes  les  choses  à  l'égard  desquelles  il 
n'existe  pas  de  bénédiction  spéciale  dans  le  Rituel. 

8.  Instruction  pour  les  prêtres  délégués  par  le  Pape  pour  bénir  les  croix, 
les  chapelets,  les  statues  et  les  médailles. 

9.  Bénédiction  du  Scapulaire  de  la  Trinité. 

10.  Manière  d'ériger  les  stations  du  Chemin  de  la  Croix. 

11.  Bénédiction  du  Scapuhdfe  novde  la  Croix  et  delà  Pasuon  de  Notre* 
Seigneur. 

42.  Bénédiction  des  Rosaires  de  la  8ainte*Vieige  ;  formule  approuvée 

par  l'Ordre  de  saint  Dominique. 

13.  Absolution  des  meuibres  de  la  Confrérie  du  Rosaire  à  Partide  de  la 

mort. 

14.  Bénédiction  du  Scapulaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Carn^el. 


Digitized  by  Google 


790 


RETUB  OU  MONDB  CATBOUQCB 


15.  Ahfloliition  des  fidèles  agrégés  I  la  GonfMrie  du  Cannél  à  Fartide 
de  la  mort 

16.  Bénédiction  du  Scapulaire  bleu  de  Tlmmaculée  Conception. 
47.  Application  de  l'indulgence  plénière  à  l'article  de  la  rnorl. 
18.  Bénédiction  du  Scapulaire  de  Notre-Dame  de  la  Merci. 

10.  Bénédiction  de  la  ceinture  delà  Sainte-Vierge,  et  absolution  des 
confrères  à  Tarticle  de  la  mort. 

20.  Bénédiction  du  chaiielct  de  Notre-Dame  des  Sept-DouIeOTS. 

21.  Bénédiction  du  cordon  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

22.  Bénédiction  des  médailles  de  saint  Benoît. 

23.  Bénédiction  dn  eordon  de  saint  François  d'Assise. 

24.  Bénédiction  dn  cordon  de  saint  François  de  Panle. 

25.  Petit  Rituel  de  Benoît  XIII,  pour  les  églises  paroissiales  qd  n'ont 
pas  le  moyen  de  faire  les  cérémonies  de  la  Semaine  sainte  avec  diacre  et 
sous-dlacre. 

LES  SAVANTS  ILLUSTRES  DE  LA  FRANCE,  par  Arthur  Mangw, 
1  vol.  gr.  in-8^,  532  pag.,  omé  de  16  portraits.  —  ^.  Ducroq. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  on  s*est  beaucoup  occupé  d'écrire  des 
livres  ponr  la  jeunesse;  plusieurs  y  ont  rénssi,  mais  beaucoup  aussi  y  ont 
édioué  et  ont  produit  des  œuvres  aussi  mauvaises  que  possible,  et  sons  le 
rapport  dn  style  et  sous  le  rapport  des  choses.  H  y  a  à  prendre  garde  et  l 
bien  choisir  quand  on  veut  remettre  un  livre  à  nn  jeoDc  homme  on  i  uns 
jeune  fille  :^nous  tenons  à  faire  cette  remarque,  parce  que  beaaconp  s'ima- 
ginent naïvement  qu'il  suffit  qu'un  livre  soit  destiné  à  la  jeunesse  pour 
être  bon.  Dans  ces  derniers  temps,  des  écrivains  distingués  se  sont  appli- 
qués à  présenter,  sous  une  forme  attrayante  et  facilement  intelligible,  les 
sciences,  dont  l'aridité  rebute  un  si  grand  nombre.  Il  faut  pour  cela  beau- 
coup de  savoir  et  on  grand  talent;  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pourrait  le 
cro&e  au  proDoier  abord  de  faire  accepter  rinstniction  comme  un  délasse- 
ment et  un  plaisir.  M.  Mangin  est  un  de  ceux  qui  ont  consacré  la  plus 
grande  partie  de  leurs  travaux  à  cette  œuvre  méritoire  et  utile»  et  fl  Fs 
fiût,  nos  lecteurs  le  savent  et  nous  nous  plaisons  à  le  répéter,  arec 
succès  et  dans  un  bon  esprit.  Il  est  quelque  chose  capable  âo  vf-Ms^ir 
mieux  auprès  de  la  jeunesse  que  ces  livres  qui  à  beaucoup  font  toujours 
l'ctTet  d'un  tigre  dont  la  patte  est  de  velours,  mais  dont  les  griffes  sont 
prêtes  à  sortir  :  ce  sont  les  exemples  des  hommes  qui  se  sont  adonnés  aux 
sciences,  c'est  le  récit  de  leur  vie.  Ces  récits  frappent  l'imagination,  éveil- 
lent la  curiosité,  excitent  l'émulation  et  font  beaucoup  plus  d'effet  que  les 
meUlenres  leçons  et  les  plus  sages'conseUa.  La  jeunesse  aussi  est  imbue 
de  préjugés  an  si^et  des  savants,  qu'elle  se  représente  comme  des  hommes 
gourmés,  raldes,  secs;  commode  vrais  pédants,  en  un  mot.  Gepr^ugé  lui 
inspire  de  la  répulsion  pour  tout  ce  qui  a  nom  science  et  savant.  C'est 
dans  l'intention  de  lui  prouver  le  contraire  et  de  la  désabuser,  de  réha- 
biliter la  science  auprès  d'elle,  en  la  réconciliant  avec  les  savants,  que 
M.  Mangiu  a  écrit  son  livre  des  Savants  illustres.  L'auteur,  craignant  de 
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fatiguer  ses  lecteurs,  s'est  contenté  d'un  petit  nombre  de  notices,  et  en 
a  choisi  les  sujets  avec  une  scrupuleuse  attention.  H  n'est  pas  matù.  da  la 
France,  croyant  avec  raison  que  Thistoire  de  savants  appartenant  à  notre 
pays  intéresserait  pins  que  l'histoire  de  savants  étrangers»  et  encore 
n'en  a-l-il  pris  que  trente  parmi  les  plus  célèbres,  les  classant  de  telle 
façon  que  les  lectenrs  puissent  suivre  aisément  la  marche  progressive  des 
sci onces  dnns  notre  pay»?  depuis  trois  sï^tIo?,  Quant  à  r<'îtcndue  des 
notices,  M.  Mangin  l'a  basée  sur  rimportauce  des  travaux  de  chacun  des 
hommes  dont  il  avait  h  parler.  Dans  un  appendice  placé  à  la  lin  du 
volume,  l'auteur  a  rt^^paré,  aiifaiil  (lu'il  ét.iit  en  lui,  les  omissions  forcées 
que  lui  imposait  son  œuvre;  il  a  consacré  quelques  lignes  à  chacun  des 
savants  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le  corps  de  l'oovrage  ;  il  a  era 
même  devoir  joindre  au  savants  français  les  savants  étrangers  les  plus 
célèbres.  Ce  livre,  tel  qa*E  est  conçu,  est  im  livre  intéressant  malgré  sa 
brièveté  et  sa  concision,  un  livre  qu'on  tira  avec  plaisir  et  dont  on  tirera 
grand  profit. 

L'ÉVANGILE  D'UNE  GRAND'MP:RE,  par  M-»*  la  comtesse  de  Ségur; 
grand  in-8  illustré,  371  pages.  —  Hachette,  1866. 

Une  gnnd'màre  réunit  autour  d'elle  treize  de  ses  petits-enfants,  dont  le 
plus  jeune  est  Agé  de  quatre  ;uis  et  le  plus  vieux  de  dix-sept,  et  elle  leur 

raconte,  dans  un  langage  à  leur  portée,  simple,  familier  et  tout  à  la  fois 
T'Iégant,  la  vie  du  divin  Sauveur  Jésus  d'après  1(  s  quatre  Evangélistes.  Ce 
livre  olîre  une  lecture  des  plus  attachantes.  L'auteur  a  parfaitement  atteint 
le  but  qu'il  s'est  propost'  ;  il  a  su  répandre  partout  un  charme  et  un  parfum 
dignes  de  l'Evangile.  «  Les  passages  difliciles  du  texte  sacré,  dit  Mgr  de  Sens, 
les  termes  obscurs,  les  enseignements  les  plus  relevés,  se  trouvent  admira- 
blement éclairés  et  mis  à  la  portée  de  leurs  intelligences  et  de  leun  oœura. 
Les  questions  naïves  que  chacun  despetits  enfonts  multipUe  selon  son  Age  et 
son  caractèré,  les  réponses  nettes  et  affectueuses  de  la  grand'mère  jettent 
sur  le  récit  une  lumière  suffisante  et  le  remplissent  d'animation.  11  y  a  déjà 
là  tous  les  germes  d'une  explication  plus  complète  de  la  doctrine  chrétienne, 
si  peu  connue  et  si  mal  comprise  de  nos  jours,  »  Le  récit  de  M""  de  Ségur 
captivera  ceilainement  raltenlion  des  jeunes  lecteurs  auxquels  s'adresse 
son  livre;  tout  en  les  inslriiieant,  il  les  touchera.  On  sent  que  l'auteur 
coiiiiait  les  enfants  et  les  aime,  et  ce  sont  là  deux  condilious  iufailii- 
bles  de  succès  auprès  d'eux. 

«  Le  premier  rayonnement  intellectuél  du  baptême,  dit  Mgr  dePcdtien, 
consiste  dans  la  connaissance  de  ce  Jésus  auquel  l'âme  est  vouée  par  l'acte 
de  la  régénération.  Ainsi,  après  la  grâce  du  sacrement,  la  plus  désirable 
est  celle  de  l'initiation.  L Evangile  d'une  grand'mère  aidera  la  famille  chré- 
tienne à  remplir  ce  ministère  auprès  des  petits  baptisés  et  il  contribuera 
puissamment  à  faire  jaillir  de  leurs  lèvres  et  de  leurs  cœurs  cet  acte  pré- 
coce de  loi  que  doit  accompagner  le  premier  éveil  de  \ti  vahou.))  L'Eranf/ih 
dune  yra/td'mtT'f  a  mérité  la  sanction  de  plusieurs  Evèques  distingués  : 
S.  Ëm.  Mgi'  le  Cardinal  Donnet,  NN.  SS.  de  Sens,  de  Bourges  et  de  Séez, 
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ainsi  que  Mgr  de  Poitiers,  ont  adressé  à  Tauteur  des  lettres  très-flatteuses» 
qu'on  peut  lire  en  tête  du  volume,  oîi  elles  se  trouvent  reproduites. 
Nous  oserons,  nialp^ré  le  mérite  du  livre,  faire  une  critique  :  dans  les 
nombreuses  illuslralions  qui  l'accompagnent,  la  ligure  du  Sauveur  est  pres- 
que partout  une  figure  commune  qui  n'annonce  pas  un  Dieu.  Les  paysages 
ne  sont  généralement  pas  vrais  ;  et  il  est  une  gravure  qoi  est  une  fiûiteci 
.  nne  hérteie  ;  nous  engageons  Tivement  réditenr  à  la  fiûre  dispanltre  :  c'ert 
celle  de  l'adoration  des  Beige».  La  sainte  Vierge,  dans  son  enfantement 
divin,  est  restée  vierge  et  n'a  subi  aucune  des  doidenrs  que  les  autres  Mes 
d'Eve  ressentent  en  cet  instant  :  il  ne  faut  donc  pas  représenter  Marie 
couchée  :  c'est  faire  croire  quUl  en  a  été  de  Marie  comme  des  autres  femmes, 
et  c'est  une  erreur.  Il  y  a  là  de  plus  une  invraisemblance  :  Marie  couchée 
dans  la  crèche  sur  un  lit!  Le  dessinateur  n'y  a  pas  songé  bien  certai- 
nement. 

ROME,  SES  ÉGLISES,  SES  MONUMENTS  ET  SES  INSTITUTIONS,  par 
Tabbé  Rolland.  In-18  anglais,  478  pages.  —  Régis  Ruffet,  1866. 

Beanconp  de  livres  ont  été  écrits  sur  Rome.  Dans  le  nomfaie  fl  en  est 
qn'il  sufDt  de  nommer,  tels  sont  :  le  Parfum  de  Ifoi/w.  YFsquim  de 
Borne  chrétienne,  les  Trois  Bornes,  M.  l'aUlé  Rolland  a  fait  un  livre  qui 
a  son  caractère  particulier  :  il  n'est  pas  gros,  il  est  d'un  format  portatif; 
et  cependant  il  est  suffisant  pour  faire  connaître  et  aimer  Rome  par  ceux 
qui  n'y  vont  pas,  et  il  peut  très-bien  servir  de  guide  aux  voyageurs  qui 
vijûtent  la  Ville  éternelle. 

M.  l'abbé  Rolland  connaît  bien  Rome,  il  a  de  la  science  et  du  cœur  :  il 
faut  posséder  tout  cela  pour  paiter  de  Rome  comme  on  doit  en  parier.  Il 
raconte  ses  impressions  et  ses  souvenirs  sons  forme  de  lettres  :  on  peot 
ainsi  se  permettre  pins  d'abandon  et  de  laisser-aUer.  H.  Tabbé  Bolland 
aime  Rome;  Rome,  cette  enchanteresse  çni fascine eeox  qni  vont  la  m 
avec  un  cœur  qui  n'est  pas  complètement  corrompu,  avec  une  intelligence 
qui  n'est  pas  pej^vertie,  et  encore  il  en  est  de  ceux-là  qui  se  sont  laissé 
prendre.  Il  aime  Home  et  voudrait  la  faire  aimer;  il  voudrait  aider  ceux 
qui  la  verront  à  la  bien  connaître;  il  veut  surtout  indiquer  ce  queia  foi 
est  heureuse  de  voir,  de  vénérer  et  de  connaître. 

A.  VAiUAinr. 


U  ti  tfi  iHtâi  mOà  mt  t  V.ffAUrt. 
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H  Le  mortel  Waterloo,  le  tombeau  de  la  France,  »  a  dit  Byron.  — 
«La  journée  du  destin,  le  gond  du  dix-neuvièmesiècle,  »  a  dit  Victor 
Hugo.  Voilà  ce  que  nos  souvenirs  nous  offrent  de  plus  saillant 
pnrmi  les  appréciations  qui  ont  été  portées  sur  cette  déroute  mémo- 
rable; et  ces  quelque  mots,  superbes  mais  prétentieux,  ce  sont  des 
poètes  qui  lesoot  dit.  Comment  se  fait-il  que  ce  soient  précisément 
ceux  qui  s'appellent  les  hommes  de  l'esprit,  qui  sment  si  sensibles' 
aux  grandes  manifestations  de  la  force?  est-ce  parce  qu'ils  n'ont  com- 
pris, étudié,  admiré,  que  ce  qui  vit  autour  d'eux,  ce  qui  meurt  et 
lutte,  ce  qui  souffre  et  tue,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux 
en  haut,  où  règne  le  calme  éternel,  où  la  suprême  majesté  du  Sou- 
verain se  répand  sur  son  empire?  La  fumée  des  canons  leur  a-t-elle 
voilé  le  ciel?  les  gros  bataillons  de  Ney,  de  Jérôme,  de  Wellington, 
de  Bliicher,  les  ont-ils  empêchés  de  voir  derrière  le  tourbillon  hu- 
main la  main  du  Dieu  des  armées?  Nous  le  croirions  assez  :  les 
poëtes  ont  coutume  de  contempler  le  monde  en  eux-mêmes  ;  sans 
ee09e..ils  regardent  au  fond  de  leur  cœur,  et  ce  regard  intérieur  les 
abuse,  les  égare,  parce  que  ce  cœur  ardent  est  troublé  comme  un 
mauvais  songe  :  en  y  faisant  régner  le  démon  de  Torgueil,  ils  en  ont 
exilé  la  pure  vision  de  Dieu. 

Les  écrivains  catholiques  n'ont  point,  jusqu'ici,  accordé  une 
attention  particulière  à  la  célèbre  journée.  Bossuet  leur  a  appris 
considérer  d'un  œil  tranquille  et  soumis  les  catastrophes  des 
princes,  les  déclins  des  empires.  Il  n'y  a  pas  pour  eux  de  trône  qui 
atteigne  la  base  sacrée  du  Golgotlia.  A  leurs  yeux,  Waterloo  est  une 
leçon,  comme  Cannes,  comme  Pharsale,  comme  Ja  captivité  de  Ni- 
nive,  coiiime  la  [finie  brûlante  de  Sodome,  comme  le  grand  avorte- 
meut  de  Babel.  Cette  leçon-là,  Dieu  l'a  donnée  ;  les  peuples  et  les 
conquérants  Tont  reçue  :  il  n'y  a  qu'à  adorer  et  bénir,  puis  à  prier 
en  même  temps  pour  que  les  hommes  se  soutisnoeot. 
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Grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  péril  à  rappeler  ces  soinrenirs  :  le 
temps  a  refroidi  bien  des  admirations,  guéri  bien  des  amertomes, 
effacé  bien  des  baines.  Et  pois  il  viendra  on  jour,  on  jour  loin- 
tain, où  Waterloo  aura  aussi  sa  place  dans  les  Épopées  françaises; 
son  chant  funèbre  fera  écho,  à  mille  ans  de  distance,  à  l'appel  dé- 
solé de  Roland  à  Roncevaux.  C'est  assez  pour  qu'un  voyageur, 
un  Français,  un  croyant,  trouve  naturel  et  légitime  d'aller  porter 
son  tribut  de  réflexions  et  de  respect  à  cette  plaine  belge  consacrée 
désormais,  où,  sur  un  vaste  échiquier  de  hêtres  verts,  de  foins  mûr.-, 
de  seigles  en  fleurs,  trois  grandes  armées  ont  joué  leur  dernière 
partie* 

*  « 

Avec  les  ruines  d'un  palais  se  bâtissent  mille  maisonnettes.  Water- 
ko  est»  depuis  i&i6,  la  proridenoe  des  ooebers  de  cabriolets  et  des 
omaibaebruxelleiSf  to«t  comme  leboisde  Boulogne  est  le  saint  denos 
tmim  parisieiiBee.  Une  course  à  Waterlob  est  inscrits  sur  le  tarif 
derbèiel,  entre  le  prixd'ttneboateille  d'eau  de  Selts  et  celeid*on  pa- 
quet de  clgarea  Est-os  peor  le  plus  grand  bénéfice  des  hôteliers  que 
tant  de  braves  sont  morts?...  I>a  moins,  les  villageois  de  Mont- 
Saint-Jean,  de  Hougoumont,  de  Planchenolt,  ont  leurs  petits  profits 
tout  nets,  ainsi  que  les  braves  citadins  de  Bruxelles  :  car  les  épis  sont 
devenus  Wen  plus  gros,  les  seigles  bien  plus  touftus,  à  dater  da 
grand  carnage  et  de  l'engrais  humain  quia  fécondé  la  plaine,  san- 
glante alors,  maitenant  verte,  onduleuse  et  dorée.  £t  les  renseigne- 
ments donnés  (c'est-à-dire  vendus)  aux  voyageurs;  et  le  commerce 
des  pipes,  des  tabatières,  des  cannes,  faîtes  du  précieux  bois  de  l'ar- 
bre ée  WeUington  (noies  qfne  ce  sont  les  Anglais  qvi  gobent  le 
mieiiKasrdiqiies^là,  eux  qui  ne  eroientpas  aux  autres)  ;  et  le  loosge 
d'une  longue-voe  aux  touristes  imprévoyants;  et  les  cartes  des 
gmdesy  qui  ont  tooe  conduit  a  MM.  Tbiers,  Vaulabelle  et  le  gnnd 
Vietar  Hugo»  ;  et  le  commerce  des  Innooentes  ferrailles  enfbii* 
eées  en  terre  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  décemment  ronittées 
pour  représenter  un  tronçon  de  sabre  ou  un  éclat  de  Liscaïen  : 
tous  ces  petits  trafics  ne  font  point  de  mal  aux  morts  et  font  du 
bien  aux  vivants.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  :  laBelgic^ue  est  Ja 
terre  de  l'industrie. 

Le  plateau  de  Mont-Saint-Jean  est,  à  quatre  lieues  de  Bruxelles, 
traversé  par  la  grande  route  du  midi  qui  se  dirige  vers  Charleroi  : 
route  large,  skHieaae,  mais  bien  battue;  beaucoup  d'Anglais  la  par* 
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courent  en  été.  Waterloo  est  généralement  leur  première  étape  con- 
tinentale, lorsqu'ils  se  dirigent  vers  les  villes  du  Rhio*  La  plus  popu- 
laire de  leur  victoire  est  sans  cesse,  chez  eux,  représentée  à  leurs 
yeux,  rappelée  àleur  mémoire,  par  mille  appellations  familières,  mille 
dénomioationt  d'un  usage  particulier  :  ils  ont  Waterlothbridge,  Wa^ 
terloo'place,  Waterlothiçuare.  C'est  Waterloo  qui  a  fait  Wellington, 
et  leur  Duc  de  fer  n'est  pas  mort,  quoiqu'il  soit  enterré.  Aussi  ce 
Waterloo  tant  vanté,  tant  chanté,  tant  chéri,  est -il  tout  naturelle- 
ment pour  eux  un  lieu  de  pèlerinage  :  pèlerinage  de  gloire  pour  les 
patriotes,  de  curiosité  pour  les  touristes,  de  deuil  pour  quelques 
vieux  amis,  chaque  année  plus  rares,  qui  ont  enterré  là  de  cliers 
morts.  La  protestante  Angleterre  n'a  plus  d'autres  pèlerinages,  de 
ces  pèlerinages  si  consolants  et  si  doux  où  Ton  va  implorer  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  non  méditer  sur  les  fureurs  des  hommes.  Pour 
nous,  catholiques,  gardons  les  nôtres,  et  ne  loi  envions  pas  celui-ci* 

Les  cochers  de  Bruxelles,  soigneux  de  ménager  les  jambes  de 
leurs  chevaux,  gagnent,  en  général,  la  route  de  Waterloo  par  l'avenue 
du  bois  de  la  Cambre.  De  ce  côté,  de  grands  quartiers  nouveaux  se 
bâtissent  :  c'est  un  horixon  aride  et  blanc,  de  pierres  de  taille,  de 
mortier,  de  chaux  et  de  poussière,  au  milieu  duquel  les  petits  arbres 
chétifs  de  l'avenue  prolongent  leur  enfance  maigrelette  et  étiolée, 
comme  si,  en  se  résignant  à  vivre,  ils  n'avaient  pas  la  force  de  gran- 
dir. Tout  ceci  c'est  une  ville  neuve,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  Water- 
loo qui  l'a  bâtie.  Si  Bruxelles  était  resté  le  chef-lieu  du  département 
de  la  Dyle,  le  cent-unième  de  l'Empire  français,  au  lieu  de  devenir  la 
Jolie  capitale  d'un -joli  petit  royaume,  elle  aurait  absorbé,  durant  le 
reste  de  ce  siècle,  beaucoup  moins  de  capitaux,  de  budgets  et  de  - 
millions.  Le  trophée  belge,  dominant  la  plaine,  n'est  point  aussi  mal 
imaginé  qu'il  én  a  Tah*.  feulement,  c'est  on  trône  pacifique  et  non 
point  un  lion  menaçant  qu'on  aurait  dû  placer  an  sommet  de  la  haute 
pyramide.  Le  18  juin  1815,  la  Belgique  a  vu  jeter  sur  ce  plateau 
arrosé  de  sang  les  fondements  de  sa  monarchie. 

Bientôt  la  route  fait  un  coude;  on  quitte  l'avenue.  La  ville  est  der- 
rière vous  ;  vous  y  aviez  le  pied  tout  à  l'heure,  et  vous  voici  trans- 
porté brusquement  sur  la  plus  rustique,  la  plus  franche,  la  plus 
vraie  des  routes  de  la  campagne  flamande,  avec  ses  petites  Diaison- 
nettesde  jiaysans,  toutes  basses  et  toutes  blanches,  ses  haies  d'épines, 
ses  enclos  verts,  ses  peupliers  croissant  dans  la  rare  humidité  des 
fossésquila bordent,  et  ses  grands  champs  de  seigle  et  d'orge  s'éten- 
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dant  à  perte  de  vue  sur  les  hauteurs  du  plateau.  C'est  dimanche  :  te 
travail  est  suspendu  ;  les  chariots  de  foio,  les  chevaux  de  labour  ne 
se  pressent  pas  sur  la  route  ;  seulement,  des  villageois  endimanchés 
la  suivent  à  pied,  malgré  la  chaleur  et  la  poussière  ;  puis,  dans  les 
replis  de  terrain  où  quelques  flaques  d*eau,  si  rares  en  cet  endroit,  ont 
donné  un  peu  de  verdure  et  de  vigueur  aux  prairies,  de  belles  vaches 
brunes, taclietées  de  blanc,  relèvent  la  tète  pour  mugir,  ou  enfoiicoDi 
leurs  naseaux  dans  l'herbe  humide,  comme  elles  le  font  sur  les  toiles 
delluysdael,  de  Berghemet  de  Verboeckhoven. 

Plus  la  route  se  prolonge,  plus  les  estaminets  se  multiplient.  (Esta- 
minet est  un  mot  essentielleineot  belge,  dont  nous  avons  souvent 
cherché  en  vain  rélymologie,  et  auquel  une  tradition  liégeoise  [1) 
attribue  une  origine  qui  ne  nous  satisfait  pas  entièrement).  Les  habi- 
tants du  bois  de  la  Cambre  et  du  Vivier-d'Oie  savent,  par  expé- 
rience, qu'aux  chauds  jours  de  l'été  leur  plateau  étant  aride,  te 
gosier  du  voyageur  doit  l'être  aussi.  En  conséquence  les  choppes  de 
bière  se  laissent  deviner  partout  $  les  enseignes  abondent,  toutes  très- 
pittoresques  ,  fantasques  et  imprévues;  l'imagination  brabançonne 
s'est  ici  donné  libre  essor  :  Au  Chien  vert^  Au  Coq  tourné ,  A  la  Chasse 
du  lioi^Au  Roi  Espagne^  (ces  deux  dernières  sont  consacrées  >aiis 
doute  au  souvenir  de  Charles-Quint,  qui  avait  fait  des  ruines  de 
l'abbaye  de  Groenendael,  dans  la  forôt  de  Soignes,  son  principal 
rendez-vous  de  chasse) .  Sur  une  autre  enseigne,  nous  lisons  ces 
mots  :  A  rUniotit  bien  propres  à  être  médités  sur  la  route  de  Wa- 
terloo. Pourquoi  ne  voyons-nous  nulle  part  un  appel  A  la  Paixt 
qui  devrait  s'élever  tout  naturellement  aux  approches  de  cet  im* 
mense  rendes-vous  de  guerre  ?  A  la  maisonnette  du  hameau  de  Vi- 
vier-d*Oie,qtti  cumule  les  fonctions  de  barrière  et  de  cabaret,  un  ta- 
bleau placé  au-dessus  de  la  porte  ne  représente  rien  moins  que  la 
pteinegrisede  Waterloo,  avec  sa  grande  pyramide  de  gazon  et  lelioo 
au  sommet,  puis  le  monument  de  Gordon  et  des  soldats  hanovricns 
à  distance  :  Au  Lion  Uidije^  telle  est  l'inscriplion  patriotique  qui 
souligne  ce  tableau.  Mais,  par  malheur,  l'artiste,  voulant  recomman- 
der, dans  le  même  cadre,  le  petit  coounerce  eu  même  temps  que  les 

(1)  La  chrooiiiiie  liégeoise  rupiione  qu'au  seizième  siècle,  un  aubergiste  iioinnié  Minet, 
qui  liabUàit  sur  une  gradUs  rauieà  l*entréè  de  1»  ville, s'était  Aiit  one  telle  réputation  pour 
son  afrabiliiéot  lu  bonne  f|ti;ilitc  de  ses  niarcliandises,  que  les  rouliers,  les  voyageurs  et  les 
rôdeurs  qui  |)a:>suieut  pendant  la  nuit  d(  vaut  son  auberge,  ne  vcul.-ieni  pas  séloigat-r 
ftans  «voir  bu  un  coup,  et  lui  criaient,  ou  i>atoi6  du  pays  :  <*  tfiiMl.  Debout,  Mioet.» 
J)*o6  cet  Tcno  le  mot  eo  question.  . 
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grands  souvenin,  a  jugé  à  propos  de  peindre  —  aux  deux  extré- 
mités du  plateau  et  du  tableau  —  deux  énormes  bouteilles.  On  les 
Yoit  là,  sombres,  verd&tres,  coiffées  d'un  capucbon  de  cire  grise  :  on 
dirait  deux  géants  en  deuil,  faisant  sentinelle  auprès  do  cbamp  des 
morts.  Le  lion  belge,  placé  entre  elles  deux,  ressemble  à  une  petite 
fourmi  fluette  qui  voudrait  grimper  aux  bouchons.  Du  reste,  le  tertre 
des  héros,  mal  peint,  s'écaille  et  disparaît  ;  le  ciel  du  tableau,  pâle  et 
terne,  s'efface,  lavé  par  la  pluie;  mais  les  deux  bouteilles,  fièrement 
campées  et  bien  visibles,  se  dresseront  encore  longtemps  là,  proté- 
gées par  leur  énormité.  Voilà  ce  qui  reste  de  la  gloire  I 

Le  long  de  la  grande  route,  du  reste,  il  n'y  a  pas  que  des  estami- 
nets. Des  maisons  de  campagne,  très-blanches,  très-correctes,  nul- 
lement romantiques,  mais  ayant  la  régularité  franche  et  nette  qui 
dislingue  le  caractère  flamand,  s'échelonnent  ici  et  là  au  milieu  de 
leurs  petits  jardins  verts.  Des  grilles  de  bois  les  séparent  de  la  route. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  Tomement  singulier 
qui  couronne  les  piliers  supportant  ces  grilles.  Jamais^  dans  nos  loin- 
tains voyages,  nous  n'avons  eu  l'occasion  de  rencontrer  et  d'admirer 
de  pareils  chapiteaux.  On  dirait  que  des  poignées  de  plâtre  gâché 
ont  été  Jetées  irrégulièrement  l'une  sur  l'autre,  en  forme  à  peu  près 
pyramidale  ;  l'ensemble  rappelle  vaguement  l'aspect  d'une  grosse 
fraise  blanche  ou  celui  d'un  artichaut.  Ce  couronnement  fantaisiste 
se  rencontre  à  toutes  les  grilles  de  toutes  les  maisons  de  campagne, 
et,  vu  sa  généralité,  nous  sommes  bien  forcé  de  croire  à  rexislence 
d'un  nouvel  ordre, d'architecture,  qu'on  pourrait  appeler  l'ordre  bra- 
bançon. 

Hais  les  maisons  de  campagne  fuient  derrière  nous  :  plus  de  ver-  ' 
gen  en  fleurs,  plus  de  rires  d'enfants  éveillés,  plus  de  cris  écla- 
tants des  coqs  picorant  à  la  porte  des  fermes.  Le  silence  des  champs 
se  fait,  ou,  si  quelque  chose  le  trouble,  c'est  un  murmure  de  feuil- 
lage, un  chant  d'oiseau,  une  plainte  du  vent  :  nous  traversons  la  forêt 
de  Soignies.  Des  deux  côtés  de  la  route  s'élèvent  les  troncs  droits,  les 
rameaux  touffus  des  hêtres,  hantes  colonnes  de  verdure  auxquelles 
les  baies  sombres  apparaissant  çà  et  là  se  rattachent  comme  des 
colliers  de  perles  noires  qni  s'é^^n  ènent.  Les  hêtres,  ces  cjicrs-d'fpu- 
vre  de  rarchitectiire  des  forets,  (pii  di'cssciit  leiii  :;  n  oues  comme  des 
mâts  et  entremêlent  leurs  ran)eaux  comme  des  cordages,  sont  si  pres- 
sés, si  voisins  ;\  leur  base,  si  emmêlés  k  !•  nr  sommet,  qu'on  ne  com- 
prend plus  guère  aujourd'hui  'comment  Wellington,  dans  la  nuit  du 
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17  au  18  juin  1815,  put  y  faire  circuler  ses  bataillons  et  y  installer 
les  bivouacs,  <(  la  forôtde  Soignies  »,  ainsi  que  le  dit  \^  Mémorial 
dicté  à  Sainte-Hélène,  «  apparaissant  devant  nous  à  TborizoD,  corone 
un  yaste  iocendie.  »  11  est  vrai  qu'il  y  a  cinquante  ans  les  hêtres 
étaient  moins  gros,  moins  élevés,  moins  touffus,  plus  jeunes.  Et 
pourtant,  dnquante  ans,  c'est  un  jour  peut-être  dans  llÛBtoire  d'une 
forêt.  Combien  d'empires  ont  pu  tomber,  et  d'années  périr,  et  de 
conquérants  s'oublier,  pendant  le  temps  qu'un  arbre  a  mis  à  grossir 
d'un  quart  de  mètre  I 

La  lorôt  de  Soignies,  il  y  a  cinquante  ans,  n'était  pas  seulement  ira 
peu  pins  clair-semée  ;  elle  était  plus  étendue  aussi.  Les  hèires  et 
les  ormes  lorniant  la  lisière  touchaient  au  joli  village  de  \\  aterIoo; 
aujourd'hui  ils  en  sont  éloiirnés  du  plus  de  deux  lieues.  Lorsqu'on  la 
quitte,  la  route  prend  un  aspect  monotone  et  désolé  :  de  grandes 
coupes  de  bois  se  sont  faites  et  ont  laissé  les  terrains  en  friche,  re- 
couverts seulement  par  des  broussailles  et  du  gaion.  Des  piles  car- 
rées, régulières,  de  morceaux  de  troncs  fendus  pour  devenir  des 
traverses  de  chemin  de  fer,  s^échelonnent  le  long  de  ce  grand  chemin, 
que  les  brillants  officiers  de  l'armée  alliée  suivirent  le  i7  johi  sa 
matin,  quittant  la  ville  et  le  bal  pour  la  plaine  et  la  batalMe. 

Mais  ce  qui  donne  un  peu  de  pittoresque  et  de  diversité  à  la  route, 
c'est  d'abord  le  dôme  bleo&tre  de  l'église  de  Waterloo  qui  parait 
devant  nous,  au-dessus  des  arbres  qui  la  bordent  ;  puis  le  lion  belge, 
le  fameux  lion  qui  se  montre  ù  notre  droite,  découpant  sa  silhouette 
grise  au  sommet  de  sou  tertre  énorme.  Ne  nous  laissons  pas  éblouir 
parle  prestige  du  passé.  Cttte  oigueilleuse  pyramide  de  gazon,  vue 
à  distance  considérable,  fait  tant  soit  peu  Teflet  d'une  simple  taupi- 
nière; mais  c'est  une  taupinière  funèbre,  sons,  laquelle  vu  aigle  eit 
enterré. 

Quel  est  le  voyageur,  ignorant  des  grandes  scènes  du  paaeé,  qoi, 
en  entrant  au  village  de  Waterloo,  pourrait  croire  à  des  péripéties 
sanglantes,  à  des  souvenirs  lugubres?  Nous  avons  va  rarement 
quelque  chose  d'aussi  fleuri  d'aussi  calme,  d'aussi  verdoyant  et 
coquet.  Waterloo  doit  ressembler,  croyons-nous,  aux  jolis  bourgs  de 
la  Hollande:  il  en  a  presque  la  recherche,  et  assurément  la  propreté, 
l'air  d'honnête,  aisée  et  p];.!ilureusc  Ijouigeoisie.  Les  poigut-ts  de 
cuivre  aux  portes  des  maisons  étinccUent  comme  des  agréments 
d'or  ciselé  ;  dos  (Ir-nis,  ravissantes  de  friiîcheur,  de  coloris  ei  de  va- 
riété, sourient  aux  fenêtres,  dessous  les  lins  rideaux  de  dentelie; 
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pas  un  brin  de  paille,  pas  un  toi  til  de  foin  desséché  ne  se  montre  sur 
le  pavé  plat,  régulier,  d'une  blancheur  à  éblouir.  Ce  qui  jure  un  peu 
dans  ce  frais  et  gentil  décor  flamand,  c'est  la  couleur  et  la  forme  de 
l'église  :  rouge&tre  soos  un  toit  d'ardoises  bleues,  ayant  sa  façade 
agrémentée  d'une  espèce  de  haut  vestibule  ou  de  porche*  cet  édifice 
se  donne  des  urs  de  dôme  hardi,  de  coupole  majestueusement 
massée,  de  panthéon  grec  ou  latin,  en  un  mot,  qui  retombe^^t  ûitale» 
ment  dans  le  moule  gâteau  de  Savoie,  Beaucoup  a  déjà  été  dit  sur 
rharmonie  qui  doit  exister  entre  les  monuments  religieux  et  le  sym- 
bolisme des  religions,  comme  entre  les  édifices  publics  et  les  climats, 
leb  cuntrées  qui  les  abritent.  11  y  a  encore  beaucoup  à  dire  à  ce  «ujet: 
nous  ne  nous  en  chargerons  pas;  cependant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  souhaiter  à  l'espèce  de  lanterne  couleur  brique  qu'on 
appelle  l'église  de  Waterloo,  plus  de  majesté,  plus  de  vétusté,  plus 
de  mélancolique  grandeur,  et  un  autre  architecte,  nous  allions  dire 
un  autre  pâtissier.  Même  manque  de  goût  et  de  pure  inspiration  re« 
lîgteuse  dans  la  décoration  du  maître  autel.  U  y  a  là  une  Vierge  en 
manteau  bleu,  d'un  visage  fort  gai,  qu'entourent  de  petits  anges 
blancs  et  gracieux,  reliés  par  des  guirlandes  de  roses;  le  tout  en- 
cadré, enjolivé  de  baguettes  d'or,  style  rococo,  rappelle  vaguement 
un  décor  genre  Pomptdour,  Non,  èe  n'est  point  ainsi  que  nous  vous 
rêvons,  que  nous  vous  voyons,  que  nous  vous  aimons,  ô  lumineuse 
image  de  Marie  I  Au-dessus  de  cet  autel  grec  placé,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  dans  un  temple  chrétien,  auprès  de  ce  grand  ossuaire, 
Vierge  (ju'il  fallait,  c'était  la  Vierge  des  douleurs.  Compatissante, 
pâle,  éplorée,  elle  aurait  parlé  aux  vaincus  et  aux  victimes  de  rési- 
gnation, d'espoir  et  d'immortalité;  un  rayon  d'or  venant  d'en  haut 
aurait  brillé  en  même  temps  sur  ces  tombes,  comme  une  échappée  de 
soleil  de  l'autre  vie.  Comment  personne,  depuis  ce  jour,  depuis  cin- 
quante ans,  n'art-il  eu  la  pensée  de  peindre  la  Mater  dolorosa  des- 
cendant du  Calvaire,  dans  ces  lieux  de  désastre,  vers  lesquels  se  sont 
tournés  les  yeux  de  tant  de  mères  en  pleurs? 

En  entrant  dans  l'église,  nous  parvenons  à  comprendre  la  desti- 
nation de  ce  grand  porche  ou  vestibule  qui,  à  l'extérieur,  disgra- 
cieusement  appliqué  à  la  façade,  imite  le  renflement  d'une  ou  plu- 

sieurs  côles  de  melon  :  il  renferme  les  tablettes,  les  statues  de  marbre 
ou  de  bronze,  les  bu.^tes  et  les  trophées  érigés  à  la  mémoire  de  grand 
nombre  d'olliciers  et  soldats  alliés  morts  pendant  le  combat}  —  mo-^ 
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numents  élevés  à  des  protestants  pour  la  plupart,  et  qui,  [iour  celle 
raison,  doivent  plutôt  être  placés  un  peu  à  part  de  l'enceinte  du 
temple  catholique.  A  droite,  une  belle  Victoire  de  bronze,  d'un  geste 
fier  et  gracieux,  présente  des  cou ronoes  consacrées  à  la  mémoire  du 
duc  de  Brunswick,  à  la  valeur  du  prince  d'Orange  ;  à  gaacbe,  une 
nvissaole  tablette  du  marbre  blanc  le  plus  fio  et  le  plus  pur,  déU- 
cieusemeot  aculptée,  est  érigée  à  U  gloire  de  tous  les  combattants 
de  l'année^aDglaïae  qui  tombèrent  dans  le  combat.*  lUen  de  simple 
et  de  déUcat  comme  les  ciselures  de  cette  pierre  commémoratÎTe. 
Une  grande  couronne,  composée  exclusivement  des  trob  fleurs  ua- 
^onales  :  la  rose  d'Angleterre,  le  chardon  d'Écoase  et  le  trèfle  d'Ir- 
lande, sculptées  avec  un  soin,  une  exactitude,  un  fini  remarquables, 
entoure  et  protège  l'inscription.  Le  laurier  des  morts  croît  plus  glo- 
rieux et  plus  sacré  à  l'ombre  des  fleurs  de  la  patrie.  Quelque  chose 
manque  pourtant  à  cet  emblème  :  nous  ne  nous  étonnons  point  de 
voir  le  léopard  et  la  licorne  britanniques  à  la  base,  mais  uousaiinoos 
voulu  voir  la  croix  au  sommet. 

.  Un  grand  nombre  de  tablettes  commémoratîves  consacrées  par  des 
fiunilles  ou  des  amis  à  des  victimes  qui  leur  furent  obères,  sont  dis- 
posées avec  beaucoup  de  goût  sur  les  murs  des  bas-côtés.  Quelques- 
unes  portent  des  inscriptions  touchantes,  U  y  en  a  une  que  nous 
n'avons  point  oubliée  :  c'est  celle  où  a  des  frères  et  des  sœurs  en  deuil 
viennent  offrir  leur  hommage  d'amour  et  de  regrets  à  la  mèmoîie 
d'Alexandre  Hay,  esq.,  cornette  au  10*  dragons,  tué  en  descendant 
le  plateau  de  .Mont-Saint- Jean,  dans  nne  charge  de  cavalerie.  »  Il 
venait  d'avoir  dtx-buic  ans.  Plus  loin,  deux  vers  latins  qui  ont  à  peu 
près  ce  sens  :  u  0  mort  cruelle,  si  implacable  et  si  prompte  !  Le  pre- 
mier jour  de  bataille  de  cet  enfant  fut  le  dernier  jour  de  sa  vie.  i> 
Le  jeune  cornette  faisait  sans  doute  partie  du  corps  des  dragons 
rouges  de  Ponsonby,  qui  furent  lancés  par  Wellington  pour  sabrer 
nos  artilleurs  autour  de  nos  pièces  embourbées  dans  le  vallon,  et  qui 
partirent  comme  des  boulets  de  canon,  la  menace  à  la  bouche,  la 
fureur  dans  les  yeux,  le  sabre  au  poing,  les  gourmettes  des  brides 
de  leurs  chevaux  enlevées.  Leur  succès  fut  complet,  mais  court,  et 
ils  le  payèrent  cruellement  :  les  cuirassiers  de  Milbaud  et  les  lanciers 
de  la  garde  fondirent  sur  eux  à  leur  tour  et  les  écrasèrent  ;  Poosonby 
fut  tué  à  leur  tète,  percé  de  huit  coups  de  lance.  C'est  dans  cette 
charge  sans  doute  que  le  cornette  de  dix-huit  ans  avait  trouvé  la 
Oiort, 
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Le  Duc  de  Fer  est  là  aussi,  au  milieu  de  ces  tablettes,  de  ces  urnes 
et  de  ces  Victoires  éplin^s.  Il  a  un  buste  de  marbre  blanc  porté  par 
un  piédestal  trés-simple,  du  côté  ob  sont  suspendus  les  monuments 
des  Anglab;  mais  l'expression  de  son  visage,  qui  nous  est  si  fami- 
lière, ne  nous  a  pas  semblé  complètement  réussie  :  les  traits  du  per- 
sonnage paraissaient  bien  plus  énergiques,  bien  plus  accusés  qae 
ceux  de  la  statue;  le  nez  du  buste,  en  particulier,  est  modelé  avec 
infiniment  moins  de  vigueur  que  ne  le  fut  le  nez  du  grand  homme. 
Ce  n'est  pas  de  ce  Wellington  de  marbre  que  Byron  eut  pu  dire, 
employant  une  image  hardie  :  «  Et  l'orgueilleux  Wellington,  avec 
soD  bec  d'aigle  si  fortement  courbé;  son  nez,  ce  crochet  auquel  il 
suspend  le  monde.  »  (The  Age  of  bronze,  v.  XUI.) 

Après  tout,  qui  s'étonnerait  en  voyant,  dans  l'église  de  Waterloo, 
un  profil  du  duc  légèrement  flatté?  Le  persévérant  Irlandais,  pour  sa 
téDadté  de  Waterloo,  n'a-t-il  pas  été,  sa  vie  durant,  flatté  sons  toutes 
les  faces? 

En  approchant  de  Tantel,  au-dessous  d'un  des  vitraux  de  la  nef, 
nous  apercevons  de  loiu  une  tablette  de  marbre.  C'est  sans  doute  un 
tombeau  catholique,  quelque  Français  ou  Belge,  mais  toujours 

quelque  victime  de  Waterloo,  nous  disons-nous  d'abord.  Là-dessus 
nous  nous  approchons,  et  voici  ce  que  nous  lisons  sur  ce  monument 
de  marbre,  très-régulier  et  très-blanc,  mais  d'une  banalité  de  style 
et  de  contours  extrêmement  remarquable  :  «  A  la  mémoire  de 
Jean-Baptiste  Moucbet,  bourgmestre  de  cette  commune,  décédé 
en  iSâS,  et  de  ses  quatre  sœurs,  Marie,  Joséphine,  Rose  et  Fran- 
çoise Mouchet.  Il  fut  le  bienfaiteur  des  pauvres  de  cette  con* 
mune,  etc.,  etc.  Ùe  profundis»  » 

Au  premier  moment,  cette  inscription,  toute  simple  et  bourgeoise 
comme  le  monument  qui  la  porte,  refroidit  quelque  peu  l'enthou- 
siasme mélancolique  qui  commençait  à  nous  gagner.  Dire  que  c*es( 
seulement  un  bourgmestre  qui  est  immortalisé  et  pleuré  là,  un 
bourgmestre,  l'homme  de  l'ordre  public,  de  l'autorité  bourgeoise, 
de  l'écharpe  tricolore  à  franges,  à  côté  de  ces  épées  vaillantes,  de 
ces  tragiques  gloires,  de  ces  noms  illustres,  pleurés,  chantés  par 
l'univers,  <le  ces  Douglas,  de  ces  Cameron,  de  c<\s  Picton,  de  ces 
Brunswick,  moissonnés  par  la  guerre!  La  vie  pacifi'iuc  de  cet  hon- 
nête citoyen  belge,  p  i  -f'o  entre  la  salle  des  mariages  et  le  fauteuil 
de  cuir  du  conseil  éclievioal,  se  rencontrant  ici,  à  Ja  face  du  ciel  et 
dans  la  mémoire  des  hommes,  avec  ces  existences  bruyantes,  san- 
glantes, agitées,  courtes  presque  toujours,  et  disparues  sous  les 
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éclaira  des  lances,  dans  la  fumée  des  canons î  11  nous  semble  que 
M.  Victor  Hugo,  qui  a  fait  un  asses  loug  séjour  dans  ce  petit  coio  do 
la  Belgique,  et  qui  n'a  pas  été  sans  connaître  le  mémorial  du  jMarg- 
mestre  Mouchet,  a  laissé  passer  là  une  belle  occasion  de  lancer  un 
délwrdement  d'antithèses. 

Hais  le  premier  mouvement  n'est  pas  toujours  le  bon.  En  lisant 
les  dernières  lignes  de  rioscription,  d'autres  pensées  vous  viennent  : 
«  Il  fut  le  bienfaiteur  des  pauvres  de  cette  commune.  »  Obscur  et 
bourgeois  bourgmestre,  voilà  sa  gloire  à  lui!  Vêtir  des  pauvres,  sé- 
cher des  larmes,  nourrir  des  veuves,  élever  des  orphelins,  n'est-ce 
pas  aussi  beau,  plus  utile  et  plus  pur,  que  de  croiser  des  lances,  de 
bourrer  des  canons  et  de  broyer  de  la  chair  à  mitraille?  Le  iniiiisire 
de  la  charité  doit-il  céder  la  place,  la  place  d'honneur,  au  ministre 
des  vengeances?  Ah I  nous  savons  bien,  noua  autres  catholiques, 
laquelle  des  deux  missions  est  la  plus  méritoire  aux  yeux  de  Dieu, 
et  nous  faisons  des  vœux,  des  vœux  bien  ardents,  pour  qu'elle  soit  an 
jour  la  seule  respectée,  la  seule  glorieuse  aux  yeux  des  hommes.  Tol« 
qui  ne  fus  rien,  ni  soldat,  ni  empereur,  ni  duc,  ni  grand  capitaine; 
toi  qui  te  contentas  de  nourrir  et  deooosoler  les  pauvres*  repose  donc 
avec  les  bénédictions  des  pauvres  :  il  n'y  a  pas  eu  de  mèrea  ni  d'é- 
pouses pour  te  maudire,  humble  bourgmestre  MoucketI 

*  * 

De  Waterloo  à  Mont-Saint-»Tean  —  qui  aurait  dû,  en  bonne  jus- 
tice, donner  son  nom  à  la  bataille  —  la  route  est  courte,  plate,  peu 
ombragée.  Le  terrain  s'élève  peu  à  peu  par  une  courbe  pres<jue  io* 
sensible;  quelques  vieux  hêtres  délaissés  ])ordeut  les  fossés  çà  et  ià« 
De  petits  paysans,  qui  se  tiennent  à  l'ailàt  des  voitures,  y  courent» 
pieds  nus,  la  tête  ébouriffée,  le  nés  au  vent,  essayant  d'attirer  les 
regards  et  les  dons  des  voyageurs  par  d'opiniâtres  culbutes,  ou  «#• 
tnuktSf  dans  le  langage  du  pays.  Leurs  petites  sœurs  du  village  les 
accompagnent  dans  cette  galopade  ;  deux  ou  trois  d'entre  elles  tien- 
nent des  fleurs  dans  leurs  mains  ;  une  belle  branche  de  ces  bouquets, 
toute  bleue  et  toute  fleurie,  vient  tomber  dans  notre  voiture  :  c'est 
de  Vnranit  nnppl,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  pyramide  le  long 
de  la  tige  et  ressemblent  à  un  trophée  de  guerre  composé  de  casques 
d'un  beau  bleu  saphir.  Plût  à  Dieu  que  ces  casques  azurés,  ces 
casques  innocents,  fussent  les  seuls  qui  eussent  brillé  SUP  cette 
plaine  I  11  est  vrai  que,  s'il  en  était  ainsi,  un  homme  à  cheveux  gris, 
à  moustache  en  brosse,  à  casquette  militaire  (tenue  de  Waterloo), 
ne  nous  tendrait  pas  aujourd'iini  sa  carte  en  nous  disant  :  x  J'ai  oon- 
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doit  MM.  Thiers,  Yaulabelie  et  Victor  Hugo  ;  je  ne  nomme  Fraa- 
çoie  Delcaie;  j'avais  dix*8ept  ans  qaaad  la  chose  est  arrivée;  je 
poarrai  vous  racoBter,  messieurst  toute  Vaffaxn  de  Waterloo,  > 

Le  hameau  deMont-Saiot^Jean,  qu'en  ce  moment  nous  traversonsi 

est  cbétif,  clair-semé,  habité  pauvrement,  mais  blanc,  paisible  et 
propre  encore,  11  ne  présente  ni  le  comfort  ni  la  grâce  de  Waterloo, 
ce  joli  village  hollandais.  Point  d'église,  naturellement,  pour  une 
bourgade  aussi  peu  considérable.  En  fait  de  monuments  publics,  il 
n'y  a  que  deux  hôtels.  Celui  où  nous  descendons,  Y Uôtcl  du  Mont- 
SaitU'Jean^  ne  présente  à  l'extérieur  rieo  de  remarquable.  A  l'inté- 
rienr,  ses  salles  avec  leurs  lambris  de  papier  peint  à  diJi  sous,  ses  ri- 
deaux de  grosse  mousseline  uséSf  ses  longues  tables  recouvertes  de 
toile  cirée  écaillée  par  Tige  et  la  chaleur,  n'auraient  également  rien 
de  remarquable,  si  ce  n'était  d'abord  une  ingénieuse  réclame  d'un 
fabricant  de  liqueur.  Une  pancarte  imprimée  portant  ces  mots  i 
Amer  êu  berger ^  se  trouve  placée  au  coin  d'un  tableau  représentant 
Wellington,  un  verre  à  la  mùn,  en  costume  de  généralissime.  L'ins- 
cription tend  à  faire  supposer  que  le  général  dégustait  la  liqueur  du 
berger  avant,  pendant  ou  après  la  bataille;  ce  qui,  excitant  chez 
les  Anglais  la  fibre  de  l'imitation  patriotique,  doit  prodigieusement 
contribuer  à  la  consommation.  Un  autre  tableau  — naturellement  en 
ce  lieu  les  gravures  militaires  abondent  —  contientles  têtes,  esquissées 
en  quelques  traits,  de  Napoléon  et  de  ses  généraux.  C'est  là  comme 
àM%  les  Misérables  :  Cambronne  est  en  première  ligne;  seulement 
«  le  plus  beau  mot  qu'un  Français  ait  jamais  dit  »  ne  se  trouve  point- 
répété  dans  la  légende  eiplicative.  C'est  une  leçon  de  convenance 
donnée  au  livre  par  l'image  à  deux  sous.  Voici  ce  que  l'image  dit 
trés-eimplement:  «Cambronne,  avant  de  tomber  à  la  tétedeses 
braves,  avait  déjà,  vers  neuf  heures,  exprimé  leur  pensée.  »  La  pé- 
riphrase est  vague,  élastique,  point  compromettante,  très-plate  assu- 
rément; mais  elle  a  le  bon  goût  de  respecter  le  lecteur,  n'ayant  pas, 
selon  Hugo,  la  moindre  trace  de  «  sublime,  u  Nous  reconnaissons  vo- 
lontiers que  le  sentiment  de  Cambronne  fut  sublime;  mais  son  mot  ne 
l'est  pas,  et,  heureusement  pour  nous,  l'histoire  de  notre  pays  pré- 
sente une  quantité  suffisante  de  sublime,  d'un  genre  moins  réaliste 
et  plus  chevaleresque. 

On  est  tiès-ieconnaiflsant  à  M.  Victor  Hugo  dans  ce  petit  territoire 
brabançon.  Ses  chapitres  sur  Waterioo  ont^ils  servi  de  réclames  aux 
hôtelleries,  de  prospectus  aux  guides     Void  oe  que  nouslisonssur 
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fo  muraille  de  YSdlei  des  Colonnes^  laseconde  auberge  de  Mon t-Saint- 
Jean.  Là,  peintes  en  noir  sur  le  mur  blanchi  à  la  chaux,  brilleot  deux 
ÎDScriptiems  qui  se  font  face.  La  première  porte  :  a  Chambres  pour  les 
voyageurs.  Pale  aie,  Bière  de  Louvain,  Lambic,  Faro,  Déjeûners, 
Dîners  et  Soupers  à  toute  heure.  »  Après  quoi  l'autre,  en  lettres  de 
la  même  grandeur,  placées  dans  un  cadre  semblable,  nous  apprend 
que  <t  c'est  dans  une  chambre  de  cet  hOtel  que  M.  Victor  Hugo  ha- 
bita pendant  plusieurs  mo\9,  et  termina,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo,  son  fameux  roiDun  :  ks  Misérables.  »  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  M.  Victor  Hugo  doit  être  flatté  de  voir  son  nom 
faire  pendant  aux  Déjeuner^:,  Dîners,  Soupers  et  aux  Bières  de 
Bruxelles,  d'être  inscrit  sur  la  carte  d'une  auberge  en  guise  de  ca- 
laische  â  lachoute  (1) ,  innopent  appât  d'une  excursion  à  la  sanglante 
plaine^  comme  Téquipage  annoncé  par  l'aubergiste  de  Schaflbuse 
engageait  les  voyageurs  à  se  payer  le  spectacle  de  la  cascade  du 
Rhin.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  cette  inscriptiao,  qui  coo- 
tient  déjà  une  bévue  littéraire  de  première  grandeur,  entraînera  né- 
cessairement, si  elle  reste  encore  longtemps  là,  plus  d'une  erreur  bis- 
torique.  Victor  Hugo  terminant  son  roman  sur  le  champ  de  bataille 
se  changera  peut-être,  dans  cinq  cents  ans  d'ici,  en  Victor  Hugo 
terminant  sa  glorieuse  carrière  sur  le  champ  de  bataille.  La  légende 
le  uiontrera,  qui  sait?  annonçant  Bliicher,  sautant  le  chemin  creux, 
défendant  le  verger  d'Hougounioni  ;  il  passera  colonel  de  la  garde 
ou  maréchal  de  Napoléon,  et  —  comme  il  sera  tout  naturel  de  le 
confondre  avec  son  héros  favori  — ce  sera  lui,  au  bois  de  Waterloo, 
qui  répondra... .  «  Carabronne  !  »  —  Faire  entrer  le  roman  dans  Ja lé- 
gende et  la  parodie  dans  l'histoire,  cela  s'est  déjà  vu  :  il  n'y  a  rien  de 
plus  aisé. 

Mais  nous  passons,  après  avoir  accordé  un  regard  et  un  sourire 
aux  deux  inscriptions  jumelles  ^tV  Bétel  des  Colonnes.  La  route,  que 
nous  suivons  est  maintenant  consacrée  par  des  traditions  sanglantes, 
de  lugubres  souvenirs.  Tontes  ces  petites  maisons  qui  la  bonfent  pa- 
raissent s'être  empressées  de  se  faire  coquettes  et  de  se  blanchir 
pour  cacher  leurs  traces  rouges  :  il  y  a  cinquante  ans,  elles  étaient 
j)ieines  de  cris,  de  délires,  d'agonies;  chaque  chambre  avait  ses 
bltssés,  chaque  chaumière  avait  ses  morts. 

Voici  la  feruje  de  iMont-Saint-Jean,  où  Wellington  avait  son  ambu- 
lance et  ses  réserves  ;  c'est  un  grand  bâtiment  carré,  triste,  soli- 
taire; pas  ua  être  humain  ne  se  montre  dans  la  vaste  cour  an  mo- 

(1)  Lê  akt»^  de  VieloMliigo,  a*  volume,  lettie  XXXVUé 
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ment  où  nous  passons.  Au  haut  des  murs,  auprès  du  toit,  quelques 
trous\oirs,  irréguliers,  antiques,  se  fflontrent  à  la  façade  du  sud, 
comme  si  des  boulets  égarés  y  fussent  venus  mourir*  A  présent  on  en 
voit  sortir  des  débris  de  laine  et  des  crins,  des  brins  de  paille  ;  on  y 
entend  des  hirondelles  babiller  gentiment.  Le  messager  de  la  mort  a 
fait  le  trou  ;  Toiseau  du  bonheur  y  a  installé  son  nid  :  bon  courage , 
douce  hirondelle  I  Plus  le  malheur  causé  par  les  hommes  a  été  grand, 
plus  le  désastre  est  immense,  plus  ilsemble  que  la  Providence  redouble 
de  soins,  de  tendresse  et  de  sourires  pour  nous  le  faire  oublier. 

Des  fossés  étroits,  assez  profonds,  bordent  la  chaussée  qui  conduit 
au  champ  de  bataille.  Sur  la  peiilc  de  l'un  d'eux,  à  droite,  un  pié- 
destal de  pierre  grise,  visibleuieut  destiné  à  une  tombe,  mais  privé  de 
son  socle  et  de  sa  croix,  se  ronge  et  verdit  dans  la  mousse.  Au  pre- 
mier abord,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a  marqué  la  sépulture  de 
quelque  victime  de  la  grande  journée;  mais,  en  l'examinant  de  plus 
près,  nous  y  trouvons  des  signes  de  vétusté  qui  le  font  remonter  évi- 
demment à  une  époque  plus  ancienne*  Pourtant  il  se  trouve  avoir  un 
rapport  indirect  avec  Tune  des  plus  épouvantables  catastrophes  de 
cette  «journée  du  destin.»  Linscription  qu'il  porte  nous  apprend 
que  le  mort  dont  le  piédestal  brisé  marquait  la  sépulture,  le  paysan 
Matthieu  Nicalse,  a  péri  écrasé  en  1783  par  un  éboulement  du  talus 
du  chemin  creux,  ce  chemin  creux  qui  va  rejoindre  la  chaussée  de 
Nivelles ,  le  chemin  creux  où  les  cuirassiers  de  Milhaud,  accourant, 
tonnant,  écrasant  comme  une  charge  de  centaures, vinrent  se  puécipiter 
dans  un  tombeau ,  s'engloutir  dans  un  goullVe  :  tombeau  rampant, 
furiif,  inconnu,  voilé  par  des  haies  en  fleurs,  des  herbes  vertes  et  des 
moissons  dorées;  gouffre  inévitable,  profond,  béant,  nivelé  depuis, 
mais  grand  ouvert  ce  jour-là,  et  qui  réclamait  sa  part  effroyable  de 
cliairs  et  de  sang,  de  chevaux  et  d'hommes,  de  cadavres  et  de  cé- 
lébrité. 

Ce  ravin  d'Obaio,  dans  lequel  les  gens  du  pays  soutiennent  qu'on 
releva,  les  jours  suivants,  deux  mille  chevaux  et  quinze  cents  hommes, 
est  presque  plat  aujourd'hui,  et  les  pentes  qui  le  bordent  ont  tout  au 
plus  un  mètre  de  hauteur.  A  partir  de  cet  endroit,  toutes  les  terres  à 
la  surface  du  plateau  ont  été  enlevées  pour  former  l'énorme  pyramide 
de  gazon  qui  porte  le  lion  au  sommet.  Ainsi,  les  deux  faces  escarpées 
du  plateau  ont  également  disparu  :  celle  qui  {)lougeait  dans  le  che- 
min creux  et  celle  qui  dominait  la  ferme  delà  Haie-Sainte.  Le  terrain 
que  nous  foulons  aux  pieds  n'est  donc  pas  réellement  celui  que  les 
chevaux  piétinaient,  que  la  mitraille  labourait,  que  le  sang  arro:>ait 
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au  jonr  de  la  bataille.  Cétait  à  quatre  mètres  enrinm  an-deem  de 
nos  tfttes  que  les  chefs,  les  soldats,  les  chevaux,  les  hommes  ét^t 
placés,  pour  se  débattre  dans  ce  grand  tourbillon  de  mort.  L'élévation 

primitive  du  plateau  est  indiquée  à  présent  parle  tertre  carré  qui  sup- 
porte le  monument  du  colonel  Gordon,  aide-de-camp  de  Wellington, 
tombeau  auquel  vous  conduit  un  escalier  d'une  trentaine  de  marches. 
Il  est  à  regretter  qu'on  ait  opéré  ce  nivellement,  qui  rendra  bien  plus 
difficile  aux  historiens  futurs  l'intelligence  exacte  des  derniers  mou- 
vements de  la  journée.  Nous  comprenons  l'exclamation  empreinte 
d'amertunede  Wellington  s'écriant,  dans  une  visite  à  Waterloo  : 

Ci  Je  ne  me  reconnais  plus  ici  :  on  m*a  changé  mon  champ  de  ba- 
taiUel  » 

Sur  la  rente  de  Bruxelles,  à  l'angle  du  chemin  creox,  s'élèvent 
deux  ou  trois  maisonnettes  bien  basses  et  bien  blanches.  Ao  moment 
où  nous  passons  tout  auprès,  un  vieillard  sort  et  fdt  quelques  pas  sur 
la  route  ;  il  tient  à  la  main  plusieurs  cannes,  fort  élégamment  pofies  : 
<(  Elles  sont  faites,  dit-il,  du  bois  de  l'orme  de  Wellington,  »  et  nous 
propose  d'en  acheter.  Puis,  voyant  à  notre  réponse  que  nous  ne 
sommes  point  sujets  de  Sa  Majesté  Victoria,  il  se  met  à  l'aise  avec 
nous,  nous  conte  les  petits  secrets  du  métier.  «  Cet  arbre  était  à  moi, 
dit-il,  avec  le  petit  coin  de  terre  où  il  croissait.  M*a-t-il  rapporté  de 
l'argent,  hoû  Dieu  !  Quand  je  me  trouvais  à  court.  J'en  coupais  une 
Ou  deux  branches;  j'en  figdsais  des  cannes,  des  tuyaux  de  pipes,  des 
étuis.  J*ai  fini  par  vendre  le  tronc,  qui  était  créux  et  ébranché,  anx 
Anglais,  pour  trois  cents  francs  ;  aussitôt  ils  l'ont  rasé  et  emporté  en 
Angleterre.  La  pure  vérité  est  pourtant  que  Wellington  ne  s'est  pas 
tenu  un  sent  instant  à  côté;  mais,  hélas  I  qu'est-ce  que  cela  Mil 
on  y  a  adossé  quelques  pauvres  gens  qui  achevaient  de  mourir,  et  cela 
lui  a  toujours  fait  derhooueur,  savez-vous,  d'être  mouillé  du  sang  de 
tous  ces  braves  1  » 

Là-dessus  le  bonhomme  s'offre  à  nous  servir  de  guide.  Nous 
quittons  le  chemin  creux  aveclui,  cherchant  un  endroit  propice  pour 
dominer  d'un  coup  d'oBille  champ  de  bataille.  Nous  avouons  à  notre 
vieux  compagnon  que  nous  sommes  Français  ;  il  secoue  la  tète  d'un 
air  étonné  et  respectueux  en  même  temps  :  «  Des  Français  ici  !  nous 
dit-il,  c'est  rare;  il  n'en  vient  guère  :  on  dhrait  qu'ils  ont  honte  de  se 
trouver  sur  ce  grand  champ....  Ils  ont  bien  tort,  ma  foil  car  ils  s'é- 
taient battus  commode  braves  gens  ;  et  allez,  Messieurs,  à  la  bataille 
Gommeau  Jeu  de  quilles,  c'est  le  joueur  qui  lance  la  boule,  mais 
c'est  une  maio  qu'on  ne  voit  pas  qui  décide  la  partie. 
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c-^lials—rapreadril  an  bout  d'un  iostant  —  les Fraaçids ,  en 
allftot  secourir  Anvers,  sont  venus  dans  cette  plaine.  Je  mé  le  rappelle 

bien  :  ils  voulaient  miner  la  balte  et  taire  sauter  le  lion.  Ils  avaient 
commencé  à  creuser  au  pied  des  talus  pour  y  mettre  de  la  poudre, 
lorsque  le  maréchal  Gérard,  instruit  de  ce  qui  se  faisait,  est  venu  les 
en  empêcher  :  «  Mes  enfants,  —  leur  a-t-il  dit  —  nous  n'userons  pas 
«  notre  poudre  ici  :  nous  €u  devons  compte  à  la  France.  Allons  frotter 
«  les  oreilles  aux  Hollandais  là-bas  :  ils  étaient  aussi  à  Waterloo.  Quant 
«  au  lion,  nous  le  retrouverons  toujours  bien  en  revenant  ;  il  n'aura  pas 
tt  bougé  :  il  est  de  pierre.  »  Là-dessus,  les  Français  sont  partis;  mais 
auparavant,  ils  ont  donné  einq  francs  à  un  paysan  qui  leur  a  apporté 
une  édielle,  et  il  y  en  a  qui  sont  montés  pour  aller  briser  la  queue  au 
lion. En  revenant  d'Anvers,  ils  ont  passé  par  un  autre  côté;  et 
voilà  comment  notre  lion  est  toujours  là-haut  qui  montre  les  dents, 
et  qui  l  egarde  vers  la  France.  » 

Tandis  que  le  vieux  fabricant  de  cannes  jase  ainsi,  nous  sommes 
parvenus  au  tertre  cpiadrant^ulaire  qui  supporte  le  monument  de 
Gordon.  Du  haut  de  cette  soi  te  de  colline,  appuyés  sur  le  piédestal 
de  pierre  où  se  dresse  la  grosse  colonne  cannelée,  brisée  ausommet, 
nous  embrassons  d'un  regard,  sous  la  lumière  dorée,  sous  le  ciel 
transparenti  toute  l'étendue  de  la  bataille  et  de  la  plaine.  Devant 
nous,  la  route  de  Bruxelles  à  Genappe  se  déroule  comme  un  long 
rubaa  blanc  et  se  perd  à  l'horizon  ;  le  platmu,  à  présent  nivelé,  s'a- 
baisse en  pente  douce  jusqu'au  vallon  où  la  ferme  de  la  Haie-Sainte 
a'abrite  avec  ses  toits  bruns  et  ses  bâtiments  carrés.  Le  jour  de  la 
bataille,  cette  habitation,  forteresse  naturelle,  si  vivement  disputée, 
se  trouvait  blottie  dans  un  pli  de  terrain  si  profond,  que  les  boulets 
passaient  presque  tous  au-dessus  de  son  toît  sans  l'atteindre.  Quel- 
ques-uns cependant  se  sont  abattus  en  route,  et  ont  marqué  leur 
passage  sur  les  tuiles  des  pignons,  cicatrices  funèbres  que,  par  res- 
pect pour  ce  terrible  jour,  on  n'a  jamais  refermées.  Toujours  en  face, 
mais  sur  un  plan  plus  éloigné  que  celui  de  la  Haie-Saiote,  sur  le  s&- 
oond  plateau  qui  borde  le  ravin,  une  grande  maison  blanche  avec  un 
toit  rouge  se  montre  dans  les  champs  de  verdure  :  c'est  la  Belle- 
Alliance,  la  quartier-général  de  Napoléon,  devant  le  seuil  de  laquelle 
Wellington  serra  BIflcher  dans  ses  bras  avec  transport,  au  moment 
où  commençait  la  sanglante  poursuite.  Tout  à  fait  sur  le  dernier 
plan,  non  loin  de  la  Belle-Alliance,  une  maisonnette,  qui  nous  paraît 
de  la  grosseur  d'un  point  blanc,  se  cache  dans  un  bouquet  d'ar- 
bres ;  c'est  la  maison  du  guide  Lacoste,  ce  paysan  qui ,  pendant 
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toute  cette  sombre  journée  du  18  juin,  attaché  à  la  selle  d'un  hussard, 
tremblant  à  chaque  obus,  fut  chargé  de  renseigner  Napoléoo,  et  te 
renseigna  si  mal,  soit  par  méchanceté,  soit  par  niaiserie. 

A  droite,  bien  au  delà  de  la  pyramide  de  gasoa  qui  soppocle  te 
lion  belge,  de  grands  arbres,  si  rapprochés,  si  voisins,  qa'ite  laissent 
visiblement  deviner  une  clôture,  s'élèvent  comme  un  dais  lointain  de 
feuillage,  sur  la  vaste  uniformité  des  champs.  Le  profil  d'un  toit 
aigu  apparaît  parfois  quand  le  vent  incline  les  cimes:  c'est  le  château 
d  llougoumont,  et  le  jardin  où  chaque  touffe  de  grosseilliers,  chaque 
parcelle  de  terre,  fut  disputée  avec  l'acharnement  du  désespoir  ; 
c'est  sa  cour  de  ferme,  avec  son  puits,  dont  l'eau  fut  épuisée  cejour-Jà 
et  qui  ne  donna  plus  d'eau  depuis,  car  il  fut  rempli  de  cadavres. 
La  pyramide  belge,  qui  est  placée  à  moitié  de  la  distance  à  peu  près 
entre  Hougoumont  et  le  grand  chemin,  indique  l'endroit  o(l  le  dernier 
bataillon  de  la  garde  impériale  parvint,  résista,  tomba  pour  ne  plus 
se  relever,  après  la  réponse  de  CamlMt>nne.  A  quelque  distaucs  de 
l'immense  tertre,  une  sorte  de  bâtisse  blanche,  basse,  longue  et  plate, 
qu'on  a  baptisée  du  nom  pompeux  de  musée  anglais^  a  été  bâtie 
sur  le  terrain  où  les  Anglais  établirent  leur  plus  formidable  batterie, 
celle  qui  foudroya  la  moyenne  et  la  vteille  garde,  et  qui  eut  l'honneur 
de  tirer  le  dernier  coup  du  canon  de  Waterloo. 

A  gauche  de  la  grande  route  s'élève  un  autre  nionumeiii,  un  autre 
tertre  funéraire  :  celui  qui  fut  érigé  à  la  mémoire  des  soldats  du 
Hanovre  et  de  Nassau,  postés  là  et  tombés  là,  pendant  la  terrible  ca- 
nonnade française.  Un  peu  plus  loin,  toujours  du  même  côté,  étaient 
massés  ces  superbes  Écossais  gris  qui,  inébranlables  comme  les  rocs 
de  leur  pays,  devant  les  plus  sanglantes,  les  plus  furieuses  attaques, 
résistèrent,  attendirent,  tombèrent  et  moururent  au  son  de  leur  cor- 
nemuse bieo-aimée,  du  bagpipe^  dont  les  dernières  notes,  nlaûitîves 
et  vacillantes,  s'éteignaient  parfois  au  moment  où  ite  fermaient  tes 
yeux.  Toujours  plus  loin,  de  ce  même  côté,  se  tenait  la  dlviaibo 
Picton.  Son  chef,  actif  et  téméraire,  le  plus  brillant  héros  des  guerres 
d'Espagne,  l'entraîne  un  instant  sur  ses  pas,  pour  se  rapprocher  de 
la  grande  route  que  les  Français,  ai)rôs  a\  oir  emporté  la  Haie-Sainte, 
se  préparaient  à  gravir.  Au  même  instant,  un  des  tirailleurs  français, 
se  glissant  sur  la  pente  du  plateau  à  travers  les  broussailles  et  les 
herbeï?,  reconnaissant  un  général  à  ses  épaulettes  et  à  son  j)lumet, 
le  couche  en  joue  et  le  renverse  mort,  atteint  d'une  balle  au  milieu 
du  fror.t.  Lorsque  les  soldats  éplorés  relevèrent  le  corps  de  leur  chef, 
qu'ils  aimaient  avec  une  tendresse  qui  allait  jusqu'à  l'enthousiasme, 
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^  ils  découvrirent,  saisis  d'ètooMmenta  ine  large  blessure  aa  bras  que 
sir  Thomas  Piéton  avait  soigneusement  dissimuléei  et  qu'il  avait 
reçue  la  veille.  Il  avaSt  iait  garder  le  secret  à  son  vdet  de  ebambie  i 
la  journée  du  grand  combat  ravait  trouTé  assez  fort  powr  marcher, 
pour  commander  et  pour  aller  mourir. 

A  restrème  gauche,  juste  aux  limites  del'horisoo,  se  déroule  une 
grande  ligne  opaque,  droite  et  bleuâtre  :  ce  sont  les  masses  sombres 
de  la  forêt  de  Fricbermont,  par  laquelle  arriva  Blûcher.  A  quelque 
distance  de  la  forêt,  se  rapprochant  de  la  route,  des  maisonnettes 
blanches,  visibles  à  peine,  se  groupent  entre  des  prés  jaunissants  et 
des  arbres  verts:  c'est  le  village  de  Planchenolt, sur  lequel  Bulow 
dirigea  sa  première  attaque  :  c  C'est  mon  village,  —  nous  dit  notre 
guide.  —  J'avais  huit  ans  quand  la  bataillé  se  donna,  et  je  me  son*, 
viens  que,  pendant  trois  jours,  nous  n'eûmes  pas  de  pain  àkmaison. 
Je^ne  l'oublierai  jamais  :  car,  chaque  fois  que  mes  iktes  et  moi 
demandions  à  manger,  noue  voyions  pleurer  notre  mère.  Les  Fran* 
çais  avaient  pris  d'abord  tout  ce  qu'ib  avaient  pu  ;  les  Prussiens 
avaient  emponéle  reste.  Un  voisin  était  parvenu  à  cacher  deux  pains 
dans  les  cendres  de  son  four,  et,  pour  nous  apaiser,  il  nous  A>npait 
de  temps  en  temps  une  croûte. ...  Mais  il  fallait  aller  doucement  avec 
le  pain  :  car  le  sens  dessus-dessous  pouvait  durer  encore  longtemps, 
et  nous  en  aurions  eu  bientôt  fini  avec  les  miches....  l'n  peu  plus 
tard,  on  nous  envoyait  chercher  sur  les  routes  les  biscuits  que  les 
fuyards  avaient  jetés  en  se  sauvant.  11  y  en  avait,  de  ces  biscuits, 
qui  étaient  tombés  dans  des  flaques  de  sang,  et  que  nous  ramassions 
tout  humides.  » 

Hmigottnmt,  la  Haie-Mnte,  Fricbermont  et  Planchenolt,  la 
droite,  le  centre  et  la  gauche  de  ce  cttunp  de  bataille  et  de  carnage  : 
voilà  les  trois  poinu  saillants,  les  trois  étapes  prindpales  sur  le8« 
quelles  les  voyageurs  arrêtent  leurs  regards.  Château  abandonné  et 
verger  funèbre,  ferme-forteresse,  défendue,  disputée,  prise  et  reprise 
trois  fois,  village  à  demi  brûlé,  forêt  mystérieuse  où  s'avançait  la 
main  du  destin  sans  qu'on  la  vit  :  tels  sont  les  détails  les  plus  frap- 
pants de  cette  célèbre  plaine. 

Quant  à  l'ensemble,  il  est  verdoyant,  fleuri,  calme  et  doré.  Devant 
nous,  derrière  nous,  aussi  loin  que  s'étend  le  regard,  les  avoines 
verdissent,  les  seigles  ondulent,  les  arbres  lointains  se  balancent, 
les  villages  lointains  se  reposent,  et  le  soleil  ruisselle.  Il  est  onze 
heures  au  moment  où  nous  jeions  nos  yeux  sur  ce  grand  tableau  de 
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pûK  et  de  féeondlfté,  qui  a  des  feiéte  pour  hociioii*  elle  oiel  Heu 
pour  cadre.  U  y  a  eloquaute  et  on  aas  à  paieiUe  lKnfe»lee  doehee 
du  dimaoche  résonmieot  aozdochers  Touins,  la  Me  eoaaelledV- 

geut  annonçait  aux  fjdèles  )a  présence  do  Dieu  de  pardon  s'bumi- 
liant  jusqu'à  l'Hostie;  la  voix  du  prêtre,  dans  les  églises  seuiéessur 
ces  plaines,  s'élevait  au-dessus  de  l'autel  et  ^issiii  :  Pax  voôiscwn. 
Pendant  ce  temps,  ici,  dans  cet  espace  de  terre,  sous  nos  pieds,  sous 
nos  regards,  cent  cinquante  mille  hommes  qui  ne  voulaient  pas  de 
paix,  qui  n'avaient  pas  prié,  qui  s'en  allaient  tuer  et  mourir,  s'ali- 
gnaient sur  ces  grands  champs  verts  el  s'envoyaient  leurs  pnmien 
saluta  de  poudre  et  de  mitraille**..  La  grande  iniquité  de  oe  cinage- 
là  a-t-elle  pu  être  racbetée,  an  yeux  de  Dieu,  par  la  mMm  ioMMO- 
kMionde  THoelIel  la  goatle  de  sang  da  calice,  sang  vemeB  et  pv 
da  ftédenptevr,  a-4-eUe  suffi  pour  laver  toutes  les  tnoes  de  cet 
océan  de  sang  bMnaiii,  brûlaot  et  noir,  pour  obtenir  le  pardon  aux 
fainqueurs  et  la  paix  aux  victimeel 

En  ce  moment,  les  doehee  ont  cessé  de  sonner  sis  vdxeinlBtre  des 
canons  ne  réveille  pas  non  plus  la  grande  plaine  endormie;  tootes 
haut,  bien  au-dessus  de  nos  têtes,  une  alouette  s'envole,  s'élève, 
s'élance  dans  un  rayon  de  soleil,  faisant  tourbillonner  en  /'air  sa 
claire  chanson  de  joie,  seul  bruit  de  la  terre  qu'en  cet  instant  on 
entende  sur  le  champ  de  mort  de  Waterloo.  Qui  songerait  en  Técon- 
tant  au  fracas  de  ce  jour,  au  massacre  et  aux  agonies  ?  Là-bas  seu- 
lement)  au  pied  de  la  pyramide  de  gazon,  on  croirait  voir  encore 
quelques  traces  fenèbres.  Un  grand  champ  de  tr^  s'étend  à  l'en- 
droit même  où  monta  et  tomba  la  vieille  garde  ;  chaque  tige  liesse  et 
touffue  a  sa  fleor  empourprée  «a  sommet  ;  à  distancé,  «ont  ce  champ 
paraît  d'nne  rougevr  compacieet  nnifome  :  on  Arsit  on  lacdessug 
Mqmde  et  frais  qi/a  finit  JûHir  la  bataille  et  quTan  demî-fliède  n'a 
pn  sécher. 

C'est  aind  qoe  les  vergers,  les  fermes,  les  feite,  tes  moissons, 
recouvrent  le  tombeau  de  la  Puissance  humaine.  Elle  a  beau  triom-> 
pher  et  s'étendre,  et  tout  saisir,  et  tout  engloutir,  et  tout  braver:  il 
y  a  toujours  au  dedans  d'elle  un  ver  qui  la  ronge,  et  hors  d'elle 
un  abîme  qui  l'appelle.  A  toutes  les  nations  elle  s'impose  .  sur  tous 
les  grands  chemins  du  monde  elle  s'agite;  mais  quand  Dieu  l'a  pesée 
à  la  fin  et  la  trouve  inutile,  alors  Dieu  la  mène  là. 
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PSYCHOLOGIE  D'ARISTOTE 

▲  LA 

PSYCHOLOGIE  DES  PHILOSOPHES  CHRÉTIENS 


I 

Les  plûloeoplies  rendait  rarement  compte,  pour  ;ne  pas  dire 
jamaîB,  de  l'inflaenoe  térUable  des  fua  prindpes  qu'ils  émettent, 
paite  qu'ils  n'en  pèsent  pas  suffisamment  les  oinsèquences  pra- 
tiques. Ils  établissent  une  tbèae  en  la  Jugeant  sur  ridéal  qu'ils  ont 

dans  l'esprit  ;  ou  mieux  ils  jugent  l'idéal  qu'ils  ont  forgé  sans 
bien  se  rendre  compte  de  la  thèse  qui  le  formule.  Tout  leur  paraît 
beau  de  prime  abord,  et  ils  y  tiennent.  Mais  après  eux  viennent  les 
metteurs  en  œuvre,  qui  font  descendre  la  thèse  dans  la  pratique  de 
la  vie  sociale,  intellectuelle  et  religieuse,  et  qui  en  tirent  des  consé- 
quences auxquelles  sans  doute  nos  philosophes  ne  s'attendaient  pas. 
Aussi,  la  philosoptûe  chrétienne  issue  de  l'Église  a-t-elle  eu  une 
conduite  qu'on  ne  saurait  trop  admirer*  Pleine  d'indulgence  et  sou- 
vent même  de  respect  pour  l'inteUigence  qui  s'élève,  ia  ménageant 
jusque  dans  ses  écarts,  elle  la  redresse,  l'avertit,  la  rectifie,  tout  en 
restant  remplie  d'égards  :  elle  ne  voit  là  qu'une  erreur  sans  malice.  An 
contraire,  elle  censure  les  applications  hérétiques  sans  ménagement, 
voulant  sévîr  contre  la  malice  qui  profite  de  Terreur.  C'est  ainsi  que 
nous  pourrions  voir  la  même  doctrine  doo-dynamiste  ménagée  dans 
Barthez  et  durement  ceusuiée  chez  les  manichéens  et  les  albigeois:  il 
y  a  là  les  différences  établies  entre  l'erreur  et  la  malice.  Mais  là  où 
l'erreur  est  visible,  nous  ne  devons  pas  moins  nous  eu  garer  que  de 
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Théine  formelle,  et  nous  le  devons  pour  la  dignité  de  notre  propre 
intelUgence. 

La  philosophie  chrétienne,  bien  qu'avec  des  ménagements  pour 
les  erreui-3  philosophiques  purement  abstraites,  les  blftme  cependant 
en  suivant  la  ligne  de  conduite  qu'elle  suivit  vis-à-visdes  philosophies 

anciennes.  A  cet  égard,  elle  nous  a  donné  un  précepte  que  la  philo- 
sophie posiilvisle  voudi  au  vainement  cléiruire  ;  et  elle  nous  a  doaué 
ce  précepte  par  sa  propre  conduite,  en  jugeant  l'arbre  par  les  fruits, 
le  princi[)e  par  ses  consé(jucnces  morales  et  religieuses.  Que  lui 
aurait  importé  de  voir  Pliilon  et  Averrhoës,  ou  les  alexandristes,  les 
istoïciens,  les  épicuriens,  soutenir  telle  ou  telle  cause?  Si  cela  n'avait 
pas  eu  de  conséquences  fâcheuses,  elle  ne  s'en  serait  pas  occupée. 
Mais,  voyant  ces  philosophies  attaquer  par  voie  de  conséquence  les 
dogmes  et  la  morale,  elle  dut  forcément  les  redresser  ;  et  c'est  en 
établissant  que  les  conséquences  hérétiques  étaient  rigoureuseraent 
déduites  des  principes  philosophiques,  qu'elle  déclarait  ces  principes 
dangereux  et  mauvais. 

D'un  autre  point  de  vue,  lorsque  le  Christianisme  s'établit,  les 
premiers  docteurs  chrétiens  recrutés  de  d,  delà,  par  fat  giftce  divine» 
apportaient  à  l'Église  leur  langage,  leur  instruction,  leurs  habitudes 
intellectuelles  puisées  dans  des  lieux  différents ,  sous  des  climats  dî^ 
vers  et  même  dans  les  écoles  philosophiques  variées  de  l'époque. 
Tout  n'était  pas  absolument  parfait  en  eux,  sans  doute,  si  ce  n'est 
ce  que  la  grâce  leur  donnait  et  qui  les  aidait  à  se  corriger  petit  à  petit 
des  défauts  de  langage  ou  de  conception,  selon  que  la  nécessité  du 
vrai  se  faisait  sentir.  Ainsi,  de  ce  que  saint  Paul  parlera  de  i'iime 
et  de  l'esprit,  nous  n'en  concluerons  pas  qu'il  était  manichéen, 
mais  qu'il  se  servait  d'expressions  entendues  selon  l'usage  et  qui, 
interprétées  dans  le  sens  général  qu'il  avait  eu  vue,  restent  d'une 
grande  exactitude.  11  en  pourrait  être  ainsi  d'autres  'apôtres  ou  doc- 
teurs chrétiens,  dont  k  langage  doit  être  pris  dans  un  sens  général 
vrai,  et  non  dans  un  sens  hérétique  condamné  plus  tard.  Par  cela 
même  U  serait  ridicule  et  insensé  d'aller  coUiger  des  membres  de 
phrases  de  ci,  de  là,  dans  des  auteurs  qui  ne  se  sont  pas  occupés  d'une 
question,  comme  on  a  pu  le  faire  dans  saint  Paul  à  propos  du  duo- 
dynamisme,  dont  il  n'eut  pas  à  se  soucier.  Il  est  au  contraire  juste 
d'élargir  les  recherches  et  de  prendre  les  questions  quand  elles 
se  sout  posées  et  comme  elles  ont  été  posées. 

Telle  fut  donc  la  marche  de  la  philosophie  chrétienne,  qu'elle  fut 
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pas  à  pas  le  redressement  des  anciennes  théories  philosophiques,  en 
épurant  elle-même  peu  à  peu  son  langage  philosophique.  La  théologie 
redressait  les  hérésies  en  allu  mant  les  dogmes,  et  le  raisonnement 
venait  montrer  ensuite  comment  ces  hérésies  étaient  issues  de  théo- 
ries philosophiques  fausses.  Ainsi  avec  le  temps  s'établit  la  psycho- 
logie chrétienne,  s'épurant  et  se  développant  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  ^redressait  les  faux  principes  générateurs  d'bérésiçs. 

II 

Voyons  d'abord  dans  leur  ensemble  et  sur  les  points  que  nous 
avons  agités,  les  redressements  que  la  psychologie  chrélieuae  i\L 
subir  à  l'ancienne  philosophie. 

Arisiote  avait  été  vraiment  supérieur  kson  temps  lorsqu'il  s'était 
efforcé  dé  distinguer  Vtm  et  le  plusieurs^  par  l'acte  pur  et  l'acte 
en  puissance.  Mais,  mali?:ré  son  élévation,  il  n'avait  fait  qu'accoster 
la  vérité;  il  n'avait  pa  descendre  sur  son  terrain,  y  prendre  un  pied 
solide  et  l'embrasser.  Après  lai,  ce  ne  furent  que  des  divagations, 
comme  nous  l'avons  vu  :  tous  les  êtres  furent  considérés  comme 
des  émanations  de  TËtre  premier.  Le  Christianisme  élucida  toute  la 
tradition  d'un  trait,  en  posant  un  Dieu  Créateur  et  une  création , 
établissant  que  la  création  est  une  osuvre  faite  de  rien  et  distincte  de 
son  Créateur,  qu'elle  continue  de  subsister  par  sa  volonté  et  par  son 
secours  partout  immanent,  sans  cependant  se  confondre  avec  lui. 

Gomment  un  Dieu  a-t-il  pu  faire  une  création  de  rien?  comment 
la  création  est-elle  sortie  des  mains  du  Créateur  sans  être  émanée  de 
lui?  comment  tout  subsiste-t-il  par  Dieu  sans  être  lui?  comment 
Dieu  est- il  partout  et  en  tout,  sans  cependant  que  les  choses  soient 
lui  ?  Ce  sont  là  des  vérités  que  la  ff);  atteste,  et  dont  la  raison  cerillie 
la  nécessité  sans  les  comprendre.  A  des  divagations  sans  fin ,  la  phi- 
losophie chrétienne  substituait  trois  principes  nouveaux  de  connais- 
sance et  de  jugement  :  le  mystère  impénétrable;  la  foi,  qui,  en  adhé- 
rant» Illumine,  et  la  convenance  rationelle,  qui  explique  qu'une 
chose  doit  être  ûnsi  sans  rendre  compte  du  comment. 

Fonr  la  philosophie ,  il  y  avait  là,  surtout  dans  le  principe  de  la 
convenance  radomlk^  une  lumière  éclatante,  dont  elle  n'a  pns  loti- 
jours,  hélas  1  assez  tenu  de  compte.  Souvent  elle  s'était  épuisée, 
souvent  encore  elle  s'épuise  à  chercher  des  solutions  impossibles  à 
trouver,  à  sonder  (les  creux  cjui  sont  d^s  ahinies.  f,o  Chi i -tiariisr;)c 
lui  disait  cl  lui  dit  encore  :  Coûlent«i-toi  de  comprendre  que  cela 
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doit  être;  tu  t'épuiserais  en  vain  h  chercher  comment  cela  est.  Ter- 
tul lien  répétait,  comme  après  lui  saint  Auc;ustin  :  Nec  nmpiias  est 
inquirere  quam  amplius  invmui.  S'il  y  a  un  Dieu  ei  une  créatioo, 
ils  doivent  être  distincts  ;  comprends  bien  que  faire  sortir  la  création 
de  Dieu,  c'est  croire  à  une  unité  de  nature  impossible,  que  les 
termes  mômes  repoussent.  Dieu  en  créant  ne  pouvait  que  créer  de 
rien  :  car  autrement  il  aurait  pris  quelque  ciiose  de  lui  ou  quelque 
chose  d'autre  déjà  créé;  et  dans  le  premier  cas  ce  ne  serait  qu'une 
émanation  ;  dans  le  second  cas  il  faudrait  admettre  quelque  chose 
de  créé  déjà,  ce  qui  éloigne  la  question  sans  la  résoudre.  Si  Dieu  est, 
il  est  Providence,  et,  s'il  est  Providence,  il  est  partout  ;  cependant, 
partout  où  il  est,  il  est  distinct  de  sa  créature,  sans  quoi  il  y  aurait 
confusion.  Ce  sont  là  des  vérités  dont  l'intelligence  couçoil  les 
courrtKuicfs  rationcllcs  sans  comprendre  le  comment. 

Ainsi,  cha(|ne  homme  doit  avoir  une  âme  que  la  foi  enseigne  ;  et 
celle  àme  est  créée  de  Dieu  sans  ôlre  une  portion  de  la  nature  divine; 
elle  vit  de  lui,  par  lui  cl  en  lui,  sans  être  lui  cepeodaat  et  en  restant 
elle-même.  Comment  cela  se  fait-il?  mystère!  mais  la  foi  qui  ren- 
seigne vous  le  fait  comprendre  en  vous  faisant  conceToir  ses  conve- 
nances rationelles. 

Il  n'y  a  donc  pas  une  âme  du  monde  qui  est  Dieu,  ni  un  second 
Dieu,  qui  ensuite  se  divise  dans  chaque  particulier.  Mais  Dieu  m  créé 
cba<)ue  chose  selon  son  espèce,  c'est-à-dire  selon  une  nature,  un  type, 
capables  de  se  perpétuer;  et  l'âme  varie  selon  chaque  type.  Chaque 
homme  a  une  àme  particulière,  sans  quoi  le  particulier  serait  con- 
fondu avec  un  autre  particulier.  Cette  Ame  viviQe  tout  l'individu  ; 
c'est  un  principe  sj)irituel,  non  matériel,  non  issu  des  éléments,  mais 
ayant  une  force  propre,  une  existence  spirituelle.  C'est  un  principe 
qui  a  en  lui-même  la  raison  d'être  de  tout  l'être;  il  forme  le  corps, 
le  fait  vivre,  parler,  se  mouvoir,  sentir.  C'est  une  raison  active, 
comme  disait  Platon;  c'est  une  forme  substantielle,  une  enléléchie, 
comme  disait  Aristote  ;  c'est  un  esprit  uni  au  oorps,  ooome  l'a  pensé 
toute  la  Tradition* 

Ce  principe  est  d'une  autre  nature  que  le  corps  :  il  est  spirilnel, 
c'est-à-dhre  insaisissable,  indivisible,  indécomposable,  s'écbappant 
du  corps  lorsque  le  corps  se  dissout  à  la  mort,  s'échappent  pour  être 
immortel  et  pour  se  réunir  de  nouveau  à  son  corps  lors  de  la  résur- 
rection. Car  la  tradition  des  ombres  qui  succèdent  à  la  mort,  est 
une  liguie  de  celle  vérité  ;  le  jugement  après  la  mort  ne  se  peut 
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faire  qu'en  raison  de  la  persistance  de  cette  âme;  et  la  résurrection 
qui  nous  est  enseignée,  n'est  possible  qu'à  la  condition  que  celte 
âme  conserve  l' aptitude,  par  ses  facultés  inféiieures,  de  se  réunir  à 
Bon  corps.  Aristote  était  donc  dans  le  tort  lorsqu'il  enseignait  que 
la  partie  intellective  pare  de  l'âme  est  seule  immortelle  :  l'âme  tout 
entière  est  immortelle,  mais  sa  faculté  intellectaelle  reste  seule  ae- 
tive  dans  la  séparatioa  d'at ec  le  corpSé 

Ce  priaeipe  n'a  dette  pas  wie  seule  activité,  un  seul  Imt  de  vivre, 
eomniè  le  dimnt  les  stoldens,  paretf  quf^btrsmedt  il  n^eiiscersit  que 
fioar  eette  vie;  il  a  des  faèaHds  diVeiM,  sèion  les  diverses  activitée 
qu'il  est  ehargé  d'aÉéooten 

Ce  prindpe  est  un  et  non  pluskufs^  j)ârce  qn'antremeM  il  se  dis- 
soudrait; et  il  est  indivisible,  indissociable.  S'il  se  divisait,  l'une  des 
parties  pourrait  périr  ou  se  désassocier  ;  et  il  faut  que  tout  l'être  res- 
suscite, que  l'unité  se  refasse  un  jour  comme  elle  est  maintenant. 
Cette  âme  est  principe  de  la  volonté,  de  l'intelligence,  comme  de  la 
vie  du  corps  :  car  elle  doit  répondre  de  tout  ce  qu'elle  a  voulu,  de 
tout  ce  qu'elle  a  compris,  de  tout  ce  qu'elle  a  fait;  c'est  l'être  spiri- 
tuel qui  représente  Têtre  entier,  et  qui  doit  reprendre  le  corps  pour 
le  représenter  plus  réellement  encore. 

Voilft  tout  un  enseignement  psyehologique  nouveau,  qui  dépasse 
^lerteB  de  beaoeoop  tout  ce  que  nous  avons  tu  précédemment,  et 
qui  se  fonde  an  nom  du  dogme  et  de  la  monde,  qui  s'établit  an  nom 
du  mystère,  dé  k  Ibi  et  de  la  coftvenanoe  lationellé;  .  V 

♦  '     •  f  .  "M  -  i  '  :  .  "•-  ■       ■■    '    ■■■    •  '  '  ■■       ■•  '•! 

il  y  a  loin  de  cet  enseignement  de  la  psychologie  chrétienne  à  là 
psychologie  des  philosophes  qui  se  succédèrent  depuis  Aristote  jus- 
qu'à l'avènement  du  Christianisme.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître, 
on  en  trouve  de  vagues  a*perçus  dans  Platon,  et  dans  Aristote  surtout, 
comme  nous  l'avons  vu  :  aussi  pouvons-nous  comprendre  comment 
Aristote  plus  particulièrement  conser? a  parmi  les  philosophes  chré- 
tiens une  réputation  considérable,  nonobstant  les  misérables  inter- 
prétations qui  l'avaient  obscurci,  et  comment  les  grands  phUo- 
eophes  chrétiens  du  moyen  âge,  qui  résumaient  toute  la  philosophie 
des  Pères,  se  plurent  à  llnteipréter  dans  le  sens  chrétien  pour  se 
l'approprier.  .         .    ,  <  i.  jr-.  ;  •  - 

Biais  n'allons  pas  si  vite  dans  l'histoire.  L'èhseAible  de  Iti  psycho- 
logie chrétienne  apparaît  tout. entier  dans  le  Nouveau  Testament;  les 
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détails  n'y  sont  pas  :  ils  ne  se  sont  produits  qn'à  la  longue  ;  et  quel- 
ques-ans de  ces  détaito,  trois  surtout,  qd  se  rdbot  pour  ûnai  diro 
ïun à  l'autre,  doivent  nous  arrêter:  L'âme  est«lle  multiple?  rinie|fi* 
geoce  divine  est-elle  notre  intelligeiioe?  quels  sont  les  attributs  ou 
facultés  de  l'âme?  Voyons  d'abord  ce  dernier  point,  qui  nous  fion 
pénétrer  dans  les  deux  autres. 

Aristote  avait  laissé  indécis  le  nombre  des  facultés  de  l'âme;  il  en 
indique  cinq,  la  plupart  du  tecnps,  dans  son  Traité  de  l'âme  :  la  nutri- 
tion^Xdi  sensation^V appétit^  X  hitelUgeiice^  la  locomotion.  Cependant  ce 
n'était  pas  là  une  classification.  Les  stoïciens  avaient  voulu  tout  rat- 
tacher à  une  faculté  maîtresse,  la  faculé  vitale.  Par  là  ils  semblaient 
aSirmer  que  tout  l'homme  est  fait  en  vue  de  la  seule  existence  de  ce 
monde;  que  pour  lui  tout  se  résume  à  vivre  en  utilisant  toutes 
choses  selon  ce  but  unique.  £t  en  effet,  la  morale  des  stoïciens,  c*es^ 
â-dire  leurs  Uns  de  vie  pratique,  consistait  uniquement  à  tout  cooh 
penser  en  vue  d'une  eiistence  heureuse  ;  à  jouir  simplement  da  iwn» 
heur  présent,  parce  que  cela  seul  est  sûr;  â  se  modérer  dans  la 
jouissance,  parce  que  l'excès  du  bonheur  et  du  plaisir  peut  être  «ne 
peine  et  a  un  lendemam  souvent  désastreux  ;  â  m^viser  la  doolear 
et  la  peine,  parce  que  le  mépris  est  la  plus  grande  arme  contra  oe  qui 
est  â  redouter;  enfin  i  se  rérîgner  à  un  malheur  inévitable,  puisque 
la  nécessité  est  ime  force  fatale,  et  que  la  révolte  contre  le  destin  est 
uou-seulcment  inutile,  mais  encore  une  cause  de  tourments. 

Contre  cette  vie  pratique  déplorable  à  tant  d'égards,  le  Christia- 
nisme établissait  au  contraire  que  la  résignation  n'est  pas  le  fait  d'une 
nécessité  sans  espoir,  mais  bien  d'une  nécessité  qui  a  un  lendemain 
compensateur,  soit  en  ce  monde  soit  dans  l'autre,  parce  que  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu  est  une  vertu,  qui  doit  avoir  néoe^ 
sairemeutsa  récompense  divine,  comme  toute  vertu.  On  montraitaux 
stoïciens  qu* ainsi  la  vie  de  ce  monde  n'est  pas  cantonnée  sur  cette 
terre,  que  l' homme  n*est  pas  fait  seulement  pour  vivre,  maïs  que  hiea 
au  contraire  la  vie  n'est  qu'un  exercice  de  notre  nature,  un  déploie- 
ment de  nos  facultés  en  sens  divers,  pour  acquérir  des  méritée  wlan 
la  responsabilité  de  nos  actes;  qu'on  ne  jouit  que  pour  apprendre  à 
se  modérer  dans  la  jouissance,  et  à  entrevoir  par  la  foi  un  bonheur 
plus  grand  que  celui  de  cette  vie;  qu'on  ne  souffre  que  pour  appren- 
dre Tesprit  de  sacrifice,  qui  seul  enseigne  la  charité;  enfin  qu'on 
m  se  résigne  que  pour  embrasser  l'espérance.  La  morale  sloï- 
çieujie  était  donc  complètement  métamorphosée  par  la  moi'ale  chré- 
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liniiie,  qui  sobstituât  «osi  nno  yie  pratique  nouvelle  à  la  sienne. 

Mais,  par  cela  même,  le  principe  philosophiqaedo  stoïcisme  devait 
être  également  cbaDgé,et  il  était  impossible  à  la  philosophie  chrétienne 
d'accepter  que  toutes  les  facultés  de  l'âme  se  résumaient  clans  une 
faculté  vitale  unique.  Laissant  guider  leur  vue  de  plus  haut,  les  phi- 
losophes chrétiens,  qui  enseignaient  que  le  monde,  tombé  tout  entier 
dans  une  chute  première  par  la  faute  de  l'homme,  était  tout  entier 
racheté  par  l'incarnation  d'une  personne  divine  dans  une  chair  bn* 
maine,  entrevoyaient  ainsi  que  rhomme  représente  tout  Tordre 
terrestre;  Us  reconnaissaient  que  rhomme  représente  dans  sa  vie 
l'eiistence  de  tons  les  êtres  animés  :  une  existence  Tégétative» 
comme  les  plantes  $  une  existence  sensible  et  mouvante,  comme 
les  animaux  ;  enfin,  une  existence  propre  de  raison  suspendue  A  la 
grâce  divine.  Ainsi  étaient-ils  conduits  à  reconnsttre  dans  Tâme  trois 
sortes  de  ftcultés  principales  s  des  fiicultés  tféffétaikm,  des  facultés 
ammaleSt  des  facilités  mtelleetuelles.  Et  cette  idée  pouvait  être  d'au- 
tant mieux  transportée  dans  l'ordre  philosophique,  que  cette  division 
avait  été  déjà  entrevue  par  Posidonius,  ainsi  que  nous  le  marquions 
plus  haut. 

Quand  cette  donnée  fut-elle  introduite  ?  Je  ne  le  saurais  dire  exac- 
tement. Elle  apparaît  dans  saint  Grégoire  de  Nysse,  qui,  au  Traité  de 
la  formation  de  Chomme^  établit  trois  sortes  de  vie  des  êtres  vivants  : 
1*  une  vie  nutritive,  dépoorvae  de  sentiment;  2"  une  vie  à  la  fois  sen- 
sitive  et  nutritive  ;  3«  une  vie  ndsomnable  et  parfaite,  qui  comprend  à 
la  fois  la  raison,  le  sentiment  et  la  nutrition.  Nais  nous  la  trouvons 
nettement  poaée  dans  Bote,  vers  le  commèncement  du  sixième  siè* 
de;  et  lui-même  la  citant  sans  se  ratcribuer  et  sans  Fattribuer  à 
aucun  auteur,  semble  indiquer  par  là  qu'elle  était  d^  de  tradiciott 
parmi  les  chrétienB.  t  On  trouve,  dit-il,  une  triple  puissance  dans 
l'Ame  des  êtres  vivants:  l'une  d'elles  entretient  la  vie  du  corps,  pour 
qu'il  croisse  en  naissant,  qu'il  subsiste  en  se  nourrissant;  une  autre 
possède  la  force  de  sentir;  la  troisième  est  liée  à  la  force  de  l'esprit 
et  de  la  raison.  L'ofBce  de  la  première  est  d'engendrer,  de  nourrir  et  de 
soutenir  le  corps  sans  la  raison  et  sans  l'ordre  sensible  :  elle  appartient 
aux  herbes  et  aux  arbres,  comme  à  tout  ce  qui  est  attaché  à  la  terre 
par  des  racines.  La  seconde  est  composée  et  conjointe  à  la  première, 
qu'elle  se  constitue  comme  une  partie  pour  les  diverses  opérations 
qu'elle  peut  faire  :  en  effet,  tout  animal  pourvu  de  sens  est  en  même 
temps  engendré,  formée  nourri  %  et,  pour  les  sens,  ils  sont  divers  et 
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*  peuvent  être  portés  au  nombre  de  cinq.  Ainsi  donc»  tout  ce  qui  se 
nourrit  n'est  pas  pourvu  de  sens,  mais  tout  ce  qui  a  la  faculté  de 
sentir  possède  la  première  faculté  de  l'âme  qui  lui  est  soumise  et  est 
chargée  de  la  naissance  et  de  ralimentation.  Les  sens  ne  preuueui  pas 
aeulenaent  les  formes  sensibles  des  corps  qui  sont  présents,  mais  ils  dé- 
tiennent encore  les  images  des  formes  de  corps  qui  ont  été  perçues 
préalablement  et  dépps^a  dans  la  méinoire,  et  que  l' animal  garde^us 
ou mcipslongtéoipStSaivant  ses  aptitudes;  mm  Us  gardent  ces  images 
profondément  et  sans  qu'elles,  paraissent,  de.  aiaoièr«i  q«'ila  n'en 
puissent  être  troublés  s  de  sorte  qu'il9  pfuyent  se  8(Hivenlr«,inM8  non 
de  toutes cboses;  et  ce  qu}  a  été. perdu  par  l'oubli,  la  ménunre  nt 
peut  le  rappeler.  Mfus  ils  n'oiyt  auounn  idée  des  choses  futures.  Au 
contraire,  la  trobièipe  puiçsançe  da  l*toe,  qui  cpxQport^  lealftcuUé^ 
de  nourrir  et  de  sentir,  et  s'en  sert  .connue  de  serviteurs  obéfissants^ 
est  tout  entière  constituée  par  la  raisoo,  qpi  s'exerce  sur  les  choses 
présentes  et  sur  celles  qu'elle  ne  connaît  pas  encore.  Elle  est  J'apa- 
nage  de  l'espèce  humaine,  et  non-seulement  peut  opcier  sur  des 
images  sensibles,  parfaites  et  non  seniies  extérieurement,  maià  en- 
core explique  et  confirme,  par  un  plein  acte  de  l'intelligence,  ce  que 
l'imagination  suggère.  C'est  pourquoi,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
cette  puissance  de  nature  divine  les  eonoaissauces  seosibles  oe  suifir 
sent  pasj  elle  saisit  encore  daos  sa  conception  les  choses  insen» 
aiblea,  peut  imposer  des  noms  à  des  choses  qu'elle  ne  saistipes,et 
permet  ainsi  à  la  raison  inteUeei«elle  d'appréhender  dea  chnsee  qû 
sont  seulement  désignées.  C'est  de  ea  nature  enoore  de  nefaeidiir 
ce  qu'elle  ssU  n'étue  pas  connu,  et  de  jtendie  à  wMsk^  ooii<Mle^ 
ment  si  une  chose  existe,  nais  encore  quelle  elle  est  et  .pourquoi 
elle  est.  Comme  nous  tl'avons  dit,  l'homime  seul  possède  cette 
troisième  &euUé de  i'&iDe,(l).  » 

A  peine  un  siècle  après  Boëce,  Jean  Philopon  faisait  de  ces  trois 
puissances  de  l'âme  trois  êtres  particuliers  et  distincts,  reliés  autre 
eux  par  une  sorte  de  sympathie  (mjfXTraOEta).  Comme  il  avait  donné 
dans  l'hérésie  du  trithéisme,  faisant  des  trois  personnes  de  la  Trinité 
trois  natures  distinctes;  de  même  en  psychologie  il  voulait  que  les 
trois  puissances  de  l'âme  fussent  trois  âmes.  Or,  de  même  que  les 
théologiens  repoussèrent  l'hérésie;  de  même,  dans  un  ordreinfé- 
rieur,  les  philosophes  chrétiens  repoussèrent  l'erreur  des  trois 

(1)  BoCee,  Commenfar»  in  Porpkj/r.f  lib.  I,  ad  ioitium.  J'ai  donné  ce  texte  daus  le 
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âiMSt  et  BHDDliaraat  l'aDit^  du  priiioipa  «ntmiquA  4oué  ûa  facultAe 
divenes. 

Cependant  il  Mat  qae  les  philosophes  chrétien^  ponagaMent  eoeore 
plus  leUi  la  tbéorie  des  facultés  de  l'âme.  Il  lenr  reetaît  à  dire  qœ 
non-tenleineot  Fâme  de  l'Iiemne  posMe  trois  facultés  priiidpaleo, 
paroe  que  i'IiomiBe  représente  dans  sa  nature  la  nature  végétale*  la 
nature  aninude  et  ce  qui  lui  est  propre;  maÎB  encore  que  ces  trois 
facultés  sont  ainsi  ordonnées  selon  les  objets  aniquels  elles  doivent 
s'appliquer.  Saint  Thomas  eut  l'honneur  d'ajouter  ce  complément  à 
notre  psychologie.  Au  chapitre  I"  du  peut  traité  de  potentiis  animœ 
(opuscule  n'  40),  il  établit  d'abord,  selon  la  doctrine  d'Aristote,  que 
toute  puissance  est  ordonnée  pour  un  but  défini,  et  par  là  même 
pour  un  but  distinct;  que  c'est  la  raison  de  l'acie  qui  en  fait  la  dis- 
tinction, et  qu'enfin  tout  acte  ayant  sa  raison  d'être  suivant  son  objet, 
c'est  par  leur  objet  que  les  actes  doivent  être  distingués.  Ët  en  efl'et, 
Tobjet  de  l'acte  est  la  fin  de  l'acte»  son  principe  et  son  but,  de  sorte 
que  l'acte  est  fait  pour  lui  et  reçeit  une  ferme  qui  concorde  avec  hii* 
.  Il  est  donc  elair  que  les  autres  ptdssaaeee  de  l'âme  sont  distinctee 
parleurs  actes  selon  leuie  objets;  et  comme  végéter,  sentir,  com- 
prendre,  sont  trois  actes  diversifiés  selon  leur  objet»  il  est  vrai  que 
rftne  agit  per  aiB  trois-faoullés  principalee,  «^lilA»0»  mut^,  m- 
têUeéiwiie,  8iint  Themae  a  eneeie  exposé  larmèine  doetrine  dans  la 
Swmtê  théolùçtque  (9,  77»  art.  I»  et  9»  79»  art  1)  i  et  cette  classifi- 
oation  se  perpétua  depuia  oonnne  une  tradidos  de  la  phUosoj^ 
efarétienne* 

Les  services  qui  ont  été  rendus  sur  ce  point  si  restreint  sont  donc 
déjà  considérables.  Sans  doute,  Aristote  avait  commencé  d'esquisser, 
après  Platon,  la  distinction  des  facultés  de  l'àme  :  mais  chez  lui  tout 
est  encore  confus;  et  après  lui,  avec  les  derniers  philosophes  anciens, 
la  confusiou  ne  fait  que  s'accroître.  Au  contraire,  avec  la  philosophie 
chrétienne,  la  lumière  reparatt  plus  brillante  que  jamais,  et  plus  elle 
monte  sur  Tborison»  plua  elle  achève  d'éclairer  ce  point  psycbolo- 

IV 

• 

Venons  aalntenant  à  la  questien  de  TinielligeBee  et  de  FintelM- 
gible»  objet  du  plus  grand  tourment  de  la  pbilosopMe  aiti^»  qu'A- 
rislote  avait  commencé  d'édairer»  qm  alla  se  perdre  dana  la  dec^ 
trine  dsi  émanâtes  de  Féeoie  ataondiine»  dont  PliiloD  fut  le  eM, 
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et  qui  86  retroQTe  en  dentier  lieu  dans  rayerrlK^e.  Nous  avons  va 
cette  hiefoire. 

Id,  rhéiésie  fitt  manifeste  dès  le  déiMit,  et  donna  lieu,  par  des 
dérivations  diverses,  à  an  grand  nombre  d'hérésies  secondaires,  sur 
lesqaéUes-noas  reviendrons  plus  loin.  Maie  elle  ne  fat  pas  5u»lement 
détruite, paisque  noosia  voyons  retentir  jnsqa'an  dix-septième  siècle, 
dans  le  qaiétisme  de  M**  Guyon  et  dans  la  ^ion  en  Dieu  de  MaJe- 
branche. 

Averrhoës,  comme  Alexandre  d*  Aphrodîse,  comme  Pbilon,  et  a?ec 
lai  toute  Técole  alexandrine,  était  arrivé  en  fait  à  supprimer  l'intelli- 
gence humaine.  En  niant  que  l'intelligence  fût  une  faculté  de  l'âme, 
et  en  n'accordant  à  l'âme  qu'une  aptitude  à  s'unir  avec  l'intelligence 
universelle,  émanation  de  la  Divinité,  on  transportait  à  Dieu  seul 
toute  activité  intellectuelle,  et  l'homme  n'était  plus  qu'un  animal 
plus  ou  moins  éclairé  de  la  grande  lumière.  11  faut  convenir  qu'on 
était  loin  da  point  de  départ  d'Anaxagore,  qui  avait  admis  ooe  iotel- 
Ugence  nnlverselle  éclatant  en  toutes  choses  ;  qa'on  était  loin  d'Aris- 
tote,  qui  avait  formeUement  distingué,  ainsi  que  nous  l'avons  va, 
rintellêcl  en  acte  pur,  et  les  intelligences  en  palssances  variables 
dans  chaque  être. 

Les  philosophes  chrétiens  eomptireot  vite  les  difficnltéB  du  sojet. 
Nier  que  chaque  homme  eftt  une  intelligence  particulière,  cTétatt  mer 
dans  l'homme  sa  personnalité  intellectuelle  et  morale  :  cTétah  par 
cela  même  méconnaître  sa  liberté  et  sa  responsabilité;  oTètidt  boule- 
verser le  premier  pas,  la  première  loi  de  la  conduite  pratique  da 
chrétien.  Au  point  de  vue  des  faits  psychologiques,  devant  l'histoire 
des  doctrines,  non  moins  que  dans  la  réalité  pratique,  on  a  donc 
très-justement  dit  que  la  raison  avait  été  rendue  à  l'homme  par  le 
Christianisme.  Les  sectes  de  la  philosophie  païenne  la  lui  avaient 
enlevée. 

Mais  tout  en  rendant  l'homme  à  lui-même,  le  Christianisme  ne 
voulait  cependant  ni  ne  pouvait  le  déposséder  de  Dieu.  Au  contraire, 
lui  rendant  le  vrai  Dieu,  oublié  depuis  tant  de  siècles,  le  Dieu  créa- 
teur. Providence  et  Sauveur,  il  lai  enseignait  en  même  temps  que 
rintelligence  humaine,  pour  être  vraiment  elle-même,  n*en  était  pas 
pour  cela  privée  du  secours  divin  ;  et  il  loi  apprenait  que  le  Verbe 
de  Diea  était  la  lumière  de  toute  créature,  de  tout  homme  venant  en 
ce  monde.  On  allait  même  plus  loin  encore  :  car,  reprenant  la  tradi- 
tion d'Anangore  et  d'Aristote  pour  réclairereo  la  christianisant, 
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OD  aaannii  à  la  foiSt  et  que  cbaqae  âire  a  en  loi-mèae  les  lumières 
de  sa  fin,  et  qne  Diea  les  assiste  tous.  La  création,  œuvre  de  bonté 
et  de  providence,  avait  nécessairement  donné  à  chaque  choae,  à 
clnque  être,  une  sorte  d'intelligence  pratique  en  rapport  avec  sa 
nature  :  U  terre  a  son  intelligence  terrestre,  les  éléments  ont  leur 
Intelligence  élémentaire,  les  plantes  et  les  animaux  ont  aussi  la  leur; 
et  dans  chaque  chose,  dans  chaque  être,  cette  iotelligence  n'est  pas 
UD  esprit  qui  raisonne,  débat  et  conclut,  mais  une  sorte  de  qualité 
de  leur  puissance  directrice  essentielle  et  formelle.  C'est  dire  sim- 
plement que  chaque  œuvre  a  son  intelligence,  comme  elle  a  sa  beauté, 
son  ordre,  sa  perfection  relative;  de  sorte  que  toutes  rendent  ainsi 
témoignage  du  Dieu  qui  les  a  créées,  et  racontent  sa  gloire.  L'bomme 
seul  a  en  outre  une  faculté  intellectuelle  distincte,  qui  comprendt 
raisonne,  juge  les  choses  intelligibles. 

En  un  mot,  dans  cette  question  de  rinlelligenoe  si  confuse  autre- 
fois, la  philosophie  chrétienne  pn^eU»  une  lumière  qui,  dés  l'abord, 
distingue  trois  sortes  d'intelligenoesen  ce  monde  :  en  premier  lieu,  une 
qualité  intelligente  accordée  à  chaque  puissance,  en  sorte  que  cette 
puissance  opère  selon  la  loi,  selon  l'ordre,  selon  la  beauté  et  selon  k 
perfection  relative  de  sa  nature;  en  second  lieu,  une  intelligence 
rationelle  spécialement  accordée  à  l'homme,  pour  connaître,  juger 
et  décider  des  choses  iotelligibles  ;  en  troisième  lieu,  une  intelligence 
divine,  qui  illumine,  protège  et  assiste  toute  la  création,  par  une  opé- 
ration de  la  grâce,  que  l'on  constate  sans  la  comprendre.  Le  mystère 
est  là,  incomprébensible,  indécliilTrable  dans  sa  profondeur.  Mais 
Dieu  nous  donne  d'en  comprendre  les  convenances,  ce  qui  nous 
suffît.  Ainsi,  il  est  clair  que  chaque  chose  agit  selon  sa  nature,  sans 
en  sortir;  ce  qui  indique  une  direction  propre,  un  ordre,  une  beauté, 
une  perfection,  une  loi  inteUigeote.  D'un  autre  côté,  l'homme  a  bien 
sa  raison,  son  intelligence,  qui  comprend  et  juge  de  rinielligihle, 
cpmmeaucun  être  de  ce  monde  ne  le  peut  fiûre.  Enfin,  Dieu  créateur 
est  bien  donné  par  la  révélation  et  par  les  prophètes  comme  une  Pro- 
vidence qui  assiste  tonte  la  création  sans  se  confondre  avec  elle,  qui 
illumme  chacune  des  intelligences  particulières  sans  altérer  leur  in- 
dividualité. 

Ainsi  tombaient  forcément  tous  les  voiles  qui  avaient  empêché  la 
philosophie  grecque,  et  surtout  Aristote,  de  voir  clair  en  ce  sujet. 
Aristote,  revenant  sur  terre,  tomberait  à  genoux  de  recofluaimuce 
et  d'admiration  devant  une  telle  iiiumiualioo. 


Digitized  by  Google 


822  BBVOE  DO  IIOHOB  CA'rHOU<lOB 

Gèpeiiflaiit  Dlea,  en  aecordint  à  la  plilloMipliie  dnétienne  ees 
premières  voes  d'ensemble,  si  pleineSt  si  hiddes,  si  satîsfaisaiites, 
loi  laissa  sur  w  point  particulier  une  obscurité  qaTil  ne  hii  a  pas 
encore  donné  de  dissiper  entièrement  :  comme  sl  ea  point  défait 

rester  une  sorte  d'aiguillon  et  d'appât  pour  les  eflbrts  nitérieurs  de 
l'esprit  humain.  Essayons  ici  de  l'exposer  dans  sa  difficulté. 

L'intelligence  liumaine  est  distincte  de  l'intelligence  divine  qui 
l'assiste  :  voilà  un  premier  point  résolu  et  certain.  Mais  en  quoi  con- 
siste cette  assistance? 

Les  premiers  philosophes  chrétiens  qui  tentèrent  de  résoudre  cette 
difilculté  étaient,  les  uns  encore  pleins  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, les  antres  pleins  de  la  philosophie  péripatéticienne;  et  dans 
les  deox  écoles  la  théorie  de  l'intelligence  était  fort  différente.  Cette 
difiérence's'est  prolongée  dans  les  écoles  chrétiennes.  Pour  les  efaré- 
tiens  platonidtfis,  rinteUigence  est  donée,  dés  son  origine,  de  coooep* 
tions  innées  «ful  doirent  se  ééiféappw  par  rusage;  el  ces  eonœpto 
innés,  émanés  de  l'infelligeoce  divine,  sont  tmllen  entre  fintelU^nee 
humaine  et  l'intelligence  suprême  ;  de  sorte  que  cTest  par  le  dévelop- 
pement de  ces  concepts  premiers,  dont  les  types  sont  en  Bien  et  en 
nous,  que  l'intelligence  humaine  comprend  toutes  choses.  Poor  les 
chrétiens  péripatéticiens,  chaque  être,  chaque  chose,  chaque  élé- 
ment ayant  sa  forme  substantielle,  qui  en  est  l'essence,  Fentéléchie, 
cette  forme  n'est  pas  en  acte  simple  par  elle-même,  c'est-à-dire  que 
nous  ne  la  saisissons  que  par  les  phénomènes  sensibles  qu'elle  déve- 
loppe; et  ainsi  l'âme  d'un  animal,  d'un  lion  par  exemple,  ne  traduit 
son  activité  que  par  tous  les  actes  de  cet  animal,  par  sa  figure,  par 
sa  constitution,  par  ses  mouvements,  et  le  reste  ;  de  sorte  que  noua 
ne  pouWna  Coiinahre  cette  âme,  dans  son  esiwoce  d'être,  que  par 
.tous  cés  àctcs  sensibles  qu'elle  développa  at  qui  WMÉa  la  dénotent;  et 
unsi  nous  ne  çonnaissans  pas  directemetit  et  iomnédlatenent  cette 
essence  vivante,  noua  ne  noos  en  Msons  ime  Idée  qîle  par  les  actes 
sensibles  'qu'elle  nous  à  manifestés.  La  fmiule  de  cette  théotie  péri- 
patétidéiine  est  donc  que  rien  ne  nous  est  connu  dans  ifnteBigence, 
sans  avoir  été  ptéàJàblement  saisi  dans  ses  actes  sensibles  :  NikUest 
tVi  intellectUf  qttod  non  prius  fuerit  in  sensu.  Dieu  lui-même  nous  est 
inconnu  dans  son  essence  directement:  nous  ne  le  voyons  que  dans 
ses  actes;  nous  le  connaissons  par  ses  révélations,  par  sa  création, 
par  son  action  multiple  d'une  Providence  incessamment  active  et 
pleine  de  sollicitude. 


Digitized  by  Google 


va  VAssâM  Di  tA  nrcuoUteiB   amsioib  825 

Gw  èmM  éeol68,  qui  4otitefl  éeint  enserrent  la  vérité  de  trte-près, 

ont  été  et  sont  encore  l'un  des  tourments  des  philosophes  chrétiens 
par  la  difficulté  subtile  qu'il  s'n^ii  de  résoudre.  Saint  Augustin  et 
saint  Thomas  ont  partagé  les  opinions  sans  les  rallier  eniièrenient 
ni  l'un  ni  l'autre,  parce  que  peut-être  il  y  a  des  levains  cachés  qui 
épaississent  encore  l'obscurité.  Des  deux  côtés  l'interprétation  peut 
être  tournée  à  mal,  et  ron  veut  justement  se  garer  de  Théréâe.  D'un 
côté  Ton  dit  s  Vou6  aecliordes  trep  à  la  puissance  sensible  en  voulant 
qne  l'inteUigenee  ne  puisse  rien  avoir  que  par  elle.  De  l'autre  on 
répond  ;  Mâli  vous  accordes  trop  |>eà  aux  sens,  et,  en  dégageant 
ainsi  trép  fortement  rintelHgence  pour  l'appliquer  directement  aux 
espèces  intelligibles,  vous  développez  le  faux  esprit  mystique,  qui 
b'iœagine  qu'il  sufflt  d'annilifiler  tons  les  sens,'  éle  les  mettre  dans  un 
repos  absolu,  pour  appliquer  immédiatement  son  intelligence  àTin- 
telligence  première  et  en  recevoir  passivement  des  communications. 
Et  de  fait  il  est  très-vrai  que  la  théorie  platonicienne,  poussée  dans 
ce  sens,  aboutit  forcément  à  la  pure  vision  en  Dieu  et  au  quiétisme, 
qui  ont  de  fortes  analogies  avec  l'averrhoïsme  :  car,  l'intelligence  hu- 
maine étant  annihilée, il  ne  reste  plus  que  l'inielligence  divine,  dans 
laquelle  on  plonge  la  personnalité  humaine  pour  l'y  voir  disparaître. 

La  philosophie  chrétienne  ne  veut  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  des 
interprétations  exagérées,  et  la  voie  où  elle  s'est  engagée,  où  elle 
s'est  tenue  jusqu'ici,  tend  à  fidre  converger  les  deux  théories  vers 
une  seùle  solution,  plutôt  qu'à  1^  diviser.  C'est  dans  cesens.vrai- 
semblablenlént  que*  la  question  se  dirigé,  et  qu'elle  aboutira  lorsque 
l'échaufS^neiit  des  esprits,  encore  vif  aujourd'hui,  sera  caliîié.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit,  la  spontanéité  intellectuelle  de  l'homme  a  été  dé-* 
gagée,  le  secours  de  l'intelligence  divine  a  été  régulièrement  posé, 
et  l'on  a  éclairci  ce  qu'est  l'intelligence  universelle,  en  reconnaissant 
à  chaque  nature  une  direction  d'ordre,  d  ■  beauté  et  de  pei  fection 
relative.  Devant  ces  conquêtes  brillantes  et  solides  non  moins  que 
lucides  du  génie  chrétien,  les  elTorts  de  la  piiUoâophie  antique  sem- 
blent bien  peu  de  chose,  et  ïça  peut,  dire  que  là  psychologie  a  été 
plus  que  transformée  ét  presque  transfigurée.  Gepeudant,  nous  allons 
assister  à  ùti  dernier  travail  non  moins  considérable  et  important. 

•    ../•..     . i  .  •  «v  .     .  . 

'  Âristôte  avait  ehséSgtaél' unité  du  principé  animateur,  et  par  cela 

même  T unité  de  l'homme  et  de  l'être  en  général  ;  noua  n'en  devons 
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a? oir  aucan  doute*  aprèB  l'exameD  nuDutieux  qae  nous  avons  lait  de 
sa  doctrioe.  On  a  pu  penser  autrement,  eoit  après  lui,  chez  des  succea- 
sears  qui  ont  méconnu  son  enseignement;  soit denos  jours,  dans  des 
écoles  qui  ont  intérêt  à  méconnaître  cette  yérité  :  les  uns  et  les  antres 
se  sont  trompés.  Et  nous  avons  tenu  à  le  montrer,  pour  venger  les 
philosophes  chrétiens  des  premiers  siècles  et  du  moyen  âge,  qui  ont 
soutenu  l'opinion  que  nous  avons  relevée  avec  tant  de  soin.  Comment 
comprendre  que  des  hommes  d'une  si  grande  valeur  intellectuelle  s'y 
soient  trompés,  et  comment  expliquer  qu'ils  aient  eu  autant  d'atta- 
chement à  un  philosophe  ancien  qui  aurait  autant  erré  qu'on  le  veut 
dire,  et  dont  ils  n'avaient  d'ailleurs  aucun  besoin  essentiel  ?  Nous  ne 
devons  pas  nous  y  laisser  prendre  nous-mêmes,  et  nous  devons  voir 
le  piège  que  l'on  nous  tend  ici,  la  machine  de  guerre  dressée  contre 
notre  propre  tradition.  Aristote,  longtemps  soutenu  dans  les  écoles 
chrétiennes,  non  point  comme  un  docteur  infaillible,  ainsi  qu'on  Ta 
dit,  mais  comme  un  des  plus  grands  esprits  de  l'antiquité,  comme 
l'homme  qui  est  allé  aussi  loin  que  le  pouvait  faire  l'esprit  humain 
naturel  dépourvu  des  lumières  de  la  révélation;  Aristote n*a  été  atta- 
qué par  aucun  des  grands  esprits  de  la  philosophie  chrétienne  :  tous 
les  Pères,  tous  nos  grands  maîtres,  au  contraire.  Font  loué  dans  Je 
sens  que  nous  venons  d'indiquer.  Sans  doute  ils  s'en  sont  séparés 
quelquefois,  lorsqu'ils  y  ont  été  naturellement  amenés  par  le  dogme, 
et  cela  même  prouve  la  valeur  de  la  louange  qu'ils  lui  ont  accordée; 
ils  le  réfutaient  sans  violence  et  avec  égards,  comme  lorsqu'ils  dé- 
montraient que  l'âme  tout  entière  est  immortelle,  et  que  ce  n'est  pas, 
ainsi  qu'il  l'avait  peusé,  la  partie  intelleclive  seule  qui  se  sépare  du 
corps  à  la  inort. 

C'est  aux  mauvaises  époques  de  la  Sorbonne  qu'il  a  été  surtout 
attaqué,  dans  ces  temps  malheureux  qui  ont  présidé  au  renversement 
de  la  scolastique.  Les  adversaires  de  l'Église  ont  fort  bien  compris 
qu'il  y  avait  là  un  jeu  très-profitable  à  jouer.  En  renversant  celai 
que  l'on  avait  vanté  comme  la  plus  grande  lumière  naturelle,  et  dont 
les  scolastiques  surtout  s'étaient  servis  pour  démontrer  combien  ad- 
mirablement les  lumières  chrétiennes  s'adaptent  aux  lumières  natu- 
relles; en  abattant  et  faisant  mépriser  les  armes  longues  que  ce 
légblateur  de  la  pensée  avait  forgées,  que  nos  Docteurs  loi  avûent 
empruntées,  et  dont  ils  avaient  fait  sentir  à  l'erreur  et  aux  hérétiques 
a  redoutable  puissance,  on  savait  bien  où  on  allait  :  la  machination 
est  viuble.  Se  déclarer  alors  pour  Platon  contre  Aristote,  c'était  sans 
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dottte  se  donner  comme  un  élégant  de  la  mode  du  jour;  mais  les  es- 
prits simples  s'amusaient  seuls  à  platoniser.  Pour  les  autres,  c'était 

attaquer  la  philosophie  chrétienne  elle-même  en  sous-œuvre.  Montrer 
qu'elle  s'était  si  fort  trompée  sur  la  philosophie  naturelle,  au  point 
d'avoir  pris  pour  orthodoxe  un  logicien  qui  n'avait  qu'érigé  une  lo- 
gique fausse,  c'était  ébranler  son  autorité  sur  tous  les  points  et  faire 
croire  que  les  lumières  rationelles  dont  elle  s'était  servie  étaient 
vicieuses  ;  c'était  relever  le  crédit  des  erreurs  qu'elle  avait  abattues, 
des  hérétiques  qu'elle  avait  condamnés.  11  y  avait  des  abus  scolas- 
tiques  sans  doute  :  quelle  théorie  scientifique  n*a  eu  les  siennes? 
Mais  ce  n'étaient  pas  des  abus  qu'on  voulait  réprimer  ;  on  ne  s'en  ser- 
vait que  comme  d'un  prétexte  pour  attaquer  toute  la  scolastique  ;  et 
en  fin  de  compte»  on  se  souciait  fort  peu  d*Aristote  et  de  sa  logique  : 
on  n'avait  d'autre  bot  en  les  attaquant  que  de  ruiner  dans  les  es- 
prits Tantorité  de  la  psychologie  chrétienne.  C'est  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver,  au  moins  pour  un  temps  encore  trop  long. 

Ne  nous  en  laissons  donc  pas  imposer  par  ceux  qui  prétendent 
qu'Aristote  a  commis  autant  d'erreurs  qu'on  lui  en  attribue,  et,  entre 
autres,  qu'il  n*a  pas  soutenu  l'unité  du  principe  animateur.  Nous 
avons  vu  suffisamment  les  textes  pour  savoir  qu'en  penser,  et  nous 
sommes  sur  ce  point  d'accord  avec  les  grands  hommes  du  moyen  âge, 
dont  l'autorité  a  bien  aussi  quelque  valeur. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  la  lutte  sur  ce  point  a  été 
ardente  entre  la  doctrine  d'une  seule  âme  et  la  théorie  des  deux 
âmes,  ou  entre  ce  qu'on  a  nommé  le  mono-dynamisme  elle  duo-dy- 
namisme; et  il  faut  croire  que  l'erreur  avait  un  intérêt  bien  grand  à 
s'aflirmer,  puisqu'elle  s'est  renouvelée  tant  de  fois  et  sous  tant  de 
formes  différentes.  Si  nous  parcourons  l'histoire  des  hérésies,  nous  la 
voyons  à  chaque  instant  sur  la  brèche  d'attaque,  enfantant  à  chaque 
fois  on  monstre  nouveau  ou  une  forjne  nouv^le,  comme  un  Prêtée* 
qui  tenterait  mille  déguisements  successifs  pour  noos.en  imposer  ou 
nous  séduire. 

Dès  les  premiers  temps  apostoliques,  nous  voyons  l'Église  aux 
prises  avec  les  erreurs  issues  d'une  fausse  psychologie,  et  plus  parti- 
culièrement d'une  psychologie  duo-dynamiste.  Gerdon,  Valentin, 
Marcioo,  Gérinthe,  précédaient  Carpocrate  et  lesgnostiques,  qui  pré- 
cédaient eux-mêmes  les  manichéens,  dont  sont  issus  plus  tard  les 
albigeois,  les  bégards  et  tant  d'autres  sectes,  qui  ont  renouvelé  les 
mêmes  erreurs  sous  des  formes  si  diverses.  Or,  chose  bien  remar« 
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quable  et  sur  laquelle  on  ne  saurait  assez  ouvrir  les  yeux,  chez  tous 
ces  hommes,  dans  toutes  ces  sectes,  la  doctrine  des  deux  âmes  est 
fonnellemeiit  soutenue  on  y  est  implicitement  conteDM;  et  chez  %mm 
aonstroQVOOS,  àqaélqae8*¥ariaDtes  près,  les  mêmes  erreurs  que  nous 
«vous  constatées  dam  Alexandre  d'Apbrodise,  ches  ksaleiandrine  et 
cbes  Averrhofis.  Le  livre  de  Plaqnet  à  la  main,  on  ne  pent  parooarir 
tontes  ces  hérésies  sans  être  frappé  de  cette  vérité.  Cérinthe  admet- 
tait «une  espèce  de  force  motrice  ou  de  forme  plastique  capable  d'ar- 
ranger et  de  former  la  matière  (1)  » ,  force  distincte  deFime,  de  même 
qu'  a  il  supposait  en  Jésus-Christ  deux  êtres  différents  :  Jésns  fils 
de  Marie,  et  le  Christ  descendu  du  ciel.  »  De  sorte  qu'il  était  ainsi  le 
prédécesseur  de  Nestorius,  dont  les  disciples  traduisirent,  pour  les 
Arabes,  Alexandre  d'Aphrodise,  lequel  devait  susciter  Averrhoês.  Car- 
don «supposait  dans  le  monde  deux  principes  nécessairement  indé- 
pendants :  un  bon,  qui  avait  produit  les  génies  bienfaisants;  Tautre 
mauvais,  qui  avait  produit  les  génies  malfaisants.  »  Et  aia6i,ieeorpe 
auquel  Fàme  est  unie  et  qui  l'afflige  de  mille  manières,  est  l'ouvrage 
d'un  mauvais  principe,  qui  lui  donne  sa  vitalité,  puisque  le  corps 
réagit  sur  l'&me  comme  un  être  sur  un  autre  être.  Marcion  formule 
plus  nettement  ses  idées.  «  Il  supposa  que  l'homme  ètût  l'ouvrage 
de  deux  principes  opposés  ;  que  son  Ame  était  une  émanation  de 
l'être  bienfaisant,  et  son  corps  l'ouvrage  d'un  principe  malfiûaDt. 
11  y  a  deux  principes  éternels  et  nécessaires,  un  essentiellement 
bon,  et  l'autre  essentiellement  mauvais;  le  principe  essentiellement 
bon,  pour  communiquer  son  bonheur,  a  fait  sortir  de  son  sein  une 
multitude  d'esprits  ou  d'intelligences  éclairées  et  heureuses;  le 
mauvais  principe,  pour  troubler  leur  bonheur,  a  créé  la  matière, 
produit  les  éléments  et  façonné  des  organes  dans  lesquels  il  a  en- 
chaîné les  âmes  qui  sortaient  du  sein  de  l'intelligence  bienfaisante  ; 
il  les  a,  par  ce  moyen,  assujetties  à  mille  maux;  mais,  comme  il  n'a 
pu  détruire  ractivité  que  les  Ames  ont  reçue  de  l'intelligence  Inenfai- 
santé,  ni  leur  former  des  organes  et  des  corps  ioaltéraUes,  H  a  tâ- 
ché de  les  fixer  sous  son  empire  etf  leur  donnant  des  lois;  il  leur  a 
proposé  des  récompenses,  il  les  a  menacées  des  plus  grands  maux* 
afin  de  les  tenir  attachées  à  la  terre  et  de  les  empêcher  de  se  réu- 
nir à  l'intelligence  bienfaisante.  »  De  là  ces  conséquences  pratiques, 
que  toute  aspiration  de  l'intelligence  est  la  partie  bonne  de  Têtre 

(l)PIoquet,  Dictionnaire  dn  //^«fé»,  Mitioo  de  P«ITOdil,  P»if,  1845.  IfeMlai«ai« 
prontons  les  ciutions  qui  siUveDU 
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mai  t/uûd  à  reveok^a  oeotre  d*où  elle  eat  ^aMUiée;  et^  tu  eontaàx% 
qoe  fiNit  pkiair  temible,  lout  besoUit  sont  ûm  eotnlnemeols.  da 
«orp8«ld6  M  principe  mauvais.  €aipocnte  et  ses  adeptes,  suivant 
les  mèaes  deetrioes,  en  dédniaaieoft  plus  longoemeht  les  pratiques 
•d'un  stoTeSsMS  «ftrof  ablsomt  corrompu.  Four  eux  l'âme,  émanaiion 
de  Dieu,  «e  tenait  imjiassible  dans  le  corps  et  ne  participait  pas  aux 
jouissances  sensibles;  «  ils  regardaient  les  plaisirs  les  plus  honteux 
eottCM  «ne  espèce  de  contributîoD  que  Tâme  devait  aux  anges 
-eiéateurs  (forces  plastiques  du  corps),  et  qu'il  fallait  qu'elle  acquittât 
pour  recouvrer  sa  liberté  originelle  :  par  ce  moyen,  les  actions  les 
plus  infâmes  devenaient  des  actes  de  vertu.  » 

Les  manichéens  ne  dirent  guère  autre  chose  que  les  carpocratiens. 
Pour  eux  aussi,  «  ce  fut  en  usant  de  leur  puissance  (plastique)  que 
les  démons  formèrent  l'homme  et  la  femme;  »  l'âme  fut  ensuite 
donnée  comme  un  bon  principe  émané  de  l'intelligence  divine,  et 
forcément  uni  au  corps,  dont  il  est  plutôt  l'esclave  que  le  recteur. 
m  Tous  couvenaieut  que  l'âme  d'Adam  et  celles  de  tous  les  hommes 
étaient  des  portions  de  la  lumière  céleste,  qui,  en  s'unissant  au 
corps,  oubliaient  leur  ori^ne  et  erraient  de  corps  en  corps,  ji 
JBl  lors^  tqotes  les  âmes  et  toutes  les  parties  de  la  substance  cé- 
leste auront  été  séparta  de  la  niatiâre,  alors  arrivera  la  consomma- 
tion du  siècle»  »  Aussi,  pour  eux,  les  inclinations  du  corps  sont  des 
pensées  de  l'esprit  mauvais,  dont  l'âme  soolire,  mais  dont  elle  ne 
peut  être  responsable;  et  cette  âme  est  immortelle,  comme  étant  une 
portion  de  réternelle  lumière;  mais  le  corps  est  destiné  à  la  corrup- 
tion sans  pouvoir  januds  revivre.  L'opposition  des  Sadducéens  à  la 
résurrection  des  corps  se  retrouvait  donc  là  comme  une  conséquence 
logique. 

Les  apoliinaircs,  au  quatrième  siècle,  fornuilèrent,  les  premierSt 
d'une  ujanière  philosophique,  riiérésic  des  deux  âmes. 

Toutes  les  sectes  issues  du  manichéisme,  jusqu'aux  treizième  et 
quatorzième  siècles,  suivirent  les  mômes  errements.  Mais  plus  leur 
pbilosopbie  se  perfectionnait,  plus  leurs  formules  devenaient  nettes; 
et  c'est  ainsi  que  les  bôgards,  condamnés  dans  la  bulle  de  Clôment  V, 
au  concile  de  Vienne,  «n  Idil,  en  étaient  arrivés  à  dire  que  «  l'âme 
n'est  pas  la  forme  du  corps,  c'est-àrdire  qu'elle  peut  s'en  séparer, 
s'en  abstraire,  pendant  que  le  corps,  avec  son  propre  principe,  suit 
toutes  ses  impubions.  »  Us  enseignaient  donc  que  le  principe  anir 
mique  ou  intelligent  peut  rester  pur  dans  ses  élévations,  pendant  que 
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le  corps  se  souille  de  toutes  les  infamies.  Ils  trouvaient  par  cela  même 
que  ces  impulsions  du  corps  sont  des  besoins  naturels  et  légitimes, 
quelque  monstrueux  qu'ils  soient;  que  le  mariage  mis  comme  un 
frein  à  la  concupiscence,  est  une  mauvaise  chose  ;  et  ce  qu'ils  ensei- 
gnaient, ils  le  pratiquaient  dans  leurs  honteux  conciliabules.  C'était 
là,  comme  on  l'a  prêché  bien  d'autres  fois  encore,  ce  qu'Us  nommaient 
r.*) (franchissement  de  l'esprit. 

D'nn  autre  côté,  et  dans  des  voies  moins  perverties  sans  être  moios 
désastreuses,  nons  pouvons  aussi  ranger  à  côté  des  précédents  tons 
ceux  qui,  en  prêchant  le  salut  par  la  foi  sans  les  csavres,  ont  fait 
ûnsi  du  principe  intellectoel  une  force  distincte  de  Time,  forme  du 
corps.  Ils  attribuaient  à  Fintelligence  divine  tonte  l'action  intellee- 
tuelle  et  morale  de  l'homme  :  car,  pour  eux,  Thomme  n'anrait  que  la 
force  de  s'unir  à  Dieu  et  d'en  accepter  l'action  et  les  lumières.  L'ftme 
aurait  bien  une  puissance  sur  le  corps,  mais  une  puissance  sans 
intelligence,  sans  volonté  responsable,  sans  autre  élévation  possible 
que  ses  aspirations  à  s'unir  avec  un  principe  divin.  Cette  erreur,  sous 
une  forme  nouvelle  et  différente  des  précédentes,  n'en  diffère  que 
bien  peu  par  les  résultats;  et  l'histoire  nous  montre  que  celle  fausse 
mystique  a  été  presque  constamment  liée  avec  les  précédentes.  Chez 
quelques  hommes,  seulement,  elle  s'est  affinée  pour  rester  purement 
mystique,  et  c'est  une  justice  de  reconnaître  que  l'histoire  nous  la 
montre  surtout  comme  la  forme  moderne  dugnosticisme;  de  sorte  que, 
sans  cesser  d'être  une  erreur,  elle  est  d'autant  plus  purifiée  que  nous 
la  rencontrons  dans  des  temps  plos  près  du  nôtre.  Sous  cette  manière 
moins  impure,  et  quelquefois  même  Tisantà  l'extrême  poreté,  elle 
semble  succéder  aux  erreurs  des  bégards,  des  fratrioelles,  des  lol- 
lards,  des  béguines.  On  l'a  condamnée  dans  Échard  le  Teuton,  dans 
Raymond  LuUe,  Béranger  de  Hontfaucon,  les  illuminés  d' Espagoe,  les 
pélagiens  de  Naples  et  de  Brescia  au  dix-septième  siècle,  etc. 

Il  ne  m'appartiendrait  pas  de  relever  tous  les  détails  de  ces  héré- 
sies, ni  d'en  poursuivre  l'histoire  au  delà  de  ce  que  ce  sujet  coraporie- 
J'en  ai  dit  assez,  d'ailleurs,  pour  montrer  dans  quelle  voie  la  psycho- 
logie duo-dynamiste  a  poussé  les  esprits,  et  comment  la  psycholoiric 
chrétienne  a  dû  réagir  contre  un  principe  si  dangereux,  si  i)ervers 
pour  la  morale  et  pour  le  dogme.  On  n'aurait  pas  compris,  sans  cela, 
l'insistance  des  Pères  de  l'Église,  de  nos  grands  Docteurs,  des  Con- 
ciles et  des  Papes,  à  affirmer  incessamment  que  l'âme  est  le  seul 
principe  animateur,  vivifiant  et  intellectuel  de  l'homme,  qu'elle  est 
tout  à  la  fois  le  principe  de  la  pensée  et  la  forme  du  corpeit 
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VI 

L'erreur  a  ses  fourberies  Baturelles,  et  il  faut  souvent  du  temps 
pour  loi  faire  démasquer  ses  batteries.  C'est  ainsi  que  la  théorie  des 

deux  âmes  se  montre  plutôt  latente  qu'affichée  dans  les  premiers 
hérétiques.  Elle  y  est  bien  certainement,  nous  l'avons  vu,  mais  ce 
n'est  que  plus  lard  qu'elle  s'est  formulée.  Aussi  les  premiers  Pères 
combattent  d'abord  les  hérétiques  au  point  de  vue  du  dogme,  et  ce 
n'est  que  secondairement  qu'ils  sont  amenés  à  s'expliquer  eux-mêmes 
plus  formellement,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  déblaient  le  terrain. 
Mais,  dès  leurs  premiers  pas,  ils  marchent  sans  incertitude;  et,  comme 
on  l'a  remarqué,  leur  doctrine  de  l'âme  est  franchement,  dès  le  dé- 
but, ce  qu'elle  sera  toujours  depuis.  «  C'est  la  doctrine  commune 
des  Pères,  »  dit  Suares,»  doctrine  qu'ils  posent  plutôt  comme  connue, 
qu'ils  ne  la  débattent  ou  la  confirment  spécialement*  Car,  lorsqu'i)!! 
exposent  surtout  la  création  de  l'homme,'  et  particulièrement  ces 
paroles  :  «  Dieu  sooflQa  sur  lui  un  esprit  de  vie,  et  l'homme  fut  fait 
«  dans  une  âme  vivante;»  ils  disent  que  c'est  une  âme  vivante 
chargée  de  vivifier  le  corps  humain,  comme  étant  sa  vraie  forme, 
de  sorte  qu'il  eat  vivifié  quand  die  entre,  qu'il  meurt  quand  elle  le 
quitte,  qu'il  ressuscite  quand  elle  revient  (1).  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  premiers  Pères,  tout  en- 
tiers à  la  prédication  et  à  la  défense  du  dogme,  repoussèrent  d'abord 
les  principales  hérésies  du  point  de  vue  purement  théologique,  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard  qujls  les  pourchassèrent  jusque  dans  les  prin- 
cipes piiilosophiques  secondaires.  D'ailleurs,  quelques-uns  d'entre 
eux,  les  premiers  qui  s'emparèrent  de  la  philosophie  pour  la  chris- 
tianiser, avaient  étudié  dans  les  écoles  régnantes,  et  se  trouvaient 
imbus,  comme  malgré  eux  et  sans  s'en  douter,  de  principes  qu'on  a 
dû  repousser,  quand  on  en  a  vu  les  conséquences.  C'est  ainsi  qu'on  a 
trouvé  dans  Origène,  dans  Xatien,  et  peut-être  dans  quelques  autres, 
des  erreurs  qui  ont  été  repoossées,  et  entre  autres  une,  penchant  à 
admettre  deux  principes  animiques  dans  l'homme,  une  âme  corporelle 
et  une  ftme  intellectuelle.  Il  est  bien  évident  que  ces  premières 
oscillations  ne  peuvent  compter  comme  faisant  partie  de  la  pure 
philosophie  chrétienne,  et  qu'elles  dénotent  seulement  combien  les 
philosophes  chrétiens  ont  eu  de  peine  à  se  dépreodie  d'un  premier 

(I)  8a«rci,  TfMtahu  à»  Jnimû^  Ub.  I,  tap.  zn. 
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enseignement,  et  quelles  ténèbres  épaisses  la  lumière  chrétienne 
avait  à  percer  avant  de  se  montrer  dans  tout  son  éclat. 

Ce  ne  fat  gotee  qu'an  quatrième  siècle,  comme  on  le  sait,  qae  le 
Christianisme  commença  à  s'empam  sérieusement  de  la  philosophie. 
Origène  avait  très-bîoa  démontié»  dans  doute,  après  saint  Denis 
l'Aréopagite,  que  le  mal  n'a  pa»  df existence  par  loiroième,  et  n'est 
qn'vne  ahéralion  da  bien  (1)  ;  c'est  même  là  la  pjremière  conquête 
pfaUosopbique  de  l'Église,  et  la  gldre  en  fut  assea  grande,  car  du 
même  coupole  manlchélsmo  était  véritablement  terrassé  dans  sa  base 
philosophique.  Mins  ce  fut  surtout  à  partir  de  saint  Albanase,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean  Chrysoslome,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  et  surtout  encore  saint  Augustin,  (}iie  le  Chris- 
tianisme poursuivit  les  erreurs  jusque  dans  leurs  principes  philoso- 
phiques. Aussi  tous  ces  grands  Docteurs  se  ralUèrent-iis  à  U^doctrioe 
d'une  seule  ùmc. 

Pour  saint  Athanase,  «  Thomme  parfait  est  une  âme  raisonnable 
subsistant  dans  une  chair  humaine,  n  et  il  ajoute  que,  a  de  même 
que  l'homme  est  un,  composé  d'une  chair  et  d'une  âme  raison» 
nable,  de  même  le  Chrbt  est  un.  Dieu  et  homme  (2).  • 

Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nysse»  ce  dernier  scnoot»  eorent 
à  combattre  les  apollinmres,  qui  précisément  voulaient  admettre 
deux  ftmea  et  avaient  les  premiers  le  mieux  formulé  cette  hérésie; 
et  tous  deux,  le  dernier  avec  plus  de  précision  encore,  soutinrent 
l'unité  de  l'âme.  Dans  son  Traité  de  ia  fcmuUion  de  f  homme,  qu'il 
écrivit  pour  faire  la  snite  de  VBexmnéron  ^  son  frère  alaé,  ssint 
Grégoire  de  Nysse,  après  avoir  admis  trois  activités  principales  de 
l'âme,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ajoute  :  «  Que  personne,  en  raison 
de  cela,  n'aille  supposer  que  dans  l'homme  il  y  a  trois  âmes  cir- 
conscrites dans  des  limites  déterminées,  en  sorte  que  la  nature 
humaine  serait  un  assemblage  de  plusieurs  âmes.  Mais  l'âme  vraie 
et  parfaite  est  une  par  sa  nature  (3).  » 

Saint  Jean  Chrysostome  repousse  «  quelques  insensés  qui  ne 
suivent  que  leurs  imaginations  et  leurs  opinions  erronées,  qui  n'ont 
pas  de  sentiments  dignes  de  Dieu,  et  qui,  ne  jMsant  paa  asses  mûr 

(1)  Origène,  Co»tra  Celsum,  Voir  aussi  le  Philolocia,  iàxié  par  Miat  Bai^  et  a*Uit  Gré- 
gwre  de  Naslanze.  —  Saint  Dcoi»,  les  Uinarchies,  * 
(î)  Citt'  par  Suarex,  m  antNMT,  Mb.  I,  cap.  xîi. 

(3)  Cité  par  M.  Bouillier  dans  son  excellent  livre  :  Du  principe  vital  et  de  fâme  pentantty 
p.  101 .  —  Voyez  auasi  Sur  les  doctrines  psgchologiques  de  saint  Grégoire  de  l^ssCy  par 
H.  l'abbé  BonOdron.  Naatet,  iSSl. 


Digitized  by  Google 


DU  PASSAGE  DE  LA  PSYCHOLOGiË  d'aEISTOTE  831 

itmeoi  las  panto  de  la  Sainte  Écriture»  osent  dire  qae  l'âme  de 
rhomme  est  Tessenee  de  Diea  même.  Les  uns  abusent  de  ce  mot 
U  m^w^  pour  cooclnre  que  les  &mes  sont  de  l'essence  de  Dieu  ; 
les  autres  prétendent  que  les  ftuea  des  hommes  passent  dans  les 
corps  des  plus  vils  et  des  plus  sales  animanz*  »  U  n'admet  pas  a?ec 
saint  Basile,  qui  en  oda  avait  suivi  Origène,  que  les  ftmes  aient  M 
formées  avant  les  corps  :  mais,  «  dans  la  création  de  Thomme»  le 
corps  a  été  formé  le  premier  ;  l'âme,  quoiqu'elle  soit  la  plus  noble, 
n'a  été  créée  que  la  dernière.  )>  Aussi,  «  l'dme  des  hommes  est  une 
puissance  spirituelle  et  immortelle  bien  plus  excellente  que  le 
corps,  n  Enfin,  il  niontre  ({ue  l'âme  de  l'homme  est  douée  d(3  rai- 
son, et  que  celle  des  animaux  ne  l'est  pas  :  «  Que  veulent  dire  ces 
mots  :  yn  souffle  de  vie  ?  Dieu  voulut  et  commanda  que  ce  corps  qu'il 
venait  de  former  eût  eu  soi  un  principe  de  vie,  en  sorte  que  l'homme 
fût  un  animal  vivant»  qui  opérât  par  le  moyen  de  l'âme  qui  met 
ses  membres  en  mouvement.  Vous  voyez  par  là  la  dliférence  qui 
se  trouve  entre  la  formation  de  cet  animal  raisonnable«  et  celle  des 
autres  animaux  qui  sont  dépourvus  de  raison»  et  dont  il  dit  seoc 
lement  :  Que  les  eaux  produisent  des  reptiles  et  des  animaux 
«  vivants  (!)•  » 

On  a  cité  des  passages  d'une  doctrine  absolument  semblable»  et 
tous  en  faveur  de  l'unité  de  l'ftme,  tirés  de  Laetance»  de  Tertullien» 
de  saint  Ambroise  (2).  Je  pourrais  remarquer  que  Tertullien  ajuste- 
ment démontré  les  convenances  de  la  résurrection  des  corps  par  leur 
participation  aux  actes  de  l'âme;  ce  qui  serait  incompréhensible  s'il 
y  avait  deux  âmes,  dont  une  seule  aurait  participé  aux  actes  du  corps. 
Mais  je  viens  de  suite  à  saint  Augustin. 

Le  grand  Évèque  d'Hippone  a  spécialement  combattu  la  doctrine 
des  deux  âmes  admises  par  les  manichéens.  Cependant,  comme  on  a 
prétendu  qu'il  n'avait  eu  alors  en  vue  que  les  qualifications  d'âme 
bonne  et  ànic  mauvaise,  laissons  ce  traité  de  côté.  Ouvrons  un  autre 
ouvrage,  celui  sur  ia  Grandeur  def  âme.  Ici,  il  n'y  a  plus  de  doute  et 
d'équivoque  possibles;  ici,  notre  grand  docteur  accorde  à  l'âme  des 
puissances  nutritives  et  vivifiantes,  tout  aussi  bien  que  la  puissance 
intellectuelle.  11  ne  nous  dit  pas  :  il  y  a  une  âme  pour  ceci,  une  autre 
âme  pour  oela  ;  mais  c'est  du  même  principe»  de  la  même  âme,  de  sa 
grandeur»  c'eal-à-dire  de  l'étendue  de  çee  puissances»  qu'il  continue 

(1)  UomittM  ur  UtGtnise^  XIII.  traduction  fraoçaiM  de  1703.  —  Paris,  ciiex  Balard, 
W        te  Utra  de  M.  italilUer»  lN9  cOilfw 
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de  parler,  o  Cette  âme  donc,  »  dit-il,  «  et  chacun  peut  le  remarquer 
facilement,  commence  par  animer  de  sa  présence  ce  corps  terrestre 
et  morte)  ;  elle  y  met  ruoiié  et  la  mainlieai»  eUe  l'empêche  de  se 
désunir  et  de  tomber  en  ruines.  C'est  elle  qui,  en  rendent  à  chacan 
ce  qui  lui  est  dû,  fait  distribuer  également  k  nourriUire  aox  mem- 
bres; c'est  elle  qui  cooserre  Tbarmonie  et  k  mesure,  non-seule- 
ment dans  la  beauté,  maïs  encore  dans  la  croissance  et  la  commu- 
nication de  la  vie.  On  peut  remarquer  néanmoins  que  rbomme 
n*est  pas  en  cela'distingoé  des  végétaux:  nous  voyons,  en  effet, et 
nous  disons  que  ceux-ci  vivent,  qu'ils  sont  conservés  cbacan  dans 
son  espèce,  qu'ils  se  nourrissent,  crobsent  et  se  reproduisent  (1).  • 

D'un  autre  côté,  saint  Augustin  ira  aussi  loin  qu'il  est  possible 
d'aller,  en  admettant  qu'une  lumière  divine  et  innée  éclaire  la  raison  ; 
à  ce  point  qu'on  lui  attribue  d'être  le  maître  de  l'ontologisme.  Mais 
il  ne  suit  pas  de  là  qu'il  admettra  avec  les  alexandristes  que  notre 
intelligence  est  une  simple  participation  à  l'intelligence  ■  divine , 
ni  qu'elle  soit  un  principe  particulier  distinct  de  l'àme.  Le  passage 
suivant,  l'un  de  ceux  où  il  expose  le  plus  clairement,  m'a-t-il  semblé, 
xe  qu'on  nomme  sa  doctrine  ontologique,  ne  laisse  à  cet  égard  aucun 
doute  :  «  Tu  ne  songeras  donc  pas  à  le  nier,  »  dit-il:  «il  existe  une 
vérité  inaltérable,  dans  laquelle  sont  contenues  toutes  ces  choses 
inaltérablement  vraies  ;  et  tu  ne  peux  dire  d'elle  qu'elle  est  à  toi  ou 
à  moi,  ni  à  aucun  homme  en  particulier;  mais,  par  des  modes  mer- 
veilleux, comme  une  lumière  à  la  fois  secrète  et  publique,  elle  se 
présente  et  s'offre  en  commun  à  tous  ceux  qui  vment  les  vérités  inal- 
térables. Or,  une  chose  quelconque  qui  se  présente  en  commun  à  toas 
ceux  qui  usent  de  leur  raison  et  de  leur  intelligence,  peux-tu  dire 
qu'elle  appartient  en  propre  à  la  nature  de  quelqu'un  d'entre  eux? 
Tu  te  souviens,  je  pense,  de  ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  des 
êtres  corporels  :  les  objets  que  nous  percevons  en  commun  parles 
sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  comme  les  sons  et  les  couleurs  que  nous 
entendons  et  que  nous  voyons  ensemble,  toi  et  moi,  n'appartiennent 
pas  à  la  nature  de  nos  yeux  et  de  nos  oreilles  ;  mais  elles  nous  sont 
communes  par  rapport  à  la  perception  de  nos  sens.  De  même  donc 
aussi,  ces  objets  que  nous  voyons  en  commun,  toi  et  moi,  cbacan 
avec  notre  esprit,  ne  peuvent,  tu  l'avoueras,  appartenir  à  la  nature 
de  l'esprit  de  l'un  de  nous  deux  :  car  l'objet  vu  simultanément  par 
les  yeux  de  deux  personnes,  tu  ne  peux  dire  qu'il  soit  les  jeux  de 

(I)  Dt  tm  Cnmée»  êi  TtfMf,  diap.  stm,  édition  d«B»H04>tte. 
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Tan  ou  de  l'autre  ;  mais  c'est  une  chose  tierce,  vers  laquelle  con- 
vergent ^les  regarda  de  tooa  les  deux  (i).  » 

Plus  on  étudiera  ce  passage  et  ceux  qui  s'y  rapportent  dans  les 
traités  augustiniens,  plus  on  se  convaincra  que  la  doctrine  de  saint 
Angnstin  sur  TinteUigence  n'est  pas  si  éloignée  de  celle  de  saint 
Thomas  qu'on  le  dit  ordinairement,  et  que  tous  deux  n'ont  ilût  que 
développer  à  des  hauteurs  considérables  ce  qu'Aristote  et  Platon 
avaient  entrevu.  Mais  ce  point  n'est  pas  de  mon  sujet,  et  je  dirais 
volontiers,  n'est  pas  de  ma  science. 

Après  saint  Augustin,  la  doctrine  des  philosophes  chrétiens  sur 
l'unité  ne  fait  que  s'accentuer  et  se  formuler  de  plus  en  plus  nette* 
ment. 

Boëce  afllrme  l'unité  de  l'âme,  en  établissant  la  distinction  de  ses 
trois  principales  facultés,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà. 

Jean  Phiiopon  ose  inférer  des  trois  facultés  de  l'âme  que  ce  sont 
trois  âmes,  comme  il  avait  osé  déduire  le  Irithéisme  des  trois  per- 
sonnes divines  ;  et  il  est  condamné. 

Dans  le  ntôme  temps,  saint  Jean  Damascène  disait  clairement  cette 
unité  de  l'âme  :  «  L'âme  est  vivante,  substance  simple  qui  excède  le 
corps,  s'éloignant  par  sa  propre  nature  du  sens  des  yeux  corpo- 
rels, immortelle,  douée  de  raison  et  ^intelligence,  qui  n'a  pas  de 
figure,  se  sert  du  corps  organique  et  lui  donne  la  vie,  l'accroisse- 
ment et  la  facnhé  de  se  reproduire,  et  possédant  l'intelligence  en 
propre  {non  Mxm  sefunctam  a  u  mentem  Ihatens)  :  car  l'esprit 
n'est  que  sa  partie  la  plus  pure;  ce  que  fcsil  est  dans  le  corps, 
l'esprit  l'est  dans  l'ftme  (2) .  » 

Presque  dans  le  même  temps  également  ou  peu  auparavant,  Genna- 
dius  aûirmait  dans  l'Église  d'Occident  ce  que  saint  Jean  Damascène 

(1)  Saint  Aagastin,  Dm  Hère  arèUrWt  Ut.  II,  cliap.  xit.  Oo  péat  à  ce  passage  joindra  le 
suivant,  tiré  de«  liétraciations  :  «  lo  quo  libro  {deanim»quaHiil.)  illod  qubddixi,  «omnes 
artes  animam  suam  attulissc  mihi  videri;  ncc  aliud  quidquam  esseid  quod  dicitiir  disccre, 
quam  reminisci  ac  recordari,  >•  non  sic  accipiendum  est,  qaasi  ex  hoc  approbetur,  animam 
Vêt  lile  in  ftlio  ciurport,  ?el  alibi  sive  io  corpore,  aive  extra  corpnt,  aliqaaudo  vixi&se  ;  ei 
ca  qnsr  interrogata  rcspondet,  cum  hic  non  didicerit,  in  alia  vita  ante  didicisse.  Fieri 
enini  poicst,  sicut  Jam  in  lioc  opère  supra  dixioius,  ut  hoc  ideo  posait,  quia  natura  ioiel- 
ligiMIis  est,cteoaneciit«r  non  aolam  inielUgIbilibua,  veram  eUan  imraatabilibot  rebos,  eo 
orJine  facta,  ut,  cum  se  ad  res  niLtvct  quibus  connecta  est,  vcl  ad  seipsani,  in^quanium 
cas  videt,  in  tantum  de  liis  rera  respondeat.  Nec  saoe  omnea  artes  eo  modo  secum 
•ttaUt,  ae  secnn  habet:  ntm  de  artfbus  qnm  nd  mbmm  eorporit  pertinent,  eieut  mnlu 
medicioa?,  astrologie  omnia,  nisi  quod  hic  didicerît»  non  potest  dicere.  Ea  v«rè  qott  eola 
intelligcntia  capit,  propter  id  quod  dixi,  cum  rel  a  aeipsa,  vel  ab  alio,  (taerit  b«M  IMlV- 
rogata,  et  recordata  respondet.  »  Rttracl.^  lib.  I,  cap.  viii,  2. 

(t)  ll«  «rtlMfoM /Mf,  cnpt  xu. 
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affirmait  dans  TÉglise  d'Orient  :  •  Nous  n'admettons  pas,  »  dit-il, 
«  qu'il  y  ait  deux  âmes  daDsThooiBies  mie&meaDimale  cachée  dans 
le  sang,  principe  de  la  vie  du  corps  ;  et  une  âme  spiritueUe,  eiége  de 
la  raison.  Noue  reconnaissons  une  seule  âme,  qui  à  la  Uns  vivifie  le 
corps  en  l'unissant  à  loi,  et  se  dirige  elle-mtae  par  sa  raison  (!}•  » 

Ainsi,  c'est  au  moment  oâ  l'on  voulait  dirâor  l'âme  au  nom  du 
trithébme,  que  l'on  affirmait  le  plus  nettement  Funité  du  principe  t 
de  mâme  que  cette  unité  avûl  été  affirmée  par  saint  Auguelin  contre 
le  manichéisme,  de  même  aussi  saint  Grégoire  de  Nysse,  avec  saint 
Basile,  l'avait  affirmée  contre  les  apoliinaires. 

Les  siècles  marchent.  Nous  voici  bieiiiôL  au  temps  où  le  mani- 
chéisme va  reprendre  vie  avec  les  albigeois  et  toutes  les  sectes  qui 
s'y  rapportent,  avec  l'averrhoïsme  qui  nous  pénètre,  et  l'alexan- 
drisnie  qui  i  cnaît.  C'est  alors  le  moment  où  la  philosophie  chréiieoDe 
accentue,  dans  sa  précision  la  plus  grande,  la  doctrine  qu'e  le  a  tou- 
jours soutenue.  Au  moyen  âge,  aucun  philosophe  ne  tergit'erse, 
toutes  les  obscurités  sont  dissipées,  la  lumière  chrétienne  brille  de 
tout  son  éclat.  C'est  non-seulement  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas, 
mais  aussi  saint  Bonaventure  et  Hugues  de  Saint-Victor,  même 
Ahailard,  et  GuiUaume  d'Auvergne,  et  Henry  de  Gand,  et  Gilbert  de 
Lessine,  et  tous  les  autres  (2).  Pour  saint  Thomas,  qui  les  résume 
tous  et  qui  montre  combien  la  doctrine  catholique  s'accorde  avec  ia 
doctrine  naturelle  d'Anstote,  «  l'âme  est  le  principe  premier  de  la 
vie,  —  une  substance,  —  l'âme  intelligente,  la  forme  substantielle 
du  corps,  —  l'âme,  le  principe  par  lequel  nous  nous  nourrîssoaB, 
nous  sentons,  nous  nous  mouvons,  et  nous  compreQOOS  {inteUi' 
gimus)  (3).  » 

Et  pour  ajouter  à  toutes  ces  affirmations,  pour  leur  donner  un  com- 
plément définitif,  le  Concile  de  Vienne,  en  1311,  censurant  les  bé- 
gards,  déclare  :  Doclrhiar/i,  seu  propositionem  temere  asserentem^ 
aut  verlcnlem  in  dubiwn  quod  substanlia  animœ  rationalisa  scu  intel- 
lectivœ,  vcre  ac  per  se  humani  corporis  non  sit  forma^  ut  erroneam 
et  veriiaii  calàolkœ  ûttotfcam,  prtBdkto  approbante  ConàSa,  reprO" 
btmus  (A). 

(1)  De  EeeU».  dogmai  y  cap.  xv. 

(3)  S«ul,  scmble-tril,  Vincent  do  Beauvais  admet  des  fluides  ignés  ou  ëUiérés,  inti^Bé- 
d|>iMi  entre  l'àmo  et  lo  corps.  (Voyez  :  HMm  nr  Fincênl  de  Beamoatâ,  fÊ*  M.  VMé 
Boorgcat,  p.  184.  —  Paris^  1856.}  Mois  encore  cela  méri&arail  dM  ttpiioattoni. 

(3)  Summ.  thtolog.;  prini.part,  quteât.  75,  76, 

(t)  Sé*  cUmÊHU  r,  «•  CkmmMÊê  «Km,  dM  par  Suant,!)»  «iteih  Ub.  I»  oy.  si. 
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OBpeatot,  Dm  Seott  «nit  admis»  outre  râmt  ane  sorte  de  «or» 
/MfiéMl^  en  ftnne  eorperdle,  tool  en  adkénat  va  Gondle  de  l^oe. 
LVt-ott  ml  comprie?  je  le  crois.  Més  eelle  nmHieareaBe  idée  suscite 
dTautres  pertisans  de  deux  en  trois  âmes  :  François  de  Hàyronis» 
Oekam,  es  admirent  dieiir;  Paul  de  Venise  également  ;  Zàbarelta  en 
admit  tr<ris  ;  Cardan  et  d'autres  entrèrent  dans  ces  mêmes  Yoies, 
comme  Paracelse.  En  vain  Pomponat,  Jules  Scaliger  et  Saumaise 
combattirent  ces  nouvelles  erreurs,  ou  plutôt  ces  erreurs  renouvelées  : 
alors,  comme  quelquefois  aujourd'hui,  on  soutenait  que  le  Concile 
de  Vienne  n'avait  voulu  coQdamDer  que  les  deux  âmes  de  l'hérésie 
manichéenne. 

Le  Concile  de  Latran,  en  lôlô,  sous  Léon  X,  devant  ces  nouveaux 
débordements,  affirma  de  nouveau  la  doctrine  de  l'unité  de  l'Ame. 
Eip  de  nos  jour»,  le  Pape  Pie  IX  Ta  encore  rétabli  dans  nn  bref 
adressé  à  rArchevéque  de  Cologne,  en  I8d7,  et  dans  un  ntrs  brof 
à  rÉv6qae  de  Bveslao,  t»i9e0,  a  Nommust  dit-il  dans  le  premier, 
m  Hsdem  IBris  IceM  eatkûHeam  serUnUiam  me  éoctrmem  de  hamme^ 
^fw  eerpote  et  eyitnttf  tfti  ei^eoksùuT^  ut  eonbnu,  etê^fue  nuunûhs,  ni 
vera  ac  per  se  atque  ùmnediata  eorpom  forma,  ■  El  dans  le  second, 
condamnant  nu  neeve)  aspect  dn  dvo-dynamisme  r  «  QtÊodqnidein 
non  possumue  non  ^^emmter  improbare^  eonsukrmUes  hane  eenter^' 
Uemi  quœ  «mon  m  homme  ponk pme^pnmt  anànam  eeîUcet  rtUùh 
nalem ,  a  qua  corpus  quoque  et  motum  et  fdtam  omnem  et  eenemn 
accipifity  in  Dci  Ecctesia  esse  communissimam  atque  doctoribus  pk- 
risque,  et  probntissimis  quidem  maxime,  cum  Ecclesiœ  dogmate  ita 
videri  coujinirtav}^  ut  ln(jmsit  lofiitima  solcrque  vera  interpretaiio, 
nec  proitule  sine  errore  in  fide  posset  negari»  »  . 

VU 

NoQs  ne  saorions  rien  ajooterà  tout  ce  qui  précède  :  les  faits  parlent 
assez  d'eux-mêmes.  Bien  des  citations  pourraient  être  encore  données; 
mais  les  principales»  que  nous  avons  insérées,  snfisent  amplement  à 
montrer  combioD,  sur  le  tei'rain  des  qnestlons  psycholbgiqnes,  la 
philosophie  ebrédeone  a  fint  progresser  ITancienne  science  en  la  recU« 
fbmt.  Aptés  Aiistoie,  qui  peut  ètro  constdérd  comme  1»  summum  de 
la  philosophie  ancienne,  fo  seienoe  ne  Ciit  que  a^aiMHndrir  et  se 
perdre:p!os  on  s'éloigne  de  hn,  plus  tes  vérités  qn^it  sTalr entrevues 
de  son  regatd  élevé  vont  en  s'ahérant  et  en  flTamofaidHaHknt  jus- 
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qu'au  Jour  de  l'Évangile.  Alors,  les  hérésies  semblent  continuer  ce 
mouvement  d'altérations  et  de  divagations.  Mais  les  philosophes  chré- 
tiens paraissent,  et  avec  eux  la  science  renaît  plus  pure,  plus  vraie, 
plus  lucide,  plus  grande  :  ce  qu'Aristote  n'avait  pu  qu'entrevoir  s' é- 
daire  et  s^étend  ;  et  une  psychologie  plus  belle  qu'on  ue  l'eut  jamais, 
plus  sûre  qu'Aristote  Taurail  désirée,  vient  ouvrir  à  l'esprit  humaio  * 
des  lioriioiis  nouveaux  et  purs.  L'homme  est  bien  un  composé  d'na 
corps  et  d'une  âme  qui  le  vivifie  :  d'une  âme»  sul)stanoe  spirituelle 
et  immortelle,  qui  doit  un  jour  reprendre  le  corps  pour  le  revivifier, 
le  ressusciter;  d'une  Ame  qui,  unie  étroitement  au  corps,  lui  donne 
la  vie  nutritive  et  reproductive,  les  sens,  les  sentiments,  les  mouve- 
ments et  l'intelUgence.  Dieu  a  mis  partout  l'intelligence^  et  il  éclaire 
comme  il  soutient  la  vie  de  toutes  choses  :  mais  les  choses,  bien  que 
créées  de  lui,  ne  sont  pas  lui  ;  bien  que  vivant  en  lui  et  par  lui,  sont 
en  dehors  de  lui.  Tout  est  intelligence  et  ordre  ;  mais  l'homme  seul  a 
une  puissance  intellectuelle,  qui,  en  s'isolantdu  corps,  comprend  Jes 
choses  intelligibles;  et  cette  puissance  intellectuelle  éclairée  de  Dieu 
n'en  a  pas  moins  sa  lumière  propre,  et  appartient  à  Tàme  humaine 
comme  une  faculté  d'un  principe  de  vie  unique. 

Il  semble, quand  on  résume  ces  grands  travaux,  que  tout  se  réduit 
à  peu  de  chose?  ;  et  en  etTet,  tout  tient  dans  quelques  formules.  Mais 
quelle  lumière  dans  ces  foyers  1  Ingrats  que  nous  sommes,  nous  mé- 
connaissons ce  que  le  Christianisme  a  (ait  pour  nous  ;  vivant  dans  la 
lumière,  que  nous  ne  savons  pas  priser,  nous  oublions  les  ténèbres 
d'où  nous  sommes  sortis  1 11  estbon,  pour  savourer  ce  que  nous  avons 
dans  les  mains,  de  nous  reporter  de  temps  en  tempsàl'htstoire,  et  d'y 
voir  tout  ce  que  les  g,rand8  Docteurs  nous  ont  donné,  comment  l'Eglise 
nous  a  sortis  des  ombres  terribles  et  perfides  du  paganisme  :  non- 
seulement  alors  nous  priserons  les  dons  de  l'esprit  chrétien  à  leur 
vraie  valeur,  mais  nous  pourrons  aussi  devenir  plus  empressés  aux 
lumières  qui,  nous  ayant  déjà  tant  donné,  peuvent  nous  tant  donner 
encore. 

Voulons-nous  au  contraire  nous  sûparer  de  cet  esprit  lumineux  et 
rectificateur  qui  a  tiré  la  psychologie  du  mauvais  pas  où  l'avaient 
entraînée  les  divagations  de  la  philosophie  païenne?  où  irons-nous? 
L'histoire,  que  nous  venons  de  parcourir,  peut  nous  en  donner  l'idée, 
et,  si  nous  la  poursuivions,  nous  la  confirmerait.  Je  me  suis  arrêté 
dans  cette  étude  au  temps  où  ont  commencé  les  divagations  mo- 
dernes; j'ai  suivi  la  restauration  de  la  psychologie  entreprise  et  si 
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bien  poussée  par  les  philosophes  chrétioDS,  jusqu'au  moment  où  la 
sdence  est,  on  le  peut  dire,  constitaée  dans  sesgraDdes  lignes,  dans 
ses  dogmes prioeipanx.  Qa'aarais-je  à  dire,  hélas I  si  je  la  poursuivais 
jusqu'à  notre  temps,  si  je  parcourais  les  quatre  derniers  siècles, 
presque  partout  en  philosophie  imprégnés  d'un  soufile  païen  ? 
J'aurais  à  montrer  Bacon  reprenant  sa  théorie  des  deux  àmesj  Des- 
cartes enlevant  à  l'âme  les  facultés  qui  vivifient  et  meuvent  le  corps, 
pour  n'attribuer  ses  actes  qu'à  une  mécanique  organisée  ;  Hobbeset 
Locke  supprimant  à  l'àme  les  facultés  intellectuelles,  pour  faire  de 
l'intelligence  une  suite  de  la  sensation;  et  puis,  les  incertitudes 
de  Leibnitz  et  de  Malebranche,  les  rêveries  de  Spinosa  et  des 
philosophes  allemands,  la  distinction  des  diverses  facultés  de  l'âme 
livrée  à  la  fantaisie,  et  que  la  science  devieut  impuissante  à  fixer  (1). 
De  là  tant  de  misères  et  de  désastres  dans  la  direction  des  études 
physiologiques  pour  la  médecine,  dans  la  direction  des  études  psycho- 
logiques pour  la  philosophie.  Blalgré  tous  les  travaux  qui  ont  été 
donnés  sur  tons  les  points  de  la  psychologie,  depuis  deux  cents  ans 
surtout,  malgré  des  recherches  de.  détail  et  de  nombreuses  observa* 
tiens  finés  et  précieuses  qui  ont  été  faites,  la  science  ne  progresse  pas, 
parce  que  ses  grandes  lignes  ont  été  brisées,  ses  dogmes  fondamen- 
taux ont  été  méconnus.  Et  noos  nous  trouvons  ainsi  avec  des  éléments 
de  science  nombreux  et  précieux,  que  nous  ne  savons,  que  nous  ne 
pouvons  utiliser.  Les  passions  d'écoles  s'y  opposent!  Quand  donc 
cesserons-nous  d'être  baconiens,  cartésiens,  barihéziens,  pour  rede- 
venir simplement  chrétiens?  A  la  rigueur,  je  comprends  cette  voie 
des  passions  d'école  pour  ceux  qui  se  targuent  de  faire  fi  de  la  raison 
rigoureuse,  de  ne  reconnaître  que  des  faits  bruts  d'observation  sen- 
sible et  de  négliger  toute  conséquence  pratique  des  théories,  comme 
le  veulent  les  hommes  de  l'école  dite  positiviste.  Mais  que  parmi 
nous,,  des  hommes  se  disant  et  se  croyant  catholiques,  négligent  de 
suivre  les  enseignements  des  philosophes  chrétiens ,  passent  à  pieds 
joints  par-dessus  tous  les  travaux  des  Pères,  méconnaissent  les  guides 
delà  philosophie  chrétienne,  pour  soutenir  le  duo-dynanisme  dans 
Fhomme,  cette  théorie  des  deux  âmes,  û  dangereuse  dans  tous  les 
temps  et  qui  a  été  la  mère  de  tant  d'hérésies,  c'est  un  manque  de 
rectitude  qu'on  ne  saurait  comprendre.  Qu'ils  repassent,  les  textes  à 

(1)  J'&i  donné  l'histoire  de  la  division  des  facultés  de  l'âmeau  point  de  vucnv-dical,  dan» 
le  Traité  d'Anthropologie,  iiv.IIl*.  Go  p«utaassi  consulter,  pour  connaître  toutes  les  diva- 
gations allemaadM  t  Dê  têm  lmmÊÊn9^  parC  Widdington  ;  Parii,  1809. 
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la  main,  je  les  en  prie,  ce  que  nous  enseigne  l'histoire  :  qu*ils  recoo- 
saissent  qu'Aristote,  qu'on  leur  avait  défiguré,  est  contre  eux,  et  avait 
été  justement  relevé  par  nos  pères,  en  raison  de  la  haute  et  grande 
droiture  de  ses  vues  générales  ;  qu'ils  jugent  comment,  en  s'en 
écartant,  la  philosophie  gréco -romaine  avait  déraillé  ;  qu'ils  admireot 
oomnmt  la  pbiloaopliie  chrétienne  n'a  racheté  la  science  ai  compro- 
mise, qu'en  l'obligeant  à  donner  de  meiUem  fniitSy  à  respecter  le 
4ogme  poar  se  guider,  à  fuir  les  conséquences  hérétiques  pour  ae 
rectifier.  Si  cetravdl  peut  oonoourir  à  atteindre  ce  but»  à  raterer  la 
doctrine  psychologique  de  renseignement  chrétien»  ensemble  nous 
remercierons  Dieu. 


F.  FBÉDAULT. 
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ET  SON  mSïOl&E  DE  FRANGE 


Si  l'on  fait  disparaître  le  principe  catholîqoo, 
ii  ne  reste  plua  rien  de  divia  sur  la  terre* 

(JOâ£PU  DE  MaISTRE}. 


L'/yjs?o?7Tque  nous  dénonçons  a  remporté  le  prix  Goberl;  il  sercnconlre 
des  instituteurs  chrétiens  qui  cominetteot  Tiasigae  faute  de  la  placer  entre 
les  mains  de  leurs  élèves  ! 

La  vaste  compilation  de  M.  Martin  est  V Histoire  la  plos  pernde  qui  ait  été 
publiée  au  dix-ueuvième siècle.  Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  de  î'Épinois: 
aaz  anciens  advemires  dn  catholicisme,  H.  Martin  prend  leors  théories 
vingt  fois  déjà  réfutées;  aux  rationalistes  de  notre  époque,  il  emprunte,  poar 
les  adapter  aux  faits  de  l'histoire,  les  idées  de  ce  progrès  indéûoi  qui  doit 
donner  la  fomrale  de  l'avenir. 

C'est  un  arsenal  de  calomnies  contrôla  Papauté  et  la  religioo  de  Jésos- 
Cbrist;  c'est  un  immense  résumé  d'errenrs  anciennes  et  d'erreurs  nou« 
velles  ;  c'est  une  vaste  exposition  de  doctrines  historiques  et  sociales' plos 
absurdes  les  unes  que  les  autres,  d'utopies  qui  exciteraient  le  sourire  si 
elles  ne  provoquaient  la  pitié:  Vffittoire  de  France  de  M.  Martin  est  donc 
un  poison  moral. 

l!ottt  poison  doit  être  sign alé. 

Cest  pourquoi,  après  avoir  lu  V Histoire  de  M,  Henri  Martin,  nous  venons 

dire  au  public  :  Voilà  un  mauvais  livre. 

Nous  allons  essayer  de  signaler  rapidement  les  principales  des  erreurs  dont 
celte  Histoire  fourmille.  Néanmoins,  pour  agir  avec  loyauté,  avertissons  nos 
lecteurs  que  quelques  érudits  nous  ont  facilité  cette  t&che,  en  réfutant  par- 
tiellement ce  grand  ouvrage;  notre  devoir  exige  que  leurs  noms  paraissent 
dans  ce  travail. 

C'est  d'abord  M.  d'Arbois  de  Jubainville  {Obseiratiom  sur  les  six  pre- 
miers volumes  de  l'histoire  de  M.  Henri  Martin);  c'est  M.  Du  Fresnede  Beau- 
court  /ièf/fiefîp  Char/es  VII  d'après  Ji.  Fleuri  Martin);  ce  sont  MM.  Rabani, 
Taïuizey  Larroque,  Thomassy,  Henri  de  I'Epinois,  Griveau  de  Vannes, 
dont  1- s  articles  ont  enriclii  Annales  de  Philosophie  Chrétienne^  publi- 
cation féconde  en  savants  travaux. 
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Nous  n'avons  fait  que  résumer  leurs  reclifications,  après   avoir  ac- 
compli la  lourde  tâche  de  lire  une  mauvaise  Histoire  en  seixe  volumes  io-d* 
Démontrons  deux  choses  : 

Que  l'esprit  philosophique  du  livre  de  M.  Heori  Marliu  esl  détestable  ; 
2'  Que  sou  érudition  est  Irès-coolestable. 

D£  l'£SPEIT  PHrLOSOPHlQU£  DE  L*HI8T0IEB  EB  M.  HENBI  MàETIII. 

Autrefois,  la  plupart  des  historiens  se  conleQUieot  de  raoonler  les  lails, 
laissanl  su  lecteors  le  soin  d'en  tirer  des  déductions  morales. 

On  agit  dilTéremoent  aajoard'bni  :  on  a  inventé  la  philosophie  de 
rbistoire.  Quand  celte  philosophie  repose  sor  de  solides  bases,  ce  sys- 
tème a  des  avantages,  l'histoire  n'est  plus  alors  une  maigre  nomencla* 
tore  chronologique.  Trop  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  tes  historiens 
modernes  en  profitent  pour  faire  un  cours  de  déisme,  de  fatalisme,  de  ra- 
tionalisme, quand  toutefois  ce  n'est  pas  un  cours  d'athéisme.  H.  Henri 
Martin  a  adopté  cette  dernière  méthode.  Un  Jour  M.  Cousin,  après  avoir 
battu  la  campagne  avec  Kant,  s'est  senti  transporté  d'un  enthousiasme  sénile 
pour  des  femmes  célèbres  du  dix-septième  siècle;  on  sait  ce  qui  est  advenu: 
il  a  fait  leurs  biographies  sur  un  ton  lyrique  qui  a  pu  charmer  quelques 
lectrices  inoccupées,  mais  qui  a  fait  sourire  les  hommes  sérieux. 
M.  Heni  i  Martin,  lui  aussi  a  ses  faiblesses ,  non  pas  pour  les  héroïnes 
de  la  Fronde  ,  il  est  trop  démocrate  pnr  admirer  des  duchesses  ; 
C'est  la  religion  des  Druides  qui  ex*  ite  sa  sensibilité.  11  en  tire  oo 
symbolisme  qui  explique  les  événemenls  postérieurs;  comme  il  n*a  pas 
étudié  l'histoire  de  l'Église,  toutes  les  fois  qu'un  fait  inspiré  par  le  Christia- 
nisme se  trouvera  sur  son  chemin,  il  le  commentera  avec  une  légèreté  que 
l'on  ne  pardonnerait  pas  à  un  collégien.  Mais  entrons  en  nialière,  les  citations 
sont  péremptoires.  Pour  toute  la  caiholicilé,  le  Pape  est  le  chef  visible  de 
l'Église  et  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Pour  M.  Henri  Martin,  «  le  Pape  aux 
sixième  et  septième  siècles  est  révôfjue  palriarclie  de  Rome»  (Tom.  II, 
p.  172).  Si  l'historien  déroocrale  avait  voulu  se  donner  la  peine  de  con- 
sulter saint  Clément  de  Rome,  saint  Ignace,  saint  Irénéo,  Tertullien,  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origène,  saint  Cyprien,  Eusèbe  de  Césarée,  Lucilorde 
Cngliari,  saint  Rasile,  saint  Optât,  saint  Epiphnne,  saint  Ambroise,  et  bien 
d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  il  aurait  vu  que  sou  assertion  est  radica- 
lement fausse. 

M.  Martin  dit  «  que  le  Concile  de  Chalcêdoine^  en  /|5i,  rétablit  i égalité 
entre  les  ércqucs  de  Home  et  de  Constontinoji/e.  (T.  II,  p.  128.) 

Pins  loin  «  si  au  neuvième  siècleyiie  ISict//as  V,  par  une  tentât  ire  hardie^ 
renverse  la  discijjline  ecclésiastique  taat  entière  au  profit  d'un  dfsputlinne 
tout  nouveauy  en  faisant  casser  les  canons  du  Concile  de  Metz  et  déposer  lea 


Digitized  by  Google 


11.  HtNhl  MARTIN  fiT  SON  HlSTOIlE  DE  FRANCE  8&i 

archevêques  de  Trêves  et  de  Cohgm  jmr  da  Mqu»  iioH&u  réunit  aupoUnt 
de  Latm.  (Ton.  II,  p»  465.) 

Noos  ne  voulons  pas  dénootrer  la  fmaseté  de  ces  aliégatioiiB  :  féorhraiD 
n*a  qn'à  ouvrir  la  première  Histoire  eeeUniUtique  venue  ponr  uTédifler. 
S'il  n'a  pas  dit  vrai,  qu'il  s'amende  et  corrige  sei  erreulra;  d'antre»  et  de 
plus  célèbres  que  lui  l'ont  fait  sans  scrupule. 

M.  Henri  Martin  aime  non*senlement  à  fourrager  sur  les  terres  de 
rÉgiiseï  mais  encore  il  discourt  théologiâ  :  ainsi  il  enseignera  qne  le  com" 
mandement  de  l'Église  qui  prescrit  la  confession  et  la  communion  paeehaie 
ne  date  que  du  Concile  de  1215  (tonu  IV|  page  60),  uniquement  parce  que 
ce  Concile  dit  qu'il  «  faudrait  que  cbaqne  fidèle  se  confessât  au  moins  une 
fois  l'an,  à  Pâques.  » 

Si,  avant  de  discourir  théologie,  1^  rédacteur  du  Siède  avait  consulté 
un  curé  catholique,  ce  dernier  n'aurait  pas  manqué  de  lui  dire  que  la. 
confession  est  d'institution  divine;  que  son  institution  se  trouve  dans  l'É- 
vangile de  saint  Jean  (chap.  zx,  vers.  21)  ;  que  le  Concile  de  Trente  a 
toujours  entendu  que  la  confession  était  d'institution  divine,  ainsi  qu'il 
l'affirme  dans  sa  session  XIV,  chap.  v;  on  aurait  pu  lui  citer  l'autorité  de 
saint  tiarnabé,  de  saint  Denys  l'Aréopagile,  de  Saint  Clément,  de  saint 
Irénée  et  de  bien  d'autres.  Il  en  serait  de  même  pour  Vinveniion  delà  cou- 
munton  paschale  au  trezième  siècle.  Passons. 

L'enfer  exaspère  notre  écrivain,  l'éternité  des  peines  dérange  son 
système  de  progrès  indéflni  :  aussi  prend-il  sa  grosse  voix  pour  dire  que 
l'enfer  de  saint  Thomas,  ou  plutôt  deVÉcolf,  est  monstrueux ,  son  paradis 
est  incotiséquent  :  il  n'y  subsiste  que  la  charité,  et  quelle  charité  que  celle 
qui  se  réjouit  du  tourment  des  damnés  !  (Tom.  IV,  p.  27(J.) 

Après  avoir  rayé  de  son  programme  l'enfer  et  le  paradis,  va-t-il  laisser  le 
purgatoire  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Pour  ce  pauvre  philosophe,  le  purgatoire 
dérivé  des  traditions  purement  celtiques^  est  un  effort  delà  petuée  catholique 
vers  des  conceptions  plus  larges.  Comprenne  qui  pourra  I 

C'est  aussi  de  l'influence  celtique  qu^est  venu  ,  au  douzième  siècle,  ce 
mouvement  f/ui  tend  à  tout  absorber  dam  radoration  (sic)  de  la  Vierge, 
(Tom.  IV.  p.  ikO.) 

Voulez-vous  savoir  coque  c'est  que  le  dogme  de  l'Immaculée  GoDoeption  f 
Ghers  lecteurs,  le  voici  : 

Ne  pouvant  voir  Dieu  dans  Marie,  beaucoup  y  voient  du  moins  une 
créature  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  une  médiatrice  créée  à  côté  du  mé- 
diateur incréé.  C'est  là  ce  qu'on  a  appelé  la  doctrine  de  V Immaculée  Con^ 
ception.  (T.  III,  p.  /i03.)  Vous  croyez  peut-être  que  M.  Henri  Martin,  tout 
en  formulant  cette  stopide  dé&oitiOQ,  a  compris  que  l'Immaculée  Cou- 
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ception  était  ce  privilège  qu'avait  eii  Marie  de  miira  sans  la  tache  oripri- 
nelle?I'asdu  tout;  rinlelliiîence  raninéo  de  noire  druidomane  ne  va  |>aâ 
jusque  là  :  car  il  indique  à  l'Église  un  lexle  formel  d'une  épître  de  sain 
Paul  aux  Romains,  qui  prouve  que  Jésus- Christ  seul  est  né  d'uwe  femme 
sans  participer  au  ^adie  d'Ada^u,  £e  vérité,  l'oQ  croit  rêver  qaaod  ou  lit  da 
telles  platitudes. 

Du  reste,  la  croyance  k  l'Immaculée  Conception  le  préoccupe  beaucoup: 
il  interroge  ses  théologiens,  MM.  Laboulaye  et  Hauréau  ;  et,  grâce  aux  lu- 
mières de  ces  Pères  de  l'Église,  nous  apprenons  que  la  premitirc  apparition 
certaine  de  r opinion  de  la  Vierge  iniiiiQfiulée  est  au  neuviétm  iiècle,  dam 

Pose  h  aie  Itatihert, 

Rien  de  plus  erroné  :  sans  parler  de  l'explication  d'Ori^'ène  au 
troisième  siècle  {UomeUe  VI sur  saint  Luc)^  nous  pourrions  citer  l'opinion 
de  saint  Épiphane,  mort  en  liQZ  {des  Louanges  de  Marie);  celle  de  saint  Jé- 
rôme {sur  le  Psaume  Lxxvn);  celle  de  saint  Augustin  (livre  de  la  Sature  et 
d^'  la  Grdee,  cliap.  xxxvi)  ;  celU  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  {sw  i'£vati' 
y  lie  de  saint  Jean), 

.  Voilà  certes  des  opinions  aatérieures  à  Pascbalo  Radbert,  qai  vivait  dans 
le  neuvième  siècle. 

A  propos  de  l'Eucharistie,.  M.  tt.  Martin  avance  des  absurdités,  profère 
des  blasphèmes  et  incrimine  desPères  de  l'Église  el  des  Concilesd'une  laçon 
si  revullaiite,  que  nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  d'analyser  ces  ré- 
flexions monstrueu^s;  nous  avons  bâte  d'arriver  à  des  apologies  bien  natii** 
relies  chez  un  rationaliste  aussi  prononcé  que  le  lauréat  Je  l'instilut. 

Dans  notre  siècle,  qui  professe  un  suprême  dédain  pour  la  scholastique,  ie 
nom  de  Jean  Scol  Erigène  est  peu  connu  du  vulgaire.  Les  théologiens  au- 
torisés et  quelques  beaux  esprits  de  l'Université  seuls  se  sont  occupés  de 
cetétrange  personnage,  les  uns  pour  lui  donner  la  qualitîcation  qu'il  mérite, 
les  autres  pour  en  faire  an  précurseur  de  la  philosophie  iBOderiiei  j'allais 
*  presque  dire  un  héros. 

Celte  apothéose  sonrit  k  M.  Henri  Martin.  Pour  lui,  Jean  Scot  est  un 
homme  de  génie  (II.  /|69)  qui  delnUe  comme  un  druide  (Ilr  hlii);  sou  nom^ 
ajoute  riiislorien,  doit  rester  f/ra/id  dans  les  fastes  df  la  pens^  hauiaine^ 
pour  avoir  proclofue  si  haut  les  droits  de  la  raison  (II,  ^|71). 

Avant  de  jeter  <i  bas  de  son  piédestal  celte  gloire  usurpée,  nous  sommes 
bien  aise  de  faire  connaître  au  public  les  complices  de  M.  Henri  Martin  : 
car,  8*il  a  erré,  il  a  erré  en  bonne  compagnie  universitaire  et  rationaliste. 
Bn  1837,  M.  Rarlhélemy  Sainl-Hilaire,  dans  son  Traité  de  la  Logique 
d'Aristote,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et 
eu  ld/i/i,,dans  la  traduction  de  cette  jLoyt^iMfy  Ooam^gait la  série  despaué' 
gynquuà  eu  l'honneur  d'Erigèue. 
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En  18^0,11»  RoQfMloI,  dans  ses  Études  sur  la  philusuphie  du  moyenâge^ 
iraitail  cet  exemple;  et  lour  h  toar,  en  iSkH*  M.  fioucliill(^,  dans  son  livre 
le  Aationalisme chrétien  àiafm  du  onzième  siècle;  en  i8/i3,  M.  Saint^Hené 
Taillandier,  dans  un  oa?rage  inlilulé  Scot  Érigène  H  la  philosophie 
tchoUutique;  M.deAémusatenl8Aô,daos8onylÀai7a;Y/;  M.  Ilauré  luen  1850, 
dans  son  ouvrage  ri^^  la  Philosophie  schol astique  :  en  1852,  M.  Renan, 
dans  son  Essai  historique  sur  Aœrrhoës.  et  i'aotrrhoimef  oui  reocbéri  sur 
^  fiftrthéi«my  Saiot-Uiiaire. 

Gomme  on  le  voit,  il  y  a  eu  réhabilitatioa  ou  tentative  de  réhabilitaiioa; 
iiMÙs  quelle  valeur  philosophique  p«iT4Dt  avoir  ces  efforli?  —  Us  aoot  im- 
puissaots.  Jean  Scot  Érigène  est  un  savant  philologue,  qui  a  beaucoup  lu  et 
qui  a  mal  digéré  ses  lectures  :  après  avoir  étudié  Aristote,  il  eut  la  sotte  idée 
de  recomposer,  avec  les  doctrines  d'Arislote,  toute  la  révélation  du  Christ; 
Charles  le  Chauve,  pauvre  théolof^ien,  encouragea  cet  esprit  faux,  qui  diri- 
geait l'école  de  son  palais;  alors  Scot  traduisit  les  (lEurres  de  saint  Denys 
V Arêopafjitp.  L"É':;lise  catholique  ne  pouvai'  rester  iinpissible  devant  les 
hardiesses  du  novateur:  tour  k  tour  le  diacre  Fiorus,  saiul  Prudence  do 
Troyes,  saint  Reniy,  arclievêiiue  de  Lyon,  démasquèrent  le  danger  de  ce 
rationalisme;  le  Concile  de  Vuleuceaualhéojalisa  les  inventions  d'Krigèue,  et 
le  Pape  Nicolas  I''  écrivit  ù  Charles  pour  le  prier  d'enlever  la  direction  de 
l'école  de  son  palais  à  un  pareil  homme,  et  le  luire  comparaître  devant  lui, 
souverain  juge  en  dernier  ressort  des  questions  religieuses. 

Ce  génie  devint  ce  que  deviennent  tous  les  hérésiarques  ;  il  passa  en  An- 
gleterre, où,  dit-on,  il  mourut  percé  de  coups  de  plumes  de  fer  par  les 
jeunes  gens  qu'il  enseignait,  parce  qu'il  voulait  leur  eoseiguer  que  Jésus • 
Christ  n'est  pas  présent  dans  l'Eucharistie. 

Voilà  le  génie  célébré  par  M.  Henri  MartiA  I  Je  suis  éUmoé  qu'il  o'ea 
fasse  pas  un  martyr  de  la  libre  pensée. 

Ce  nom  était  réservé  à  Abailard.  £n  célébrant  ce  penseur,  la  druido- 
manie  reparaît  dans  le  cerveau  de  M.  Martin  :  En  soutenant  le  libre  arbitre 
de  la  raison,  dit  l'historien  moderne,  [Abailard)  fst,  sur  ce  point,  de  la 
vieille  doctrine  bretonne  et  gautoiset  tout  au  moins  de  l'école  de  Lérins» 
(UI,  332.) 

CenN'st  pas  tout  :  Abailard  est  un  grand  homme,  car  c'est  le  précurseur 
du  rallDnalisrae  contemporain.  Recueilloiis-nous  et  écoutons  :  //  a  fond^. 
le  Christianisme  moral  et  ratioiiel,  la  philosophie  chrétienne,  qui  renvirsf 
toutes  les  superstitions,  su/m /(émise  toutes  les  pra/iqut's,  i^leve  la  li/xTii-  /iti~ 
maine  roinme  étant  toujours  capafj/f  de  gtigiur  Dieu  par  la  raison  et 
C amour,  sape  T ascétisme  imr  la  rt  lta/ji/>(afion  df  la  nature,  et  tend  a  truns- 
fwvner  Jésus- Christ  en  rédempteur  et  en  initiateur  (lll,  323). 

Voilà  l'apprécialiou  philosophique.  ËzamiooQs  le  côté  moral. 
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Jpttneset  vieux,  ignorants  et  savants,  pauvres  et  riches,  connaissent  cette 
histoire  célèbre  des  amours  d'Abailarrl  H  d'Iféloïse;  mais  tant  qu'il  y  aura 
un  cœur  honnête  sur  la  terre,  l'ignoble  séduction  d'Abailard  sera  flétrie 
comme  un  crime.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Martin  : 

//  ne  faut  pas  se  méprendre,  dit-il,  ni  ravaler  Abailard  jusqu'à  croire 
qu'il  n'ait  cherché  dans  l'amour  qu'un  passe-tnnps  :  il  a  été  tout  entier  à  sa 
passion  ;mais,  à  la  manière  des  artistes  des  époques  raffinées,  il  a  donné  un 
mouvement  à  son  cœur  et  à  son  imagination,  et  il  ne  s'est  pas  donné, 
(Tom.  m,  p.  316.) 

En  vérité,  c'est  à  ne  pas  y  croire  :  la  séduction  devient  un  acte  de  vertu. 

Abailard  D'est  pas  seulemeol  un  homme  vertaeux,  no  génie  ;  c'est  encore 
un  martyr.  Écoulons  : 

A  Soissons  on  condamna  Abtùlard  sans  l'entendre  ;  on  frappa  en  lui, 
non  Vemwr,  mais  la  raison,  mais  le  principe  du  libre  examen,  (fd.,  319.) 

Ce  n'est  pai  tout  d*avoir  accusé  TÉglise  de  fanatisme;  il  fant  encore  4'ao* 
cuser  d'ignorance  : 

Ceux  qui  le  condamnèrent,  est-il  dit  dans  une  remarque  à  la  même 
page,  étaient  fort  peu  capables,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  dp  savoir  en  quoi  il  er- 
rait. Comme  un  des  prélais  V accusait  d^aooir  dit  que  le  Père  seul  était  tout- 
puissant  :  u  Ce  serait  là  une  mvwr  inconcevable,  /écria  le  légat  :  la  foi 
universelle  professe  qu*il  y  a  trois  Tout-Puissants,  n 

Nous  rev  ion  (Irons  sur  cette  mauvaise  traduction  de  la  première  lettre 
d'Abailard.  Puisque  M.  Henri  Martin  nous  a  composé  un  Abailard  de  (au- 
taisie,  il  est  temps  de  donner  au  public  le  vrai  portrait  d'Abailard. 

Pierre  Abailard,  que  saint  Bernard  accuse  d'avoir  ouvert  les  anciennes  ri- 
' 'ienm  et  les  lacs  déjà  connus  des  hérétiques  (lett.  334),  fut  un  grand 
esprit,  qni  aurait  pu  rendre  d'immenses  services  à  l'Église  catholique,  s'il 
avait  su  pratiquer  l'humilité  et  la  chasteté;  l'orgueil  et  la  concupiscence  le 
perdirent.  Si  l'on  trouve  mon  jugement  trop  sévère,  que  l'on  écoute 
M.  Amédée  Jacques,  philosophe  peu  suspect  de  partialité  :  «  La  vraie  fin, 
le  mobile  de  toute  la  vie  d'Abailard,  dit  M.  Jacques  dans  la  Revue  nouvelle 
(juin  18^|5),  c'est  une  passion  qui  a  étouffé  en  lui  toutes  Jes  autres,  qui  l'a 
comme  asservi  tout  entier  îi  son  joug,  et  par  là  l'a  avili  en  ne  Iai«!nnl  p/ns 
dans  sa  conduite  de  place  à  nen  de  noble.  Cette  passion  est  la  soif  ert'réiiée 
de  la  réputation,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  gloire;  une  ambition  insatiable  de 
renomuiée,  de  supériorité  réelle  ou  factice  ;  un  besoin  d'obtenir  l'approba- 
tion et  la  louange  à  toui  prix  el  pai  toute  espèce  de  uH)yens  :  c'est,  en  un 
mot,  le  désir  de  paraître.» 

Nous  avons  bien  le  droit  {ri'|)ppler  impudique  un  homme  qui  fait  tomber 
dans  ses  pièges  une  jeune  tille  pure  et  innocej)te,  après  avoir  mis  tout  eo 
Uiuvre  pour  lu  séduire. 
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Un  jour  il  compose  son  ibfnde  laTtimtiy  brûlé  eu  1121.  Eu  lUO,  le 
Concile  do  Sens  s'assemble  pour  juger  les  questions  qu'il  avait  soulevées. 
Guillaume  de  Saint-Thierry  tire  des  propositions  bélérodoxes  de  son  Intro- 
duction à  la  Théologie  e{  (\ù  sa  Théologie  chréfiennCy  et  les  dénonce  à  saint 
Bernard.  Le  Génie  de  Glairvaux  avertit  secrètement  Abailard,  qui  promet 
de  se  rétracter.  Bientôt  après  il  propose  de  soumettre  ses  doctrines  à  un 
Concile  et  somme  saint  Bernard  d'y  paraître.  Bernard  arrive;  il  extrait  les 
propositions  erronées  des  ouvrages  d' Abailard  :  Sont-elh.'s  vôtres  ?  dit-il  iibon 
adversaire  :  si  elles  sont  à  vous,  ou  Justifiez-les,  ou  désavouez- les,  ou  sou- 
mettez-vous, »  Que  fait  Abailard?  il  cbancelle,  il  bésile,  il  en  appelle  à  un 
autre  pouvoir,  à  Rome. 

Que  Martin  cesse  de  répéter  que  le  martyr  de  la  libre  pensée  lut 
condamné  sans  avoir  élé  entendu,  car  M.  Guizot  lui  répondra  : 

«  Du  reste,  la  modération  de  saint  Bernard  n'était  point  mensongère  : 
aucune  violence  ne  fut  exercée  contre  Abailard,  aucune  atteinte  portée  à 
sa  liberté.  Après  avoir  été  condamné  par  le  Concile,  il  quitta  Sens  et  se 
mit  en  route  pour  aller  soutenir  à  Rome  Tappel  <{ui  y  avait  élu  porté.  » 

Un  jour  Dieu  eut  pitié  de  ce  théologien.  Grâce  aux  exiiorlalioas  dePierre 

le  Vénérable,  abbé  de  Gluny,  sa  fin  fut  celle  d'un  pénitent. 

Qu'a  produit  sa  philosophie  ?  rien  de  bon.  «  Comme  de  vaines  fumées 
d'orgueil  obscurcirent  son  intelligence,  dit  M.  Audley,  il  soutnit  de  fait  la 
religion  à  l'autorité  de  la  raison,  et  dès-lors  il  devint  le  précurseur  de  cette 
longue  suite  d'hommes  qui  ont  marché  dans  les  mêmes  voies,  lui-môme  le 
premier  de  celle  gmt perdue  dont  est  peut-élre  le  (jernier le  docteur  Strauss.» 
Nous  pourrions  ajouter  :  et  M.  Renan. 

Deux  mots  seulement  h  propos  d'Héloïse  :  elle  fut  moins  coupable  que 
son  séducteur  ;  un  chrétien  peut  l'excuser.  Croyez-vous  que  ce  scrupule 
arrête  M.  Martin?  Nullement  :  Elfe  ne  se  repmt  jamais,  sinon  de  sra  fautes, 
au  moins  de  C  amour  ^  dit  M.  Martin  ;  sa  conscience  n  accepte  jamais  l'ascétisme 
monastique.  (Tom.  III,  p.  317). 

Les  lettres  d'Héloïse,  bien  supérieures,  dit  encore  M.  Martin,  nont  le 
cachet  d'aucune  époque  :  comme  tout  ce  qui  est  vraiment  grand,  elles  sont 
au-dessus  du  temps  ;  ce  nest  plus  wie  forme  accidentelle  qui  s'y  révèle^  c'est 
le  fond  éternel.  (Id.,  p.  317). 

11  n'y  a  qu'un  iaconvénienl  à  tout  cela  :  c'est  que  ces  lettres  sool  apo* 

cryphes. 

M.  Tamizey  de  Larroque,-dans  la  Correspondance  littéraire  du  5  dé- 
cembre 18S6,  a  démontré  qu'il  fallait  considérer  ces  lettres  comme  l'on  con- 
sidère; celles  de  Pénélope  h  Ulysse,  de  Briséïs  h  Achille,  de  Phcdrc  'i  llip- 
polyte,  de  Déjanire  k  Hercule,  que  Ton  retrouve  dans  les  llrroidfs  d'Ovide. 

a  J'uvouei  dit  M.  Tamizey  de  Larroque,  que  le  ton  qui  y  règne  me  parait 
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ineiplicable.  Quatorze  ans  se  sont  écoulés,  quatorze  ans  de  vie  religieuse 
pour  l'un  et  pour  l'autre;  elle  s'adresse  à  un  homioe  de  cinquante-quatre 
ans,  liors  d'étal,  depuis  qiitlorzR  ans.  de  répondre  k  son  amour;  rien  ne 
l'arrête,  et  sa  passion  s'expi  inio  avec  une  violence  inouïe  de  la  part  d'une 
femme  dont  Abnilard  avait  pu  dire,  en  connaissance  de  cause,  dans  nos 
Historia  calomitotum  :  «  Tout  le  monde  admirait  également  sa  piété,  sa  sa- 
gesse et  800  iocoocevable  doucenr  de  patience  en  toute  chose,  m 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Martin  dans  tontes  ses  digressions  à  propos  de 
Tesprit  druidique  et  de  Kiniris  :  nous  risquerions  fort  de  ne  pas  être  compris 
du  public.  Comme  dit  M.  d'Arbois  d^e  Jnbainville:  «  Laissons-lh  le?  chansons 
et  les  romans.  »  Toutefois,  il  faut  que  l'on  sache  que,  pour  M.  Henri  Martin, 
les  sectps  vawloisea  sont  orthodoxes  contre  Ronie  (IV,  ili)  ;  saint  Dnrninitjue 
restera  comme  un  des  plus  terribles  exemples  de  ce  que  le  fanatisrnie,  cest-à- 
dire,  la  foi  spéciale  qui  étouffe  le  sent {ux'ut  Inannin  et  la  consfi^ncf^  naturelle 
et  universelle,  peut  faire  des  meilleures  ruUures  (IV,  26).  Pauvre  saiat  Dorai- 
nique  I 

II  n'est  pas  jusqu'h  Daiitocl  Pélr<in|ue  qui  ne  reçoivent  quelques  éc/a- 
bnussures  :  Ih  étaient  diffnes  de  trouver  dans  leur  âme,  i ml épend arriment 
de  toute  tradiiiitn,  une  religion  de  l'amour  ;  mais  la  religion  du  moyen 

âge  les  arrête  (IV,  391). 

Ce  qui  console  M.  Henri  Martin,  c^est  que  la  tradition  gaélique  ât 
Pamour  aura  \irie  part  très -considérable  dans  tout  progrès  ultérieur  qui 
tendra  à  relever  les  âmes  (IV,  392). 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  VImitaiion  de  Jétus-Christ,  c'est  cette  p^ié- 
tration  de  la  personnalité  divine  tans  hntkropomorpkime  wlgaire^y»  559). 
Comprenne  qui  pourra! 

Jusqu'ici  l'héroïne  de  Vaucoulears  avait  été  considérée  comme  une  gloire, 
non-aeulement  française,  mais  catholique,  conduite  par  la  Providence. 
Erreur  que  tout  eelal  Toujours  pour  obéir  à  la  passion  druidique,  M.  Martin 
nous  dira  que  Jeanne  d'Arc  est  une  fille  des  Gaules  (VI,  300)  qui  oppose  ie 
libre  génie  gaulois  à  ce  clergé  romain  qui  veut  prononcer  m  dernier  ressort 
sur  Kr  ristenrf  de  la  France  (Vï,  302)  ;  qu'elle  subit  des  faits  de  subj^'^ti- 
vité,  c' est-a-dire  les  révélations  du  Serouer  Mosdéen,  du  bon  démon»  de 
ranqe  f/ardien,  de  cet  autre  moi  qui  n'est  que  le  moi  étemel,  en  pleine  pos" 
session  de  lui-même,  planant  sur  le  moi  enveloppé  dans  les  ombres  de  la 
nuit. 

Pourquoi     p  .s  parler  de  l'armoire  des  frères  Davenport,  ou  des  tables 

tourranles  de  M.  Homo? 

Luther  a  son  piéde.Mal  dans  l'histoire  de  M.  Henri  Martin  :  on  éroulant 
ce  fougueux  lién^sîar.pio,  on  entend  la  voix  d'Anninius  et  de  YdU  da,  la 
voix  de  la  Teuiome  elle-même,  qui  retentissait  du  fond  des  siècle*  (VII,  523). 
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BU  rénmé,  te  lAche  adalatenr  des  princes,  oeKii  qvl  leur  disait  :  Frappai 
/  pereett  il  n'est  rien  dtplui  diabolique  qu'un  séditieux.  {Optrû 
Lutheri,  tOD.II,l6l«  130),  ce  sédacieur  des  religtottses,  devient  un  liOMe 
d'une  telle  valear,  que  M.  Henri  Martin  ne  cnHni  de  dife  :  La  sauve- 
rimieté  de  fa  romnonrc  pt  de  la  rantm,  t homme  fin  et  raison,  voilà  le  den 
nier  metde  Luther  {y  11,529),  > 
Il  (Bit  temps  de  terminer  cette  jprenière  partie.  Les  citations  qne  non»* 
avons  produites  soffisent  pour  donner  une  id<>e  de  la  haine  systéroaticpie; 
de  l'ignorance  imptudonnable  qui  régnent  dans  la  compilaiion  de  M.  Ifenri 
Martin  ;  toutes  les  fois  qu'il  étudie  un  fait  catholique,  il  le  dénature  ;  toutes 
les  fois  qu'il  examine  un  personnage  dévoué  à  l'Église  de  Jésus-Gfarisi,  il  le 
calomnié. 

La  seconde  partie  de  ce  tniTtU  démootren  conibleii'est  imparfaite  l'ii^ 
diUoûdeM.Martlo/*^"^^  ^  '"'^ 

L'ÉRUDITION  DE  M.  Henri  Martdi.        -    ,J.  »«(>it>n» 

'  Uesl  irt  oiitrege  dont  l^iléoenverte,  il  y  a  quelquertemiééi^flBlta  k 
4dri08i|é  tosvveiiU  pbilologaeir;  4^&Kli^Phiio$epkiam^itÊiM6 
Goufont  de  toOrèeeeteppoplÉeàtVrattofttiirM^MyiidUeÀM^^ 
OD  le  puMiRBt  te  pvenier  à  (htfor^Mltnf  l^^lliite  I^M^kâA;  pteutefA 
on  fonlaty  ffecOMulIgrà  te  ekj^e  é'fui  éeritaiftfoiniiii  ;  ÉiiiilJ^p%t0*^ 

Celte  optoteoyiiMéaiie  pii;  Ml.  Jeoe^  fimeoy  te  dqcteBr  WoMnortk, 
adq>tée  per  tons  tei  proteilaiiti  4 1b  regirdaigDlieeBaie  tiaè  iMuiiÉ^li^ 
tnne  te  àéeoutesi»  A^tl»  é^éifoi^  Ûfmk^ulx^ 
^^riééiomiiiiieé  (Mte'XiitinM  eooridlrt  fdAigteleï*»'eMiiMv?eiÉieiir 
liù  PhikMphummuk  ùiMëi^^  deviA  iCrede  isenrte  dèrée»'if;'QbaHesliu 
Dormant  rejeta  te  nom  de  saint  Hippolyte  ;  les  abbés  Jalabert  et  Gmiee  cru- 
rent reeenneltre  te  génte  de  TertalKen.  A  cette  époque  même,  une  thèse  de 
doctorat  ès-lettres  fat  soutenue  à  ce  sujet  devant  Mil.  Lectere,  Patin,  Saint- 
Maro6irardin,Gaignaolt,  Gamier,  Egger;  on  reconnut  que  roDmanqntitde 
preaves  sérimises  pour  eoosidérer  Origène  et  saint  Hippolyte  comme  les 
auteurs  du  Philosophumfinn  :  l'on  écarta  Tertullien,  et  Ton  demanda  des 
preuves  plus  certaines.  L'abbé  Groice  se  mit  à  l'œuvre,  et,  dans  une  étude 
de  la  plus  haute  science,  il  posa  pour  conclusion  qne  le  Philosophumena 
n'appartenait  ni  h  Origène  ni  à  saint  Hippolyte,  ajoutant  qu'on  pourrait 
peut-être  l'attribuer  h  Tertullien  ou  à  Gains,  mais  quMl  éteit  probablement 
l'école  de  Tertullien. 

Après  de  telles  recherches,  de  si  savantes  discussions,  M.  Martin  devait 
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donner  sun  opinion  sous  forme  dubitative;  mais  non  :  il  faut  accuser  an 
Pape,  cl  alors  on  affirme  sans  plus  de  façon  que  taint  Hippolyie  mt  kim 

l'auteur  du  Philosophumena  (Tom.  II,  395). 

Le  rédacteur  du  Siècle  soutient  que  les  fausses  décrélaies  furent  publieés 
ponr  renforcer  les  prétentions  papales  par  des  documents  antiques  (II,  395). 
Il  n'est  poul  ôlre  pas  de  point  de  l'histoire  ecclésiastique  qui  ail  donné  lieu 
à  des  alic.'alions  plus  fausses  ;  la  plupart  des  historiens  anti-catholiques  et 
beaucoup  d'écrivains  qui  se  (lisent  chrétiens  ont  répété  la  calomnie  de 
M.  Henri  Martin.  Si  ce  dernier  avait  voulu  consulter  Walter  Phillips,  Luden, 
Léo,  Denzenger  et  M.  Ozaoam,  il  aurait  compris  l'erreur  daos  laquelle  il 
est  tombé. 

//  est  injuste  ffàteuMer  les  Papes  ttavoir  Hé  eux-mêmes  Ut  miUwt  on 
les  fauteurs  de  cette  ftwide,  attendu,  dit  M,  Goudin,  que,  tehn  k  eentisnent 
le  plus  commun  parmi  Im  mmmts,  la  prétendue  donation  de  Conitantiti  a 
été  fabriquée  poetdrieuremeni  au  règne  de  Charlemagne,  et  par  eontéqueai 
depuis  rétablissement  de  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège.  M.  On- 
oaiD,  dans  son  Histoire  de  la  civilisation  des  les  Francs,  p.  Wpû'asl  pm 
moins  explicite. 

L*bi8torleD  coarooné,  voulsnt  préseoter  l'Église  de  Jdsos-Clirisl  oomme 
l'enDenie  des  déoeofertes  seienlifiqMS,  sootieot  que  l'éfèqne  Virgile  fit 
dénoncé  à  Rome  fomrevoir  affirmé  l'exislence  des  antipodes  (lom.  Il  p.S21); 
c^est  nne  &ble  grossière.  ILChariês  Barthélémy,  dans  an  excellent  ovvnge 
ioUlulé  :  Srreurs  et  mensonges  kistoriquest  l'a  parfaitement  réfatée.  t  W/t' 
gile,  dit  cet  atilear,  fnt  aocasé  d'avoir  sontem  qu'il  y  avait  im^  la  terre  — 
n'oublions  pas  le  mot  sur  la  terre —  une  autre  race  d'hommes  et  iier  00006* 
qnent  des  âmes  qui  n'ont  participé  oi  on  péché  d'Adam  ni  au  sncrilce 
4u  Christ;  le  Pape  s'émut,  et  il  avait  raison  de  s'émouvoir;  il  ordonnt  une 
enquête,  qui  tourna  au  proGt  de  Virgile.  Voilà  la  vérité.  » 

M*  Uaori  Martin  a  écrit  Jes  lignes  suivantes  :  L* authenticité  de  la  Prag- 
matique sanction  de  saint  Louis  a  été  contestée,  mais  sans  raison  oalaibk 
(IV,  310). 

Nous  défions  l'historien  couronné  de  nous  démontrer  cette  authenticité. 

Si  la  /inme  du  Momie  Catholique  n'avait  déjà  renversé  toutes  les  fables 
bâties  sur  ce  document,  nous  pourrions  éclairer  la  conscience  de  M.  Henri 
Martin  ;  nous  nous  contentons  pour  aujourd'hui  de  renvoyer  i'/iistorien 
aux  auteurs  compétents  :  d'abord  à  la  remarquable  brochure  de  M.  Ray- 
mond ThoMimassy,  insérée  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
(lom.  Vi,  pag.  Ii2\)  ; 

Citons  encore  le  Mémoire  publié  en  1863,  par  M.  Charles  Gério,  sob- 
sliliil  ilu  procureur  impérial  &  Paris  ; 

Tiioinassin,  Aucienue  et  nouvelle  Discipline,  lom.  Il,  pari,  il,  cb.  X.\xu, 
n  /i,  et  tom.  Ui,  part,  m,  liv.  1*%  chap.  xliii,  n"  17  ; 
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Vn3Aikmi{I^iùdéiattiqwm,ft%.  535)«  etTiUiiiMiil,'Bnleiin  pei 
■Dipeots  d'MlUruMMiUuiiMM  ; 

Lm  ]lonaodiales(nois  d'aoAt,  ton.    pif^  49); 
Boflo,  M.  rabbé  Dams  {HUioire  générale  de  rEglim,  todi.  lU»  p.  372) ,  et 
Mgr  Jager,  tom.  X,  pag.  7  de  VHùtmrt  de  FÉgtite  caîMiquè  m  Fmnee, 

Tous  ces  auteurs  s'accordent  à  douter  de  rautlicnticUé  de  ce  document  ; 
el,  quoi  qu'eu  dise  M.  Martin,  qui  ne  parait  pas  avoir  approfoodi  là  question, 
leurs  ruîsoos  sont  toutes  péremptoires. 

Oui,  encore  une  fois,  cette  pièce  est  fausse,  parce  qu'aucun  des  contem- 
porains ne  la  cite  ; 

Parce  qu'on  retrouve  des  caractères  de  fausseté  dans  ses  formules  et 
dans  Sun  contenu. 

Le  rédacteur  ou  l'inventeur  de  ce  document,  que  Pierre  Bourdeille 
appelle  un  mensonge  mdigtie  de  réfutation ,  est  Bazin,  évéque  de  Li- 
sieox. 

M.  Henri  Martin  essaye  de  nous  faire  tressaillir  d*effh)i  en  esquissant  le 
portrait  de  saint  Dominique,  dont  le  nom  n'évoque  dam  la  mémoire  popw 
laire  que  des  images  de  sang  et  de  tortures  ;  un  immense  anathème  pèse  sur 
la  téte  de  ce  moine,  qui  passe  pour  le  génie  de  V Inquisition  tnconttfe, 
(IV.  p.  25). 

Sans  chercher  à  établir,  comme  nous  l'avons  fait  dansleSiiwMi/es  de  phi- 
losophie chrétienne^  que  Tlnquisition  ecclésiastique  était  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  légitime,  et  l'inquisitioa  civile  un  moyen  préservateur  des  révolu- 
tkms,  nous  nous  contenterons  d'emprunter  la  voix  de  M.  Migaet  pour  faire 
k  bcoo  à  M.  Henri  Martin. 

«  Le  Concile  Je  Toulouse,  dit  M.  Mignet  dans  le  Journal  des  Savants 
(juin  1852),  décréta  en  1229  une  commission  inquisitoriale,  dans  laquelle 
se  trouvaient  un  prêtre  et  plusieurs  laïcs,  et  l'inquisitioa  dominicaine  ne 
commença  qu'en  1232.  » 

Si  saint  Dominique  est  mort  en  1221,  comme  TalBrmenl  la  plupart  des 
biographes,  il  n'a  pas  pu  établir  l'Inquisition  en  1232.  Qui  se  trompe  ici 
de  M.  Miguet  ou  de  M.  Henri  Martin  ?  probablement  le  dernier. 

Où  M.  Martin  a-t-il  vu  quV«  1219  la  multitude  des  Croisés  contre  les 
Albigeois  se  rua  sur  Marmande  et  fit  une  horrible  bourhcrip  de  la  popula- 
tion? (Tom.  IV,  108).  Gela  est  faux  :  car  niDom  Vaissetle,  ni  Puy-Laurent,ni 
Vaulx-Cernay  n'en  soufflent  mot. 

Les  personnages  les  plus  défigurés  dans  V Histoire  de  l'écrivain  démo- 
crate sont  les  Papes  ;  et,  parmi  ces  derniers,  il  en  est  quelquesHins  que 
M.  Martin  a  maculés  de  boue. 

Les  Papes  calomniés  sont  :  Itoniface  ViU,  Clément  V,  Jean  XXU, 
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Paul  II,  dUlft  IV,  taaoMût  VIU»  Aleianér^  VI,  Léon  IC,  Pie  lU  ei  Siile- 

QuiDt. 

D*après  rhistorieD  couronné,  Bonifoee  VUJ  mtraii  mmêé  U9  Jom%  cfe 

son  prédécett^Wt  et  serait  mort  en  proie  à  un  accès  de  rage  provenant  du 
(UsiHspoir  pt'il  ami  d^étro  monté  nr  hiràm  ponHfica^  ^ïon.  IV,  .  409» 
452).  .         .  ' 

Voilà  raecosation;  Toyoos  la  défende. 

Elle  est  emprontée  ra  Cardinal  Wisemaii  et  à  Dov  homf^  TosU. 

Le  pku  graiid  loalbeur  4e  oe  P^pe  (qt  d'avoir  des  postes  pour  eonemis,  et 
surtoat  des  poètes  anni  passionnés  que  Tauteur  de  la  Divine  comédie.  Le 
fsibelip  ne  pouvait  épargner  un  Guelfe  aussi  déterminé  :  aussi  Q'bésit<>-t-il 
pas  à  l'appeler  le  prince  drs  nouveaux  pharisiens,  le  grand-prêtre  auçuei  mal 
prenne;  saiol  Pierre,  dans  le  poème  de  Dante,  le  dé^i^e  flOUS  le  qom 
à'/fomme  de  mng  e^  d$  crime  i  yriç  pUice  l^i  r^tervée  parm  ies  cgndanmit 
au  feu  pour  simonie, 

Mosheim,  Hailam,  Gibboq,  Si^nofidj»  pn(  articulé  les  4éçlaiiiat|909  les 
plus  éloquentes  sur  ce  |bème. 

Ces  tirades  ne  sont  pas  Tbistoire.  Quioppque  consulte  Raynaldus,  a^utevr 
amr^g9t  sérieux  que  les  piécédents,  appreo4  QtK  le  cardinal  Cajelau  ne 
força  point  Céleslin  à  abdiquer,  mais  que  Tincapacité  de  ce  dernier  fui  )| 
cavse  de  sa  démissiop  Yolootaire.  Si  Bonlfacc  VIII  fut  obligé  de  reiésuer 
son  prédécesseur  dans  une  place  de  sûreté,  c'était  parce  que  cet  homme 
f|ubl^  youlaitt  à  l'instigation  de  ses  amis,  renverser  les  plans  de  Booiface, 
Pans  ce  lieu,  Gélestio  fut  traité. avec  les  égards  qu'il  méritait.  Tant}i$ 
igitur  in  custodia.  non  quidem  libéra,  sed  honesta,  inçastro,  ut  dicunt,  Fu- 
monis,  moritur,  dit  Ptolémée  de  Lucques.  Sismondi  parle  bien  de  la  du- 
reté de  sa  prison,  d'après  une  Vie  de  CèJestin  V,  par  Pierre  de  Aliaco,  Car- 
dinal, son  contemporain;  mais  ce  dernier  naquit  en  1355,  et  Céleslin  V 
était  mort  eu  1296  :  on  voit  qu'il  s'était  écoulé  cinquante-quatre  ans  tnlre 
la  mort  du  Pape  et  la  naissance  du  Cardinal,  mulif  biensufli6anl  pour  consi- 
dérer comme  suspect  le  récit  du  Cardinal  d'Ally,  qui,  ayant  toujours  fécu 
en  France,  appartenait  à  la  faction  iiostilc  h  Boniface  VIII. 

Voici  le  récit  de  la  mort  du  Pape  racoolée  par  Ferreli,  qui  doit  aroîr 
inspiré  M.  Martin  : 

«  Boniface,  renfermé  dans  ses  appartements  par  le  Cardinal,  tomba  dans 

une  passion  violente,  renvoya  son  fidèle  serviteur  Jean  Campano,  ferma  à 
clef  la  porte  de  sa  chambre,  et,  après  avoir  rongé  son  bâlon,  se  frappa  la 
tête  contre  le  mur,  de  manière  que  ses  cheveux  blancs  étaient  tontaonillés 
de  sang  ;  il  s'étoutfa  sous  la  couverture  de  son  lit.  n 

Ce  récit,  dit  Muratori,  esta  un  mensonge  impudent,»  indignum  mendacium. 
Si  Ton  parcourt  son  procès,  page  37,  on  trouve  le  récit  soiTant  :  «  Ateodu 
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gur  son  lit  et  aeeablé  par  le  mal,  il  récita,  h  la  manière  âes  autres  Souve- 
rains Pontifes  et  en  présence  de  boit  Cardinaux,  tous  les  articles  de  foi.  • 
Le  Cardinal  Genliii,  atteste  ce  fait,  ajoute  qu'il  déclara,  devant  plusieurs 
Cardinaux  et  autres  personnes  distinguées,  qu'il  avait  toujours  professé  la 
foi  catholique,  et  qu'il  désirait  mourir  dans  le  sein  de  i*ÉgUse.  Enfin,  le 
Cardinal  Stépbanios,  témoin  ocalairOy  raj|i|Mirle  en  e«' termes  loBKNrt  ée 
Boniface  Vni  :  '   '     '        i       '  =  r 

•  .  y  »  •  • .  •  •  CSirlsCo'diun  rOAdlt^t  àlinos     ^   ,  .  f. 

spîrituset  divl  n^i')amjidiâ|'lïim, 

sed  nUtem  pladdinnque  patiiB,  èèu'eredere  / 

[De  Çiàoniï.  ÇœhpL,  lib.  I,  cb^ip.  ii,  RLS.) 
'  ^  (tftn.m,page60.) 

¥.  Qenri  Wif^  o^  «IP  FWÎRI^  te  JbI  prpmit  ^  Bertrand  4«  OoHi 
è|  te  fcîie  ôlire  ^m»  WfWI»*  ffe  §oiimmrl'§finf^,  i^nti^.Ç)|if|t«P 

fiop  françiji,    nmammu  m^hti  Q^49^*^4$9hiflm^ 

hûWt  ff . IV.  P- AWO  r  .  i  . 

UhisHidan  »ei>pi4iW^  wa  f>wlliapiwl«wmnr>  ^  ^v>.v  ^  ^ 
:   c  Le  caréipat  deLPnrto«^4ilile  teomiTilBlion,^  sMenfllt  tMOi^l»  ea»- 
dîna)  Frandsûo  titelani  ponc  yéienlei  aa  jo&  Jo  Aim  i^are^aié9ia*éB 

Bordeaux,  messiie  de  Qotli  ;  ils  envoyèrent  à  cet  effet,  de  Péronse  à  MU» 
m  ooie  Joors,  ^  lilessagita^fidèliiM^^i^lMiwil^'IliÛo^o  Vu^i^  Toi 
de  Francoi  à  la  aaaiaaede  ms  tetlirpS|^iaiii>de'jnîe,>flM9efaieailo^ 
amicalos  par  masosgeia^e»  Gascogne  àfPambOfâipie  de  Btrdeam^  hii  «a»» 
quant  de  venir  è  sa  iiMMfNrtiei,  parte  ^'il.  avait  à  lai  parler  j  il  fitfatt,hiMrt 
de  six  jours,  le  roi  se  trouva  an  rendez^voui,  en  petite  et  seerète  compagnie, 
à  Saint'Jean-d'Angély,  avec  ledit  archevêque,  et  que  tous  lea'doiz  se  jurè- 
rent fidélité  sur  letrAne;  et  le  roi  lui  aurait  fait  six  demandes,  que  Bertrand 
de  Goth  aurait  acceptées,  moyenaant  laquelle  aoseptatioa  Philippe  le  Bel 
lui  aurait  promis  la  tiare.  » 

Pour  réfuter  celte  fable,  nous  n'avons  qu'à  eaaiyser  la  remarquable  die- 
sertatioo  de  M.  Griveuu  de  Vannes,  sur  lu  découverte  de  M.  Rabanis,  pu* 
bliée  dans  les  Annalu  dê pkilotophie  chrétienne  (4*  série,  page  4^3). 

((  Depuis  la  découverte  par  M.  Rabauis  du  sommaire  authentique  des 
actes  dressés  journellement  pendant  la  visite  de  Bertrand  de  Goth,  depuis 
le  17  mai  130&,  époque  de  son  départ  de  Bordeaux,  jusqu'au  20  juin  130$, 
Jour  où  il  reçut,  dans  le  prieuré  de  Lusfgoan,  la  nouvelle  de  son  éleetioo, 
on  doit,  dit  M.  de  Vannes,  considérer  le  récit  de  Villani  comme  un  roman 
fabriqué  à  plaisir,  parce  qu'on  a  la  preuve  maléridle  que  l'archevêque  de 
Bordeaux  n'a  pu  aller  trouver  le  roi,  et  que  Philippe  le  Bel  n'a  pu  Joindre 
l'archevêque.  » 
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Ed  effet,  d'après  le  manufu;rit,  Bertrand  de  Golb  commence,  le  11  dé- 
cembre par  les  abbayes  de  Naoteuil  en  Valois  et  de  Gharrouxja  visite 
de  l'immense  diocèse  de  Poitiers,  où  il  séjourna  six  mois,  et  où  on  le  trouve 
pendant  tout  le  mois  de  mai  1305,  c'est-à-dire  à  l'époque  assignée  pour 
l'entrevue.  Âu  moment  où  l'élection  approche,  il  est  toujours  àune  vingtaine 
de  lieues  de  Saint  Jean-d'Angély;  et,  à  partir  du  premier  mai,  il  met  tou- 
jours de  quatre-vingt-quinze  à  cent  soixante-el-dix  kilomètres  entre  sa  ré- 
sidence et  celle  ville.  Le  12  mai,  il  visite  le  prieuré  de  Fontaines;  le  13, 
l'abbaye  de  Fonlenaulx;  le  14,  il  vient  au  prieuré  de  la  Chaise-le-Vicorate 
et  à  la  Roche  sur-Yon  ;  il  s'y  arrête  le  samedi  15  et  le  dimanche  16  ;  le  17, 
il  achève  la  visite  du  prieuré,  et  le  mardi  18,  il  se  rend  à  celui  des  Essarls, 
à  dix-huit  kilonièlres  de  la  Roche-sur-Yoo  ;  le  19,  il  visite,  tout  près  de  là, 
le  prieuré  de  Mouchamp;  le  20,  ceux  de  Ségornay  ;  le  dimanche  Tô  mai ,  il 
séjourne  dans  le  prieuré  de  Sainl-Jovin  de  Mauléon,  s'arrête  le  lundi  2/4  à 
Malièvre,  le  25  à  Saint-Clément,  le  26  à  Saint-Cyprien,  près  Bressuire, 
le  27  à  Bressuire,  le  28  et  le  29  &  Saint-Jacques,  près  Thouars,  le  30  k 
Pferthenay.  Et  maintenant,  comment  (veut-on  qu'en  1305,  du  30  mai  as 
5  juin,  c'est-à-dire  en  six  jours,  le  roi  de  France  ail  ea  le  temps  de  frandiir 
irm  cent  quaire-mngt-dix  kikmèlr»  ponr  se  rendre  h  Paris  «Ipow  m<yyer 
MD  courrier  à  Pénmset  et  oonuMDl  ce  deroiert  en  oei  six  jours,  nralt-îl 
eo  te  temps  de  se  readre  de  Psris  à  Péreue?  Cesl  mitérieUenieDl  inpos- 
sibte. 

D'antre  part,  rorigioal  de  l'iUoéraire  officiel  de  PiiUippe  te  Bel  et  tes 
docameols  contemporains  démontrent  qne  te  roi  de  France  n'est  paa  Yenn 
à  Saint-lean-d^Aogély.  Pendant  tout  le  mois  de  mai  1805»  il  esl  à  caol 
cteqoabte  on  deu  cents  lieoes  de  SaiDt^JeaQ-d'Angély.  M.  Fabbé  Lacnrie, 
daos  noe  dissertation  à  ce  sujet,  iodiqne  trois  mandements  de  ce  prince 
datés,  de  Paris,  te  premier  dn  S8  avrfl  1305,  te  second  dml  nni  et  le  tral- 
sîèBR  dn  S  mai,  même  année*  D'après  ce.doooment,  dn  3  an  10  mai,  Phi- 
lippe le  Bel  est  à  Germigny,  k  Bécoisean  et  k  Gharlres;  le  19,  il  date  de 
Poissy  des  lettres  patentes  adressées  an  PrévOt 4e  Paris  tonchant  les  mon- 
oaies;  le  25  il  date  de  Cachant  un  règlemeot  sur  te  prix  des  fivrss  et  des 
denrées,  et  le  premier  jnio  on  le  retrouve  k  Poissy. 

Cette  bien  longue  digression  suffit  pour  anéantir  la  Table  de  reotrsme  de 
Philippe  le  Bel  et  de  Bertrand  de  Golii  :  je  ne  démontrerai  donc  pas  Tiii- 
vraisembiance  des  six  conditions  imposées  k  l'nrchevéque  de  Bordeaux  pour 
acheter  la  tiare. 

Jean  XXII  n'est  pas  traité  par  M.  Martin  avec  plus  d'impartialité  :  il  l'ap- 
pelle Balthazar  Gosse  (p.  5/j3),  tandis  que  son  véritable  nom  est  Jacques 
Duèse;  il  en  fait  le  fils  d'un  savetier  de  Cnliors,  tandis  que  des  doctinienls 
authentiques  et  des  travaux  modernes,  tels  que  liccti/îcoUons  fie  qxwlques 
tireurs  relatives  au  pape  Jean  XXU  ;  Correspondance  littéraire  du  b  Juillet 
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1858;  Recherches  historiques  sur  Vorigmt,  l'élection  et  le  couronnement  du 
pape  Jean  XX II,  par  M.  Berlrandy,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes, 
prouvent  qu'il  était  fiis  d'un  des  plus  riches  bourgeois  de  Gabors. 

Plus  loin,  l'historien  couronné  nous  dira  que  le  même  Pape  fut  âpre, 
rusé,  intrigant,  inquiet,  violent,  cupide,  avare,  cruel,  et,  à  propos  d'ava- 
rice (tome  VI),  M.  Henri  Martin  nous  racontera  que  ce  Souverain  Pontife 
laissa  un  trésor  de  vingt-cinq  millions  de  florins  d'or,  amassés  par  vingt-deux 
ans  de  prodigieuses  extorsions.  Nous  renvoyons  les  lecleurs  désireux  de 
connaître  la  vérité  sur  ces  contes  aux  Mémoire^  pour  la  Vie  de  François 
Pétrarque,  de  l'abbé  de  Sade.  La  nomination  même  de  Jean  XXII  ne  trouve 
pas  grâce  devant  M.  Marlin  :  Le  sacré  collège  chargea,  dit-on,  Jacques 
d'Osna.  cardinal 'évèque  de  Porto,  de  noimner  le  Souverain  Pontife:  Jacques 
tTOssa  se  nomma  lui-même;  on  put  dire  de  lui,  ainsi  que  de  Boni  face  VI  II, 
9v't7  était  monté  au  trùne  comme  un  renard  et  qu'il  y  régna  comme  un 
lion, 

«  Non,  dit  M.  Bertraody,  îDspecteor  général  des  archÎTes  départcoeotates; 
non,  ce  Prélat,  abnsaot  d'uae  pareille  poeition»  ne  s'adjugea  pas  le  gooTer- 
nemeot  de  TÉgUse  nniferselle.  Eh  qnoil  ce  fait  déloyal  se  serait  passé  d» 
▼aot  ?ingt*denx  Qardinanz,  et  ils  enraient  souffert  que,  dans  sa  lettre  ency* 
diqne,  Jean  XXII  mentit  avec  tant  d'impudence  h  la  face  du  monde,  et  ils 
n'auraient  pas  protesté,  et  leur  voix  n'aurait  pas  en  d'écho  t  » 

H.  Marlin  appelle  Paul  II  un  pape  sanguinaire  et  avide  (t.  VU,  p.  291). 

Il  est  probable  que  M.  Martin  a  consulté  Plalina.  Gelui*ci,  qui  avait  bit 
trafic  de  ses  fonctions  de  rédacteur  des  brefs,  fut  emprisonné  par  l'ordre  d'un 
Pape  «  qui  pensait,  dit  César  Canin,  qu'il  était  digne  de  Rome  de  donner 
tout  gratuitement  »  Platina  se  Yengea  lâchement  par  les  violentes  ealom* 
nies  qu'il  débita  contre  Paul  II  dans  ses  Vies  des  P^peti^  Du  reste, 'la  iVbîi- 
velU  Biographie  générale,  très-peu  ultramonlaine ,  est  plus  juste  que 
M.  Henri  Martin  ;  nous  l'engageons  à  f  lire  l'article  Pô»/  //.  ' 

Le  même  écrivain  appelle  Sixte  IV  fangeux  et  sanglant  (tonie  VH, 
p.  840).  Cette  accusation  est  purement  gratuite.  Les  biographes  sont  plus 
impartiaux  que  le  rédacteur  du  5téc/e/ D'après  eux,  Sixte  IV  n'eut  qu'un 
défaut  :  son  népotisme;  mais  il  donna  ses  soins  à  d'utiles  rérormes,  et  en- 
voya contre  les  Turcs  le  Cardinal  Garala,  qui  s'empara  d'Alulie  en  Pam- 
phylle  et  rétablit  la  paix  avec  Florence,  après  deux  ans  de  négociations. 

S'il  faut  en  croire  M.  Martin,  Innocent  VIH  aurait  été  un  véritable  mi- 
notaure.  Voici  son  récit  :  Un  médecin  Juif  ayant  persuadé  au  Pape  de 
tenter  le  prétendu  remède  de  la  transfusion  du  sang,  trois  jeunes  garçons 
furent  successivement  soumis  à  V expérience,  qui  devait  faire  passer  le  sang 
de  leurs  veines  dans  celles  du  vieillard:  tous  tes  trois, ajoule-t-il,  moururent 
au  commencent^  de  l'opération,  et  le  médecin  juif  prit  la  fuite,  plutôt 
çue  de  faire  de  nouvelles  victimes  CTooe  VU»  p.  249).  
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Dans  son  Dictionnaire  hittûriquet  Dom  GhAndoo  dit  qu'Innocent  VIII 
refusa  de  mettre  à  exécution  le  conseil  d'no  médecin  juif,  qui  prétendait  le 
'guérir  en  lui  faisant  beiift  ie  MAg  de  trois  eofaale.  MidUMul  et  ikMiiUel  m 
peiieiit  pas  de  ce  fait. 

Alexandre  VI  ne  derait  fm  tMW  pàùè  ëevant  M.  Henla  :  aiifi 
(pege  265),  il  en  fera  m  empoisonneur:  (j)age  W)  v  incettueux; 
(fiige  m  Tibère  et  un  Caligula.  Aujourd'hui  la  vérité  s'est  faite  sur 
ce  PApe,  beaucoup  trop  noirci.  Les  iecteura  désira»  de  s'instruire  à  ce 
sujet  n'ont  qu'à  lire  la  biographie  é'Aleiaiidfe  VI  dam  VHittoitt  populaire 
des  Papes,  de  M.  Ghaotrel. 

M,  Martin  a  écrit  ces  lignes  :  VaimabU  et  séduisant  Léon  X,  âvec  set 
mœurs  faciles,  savait  toutefois  reprendre  du  besoin  la  tradition  de  ses  de- 
tancieni  il  àUupa  Co^irt  à  rfps  complots  qui  V inquiétaient  dûfU  te  SÙCré 
collège  en  faisant  étrangler  le  cardinal  Pefrucci  (Tome  VII). 

Voilà  pourlanl  comment  Ton  écril  l'hisloire  !  Petrucci  voulut  successlre- 
meot  poignarder  et  empoisonner  Léon  X;  il  avoUa  son  crime;  il  dénonça 
tous  ses  complices  :  il  fut  condamné  à  mort,  à  la  suite  d'une  procédure  ré- 
gulière, 61  on  l'étrangla  en  prison,  afin  d'épargner  à  un  cardinal  h  honte 
d'une  exécution  publique.  C'est  là  ce  que  disent  Paul  Jove  et  Guichardin. 

Dans  le  volume  suivant,  M.  Marlin  s'appuie  sur  Topinion  de  Benvenuto 
Cellini  pour  attaquer  la  probité  de  Pie  IV.  «  Mais,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Tamizey  de  Larroque,  tout  le  monde  sait  que  si  Gelliûi  fttt  le  plosiiabiie 
des  artistes,  il  fut  aussi  le  plus  hardi  des  menteurs.  » 

Enfin  M.  Henri  Marlin  (tome  X)  prétend  que  Félix  Peretti  (Sâte-Quinl) 
avait  gardé  les  troupeaux  dans  son  enfance. 

J'en  appelle  à  un  rédacteur  du  Sîccle  mieux  informé  ;  voici  la  note  que 
IL  Émile  de  la  Bédulière  insérait  dans  le  Siècle  fl  y  a  quelques  années  : 

<(  On  a  dit  que  Sixte-Quint  enfant  avait  gardé  les  pourceaux  ;  c*est  une 
erreur  :  la  famille  du  futur  Pontife  était  noble.  Chassée  de  Dalmatie  par 
l'invasion  d'Amuralh  II,  elle  s'était  fixée  h  Montalte  et  y  possédait  des  do- 
maines considérables  ;  elle  les  quitta  pendant  les  guerres  de  Léon  X  et  du 
duc  d'Urbin,  pour  se  réfugier  aux  villages  des  Grottes,  où  naquit  Félix 
Peretti,  le  13  décembre  1521,  mais  il  n'y  fut  Jamais  porcher.  Ces  contes 
débités  sur  son  enfance  ont  été  imaginés  par  un  certain  Gregorio  Leti,  et 
viciorieusement  réfutés  par  le  cordelier  ïempesti,  qui  a  écrit  une  Vie  de 
Sixte-Quird  en  deux  gros  volumes.  « 

Quant  à  la  comédie  de  VEyo  sum  Papa,  dont  M.  Henri  Marlin  régale  ses 
lecteurs,  elle  a  été  réduite  à  néant  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Ségre- 
tain,  SixU'-Quint  et  Hmri  IV,  • 

Étudions  luaiuieuaui  les  inexactitudes  de  M.  Henri  Marlin. 

L'iùfitoriea  couroooÀ  prétisa^  que.^  pim»  fiiml^im  dam  l'art  eMlie» 
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P>^«iV  ràfthkeetwe  opvah  («MM  IH,  p.  MO).  «  Ofi  ap«  dire  oeki  «tint 
^830,  répond  M.  de  JnbainyiUe  ;  mais  il  n'est  plus  guère  permh  d'igiiorer 

que  pensent  de  ces  bisarres  orîgincis  les  bommee  spédmx  qui  Cfot  con- 
Moré  leur  vie  à  celte  étade.  » 

M.  Martin  (tome  ÎF,  p.  U^l)  prétend  qu'^  850,  la  crosse  des  évêques  ifé- 
taie  pas  en  usage.  Qo'il  lise  Thomassin  et  Van  Espen. 

Suivant  le  [nùine,  rfsf  rî/ifjuisitmr  Sprinyrr  (jui  a  invente  If  Rosaire  {la 
machine  à  ijritr  (sic)  (VII,  b'.M\)  \  comme  si  tout  le  monde  ue  savait  pas  que 
<^esl  saint  Dominique  qui  a  inslituô  celle  coutume. 

La  piété  de  saint  Louis  l'obsède.  On  comprend  f/if/icilt'inent ,  dit-il 
(IV,  288),  Cfi/nfnent  Louis  IX  trouvait,  aprvsai'oir  r<t</ué  ii  ses  pratit/ues  re- 
lif/icuses^  h:  (>'mps  suffisant  pour  veiller  aux  affaires  du  royaume.  M.  de 
Wailly,  diuis  un  examen  critique  de  la  vie  de  saint  Louis,  lui  répond  : 
{(  J'ui  transmis  la  question  à  un  ecclésiastique,  et  il  résulte  de  son  calcul  que 
le  chant  des  Heures  de  la  sainte  Vierge  et  des  Heures  canoniales,  y  compris 
Matines  et  Laudes,  Vêpres  et  Comijlies,  l'audition  de  deux  Messes  et  la  réci- 
tation de  l'Oilice  des  Moris  avec  un  ct)apelain,  devaient  occuper  Louis  IX 
tout  au  plus  pendant  quatre  heures  et  demie.  » 

Sans  parler  du  verbe  rmerari,  i\u'i\  a  traduit  jjar  adorer,  M.  Martin  fait 
dire  au  légat  du  Pape  qu*  «il  y  a  trois  Tout- Puissants,  n  Ici  Abailard se 
charge  de  redresser  son  admirateur;  voici  son  récit  : 

«  Le  légat  répondit  :  «  La  croyance  commune  est  et  tout  le  monde  pro- 
((  fesse  que  les  trois  personnes  sont  toutes-puissantes.  »  (Voyez  Labbe  et 
Cossart). 

f.'a/efui/i  (pays  de  Caux)  signifia,  pour  M.  Henri  Martin,  Calais  (qui  se 
disait  Cah-scium.)  Dans  le  tome  IV,  M.  Henri  Martin  appelle  Comte  Jourdain 
de  tUe,  celui  que  (tom.  V,  TU)  il  appellera  le  Comte  de  Vile  Jourdain. 

Tom.  II,  p.  dS,  il  prétend  que  Rigoutbe  se  réfugia  dans  la  cathédrale  de 
Toulouse»  tandis  que  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  cette  princesse 
alla  chercher  un  asile  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie,  dédiée  à  Notre* 
Dame  de  la  Dorade,  église  différente  de  Saint-Sernin. 

Que  penser  d'un  livre  couronné  par  l'Académie  française  dans  lequel  on 
trouve  que  le  duc  d'Éperoon  était  pétri  de  vices  et  de  travers,  que  notre  vieille 
musique  jeta  quelques  lueurs  sous  Henri  IV;  où  i*on  signale  Vétrantje  et  <m- 
multueuse  figure  de  Mirabeau,  et  OÙ  i'oo  raconte  que  le  frère  de  Iklaxaria  se 
déplut  à  Barcelone T  Si  noos  voulions  relever  toutes  les  erreors  gif  ves,  nom 
aurions  encore  bien  des  pages  à  écrire,  quand  ce  no  serait  que  pour  rétablir 
la  vérité  sur  Galilée  et  Marie  Stuart;  mais  vraiment  un  pareil  examen  est 
fatigant,  aussi  bien  pour  le  critique  que  pour  le  lecteur  :  aussi  avons-nous 
bâte  de  coadure  en  remerciant  les  élèves  de  i'£coie  des  Chartes  qui  noua 


Digitized  by  Google 


866  uvin  DO  nom»  aïoouQDi 

ont  singulièrement  facilité  notre  lâche,  surtout  MM.  Henri  de  TÉpiDois  <l 
M.  Tamiiey  deLarroque. 

Bd  réi«Dé,  que  iMit4l  paaier  d'nn  homae  «lui  a  écrit  notra  histoire 
nalioDHle  d'«ae  tl  étrange  fa^T  méritait-tt  é*ob|eiiir  lei  coBuoiiiiei  de 
riosliuitî  Noo  mille  foii.  Qu*a  produit  celle  biatoiret  quel  biea  a-t-eUe  fait 
aux  ânes?  S'il  en  est  encore  temps,  réagissona  contre  «  rorgaoisatioo  du 
rationalisnie,  qui,  raifant  l'expression  de  Mooseigneiir  de  Foittera,  est  le 
fait  le  plus  patent,  le  plus  formidable  de  noire  époque,  i  Poar  fés^avec 
succès,  il  faut  démasquer  la  tactique  de  cette  démocsratie  aati-reOgleM 
Yoilà  powrquoi  nom  nous  sommes  occupés  de  VBùioirt  de  Fremet  de 
M.  Henri  Martin. 

GAaaiBLMGiiAlILNKS. 
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La  vie,  à  Venise,  est  poétique  jusqu'en  ses  moindres  détails,  gr&ee  à  te 
position  singulière  de  cette  ville  incomparable.  Tout  s'y  fait  a?ee  aisance  et 
sans  bruit,  par' suite  [de  l'absence  totale  de  voiteres  :  Jamais  chefal  D*a  paru 
dans  la  ville  aquatique  des  Doges,  et  le  peuple,  dans  son  ignorance,  ap- 
pelle cet  animal  fabuleux  on  bcsnf  sans  cornes,  bue  tenta  comû  Aussi,  à 
l'époque  où  j'babilaîs  le  Grand-Canal,  les  Vénitiens  riaient  sons  cape  en  ap* 
prenant  que  l'Autriche  leur  envoyait,  pour  gonverneor,  un  général  de  ca- 
valerie. Tout  le  monde  navigue  à  Venise,  et  eircnle  d'nne  manière  paisible 
et  gracieuse  à  travers  les  innombrables  canaux  qui  sont  les  rues  liquides  de 
cette  cité.  La  gondole  est  le  moyen  de  transport  universel:  on  va  par  ean  à 
ses  affairés,  en  visite,  à  la  promenade,  an  théâtre,  à  l'église  et  au  cimitîère  ; 
des  barques  chargées  de  fruits,  de  légumes,  d'herbes  et  de  flenrs,  passent 
sous  vos  fenêtres  pour  se  rendre  au  marché,  et  laissent  des  traces 
parfumées  de  leur  passage  sur  les  flots  silencieux.  Un  jour,  j'aperçus  une 
baniue  qui  faisait  force  de  rames  pour  ni'aborder;  elle  contenait  un 
homme,  deux  femmes  et  une  dousaine  d'enfants  ;  quand  tout  ce  rounde  fut 
à  ma  portée,  il  me  tendit  les  mains,  en  chantaut  un  cantique  à  la  Madone: 
c'étaient  un  mendiant  et  sa  famille,  qui  venaient  me  demander  l'auméne  en 
gondole. 

Le  pittoresque,  comme  on  dit,  relève  ici  les  plus  humbles  fondions  du 
ménage  de  chaque  jour  :  ainsi,  au  lieu  de  ces  prosaïques  Auvergnats,  bar- 
bouillés de  noir,  quis'allellentàleurs  tonneaux  roulants  pour  abreuver  Paris, 
Venise  a  des  porteuses  d'eau  qui  sont  les  plus  charmantes  filles  du  monde. 
On  les  appelle  des  Biyolante  un  dialecte  vénitien.  Ce  sont,  on  guiiérai,  des 
paysannes  du  Frionl  et  du  Tyrol  qui  descendent  de  leurs  montagnes  pour 
venir  exercer  ce  métier  dans  la  ville.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  jeunes  et 
jolies;  leur  costume  consiste  en  un  grand  jupon  de  drap  qui  leur  monte 
jusque  sous  les  bras,  et  dans  une  chemise  de  grosse  toile,  piis^ce  à  la 
poitrine  et  dont  les  manches  sont  très-courtes  ;  elles  sont  coillées  d'un 
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chapeau  d'homme  en  feulre  noir  surmonlu  d'un  bouquet  de  fleurs;  leur» 
pieds  et  U;urs  jambes  sont  nus,  el  elles  vont  ainsi,  d'un  pas  gymnastique,  ea 
tenant  en  équilibre  sur  l'épaule  deux  seaux  de  cuivre  rouge.  Le  rendei- 
vous  g(''néral  des  bigolaules  est  dans  la  cour  du  palais  ducal,  une  des  mer- 
veilles de  Venise.  Là,  en  face  de  l'escalier  des  C.éants,  s'élèvent  deux  su- 
perbes citernes  de  bronze,  ciselées  comme  des  autels,  chefs-d'œuvre  de 
Nicolode  Cotiliet  de  Francesco  Alberghetti  :  ces  deux  artistes  y  ont  scul- 
pté, avec  un  goût  exquis,  des  griffons,  des  sirènes  el  dilTérents  sujets  aqua- 
tiques tirés  de  l'Écriture.  On  trouve  la  meilleure  eau  de  Venise  flans  ces 
citernes  :  aussi  sonl-elles  irès-fréqu.'nlées,  et  j'allais  souvent  y  étudier  cette 
classe  intéressante  des  porteuses  d'eau,  qui  se  réunissent  là,  malin  el  soir, 
pour  causer  et  remplir  leurs  seaux,  au  bord  du  puits,  comme  autrefois  les 
filles  des  patriarches.  J'y  vis  uo  jour  uoe  petite  bigolaoto  4*enTiro&  dix  à 
douze  ans  :  elle  était  délicate  et  ébannaiile  ;  le  bftle  o'ivalt  pas  encore  fait 
disparaître  sur  Ben  teint  la  neige  de  ses  montagnes;  elle  boitait,  par  snite- 
de  quelque  accident  arrivé  à  son  pied  droit*  Elle  se  mit  à  pniser  de  Tean 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  toot  en  rélevant  par  derrière  son  pfed  mdade, 
qo*nne  de  ses  compagnes  examinait  avec  oollicitode.  CSes  denx  femmes 
aTaient  nne  pose  si  gradense,  qu'elle  aurait  tenté  le  pincean  tfnn  peintre 
on  le  cisean  dTnn  scolptenr. 

Venise  est  nne  Tille  tout  orientale:  les  conteurs  y  abondent,  et  leurs 
récits  menreillenx  semblent  des  reflets  du  clair  de  lune  des  MilU  tt  me 
iVtifts.  Un  soir,  en  prenant  une  glace  avec  moi  dans  un  des  cafés  de  la 
place  Saint-Marc,  un  vieux  Ténitfen  m'a  raconté  cette  bisloire  d'une  bîgo- 
lante  des  temps  passés. 

U 

C'était  au  commencement  du  dix-septième  siècle, sons  le  dogat  de  Marioo 
Grimani,  quand  la  sérénîssime  République  était  encore  dans  toute  sa  splen* 
deur,  et  inscrivait  sur  son  livre  d'or  la  maison  de  Bourbon  dans  la  per- 
sonne de  son  chef  Henri  IV.  Il  y  avait  alors  une  petite  porteuse  d'eau  qui 
s'appelait  Orséola  :  (ille  d'une  bigolanle,  elle  continuait  le  métier  de  sa  mère, 
qu'elle  avait  perdue,  ainsi  que  son  père.  La  pauvre  orpheline  vivait  de  son 
travail  avec  simplicité  et  dignité,  el  avait  de  bonnes  pratiques  :  son  air 
naïf,  sa  grAcc  et  sa  beauté  plaisaient  à  tout  le  monde.  Ses  chevca.T,  d'un 
blond  roux,  tordus  et  nattés  derrière  la  léte,  étaient  traversés  par  une  longue 
aiguille  d'argent  ;  de  grosses  cl  lourdes  boucles  d'oreilles,  seul  héritage  de 
sa  mère,  tintaient  comme  des  clochettes  autour  de  sa  tôle;  elle  portail  une 
jupe  de  drap  bleu,  un  corset  rouge,  el  son  petit  chapeau  de  feulre  noir 
était  égayé,  Télé  par  une  rose  moins  fraîche  qu'elle,  l'hiver  j)ar  une  plume 
de  perroquet.  Nulle  ne  courait  plus  légèrement,  pieds  nus,  en  balançant  la 
tôle  et  en  portant  sur  l'épaule  ses  deux  larges  seaux  de  cuiviepoli,  sur  les 
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dalle»  de  le  f^Itoe  fiMnt-lfere  et  ft  imm  iâ  etUie  de  ia  vMle»  ote  petlUb 
met  larges  de  quatre  pieds,  ^oi  sont  un  véritable  labyrinthe  pour  ceux  tpi 
n'en  ont  pas  le  AL  Jamais  Yoix  plus  fraîche  et  plus  seaore  ne  vanta  sasMr^ 
chandise,  en  criant  continuellement:  Acqua  fresca  e  tenera.  Une  poignée  de 
ris  cuit  à  l'eau  suffisait  à  son  d^'euner  ;  quelques  tnftches  de  dtroaiXe  gril- 
lées lui  servaient  de  souper,  et  ses  seau  hil  procuraient  une  boisson  lim- 
|âde.Orséola  ooiainen^tsa  Journée»  à  l'aid»e  du  joir»  par  entendre  la 
messe  dans  la  basilique  de  Saînt-Marc,  k  la  chapelle  iSeno,  devant  la  statua 
de  la  Yierge  alia  tcmrpa^  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  chaussée  d'un 
soulier  d'or.  Aussitdt  aprto,  elle  courait  remplir  sesseaui  ans  dteinea  dn 
palais  ducal.  Dans  les  cimetières  d'Orient,  la  pierre  des  tombeaux  est 
creusée  pour  recueillir  les  gouttes  de  rosée,  et  offrir  cette  coupe  funèbre  à 
la  soif  des  oiseaux  du  ciel.  De  même  à  Venise,  ûù  remsrqos,  prts  de  chaque 
citerne,  une  petite  cuvette  creusée  dans  une  dalle  :  les  bigolautes  la  tien- 
nent toujours  pleine  d'eanpour.la  consommation  des  pigeons  de  Saint-llaro, 
èqaii  la  chaleur  fait  souvent  cbcrel|er  un  asile  dans  la  cour  du  palais.  On  con- 
Date  rbisloire  de  ces  oiseaux,  nourris  aux  frais  de  la  République;  après  la 
chute  de  la  Sérénissime,  une  vieille  patricienne  les  comprit  dans  son  testa- 
B>ent,  par  un  legs  spécial  qui  assura  leur  subsistance.  Ces  pigeons  sont  ton- 
jours  en  grande  vénération  à  Venise;  les  étrangers  aiment  à  les  voir  vo«- 
leler  sur  la  place  Saint-Marc,  et  je  me  i^ppelie  encore  le  bonheur 
qu'éprouvait  ma  petite  ïeresiaa  à  courir  après  ces  petits  Vénitiens  em- 
plumés. 

Un  matin,  Orséola  vit  s'aballrc  à  ses  pieds  un  jeune  pigeon  mourant  de 
soif  et  de  faim;  elle  le  recueillit,  loi  donna  quelques  gouttes  d'eau  et  des 
miettes  de  pain,  et  s'en  fit  bientôt  un  ami.  L'oiseau  reconnaissant  était  pres- 
que toujours  perché  sur  son  épaule  ou  sur  le  bord  d'un  de  ses  seaux  de 
cuivre;  il  accompagnait  la  jeune  fille  dans  ses  courses  chez  ses  pratiques. 
Mais,  par  un  accord  tacite,  il  s'était  réservé  l'entière  liberté  de  ses  mouve- 
ments: il  ne  souffrit  j  imais  que  la  bigolante  l'emprisonnât  dans  une  cage 
ou  l'emmenât  dans  sa  chambre;  il  passait  les  nuits  sur  une  des  coupoles 
de  Saint-Marc,  et  le  matia  il  se  retrouvait  exaclemeot  au  rendez-vous  de 
la  citerne. 

Orséola  avait  nommé  cet  oiseau  chéri  Carino.  Un  jour  elle  s'ajx^rçut 
qu'il  avait  pris  l'habitude  d'aller  se  percher  au  bas  d'une  fenôlre  peinte  en 
rouge  qui  est  sous  les  Plombs.  Ces  Plombs  de  Venise,  dont  on  a  tant  abusé, 
liront  tout  simplement  leur  nom  de  ce  que  la  charpente  du  palais  ducal  est 
recouverte  de  feuilles  de  plomb,  au  lieu  d'être  revêtue  de  tuiles  ou  d'ar- 
doises. Ce  sont  les  greniers  du  palais  qui  forment  ces  fameuses  prisons  : 
elles  sont,  sans  doute,  un  peu  chaudes  en  été;  mais  elles  ont  un  beau  jour 
et  un  air  pur.  J'y  ai  vu  la  cellule  où  fut  enfermé  Silvio  Pellico  :  elle  m*a 
rappelé  le  grenier  oti  Ton  nous  faisait  faire  des  pensums  au  collège.  C'est 


Digitized  by  Google 


860  B£YUE  DO  MONDE  CATHOLIQUE 

à  Tane  de  oei  fe&êires  que  GariBO  arrêtait  son  toI.  Orséola  vit  an  pri»»- 
Dter,  qui,  paaeaDt  ses  mains  à  travera  1^  banreaia,  émiettût  do  pain  h  sao 
pigeon  déjà  tont  appriToieé.  Ge  manège  se  continna  pendant  tonte  nae 
semaine. 

—  Qnel  malheur  d*étn  en  prison  1  se  distit  ta  bigolante  :  c'est  si  lion  de 
pouvoir  courir  à  travers  Venise  et  de  respirer  Pair  frais  des  laganeit 
Pauvre  prisonnier  1  qu'a-t-il  donc  fait  pour  avoir  été  mis  là-hant,  derrière 
ces  liarreaux?  comme  il  doit  envier  le  sort  de  Garino,  qui  passe  son  temps  à 
voleter  des  Procuratives  à  la  Zeccs,  et  des  dômes  de  Saint-Mare  aox 
Plombs  du  palais  ducal  1 

Après  avoir  mangé  le  pain  du  prisonnier,  Garino  revint  une  fois  sar 
l'épaule  d'OrséuIa,  qui  trouva  entre  ses  pattes  un  petit  morceau  de  linge 
sur  lequel  étaient  tracés  des  caractères  rouges,  comme  s'ils  eussent  été 
écrits  avec  du  sang.  De  sa  fenêtre,  le  captif  fit  un  signe  à  la  bigolanle,  pour 
l'engager  à  en  prendre  connaissance.  Hélas  I  la  pauvn^  fille  ne  savait  ai  lire 
ni  écrire.  Elle  le  regretta  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 

Sous  le  campanile  isolé  de  Saint-Marc  se  cachait  le  bureau  en  plein  venl 
d'un  vieil  écrivain  public,  nommé  Grillo,  qui  avait  coutume  chaque  matin 
d'agacer  les  bigolanles,  la  plume  li  l'oreille  et  la  plaisanterie  k  la  bouche. 
Or5é(  la  ne  l'aimait  point,  mais  il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  lui  faire  con- 
naître le  mystérieux  message:  elle  alla  donc  à  son  bureau. 
•    —  Ser  Grillo,  favorisca^  lui  dit-elle  en  lui  montrant  le  morceau  ûqVw^^. 

—  Ah  I  ah  1  s'écria  le  bonhomme  en  mettant  ses  lunettes,  quelque  lettre 
d'amour,  petite  ? 

—  Non,  non,  ser  Grillo  :  c'est  un  cbitTon  que  j'ai  trouvé  par  hasard,  et  je 
voudrais  savoir  ce  qu'il  veut  dire. 

L'écrivain  public  prit  le  linge,  et  déchiffra  avec  peine  ces  mots,  qui  soot 
un  proverbe  vénitien  : 

De  chi  mi  fido  guardami  iddio  ; 
De  chi  non  mi  fido  guardero  io  ! 

((  Que  Dieu  me  garde  de  celui  à  qui  je  me  confie;  je  saurais  bien  me  garder 
moi-même  de  celui  dont  je  me  défie,  » 

—  Qu'est  ceci,  petite?  dit  Grillo.  Quelque  captif  t'a  écrit  cela  avee  son 
sang.  Prends  garde  à  toi,  et  ne  va  pas  te  mêler  de  politique. 

—  Non,  non,  dit-elle  en  loi  arrachant  le  morceau  de  linge  et  en  s'éloi- 
gnent an  plus  vite. 

.  Elle  avait  entendu  dire  que  Grillo  était  un  espion  du  Conseil  des  Dix,  et 
qu'il  jetait  souvent  des  billets  dans  la  gueule  do  lion  de  brooxe  qu'on  montre 
encore,  et  qui  était,  sous  la  Bépubliqne,  la  boite  aux  lettres  des  dénoncia- 
teurs. Orséola  devina  que  le  prisonnier  avait  écrit  ce  proverbe  pour  lAier  le 
terrain,  et  savoir  s'il  pouvait  se  fier  à  elle  ;  elle  compHt  également  qu'il  se- 
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rait  trop  imprudent  deconfler  ce  secret  nu  Grillo.  Pendant  toute  la  journée 
f;lle  fut  dans  une  grande  perplexité;  enlin,  à  l'Ave  Maria,  après  avoir  fait  sa 
prière  à  la  Madone  alla  scarpa,  elle  prit  une  grande  résolution,  qu'elle  agita 
toute  la  nuit  dans  sa  tête,  et  le  leodemain,  de  boooii  heure,  elle  se  readit 
au  bureau  de  l'écrivain  public. 

—  Ser  Grillo,  je  voudrais  apprendre  à  lire  et  h  écrire.  J'di  bonne  mé- 
moire et  bonne  volonté.  Voulez-vous  me  donner  des  leçons  et  me  dire  com- 
bien vous  me  demanderez  de  temps  et  d'argeut,  le  muius  des  deux  possible, 
car  je  suis  pauvre  et  je  suis  pressée? 

—  Ah!  ah  I  dit  le  vieux  en  ricanant,  tu  veux  lire  tol-méme  les  billets 
qu'on  t'adresse.  Fort  bien;  mais  ne  le  mêle  pas  de  politique,  vois-tu. 

Oh,  DOD  1  Ser  Grillo  ;  mais  combien  cda  nie  cofttera-t-il  de  temps  et 
d'argent? 

—  Qnant  au  temps,  cela  dépendra  de  ton  intelligence  ;  quant  h  rargent, 
tn  me  donneras  vn  seqnin  quand  tu  nuras  lire  et  écrire,  et  tu  m'apporteras 
mon  eau  gratis  tout  le  reste  de  ta  yie. 

Orséola  aceepta  ce  marché  et  se  mit  à  économiser  plus  que  jamais.  Chaque 
matin  elle  prenait  une  leçon,  et  chaque  soir,  après  avoir  couru  tout  le  jour, 
elle  élodîaii  son  alphabet  h  la  clarté  de  la  lune,  au  pied  d'une  des  colonnes 
de  la  Piaiietia.  Elle  eut  beaucoup  de  peine  dans  les  commenoemenlss  mais 
sa  résolution  était  indomptable,  et  sa  persévérance  se  trouvait  encouragée 
chaque  jour  par  la  vue  du  captif,  qu'elle  contemplait  longuement,  tandis 
qu'il  caressait  Garioo  et  lui  donnait  à  manger.  Au  bout  de  quelques  mois» 
la  bigolanle  crut  savoir  lire  ;  mais  sa  science  fut  mise  aussitôt  à  une  rude 
épreuve  :  elle  trouva  sous  l'aile  du  pigeon  un  nouveau  billet  éci  it  au  cure» 
dents,  avec  du  snng,  sur  une  toile  de  chemise.  Elle  ne  put  parvenir  à  lîreees 
caractères  fort  mal  tracés;  dans  son  désespoir,  elle  se  promena  avec  ce 
billet  toute  la  nuit,  usant  ses  yeux  à  le  déchiffrer  au  cloir  de  lune.  Quand  le 
jour  parut,  dès  qu'elle  vit  le  captif  à  sa  fenêtre,  elle  lui  ût  des  gestes  et  des 
signes  pour  l'encourager  à  se  confier  à  elle. 

La  bigolante  sentit  la  nécessité  de  coAtiouerses  études;  ce  qu'elle  fit  avec 
une  louable  persévérance. 

Il[ 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  son  confesseur,  un  vieux  prêtre  de  Saiut- 
Marc,  son  seul  ami,  avait  fiancé  Orséola  k  un  lionnôle  gondolier  du  l^mf/hrlto 
<l':  San-Mose  (1),  nommé  Beppo.  Il  y  avait  à  cette  époque,  parmi  les  gon- 
doliers, deux  factions  fitrl  célèbres  et  dont  il  reste  encore  quelques  traces  : 
c'étaient  les  Castellani  et  les  Nicolotti.  Les  premiers  occupaient  la  partie  de 

(1)  Le  Traghetto  «1,  iau  chaque  quartier,  le  liea  de  staiion  des  gondotot  pulttiqncs, 
qui  attendent  là  les  voyageurs.  Ce  sont  les  places  daSacica de  VeniM.  Rien  il*Mt^at 
gai  et  plus  bruyaot  que  ces  réuaiotis  de  goodoliers. 
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la  ville  qui  renferme  la  place  Saint-Marc  et  le  palais  ducal,  de  sorte  qne  le 
doge  était  considéré  confie  faisant  partie  des  Caslellani.  Il  en  résulta  que 
les  Nicolotti  voulurent  aussi  avoir  leur  doge  populaire,  nommé  par  l'élec- 
lion.  Le  choix  Inmbail  ordinairement  sur  un  vieux  gondolier  expérimenté, 
qui,  tout  en  devenant  le  chef  de  ses  compagnons,  continuait  à  vivre  et  à 
travailler  au  milieu  d'eux  :  aussi  les  Nicolotti  disaient-ils  avec  orgueil  aux 
Gastellani,  dans  le  dialecte  vénitien  :  Ti,  ti  rof/hi  il  dosfi...  e  mi  vogo  col 
dose  (Toi,  tu  rames  pour  ton  doge  ;  moi,  je  rame  avec  le  mien  !)  Le  père  de 
Beppo  avait  été  élu  doge  des  gondoliers,  et  son  fils,  qui  avait  quelque  espé- 
rance de  lui  succéder,  portait  fièrement  le  boonet  noir,  signe  distinciif  des 
Nicolotti,  tandis  «pie  les  Gastellaoi  ont  sur  la  tète  le  bonnet  rouge.  Les 
Oançdlies  de  Beppo'tfec  Onéola  avaient  été  célébrées  avec  pompe,  dans 
Téglise  San>Giobbe,  et  en  donnant  &  sa  fiancée  un  simple  anneau  de 
onivre: 

—le  suis  ptas  fier,  s'écria-t^il,  d'dlre  fiancé  avec  sa  Mgoiasle  qae  ie 
doge  des  Gastellani  d'être  fiancé  avec  l'Adriatique,  le  joar  de  FAscoosion, 
qaood,  da  iNtoi  d«  Bueeniam^,  il  )e(le  à  la  mer  ion  mmsi  d'or. 

Hais,  en  attefidaot,  le  fila  de  doge  des  Nicolotti  était  pam  goimm  le 
aafait  bomme  lob,  dans  l'église  duquel  il  avait  été  fiancé  (1)  ;  la  bigolaale 
n'était  pas  ine  moiiM  digne  fille  de  lob,  et  les  éem  fiancéadorent  attendiez 
pour  entrer  en  ménage^  qu'iln  eossent  flit  des  éeenenieni  IMi  Onéola  dé- 
pensait les  sienne»  ponr  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  el  elle  cndHlt  mh 
gn^Qsement  ce  secret  à  son  fiancé.  D  fut  révéléà  Beppo  par  le  méchsnl 
Grillo. 

—  Je  le  fais  mon  compliment,  dit41  ai  gondolier  :  la  fiuele  est  dcvemt 

me  savante. 

—  Une  savante  1  elle  ne  sait  pas  Ure  plue  que  moi. 

—  C'est  ce  qui  te  trompe  :  elle  sait  lire  et  mftne  écrire  ;  c^eet  moi  ^  M 

ai  donné  des  leçons. 

—  A  quoi  cela  pourra-l-il  lui  servirT 

—  Mais  à  lire  les  billets  qu'on  lui  adresse  et  à  y  répondre. 
Le  front  du  fils  du  doge  se  couvrit  d'un  sombre  naage. 

—  Est-ce  que  tu  serais  jaloux? 

—  Oui,  j'aime  Oi  séola,  el  je  suis  jaloux  même  de  Garioo,  quand  il  vieot 

becqueter  ses  cheveux. 

En  ce  moment  il  vil  passer  la  bigolante,  ses  seaux  de  cuivre  sur  V épaule; 
il  courut  il  elle  en  la  menaçant  du  poing,  avec  toute  la  vivacité  vénitienne. 
*—  Qu'est-ce  que  je  vieuâ  d'apprendre?  s'écria-t-il  :  qu'as-iu  be&oiadia 

(1)  Venin  ««t  Is  vflle  da  monde  qui  coropio  le  pins  d*ëglises  coo8acrôe«  aux  Saints  dt 
l'Ancien  Testament  :  Saint-MolM,  SriMJob,  8«iM«ackarl»,  Mr-ftl*,  8teiBl4«lteie. 
Saints-SitnéoD-et-Jada.  I)  semble  que  ce  soit  autant  d'macM  qw  Vaniit  cteMsnwA 
faites  aas  Joifs,  de  tout  temps  fort  nombreux  chcx  elie. 
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«avoir  lire  dans  un  grimoire?  Je  m'en  passe  bien,  moi,  el  je  n'en  serai  pas 
moins  un  jour,  comme  mon  père,  le  doge  des  Nicololli. 

A  cela,  la  bigoianle  répondit  raille  raisons  sans  dire  la  véritable  :  elle 
allégua  qu'il  lui  élail  fort  utile  de  savoir  lire  et  compter,  pour  tenir  note  de 
ce  que  lui  devaient  ses  pratiques,  et  que  telle  bigolaulc  avait  perdu  beau- 
coup d'argent  pour  avoir  ignoré  la  science  des  nombres. 

lîcppo  ne  parut  pas  convaincu  ;  il  secoua  la  léle,  cl  d'un  air  mécontent  re- 
gagna su  gondole.  Le  fils  du  doge  avait,  sans  le  savoir,  les  mêmes  idées  que 
Molière  sur  les  femmes  savaoles. 

Orséola  était  désolée  de  déplaire  en  cela  à  toa  fiancé,  mais  elle  résolut 
néaDinoiiis  de  poursuivre  soo  charitable  but.  £lle  parvint  enfin,  avec  uue 
peine  incroyable  et  Traiment  méritoire,  à  tracer  sur  du  gros  papier  à  enve- 
lopper des  fruits,  en  caractères  énormes  et  irrégttliers,  celte  naïve  épltre 
adressée  au  prisonnier  qui  occupait  ses  pensées  : 

«  J'apprends  à  lire  pour  vous  lire,  à  écrire  pour  vous  écrire  :  voilà  pour- 
quoi j'écris  si  mal  ;.pardonnez-moi.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  dîtes-moi  d*a« 
bord  si  vous  êtes  coupable  d%in  crime  ou  d'un  péché  (1).  Si  vous  B'ëtes  pas 
coupable  euvers  Diei,  je  ferai  tout  au  monde  pour  vous  sauver.  Dites-moi 
ce  qu'il  fiant,  faire.  » 

La  bigolanle  mit  ce  billet  sous  Taile  de  Gorino,  avec  un  bout  de  crayon. 
Le  pigeon  s'envola  à  son  heure  accoutumée  vers  la  fenêtre  du  captif,  et  en 
rapporta  bientôt  cette  réponse,  écrite  avec  tant  de  soin  qu'Orséola  put  la 
lire  aisément  : 

tt  Ou  m'a  mis  en  prison  sans  m'en  dire  le  motif.  Je  suis  bon  clirétien  et 
Je  suis  Français.  Donnez  de  ipes  nouvelles  h  la  signorina  dont  l'aïeul  a  ûi- 
briq^  de  la  monnaie  de  cuir.  » 

La  bigolante  fut  fort  embarrassée  pour  deviner  ccUe. énigme;  elle  eut 
encore  recours  h  l'écrivain  public. 

—  Ser  Grillo,  lui  deraaoda-t-elle,  esl-ce  qu'il  y  avait  à  Venise  de  la  mon- 
naie de  cuir? 

—  Non  pas  Ix  Vei»isc,  petite,  mais  en  Grèce,  où,  pendant  une  expédition, 
le  doge  Dominique  Michieli,  n'ayant  plus  d'urgent  pour  .soLler  ses  troupes, 
lit  mettre  eu  circulation  de  petits  morceaux  de  cuir  frappc^s  h  son  cliilTre, 
en  garaulissanl,  sur  son  bonueur,  d'échanger  cette  nouvelle  monnaie  conlre 
les  valeurs  qu'elle  représentait,  à  son  arrivée  à  Venise.  La  confiance'qu'il 
inspirait  fut  justiflée  :  le  doge,  au  retour,  acquitta  tout  ce  crédit  de  cuir, 
et,  depuis  lui  s,  lu  [amille  Michieli  a  fait  euirer  des  pièces  de  monnaie  dans 
ses  armoiries. 

Forte  de  ce  reuseiguemeut,  la  bigolaule  se  rendit  au  Xragliello  de  la 

41)  l4t  higplAnto  eatâudftU  smi»  doute  par  crime  une  otTciue  eufen  la  République,  et 
par  pidé  ooe  offnue  «nren  Dieo. 
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Pianelta,  où  die  a? ait  aperçu  la  gondole  de  Beppo  qui  débarquait  an 
étranger. 

—  Beppo,  lui  dit-elle,  connais-tn  le  palais  MicliieliT 

—  Gertaineinent,  ]*y  conduis  souvent  des  pratiques  :  il  est  là-l»s  pris  da 
Riallo. 

—  Veux-(u  m'y  conduire  dans  ta  gondole  2 

—  Pourquoi? 

— r  Parce  que  j*y  ai  aflfaire.  '*' 

—  Est-ce  donc  un  secret? 

—  Peut-être. 

—  Tu  ne  dois  pas  avoir  de  secrets  pour  ton  fiancé. 

—  Oh  !  tu  le  sauras;  mais  je  ne  te  le  dirai  qu'au  retour.  Dépécboos-nous 
et  rame  vivement. 

Le  bon  Beppo,  habitué  k  obéîr  à  sa  fiancée  cotiime  si  elle  était  déjà  sa 
femme,  In  fit  entrer  dans  sa  gondole,  et,  remontant  le  Grand-Canal  jusqu'au 
d  là  du  pont  de  Bialln,  il  aborda  ou  palais  Michieii  daf/p  0>lon>i'\  qui  s\ip- 
pelic  aujourd'hui  le  palais  M.irlinonpo  et  s'élève  encore  fièrcrnenf  sur  son 
périsiyio  h  jour.  Le  dope  Dominique  Michieli  reçul  ce  surnom  </n/fo  ('oluimn 
parce  qu'il  rapporta  des  îles  grecques  les  deux  colonnes  de  granit  qu'on  a 
poirées  sur  la  Piazzelta,  et  qui  servent  encore  de  piédestal  au  lion  ailé  de 
Saint-Marc  et  à  Saint-Théodore,  l'ancien  patron  de  Venise. 

Dans  ce  palais,  vivait  alors  le  magniûque  sénateur  Marc-Antoine  Micbieli  ;  ' 
Il  était  veuf  et  n'avait  qu'une  fille  nomméePabia,  dont  il  était  te  très-hnmble 
serviteur.  Fabia  était  le  véritable  type  de  la  patricienne  de  Venise  :  biwnca. 
Inonda  e  grassotta;  c'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  on  peut  pdadre  encore  la 
Vénitienne  des  hautes  classes  :  indolente  et  paresseuse  avec  délices.  L'n^ge 
de  la  gondole  les  h  déshabituées  de  la  marche  ;  elles  savent  à  peine  faire  un 
pas,  et  leur  plus  grand  exercice  est  de  se  traîner  de  leur  canapé  à  leur 
balcon.  Cette  vie  retirée  et  nonchalante  donne  à  leur  teint  une  blancheur 
mate  d'une  délicatesse  extraordinaire.  Elles  vivent  en  cage,  comme  ces  ros- 
signols captifs  qui  sont  sur  leurs  balcons  et  qui,  au  printemps,  font  de  Ve- 
nise une  volière  retentissante. 

Telle  était  la  belle  Fabia,  enfant  gâtée  par  son  'père  et  par  la  forlone. 
Orséola  demanda  timidement  &  lui  parler.  Le  majordome  alla  prendre  iea 
ordres  de  sa  maîtresse,  et  introduisit  la  bigolante,  qui  rougissait  de  poser 
ses  pieds  nus  sur  les  ta|»is  d'Orient.  A  Venise,  les  patrideus  ont  loujenra 
montré  pour  le  peuple  une  familiarité  bienveillante,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  voir  une  bigolante  reçue  sans  difficulté  dans  la  famille  dogale  des  Hi- 
chieli.  La  belle  Fabia  l'accueillit  couchée  sur  son  canapé,  et  remarqua  d'a- 
bord le  fidèle  Carino  perché  sur  l'épaule  de  sa  maîtresse. 

—  Comment  I  petite,  s'écria-t-elie,  tu  as  osé  t'emparer  d'un  des  pigeons 
de  la  République  t 
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Orséola,  resiée  debout,  raconla  l'histoire  de  Carino,  jointe  à  celle  du 
captif,  et  montra  le  morceau  de  toile  avec  ses  caiarlères  de  sang. 

A  celte  vue,  la  belle  nonchalante  se  leva  de  son  caoapé  et  se  jeta  laDguis« 
sammcnt  au  cou  de  la  bigolante. 

—  Tu  me  rends  la  vie,  dil-elle,  et  elle  retomba  épuisée  sur  son  canapé. 

—  Vous  connaissez  donc  ce  prisonnier?  reprit  Orséola;  il  dit  qu'il  est 
Français. 

—  Oui,  certainement  :  son  père  vint  à  Venise  avec  le  roi  Henri  III  de 
France,  et  il  y  resta  pour  épouser  une  Vénitienne  ;  il  mourut  ici  de  la  peste 
qui  enleva  notre  grand  peintre  Titien.  Son  fils,  le  comte  Kuggieri,  est  né  à 
Venise,  mais  il  a  voulu  rester  Français.  Il  a  demandé  ma  muin  et  mon  père 
la  lui  a  accordét?.  Il  y  a  six  mois,  nous  allions  nous  marier  à  Saint-Marc; 
nous  étions  déjà  au  pied  de  l'autel,  quand  un  serviteur  des  Dix  viut  arrêter 
Ruggieri. 

—  Et  pourquoi? 

< —  Mon  père  a  toujours  cru  que  la  politique  soupçonneuse  des  Dix  s'op- 
posait à  ce  qu'une  Vénitienne  épouj-âl  un  Français.  Quoi  qu'il  en  soit,  de- 
puis ce  temps,  je  n'avais  plus  entendu  parler  de  mon  llu^'gieri,  et  tu  es  h 
première  qui  m'en  apportes  des  nouvelles:  que  Dieu  te  bénissel  Obi  com- 
l)ien  je  donnerais  pour  pouvoir  le  revoir! 

—  Hieu  n'est  si  facile,  siguoriaa  :  venez  avec  nioi  dans  la  cour  du  palais 
ducal. 

—  Je  pourrais  être  reconnue. 

—  Eh  bien  !  signorina,  déguisez-vous  en  bigolanle ,  et  nous  irons  en- 
semble à  la  citerne. 

Ce  projet  hardi  étonna  la  pusillanimité  de  Fabia  :  c'était  un  effort  qui  lui 
paraissait  au-dessus  de  ses  forces  physiques  et  moralt^s.  Cependant  elle  s'y 
décida,  et  elle  se  crut  naïvement  une  béruïue  des  plus  beaux  temps  de 
Rome. 

Orséola,  active  et  prompte  dans  ses  décisions,  redescendit  rapidement 
dans  la  pondole,  cl,  sans  répondre  aux  questions  de  Beppo,  elle  fit  ramer 
le  fils  du  doge  jusqu'au  bout  d'un  canaletio,  où  demeurait  une  de  ses 
amies  ;  elle  lui  emprunta  son  costume  de  bigolante,  et  revint  aussitôt  au 
palais  Michieli. 

La  belle  patricienne  s'amusa  d'abord  comme  une  enfant  de  ce  déguise- 
ment ;  mais  elle  pâlit  d'effroi  quand  il  s'agit  de  marcher,  et  de  marcher  les 
pieds  nus.  Il  le  fallait  pourtant;  jamais  bigolanle  n'avait  mis  de  chaussures. 
Les  pieds  mignons  de  Fabia  étaient  blancs  comme  deux  flocons  de  neige 
sur  la  cime  des  Alpes.  Orséola  lui  fil  sentir  la  nécessité  de  frotter  ses  pieds 
afectavase  du  canal,  pour  en  dissimuler  la  finesse  cl  la  blancheur.  Ainsi 
déguisée,  la  patricienne  sortit  de  son  palais  avec  la  bigolauie,  après  avoir 
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écarté  SCS  serviteurs,  et  elle  desceodit  dans  lagoûdoie  deBeppo^Geqa 
surprit  fort  le  bon  gondolier. 

—  Cette  bigolaiite-lîi,  dit-il  tout  bas  îiOrséola,  me  fait  l'effet  que  jeae 
eraîs  à  moi-même  si  j'avais  sur  le  dos  la  robe  d'un  sénateur. 

—  Zilto!  zitlo^!  (chut!  chut  !)  répondit-elle;  tais-loi,  et  lu  sauras  tout. 
Kassuré  par  celte  promesse,  le  Dis  du  doge  dirigea  sa  gondole  vers  la 

Piazzctta,  où  les  denx  bigolantes  débarquèrent.  Il  fallut  alors  que  Fabia  mît 
sur  son  épaule  le  bâton  qui  soutient  les  deux  seaux  de  cuivre,  et  elleirouva 
ce  fardeau  bien  lourd  ;  il  meurtrissait  sa  peau  délicate. 

—  Que  serait-ce  donc,  jse  disait  tout  bas  Orséola,  si  les  seaux  étaient 
pleins?  Décidément  ces  patriciennes  ne  sont  bonnes  à  riM. 

Elles  entrèrent  toutes  deux  dans  la  cour  du  palais,  et,  tout  en  feignant <fe 
remplir  leurs  seaux  Ji  la  citerne,  Orséola  montra  à  Fabia  h  fenêtre  rouge 
où  le  prisonnier  était  déjà  occupé  à  émietter  du  pain  au  pigeon  favori.  Ga- 
rioo  revint,  rapportant  sous  son  aile  un  nonvean  billet  dans  lequel  Bug- 
gieri  dirait  qu'il  s'occupait  de  son  évasion  et  demandait  tUÊtUm», 

Vabia  enroja  »  baiser  à  son  tatiir  dpeu  et  regagna  la  gondole,  ^MHSée 
de  faligie.  A  peine  de  reto«r  à  soa  paiaia,  h  la  Mnt  UMBbalt,  cUese  isitMi 
Ht,  regrettant  si  fsBe  équipée,  qui  M  avait  demé  nor  tham  tfcm  eeuete- 
tere.  EIH»  domia  une  poignée  de  oeqvine  li  Beppo  età  Oiaéote,  en  priant  la 
bigolante  de  se  charger  d'acheter  me  lime  et  de  la  Éave  pawr  an  ttftH 
ijontaal  qae,  ponr  dle^  il  loi  était  imposable  de  Uàm  mtn.  eb|pe.q»*aa 
Tœn  à  saint  Marc,  pour  la  délivrance  de  son  époux. 

Beppo  fnt  ébloui  de  la  générosité  de  la  fnsie  higelaati»  et  ki  Hfifa» 
Taidèreot  à  contenir  sa.  earieaîli,  qiie  s»  ianeée-  na  TPataripaa  «neoit  aalis- 
faire. 

IV 

Le  Jour  saivant,  Orséola  alla  dans  une  boat^pa  delà  Ifercesia  ety  acbeu 
line  petite  lime,  qu'elle  attacha  avec  du  fll  sous  l'aile  de  Garino,  qui  pril 
aaasilôt  son  vol  accoutamé  vers  la  fenêtre  du  captif.  Mais  le  nouveau  faideao 
qu'il  portait  était  trop  lourd  pour  le  pauvre  oiseau  :  il  Irébacha  dans  son 
vol,  se  heurta  k  la  corniche  sculptée  du  palais  et  tomba,  isal  palpitaut,  aux 
pieds  du  magnifia  sénateur  Michieli,  qui  montait  ea  ce  moment  l'escalier 
des  Géants,  avec  un  membre  du  Gooseil  des  Dix.  Gelui-ci  ramassa  l'oiseau 
blessé,  qui,  heureusement,  ce  jour-15,  ne  portait  rien  d'écrit.  Mais  \a  \vme 
accusatrice  était  une  charge  terrible  contre  lui  :  on  l'emprisonna  comme 
complice  d'un  ténébreux  complot,  et  on  le  garda  au  moins  comme  pièce  de 
conviction.  L'aiïaire  alla  au  Conseil  des  Dix,  qui  se  réunissait  eu  ce  mo- 
ment. Le  sénateur  Michieli  y  fut  appelé  comme  témoin;  il  voulut  faire  du 
zèle  et  proposa  de  faire  tuer  tous  pigisoas  de  la  AépubliquOt  ^ui  complo- 
taient av«c  les  prisonnifirs,. 
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Orséola,  qui  avait  vu  toule  celle  scène,  s'en  alla  tout  éplorée  la  racoa- 
1er  h  Fabia.  Celle-ci  s'était  prise  d'une  grande  passion  pour  Carino  :  elle 
avait  déjà  voulu  l'acheler  h  Orséola  ;  elle  déplora  le  sort  du  pigeon  au  moins 
autant  que  celui  de  Ruggieri.  En  véritable  enfant  gâlée,  elle  en  parla  le  soir 
même  à  son  p5re  et  exigea  que  le  sénateur  plaidât  la  cause  des  pigeons, 
contre  lesquels  il  avait  d'abord  proposé  un  massacre  général.  Marc-Anloine 
Michieli  se  résigna  à  cette  palinodie,  et  le  lendemain  il  prononça  devant  le 
Conseil  un  pompeux  discours.  Dans  cette  pièce  d'éloquence,  il  compara  les 
pigeons  do  Venise  aux  poulets  sacrés  de  Rome  et  aux  oies  du  Capitole.  Bref, 
il  fut  applaudi,  et  les  oiseaux  de  la  République  obtinrent  leur  grâce,  sauf  le 
trop  coupable  Carino,  qui  fut  retenu  prisonnier.  L'espion  Grillo,  qui  venait 
de  faire  un  rapport  secret  au  Conseil  des  Dix,  proposa  alors  de  lâcher  le 
pigeon  pour  voir  où  il  irait.  L'avis  fut  trouvé  iogénieux,  et  Carino,  mis  en 
liberté,  coonitse  percher  sur  la  tftte  d'Orséola,  qui  remplissait  en  ce  momeot 
ses  seaux  à  la  «âtenie.  heà  sbires  reçurent  l'ordre  de  l'arrêter;  la  paane 
enfant  les  suivit  tout  en  larmes,  tandis  que  rinfàme  Grillo  lui  disait  en  rica- 
nant : 

—  Petite^  ne  t'a?ais-je  pas  dit  de  ne  pas  te  mêler  de  politiqne? 
Beppo,     arriva  snr  ces  entreCiltea,  appril  par  les  higolantes  Parrestip 

tiOB  d'Orséola;  il  s'arracha  les  ckeveux  et  courut  dire  à  l'écritain  public, 
qn  avait  déjà  repris  possession  de  son  bureau  : 

—  Rédige-moi  une  lettre  an  doge  ;  je  m'offre  à  remplacer  Oraéola  en  pri- 
son. 

.  —  Jfotfo  (fou),  tu  ne  sais  ce  que  ta  dis  :  laisse-là  celte  bigolante,  qui  a 

comploté  contre  le  salut  de  la  République. 

Le  fils  du  doge,  désespéré,  erra  toute  la  nuit  autour  du  palais  dneal  en  se 
frappant  le  front  contre  les  colonnes  de  la  Piazzetta. 

Orséola;  traduite  devant  le  terrible  Conseil,  y  comparut  gardant  encore 
Carino  sur  son  épaule.  On  lui  demanda  quel  était  le  prisonnier  auquel  elle 
envoyait  une  lime.  Elle  répondit  avec  fermeté  qu'elle  ne  dirait  pas  son 
nom.  On  la  menaça  de  la  torture,  mais  rien  n'ébranla  sa  généreuse  résolu- 
tion. Gomme  on  la  faisait  sortir  de  la  salle,  un  autre  accusé  entrait;  le  pi- 
geon vola  sur  soa  bras  :  c'était  Ruggieri.  Orséola  le  reconnut,  quoiqu'elle 
ne  l'eût  jamais  vu  que  de  très-loin.  Elle  eût  cherché  à  le  sauver,  quand 
même  il  eùl  été  vieux  et  laid  ;  elle  fut  éblouie  de  le  trouver  si  jeune  el  si 
beau:  c'était  moins  de  l'amour  que  du  respeil  qu'elle  éprouvait  pour  ce  pa- 
tricien, qui  lui  semblait  un  ôlre  d'une  nature  supérieure  h  la  sienne. 

Le  beau  Français  la  reconnut  pour  la  petite  bigoliiole  qui  avait  voulu  le 
délivrer,  el,  plein  de  reconnaissance,  il  lui  dit  tout  bas,  dans  le  langage  la- 
conique des  prisonniers,  en  passaui  devant  elle  :  Per  me?  el  Orséola  lui  * 
répondit  :  Per  te! 

On  demanda  à  la  bigoiante  pour  quel  motif  elle  avait  cherché  à  favoriser 
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révasion  da  Français,  ai  c'était  pcrar  l'amoor  de  Hoggieri  oo  poir  Tanioor 
de  aa  famille. 

—  G'élaii  pour  l'amour  de  Dieo,  répôndil-dle  BimpleaieDt:  il  m'avait  aa» 
aaré  qa'il  n'était  pas  en  prison  ponr  nn  pieké. 

Après  avoir  été  confrontés  et  interrogés,  le  prisonnier  et  la  priaonniàfe 

forent  descendus  séparément  dans  les  Poils.  Les  poètes  et  les  romaocierB 
ont  abusé  des  Puits  de  Venise  autant  que  des  Plonobs  :  d'abord  ce  ne  sont 
pas  des  poits;  ce  sont  des  cachots,  qui  ne  sont  pas  sous  l'eau  comme  oa  l'a 
prétendu,  et  qui  ne  sont  ni  plus  terribles  ni  plus  inhumains  que  les  autres 
prisons  d'État  de  la  même  époque.  La  pauvre  Orséola  n'en  fut  pas  moins  à 
plaindre  et  versa  des  larmes  quand  elle  fut  plongée  dans  ces  demeores  fu- 
nèbres. 

—  Ah  !  se  dit-olle,  combien  j'avais  raison  de  le  plaindre  et  d'essayer  de  le 
sauver  !  je  sens  maintenant  par  moi-même  combien  il  est  affreux  d'être  privé 
de  sa  liberté. 

V 

Le  sénateur  Michieli,  qui  nv  it  été  le  lémoin  muet  de  la  scène  précé- 
dente, s'en  revint  à  son  palais  fort  effrayé  des  nouvelles  charges  que  l'accu- 
sation faisait  peser  sur  son  futur  gendre.  Il  en  raconta  tous  les  détails  à  Fa- 
bia,  qui  décida  son  père,  non  sans  peine,  à  faire  tout  ce  qui  serait  possible 
pour  sauver  Ruggieri.  Quant  k  Oiséoia,  ces  deux  nobles  per^onna^'es  n'y 
songèrent  plus  et  ne  pensèrent  pas  que  le  sort  d'une  porteuse  d'eau 
fût  digne  de  les  intéresser. 

Le  sénateur  se  mit  en  relation  avec  l'espion  Grillo,  qu'il  acheta  à  beaux 
deniers  comptants,  et  qu'il  chargea  de  séduire,  par  la  méuie  voie,  les  geôliers 
des  Puits.  De  son  côté  Fabia,  secouant  nn  p  u  sa  nonchalance,  se  mil  en  cam- 
pagne. Sa  mère  avait  été  l'amie  intime  de  lu  femme  du  doge  Marino  GriuiaQi,el 
Fabia  était  restée  l'enfant  gâtée  de  celte  dogaresse,  qui  était  de  l'illastre  fa- 
mille des  Horosini,  laquelle  a  donné  quatre  doges  à  Venise.  C'était  une 
bonne  et  sage  princesse,  qui  était  si  estimée,  que  le  Pape  Clément  Vllf  loi 
avait  envoyé  la  rose  d'or  bénite,  chaque  année,  par  le  Souverain  Pontife,  le 
quatrième  dimanche  de  Carême.  La  dogaresse  était  l'arrière-petite-nièce  de 
l'abbesse  Morosini  qui,  ayant  reçu  dans  son  couvent  de  Saint-Zscharie  te 
Pape  Benoit  III  et  le  doge  Tradonico,  l'an  850,  fit  don  au  chef  de  l'État  vé- 
nitien d'un  diadème  républicain  tout  en  or,  entouré  de  perles  orientales  en 
forme  de  poires.  Ce  magnifique  présent  excita  l'admiration  générale,  et  il 
foi  décrété  que  ce  diadème  servirait  désormais  au  couronnement  dss  nou- 
veaux doges  ;  on  lui  donna,  à  cause  de  sa  forme  singulière,  le  nom  de 
Cbme  dogale.  Les  nombreux  portraits  des  doges  oat/amiliarisé  les  voyageurs 
à  Venise  avec  cette  étrange  coiffure,  qui  était  également  portée  par  les  do- 
garesse^. 
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Fabil  M  fiifiMidaîre  ^&  gondole  an  palaia  dtteal  at  fit  daoMuider  àla dog»* 
mse  Qoe  aodieocey  qui  lui  fut  immédialemeot  accordée,  eo  raison  de  son 
iotimilé  partieollère  avec  cette  princesae. 

—  Eh  bieo  l  moo  eofaot,  lii  dit  la  femme  da  doge»  parlez-moi  de  vos 
plaisin.  Gomptei-voua  voua  amnaer  beaaooop  cet  hiver? 

—  Oui,  Altesse,  je  Tespère.  Moo  père  consent  enfin  àme  donner  nn  grand 
bal  maaqné  au  palais  Michieli. 

—  Et  quel  costume  avez-voos  choisi,  mon  eorant? 

^  Le  phis  beau  qu*il  soit  possible.  Je  viens  justement  demander  h  ?otre 
Altesse  la  permission  de  paraître  dans  ce  bai  eo  dogaresse,  et  de  me  faire 
faire  un  habit  sur  le  modèle  de  vos  vêtements  de  cérémonie. 

La  dogaresse  y  consentit  cl  lui  prêta  dans  ce  but  son  costume  d'apparat, 
sans  oublier  la  corne  dogale.  Fabia  la  remercia  avec  eiïusioo  et  emporta  le 
précieux  pnquet  dans  sa  gondole.  Le  soir  même,  Grillo  vint  annoncer  que  le 
ge  ôlier  était  gagné.  Fuhia  remit  à  Tespion  le  vêlement  de  la  dogaresse,  et  il 
se  chargea  de  faire  fuir  Ru^'gieri  sous  ce  coslurae  féminin. 

Grillo  élail  fort  ciïrayé  du  doiihle  rôle  qu'il  jouait  et  dans  lequel  il  risquait 
sa  tête.  Les  iiisiruclions  qu'il  donna  au  geôlier  se  ressentirent  du  trouble  oti 
était  son  esprit;  il  faut  du  moins  le  supposer  :  car  cela  seul  peut  expliquer  la 
confusion  de  personnages  que  fit  le  geôlier  des  Puits.  Peut-être  conclut-il 
judlcieusemenl  qu'une  robe  ne  pouvait  servir  qu'à  une  ft;niiue  :  en  consé- 
quence, au  lieu  de  faire  évader  Ruggieri,  il  crut  qu'il  s'agissait  de  sauver 
Orséola.  Il  fit  revêlir  îi  la  bigolanle  la  jupe  de  velours  noir  et  la  robe  de  sa- 
tin écarlale,  et  lui  mil  sur  la  tète  la  corne  dogale. 

Nous  avons  vu  à  Venise,  au  musée  du  pahiis  Currer,  les  portraits  de  deux 
dogaresses  qui  sont  la  plus  délicieuse  peinture  que  l'on  puisse  voir;  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  ravissant  encore  que  leur  costume  :  ce  sont  leurs  pÀles 
visages  de  Vénitiennes.  La  porteuse  d*eau  n'avait  pas  la  grâce  délicate  d'une 
patricienne  de  Venise  ;  mais  sa  robuste  beauté  portait  fort  bien  ce  costume 
dogal,  et  le  diadème  républiiadn  ne  messeyait  pas  à  son  front  bnini  par  le 
sokil.  Elle  éblouit  en  cet  état  les  yeux  du  geôlier  et  ceux  de  son  fils. 

—  Vous  files,  s'écria  cet  homme,  plus  belle  ainsi  qne  la  femme  du  doge, 
qui  a  Tair  d'une  plante  poussée  à  l'ombre  et  qui  craint  le  soleil.  Allons,  to- 
nes  vile,  ne  parles  pas  et  mettes  celte  monta  (masque  vénitien.) 

Orséola  se  laissait  foire  sans  craiole  et  sans  étonnement:  persuadée  qne 
rien  n'arrive  sans  l'ordre  on  sans  la  permission  de  Dieu,  elle  n'était  pas 
.plus  surprise  de  porterie  corne  dogale  que  de  porter  ses  seaux  de  cuivre  h 
la  citerne.  On  lui  avait  laissé  Garino,  qui  la  suivit,  percbé  sur  la  couronne 
ducale. 

Les  geôliers,  chacun  une  lanlerae  k  la  main,  firent  monter  à  Orséola  des 
escaliers,  traverser  de  longs  corridors,  et  entrer  enfin  dans  une  galerie  ot 
pénétrait  l'air  frais  de  la  nuit. 
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Vicldrel  4Hle  Tîeu  geMier  :  wm      nr  le  pantteflcipfn. 

Lt  BîgolaBte  (reanflHt  en  entendant  leiumi  de  oe  pont  ngobre,  qjû  oon- 
dait  da  palais  ducal  aux  priions  d'État. 

Arrivés  au  mifien  du  pont,  les  deux  geôliers  firent  arrêter  Orséola,  et,  k 
l'aide  d'anneaux  de  fer  énormes.  Us  soulevèrent  une  large  ddle.  Far  rou?er* 
tore  qui  en  résulta,  la  fngitiYe  aperçut  les  flots  du  canaletto  et  entendit  leor 
clapotement  sinisire;  ses  conducteurs  la  firent  asseoir  sornn  Yleux  fontenU 
de  bois,  auquel  ils  l'attachèrent  avec  leurs  mouchoirs;  puis,  deux  cordes 
nouées  aux  hras  du  fauteuil  le  desceodhent  par  Fouverture  utoc  son  prédenx 
fardeau.  La  bigolaote  ne  douta  plus  qu'on  n'eût  le  projet  de  la  noyer  dans  le 
canal  :  elle  ferma  les  yeux,  fit  le  signe  de  la  croix  et  recommanda  son  âme 
h  Dieu  ;  elle  descendit  lentement,  ballottée  çà  et  là  par  le  Tent  de  la  nuit  ; 
Inentèt  elle  sentit  que  sa  robe  dogate  trempait  dans  l'eau  :  elle  oayrit  les 
yeux  avec  terreur;  mais  à  l'Instant  une  gondole,  cachée  à  l'ombre  du  palais, 
«'en  détacha  silencieusement  avec  son  fallot  allumé,  et  reçut  tout  &  coup  la 
voyageuse  aérienne.  Un  homme,  debout  à  la  poupe,  s'avança  pour  détacher 
les  mouchoirs  qui  la  retenaient  au  fauteuil  :  c'était  GriUo.  Dans  ce  mouve- 
ment, ie  masque  d'Orséola  se  dérangea,  et  l'espion  la  reconnut. 

—  Par  saint  Marc!  se  dit-il  avec  une  fureur  concentrée,  le  geôlier  m'a 
trompé  :  il  a  fait  évader  la  bigolante  au  lieu  du  Français.  Que  laire?  Ma  fo^ 
tant  pis  !  il  faudra  bien  que  cet  échange  tourne  encore  h  mon  profit 

Orséohi,  de  son  célé,  fit  un  mouvement  de  répugnance  en  reconnaissant 
son  ancien  professeur  devenu  un  espion  et  son  accusateur  ;  mais  elle  se  ras- 
sura un  peu  en  voyant  que  le  gondolier  était  son  fiancé,  ie  fidèle  Beppo. 
Celui-ci,  la  prenant  pour  la  dogaresse,  lui  fil  des  saints  respectueux,  qui  la 
firent  rire  sous  son  masque.  Grillo  la  pressa  d'entrer  bien  vile  dans  le  ciooie- 
rinOf  dont  le  felz  noir  la  recouvrit  aussitôt  comme  un  linceul  (i). 

—  0  ciel  !  dit  tout  bas  Beppo  à  6riiIo,ne  trouvex-voQS  pas  que  lafemqie 
du  doge  ressemble  à  ma  fiancée? 

—  Imbécile,  qu'oses-tu  dire?  Cette  pensée  seule  est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Tais-toi,  et  jame  vivement  :  car  je  crois  qu'on  nous  poursuit 

En  effet,  une  gondole  les  suivait  et  les  rqoignit  sous  le  pont  de  la  BsUle; 
nn  homme  masqué  qui  la  montait  ordonna  k  Beppo  d'arrêter. 

—  Va  toojoun,  s'écria  Grilla 

—  Arrête  et  regarde,  répondit  l'homme  masqué  en  écartant  sen  manlein 
et  en  montrant,  k  la  hienr  du  iallot,  «es  terribles  letlres  brodées  sor  sa 
poitrine  :  G.  D.  X. 

(1)  Le  camerino  e%t  la  chambrette  vitrée  qui  renferme  les  voyageurs  d*ane  gondole, 
•t  qui  mt  surmontée  d'uao  sorte  de  dôme  recouvert  de  gros  drap  ooir  :  c'est  ce  gui  »'jLp- 
peU».^«.Ge>&/4  8e  place  et  e'enlèfe  àvoleaté,  euivut  le  temps  qu'il  fait,  aeiOQ  naeo- 
goito  qu'on  détire  guiler* 
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Beppo  épamnté  s'arrêta  court  k  la  voix  de  l'agent  du  Conseil  des  Dix. 
ftme  ^       hÊm%  4m  mIM  90idole2  éemaada  l'hemne 

mti^ué. 

— -  C'est  Son  Altesse  la  dogaresse,  répondit  Grillo  a?ec  lang-froid  ea  en- 
tr' ouvrant  la  porte  du  camerino. 
A  la  vue  de  la  coru  dogale,  Tagani  a^iaclma  et  Hl retourner  la  proue  de 

sa  gondole. 

—  Va  beney  se  dit  Oist-ola,  voici  décidément  qu'on  prend  une  porteuse 
d'eau  pour  la  femme  du  doge.  Quel  imbroglio!  Mais  Dieu  y  pourvoira  et 
saura  bien  le  dénouer. 

-El  la  dogaressc  improvisée  se  mit  tranquillement  à  égrener  les  graios  de 
8»  c9rom  (son  cbapelcU) 

Edmoni)  LAFOiND. 

Ia  fm  tut  prochain  numéro.) 
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DE  LONDRES 


Od  aait  qa*il  existe  à  Rome  une  Académie  approuvée  par  S.  S. 
Pie  VII,  et  destinée  à  encourager  les  étades  sdentifiques  et  Uttéraîres 
en  leur  donnant  une  direction  opposée  à  celle  que  les  faux  savants 
et  les  rationalistes  s'efforcent  de  leur  imprimer.  La  faaute  intelli- 
genoeetle  xèle  ardent  de  S.  Ém.  le  cardinal  Wiseman  lui  avaient 
fait  appréder  Totilité  de  cette  association  ;  avec  ressentiment  du 
Saint-Père ,  il  désira  en  fonder  à  Londres  une  toute  pareille,  qui, 
même  avant  d'être  organisée,  fut  affiliée  par  les  soins  du  cardinal 
Asquiiîi  à  celle  de  Rome.  Il  appartenait  à  l'éloquent  et  pieux  auie  ir 
des  Conféi'ences  sur  les  rapports  entre  la  Science  ei  la  Reiiyion  rf'rélf'e 
de  se  meitre  à  la  tête  de  celte  croisade  intellectuelle  contre  des  ad- 
versaires qu'il  faut  aller  combattre  sur  leur  propre  terrain,  comme 
nos  pères  qui  couraient  chercher  en  Orient  les  ennemis  de  la  chré- 
tienté. 11  ne  suffit  plus  de  repousser  des  attaques  sans  cesse  renais- 
santes et  toujours  plus  audacieuses  \  on  doit  les  prévenir  et  arracher 
à  l'incrédulité  les  choses  saintes  qu'elle  profane. 

Tel  est  le  but  de  l'Académie  catholique  de  Londres.  Mgr  Wiseman, 
retenu  à  Rome  par  sa  santé,  en  avait  confié  l'organisation  au 
T.'R.  Père  ïlanning,  quidevait  plus  tard  lui  succéder  au  siège  archié- 
piscopal de  Westminster.  Le  29  juin  1861,  sous  le  patronage  de  la 
Sainte  Vierge  et  des  glorieux  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paui,  eut 
lieu,  à  la  résidence  archiépiscopale,  l'inauguration  de  TAcadèmie 
catholique  de  Londres.  Son  illustre  fondateur,  ne  pouvant  prononcer 
Ini-mème  son  discours  d'ouverture,  en  chargea  le  T. -R.  Père  Manning. 
Dans  cette  exposition  du  danger  des  fausses  lumières  et  de  la  néces- 
sité urgente  d'y  substituer  des  connaissances  solides,  on  retrouve 
cette  éloquence,  celte  érudition  et  cette  profonde  conviction  que  nos 
adversaires  ne  pouvaient  a' empêcher  de  reconnaître  chez  le  Prélat 
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dont  naguère  les  funérailles  étaient  entourées  de  respects  uni- 
versels. 

Mgr  Wiseman  s  attache  à  démontrer  la  fausseté  d'un  des préjugés 
exploités  avec  le  plus  de  persévérance  par  les  ennemis  du  catholU 
cisme,  à  savoir  qu*il  est  hostile  à  la  science,  parce  qu'il  n'en  saurait 
SQpporter  les  invesUgalions.  «  L'Église,  dit  Son  ÉiDiaence,a  su  de  tout 
temps  s'emparerda  caractère  pn^re  à  chaque  siècle,  pour  façonnerl'es- 
pritet  lestendancea  de  l'époque  selon  le  plan  chrétien  :  ainsi  elle  s'ap- 
proprie la  basilique  païenne  en  la  aanctifiant  ;  elle  adopte  le  Gode  ro- 
main en  y  infusant  la  charité  âvangéliqoe  ;  elle  donne  à  l'enseigne* 
ment  scolastique  du  moyen  âge  l'énergie  de  ces  hommes  de  fer  qui 
semblent  communiquer  à  son  inflexible  logique  toute  la  fermeté  de 
leur  âme  ;  et  en  même  temps  la  poésie  des  trouvères  se  transforme  sur 
les  lèvres  d'un  saint  Bernard,  d'un  saint  Bonaventure,  (fan  saint  Fran- 
çois d'Assise,  eu  chants  d'amour  divin,  d'une  pureté,  d'une  suavité 
infinies,  u 

Ainsi  l'Église  atoujourssu,  quand  elle  le  jugeait  nécessaii'e,  entrer 
dans  le  courant,  non  pour  lui  céder,  mais  au  contraire  pour  lui  arra- 
cher ce  qu'il  voudrait  entraîner. 

«  Et  mainlenaul,»  continue  Son  Éminence,  «  c'est  au  torrent  de  la 
science  moderne  qu'il  s'agit  de  disputer  l'esprit  humain,  dont  elle 
s'efforce  de  submerger  les  croyances  sous  prétexte  de  l'émanciper. 
Longtemps  l'Église  anglicane  a  accusé  le  calbolicisiiie  d'obscuran- 
tisme i  et  de  nos  jours  voilà  que,  par  une  dispensation  providen- 
tielle*  cette  orthodoxie  anglaise  subit  ce  même  reproche  de  la  part 
de  ses  propres  enfants,  dont  la  science  et  la  philosophie  la  battent 
en  brèche.  » 

Sans  s'appesantir  sur  les  perplexités  de  «  l'Établissement,  » 
Mgr  Wiseman  représente  à  ses  auditeurs  combien  il  importe  & 
tout  catholique  de  se  mettre  au  courant  des  progrès  des  sciences 
Immaines  :  car  l'Église  ne  redoute  que  les  fausses  lumières  avec 
lenrs  éblouisscments  et  leurs  vertiges;  elle  craint  surtout  pour  les 
siens  les  applications  erronées,  les  inductions  téméraires  et  ca- 
lomnieuses qu'on  s'efforce  de  tirer  de  certains  faits  mal  approfondis 
et  plus  mal  compris,  dont  los  clabaudeurs  à  la  suite  se  servent  pour 
scandaliser  ou  égarer  les  petits  et  les  faibles.  C'est  contre  ces  pièges, 
contre  ces  dangers,  que  cette  mère  de  toute  vraie  lumière,  de  toute 
science  véritable,  veut  prémunir  ses  enfants  ;  elle  ne  cherche  pas  à 
étouffer  le  besoin  de  savoir,  mais  à  le  maintenir  dans  une  sage  direc- 

«MM  XV.    m*  Ikraiun,  » 
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'  tîon.  (  Qu'on  me  permette,»  dit  Son  Éminence  en  terminant  son  magni- 
fique discours,  qu'on  me  permette  une  comparaison  peut-être  tri- 
viale :  l'Église  me  paraît  ici  semblable  à  l'aiguilleur  qui  se  tient  au 
point  de  jonction  ou  de  bifurcation  d'une  route  ferrée  ;  il  ne  pré- 
tend pas  arrêter  la  machine  haletante  avec  les  multitudes  qu'eUe 
eniratne  et  les  trésors  doot  elle  est  chargée;  il  veut Malemeol,  par 
une  simple  pression  de  sa  inaiot  à  la  fois  vigoureuse  el  pradeote» 
diriger  toute  cette  poiseanoe ,  toute  cette  rapidité  m  la  voie 
unique  hors  de  laquelle  le  moindre  écart  aorait  d'épouvantables 
conséquences.  Obéissons  à  Fimpulsion  donnée  par  notre  sainte 
mère;  travaiUoos  comme  elle  et  poar  elle,  non  pas  à  arrêter  la 
marche  impétueuse  de  l'esprit  humain»  ,  mais  à  le  maintenir  dans  sa 
véritable  voie,  dans  la  direction  hors  de  laquelle  il  n'est  pour  la  so- 
ciété tout  entière  que  d'incalculables  périls.  » 

Trois  ans  plus  lard,  quand  l'Académie  était  déjà  en  pleine  activité, 
Mgr  Manning  prononça  un  discours  remarquable,  où  il  entrait  dans 
quel(iues  détails  sur  les  sujets  que  devaient  principalement  traiter 
les  membres  de  la  Société.  Jetant  d'abord  un  regard  sur  la  crise  où 
se  débat  notre  génération,  Mgr  Manning  fait  observer  que  le  Protes- 
tantisme arrive  au  terme  de  cette  carrière  qu'il  n'a  été  donné  à  au- 
cune hérésie  de  dépasser.  La  durée  du  Donatisme,  du  Pélagianisme, 
de  ce  terrible  Ariaoisme  même  soutenu  par  la  puissance  des  empe- 
reurs grecs,  des  rois  burgondes  et  wisigoths»  n'a  pas  excédé  trois 
cents  ans. 

«Ët  le  ProtestanUsme  a  cessé  d'exister  comme  système  retigienx 
dans  son  état  primitif.  Il  ne  peut  plus  présenter  une  forme  de  con- 
viction compacte  et  nettement  définie  ;  s'il  subsiste,  même  comme 
corps  social,  c'est  seulement  qu'il  est  mainienn  par  son  hostilité 
envers  la  Religion  catholique  et  sa  diplomalie  révolutionnaire  en- 
nemie de  l'Église*  Avant  de  sacrifier  à  l'eq^t  de  parti,  par  besoin 
de  popularité,  lord  Macaulay  avait  loyalement  reconnu  que,  du  mo- 
ment où  le  pouvoir  civil  avait  cessé  de  propager  le  Protestantisme 
et  de  l'imposer  par  la  violence,  aucune  nation  ne  l'avait  embrassé. 
Tout  ce  qui  a  cessé  d'èire  catholi'iue  a  cessé  d'être  chrétien,  mais 
tout  ce  qui  a  été  gagné  au  Christianisme  l'a  été  par  l'Église. 
.  «En  Allemagne,  le  Protestantisme  s'évapore  en  philosophie  insai- 
sissable et  nuageuse,  tandis  que,  passant  au  Socinianisme  en 
France  et  en  Suisse,  il  se  morcelle  en  Angleterre  et  revêt  mille  for* 
mes  nouvelles,  toutes  ennemies  les  unes  des  antres.  La  Goofessioo 
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HeWétîqMy  la  Coafessioii  d'Attgsboaiipv  1^  trente-neuf  Articles  des 
Anglicans,  sont  devenus  de  nosjovrsce  qu'étaient  devenus  du  temps 
de  saint  Grégoire  le  Grand  les  symboles  «le  Sirniiam,  d'Aocyre  et 
de  Sélesde,  ot  h  TMia  d'Anus.  »  CTeaC  sofMt  de  l'Égnae  aegfi- 
esneqne  ligr  Itoiiieg  iToeevpe,  «ftiliTaltadie  àfrirereioarquerles 
■yoiptOnes  de  mise  prochaiae  qîil  s'y  manifestent  «  Sépiré  de  Tft* 
glise  catbéfiqoe,  repoossé  ptr  h  s^-disant  orAedoiiegrecqne,  à  hi* 
^ék  il  nroodrall  en  vaio  ee  ntlAcher ,  répudié  par  l'Église  établie 
^Écosw»  siBS  oonMDsnioii  «tee  «elles  de  Franee,  de  Suisse,  de 
Sosndinayie  el  d'Aliemagoe  (I)  «  rAngrieanisme  est  abschiment 
isolé  da  reste  de  la  Chrétienté.  En  Angleterre  même,  plus  de  la 
moitié  de  ses  cnfantd  l'ont  abandonné  et  le  combattent  même  ou- 
vertement. Encore  est-il  facile  de  reconnaître  que  la  majorité  de  ses 
adhérents  reste  fidèle  à  «  VEtaôiisse/nent  n  par  routine,  par  in- 
différence, par  esprit  de  parti  politique,  plutôt  que  par  des  consi- 
dérations de  l'ordre  spirituel.  Un  autre  signe  de  décadence  est  la 
difficulté  qu'éprouve  le  ministère  anglican  à  se  recruter  parmi 
les  rangs  de  la  jeunesse  intelligente,  énergique  et  honnête  à  la 
Ibis,  tandis  que  les  eofaots  de  nos  premières  XamiUes  catholiques 
tiennent  chaque  jour  demander  à  être  admis  au  sein  d'un  clergé 
qui  est  bien  loin  de  leur  olTrir  les  avautages  temporels  dont  jouis- 
sent les  membres  de  (tTÉtablissenient  »  la  earrière  ecclésiastique 
est  délaissée  pur  la  plupart  des  jeenes  gens  de  quelque  Tateur,  pour 
lesquels  robllgatioo  de  souscrire  aux  trente-neuf  Articles  est  devenue 
lntolénd>le.  »  . 

Deux  partis  denônants  en  Angleterre,  mais  ennemis  Fnn  de  l'autre, 
«Tenteodent  cependant  pour  demander  à  être  aSrancbis  de  cette  for^ 
Mie  de  eroyanee,  par  laquelle  les  laïques  ne  se' sentent  plus  liés  et 
dont  ils  demandent  que  leurs  pasteurs  soient  également  dégagés. 
Ces  deux  partis,  qui  veulent  examiner,  croire,  critiquer  ou  douter 
comme  ils  fentendent.sont  les  rationalistes,  et  ceux  que  Mgr  Maniiing 
nomme  les  RomaniscmtSi  c'est-à-dire  ceux  qui,  sans  se  soumettre  à 
l'Église,  en  reprennent  par  degrés  les  dogmes  et  les  pratiques.  «  Et 
dans  leur  luite  désespérée,»  dit  Mgr  Manning,  'c  ces  deux  factions 
ennemies,  s'eiTorçant  chacune  d'attirer  ù  soi  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de 

(I)  Voici  une  anecdote  qui  y'wni  k  Tappuî  de  cplte  assertion.  Ln  fernrae  de  Frédéric, 
prince  de  Galles,  père  de  Cicor^us  UI,  ayaot,  en  qualité  d'Alkmauile,  reçu  la  saiote  Cèno 
à  l«  cbapellelaUiéiianiie,  fut  verUNoeot  tancée  ptr  les  BfèquM  ét  contrainte  fc  cominq- 
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^gneur,  d^intelligence,  de  lèle  et  de  talent  dans  TÉglise  éuUie« 
finiront  par  la  d^irer  sans  retour, 

« ...  C'est  à  ce  moment  saprème  de  l'agonie  de  l'ortliodoxie  angli- 
cane, »  continoe  Mgr  Blanning,  «  c'est  loraque^les  prétentms  de 
la  aaprématie  royale  denennent,  pour  la  grande  majorité  des 
Anglicans,  aussi  intolérables  qu'elles  étaient  absordes,  c'est 
alors  que  la  suprématie  dtt  Saint-Siège  s'affirme  dans  sa  plénitude 
de  calme,  de  puissance;  c'est  au  moment  où  un  des  articles  du 
Symbole  des  Apôtres  tend  à  disparaître  de  la  religion  anglicane, 
que  la  défuiition  de  l'Immaculée  Conception  est  solennellement  pro- 
mulguée. » 

Tandis  que  rÉtablissement  voit  dans  son  étroite  sphère  décroître 
son  influence  sociale  et  politique,  quinze  ans  d'agressions,  de  vio- 
lences, de  perfides  intrigues,  n'ont  pu  ren  verser  le  pouvoir  temporel  du 
Saint-Père,  et  n'ont  pas  effleuré  sa  miraculeuse  influence  sur  l'univers 
catholique.  Si  les  protestants  suivent  trop  souvent  la  voie  ouverte  par 
leurs  pasteurs,  se  mettent  à  nier  l'inspiration  ;divine  de  l'Écriture, 
à  démeoUr  l'authenticité  des  Livres  saints,  TÉgUse  catholique,  la 
mère  de  cette  tradition  orale  contre  laquelle  se  sont  élevées'tant  de 
clameurs,  demeure  l'inti>ranlab]e  gardienne,  la  fidèle  dépositaire  de 
la  vérité,  et  comme  le  témmn  perpétuel  de  l'authenticité  divine  de 
l'Écrittti^.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  môme  en  Angletene  on  en 
viendra  à  reconnaître  ces  inaliénables  prérogatives  conférées  à  la 
Chaire  de  smnt  Pierre. 

Les  sujets  que  l'émioent  orateur  propose  aui  études  des  membres 
de  l'Académie  sont  nombreux,  et  touchent  à  presque  tOUtss  les 
branches  des  connaissances  humaines  :  car  il  n'y  a  pas  une  science 
dont  l'incrédulité  ne  cherche  à  se  faire  une  arme  contre  les  vérités 
religieuses.  11  s'agit  donc  de  rectifier  les  vieux  préjugés  anti  chré- 
tiens, de  rétablir  les  faits  de  l'ordre  moral  et  matériel  si  souvent 
tronqués  par  la  mauvaise  foi,  et  de  faire  surtout  ressortirîl' absurdité, 
rinanité  des  systèmes  qu'on  se  plait  à  opposer  au  système  religieux, 
et  catholique. 

Cet  appel  n'a  pas  été  stérile.  A  la  voix  des  deux  éminents  Prélats, 
des  hommes  dhitingaés  par  leurs  talents  et  leurs  lumières  se  sont  em- 
pressés de  s'agréger  àrAcadémie  catholique  de  Londres;7es  séances 
se  sont  régulièrement  succédé  et  d'importants  travaux  y  ont  été 
présentés.  Quelques-uns  des  plus  considérables  ont  été  publiés  par 
leurs  auteursi  d'autres  ont  été  édités  par  Ujgr  âlanning  et  recoetUls 


Digitized  by  GoogI 


l'acadéhib  oathouqub  de  londbbs  877 

dans  un  volume  que  M.  l'abbé  Pallerson,  secrétaire  de  TAcadémie 
avec  M.  Allies,  a  bien  voulu  nous  envoyer.  L'espace  nous  manque 
pour  rendre  un  compte  détaillé  des  six  Mémoires  qu'il  renferme. 
L*Étude  sur  le  lieu  de  naissance  de  saint  Patrick,  et  l'Essai  qui  traite 
de  la  position  d'une  minorité  catholique  et  de  ses  devoirs  au  milieu 
d'un  pays  dissirlent,  sont  spécialement  destinés  à  des  lecteurs  anglais, 
et  la  savante  réfutation  de  l'évéque  C4olenso,  par  M.  Lains,  se  refuse 
par  sa  nature  à  l'analyse.  Un  pareil  travail  d'exégèse  ne  se  résume- 
rait pas  en  quelques  lignes.  Disons  seulement  qu'il  prouve  surabon- 
damment qu'il  s'est  fait  beaucoup  de  bruit  superflu  autour  d'un 
étalage  de  connaissances  superficielles,  autour  d'un  de  ces  traGquants 
de  science  équivoque,  débitant  leur  clinquant  à  une  foule  dont 
l'ignorance  leur  assure  un  facile  secours. 

Noos  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  on  long  et  remarquable 
travail  de  M.  Lucas,  intitulé  :  les  RapporU  de  lÊgHse  avec  tÉtat* 
Il  faudrait  le  lire  dans  le  texte  original.  Et  qu'on  nous  permette  de 
placer  le!  une  observation,  qui,  do  reste^  ne  s'adresse  pas  à  l'Essai  de 
M.  Lucas,  aussi  sobre  de  style  que  substantiel  :  c'est  que  bien  sou- 
vent le  traducteur  d'un  ouvrage  anglais  rend  d'autant  plus  service  à 
son  auteur,  qu'il  lui  est  moins  littéralement  fidèle.  Ceci  a  l'air  d'un 
paradoxe;  mais  les  personnes  qui  possèdent  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  anglaise  et  de  son  génie  se  l'expliqueront  aisé- 
ment. Cet  idiome  est  essentiellement  laconique,  nerveux,  énergique; 
il  abonde  en  tours  rapides,  en  allusions,  en  abréviations.  Le  que 
retranché  y  est  continuel  ;  la  suppression  des  articles  et  des  particules 
y  est  fréquente  ;  le  substantif  se  fait  verbe  au  besoin  ;  le  verbe  se  fond 
avec  un  autre  vocable,  ou  bien,  au  moyen  d*une  préposition,  il  reçoit 
une  acception  plus  étendue,  comme  par  exemple  :  «  il  se  dansa  dans 
une  fièvre^  »  pour  :  «  à  force  de  danser  il  se  donna  la  fièvre.  •  De 
sorte  que  M.  Jourdain  pourrait  en  dire  comme  du  turc  :  «  Voilà  en 
vérité  une  langue  admirable.  » 

Cette  langue,  qui  se  précipite  en  monosyllabes  rapides,  et  dont  le 
mécanisme  est  du  reste  irrégulier ,  quand  elle  s'élève  aux  régions  de 
la  poésie,  plane  avec  «ne  allure  grandiose  et  des  mouvements  d'une 
grâce  originale,  qu'Ole  doit  à  cette  indépendance,  et  peut-être  à  un 
vpgue  inhérent  à  sa  construction  imparfaite.  Mais  quand  elle  retombe 
dans  la  prose,  quand  surtout  elle  aborde  les  définitions,  les  raison- 
nements, elle  se  traîne  comme  ces  oiseaux  qui,  magnifiques  dans  leur 
élément,  ne  savent,  en  se  posant  sur  la  terre,  y  marcher  .que  d'un 
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pis  emliarraasé  et  lourd.  À  suivra  les  redites,,  les  retotêmmtentt^'wnt 
quelle  patieoce  l'auteor  s'efitwce  poar  ainel  dke  de  triturer  m  pensée» 
00  dinit  qu*H  ee  défie  de  le  péÂétreliQft  de  aes  poUîe  :  e'eel  qae» 
pour  ee  laisser  aucoiie  ambiguilé  à  aoa  idée,  pour  la  faire  peeaer 
iotégralement  dans  l'esprit  de  ceux  amqaéle  il  s'adresse»  il  est  forcé 
de  demaoderà  raboedance,  disons  nuém»  h  la  redendanoe  des  pa* 
rôles,  la  justesse  ou  la  sujËsance  que  lui  refuse  mie  eoDStroctbB 
grammaticale  défectueuse,  obscure  à  force  de  brièveté.  Cette  iei- 
pcrfeciion,  inhérente  à  la  langue  anglaise  clle-mèine  et  qu'il  Défaut 
pas  )  (.  procber  à  ceux  qui  l'écrivent,  ne  choque  pas  à  la  première 
leciiiro  d«  tel  OLvrage  qui  nous  a  captivé  par  sa  liaute  portée,  ses 
aperçus  ingénieux  ou  sa  profonde  érudition.  C'est  seulement  en  se 
mettant  à  l'œuvre  pour  faire  passer  en  noire  langue  ce  n)ên)e  livre, 
qu'on  s'aperçoit  de  la  uécessité  absolue  où  l'on  est  de  condenser  une 
prolixité,  dont  le  style,,  pas  plus  que  le  caractère  fraoçais,  ne  s'ac- 
commoderait. Ces  interminables  longueurs  risqueraient  de  rappeler 
les  plaidoyers  de  l'iotiméet  de  PetU-Jean;  et,  pour  faire  rendre  k 
Fauteur  pleioe  justice  par  des  lecteurs  pressés  docooclure,  il  faut  se 
résoudre  à  enirepreodre  «œ  rédaction  plutAi  qu'une  tradactioa 
littérale. 

Au  reste*  sooe  noo»  soumetleos  Yolontiers  à  laisser  prendre  eeUe 
digressioQ  pour  un  aveu  de  notre  impuissance  ou  de  notre  paresse; 
mais  il  n'y  faut  point  trouver  un  prétexte  pour  nooadiepeDBerde 

transcrire  quelques  passages  du  discours  ée  M.  Lueas>  travail  reaiar» 
quable,  où  il  serait  difBcile  de  faire  des  coupures,  tant  les  ruseone* 

ments  s'enchaînent  par  une  logique  rigoureuse  et  serrée.  C'est  malgré- 
nous  que  nous  renonçons  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  manière 
dont  nos  frères  d'Angleterre  ont  compris  et  jugé  certaines  questions 
traitées  au  Congrès  de  Malines.  Mais  fauteur  du  Mémoire  aborde  uu 
terrain  où  il  ue  uQ\x^  est  pas  permis  de  le  suivre,  à  noire  uë^ 
grand  regret. 

Les  derniers  Estais  contenus  dans  ce  volume,  et  dont  l'uo  est  dû  à 
S.  Éœ.  Mgr  \V  iseroan,  renferment  des  reclierches  d'arcbéolo^ 
cbrétienne  du  plus  baut  intérêt.  Le  Cardinal  alattaciie  à  établir  que 
le  sUeaoa  dn  auteurs  profanes  oontesperainSv  sar  certain»  faits 
rapportés  par  les  Évangiles  oa  ks  Pères,  ne  justifia  ea  ricnlaseep^ 
cisine  deamadenies»  qui,  de  cette  absence  de  téoraigni^gea»  wkal 
tirer  «ne  preuve  à  l'appui  de  kar  incrédulités  €l»qne  joar,  aaiyaat 
la  remarque  de  Son  Éntaenee,  chaque  jour  deadéoaavenae  fiMiaiisa 
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tieBoest  alIttlAr  la  v6radlé,  rexaetitude  de  récits  trap  légèrement 
traités  de  iUiles.  V^urire  profané  elle-mènie  a  ses  Itcnnes,  ses 
négligences,  ses  ignoranceSi  et  de  singaiiers  hasards  se  chargent 
parfois  de  les  réparer. 

•  Ahuri,  »  ajonte  Mgr  Wisenan,  «  lorsqu'en  1775  on  creusa  le 
terrain  pour  poser  les  fondements  de  la  sacristie  de  S^nt-Pierre  de 
Rome,  on  y  trouva  un  nombre  considérable  de  pierres  revêtues  d'in- 
scriptions, faisant  toutes  allusion  à  des  Frères  Arvales,  Fratrcs  Ar  va- 
les,  personnages  entièrement  inconnus  jusqu'alors,  et  dont  ni  Cicéron 
ni  Tite-Live  n'ont  parlé  dans  leur  énumération  des  diverses  classes 
d'augures  romains.  Ces  inscriptions  éveillèrent  l'attention  du  savant 
bibliothécaire  du  Vatican,  Mgr  Mari  ni,  qui  se  mit  à  l'œuvre  pour  les 
collationner  et  pour  rechercher  dans  tous  les  écrivains  latins,  surtout 
dans  ies  moins  connus,  quelques  notices  relatives  k  cette  corporation; 
mais  il  ne  pet  recueillir  que  quelques  passages  très-sncciocts  dans 
Varron,Pline,  Minuties FéUx  et  Fulgence,  qui  en  font  remonter  l'exis- 
tenoe  jusqu'aux  premiers  rois  de  Rome.  Avec  ces  faibles  iodices  et 
l'étnde  approfondie  des  inscriptions,  Mgr  Marini  a  écrit  un  traité  qui 
renferme  les  détails  les  plus  complets  que  nous  possédions  sur  les 
Institutions  sacerdotales  de  Tantiquité  païenne.  Plus  tard,  deux 
autres  inscriptions,  ayant  trait  au  même  sujet,  ont  été  trouvées,  qui 
ont  complété  les  lalM>rieoses  investigations  de  Mgr  Marini.  Ces  Frères 
Arvàles  constîtudent  une  des  classes  les  pins  puissantes  des  prêtres 
de  la  Rome  païenne.  On  en  oonnalt  maintenant  l'idstoire  et  Torgani- 
sation  dans  tous  leurs  détails.  Le  nombre  de  ces  augures  était  limité 
à  douze.  Chaque  année  ils  enregistraient  la  description  minutieuse 
des  fêtes  et  des  sacrifices  qu'ils  avaient  célébrés.  Aucun  détail  n'est 
oublié  :  le  costume  des  prêtres  et  des  acolytes,  leur  manière  d'ôier  et 
de  remettre  la  to(ja  prœtextaei  leurs  couronnes  d'épis  d'or,  leurs  rites 
expiatoires  et  propitiatoires,  le  compte  des  paniers  de  fruits  et  de 
friandises  reçus  et  distribués,  tout  est  scrupuleusement  rapporté,  et 
à  c6lé  de  ces  détails  de  ménage  se  lisent  des  hymnes  en  vieux 
étrusque  ou  en  langue  osque,  absolument  inintelligibles.  Ces  Frères 
Arvales  se  recrutaient  dans  les  preaûères  (amiiles  de  la  dté,  même 
dans  ortie  des  Césars,  et  paraissent  avoir  occupé  un  rang  considé- 
rable parmi  les  Uérophanies  romains.  Us  avaient  leur  bois  sacré,  sitné 
m  dehors  de  la  porte  Portesi:  cTétait  là  qu'ils  oOIraieut  des  sacrïflces 
à  «se  oertakie  déesse  JMa,  dont  le  nom  ne  se  retrouve  dans  aucun 
mythologue,  mais  qu'on  croit  pouvoir  identifier  avec  celui  de  Gérés,  a 


Digitized  by  Google 


880  BEVUE  00  MOnro  GATHOUQDB 

De  l'ignorance  où  pendant  des  r/iècles  on  était  resté  sur  rexislence 
d'une  corporation  aussi  importante,  Mgr  Wiseman  conclut  avec 
raison  que  bien  d'autres  faits  historiques  ont  pu  être  passés  sous  si- 
lence par  des  écrivains  contemporains,  quelquefois  par  insoudai^ 
OU  dédain,  mais  souvent  par  un  esprit  de  parti  facile  à  démêler. 

Ainsi  une  des  dénégations  que  le  scepticisme  du  siècle  dernier 
opposait  à  rexactitode  historique  des  rédts  de  l'Evangile,  se  fondait 
sur  ce  qu'aucun  historien  contemporain,  pas  m6me  Josèpbe,  n'avait 
parlé  du  massacre  des  Innocents.  Mais,  comme  le  fait  observer  M,  de 
Riancey,  l'historien  juif  avût  ses  raisons  pour  dîssiinoler  cette 
affreuse  boucherie.  «  Et,  dit  à  ce  sujet  M.  L  Veuillot,  les  vues  hu- 
maines toutes  seules  eussent  suffi  à  saint  Matthieu  pour  l'empêcher 
de  décrier  son  Évangile,  en  y  inscrivant  un  fait  de  oe  genre  qui 
n'eût  pas  été  constant.  Notre  foi  ne  dépend  pas  de  ce  que  la  négli- 
gence on  la  politique  «les  historiens  leur  fait  dire  ou  taire.  » 

«  Notre  devoir,  h  nouf^  ratholiques,  dit  encore  Mgr  Wiseriinn,  est 
d'attendre  avec  une  foi  patiente  ces  preuves  irréfrapjables  dont  nous 
n'avons  pas  besoin  et  que  le  scepticisme  railleur  réclame,  mais  qui 
ne  le  convaincront  peut-être  pas. 

«  Que  le  légendes  pieuses,  ajoute  le  savant  Cardinal,  ont  été  l'ob- 
jot  de  plus  grossières  plaisanteries,  de  plus  brutales  dénégations, 
que  l'histoire  de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes  1  Elle  a  môme 
été  plus  d'une  fois  défigurée  à  dessein  pour  la  pouvoir  mieux  tourr 
ner  en  ridicule,  et  ce  n'est  pas  seulement  de  la  part  des  centuria- 
teuTS  de  Magdebourg  ou  des  savants  allemands  modemee  qu'elle 
.  a  rencontré,  tantôt  le  démenti  le  plus  absolu,  tantôt  une  explication 
ridicule  ou  mythologique.  Beaucoup  de  catholiques  l'ont  reléguée 
dans  le  domaine  des  superstitions,  et  ont,  du  haut  de  leur  sagesse, 
déploré  la  crédulité  avec  laquelle  les  populations  des  bords  du 
Rhin  conservent  leur  vénération  pour  sainte  Ursule  et  les  corn* 
pagnes  de  son  martyre.  Mais  les  recherches  profondes  et  les  travaux 
^des  Bollandistes  modernes,  et  en  particulier  du  R.  P.  Buck,  auteur 
de  la  notice  de  sainte  Ursule  (page  73  et  suiv.  du  IX'  vol.'i,  ont  élu- 
cidé cette  question.  Grâce  à  une  érudition  qui  rappelle  celle  des 
savants  d'il  y  a  trois  siècles,  grâce  à  la  judicieuse  sagacité  qui  a 
mis  en  œuvre  cette  masse  de  matériaux,  nous  sommes  en  droit  de 
défier  tout  critique  de  bonne  foi,  de  continuer  à  nier  la  légende 
des  martyres  de  Cologne,  dont  les  Allemands  ont  gardé  pieuseygneut 
la  tradidon ,  embellie ,  exagérée  peut-être  par  leur  inu^atloii 
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naUttû  tï  poétiqae*  mais  reposant  siir  an  fait  historique  anthentique- 
ment  prouvé.  » 

Les  ctfoeee,  autant  que  les  faits,  ont  été  révoquées  en  doute  :  cha- 
que jour  on  entend  attaquer  les  objets  de  la  vénération  des  popula- 
tions catholiques  et  aecuaer  d'imposture  le  clergé  qui  propose  ces 
objets  au  respect  des  fidèles  $  chaque  jour  aussi  des  investigations 
plus  laborieuses,  une  intelligence  plus  complète  des  mœurs  de  Fépo- 
que  ou  du  pays  auxquels  ces  objets  appartenaient,  souvent  même  un 
de  ces  hasards  ménagés  par  la  Providence,  viennent  expliquer  et 
confii  mcr  ce  qui  paraissait  exiravagant  et  chimérique.  Ainsi,  con»- 
bîen  tl'inepties  les  encyclopédistes  du  siècle  dernier  n'ont  ils  pas 
débitées  sur  la  sainte  Relique  déposée  dans  la  cathédralede  Chartres, 
et  connue  en  France  sous  le  nom  de  Chemise  de  la  Sainte  Vierge  I 

«  Elle  ne  pouvait  être  qu'apocryphe,  disait-on,  et  de  fabrication 
relativement  moderne  :  car  ce  vêtement  était  inconnu  chez  les 
Orientaux,  qui,  an  temps  od  on  prétend  faire  remonter  l'origine  de 
cette  relique,  y  suppléaient  par  une  sorte  de  longue  écbarpe  en- 
roulée plusieurs  fois  autour  du  corps,  comme  les  enveloppes  des 
momies*  Et  voilà  que  Dieu  permet  que  la  curio^té  sacrilège  ou  la 
cupidité  des  commissaires  de  la  République,  en  i79Sy  les  engage 
à  ouvrir  le  coffire  oà  était  renfermée  la  précieuse  relique.  Ce  n'est 
pas  une  chemise  qu'on  en  retire,  mais  une  pièce  d'étoffe  de  quatre 
aunes  et  demie  de  long ,  répondant  exactement  à  la  description 
donnée  par  les  encyclopédistes.  Mais  il  faut  que  l'incrédulité  soit 
absolument  confondue;  et  quand  les  commissaires,  désireux  de  dé- 
couvrir quelque  autre  espèce  d'imposture,  envoient  un  morceau  de 
cette  étoffe  au  savant  abbé  Barthélémy,  celui-ci,  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agit,  répond  que  ce  fragment  doit  remonter  à  environ 
deux  mille  ans,  et  que,  d'après  la  description  de  l'écliarpc  dont  on 
l'avait  détaché,  celle-ci  lui  parait  exactement  pareille  au  vêlement 
intérieur  porté  par  les  femmes  d'Orient  à  cette  époque  reculée.  Le 
procès-verbal  de  cette  enquête  subsbte  dans  les  arcbives  de  i'Êvè- 
ché  de  Chartres.  • 

Cette  anecdote,  empruntée  par  Son  Éminenoe  à  l'ouvrage  de 
M.  i'abbé  Hamon,  cuiéde  Saint'Sulpice,  est  déjà  sans  doute  connue 
de  la  plupart  des  lecteurs  de  cette  Revue.  Mgr  Wiseman  y  ajoute  un 
rérît  où  il  démontre  par  sa  propre  expérience  quel  cas  on  doit  faire 
des  mauvaises  plaisanteries  dé  certûns  touristes.  Protestants  ou  in- 
crédules, ils  sont  à  ralliftt  de  toute  expresdon  inexactOi  de  toute  lo- 
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cution  dont  la  valeur  réelle  leur  échappe,  pour  tourner  CD  ridicule  les 
objets  de  la  vénération,  ou,  comme  ils  disent,  de  la  ntpentiâim  êm 
Papistes, 

«  Torsyth  s'est  épuisé  eo  stupides  quolibets  à  propos  du  chef  de 
saint  Jean-Baptiste,  qu'il  appelle  le  Cerbère  à  trois  lêiee,  pme 
que  trois  villes,  Rome,  Gènes  et  Amiens,  comptent  oette  refique 
parmi  leurs  trésors  les  plus  précieux.  U  est  bon  de  comparer  les 
spirituelles  observations  du  scepiique  anglais  moderne  avec  ia 
naïve  narration  de  'sir  John  Handeville,  qui  voyageait  en  Orient 
\urs  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  ."-anâ  doute  il  a  recueilli  et 
reproduit  sur  ouï-dire  beaucoup  de  récits  fabuleux  ;  mais  ce  qu'il  a 
vu,  ce  qu'il  a  pu  apprendre  par  lui-même,  il  l'a  bien  vu,  il  le 
sait  bien,  il  le  raconte  avec  une  ûdélité  que  l'on  peut  constater  en- 
core de  nos  jours. 

u  De  là,  dit  le  bon  chevalier,  nous  nous  en  allâmes  à  Samarle,  ca- 
«  pitale  du  pays  qu'on  appelle  à  présent  Sébaste.  II  s'y  trouvait 
f(  autrefois,  enfermé  dans  le  trou  d'une  muraille,  le  chef  de  saint 
«  Jean -Baptiste;  mais  l'empereur  Tbéodose  le  fit  extraire  de  œitBr 
«  droit,  et  on  l'a  trouvé  enveloppé  d'un  linge  tout  taché  deaaog,  et 
«  il  remporta  à  Goustantioople,  CHà  est  demeurée  la  partie  postérleore 
«  de  la  (èie.  Hais  une  partie  de  la  face,  Jusqu'au  menloii,  fut  deniiée  à 
«  l'église  de  Saint-Sylvestre,  à  Rome,  où  sont  des  nonnes.  Mût  oe 
€1  fragment  est  tout  noirci  et  calciné  :  car  l'empereur  iallea  avût, 
«  par  haine  et  par  méchanceté,  mis  le  feu  aux  ossements  du  Saint, 
«  comme  l'ont  attesté  plusieurs  P^>e8  et  Empereurs.  Lamftehoîre 
«  inférieure,  avec  un  peu  de  cendres  et  le  plateau  où  l'on  posa  la 
a  tôte  du  Saint  après  sa  décollation,  sont  à  Gênes,  où  l'on  fait  avec 
«  grande  solennité  la  fêle  de  saiiu  Jean,  comme  aussi  font  les  Sarra- 
«  sins  chez  eux.  Quelques-uns  disent  qu'  Amiens  ausei  en  possède  une 
«  portion  de  îa  tète  du  Précurseur;  d'auties  sou  tien  ncut  que  c'est 
o  celle  de  l'Évêque  saint  Jean.  Dieu  sait  ce  qui  est  la  vérité;  mais 
«  pourvu  que  le  béni  saint  Jean  soit  vénéré,  c'est  sulTisant.  «• 

«  Or,  quand  la  république  fui  proclamée  à  Rome,  il  y  a  quelques 
années,  les  pauvres  nonnes  de  Saint-Sylvestre  furent,  comoM  d'au- 
tres habitants  de  maisons  religieuses,  chassées  de  leur  œsTuat 
C'éuit  vers  onxe  heures  du  soir  :  on  les  expulsa  sans  les  en  aver- 
tir d'avance,  leur  laissant  à  peiqe  k  temps  de  réunir  leurs  «Ifets; 
les  pauvres  femoses  ne  songèrent  qu'à  sauver  la  précieiMe  raliipe 
qu'elles  possédaient  depuis  si  longtemps,  et  se  véf«gièraBt  dm 
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le  eoofent  ée  Ssinte-PddeotienDe ,  où  elles  demeurèrent  encore 
quclqoe  temps  après  Fentrée  des  Français,  le  ooavent  de  Salnt^l- 
TeStre  ayant  été  par  ceux-cî  employé  comme  bâtiment  public.  Quand 
jraliai  à  Rome  pour  visiter  l'église  de  Sainte-Pudemienne,  dont  je 
suis  titulaire,  les  nonnes  de  Saint-Sylveslre,  qui  y  étaient  encore, 
m'invitèrent  à  voir  la  relique,  qui  n'était  jamais  sortie  de  leur  mai- 
son. Je  la  reconnus  pour  être  une  de  celles  que  décrit  sir  John  de 
Mandeville,  et  peut-être  la  plus  iotéressaote  :  car  c'est  celle  où 
tomba  le  coup  du  martyre. 

tt  Grâce  à  Mgr  l'Évêque  d'Amiens,  j'ai  pa  examiner  aussi  le  frag- 
ment qui  est  en  effet  renfermé  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment de  la  cathédrale,  et  dut  être  celui  qui  était  resté  à  Constan-^ 
tinople,  d'où  il  aura  été  envoyé  en  France;  On  sait  combien,  dès  le 
temps  de  €b«riemagne,  les  rois  de  France  et  leurs  grands  vassaax 
meMaîeirt  dé  prix  à  obtenir  des  rsfiqoes,  dont  les  empereurs  grecs 
se  montraient  généreui .  Ce  dernier  fragment  complète  la  totalité 
du  crâne,  et  s'adapteraîK  exactement  an  fragment  censerfè  à  Romet 
dont  il  reproduit  la  eeuteur.  Noos  savons  par  le  témoignage  des  * 
Pères  qn'HérodiadB  se  plnt  à  frapper  d'un  poinçon  la  tète  de  sa 
viefime,  et  ee  ne  fot  pas  sans  émêâeo  que  je  eoBStaiai  sur  ee  frag- 
ment de  crâne  les  marques  irrécusables  de  la  férocité  de  la  coortî- 
sane  royale.  Je  n'ai  pas  vu  la  relique  conservée  à  Gènes,  mais  je 
sais  qu'elle  est  précisément  la  partie  que  le  pieux  voyageur  Mande- 
ville  assigne  à  celte  ville. 

((  Ainsi  s'e\i)lique  de  la  manière  la  plus  simple,  et  par  des  preuves 
înconlestahli's,  un  fait  où  la  mauvaise  foi  a  vodlu  voir,  soit  une  im- 
posture, soit  une  superstition  ridicule,  et  qui  a  eu  l'honneur  d'é- 
gayer les  sceptiques  du  dernier  siècle.  » 

Plus  familiers  avec  ta  phraséologie  de  l'Église  et  a?ec  i'arebéolo» 
gie  chrétienne,  les  savants  irheraieAt  les  lourdes  bévues  où  une 
érudition  incomplète  les  fait  trop  souvent  tomber  avse  un  réjouissant 
aplomb.  Oa  se  souvieal  du  bruit  qui  se  fit,  il  f  a  quelques  années, 
au  sujet  de  ees  çooroones  trouvées  en  Bspagne  et  où  fou  voului  fw 
Ibs  iaslgnes  des  rois  gotbs.  Yeudues  a«  gowememeaft  français  et 
tninaponées  au  musée  de  Glnny,  elles  ont  été  Yobjti  de  cmitroTersia 
ttnèaw  de  aoCes  diplomatiqnes  :  car  TEspagne  tw  reMdiqnait 
fidsanc  partie  do  ftrèsor  royal. 

«  Mais,  âk  le  révérend  M.  Rock,  auteur  d'un  fatéressjnt  Ménioire 
sur  l'autel  de  Saiul-Ambcoise  de  Milan,  u  mes  études  sur  les  antl* 
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quités  ecclésiastiques  et  liturgiques  me  permirent  de  rectifier  cette 
hypothèse.  A  une  des  séances  de  riostitut  archéologiquet  je  démon» 
irai  que  ces  couronnes,  soi-disant  royales,  étaient,  à  une  époque 
reculée,  suspendues  au-dessus  des  autels  ou  le  long  des  murs  des 
églises.  Cette  coutume  avait  un  double  motif:  les  fidèles  voulaient, 
en  suspendant  une  couronne  au-dessus  du  Grndfix,  entonrer  ce  lieu 
d'honneur  et  d*éclat,  comme  pour  lé  venger  des  insultes  des  pileos  ; 
quelquefois  anssi,  déjà  du  temps  de  Constantin,  il  était  4'u8age  d'en 
suspendre  au-dessus  du  tombeau  d'un  saint  on  d'un  martyr,  comme 
un  emblème  de  ïa  couronne  de  gloire  qu'il  avait  reçue  au  ciel.  Ce 
symbole  équivalait  à  la  canonisation  solennelle  qui  se  décerne  main- 
tenant par  l'Église,  et  paraît  avoir  été  l'origiue  de  l'auréole  qu'on  a 
placée  depuis  autour  de  la  tête  des  saints.  » 

M.  Rock  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  ce  magnifique  autel 
de  Saint-Ambroise,  qu'il  a  étudié  d'une  manière  approfondie,  au 
double  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  religion. 

11  a  pu  constater  une  fois  de  plus  que  le  culte  de  la  Très-Sainte 
Vierge  n'est  pas,  comme  le  prétendent  les  protestants,  d'intention 
récente  et  toute  humaine  :  elle  est  représentée  sur  un  des  panneaux 
de  l'autel,  au  moment  de  l'Annonciation  ;  elle  ne  se  tient  pas  debout 
devant  l'Ange,  mais  assise  sur  un  trône  surmonté  d'un  dais,  comme 
un  être  supérieur  môme  à  un  Archange.  Cette  attitude  assignée  à 
la  future  Hère  du  Christ,  et  qui  se  retrouve  dans  un  grand  nombre 
d'œovrea  d'art  extrêmement  anciennes,  témoigne  de  la  vénération 
dont  l'Église  et  la  chrétienté  des  première  siècles  entouraient  Notre- 
Dame,  Noire-Dame  bénict  comme  on  dit  encore  en  anglais. 

«  Sur  un  autre  panneau  on  voit  figurer  l'artiste  lui-môme,  tenant 
son  œuvre  entie  ses  mûns  et  la  présentant  à  saint  Ambroise,  qui  lui 
donne  sa  bénédiction.  Sur  une  inscription  placée  au-dessous  se  lisent 
ces  mots  :  Woiivinus  magister phaber, 

«  Les  écrivains  italiens  ont  voulu  faire  de  l'éminent  artiste  un  Ita- 
lien ;  mais  cette  prétention  n'est  pas  soutenable  :  le  nom  de  Wol- 
tcin  est  évidemment  d'origine  germanique,  on  le  retrouve  à  plu- 
sieurs époques  de  l'histoire  d'Angleterre ,  et  il  subsiste  encore 
dans  quelques  comtés  du  royaume,  composé,  comme  la  plupart  des 
noms  propres  parmi  le  peuple,  de  deux  mots,  Wal  et  Wm.  •  Ce 
qui,  en  anglo-saxon,  signifiait  un  pauvre  écolier,  un  homme  de  con- 
dition obscure  ou  servile.  De  plus,  jamais  un  Italien  n'eût  écrit /oéer 
par  un  ph  %  tandis  que  l'orthographe  grecque  s'était  maintenge  cbei 
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les  Anglo-Saxons,  qni  employaient  le  ph  avec  autant  d'affectation 
que  les  Italiens  en  mettaient  à  le  retrancher  même  dans  les  mots 
empruntés  au  grec  Cette  manière  d'écrire  s*est  conservée  jusqu'au 
temps  d'Henri  III,  et  la  cathédrale  d'York  en  offre  un  exemple  dans 
le  distique  suivant  ; 

Ut  ROBS  phkM  phloram, 
Sto  fltt  Domiis  Itta  domomin. 

II  peut  sembler  bizarre  au  premier  abord,  qu'en  Italie,  cette  terre 
des  beaux-arts,  on  ait  eu  recours  à  dc3  Anglo-Saxons  pour  exécuter 
un  travail  pareil  à  celui  de  l'autel  de  Saint-Ambroise  de  Milan. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ignoraient  absolument  l'art  des  émail- 
leurs,  et  l'on  trouve  un  passage  du  Grec  Philostrate,  qui  écrivait  sous 
Septime  Sévère,  et  qui  fait  allusion  à  ce  procédé  «où  excellent  cer- 
tains Barbares  des  côtes  de  l'Océan.  »  On  a  retrouvé  dans  les  tom- 
beaux, en  Angleterre  et  sur  les  côtes  de  Bretagne,  des  émaux 
remontant  à  une  époque  très-reculée,  du  temps  du  Pape  Yitalien  et 
des  rois  de  l'Heptarcbie  saxonne* 

Ces  émailleurs  avaient  une  grande  renommée  en  Italie  :  les  lampes 
qu'ils  faisaient  pour  les  églises  étaient  fort  recherchées  ;  ou  les  nom- 
mait gubaiœ  $axieœm  Enfin,  il  faut  se  souvenir  de  la  décadence  où  les 
arts  étaient  tombés  en  Italie  et  en  Grèce,  non-senlemet  par  les  inva- 
sions des  Barbares,  mais  surtoutpar  les  persécutions  qu'exercèrent  les 
empereurs  iconoclastes  :  l'Ile  de  Bretagne,  l'Ile  des  Saints,  était  à 
l'abri  do  vandalisme  de  Thérésie ,  le  plus  féroce  de  tous  ;  ses  évé- 
ques,  ses  abbés  encourageaient  les  artistes,  comme  l'a  toujours  fait 
l'Église. 

On  sait  que  des  troupes  de  pèlerins  partaient  souvent  d'Angleterre 
pour  Rome,  et  que  parmi  eux  se  trouvait  nn  bon  nombre  d'ouvriers 
orfèvres,  comme  l'atteste  le  retable  d'argent  donné  à  l'église  de  Fras- 
cati  par  des  artistes  anglo-saxons,  qui  l'avaient  fait  en  commun,  sous 
le  Pape  Nicolas  I",  en  8ôS.  11  ne  parait  donc  pas  possible  de  conser- 
ver quelque  doutesur  la  oationalité  de  Wolwin,  dont  l'ouvrage,  enri- 
chi de  ciselures  exquises  et  d'émaux  d'un  fini  merveilleux,  présente 
nu  des  plus  splendides  monuments  de  l'art  au  moyen  âge.  liais  nn 
autre  intérêt  s^attaehe  encore  à  cette  œuvre.  L'autel  d'or  de  saint  Am- 
broise  est  comme  un  livre  oti  l'on  peut  étudier  les  coutumes  ^litur- 
giques des  plus  anciennes  époques  de  FÉglise  :  tout) le  rituel  y  est 
retracé  avec  une  exactitude  minutieuse  ;  l'artiste  n'a  pas  même  né- 
gligé d'indiquer  la  manière  dont  les  parcelles  de  la  sainte  Hostie 
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étaient  disposées  en  forme  de  croix  sur  l'autel.  «Il  serait  à  désirer,» 
dit  M.  Rock  en  terminant  son  discours,  «  qu'aux  études  ecclésiasti- 
ques proprement  dites  on  joignît  celles  des  œuvres  d'art  de  l'aoti- 
quité  cbréiienoe.  Le  théologien ,  le  polémiste,  trouveraient  là  une 
ricbe  mine  à  exploiter  dans  l'intérêt  de  la  cause  catholii|ue  :  car 
l'architecture,  ta  sculpture,  la  peinture»  reproduisent  avec  fidélité 
certains  détails  qui  échappent  à  la  plume  et  qui  sont  autant  de 
témoignages  irrécusables  de  l'antiquité,  de  l'unité  de  croyance  et 
de  cuite,  perpétuée  à  travers  la  succession  des  siècles  comine 
parmi  la  diversité  des  races.  • 

.  L'abrégé  que  noua  avons  donné  du  voloine  édité  par  Mgr  llan- 
oing,  suffit  pour  faire  apprécier  l'importance  de  l'iostitotion  due  au 
soins  de  Son  Éminence  le  Cardinal  Wisenian. 

Elle  est  sans  doute  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  l'Église 
et  ù  la  vérité.  L'Angleterre,  par  ses  relations  avec  l'extrême  Orient, 
par  son  coninierce  et  les  habitudes  voyageuses  de  ses  enfants,  par  les 
richesses  dont  disjiosent  le  gouvernement  et  les  sociétés  particu- 
lières, offre  à  l'exploration  scientifique  des  ressources  supérieures  à 
celles  des  nationsdu  continent.  L'Académie  catholique,  sous  la  direc- 
tion éclairée  où  se  continue  l'esprit  de  son  illustre  fondateur,  saura 
mettre  à  profit,  pour  le  triomphe  de  la  Foi,  des  recherches  faites 
taolét  dans  un, but  tout  matériel,  tanlûi  dans  un  intérêt  tout  scieoti* 
fîque.  Il  se  peut  que  dans  les  premières  années  les  travaux  de  l'Aca* 
démie  aient  peu  de  retentissement  en  dehors  du  cercle  catboUqaO} 
plus  d'une  ibis  peut^lre,  telle  vérité,  tel  dût  vicioneonenent  dé- 
montrés resteront  pour  la  masse  du  public  à  l'état  de  superstitlm 
OU  de  £able  absurde;  mais  que  nos  aoûs  ne  se  découragent  pas. 
Quand  on  veut  purifier  une  caverne  pleine  d'exhalaisons  mépbitîr 
ques,  le  premier,  le  second,  même  ie  trobième  brandon  qu'oo  y 
jette  s'éteignent  en  apparence  sans  résultat  ;  chacun  d'eux  pour- 
tant, en  consumant  une  minime  parcelle  d'air  corrompu,  prépara 
l'action  d'autres  torches  qui  se  succèdent  avec  une  puissance  tou- 
jours croi-^sauie,  jusqu'au  moment  où  la  flamme  peut  respleudiv  au 
milieu  de  k  grotte,  débarr^Ls^ée  euûu  de  des  miasineâ  empoisounéâ. 

M.  HE  ROMOI^T. 


Digitized  by  Google 


LE  CHOSES  ET  D'AUTRES 


I 

Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  leclears  dns  luttes  engagées  au 
sein  môme  du  Consistoire  de  Paris  entre  les  protestants  lib<^raux  et  les 
protestants  chrétiens.  M.  Guizot,  qui  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  croit,  est  le 
chef  des  croyants.  Les  deux  MM.  Coquerel  et  M.  Martin  Pascboud.  tous 
trois»  pasteurs,  sont  les  représentants  les  plus  remuants  des  libéraux.  Ces 
révérends  se  metlenl  sans  cesse  en  avant  pour  soutenir  leur  foi,  laquelle  C00« 
aiste  à  oier  tous  les  dogmes  du  Christianistoe.  M.  Martin  Pascboud  vient  de 
bire  mie  nouvelle  maoifesution  de  ce  genre.  Voici  les  détails  que  nonM 
donne  le  BullHin    Parité  pablieetion  neutre  : 

«  Le  protestantiene  Oit  plat  divisé  que  jamais.  Avantrhier,  nne  démooa- 
tntijDoalNwIttoieBt  sdilsmatique  s'est  produite  à  Paris,  au  temple  de  la  rue  de 
Grenelle.  Bf.  Martin  Faaoboad,  le  paaienr  qui  a  en  de  ai  longs  démêlés  avec 
le  Consistoire,  est  monté  en  chaire  et  a  déclaré  que,  pour  aa  part,  il  ne 
croyait  pas  à  la  divinité  de  léans-Christ,  ajoutant  qu'à  bien  entendre  le 
Innm^dea  tvangilaa,  lésua  ne  e'éuil  jamais  donné  lai-mêoie  comme 
Dien. 

.  «  M.  Blaflin  Pasebood  a  longuement  eiposé  les  teonaldérations  qui  mili- 
lent,  raivant  lai,  èn  faveir  de  celle  oonolnsion  catégorique  et  radicale.  On 
pent  jngnr  de  l'effet  d*un  pareil  discours  aar  me  nombreuse  assistance, 
composée,  en  partie  dnmoina,  de  peraonnea  fermement  attaohéea  an  dogme 
fondamental  du  Gbristianisme.  » 

Nous  ne  cootestona  nullement  à  M.  Martin  Pascboud  le  droit  de  ne  pas 
voir  dans  l'Évangile  ce  que  tont  le  monde  y  a  vu  depuis  dix-buit  siècles,  et 
nous  comprendrions  qu'étant  devenu  aveugle  il  avouât  sa  cécité  ;  mais 
nous  vendrions  qu'il  sût  s'en  tenir  Uu  Tout  an  contraire,  ce  pasteur  pré- 
tend, au  nom  de  la  pensée  libre,  imposer  à  tes  ouailles  son  incrédulité  ;  il 
vent  éteindre  la  lumière  cbes  les  autres  parce  que  l'obscurité  s'est  faite  chez 
lui.  Certains  journaux  ,  ennemis  de  tonte  reli^^ion  définie,  approuvent  très- 
fort  coite  conduite  :  ils  prétendent  que  M.  Martin  Paschoud  en  agissant  de 
In  sorle,  défend  un  droit  et  remplit  un  devoir.  C'est  oubliir  un  peu  trop  que 
M.  Martin  Pasclioud  n'est  pas  un  simple  lihro  p-  nseur,  ouvrant,  avec  la  per- 
mission et  sous  le  contrôle  de  la  police,  des  cOitf<^rcuces  ou  tout  le  monde 
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esl  convoqué,  mais  où  cliaciin  esl  libre  de  ne  pas  aller  et  dont  personne 
n'est  (ibligé  dt;  faire  les  frais;  il  est  pasteur  en  lilre,  c'est-à-dire  représen- 
tant ofliciel  et  rétribué  d'un  cullo  reconnu  par  l'Étal.  Celle  fonclion  et  ce 
trailenmnt,  il  ne  les  a  obtenus  qu'à  des  conditions  déterminées  :  il  s'est  tout 
spéci  ilomenl  engagé  à  donner  un  enseignement  conforme  à  la  Confessjon 
d'Augsbonrg  ;  la  chaire  où  il  monte  pour  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  lui 
a  été  cuiifiée  puur  qu'il  y  ens(jii:;iiàt  que  Jésus-Glirisl  est  Dieu.  S'il  n'avait  pas 
promis  cda,  il  n'aurait  pas  le  troupeau  dont  il  prétend  user  et  abuser  comme 
de  sa  chose.  Mais  voudriez-vous,  nous  dira  quelque  défenseur  de  la  pensée 
libre,  que  M.  Martin  Paschoud  enseignât  des  dogmes  auxquels  il  ne  croit 
plus?  Nullement;  mais  je  ne  puis  cumpreudro  ni  que  ce  libéral  viole  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  conscience  chez  ses  auditeurs  en  leur  imposant  ses  né- 
galions,  ni  que  cet  homme  fier,  après  aTOir  renié  ses  aaciennes  croyance:;, 
^obstine  à  conserver  une  situation  dont  il  repouse  la  dmiiSp  Et  le  plu 
Acheox,  c'est  qoe  Ton  puisse  se  dire  qu'il  reooDcerail  plus  fadlement  peol- 
être  aux  fooctioDs,  s'il  ne  lÛlait  pas  da  mène  coop  renoncer  an  tnilemenL 

Il  convient  de  rappeler  ici  qae  HM*  Goquerel  et  Martin  Fasekeod  oé 
font  pas  exception  dans  le  camp  protestant.  Ces  ministres  litres  pemenrs 
ont,  an  contraire,  de  très-nombreux  émules.  La  divinité  de  Jésns^jbiîsl,  qm 
depuis  longtemps  n'est  plus  dans  le  prolestantisme  qu'une  opinion  libre, 
y  sera  bientôt  une  opinion  proscrite.  Voici,  par  exemple,  ce  que  nous  li- 
sons dans  une  remarquable  brochure  intitulée  :  la  Airô/e  âê  JKeu  et  le  jpre-' 
ietiantiime,  publiée  récemment  à  Genève  : 

«  On  sait  où  en  est  le  protestantisme  à  fégard  de  la  divinité  de  Jéius- 
Christ:  M.  de  Gasparin  nons  dit  qu'en  France,  sur  eepi  eentt  miniitres,  fl 
y  en  s  deux  eenltquiy  croient.  Quelle défeotiool 

((  En  1 864,  dans  le  grand  duché  de  Bade,  le  Cemeii  n^^érieur  eceUnoê' 
Hque  (protestant)  a  refusé  de  destituer  M.  Schenk,  supérieur  du  séminaire 
protestant,  qui  niait  dans  un  ouvrage  la  divinité  de  Jésus-Christ.  La  raison 
qu'il  en  a  donnée,  c'est  que,  «ir  ee-point^  im  ùpmùme  wirùùent  dam  le 
eemeil. 

«  A  Genève,  l'Église  nationale  a  défendu  formellement  aux  prédicateurs 

de  prêcher  la  divinité  de  Jésus-Christ.  » 

Des  faits  identiques  se  sont  produits  partout  dans  ces  dernières  années, 
M.  le  pasteur  Demole  a  donc  raison  de  dire  que  le  protestantisme  en  est 
arrivé  à  une  dissolution  doctrinale  et'dogmatique  absolue.  Mais,  si  M.  Demole 
a  raison  de  tenir  ce  langage,  M.  Martin  Paschoud  a  tort  de  parler  comme 
libre  penseur  et  de  se  faire  payer  comme  protestant  orthodoxe.. 

H 

Dons  l'un  de  nos  derniers  numéros  nous  avons  dit,  d'après  une  feuille 
religieuse,  que  le  Souverain  Pontife  avait  condamné  le  fameux  projet  formé 
par  une  Société  ullra-fusioniste  pour  la  traduction  des  Livres-Saints.  Cette 
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Société,  <|iiî  ne  faisait  plos  parler  d'elle,  n'avait  cependant  pas  encore  perda 
tont  espoir  de  se  relever.  Bien  que  dissoute  en  fait,  elle  conservait  quelques 
adliérents,  même  parmi  les  dix  ou  douze  prCtres  catholiques  qui  s'y  (Paient 
aveotnrés.  Gela  résoltc  impticitenieol  de  la  lettre  suivante  adressée  au 
Journal  Vlinùm  : 

VttuUlMk  le  il  Jaiilet  16M. 

Monsieur  le  Directeur, 

En  présence  d*une  note  émanée  de  la  nonelatnre,  et  qui  nous  apprend  que 
le  Pape  désapprouve  la  Société  nationale  ponr  une  nouvelle  traduction  te  la 
Bible,  Je  dois  protester  contre  Tintention  qu*on  me  prêterait  d*avoir  voulu 
agir  ou  parler  dans  un  sens  contraire  aux  lois  disciplinaires  de  r$gUse  et  à  la 
volonté  du  Souverain  l'ontife. 

Cette  Société  avait  pour  but  d'opposer,  par  une  traduction  universellement 
accréditée,  une  digue  au  rationalisme,  qui  est  l'ennemi  commun  de  tous  ceux 
qui  croient  à  la  révélation.  Les  éditions  catholiques  de  cette  Biljle  devaient 
être  accompagnées  de  notes  puisées  aux  sources  les  plus  orthodoxes. 

Mais,  devant  rimprobatlon  du  Souverain  Pontife,  Je  déclare  que  Je  ne  fUs 
plus  partie  de  cette  Société,  dissoute  d^à  depuis  longtemps,  et  que  Je  retire, 
autant  qu^il  est  en  mol,  la  coopération  que  J*7  al  apportée. 

Agréez,  etc.  Bbbtbaid,  eftoitoine  de  Versailles, 

One  lettre  de  M.  l*abbé  Horel,  vicaire  général  de  Versailles,  établit  que 
M.  Tabbé  IBerlrand  n'a  fait  cette  tardive  déclaration  qu'après  avoir  reçu  de 
son  Evèque  l'ordre  :  1*  de  rétracter  le  discours  qu*il  avait  prononcé  en 
rhonneur  de  la  nouvelle  Société  biblique  ;  2*  de  se  retirer  ostensiblement 
de  celle  Société.  M.  l'abbé  Uorel  fait,  en  outre,  remarquer  que  M.  l'abbé 
Bertrand,  an  lieu  de  se  borner  à  dire):  Je  retnre,  autant  qu*H  est  en  moi,  la 
coopération  que  fui  apportée  k  cette  œuvre,  devait  condamner  le  discours 
où  il  l'avait  gloriOée,  ce  discoare  contenant  une  doctrine  famé  et  ifyurieme 
au  Saint-Siège. 

Nous  ferons  une  autre  remarque,  M.  Bertrand  assure  que  la  traduction  pro- 
jetée avait  surtout  pour  but  d'opposer  une  digue  a»  rationalisme.  Les  noms 
de  certains  des  adhérents  de  la  Société  et  le  concours  qu'elle  avait  obtenu 
dans  la  presse,  prouvent  asseï  que  les  rationalistes  Jugeaient  la  chose 
autrement:  ils  y  voyaient  un  compromis,  un  affaiblissement  de  la  doctrine; 
et  ils  savent,  par  expérience,  que  des  digues  élevées  sur  de  telles  bases  ne 
résistent  point. 

Si  nous  insistons  sur  celte  aventure,  ce  n'est  nullement  par  esprit  de 
contention.  Nous  n'aimons  ni  à  raviver  les  vieilles  querelles,  ni  à  revenir 
sur  des  qucslioiis  vidéos.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas.  La  Société  nationale  pour 
la  traduction  des  Liires-Saints  a  été  l'une  dos  manifestations  les  plus  reteu- 
tissanlés  et  les  |)Iiis  nelles  de  cel  esprit  ralioualisle  et  libéral  auquel  cèdent 
Leuucoup  de  calliuliques,  dans  l'espoir  de  se  f.iire  amnistier  par  les  défen- 
seurs attitrés  des  idées  modernes.  Or,  i'avorlemeut  de  la  Société  nationale 

T«nt  XV.  —  lat*  «bMiNN.  M 
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n'a  pas  fermé  la  plaie  dont  reUe  lenliili?e  a  permis  de  sonder  la  profcndeur. 
Les  nouveaux  S*'plaiile  ont  baliu  en  retraite,  les  uns  très-vite,  les  antres 
très-ienleinent.  Par  malheur»  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  paraissent  avoir 
abandonné  les  idées  qui  les  avaient  conduits  jusque-là.  Nous  ne  voulons 
nommer  personne  :  niiiis  nous  rappellerons  au  moins  que  lef  eatikoiiques 
fourvoyés  dans  celle  Société  biblique  apparlenafeiit  tous  aux  oniiees 
divergea  liu  cathoJidsine  libéral,  depuis  ia  France  jusqu'au  Correspondant 
iadniiveneaC 

III 

Le  Messager  du  Saeré'Cœur  a  publié,  dans  aoo  dente  ■■■éw^  den. 
Idires  fort  InléresaMtés,  fort  iviiclMates,  d*BB  niifioniMire  étaUico  Mylle, 
k  Fort  Napoléon.  Ces  d<  iix  letlres  permettent  d'espérer  de  nombrenaes  cm- 
Teraions  paroi  Ips  Kabyles.  Déjà  plasieors  roaraboots  na  font  instmire  dluia 
la  religion  chrétienne  et  i^oelques-uos  ont  demandé  le  baptême.  L*éiat  gé- 
néral des  esprits  est,  d'ailleurs,  favorable  au  mouvement,  et  Ton  peat 
oompter,  non  pas  seulement  sur  des  conversions  individuelles,  mais  sur 
Peolrée  dans  rÉgUse  de  populations  entières.  Le  zélé  missionnaire  qui 
prépare  cette  moisson  aurait  pa  déjà  pousser  son  œuvre  assez  loin  s'il 
n'avait  pas  vonlu  éprouver  solidement  les  désirs  qui  lui  étaient  exprimés 
et  leor donner  pour  appni  une  plus  solide  instruclion  ndigieose. 

Parmi  les  K.ibyles  qui  s'instruisent  et  font  de  la  propagande,  se  trouve 
un  caïd  décoré  de  la  croix  d'honneur.  Voici  l.i  réponse  que  Ol  ce  caïd  an 
missionnaire,  après  avoir  écoaté  fort  attentivement  la  lectore  d'un  long 
passage  de  l'Évangile  : 

«  Tu  connais  l'Amraona,  qui  coule  là-bas  dans  la  plaine,  et  an  bord  du- 
quel je  demeure:  chaque  annexe,  pendant  l'hiver,  au  moment  des  grandes 
crues,  il  déborde  et  semble  vouloir  donnor  une  nouvelle  direction  à  son 
cours  ;  mais  il  finit  toujours  par  rentrer  dans  son  lit.  Ainsi  en  sera-l-il  des 
K  ibyles  :  nus  ancêtres  ont  marché  duos  les  sentiei's  de  l'Évangile,  nous 
finirons  par  y  revenir.  » 

Los  Kahyles  fonnenl,  en  eiïet,  la  population  vraiment  indijîîîne  Je  l*AÎ- 
gérie.  C'est  par  suite  de  la  conqnôlc  arabe  qu'ils  sont  devenus  musulmans, 
et  tout  indique,  sebm  l'expression  du  caïd  Ahmed,  qu'ils  rentreront  libre- 
ment dans  les  sentiers  dont  la  violence,  l'abandon  et  l'ignorance  les  ont 
écartés. 

Extrayons  de  cette  même  lettre  un  passage  très-propre  &  montrer  sois 
quel  régime  l^falamisme  a  placé  les  flemmes  kabyles  : 

«  Amar'Ben-Sald  vient  de  passer  dix-sepi  jours  au  presbytère;  il  était 
mala«le,  et  aons  l'avons  bien  soigné.  Il  est  marié  depuis  cinq  ou  six  ans  à 
nioçadith  (Félicité),  qu'il  a  dûment  achetée  de  son  frère  (à  elle)  et  payée 
209  fr.  Les  deux  époux  font  bon  ménage;  la  naissance  d'une  petite  fille,. 
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pour  laquelle  le  F.  Janin  a  fait  un  berceau,  est  venue,  il  y  a  quelques  mots, 
mettre  le  comble  à  leur  bonheur.  Celte  jeune  mère  vient  d'être  violeuimeot 
séparée  de  son  mari  et  de  «;on  enfant  :  son  frère  l'a  fait  reprendre  et  ra- 
mener chez  lui  de  son  propre  chef.  La  cotitume  lui  donne  ce  droit  lyran- 
nique.  Voici  l'histoire:  Ce  frère  barbare  voudrait  qu'Âmar  revendit  sa 
fencrae  à  un  amateurqui  en  offre  Z|50  fr.;  il  y  aurait  là  un  bénéfice  de  250  fr., 
dont  la  Hioilié  lui  reviendrait.  Le  mari  ne  veut  pas  se  séparer  de  sa  T'inme; 
le  frère  f a  t  alors  tout  simplement  reprendre  sa  sceur.  Heureusement  il  a  fiai 
par  trouver  que  Tboçadith  était  pour  lui,  non  pas  une  occasion  de  profit, 
mais  une  grosse  charge,  et  il  l'a  renvoyée  à  son  mari;  mais  la  petite  ûUe, 
privée  de  sa  mère,  a  failli  mourir. 

V  Voilà  comment  les  femmes  sont  traitées  chez  les  Kabyles:  elles  ne  s'ap- 
partiennent pas.  L'orpheline  devient  la  propriété  de  son  frère,  de  son  oncle, 
ou  même  d'un  parent  plus  éloigné.  Non-seulement  elle  n'hérite  pas,  mais 
encore  elle  fait  partie  de  l'héritage.  Son  mari  peut  la  renvoyer  ou  la  vendre; 
après  l'avoir  vendue  on  peut  la  racheter,  et  il  va  aans  dire  qu'on  ne  songe 
pts  mêmé  à  loi  demaDdtr  mil  «vit.  » 

Void  nu  tfiit  d*uM  waïn  nalnre  : 

a  Deruièremeot,  nit  de  noa  iMbitoés  m'amenait  rAmiM4'0umeBa  àm 
Béol-Toar;  c'est  un  vénérable  vieillard  sepinagénaife.  Il  est  reveon  leni 
quelques  joars  •près.  Dapnis  dix  aoa,  il  ne  mange  et  boit  f  ■'aprèt  le  oou« 
cher  dn  toleil.  le  Inl  ai  demandé  pourquoi  il  obienrait  ee  Jcàne  perpétuel. 
«  Ceat  pour  Dieu,  m*a-t-il  dit,  et  pnnr  obtenir  miséricorde,  a  —  «  Ce  que 
«  tu  fais  là  est  furi  bien,  lut  ai«je  répondu;  c'est  dommage  que  tu  ne  sois 
a  pas  daas  la  bonne  voie,  a  —  «Distt  m*y  conduira,  f  espère.  Je  revlendiii 
«  te  vdr.  9 

Les  Arabes  ne  participent  pas  à  ce  mouvement.  Néanmoins  Ton  doit  es- 
pérer que  la  conversion  des  Kabyles  les  ébranlerait,  surtout  si  les  facilités 
nécessaires  étaient  donnéea  à  la  propagande  religieuse.  Ce  serait,  comme  le 
dit  le  Memffer  du  Saeré-CmÊr,.  la  solatiott  de  in  question  algérienne. 

IV 

M.  l'abbé  Follioley  a  publié,  il  y  a  deaxaos,  le  premier  volume  d'une 

Histoire  de  la  Littérature  française  au  dix-septième  siècle.  Noos  avons 
aujourd'hui  la  suite  de  cet  ouvrage  (•).  Ce  di  uxième  volume,  qui  ne  sera 
pas  le  dernier,  est  uniquement  consacré  à  trois  écrivains  :  Molière,  La  Fon- 
taine, Bossuet.  M.  Follioley  ne  s'en  tient  pas,  on  le  voit,  à  de  simples  résu- 
més; et,  s'il  ne  dit  pas  absolument  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  sur  les 
auteurs  qu'il  étudie,  il  en  dit  assez  néanmoins  pour  bien  faire  connaître 
l*bmnme,  ses  travaux,  aea  idées.  11  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  retenu.  Aussi 

a)  E.  BellD,  Ubralroé-ditwir,  Parb.'  Les  deoi  volâmes  io-U,  S  fr*  —  L'ouvraga  aur» 
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peot-on  affirmer  qm  v  son  oomge  renfeme.  un  résnmé  complet  de  tout  oe 
que  les  critiques  modernes  et  les  Juges  les  plus  «ulori^  eu  matière  de 
goût  ont  écrit  d'important  sor  les  écrivains  de  notre  plus  gnnd  siède  litté- 
raire. 9  Ajoutons  qu'il  a  mis  en  boo  ordre  le  firoît  de  ses  léclmrea.  Le  line 
est  bien  proporlionné,  bien  lié,  et  Tauteur,  tout  en  ulilisant  les  tranu 
d'auiroi,  a  fait  une  œuvre  peraonnelle.  Son  style  est  net,  lerme,  coulant. 

L'Histoire  de  la  Littérature  française  au  dix-netanème  siéeie  s'adresse 
spécialement  aux  élèves  des  classes  supérieures  de  nos  écoles  secondaires. 
C'est  donc  un  livre  d'enseignement,  et  non  de  polémique.  A  mon  avis,  ces 
deux  choses  ne  sont  nullement  incompatibles,  el  Ton  devrait  cherclier  6  les 
unir  :  car  ce  n'est  pas  avec  des  jugements  effacés  que  l'on  trempera  vifoa- 
reiisement  l'esprit  des  jeunes  gens.  M.  l'abbé  Follioley  a  eu  je  crois  cf^lte 
pensée,  mais  il  n'a  pas  osé  la  suivre  jusqu'au  bout.  Bien  que  son  second 
volume  contienne  snr  Molière  des  pages  plus  vigoureuses  qu'on  n'en  ren- 
contre d'ordinaire  dans  de  pareils  ouvrages,  on  y  pourra  sisnaler  des  con- 
cessions et  des  jugements  d'école.  Cela  dit,  il  faut  bien  vile  ajouter  quî;  17/i«- 
ioire  (le  la  Littérature  française  au  dix-septième  siècle  est  très-siJ[>éri':ure, 
au  point  de  vue  des  idées  comme  du  style,  à  la  plupart  des  trailés  élémen- 
taires de  littérature  reçus  dans  les  établissements  d'instruction  secon^laire. 
Nous  n'en  connaissons  pas  où  l'on  parie  aussi  librement,  aussi  bien  de  Port- 
Royal,  des  /^roî>t>îct«/fts,  rie  Descartes,  de  La  Fontaine,  de  Molière.  Si  le  but 
n'est  pas  complètement  atteint,  si  les  défauts  du  genre  n'ont  pas  toujours 
été  évités,  il  y  a,  tout  au  moins,  grand  progrès.  Nous  n'insistons  pas  :  car 
nous  faisonR  ici  une  simple  annonce  et  l'un  de  nos  coliaboratenrs  reviendra 
dans  le  BulleUn  Hbliographique  snr  cette  cravre  vraimeut  digne  d'atten- 
tion. 

V 

Voici  une  nouvelle  Fre  <te  Samt».  Cette  fois  il  nes'agit  pas  d'une  CBnvreen 
plusieurs  tomes  avec  noies  et  dissertations.  Non  :  c^est  une  publication  d'an  ' 
autre  genre,  où  la  piété  trouve  son  compte,  où  la  science  n'est  pas  méconnoe, 
mais  qui  s'adresse  aui  yeux  en  même  temps  qu'à  l'esprit  et  au  cesur  ;  c'est 
une  Fleur  du  Sainit  ilinstrée.  L'entreprise  d^à  tentée  plnsieus  fois,  oe 
l'avait  pas  encore  été  dans  d'aussi  bonnes  conditions.  ■ 

L'ouvrage  se  composera  de  vingt-cinq  livraisons,  dont  ciMoaue  ooa- 
tiendra  deux  magnilques  planches  en  cbromo4itlMgrepbie-et  aeiie  pages  de 
texte,  format  in-quarto.  Les  livraisons  déjà  publiées  nous  penuettant  d'af* 
Armer  que  les  chromolithographies  seront  reproduites  d'après  la  tradition, 
d'après  les  délicieuses  vignettes  des  manuscrits  enluminés  de  tous  les.siècles 
et  de  tous  les  pays.  Le  dessin  de  ces  plaoches  est  dû  à  l'babile  crayon  de 
M.  Ledoux.  Quant  à  l'exécution  chromo-Iilbographique,  M.  Kellerboven  s'en 
est  exclusivement  chargé,  elle  sera  donc  parfaite.  La  partie  littéraire,  ordi- 
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naireiMol  wcrifiée  du»  oes  aorlM  de  pnblicalîoDt,  répond  dois  celle-ci 
au  nérile  «rtiatîqiie  de  TcBuvre:  elle  télé  coofiée  à  M.  Heory  de  RiaDcey, 
Tulle  e£t,  ea  deux  inolit,  celle  œuvre  imporlante,  dtiol  noos  auraoB  à  re- 
parler et  qui  vu  doier  les  (iiipillee  ebréUeenet  d*ua  beau  et  bon  livre  (!)• 

VI 

La  Bruyère,  parlant  des  incrédules,  qm  de  son  temps  on  appehiil  espn'tt 
fifrtt,  dirait:  «L'esprit  docile  admet  la  vraie  relis;ion;  et  l*esprit  faible 
«  on  n'en  admet  aucune,  ou  en  admet  une  fausse  :  or  l'esprit  fort,  ou  n'a 
«  point  de  religion,  ou  se  fait  une  religioo  :  donc  l'esprit  fort,  c'est  l'esprit 
«  folMe.  »  Le  R.  P.  Lefebvre  nous  donne  en  ternies  moins  alambiqués  une 
définition  identique  :  bi  folle  se  divise,  dil-ll,  en  plusieurs  sections;  rm* 
croyant  est  nn  fou  de  la  section  des  idiots.  Et  ce  qu'il  dit,  il  le  prouve,  an 
nom  de  la  sdenee,  de  la  raison  et  de  la  foi.  Cette  preuve,  appuyée  sur  une 
argumentation  qui  saisit  l'esprit  de  tous  côtés,  le  pieux  et  savant  auteur 
l'applique  aux  diverses  formes  que  revêt  la  folie  bnmaine  en  matière  reli- 
gieusc.  Aussi  a-l-il  consacré  à  son  développement  tout  un  volume  dVnviron 
cinq  cents  pages.  Ln  pensée  fondanieotale  du  livre  est  indiquée  pnr  ce  texie 
donné  en  épigraphe:  Stultorum  infinitm  est  numems^ei  par  ce  lilre:  De  la 
Folie  des  hommes  en  matière  de  religion  (2).Qaaol  au  but,  le  voici  tel  que 
l'indique  le  R.  P.  Lefebvre  : 

«  Le  but  est  d'éclairer,  de  guérir  ces  pauvres  insensés,  de  les  sauver  en- 
ÛD.  Pour  cela,  après  avoir  défini  ces  tristes  inlirmilés  de  l'esprit  humain,  et 
monlré  dans  quelques  discours  préliminaires  les  analogies  frappantes  qui 
existent  entre  la  folie  véritable,  ou  l'aliénation  mentale  proprement  dite,  et 
les égaremenlsdes  pécheurs,  ou  la  folie  des  passions;  après  avoir  indiqué  les 
principales  divisions  suivies  parles  maîtres  de  la  science  qui  traitent  de  ces 
maladies,  et  retrouvé  les  mêmes  symptômes,  les  mômes  caractères  dans  les 
affections  de  l'âme,  nuus  n'aurons  plus  qu'à  séparer  oos  malades,  pour  es- 
sayer de  les  traiter,  de  les  guérir.» 

Le  P.  Lefebvre  rappelle  le  classement  adopté  par  les  mèdecina  aliéniates 
et  ajoute  : 

«  Noua  commencerons  comme  ces  graves  docteurs  par  l'tVfiolMme  et  nous 
mettrons  tout  les  incroyant»  dans  cetle  grande  division  :  ainai  les  atbéea, 
les  déistes,  lep  matérialistes,  ce  sont  en  eflèt  des  espèces  de  crétins  pour  la 
plupart;  mais  il  y  eu  a  de  furieux,  il  y  en  a  parmi  eux  qui  août,  comme  on 
dit,  fious  à  lier  :  il  faudra  prendre  garde  en  psesant  dans  cette  cour.  —  La 

(1)  I. 'ouvrage  sera  divisé  en  25  livraison!!.  Chaque  livraison  contiendra  deux  planches 
eu  cbromo-liitiographie  et  seixe  pages  de  texte  in-i  encadré,  sur  beau  papier.  Pris  <!• 
cluM|iM  liTrabm  :  S     gdttrar.  F.  Iflnerfaoven.  On  Moicrit  fc  la  librairto  Y.  Ptlmé. 

(2)  On  foloiM  io-a,  à  la  librairie  8alnU«evmaia-dti-Pkei.  Potoia-CntiA,  SS,  rat  Bona- 
parte. 
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deasiène  netiOB,  eompoaée  des  emytmU,  reaCme  we  foole  de  mHieiH 
reiiz  insensés  qui  se  divisent  €0  Irait  daiies,  si  nombreuNt  awai,  nom 
tenm  aWigèide  les  séparer  encore  poor  étudier  leur  earaclèreetpoiur  l«t 
traiter  a?ec  succès  :  ce  sontdoDC  les  indiférmtt,  ic» pécheurs,  les  mondaim; 
et  dans  ces  trois  catégories  oons  aurons  encore  bien  des  di? isions  et  subdi- 
visions. » 

L'auteur  ne  s'en  tient  pas  à  ces  catégories.  11  a  trop  longtemps  étudié,  et 
avec  trop  de  Eèle,  la  maladie  dont  il  vient  de  se  faire  T historien  et  le  classi- 
firateur,  pour  n'en  pusconuailre  loutes  les  formes,  toutes  les  ruses,  lisait 
queU  fous  sont  tenus  pour  sages,  et  n'oublie  d'indiquer  ni  quelles  disposi- 
tions produisent  ces /b//es  spéciales^  ni  quels  remèdesil  faut  leur  appliquer. 
Ëii  un  mol,  le  R.  P.  Lefcbvre  u'a  omis  aucun  des  cas  que  le  médecin  des 
âmes  peut  avoir  à  traiter.  C'est  une  œuvre  complète,  où  la  science  et  l'a- 
mour de  Diou  s'unissent  pour  montrer  à  l'homme  que  la  sagesse  est  dans 
la  lui  et  aussi  le  boobeur  :  Beaii  qui  crediderunt, 

VU 

Terminons  par  une  grande  et  bonne  noorellc  :  la  Revue  du  Monde  Catho- 
lique commencem,  dans  son  prochain  onoéro,  ia  publication  d'une  série  de 
lettres  inédites  de  Joseph  de  Maisire. 

Bucto  YEULLOT. 
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CRIIiQUBSRCaOQUIS,  parM.]togtB6TnniioT;iiiiliBrtvotanMm-l8; 
prix  :  d  fr.  fO,  chei  L.  Hervé,  libraire-édilaiir,  ne  de  OMelle-Saifit- 
Qermaûi,  Ferie. 

L'auteur  des  Critiques  et  Croquis  aur.iit  bien  quelques  droits  parliculiers 
à  ce  que  l'on  rendit  bon  compte  ici  de  &oa  dernier  ouvrage.  Cependant  «a 
ne  B*eet  pas  pressé  de  le  faire,  et  aujourd'hui  méoie  ce  n'est  pas  un  compte 
rendu  écrit  poor  elle  que  donne  la  Hemie,  c'eet  f  extrait  d'un  article  de 
H.  Pb.  Serret  qui  a  paru  dans  le  journal  ie  Monde. 

Voici  d'abord  la  courte  préfiuse  que  M.  Eugène  VenUioi  a  placée  en 
tète  de  son  livre  : 

<(  Les  Éludes  qui  forment  ce  volume  ont  été  écrites  aux  bruits  du  mo- 
ment et  dus  idées  régnantes.  Cepeadant  le  choix  n'en  est  pas  arbitraire, 
filles  portent  tontes  sur  des  faits,  des  doctrines  et  des  coolroverses  qui  ae 
tiennent  étroitement  malgré  leur  diversité.  Qu'elles  traitent  du  ChrùUm- 
MÙme  rQ$Hanetf¥ât  du  Géiie  mtglaia  à&nt  Vltide,  du  Mercantilime  litté- 
raire, des  Concomrs  académiqumt  des  Saints  de  la  libre  pauêe  OU  du 
Mariage,  l'auteur  y  cherche  Texpression  des  idées  et  des  mœurs  contem- 
poraines. Toujours  placé  sur  le  môme  terrain,  il  poursuit  une  œuvre  de 
redressement  au  profit  de  la  vérité.  » 

M.  Ph.  Serret  entre  en  ma(i^l■t!  par  quelques  lignes  sur  les  conditions 
du  journal  isuie,  sur  le  gaspillage  d'esprit,  de  style  et  d'idées  qu'il  entraîne, 
puis  il  ajoute*: 

«  II.  £ngèae  Venillot  a  eu  flteufenee  pensée  de  glaner,  sur  «a  propee 
tnœ,  ^lelques  épis  d*or,  quelques  fleurs  rares,  aux  senteurs  légèrement 
amëres,  échappées  de  sa  main,  il  en  a  fait  une  gerbe:  c'est  le  volume  qu'il 
vient  de  donner  sous  le  titre  de  Critiques  et  Croquis  L'épreuve  de  l'unité 
ne  pouvait  certes  lui  faillir.  Pas  une  note  no  délonne  dans  ces  pages, 
écrites  daus  des  circonstances  <'t  sous  des  impressions  fort  peu  homogènes. 
Mois,  d'un  autre  côté,  rien  de  moins  syinétrique,de  moins  contraint  et  de 
pins  lil»e  que  eette  nailé  :  nnité  digressive,  vivante,  eOeessosnle,  ntec 
^  partout  présente,  partout  sentie.  Ce  charmant  vohime,  nullement 
tendu,  do  style  et  du  (on  le  pins  dégagé,  est,  du  reste,  de  enlietance  forte 
et  sérieuse.  Ses  lin<SameQte,  ourdis  avec  uno  émerveillante  légèreté, 
donnent  un  tissu  d'nn  grain  singulièrement  serré  et  résistant.  Dans  cette 
galerie  de  croquis  et  d'études,  plus  d'une  haute  question  de  liltérature  «t 
de  mœurs  reçoit  sa  solution,  une  solution  qui  a  tout  l'air  d'être  l'arrêt 
déUttilif  du  bon  umi.  Plus  d'une  %ure  exorbitante  de  notre  temps  y 
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trouve  son  compte  réglé ovee  une  londeur,  une  gauloise  netteté  de  justice, 
que  pluûeon,  on  peut  le  cruire»  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  dé- 
cliner. 

<i  Au  début,  M.  Eugf'iu'  Vcuillol  accoste  la  question  du  roman  chrétien 
à  [ti  itpos  de  Sihylle,  qui  i  tait,  au  uiouienl  où  il  écrivait,  dans  le  trioiiiphe 
de  sa  sixième  édition.  Cette  étude  va  tout  d'abord  au  vif  de  la  question. 
M.  Eugène  VeuUlot  B*ab8tient,  avec  une  sorte  de  parti  pris,  de  toute  que- 
relle de  bel  esprit,  de  toute  critique  purement  littéraire,  choses  seooo- 
daires  en  effet.  Il  ne  disente  et  ne  rédame  qu'au  point  de  vue  de  la  vé- 
rité des  caractères  et  des  situations,  au  point  de  vue  particulièrement 
de  la  vérité  dans  les  mœurs  ot  la  vie  intérieure  de  la  famille  chrétienne, 
peu  on  mal  observées  par  le  roni.mcicr  qui  a  peint  de  fantaisie. 

«  Il  ne  peut  être  queslioii  d'analyser  ici  ce  qui  est  déjà  une  anal) se  ; 
nous  relèverons,  après  M.  Vouillot,  seulement  un  Irait.  Sibylle,  uue  eu- 
thousiasle  et  poétique  enfont,  convée  sous  l'aile  d'un  aïeul  et  d'une  aïeule 
pieusement  dâwnnaires,  Sibylle  s'arrête  tout  court  aux  premières  ronces 
qu'elle  rencontre  sur  le  chemin  de  la  piété  :  ces  ronces  sont  les  puérilités 
dévotes  de  M*"'  de  Bcauménil  et  quelques  vulgarités  dans  le  caradère  de 
rexcelloiit  curé  du  lien.  Blessée  et  comme  flétrie  par  r*»s  m  «squineries 
dans  les  poésies  de  son  âme  et  de  sa  foi,  la  petite  fille  renonce  à  s*'s  pra- 
tiques de  religion  et  se  met,  de  sa  propre  autorité,  hors  de  l'Eglise,  où 
d'autres  impressions  la  ramèueront  plus  tard.  Le  motif  de  tenlulion  est 
ftitile  ;  tels  quels,  toutefois,  ce  premier  déchirement,  cette  première  péné- 
tration du  doute,  touchent  essentiellem:mt  aux  choses  de  la  vie  spirltndle. 
Une  plume  honnête,  sans  oontMit,  mais  mondaine,  et  après  tout  incom- 
pétente, peut-elle  pénétrer  sans  profanation  et  sans  dommage  dans  ces 
épreuves,  dans  ces  intimes  combats  de  la  foi  ? 

a  La  rapide  fortune  du  roman  de  SilnjUp  ne  prouve  rien  en  faveur  de 
la  tentative  de  M.  Octave  Feuillet  :  elle  s'explique  par  rélévatiou  relative 
du  sujet,  ainsi  que  des  passions  et  des  sentiments  que  l'auteur  analyse. 
Sibylle  est  un  peu  sœur,  une  sœur  civilisée  et  étiolée  d'Atala;  ses  fian- 
çailles au  lit  de  mort  rappellent  la  OUe  de  Lopes.  U  y  a  un  abîme  de  poésie 
et  de  style  entre  la  fiction  de  GhAteaubriand  et  Tœuvre  de  Bl.  PeniHet. 
BUet  se  rapprochent  par  le  mélange  de  la  spiritualité  au  romanesque,  et 
aussi  par  l'impression  qui  s'en  dégage,  impression  pleine  de  trouble,  va- 
guement et  très-doutcusement  chrétienne  

«Il  y  a  dans  le  voIu:ne  quelques  paj^es  sur  la  liberté  matrimoniale,  une 
vive  el  moqueuse  escarmouche  avec  l'auteur  d'Indiana.  Nous  ne  sommes 
pas  au  mêoie  point  qu'en  1848,  bombardés  de  déclamations  sur  la  femme 
libre  et  le  divorce;  il  s'en  faut  cependant  que  ces  idées  délétères  aient  dis- 
paru de  certaines  régions  de  l'opinion  et  de  la  presse.  Qeoiige  Stend  repre- 
nait, il  y  a  peu  de  temps  encore,  en  en  rajeunissant  simplement  l'expres- 
sion, la  prédication  de  son  éternelle  doctrine.  Lélia  continue  de  professer 
qu'il  n'y  a  d'amour  que  dans  l'iinion  parfaite  et  en  Dieu  des  intelligences 
et  des  cœurs.  Le  mariage,  chose  futile  de  soi  et  s;ins  importance  intrin- 
sèque, ne  peut  valoir  que  comme  sanction  d'un  tel  amour.  En  dehors  de 
cette  fosiOD  des  Ames  dans  l'idéal,  toute  union  de  l'bomme  el  de  la  femme 
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est  un  saeril^.  8*il  y  a  eu  quiproquo,  si  l'on  a  cm  à  l'harmonie  parfidte 

sans  qn'elle  existftt,  et  que  In  révolto  dn  cœnr  ou  même  des  sens  avertisse 
qu'on  s'est  trompé,  il  y  aurait  sacrilège,  profanation,  à  rester  nnis.  Où 
cesse  l'extase,  les  devoirs  cessent  également,  etc. 

«  Dans  sa  phraséologie  éthévée,  voilà  une  doctrine  qui  laisse  bien  loin 
derrière  elle  le  divorce  ]ég:al,  lequel  suppose  l'intervention  ft  un  cerlain 
contrôle  du  juge.  Le  divorce,  selon  Lélia,  devient  personnel  et  spontané; 
il  sort  de  k  eûiiseience,'qui  le  prononce  dam  son  for  intltienr  le  jour 
qu'est  tombé  le  bandean  et  qae  se  manifeste  le  dégoût  on  !a  lasâtade. 
Ceci  est  proprement  la  papillonne  de  Pourier,  moins  le  cynisme  relative- 
ment honnête  du  sectaire  harmonien.  «Gda,  observe  M.  Eugène  Veaillot, 
«  revit^nt  à  dire  qu'il  faut  s'unir  quand  on  s'aime,  et  se  séparer  qnand  on 
u  ne  s'aime  plus.  Celte  loi  pro?;ressive  règne  h  Otahiti;  les  Mormons  la 
«  trouvent  trop  large.  »  Ces  belles  maximes,  n»'anmoins,  sont  données 
pour  l'unique  sauvegarde  de  la  liberté  et  de  la  dignité  de  la  femme,  ou- 
tragée par  son  asservissement  à  un  seul  homme.  On  les  professe  en  outre 
Au  nom  de  la  morale  (oui,  de  la  morale  I  )  et  de  la  pudeur  profanée  dans 
la  femme  par  le  droit  du  plus  fort,  ce  qui  veut  dire  par  toute  union  qui 
n'est  pas  la  fusion  des  cœurs  comme  Lélia  la  comprend. 

«  M.  Engi  ne  Veuillot,  sur  le  terrain  de  la  dignité  et  de  la  liberté  de  la 
femme,  répond  avec  Joseph  de  Maistre  et  l'éloqnent  P.  Vonturn;  sur  la 
question  de  morale,  il  répond  de  son  rru.  Ecoutons-le;  ce  serait  un  meurtre 
de  substituer  ici  quoi  que  ce  soit  h  ses  propres  paroles  :  «  M"""  Sand, 
«  dit-il,  malgré  la  chasteté  d'esprit,  Tanstérité  dont  elle  se  glorifie,  n'ignore 
«  point  ce  que  valent  et  ce  que  durent  d'ordinaire  les  unions  libres,  nées 
«  des  impressions  qu'elle  vent  transformer  en  lois.  Le  cnlte  de  l'idéal 
■  n'est  guère  moinsprompCà  les  rompre  qu'à  les  nouer.  Elle  en  a  certai- 
«  nement  vu  des  exemples  dans  le  monde  dépourvu  de  préjugés  où  elle 
«  introduit  le  lecteur  de  ses  mémoires.  »  N'est-ce  pas  qu'un  des  mérites 
de  M.  Eugène  Veuillot  est  de  nous  ramener  la  vraie  épigramme,  l'épi- 
gramme  du  bon  ton  et  du  bon  temps,  faite  de  rien,  d'une  transparence, 
d'une  impalpable  et  impersonnelle  ironie  ?  C'est  une  rareté  dans  ce  temps 
de  pavés  et  de  votes  de  (hit  de  la  plume. 

«  L'auteur  touche  à  la  plaie  du  merea&tiKsme  littéraire,  et  rappelle  à  ce 
.  propos  le  bruyant  procès  entre  M.  Maqnet  et  M.  Alexandre  Duma^;.  Tout 
était  commercial  dans  l'intime  association  aussi  bien  que  dans  les  démêlés 
de  ces  deux  hommes  de  lettres.  M.  Eugène  Veuillot  a  émaillé  les  plaidoi- 
ries de  comiques  parenthèses  et  rendu  la  physionomie  du  débat  comme 
pas  un  chroniqueur  judiciaire.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  n'être  pas  du 
métier  pour  voir  juste,  quand,  du  reste,  à  l'avantage  de  n'être  pas  un 
homme  spécial  on  joint  beaueoup  de  aena  et  d'esprit  Quelques  traits  :  Les 
bouts  de  ligne  étaient  payés  à  M.  Dumas,  par  see  éditeurs,  le  même  prix 
que  la  ligne  entière.  Ceci  peut  expliquer  celle  lèpre  de  mots  paraisites  et 
encombrants  qui  s'étend  sur  les  récits  et  le  dialogue,  même  aux  endroits 
mouvementés.  —  M.  Eugène  Veuillot  pose  la  question  si  la  clause  (des 
bouts  de  ligne)  est  née  du  genre,  ou  si  c'est  le  genre  qui  est  né  de  la  clause? 

«  A  ce  propos,  une  anecdote  unique  :  Les  deux  associés  fabriquaient  un 
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roman  dont  Taclion  se  passait  sous  le  règne  de  Louis  XiV.  U.  Auguste 
Maquet,  qui  tenait  la  plume,  comme  à  peu  près  toujours,  venait  de  poser 
•  un  paysao  à  l'affût  dans  ua  champ.  M.  Dumas  ajoute  :  de  pommes  de  terre. 
—  Réclamation  de  M.  Maquel  ;  il  y  a  anachronisme;  la  culture  de  k 
pommo  de  lei  re  ne  remonte  pas  plub  haut  Louis XV.  M.  Dumas  rature 
j^flunet  do  terre  et  loatà  la  place  |mmmmi  dTmout:  le  }iùb14b  Ugnaart 
tout  ÔB  même  gagné.  U  eel  remar^naUe  qa%  Tépoqno  même  de  lev 
meilleur  aceord,  \\,  Dumas  et  BL  liaqoet,  ce  dernier  surtout,  rrtenaieBt 
avec  soin  les  moindres  billets  qu'ils  s'écrivaient.  On  tira  un  gruid  jwifiv 
dans  le  débat,  de  celte  correspondance,  abondante  en  révélations  curicases. 
«De  part  et  d'autre,  dit  M.  Veuillot,  on  était  sur  ses  gardes  :  cest  ce 
«  qu'on  appelle  la  fr.it4.'rnité  littéraire,  w  En  somme,  pourtant,  rien  nY-lait 
plus  démontré  que  la  lai^e  coopération  de  M.  Maquot  dans  environ  soixante 
volumes  signés  de  M.  Alexandre  Dumas  seul  ;  et,  nous  en  (aisoos  Taveu, 
nous  étions  de  «eux  qm  virent  avec  quelque  surprise  la  tribuaal  csfusar  è 
H.  Slaquet  ia  droit  ds  co-pro^été  sur  la  Dam  de  Mûmmmfim  MmUe- 
ChriMt»,  etc.  M.  Eugène  Veuillot  a  radrassé  cette  opinion  et  prouvé  mieux 
que  personne  le  bien-jugé  de  la  scntenoe.  M.  Auguste  Maquet  avait,  dans 
cette  bizarre  association,  abdiqué  toute  personnalité  et  toute  conscience 
littéraire;  il  travaillait  sur  commande  et  vendait  sa  copie  h.  M.  Dumas, 
comme  d'autres  iburaisseurs  lui  vetidaient  du  ])apier  et  des  plumes.  Les 
phrases  pudiques  sur  Tait,  sur  Je  droit  au  parta^^e  da  la  renommée,  ne 
pouvaient  donner  le  change  à  personne,  et  rînlérét  du  pnaoèsa*élait  qu'un 
ialérètd*aiigeat.  Gék  était  d'uoeévidensi  brutale  à  défier  tons  Isa  flsfhéi* 
mismes.  M.  Maquet  ne  voulait  être  oo-propriétaire  qua  ponr  éiitsr  d'étra 
créancier  de  la  faillite  de  IL  Dumas,  et  ne  pas  subir  le  25  0/0,  comme  les 
autres  créanciers.  A  ce  marchand  on  a  nppliqilé  la  règle  du  Gode  de  Com- 
merce et  la  loi  égalitaire  de  la  UsilUie.  G'élaii  justice,  ai  fida  ealraii au 
mieux  dans  la  couleur  locale. 

«  U  y  a  des  portraits  dans  les  Critiques  et  Croquis  ;  il  y  en  a  trop  peu. 
On  ftit  beansoup  le  porteait  aujourd'hui,  mais  le  portrait  pour  ainsi  dire 
plastique,  peignant  Tbomme  physique,  et,  ména  ^piand  il  vnnt  nssasié» 
riser  le  talent  et  Thomme  intellestnel,  n'en  donnant  fna  ks  anrinsis  at 
lesarfites  extérieures,  sans  aller  jusqu'à  la  conscienoOM*** 

«  Lps  portraits  de  M.  Eugène  Veuillot  sont  des  jugements;  on  y  «ent, 
jusque  dans  le  persifflage,  raccent  de  la  justice  et  de  la  conscience,  et  il 
s'en  faut  que  la  justice  ôte  rifn  au  relief.  Quelques-uos  sont  croqués  en 
deux  ligues,  M.  de  ïocqueviilc,  par  exemple  ;  «  il  voyait  assez  juste,  il  ne 
a  voyait  pss  loin;  son  regard  s'éteignait  devant  un  horizon  éCeada.  a 

«  M.  Vittéinain  est  anesra  pris annmirant,  et  un  peu  prîann  piège,  dint 
un  aracle  que  IHUnstM  académusen  availéarit  aur  Ir  gànè  mgùk  dnt 
i'/nde,  La  réplique  de  M.  Eugène  VaoUlot  est  une  moqoerin  tptoodida. 
Citons  :  »  Nous  devons  à  M.  Viilemain  une  fantaisie  littéraire  aor  le  génie 
«  anglais  dans  VInde.  Ce  titre  promet  beaucoup  ;  l'article  ne  lient  rien. 
«  Après  avoir  lu  ces  quinze  pnges  d'une  prose  aimable,  on  ne  sait  qu'une 
«  chose,  mais  on  la  sait  mal  :  c'est  que  l'Angleterre  a  eu  dans  l'Inde  deux 
aftnwtiannaires  qui  aimaient  k  littérature  et  la  cultivaient  en  amateurs. 
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a  L'un  était  grand  juge  à  Cakutta,  en  4783  ;  il  eompidaBlt  les  eoutumee 
«koaleeet  fiiiaU  des  vers,  traduisant  du  bengali  en  anglais  et  de  Tan- 
«  glais  en  bengali....  L'aufre,  un  évéque,  représentait  l'Ep^lisc  anglicane  à 
((  fiombay,  en  1824;  il  a  laissé  d'assez  jolis  vere  sur  les  tourments  d'un 
«cœur  épris,  retenu  loin  de  l'objet  aimé....  M.  Villemain  le  compare  à 
«  Fénelon.  »  —  «  L'évéque  Réginald  Héber,  ajoute  M.  Eugène  Veuillot, 
«  et  le  grand  jugo  William  Jones  représentent  le  génie  anglais  dans  Vlnde, 
a  à  peu  près  eomma  M.  VillemaiB,  fourrant  parloat  ses  peCiles  allusiona 
u  politiques  et  ses  épigrammea  «■uonchées,  repitente  en  France  le 
a  génie  de  Brotns.  » 

«  Après  une  analyse  du  livre  ayant  pour  litre  :  Victor  Hugo  par  un 
témoin  de  sa  vie,  M.  Eugène  Veuillot  résume  ainsi  son  jugement  sur 
l'homme  el  l'écrivain  :  «  Il  a  eu  des  tendances,  mais  pas  de  croyances; 
0  des  aspirations,  mais  pas  de  résolutions.  Par  suite  même  de  ses  facultés, 
«  qui  se  résument  dans  l'imaginatioa,  il  avait  parliculièremeat  besoiu 
«  d'une  dtrootion  vigoureuse,  calme  et-suitde;  toute  direetion  lui  a  fàit  ' 
«  défaut.  La  base  chrétienne,  qui  a%ait  manqué  à  l'union  de  ses  parents,  a 
«  nanqué  également  à  son  enfance  et  à  son  éducation.  Un  instant  il  s'est 
«  approché  de  la  vérité;  mais  son  esprit  n^a  pas  su  la  reconnaître,  OU  son 
«  cœur  n'a  pas  trouvé  la  force  de  s'y  dévouer.  Il  s'est  cru  tour  à  tour  légi- 
u  liaùste,  orléaniste,  conservateur,  libéral,  démocrate  ;  il  s'est  môme  cru 
tt catholique:  maintenant  il  se  croit  socialiste.  Au  fond,  en  politique 
(I  comme  en  religion,  U  n'a  jamais  eu  que  des  opinions  d'ainateur,  dictées 
«  par  son  oigueU  Ou  ses  intérêts.  »  Cest  sévère,  sans  ancuo  donle,  mais 
c'est  juste.  M.  Bngène  Veuillot  ne  songe  pas  à  refuser  à  Victor  Hugo,  il 
loi  accorde  sans  parcimonie  la  puissance  <k  rimajptnation,  la  faculté  de 
créer  des  formes,  le  don  de  l'énormité,  et,  par  moment,  de  la  véritable 
grandeur.  Mais  où  serait  la  justice,  si,  après  cela,  on  n'allait  pas  au  fond, 
à  l'intime  infirmité  du  Titan?  Cette  inlinnité,  c'est  l'incertitude  de  tout 
principe.  C<;s  demi-dieux  qu'on  nous  fait  voir  toujours  dé})assanl  la  sta- 
ture commune,  se  croicat  à  peine  pétris  de  uotic  argile.  C'est  justice, 
c'est  néeesslté  de  liùrs  voir  que,  dans  te  Uoo  superbe  où  il  sont  tùlés,  il 
y  a  une  veina  de  donte  miséiaûe,  et  qu'ils  retombent  par  là,  non  pas  an 
niveau  vulgaire  simplement,  mais  très-au-dessous  des  humbles  et  des 
ignorés. 

«  11  y  a  d'autres  portraits  dans  le  vo!umc,  notamment  un  passage,  rela- 
tivement étendu,  consacré  à  restituer  la  gr  indc  (igure  du  P.  Lncordaire. 
L'auteur  redresse  les  compromettants  louangeurs  qui,  bien  à  tort,  ont 
voulu  faire  prédominer  l'homme  politique  dans  le  glorieux  Dominicain. 
Ifais  ce  sont  des  pages  qui  doivent  être  lues,  non  analysées. 

«  fismjeroae-noas  de  caractériser  le  talent  de  H.  Eugène  Veuillot?  Nous 
dirimis  d'abord  qu*il  n'eetle  reflet  ou  la  miniature  de  personne,  pa»  mémo 
deaon  frère  atné,  M.  Louis  Veuillot.  11  a  sa  part  distincte,  sa  riche  part 
d'originalité.  Celte  fraternité  littéraire  dans  la  fmtcrnité  du  sang  de  MMf. 
Eugène  et  Louis  Veuillot  fait  ressouvenir,  sans  la  rappeler  tout  îï  fait, 
d'une  autre  fraternité  illustre  :  il  y  a  eu  les  deux  de  Mai*lre,  Xavier  à  côté 
de  Joseph,  comme  la  grâce  s'appuyant  à  la  force.  C'est  un  peu,  mais  ce 
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B^eat  pas  complètement  la  proportion  entre  les  deux  MU.  Venillot.  M.  Ea- 
gène  est  un  joûleup  vaillant  ;  la  grAce  en  lui  domine,  mais  non  certes  la 
grâce  fragile  qui  fait  antithèse  à  la  force.  Tout  est  sobre  et  viril  dans  cet 
écrivain.  L'épilhèto  do  brillant  ne  sied  pas  à  son  style,  style  simple  avant 
tout,  ayant  horreur  des  mots  qui  reluisent,  et  dont  tous  les  effets  résultent 
■de  la  spontanéité  du  mot,  de  l'aisance  et  de  la  distinction  du  tour.  Au  total, 
la  Tiguenr  dans  la  grâce;  une  svelte  élégance,  sons  laquelle  on  sent'la 
trempe  et  le  ressort  de  l'acier  :  voilb  ce  qui  peut  le  pins  ressembler  à  vue 
définition  du  talent  de  M.  Eugène  Venillot. 

«  Son  livre,  dont  nous  nous  sommes  borné  à  signaler  quelques  passages, 
résiste,  par  sa  forme  digrossive,  à  l'an-ilyse  et  an  compte  rendu  propre- 
ment dit.  Il  traite,  avec  une  finesse  et  une  vigueur  de  touche  exception- 
nelles, une  grande  variété  de  sujets:  questions  sociales,  querelles  litté- 
raires, questions  de  mœurs,  le  mariage,  la  toilette,  les  salons,  presque 
tons  nos  trtTers  et  toutes  nos  dégénéreseenees.  ta  scène  est  changeante;  le 
point  de  vue  est  fixe  :  d*où  l'unité  de  l'œnTre*  Cette  unité  n'est  point 
abstraite  et  latente  ;  le  lecteur  en  a  la  sensation,  il  la  respire  dans  le  souffle 
de  foi  sous  lequel  s'épanouissent  ces  diversités.  Ce  fui  fait  Tunité,  enfin, 
c'est  l'accent  de  celte  conscience  loyale  et  chrétienne  vibrant  à  toutes  les 
pages.  M.  Eugène  Veuillot  est  singuli(''rement  maître  de  s;i  verve  ;  il  ne 
va  que  jusqu'où  il  doit  et  veut  aller,  j.iniais  hors  de  la  mesure  et  de  la 
justice.  Le  pcrsifûage,  chez  lui,  est  toujours  dans  le  ton  delà  buime  com- 
pagnie, tout  le  monde  en  convient;  mais  il  est  mieux  que  oek:  il  est 
bonnète  essentiellement,  consdencieox  ;  on  y  sent  un  fond  de  démence 
chrétienne.  M.  Eugène  Veuillot  n'est  l'ennemi  d'aucun  bomme,  seulement 
il  préfère  h  tous  la  vérité  :  Magis  arnica  verifas.  Son  œuTre  est  assurée  du 
suffrage  des  hommes  de  goût,  des  esprits  délicats,  qui  ne  peuvent  qu'aimer 
ce  style  ennemi  des  tons  violents,  se  tenant  dans  le  jeu,  dans  le  chatoie- 
ment discret  des  nuances.  L'ouvrage  a  un  tnérite  plus  élevé:  si  c'est  faire  de 
l'histoire  que  de  juger  avec  puissance  et  équité  les  hommes  dominants 
d*une  époque,  de  traiter  de  bant  les  questions  qui  l'agitent,  d'en  peindre 
au  vif  les  oigueils  et  les  misères,  le  livre  de  M.  Eugène  VeuiUet  rastera 
comme  une  des  œuvres  les  plus  vivantes  et  les  plus  fidèles  d'histoire  con- 
lemporaine.  »  Pa.  SBRR£T. 

Voici,  d'après  la  table  dos  Criti^uet  et  Croptit^  quels  sont  les  sujets 
traités  dans  cet  ouvrage  : 

Le  Christianisme  romanesque.  —  Sur  le  Mariage.  —  De  la  Liberté  ma- 
trimoniale.— Sur  k  Toilette.— Le  Roman-Feuilleton. — Le  Mereaiiti^me 
littéraire.  —  Les  Mémoires  d*nn  Poète.  —  Un  Concours  acaèémiqae. 

Le  Cardinal  de  Retz  et  sqs  récents  Biographes.  —  Le  Père  Lacordaire  et 
l'Académie.  — Un  Saint  de  la  libre  pensée.  —  Un  Procès  criminel  et  la 
Publicité  judiciaire.  —  Rome  et  les  Enfants  juifs.  — Le  Génie  anglais  dans 
l'Inde.  —  L'Angleterre  et  les  nations  catholiques  aux  Ck)ionie8.  —  Une 
Mission  russe  en  Palestine.  —  La  belle  Antiquité. 

Cropsii  et  traits  ile  mœurs  :  —  Infortunes  dramatiques  de  M.  About.  — 
Science  dérîcale  de  M.  Hugo.  —Un  Humanitaiie.  «-Un  Puntra  do  MsMira. 
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—  Saint  François  de  Sales  elle  Bal. — La  Musique  de  salon,  les  Romances. 

—  L'Art  dramatique.  —  Un  ApAtre  de  la  Libortt''.  —  Propos  d'avocat. 
Souvenirs  d'un  autre  temps  :  —  I*roudhon  et  Henriette.  —  Ancien  Pair 

de  France  et  Socialiste.  —  Élans  patriotiques.  —  L'Anacréon  do  la  MoD- 
tagne.  —  Un  Drame  démocratique.  —  Un  Acte  de  Foi. 

LES  EPITRES  PASTORALES,  ou  Réflexions  dogmatiques  et  morales  sur 
1(  s  Epttres  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite  ;  petit  iQ-8%  392  pages.— 
Palmé,  1866. 

Il  y  a  quelque  temps,  noos  parlions  à  nos  lecteurs  d*un  ouvrage  de 

Mgr  Ginoulhiac,  autrement  important  que  celui  qui  vient  d'être  mis  en 
vente.  Nous  espérons  lui  avoir  gagné  des  lecteurs,  et  nous  espérons  en 
eagnerà  colni  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Les  Epttres  pastorales  ont 
irne  moiudre  importance  que  V Histoire  du  dogme  caiholigue;  mais  elles 
sont  à  la  portée  d'an  plus  grand  nombre  d'inteiliganoes  et  penvent  pro- 
duire  des  résultats  féconds.  Personne  n*ignore  que  les  Epttres  à  Timothée 
et  à  TUe  avalent  pour  but,  (}ans  la  pensée  de  saint  Paul,  d'instruire  non- 
senlemenl  ces  deux  apôtres  de  leurs  devoirs,  mais  d'instruire  en  leurs 
personnes  tous  les  ministres  de  Jésus-Ghrst  et  de  son  Eglise.  Ces  Epîtres, 
il  est  vrai,  s'adressent  surtout  aux  évèiiues;  il  y  a  des  choses  qui  leur  sont 
tout  à  fait  particulières  ;  mais  cependant  il  faut  reconnaître  que  les  leçons 
adressées  aux  évéques  conviennent  aussi  aux  prêtres,  et  peuvent  être 
appUqaées  à  ceux  qui  ont  charge  d*Aines.  Sauf  la  mesure,  la  règle  de  vie 
ées  évéques  et  des  prêtres  doit  être  la  même.  Saint  Paul  rappelle  aux  uns 
et  aux  autres  les  devoirs  de  leur  charge  et  leurs  devoirs  personnels.  Quant 
aux  premiers,  il  leur  recommnnfle,  de  garder  avec  fidélité  !e  dépôt  de  la 
foi,  de  la  transmettre  à  des  hommes  sûrs,  d'éviler  môme  les  nouveautés 
de  pamles,  et  de  défendre  la  vérité  sainte  contre  tous  ceux  qui  s'écartent 
de  la  doctrine  apostolique,  et  dont  il  décrit  les  caractères  dislinclifs.  Il 
leur  fait  connaître  les  qualités  que  doivent  avoir  les  évéques  et  les  diacres, 
à  qui  ils  auront  à  imposer  les  m^iins,  et  aussi  les  veuves  que  TÉglise  atta- 
chait alors  à  son  service.  11  leur  marque  ee  qui  doit  foire  robjetdes  prières  ' 
publiques  de  l'Église,  et  la  part  que  les  diverses  classes  doivent  y  prendre. 
Il  décrit  les  qualités  d'un  prédicateur  de  la  parole  sainte  ;  il  indique  les 
points  sur  lesquels  il  doit  insister  en  général,  et  la  manière  dont  il  doit 
instruire,  en  particulier,  les  maîtres,  les  serviteurs,  les  hommes,  les 
femmes,  les  riches  du  monde  Kntin  il  leur  enseigne  comment  ils  doivent 
se  conduire  envers  les  hommes  de  toute  condition ,  de  tout  âge,  de  tout 
état:  envers  les  prêtres,  envers  les  jeunes  gens,  envers  les  vieillards,  en- 
vers les  Jeunes  personnes,  envers  les  femmes,  et  aussi  à  Tégard  des  nova- 
teurs qui  s'écarteraient  de  la  doctrine  évangélique,  ou  qui  s'efforceraient 
d*on  idlérer  la  pureté.  Quant  aux  devoirs  personnels  des  ministres  de 
VEglise,  saint  Paul  recommande  à  ses  disciples  de  se  nourrir  des  paroles 
de  la  foi,  d'en  méditer  les  enseignements,  de  s'appliquer  à  la  lecture,  de 
veiller  .sur  eux-mêmes;  de  ne  pas  nt'^'li^,'er,  mais  de  ressusciter  sans  cesse 
Ja  grâce  de  leur  sacerdoce  ;  d'être  sobres  et  de  se  conserver  ciiastes  en 
tontes  manières;  de  préférer  les  exercices  de  la  piété  et  de  la  charité  à 
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MI  do  ewi»;  de  remplir  enetement  tontes  les  fonctions  de  leor  nrinit- 
t&re,  et  de  se  montrer  les  modèles  des  peuples  dans  leurs  entretiens  et 
dans  loute  leur  conduite.  Partout  il  leur  représente  la  vie  du  ministre  de 
Jésus-Chnsl  comme  une  vie  de  privations,  de  travail  el  de  luttes.  II  leur 
apprend  qu'ils  doivcnl  être  prdts  à  tout  souffrir  pour  Jésus-Christ  et  son 
*  Evangile  ;  il  kb  uDinie  uu  combat  et  les  fortifie  cualre  les  persécutioos, 
tantôt  par  l'exemple  da  Seaveur,  tantôt  en  leur  rappelant  ses  propres  lattes, 
ses  délaissements,  ses  souffrances,  et  en  leur  montrant  la  couronne  dejostiee 
qu*ll  espère  et  qui  leur  est  aussi  préparé  Quand  on  médite  avec  attention 
ces  divines  Eptlres,  et  que  Diev  nous  fait  la  grâce  de  ka  goûter,  on  ne 
sait  trop,  môme  aujourd'hui,  ce  qu'un  docteur,  en  qu'un  ministre  des 
sacrements,  ce  qu'un  pasteur  des  Ames  pourrait  désirer  de  plus;  et  l'on 
comprend  avec  quelle  raison  saint  Augustin  a  dit  que  u  ceux  qui  sont  des- 
tinés k  servir  l'Efçlise,  surtout  par  la  prédication,  doivent  avoir  sans  ce4e 
ces  Epitres  devant  les  yeux,  m  el  pourquoi  TEglise  elle-même,  dans  l'ordi- 
nation des  prêtres,  leur  rappelle  que  d'est  sur  ces  saintes  it^^  qu'ib 
doivent  s'être  formés.  • 

Mgr  Ginoulbiac  a  écrit  son  livre  pour  les  fidèles  de  son  diocèse  et  pour 
son  clergé.  Il  a  voulu  inspirer  le  goût  de  méditer  les  Epitres  àTimothée 
et  à  Tite;  il  a  voulu  aider  ;\  en  pénétrer  le  sens.  Dans  les  réflexions  qui 
suivent  chaque  verset,  pris  séparément,  l'illustre  écrivain  s'est  proposé 
surhuit  d'édifier;  porter  ses  lecleurs  h  remplir  leurs  devoirs  est  le  but 
qu'il  s'est  propose  avant  tout.  Laissant  de  côlé  toutes  les  questions  de 
critique  et  de  grammaire,  passant  rapidement  snr  rhislolre,  il  s^atlache 
surtout  à  la  morale;  il  apporte  dans  ses  réflexions  moins  les  recherclMs  de 
k  science  que  les  lumières  de  la  foi  }»il  emploie  moins  les  efforts  de  Ves* 
prit  que  les  pieux  mouvements  du  cœur.  Cependant  les  lecteurs  pourront  . 
s'apercevoir  que  Mgr  GinouJhiac  ne  néglige  pas  le  dogme;  il  n'oublie  pas 
que  le  dogme  est  le  fondement,  la  r5gle,  la  sanction  el  l'âme  de  la  morale; 
et,  quoi(iiie  les  Epîlrcs  à  Timolhée  el  à  Tite  ne  soient  pas  dogmatiques, 
cepeudanl  ou  y  retrouve  les  dogmes  capiliiux  de  la  religion,  enseignés  avec 
darté  et  foi.  On  voit,  d'après  les  quelques  réflexions  qui  précèdent,  que 
le  livre  de  Mgr  Ginoulbiac  mérite  d'être  lu  et  étudié,  et  nous  le  imsa* 
mandons  vivement  à  tous  nos  lecteurs, 

HISTOIRE  LirrÉriAlRE  DE  LA  FRANCK,  par  les  religieux  Bénédictins 
de  la  Congrégalion  de  Saiiu-Maur,  sous  la  directiou  de  M.  Paulu» 
Paris.  2«  vol.  in-4»,  768  pag.  —  Victor  Palmé,  1866. 

Nous  avons,  dans  un  premier  article,  parlé  du  but  que  s'est  proposé 
Dom  Rivel  dans  son  grand  ouvrage  de  la  Fmficc  fitlérairr;  nous  avons 
indiqué  sa  marobe  et  fait  connaître  la  valeur  du  livre  comme  œuvre 
sûeDtiOque,  littéraire  et  critique.  Nous  n*avon8  donc  pas  à  revenir  snr 
tous  ces  points:  ce  serait  nous  répéter  inutilement.  Nous  voulons  seulo- 
îT>oni,  après  avoir  rappelé  les  principales  actions  de  la  vie  de  Dom  Rivet, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  dire  rapidement  ce  que  contient  ce 
second  volmiu",  qup  snivra  de  prt'^s  le  troisième.Ge  dernier,  sera  sans  doule 
mis  en  venle  quand  puralira  cet  article. 
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T>om  Rivet  était  du  Poitou.  Il  naqtiît  en  1683  et  mourut  en  1749.  Une 
partie  de  s.i  famille  était  protestante.  Il  fit  ses  éludes  à  Confolens  et  suivit 
un  cours  de  philosophie  chez  les  Jésuites  de  Poitiers.  Sa  vocation  fut  dé- 
terminée par  un  accident  daus  lequel  le  ciel  intervint  d'une  façon  mer- 
Tdlleiise  :  étant  à  la  chasse ,  il  fàt  renversé  de  cheval  et  traîné  assez  loin, 
QD  pied  engagé  dans  Tétrier.  Préservé  de  la  mort,  il  se  senlit  pressé  d*en 
remercier  Dieo,  et  pour  cet  effet  entra  dans  l'église  -de  Pabbaye  de  Saint- 
Cypricn.  Pendant  qn'il  priait,  il  crut  entendre  une  voix  qui,  par  trois  fois 
différentes,  l'engagea  h  se  faire  bénédictin.  Résolu  dès  lors  de  laisser  le 
monde  et  de  se  consacrer  à  Dieu,  il  entia,  malgré  les  répugnances  de  sa 
mère,  dins  l'abbaye  de  Marnioutiers,  près  de  Tours,  et  prononça  sos  vœux 
en  1705.  Après  avoir  occupé  différentes  positions,  avoir  conçu  différonls 
projets  sans  avoir  pu  les  réaliser,  pris  part  aux  querelles  de  sou  temps,  il 
fut  envoyé  an  monastère  de  Saint-Vinceiit  du  liane.  C'est  dans  cette  re- 
traite^  A  a'éeonlèrent  les  trente  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  com- 
mença la  rédaction  de  V Histoire  littéraire  dont  il  avait  précède  m  ment 
conçu  et  esquissé  le  plan.  Son  cadre  était  des  pins  vastes.  Il  fut  aidé  dans 
ses  recherches  par  Joseph  Duclon,  Mnnrire  Poncet  et  Jean  Colomb.  Ces 
hommes  avaient  un  goût  sûr  et  ils  étaient  infnligablcs  au  travail.  Dom 
Rivet  écrivit  les  neuf  premiers  volumes  dece  grandet  remarquable  ouvrage. 
Les  tomes  X  et  XI  sont  dus  à  Dom  Clémencet,  et  le  tome  XII  est  sorti  de 
la  plnme  de  Dom  Clément.  La  eontinoation  est  Tmovre  d'une  commission 
spéciale  de  l'Iostitat,  dont  fait  partie  M.  Paulin  Pftris,  qui  est  à  la  tèto 
de  la  réimpression  de  VHitioire  Itinéraire.  Il  est  inutile  de  nous  arrêter  à 
montrer  l'importance  et  la  valeor  de  ce  grand  ouvrage  :  nous  nous  en 
somme*?  occupé.  Tous  les  hommes  îTitcHigents  et  amis  dfs  gloires  de  leur 
pays  garderont  à  ce  livre,  qui  était  devenu  très  rare,  une  place  distin- 
guée dans  leur  bibliothèque.  Les  parties  les  plus  remarquables  de  celte 
grande  œuvre  sont,  dit  M.  Daunou,  les  discours  généraux  sur  la  littéra- 
ture de  chaque  siècle  :  ils  représentent  d'une  Ibçon  aussi  fidèle  que  mé- 
tliodique  l'état  des  études,  des  inslitntioDs,  des  sectes,  des  traditions  ou 
doctrines  et  des  principaui  genres  de  compodtiofis.  Tous  ces  diseodre 
supposent  des  reoberehes  proftmdes  et  répandant  une  instruction  saine. 
Nous  ajouterons  que  ces  discours  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre,  dignes 
d'être  lus  et  étudiés  par  tous  ceux  qui  désirent  s'instruire  sur  la  partie 
littéraire  de  l'histoire  de  la  France. 

Le  deuxième  yoluine  di;  Vlli^toire  littéraire,  très-original  comme  le 
premier  dans  son  incontestable  beauté,  renferme  rhisloire  du  cinquième 
âècle.  n  Couvre  par  on  discours,  un  de  ces  magnifiques  discours  dont  nous 
venons  de  parler,  sur  l'état  des  lettres  dans  les  Gaules  en  ce  siècle  ;  puis 
vient  l'histoire  de  chacun  des  auteurs  qui  ont  vécu,  à  cette  époque,  avec 
rénumération  raisonnée  et  détaillée  de  leurs  œuvres  et  des  différentes  édi- 
tions qu'ont  eues  ces  œuvres  dans  le  cours  des  siècles.  Ces  nuteurs  sont  au 
nombre  de  cent  trente-deux;  parmi  ceux-ci,  trente  ont  été  des  Saints  célè- 
bres. A  l'histoire  de  ces  auteurs  s'ajoute  l'histoire  des  Conciles  tenus  pen- 
dant cette  époque  dans  les  Gaules:  nous  en  avons  compté  quinze.  Chacun 
a  eu  sa  grande  importance  et  mérite  de  figurer  dim^V  Histoire  littéraire  de  (a 
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France,  Par  cette  simple  énumération,  il  est  facile  de  constater  Timpor- 

tance  de  ce  grand  ouvrage.  11  ne  se  peut  voir  nulle  part  ailleurs  rion  de 
plus  complet  et  de  [ilus  détaillé  sur  la  matière;  et  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  rtîistoit  c  lidiraire  de  la  France  seront  toujours  obligés  d'étudier  ou 
tout  au  moins  de  consulter  l'œuvre  des  Bénédictins,  s'ils  veulent  avoir  une 
idée  oomplète  des  auteurs  qui  ont  véeu  dans  ce  pays  el  deshœavres  qu'ils 
ont  produites.  Vfftstoirejittéroire  est  un  monument  glorieux  qui  ne^doit 
ètreindiiTérent  à  aucun  cœur  français,  pour  peu  qu'il  aime  son  pays  et  qu'il 
ait  souci  (le  sa  gloire.  C'est  rendre  un  véritable  service  qne  de  rééditer  oe 
grand  uiiviaf,'o,  devenu  rare  etfparlh  mÔme  difticilc  à  acquérir.  Les  très- 
ndiiihreusrs  souscriptions  qui  ont  accueilli  cette  pi^blication  ont  prouvé  à 
réiliteur  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  consacrant  ses  soins  à  celte  œuvre 
digue  de  l'estime  de  tout  homme  intelligent. 

SERMON  DE  NOTnE-SEIGNECR  SUR  LA  MONTAGNE,  expUqué  et 
commenté  par  Mgr  Le  CouRTiEa;  in-lâ,  443  p. — Adrien  Le  Clère,4866. 

Le  Sermon  sur  la  montagne  est  l'abrégé  de  tout  l'EvangUe  :  Notre-Sel- 
gneur  y  trace  la  voie  du  vrai  bonheur  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  et  indi- 
que les  moyens  d'y  arriver.  Bien  comprendre  ce  discours,  c'est  donc  savoir 

l'Evangile  el  être  par  là  même  en  état  d'en  mettre  en  pratique  tous  les 
enseignements.  iVIgr  Le  Courtier  veut  par  son  livre  aider  à  l'iulelligence 
du  Sermon  sur  la  montagne,  résumé  lui-même  dans  les  huit  béatitudes; 
il  les  offre  expliquées  et  commentées  à.  la  méditation  du  chrétien,  qui  peut 
tirer  de  là  des  fruits  précieux  de  giAoe  et  de  salut.  La  manière  de  Fécri- 
vain  est  la  Inéme  pour  chacune  des  béatitudes  :  il  en  ex^qne  d'abord  le 
sens,  en  montre  ensuite  l'ordre  et  reocbalnepisnt,  entre  dans  le  cŒor  du 
sujet,  puis  tire  des  conclusions.  Le  livre  est  partagé  en  quinze  chapitres; 
les  huit  béatitudes  forment  les  huit  premiers,  les  autres  traitent  les 
sujets  suivants  :  sel  de  la  terre,  —  lumière  du  monde,  —  pratique  de  la 
loi  proclamée,  —  vraies  base»  de  la  loi,  —  pureté  d'intention,  —  de  la 
prière,  —  de  la  pureté  d'intention  dans  le  jeûne,  —  derniers  ensei- 
gnements du  discours.  Le  langage  de  Mgr  Le  Courtier  revêt  une  élégante 
simplicité;  l'auteur  se  perd  rarement  dans  les  abstractions;  trouve,  pour 
faire  goAter  ses  enseignements,  des  comparaisons  fcappigites  et  heureuses. 
•  Son  ouvrage  est  d'une  lecture  très-agréable  et  sera  goûté,  nous  en  sommes 
sûr,  de  tous  ceux  qui  le  liront. 

A.  VAiuAffr. 


PARU.  —  £.  DS  &OYB,  lMPaUi£UR,  3,  PLACB  DU  PANTR^M. 
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